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PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Qui  ont  été  publiées  jufqu'à  prefent  dans  les  différentes  Langues 
de  toutes  les  Nations  connues  : 

CONTENANT 

CE  QU'IL  Y A DE  PLUS  REMARQUABLE, 

DE  PLUS  UTILE  ET  DE  MIEUX  AVERE  DANS  LES  PAYS 

ou  les  Voyageurs  ont  pénétré, 

TOUCHANT  LEUR  SITUATION,  LEUR  ÉTENDUE, 
îeursLimites,  leurs  Divifions,  leur  Climat,  leur  Terroir,  leurs  Produirions, , 
leurs  Lacs,  leurs  Rivières , leurs  Montagnes , leurs  Mines , leurs  Cités  &; 
leurs  principales  Y illes , leurs  Ports , leurs  Rades , leurs  Édifices , &c. 

AVEC  LES  MŒURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITA  NS, 

Leur  Religion  , leur  Gouvernement  , leurs  Arts  et  leurs  Sciencfs  , 
leur  Commerce  et  leurs  Manufactures  ; 

POUR  FORMER  UN  STSTEME  COMPLET  D’HISTOIRE  ET  DE  GEOGRAPHIE  MODERNE  , 
qui  reprefentera  L'état  aclueL  de  toutes  les  Nations  ; 

ENRICHI 

DE  CARTES  GÉOGRAPHI  QU  E S 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autenriques , 
de  Plans  et  de  Perspectives;  de  Figures  d’Animaux , de  Végétaux  , 

Habits , Antiquités , &c. 
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SUITE  DU  LIVRE  SIXIEME. 

CONTINUATION  DES  VOÏAGES, 

des  Decouvertes  et  des  Etablissemens  , 

dans  l’Amérique  Septentrionale. 


CHAPITRE  XI  V, 


Observations  générales  sur  x’ Amérique. 


!^[ous  avons  remis  plus  d’une  fois  à cet  article,  la  queftipnqui  s’eft 
louvent  préfentée  , fur  la  maniéré  dont  l’Amérique  a pu  fe  peupler.  Elle  a 
long-tems  exercé  les  Savans  de  toutes  les  Nations  ; <Sr  depuis  quelques 
années  , deux  célébrés  Voïageurs  (i)  ont  recueilli  avec  autant  d’ordre  que 
de  lumières,  ce  qu’on  a publié  de  plus  vrai-femblable  fur  un  point  fi  té- 
nébreux. Le  premier  croit  pouvoir  conclure  de  fes  recherches  , que  l’Amé- 
rique a commencé  à fe  peupler  par  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Tar- 
if) Le  P.  Lafîtau  , dans  l’Ouvrage  qui  a pour  titre  : Moeurs  des  Sauvages  Améri- 
«juains , comparées  aux  Mœurs  des  premiers  tems.  A Paris  1714  , & le  P.  de  Charlevoix  , 

Tome  XV.  A 
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U eft  îr certain 
comment  l’Amé- 
rique efl  peuplée. 
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tarie  , Sc  ne  doute  point  qu’on  ne  découvre  , quelque  jour,  une  jonction  de 
l’une  à l’autre  : il  n’eft  pas  moins  perfuadé  que  cette  population  a com- 
mencé peu  detems  après  le  Déluge  univerfel.  Le  fécond,  donnant  moins 
aux  conjectures  (*)  Sc  ne  leur  reconnoiflant  aucun  poids  juge  que  la  quef- 
tion  n’eft  pas  plus  éclaircie  qu’elle  l’ait  jamais  été  -,  mais,  en  Philofophe  , 
il  s’efforce,  par  quelques  réflexions  générales,  de  lui  donner  la  feule  clarté 
quelle  puiffe  recevoir.  C’eft  ce  qu’on  peut  fubftituer  ici  de  plus  utile  à 
tant  de  vaines  difeuflions  , qui  ont  lait  la  matière  d’une  infinité  de  Livres. 

Comment  le  Nouveau  Monde  s’eft-il  peuplé  ? c’eft-à-dire , par  qui  Sc 
par  quelle  voie  l’a-t’il  été?  Toute  la  difficulté  fe  réduit  à ces  deux  points. 
Il  femble  aifé  à l’Auteur  de  répondre  au  premier.  L’Amérique  peut  avoir 
été  peuplée  , dit-il , comme  les  trois  autres  parties  du  Monde.  On  s’eft 
formé  là-deffus  des  difficultés  qu’on  a jugées  infolubles  , Sc  qui  nel’étoient 
point.  La  Religion  nous  apprend  que  les  Habitans  de  l’un  Sc  l’autre  Hé- 
mifpliere  font  les  Delcendans  d’un  même  Pere.  Ce  Pere  commun  avoic 
reçu  du  Ciel  un  ordre  précis  de  peupler  toute  la  terre  , Sc  toute  la  terre 
a été  peuplée.  Il  a fallu  vaincre  des  difficultés  ; elles  ont  été  vaincues. 
Etoient-elles  moins  grandes  , pour  fe  tranfporter  des  extrémités  de  l’Afie  9 
de  l’Afrique  Sc  de  l’Europe  , dans  des  Iles  affez  éloignées  de  ce  grand 
Continent , que  pour  paffer  en  Amérique  ? Non  fans  doute.  La  Navigation 
qui  s’eft  perfectionnée  fi  vifiblement  depuis  trois  ou  quatre  fiecles,  étoit 
peut-être  plus  parfaite  dans  les  premiers  tems  , qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui. 
On  ne  doutera  pas  du  moins  j qu’elle  ne  fût  alors  au  degré  de  perfec- 
tion néceffaire  pour  le  deffein  que  Dieu  avoit  de  peupler  toute  la  terre. 

Les  Savans , qui  s’en  font  tenus  à cette  poflibilité  , ont  raifonné  jufte  j 
car  s’il  n’eft  pas  démontré  qu’il  y ait  un  paffage  par  terre  en  Amérique  „ 
toit  au  Nord  de  l’Afie  Sc  de  l’Europe  _,  foit  au  Sud  , le  contraire  ne  l’eft 
pas  non  plus  : d’ailleurs , des  côtes  de  l’Afrique  au  Brefil  _,  des  Canaries 
aux  Açores , des  Açores  aux  Antilles  , des  Iles  Britanniques  Sc  des  Côtes 
de  France  en  Terre-Neuve  , la  traverfée  n’eft  ni  longue  , ni  difficile. 
On  en  pourrait  dire  autant  de  la  Chine  au  Japon  du  Japon  Sc  des  Phi- 
lippines aux  Iles  Marianes , Sc  delà  au  Mexique.  L’Afie  a des  Iles  auflî 
éloignées  de  tout  Continent  , où  l’on  n’a  pas  été  furpris  de  trouver  des 
Hommes-, & pourquoi  l’eft-on  d’en  avoir  trouvé  en  Amérique  ? Conce- 
vroit-on  que  les  Petits-fils  de  Noé  , lorfqu’ils  furent  obligés  , fuivant  les 
deileins  de  Dieu  , de  fe  féparer  Sc  de  fe  répandre  par  toute  la  Terre 
euffent  été  dans  l’impoflibilité  de  peupler  prefque  la  moitié  de  l’Univers  ? 
Il  falloir  s’en  tenir  là  : mais  la  queftion  étoit  trop  fimple , Sc  la  réponfe 
trop  facile.  Les  Savans  prennent  plaiiir  à difcuuer  : ils  ont  cru  pouvoir 
décider  comment  Sc  par  qui  l’Amérique  a été . peuplée  ; Sc  l’Hiftoire  ne 
leur  offrant  aucun  fecours , ils  ont  entrepris  de  réalifer  de  frivoles  con- 
jectures. Une  fimple  convenance  de  nom  , une  légère  apparence  , leur  ont 

dans  fon  difeours  de  l’Origine  des  Amériquains , quieftà  la  tête  du  Journal  Hittorique 

de  fes  Voïages. 

(*)  On  ne  peut  mettre  dans  un  autre  ordre  le  fentimenr  du  P.  Fejo  , qui  fuppofe  lesCon- 
tinens  féparés  pat  la  violence  des  Mers  & par  la  fubmerfion  des  Terres.  Yoiex  le  Mer- 
turc  de  France,  Février  1758. 
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paru  des  preuves  ; & fur  des  fondemens  de  cette  nature  , ils  ont  bâti  des 
fyftêmes  fi  ruineux , qu’on  les  renverfe  fouvent  par  un  feul  fait  qui  ne 
peut  être  contefté.  Il  eft  arrivé  delà  que  la  queftion  demeurant  fort  incer- 
taine , on  a fait  naître  de  folles  difficultés,  jufqu’à  prétendre  que  les  Amé- 
riquains  n’étoientpas  fortis  du  premier  Homme  (*);comme  fi  l’ignorance  de 
la  manière  dont  un  fait  eft  arrivé  , devoit  le  faire  juger  impoffible  , ou 
lui  donnoit  même  le  moindre  degré  de  difficulté. 

Ce  qui  n’eft  pas  moins  étrange  , c’eft  que  pour  arriver  au  but  qu’on  fe 
propofoit , on  n’ait  pas  pris  le  leul  moïen  qui  nous  refte  ; la  confronta- 
tion des  Langues.  Il  femble  , non  feulement  que  la  connoifiance  des  prin- 
cipales Langues  de  l’Amérique  , 8c  leur  comparaifon  avec  celles  de  notre 
Hemifphere  > qui  pafTent  pour  primitives  , pourraient  conduire  à quelque 
lieureufe  découverte,  mais  que  ce  moïen  de  remonter  à l’origine  des  Na- 
tions n’eft  pas  d’une  difficulté  qu’on  ne  puifie  vaincre.  Nous  avons  des 
Voïageurs  8c  des  Miffionaires,  qui  ont  travaillé  fur  les  Langues  de  tou- 
tes les  Provinces  du  Monde  connu.  Eft  il  fi  pénible  de  faire  un  Recueil 
de  leurs  Grammaires  8c  de  leurs  Vocabulaires  , pour  les  rapprocher  des 
Langues  mortes  ou  vivantes  de  l’ancien  Monde  , qui  pafTent  pour  origi- 
nales ? Les  Dialectes  mêmes  , malgré  l’altération  qu’elles  ont  foufferte  , 
tiennent  encore  aftez  de  la  Matrice  , pour  fournir  de  grandes  lumières.  Au 
lieu  de  ce  moïen  , qu’on  a négligé  , on  a cherché  l’origine  des  Améri- 
quains  dans  leurs  mœurs  , leurs  ufages  , leur  Religion  8c  leurs  Traditions; 
recherche  qui  ne  peut  produire  qu’un  faux  jour.  Les  anciennes  Traditions 
s’effacent  tôt  ou  tard , faute  de  fecours  pour  les  conferver  ; 8c  la  moitié 
du  monde  n’eft-elle  point  dans  ce  cas  ? De  nouveaux  évenemens  _,  un  nou- 
vel ordre  de  chofes  , font  naître  d’autres  Traditions  , qui  diffipent  les 
premières  8c  qui  font  difiîpées  à leur  tour.  Dans  l’efpace  d’un  ou  deux  fie- 
cles , il  ne  refte  rien  qui  puiffe  fervir  de  guide  pour  retrouver  la  trace  des 
plus  anciennes.  Les  mœurs  dégénèrent  par  le  commerce  avec  d’autres  Na- 
tions , par  le  mélange  de  plufieurs  Peuples,  qui  fe  réunifient , 8c  furtouc 
par  le  changement  de  domination  , toujours  fuivi  d’une  nouvelle  forme 
de  Gouvernement.  Combien  cette  altération  doit-elle  être  plus  fenfible 
parmi  des  Peuples  errans , devenus  fauvages  , vivans  fans  principes  , 8c 
fans  réglés  qui  puiffent  les  rappeller  aux  mœurs  antiques  telles  que  l’é- 
ducation & la  Société  ? Un  nouveau  genre  de  vie  en  introduit  de  nou- 
velles, 8c  celles  qu’on  abandonne  font  bientôt  oubliées  -,  ajoutons  que  la 
privation  des  chofes  en  fait  perdre  les  noms  avec  l’ufage.  Enfin  rien  n’eft 
lujet  à de  plus  promptes  & de  plus  étranges  révolutions  que  la  Religion. 
Après  avoir  renoncé  une  fois  à la  véritable  , on  n’eft  pas  long-tems  fans 
la  perdre  de  vue  : & dans  le  labyrinthe  d’erreurs  où  l’on  s’engage  , le  fil 
de  la  vérité  devient  impoffible  à retrouver.  On  en  peut  donner  un  exem- 
ple peu  éloigné  : les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  étoient  Chrétiens,  & 
n’avoient  de  Commerce  qu’entr’eux  ; en  moins  de  trente  ans  , par  le  feul 
défaut  d’  exercice,  ou  d’inftruciion , ou  d’une  autorité  qui  fût  capable  de 
les  retenir , ils  en  étoient  venus  à n’avoir  plus,  du  Chriftianifme  , que  le 
caraétere  du  Baptême.  S’ils  avoient  fubfifté  jufqu  a la  troifieme  génération  , 

U)  Tout  ic  monde  connoît  le  fyftême  de  la  Peyrere. 

Ai] 


Observât. 

GENER  A L K S 
SUR 

l’Amérique. 


Lumières  qu’c» 
petite  • ik  '■  ■ 
con!. 

Langues. 


Changemens  des 
Traditions. 


Observât. 

générales 

sur 

l’Amérique. 


Rapport  des  Lan- 
gues cnu’elles. 


Progrès  des  An- 
tiens  dans  la  na- 
vigation. 


*4  HISTOIRE  GENERALE 

leurs  Petits-fils  n’auroient  pas  été  mieux  inftruits  , que  les  Habitans  d® 
la  Nouvelle  Guinée  ou  des  Terres  Auftrales.  Peut-être  auroient-ils  conferve 
quelques  pratiques  dont  ils  n’auroient  pu  rendre  raifon  : 8c  n’eft-ce  pa^' 
ainfi  qu’on  a trouvé  dans  le  culte  de  plulieurs  Nations  Idolâtres  , des  cé- 
rémonies qui  femblent  copiées  des  nôtres  (z)  ? 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Langues  : quoiqu’une  Langue  vivante  foir 
fujette  à de  continuels  changemens  , & qu’on  ne  puifle  dire  d’aucuns 
qu’elle  fe  foit  confervée  dans  fa  pureté  originale , les  changemens  que  l’u- 
fage  y apporte  ne  leur  font  pas  perdre  ce  qui  les  diftingue  effentiellemenr 
des  autres.  On  fait  que  des  Dialeéfes  mêmes  , il  n’eft  pas  toujours  diffi- 
cile de  remonter  aux  Langues  meres , qui  fe  font  reconnoître  par  leur  éner- 
gie , ou  parcequ’elles  contiennent  un  plus  grand  nombre  de  mots  imitatifs 
des  chofes  dont  elles  font  les  fignes  -,  d’où  l’on  peut  conclure  que  fi  l’A- 
mérique en  a quelques-unes  auxquelles  on  trouve  ces  caraéteres  , il  ne 
doit  refter  prefqu’auoun  doute  qu’elles  ne  remontent  à la  première  ori- 
gine des  Langues , 8c  par  conféquent  que  les  Nations  qui  les  parlent  n’aienc 
palTé  dans  cet  Hémifphere  allez  peu  de  tems  après  la  difperfion  des  Peu- 
ples ; furtout  j fi  dans  notre  Continent  elles  font  tout- à-fait  inconnues.  Pour- 
quoi fuppoferoit-on  que  les  Arriere-petits-fils  deNoé  n’aient  pù  palier  dans 
le  Nouveau  Monde  ? Noé  , l’Artifan  8c  le  Pilote  du  plus  grand  Navire 
qui  ait  jamais  exifté , d’un  Navire  qui  devoit  voguer  fur  une  Merjilfans 
bornes  , 8c  qu’il  devoit  garantir  de  tant  d’écueils  , ignoroit-il , 8c  n’au- 
roit-il  pas  communiquéà  fes  Enians  , l’art  de  naviguer  dans  un  Océan  plus' 
calme  , 8c  renfermé  dans  fes  anciennes  limites  ? Pourquoi  jugeroit-on  même 
que  l’Amérique  n’a  point  eu  d’Habitans  avant  le  Déluge  ? Eft- il  vraifem- 
blable  que  Noé  8c  fes  Enfans  n’aient  connu  que  la  moitié  du  Monde  ? 8c 
Moïfe  ne  nous  apprend-il  pas  que  toutes  les  Terres  8c  les  Iles  ont  été  peu- 
plées ? Ce  feroit  une  étrange  préfomption  , de  foutenir,  contre  un  témoi- 
gnage fi  formel , que  la  navigation  eft  un  pur  effet  de  l’audace  humaine  , 8c 
qu’elle  n’entroit  point  dans  les  vues  direéfes  du  Créateur. 

Il  eft  certain  que  l’Art  de  la  Navigation  a eu  le  fort  de  quantité  d’au- 
tres Arts  , dont  on  n’a  aucune  preuve  que  nos  premiers  Peres  aient  été 
privés  , dont  quelques-uns  fe  font  perdus  8c  d’autres  n’ont  été  confer- 
vés  que  dans-  un  petit  nombre  de  Nations  : mais  la  raifon  , comme  la  Re- 
ligion , nous  rappelle  toujours  à ce  principe  , que  les  Arts  néceffaires  aux 
deffeins  de  Dieu  n’ont  point  été  ignorés  de  ceux  qui  dévoient  les  rem- 
plir. On  peut  croire  que  plufieurs  ne  font  tombés  dans  l’oubli , que  par- 
cequ’ils  n’étoient  plus  nécelfaires  , 8c  mettre  de  ce  nombre  la  navigation 
de  long  cours , lorfque  toutes  les  parties  de  la  Terre  ont  eu  quelques  Ha- 
bitans. Il  fuffifoit  , pour  le  commerce  , de  ranger  les  Côtes  , 8c  de  tra- 
verfer  aux  Iles  les  plus  proches.  Qui  s’étonnera  , que  faute  d’ufage  on  ait 
perdu  le  fecret  de  faire  de  longues  courfes  fur  un  Elément  fi  variable  & 
iujet  à tant  d’orages  ? Pourquoi  s’imaginer  même  qu’on  l’ait  perdu  fitôtî 
On  lit,  dans  plufieurs  endroits  de  Strabon  , que  les  Habitans  de  Cadix 
avoient  de  grands  Vaiffeaux,  8c  qu’ils  excelloient  dans  la  Navigation  (3). 

(1)  Vofez  , ci-defîus  , les  Voïages  au  Tibet. 

(3)  Voicz  l’Introduttion  du  Tome  I de  ce  Recueil. 
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Pline  regrette  que  de  fon  tems  elle  ne  fût  pas  auffi  parfaite  , qu’elle  l’avoir 
été  plufieurs  fiecles  auparavant.  Les  Phéniciens  6c  les  Carthaginois  ont  eu 
longtems  la  réputation  d’être  habiles  6c  hardis  Navigateurs.  Acofta  con- 
vient que  Vafco-de  Gama  trouva  parmi  les  Habitans  du  Mozambique  , 
l’ufage  de  la  Bouffiole.  Une  tradition  des  Infulaires  de  Madagafcar  porte 
que  les  Chinois  ont  envoie  une  Colonie  dans  leur  Ile.  Rejetter  cette  Tra- 
dition , fur  l’impoflibilité  de  naviguer  fi  loin  fans  Bouifole , c’eft  une  péti- 
tion de  principe  ; car  h la  Bouffiole  eft  néceffiaire  pour  aller  de  la  Chine 
à Madagafcar,  on  en  peut  conclure,  avec  le  même  droit,  que  les  Chi- 
nois qui  ont  paffié  dans  cette  Ile  connoiffioient  donc  l’ufage  de  la  Bouffiole. 
C’eft  un  point  d’Hiftoire  bien  établi  , que  ces  mêmes  Chinois  , dont 
l’origine  remonte  aux  Petits-fils  de  Noé  , avoient  anciennement  des  Flottes  : 
qui  a pû  les  empêcher  de  palier  au  Mexique  par  la  route  des  Philippi- 
nes, que  les  Efpagnols  font  tous  les  ans  ? Delà,  rangeant  la  Côte  , ils  ont 
pû  peupler  toute  l’Amérique  , du  côté  de  la  Mer  du  Sud.  Les  Iles  Ma- 
rianes , 6c  tant  d’autres  qu’on  ne  celle  pas  de  découvrir  dans  l’efpace  de 
Mer  qui  fépare  la  Chine  6c  le  Japon  de  l’Amérique  , peuvent  avoir  été 
peuplées  par  la  même  voie.  Les  Habitans  des  Iles  de  Salomon  , ceux  de 
la  Nouvelle  Guinée,  de  la  Nouvelle  Hollande  , 6c  des  Terres  Aullrales  , 
relfemblent  fi  peu  aux  Amériquains  , que  fi  l’on  ne  remonte  aux  tems 
les  plus  éloignés,  on  ne  peut  leur  attribuer  une  même  origine.  Leur  igno- 
rance ne  permettra  jamais  de  favoir  d’eux-mêmes  d’où  ils  la  tirent; mais 
enfin  tous  ces  Pais  font  peuplés  : quelques-uns  peuvent  l’avoir  été  par  acci- 
dent , & s’ils  ont  pu  l’être  ainfi  , pourquoi  ne  l’auroient-ils  pas  été  dans 
le  même  tems  6c  par  la  même  voie  que  les  autres  parties  de  la  Terre  5 
Les  anciens  Celtes  & les  Gaulois fi  renommés  par  leur  habileté  dans  la 
Navigation  , qui  ont  envoie  tant  de  Colonies  jufqu’aux  extrémités  de 
l’Aiie  6c  de  l’Europe  , 6c  dont  il  y a beaucoup  d’apparence  que  l’origine 
remonte  jnfqu’aux  Enfans  de  Japhet , n’ont-ils  pas  pû  pénétrer  par  les  Aço- 
res jufqu’en  Amérique  ? & fi  l’on  objeéle  que  ces  Iles  étoient  fans  Ha- 
bitans  au  XVe  fiecle , on  répondra  que  ceux  qui  les  découvrirent  les  pre- 
miers palïerent  plus  loin  , fans  doute  , dans  d’autres  Iles  plus  grandes  6c 
plus  fertiles  , 6c  dans  un  Continent  immenfe  , dont  elles  ne  font  pas  fort 
éloignées.  Les  Efquimaux  6c  quelques  autres  Peuples  de  l’Amérique  mé- 
ridionale reffiemblent  fi  fort  à ceux  du  Nord  de  l’Europe  6c  de  l’Afie  , & 
fi  peu  aux  autres  Nations  du  Nouveau  Monde  , qu’il  n’eft  pas  difficile  de 
reconnoître  qu’ils  defcendent  des  premiers  , 6c  qu’ils  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  les  féconds.  Il  ne  paroît  pas  même  que  leur  origine  foit  an- 
cienne ; 6c  l’on  peut  fuppofer  , avec  beaucoup  de  vrai-femblance  , que  des.' 
Pais  li  peu  habitables  ont  été  habités  des  derniers. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  refte  de  l’Amérique  : on  ne  fe  per- 
fuadera  jamais  qu’une  fi  grande  partie  de  la  Terre  ait  été  ignorée  des  pre- 
miers Fondateurs  des  Nations.  La  raifon  qui  fe  tire  du  caraétere  des  Amé- 
nquains  , 6c  des  premières  peintures  de  leur  barbarie  , ne  prouve  rien 
contre  leur  antiquité.  Il  n’y  a pas  plus  de  trois  mille  ans  que  l'Europe 
et°it  remplie  de  Peuples  auffi  fauvages  ; 6c  l’on  y en  trouve  encore  quel- 
ques reftes.  L’Afie  , le  premier  féjour  des  Hommes,  6c  par  confisquent  le 
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premier  Siège  de  la  Religion  , des  bonnes  mœurs , des  Sciences  de  des 
Arts,  la  fource  des  plus  anciennes  de  des  plus  pures  T radierons,  ne  voit- 
elle  pas  encore  fes  plus  floriffans  Empires  environnés  ci’une  épaillè  bar- 
barie ? L’Egypte,  d’où  font  venues  les  plus  belles  conncnlTances  , la  Mo- 
narchie des  Abilüns , autrefois  dans  une  h grande  fplendeur  , la  Lybie 
& la  Mauritanie,  qui  ont  produit  tant  d’hommes  célébrés , n’ont-elles 
pas  toujours  eu  dans  leur  voilinage  des  Peuples  qui  fembloient  n’a- 
voir d’humain  que  la  figure  , de  ne  font-elles  pas  retombées  aujourd’hui 
dans  la  plus  profonde  ignorance?  Pourquoi  s’étonner  que  les  Amériquains , 
fi  longtems  ignorés  du  relie  du  Monde , foient  devenus  fauvages  de  bar- 
bares , & que  leurs  plus  puilfans  Empires  aient  manqué  de  mille  chofes  , 
qu’on  croïoit  d’une  indifpenfable  nécelîité  dans  norre  Hémifphere?  Qu’on 
recherche  ce  qui  avoir  rendu  les  Montagnards  des  Pyrénées  fi  féroces  , 
quelle  effc  l’origine  des  Lapons  de  des  Samojedes  , d’où  font  venus  les  Caf- 
fres  de  les  Hottentots  , pourquoi  fous  les  mêmes  parallèles  il  y a des  Nè- 
gres en  Afrique,  & des  Peuples  qui  ne  font  pas  noirs;  les  mêmes  répon- 
fes  pourront  convenir  aux  mêmes  queliions , touchant  les  Efquimaux  de 
les  Algonquins  les  Huions  de  les  Sioux,  les  Guaranies  de  les  Paragons. 
A ceux  qui  demandent  pourquoi  les  Amériquains  n’ont  point  de  barbe  , 
ni  de  poil  par  tout  le  corps  , de  pourquoi  la  plupart  font  d’une  couleur 
rougeâtre  , on  peut  demander  auili  pourquoi  la  plûpart  des  Afriquains  fonc 
noirs  ? Cette  queftion  n’a  point  de  rapport  à l’origine  des  Amériquains. 

Enfin  perfonne  ne  doute  que  les  Nations  primitives  ne  fe  foient  mê- 
lées de  divifées  plufieurs  fois.  Les  guerres  étrangères  de  domeftiques  , aufiî 
anciennes  que  les  pallions  dans  les  Hommes  , la  nécelîité  de  fe  féparer  de 
de  s’éloigner  , tantôt  pareequ’un  Pais  ne  pou  voit  plus  contenir  fes  Habi- 
tans  , qui  fe  multiplioient  trop , tantôt  pareeque  les  plus  foibles  fe  voïoient 
chalTés  par  les  plus  forts , l'inquiétude  de  la  curiofité  naturelles , mille  au- 
tres raifons  qui  ont  dû  produire  une  infinité  de  tranfmigrations  , les  dé- 
fordres  dont  ces  changemens  dévoient  être  accompagnés  , la  difficulté  de 
conferver  les  Arts  de  les  Traditions  parmi  des  Fugitifs  , tranfplantés  dans 
des  Pais  incultes,  éloignés  de  tout  commerce  avec  les  Nations  civilifées, 
les  accidens  imprévus,  les  tempêtes  les  naufrages  , combien  decaufes,qui 
ont  contribué  fans  doute  à peupler  routes  les  parties  habitables  de  la  Terre  ? 
de  doit-on  s’étonner  de  certains  rapports  , qu’on  remarque  aujourd’hui  en- 
tre des  Nations  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  ou  de  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  des  Nations  voifines  ? Ne  conçoit-on  pas  qu’une  partie  de 
ces  Hommes  errans  , ou  forcés  de  fe  réunir  pour  fe  défendre  , ou  entraînés 
par  l’éloquence  de  l’habileté  d’un  Légiffateur  , a pu  former  des  corps  de 
Monarchie , accepter  des  Loix , de  compofer  avec  le  tems  de  nombreufes  Na- 
tions? Telle  fut  l’origine  des  plus  grands  Empires,  dans  l’ancien  Monde  ; 
telle  peut  avoir  été  celle  du  Mexique  de  du  Pérou  dans  le  Nouveau. 

Mais  , au  défaut  des  monumens  hifforiques  , dont  on  ne  peut  efperer  de 
lumières , on  répété  qu’ri  n’y  a que  la  connoiffance  des  Langues  primitives, 
qui  puiffe  jetter  quelque  jour  dans  ces  ténèbres.  Elle  feroit  du  moins  dif- 
tinguer , dans  ce  prodigieux  nombre  de  Peuples  qui  habitent  l’Amérique , 
ceux  qui  parlant  des  Langues  abfolument  différentes  des  nôtres , y doivent 
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Erre  paEfês  àcs  les  premiers  tems , & ceux  qui , par  quelque  analogie  de  leurs 
Langues  avec  celles  qui  font  en  ufage  dans  les  trois  autres  parties  du  Mon- 
de, ^doivent  faire  juger  que  leur  tranfmigration  eft  plus  récente  (4). 

CARACTERE  , USAGES  , RELIGION  ET  MŒURS 

des  Indiens  de  l'Amérique  Septentrionale. 

0>Hamplain  , l’Efcarbot,  la  Hontan  & la  Potherie,  s’éténdent  beau- 
coup fur  le  caradere  & les  ufages  des  Habitans  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale ; mais  ils  n’avoient  que  les  lumières  ordinaires  au  commun  des  Voïa- 
geurs , c’eft-à-dire  celles  qui  s’acquerent  dans  un  féjour  paflager , & par 


(4)  Quoiqu’on  n’embrafle  point  ici  le  fen- 
timent  du  P.  Lafitau  , on  croit  devoir  le 
rapporter  dans  fes  propres  termes  -,  d’autant 
plus  qu’aïant  donné  une  grande  partie  de  fa 
vie  à l’étude  de  cette  queftion  , & l’aïant 
traitée  après  quantité  d’autres  Savans  , dont 
il  a pu  joindre  les  lumières  aux  fiennes  , Ton 
autorité  doit  toujours  être  d'un  grand  poids. 

Mon  opinion  , dit  - il  , eft  que  la  plus 
grande  partie  des  Peuples  de  l’Amérique 
viennent  originairement  de  ces  Barbares , 
qui  occupèrent  le  Continent  de  la  Grece  8c 
de  fes  Iles,  d’où  aïant  envoie  de  tous  cô- 
tés diverfes  Colonies  pendant  plufieurs  fie- 
cles  , ils  furent  obligés  d’en  fortir  enfin  tous, 
ouprefque  tous,  pour  fe  répandre  en  divers 
Pais , aïant  été  chafTés  en  dernier  lieu  par 
les  Cadméens  , ou  Agenorides  , qu’on 
croit  être  les  Peuples  d’Og,  RoideBazan,' 
dont  il  eft  parlé  dans  l’Ecriture  : ce  qui  ar- 
riva à peu-près  dans  le  tems  que  les  Cha- 
nanéens , fuïant  devant  les  Hébreux  8c  con- 
traints de  céder  la  Place  , aboient  inonder 
eux-mêmes  , comme  un  torrent , d’autres 
Centrées  , où  ils  tronvoient  des  Ennemis 
moins  redoutables.  Il  eft  confiant  que  les 
Barbares  ont  occupé  la  Grece  avant  ces 
Peuples,  qu’on  a connus  depuis  fous  le  nom 
de  Grecs  ; 8c  quoique  dans  la  fuite  , les  Au- 
teurs , furtout  les  Poètes  , aient  appliqué 
a ceux-ci  les  noms  de  ces  premiers  Peu- 
ples Barbares , les  Grecs  étoient  néanmoins 
très  difFérens  , 8c  n’étoient  autres  que  ces 
Agenorides , qui  avoient  apporté  du  Pais 
des  Cliananéens,  les  Lettres  , 8c  peut-être 
la  Langue  Grecque  , qu’ils  fubftituerent  à 
celle  de  ces  Barbares , dont  il  ne  refta  pres- 
que plus  aucun  veftige.  Cet  événement  pa- 
xoît  antérieur  à la  fondation  de  Tyr  8c  de 
Sidon , ou  du  moins  à la  fplendeur  de  ces 
deux  Villes  maritimes  , qui  établirent  en- 
core, depuis,  plufieurs  Colonies  dans  la  Grè- 
ce , dans  l’Afrique  8c  dans  les  Efpagnes.  Ces 


Barbares  quoique  confondus  dans  les  Hi(V 
toires,  par  une  multitude  de  noms  parti- 
culiers, font  néanmoins  allez  univerfelle- 
ment  compris  fous  les  noms  génériques  de 
Pelagiens  8c  d’Helleniens  , qui  de  quelques 
Peuples  particuliers' étoient  paffésà  toute  la 
Nation.  On  les  trouve  allez  fouvent  mêlés 
dans  l’Hiftoire  ; cependant  les  Pelagiens 
étoient  difFérens  des  Helleniens  , en  ce  que 
ceux-ci,  qui  cultivoient  un  peu  la  Terre, 
étoient  un  peu  plus  fixes  8c  plus  fédentaires 
que  les  premiers , lefquels  ne  femoient  point, 
ne  vivoient  que  du  fruit  des  arbres  , de  la 
ChafTe  , de  la  Pêche  , 8c  de  ce  que  le  ha- 
fard  pouvoir  leur  préfenter  , n’habitoient 
que  dans  des  Tentes  , décampoient  à la 
moindre  occafion  , 8c  menoient  une  vie  er- 
rante , par  état  & par  néceflîté. 

Ceux, qui  connoîtront  bien  les  Peuples 
Barbares  de  l’Amérique  Septentrionale  , y 
trouveront  le  caraélere  de  ces  Helleniens 
& de  ces  Pélagiens  : les  uns  , compris  fous 
la  Langue  Hurone,  cultivent  des  champs, 
bâtifient  des  Cabanes , 8c  font  allez  fiables 
dans  un  même  lieu.  Au  contraire , la  plu- 
part des  Algonquins  8c  des  Sauvages  du  Nord 
font  profeffion  d’une  vie  vagabonde  , Se 
ne  vivent  que  du  bénéfice  du  hafard.  C’eft: 
a- peu-près  la  même  diftinétion  des  Peuples  , 
dans  l’Amerique  Septentrionale.  Leurs 
mœurs  8c  leurs  coutumes  ont  une  fi  grande 
reflemblance  avec  celles  de  ces  Peuples  Bar- 
bares, qu’on  croit  les  y reconnoître , mais 
je  crois  diftinguer  plus  particulièrement  les 
Iroquois  8c  les  Huions  dans  ces  Peuples  de 
la  Th  race  Afiatique  , qui  des  extrémités  de 
l’Afic  Mineure  , 8c  de  la  Lycie  même  péné- 
trèrent dans  le  Pont,  & s’arrêtèrent  dans 
l’Arie  & dans  l’Areïane. 

Les  preuves  hiftoriques  8c  morales  de  ce 
fentiment  compofcnt  les  quatre  Tomes  de 
l’Ouvrage  du  P.  Lafitau. 
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Leur  figure  & 
leurs  qualités  na- 
turelles. 


Corruption  de 
leurs  mœurs. 


une  vue  fuperficielle.  Deux  Millionnaires  ont  fait,  pendant  trente  ans,  leur 
étude  du  même  objet;  8c  c’eft  particulièrement  à leur  témoignage,  qu’on 
croit  devoir  s’attacher. 

Obfervons  d’abord, avec  le  P.  Lafitau,  qu’on  fe  repréfentoit  anciennement 
les  Habitans  des  Terres  inconnues  comme  une  efpece  <ie  monftres  , nus , cou- 
verts de  poil  , vivant  dans  les  Bois  fans  focieté  , comme  des  Ours  , 8c  qui 
n’avoient  avec  l’Homme  qu’une  relfemblance  imparfaite.  On  s’en  formoit 
cette  idée  à Carthage  , au  retour  du  fameux  Voïage  d’Hannon  (5).  Ce  Gé- 
néral , aiant  réçu  la  commilîion  de  chercher  de  nouvelles  Terres  en  ran- 
geant les  Côtes  d’Afrique  , rapporta  , de  fon  Expédition , des  peaux  fort 
velues  , qui  étoient  apparemment  celles  de  deux  Singes  femelles  , de 
cette  efpece  qui  approche  le  plus  de  l’Homme  par  la  taille  8c  la  figure  , 
tels  qu’on  en  voit  encore  dans  Plie  de  Bornéo,  8c  les  fit  pafier  pour  des 
peaux  de  Femmes  fauvages  , qui  furent  placées  , comme  une  rareté  fingu- 
liere , dans  le  Temple  de  Venus.  Il  paroît  même  qu’en  France,  on  n’étoic 
pas  revenu  de  cette  prévention  fous  le  régné  de  Charles  VI  (6).  Cependant 
elle  étoit  d’autant  plus  éloignée  de  la  vérité  , que  les  Sauvages  , à l’excep- 
tion des  cheveux  8c  des  fourcils,  que  quelques-uns  même  s’arrachent  foi- 
gneufement , n’ont  pas  un  poil  fur  le  corps  , 8c  que  s’il  leur  en  vient  à 
quelque  partie,  ils  fe  hâtent  d’en  ôter  jufqu’à  la  racine.  On  lit  , dans  tou- 
tes les  Relations , que  lorfqu’ils  voïoient  des  Européens  pour  la  première 
fois  , leur  plus  forte  admiration  tomboit  toujours  fur  les  grandes  barbes 
qu’on  nourriffoit  alors  en  Europe  , & qu’enfuite  ils  en  rioient , comme 
d’une  étrange  difformité.  Mais  les  Eskimaux  , 8c  deux  ou  trois  Nations 
de  l’Amérique  méridionale  , ont  naturellement  de  la  barbe.  En  général  , 
tous  ces  Indiens  dont  il  eft  ici  queftion  , naiffent  blancs  comme  nous.  Leur 
nudité  , les  huiles  &:  les  fucs  d’herbes  dont  ils  fe  graiffent  , le  Soleil  8c  le 
grand  air , changent  leur  couleur  à mefure  qu’ils  avancent  en  âge  } mais 
d’ailleurs  , ils  ne  nous  cedent  en  rien  pour  les  qualités  du  corps , & fur 
plufieurs  points  la  comparaifon  ne  feroit  point  à notre  avantage.  La  plu- 
part font  d’une  taille  fupérieure  à la  nôtre,  bien  faits  , bien  proportionnés, 
d’une  complexion  faine  , leftes  , adroits  8c  robuftes.  Ils  vivroient  très  long- 
rems,  s’ils  apportoient  plus  de  foin  à ménager  leurs  forces  ,•  mais  ils  les 
ruinent  par  des  marches  forcées  8c  par  des  abftinences  outrées , fuivies 
d’une  intempérance  excelîïve.  L’eau-de-vie,  funefte  préfent  des  Européens, 
pour  lequel  ils  ont  une  pafTîon  qui  va  jufqu’à  la  fureur , 8c  qu’ils  ne  boi- 
vent que  pour  s’enivrer , a comme  achevé  leur  perte  ; ou  du  moins  elle 
n’a  pas  peu  contribué  au  dépérilfement  d’une  infinité  de  Nations,  qui  font 
aujourd’hui  réduites  à la  vingtième  partie  de  ce  qu’elles  étoient  au  com- 
mencement du  dernier  fiecle. 

Dans  les  Pais  qui  tirent  vers  le  Sud  , ils  ne  gardent  aucune  mefure  dans 
le  commerce  des  Femmes  , qui  font  auffi  d’une  lafeiveté  fans  bornes.  Delà 
vient  la  corruption  des  mœurs,  qui  s’efi:  répandue  parmi  les  Nations  Sep- 
tentrionales. On  fait  par  le  témoignage  des  Millionnaires  , que  les  Iro- 


(5)  Yoy.  la  première  page  du  Tom.  XII.  dont  ce  Prince  eut  l’efprit  toujours  un  peu  dé- 

(6)  Perfonne  n’ignore  l’Hift.  de  cette  fa-  rangé.  Voïez  Juvenal  desUrlins,  Hijloire 
.uieufc  Mafcarade  , qui  produifit  un  accident  de  Charles  VI.  années  tjpz.p.  53. 

quoi  s 
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<Juoïs  éroient  artez  chartes , avant  qu’ils  fulfent  en  liaifon  avec  les  Illinois 
8c  d’autres  Peuples  voifins  de  la  Louifiane  : mais  , en  les  fréquentant , ils 
•ont  appris  à les  imiter.  La  molerte  8c  la  lubricité  vont  à l’excès  dans  ces 
quartiers  méridionaux.  On  y voit  des  Hommes  , qui  ne  rougilfent  point 
detre  habituellement  vêtus  en  Femmes  , 8c  de  s’alfujetir  à toutes  les  oc- 
cupations de  ce  fexe  ; ufage  venu , dit-on , d’un  principe  de  Religion  , mais 
qui  a vrai-femblablement  fa  naifiTance  dans  la  dépravation  du  cœur.  Ces  ef- 
féminés 11e  fe  marient  point , 8c  s’abandonnent  aux  plus  infâmes  partions. 
On  ajoute  néanmoins  que  dans  leurs  Nations  mêmes  ils  font  fouveraine- 
anent  méprifés.  D’un  autre  côté,  les  Femmes  , quoique  d’une  complexion 
forte  j font  peu  fécondes.  Outre  plufieurs  raifons  , telles  que  l’ufage  de 
nourrir  les  Enfans  de  leur  lait  jufqu’à  l’âge  de  fix  ou  fept  ans  , de  ne  point 
habiter  avec  leurs  Maris  dans  cet  intervalle  , 8c  de  n’en  être  pas  moins 
ardentes  au  travail  , on  attribue  furtout  leur  ftérilité  , â l’infâme  coutume 
qui  permet  aux  Filles  de  fe  proftituer  avant  leur  mariage. 

Il  paroît  certain  au  P.  de  Charlevoix  que  les  Sauvages  de  la  Nouvelle 
France  ont  de  grands  avantages  fur  nous.  Il  compte , dit-il  , pour  le  pre- 
mier , la  perfeétion  de  leurs  fens.  Malgré  la  nége  , qui  les  éblouit , 8c  la 
fumée  qui  les  tourmente  , pendant  fix  mois  de  l’année  , leur  vue  ne  s’af- 
foiblit  point  : ils  ont  Fouie  extrêmement  fubtile  , 8c  l’odorat  fi  fin  , qu’ils 
fentent  le  feu  longtems  avant  que  de  l’avoir  pû  découvrir.  C’eft  â cette 
xaifon  fins  doute  qu’il  faut  attribuer  leur  averfion  pour  l’odeur  du  mufc  , 
3c  pour  routes  les  odeurs  fortes  : on  prétend  même  qu’ils  ne  trouvent  d’a- 
gréable, que  celle  des  chofes  comeftibles.  Leur  imagination  tient  du  pro- 
dige ; il  leur  fuffit  d’avoir  une  fois  parte  dans  un  lieu  , pour  en  conferver 
une  idée  jufte , qui  ne  s’efface  jamais.  Ils  traverfent  les  plus  vaftes  8c  les 
plus  fauvages  Forêts  fans  s’égarer  , lorfqu’en  y entrant  ils  fe  font  bien  orien- 
tés. Les  Habitans  de  l’Acadie  8c  des  environs  du  Golfe  Saint  Laurent  s’em- 
barquent fouvent  dans  leurs  Canots  d’écorce  , 8c  partent  à la  Terre  de  La- 
brador pour  chercher  les  Eskimaux , lorfqu’ils  font  en  guerre  : ils  font  en 
pleine  Mer  trente  8c  quarante  lieues  fans  boufiole , 8c  vont  aborder  exac- 
tement â l’endroit  où  ils  fe  font  propofés  de  prendre  terre.  Dans  les  jours 
les  plus  obfcurs  , ils  fuivent  le  Soleil  fans  fe  tromper  : ce  talent  n’eft  pas 
le  fruit  de  leurs  obfervations  -,  ils  le  doivent  à la  Nature.  Les  Enfans  , qui 
ne  font  jamais  fortis  de  leur  Habitation  , marchent  avec  autant  de  certi- 
tude que  les  anciens  Voïageurs.  A la  beauté  de  l’imagination  , ils  joignent 
la  vivacité  , 8c  tous  leurs  difcours  s’en  relfentent.  Ils  ont  la  répartie  promp- 
te (7).  Leurs  harangues,  dit  le  même  Voiageur,  font  remplies  de  traits 
t>  lumineux  qui  auroient  obtenu  des  applaudifiemens  dans  les  Artemblées 
i>  publiques  de  Rome  8c  d’ Athènes.  On  attribue  à leur  éloquence  , cette 
» force , ce  naturel , ce  pathétique  , que  l’Art  ne  donne  point  & que  les 
»>  Grecs  admiroient  dans  les  Barbares  : quoiqu’elle  ne  foit  pas  foutenue 
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(7)  Elle  eft  même  ingénieufe  , & l’on  en  pondit  que  ce  devoir  être  un  extrait  de  Ian- 
cite  un  exemple.  Un  Ôutaouais , mauvais  gués  & de  cœurs;  car,  ajouta-t’il , quand 
Chrétien  & grand  ivrogne  , à qui  l’on  de-  j’en  ai  bû  je  ne  crains  rien , & je  parle  à 
manda  dequoi  il  croïoit  que  fut  compofée  merveille» 
ï Eau-  de  - vie  dont  il  étoit  fi  friand  , ré- 
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» par  l’a&ion  , qu’ils  ne  gefticulent  point,  & qu’ils  n’élevent  point  la  voix, 
» on  fent  qu’ils  font  pénétrés  de  ce  qu’ils  difenr  ; ils  perfuadent. 

Avec  une  li  belle  imagination  , ils  ont  la  mémoire  excellente  , fans  au- 
cun de  ces  fecours , que  nous  avons  inventés  pour  aider  la  nôtre  ou  pour 
y fuppléer  : on  auroir  peine  à fe  figurer  combien  de  fujets  ils  traitent  dans 
leurs  confeils , avec  quel  ordre,  & dans  quel  détail.  Quelquefois  ils  fe 
fervent  de  petits  bâtons,  pour  fe  rappeller  divers  articles  :*  mais  alors  ils 
parlent  quatre  ou  cinq  heures  de  fuite  , ils  étalent  vingt  préfens  , dont  cha- 
cun demande  un  difcours  entier  , ils  n’oublient  rien  , & jamais  on  ne  les 
voit  héfiter.  Leur  narration  eft  nette  fk  précife  : ils  emploient  beaucoup 
d’allégories  & d’autres  figures  , mais  vives,  avec  tous  les  agrémensqui  con- 
viennent à leur  Langue.  La  plupart  ont  le  jugement  droit,  & vont  d’abord 
au  but , fans  jamais  s’écarter  ou  prendre  le  change  ; ils  conçoivent  aifé- 
ment  tout  ce  qui  ne  paflfe  point  leur  portée  ? Cependant  on  ajoute  que 
pour  les  former  aux  Arts  dont  ils  n’ont  pas  encore  eu  l’idée  , il  faudrait 
un  long  travail  j d’autant  plus  qu’ils  méprifent  beaucoup  tout  ce  qui  ne 
leur  eft  pas  néceflaire.  Il  ne  ferait  pas  aifé  , non  plus  , de  les  rendre  ca- 
pables de  contrainte  , & d’application  aux  chofes  purement  intellectuelles , 
dont  on  aurait  peine  à leur  faire  fentir  l’utilité.  Mais,  pour  tout  ce  qui  les 
intérefle  , ils  ne  négligent  & ne  précipitent  rien.  Autant  qu’ils  apportent 
de  flegme  &:  de  circonfpeétion  a prendre  leur  parti  , autant  ils  mettent 
d’ardeur  dans  l’exécution.  Enfin  la  plupart  ont  une  nobîeife  &c  une  égalité 
d’ame,  qui  ne  font  pas  communes  en  Europe  avec  tous  les  fecours  qu’on 
y peut  tirer  de  la  Religion  & de*  la  Philofophie.  Les  difgraces  les  plus 
lubites  ne  caufent  pas  même  d’alteration  fur  leur  vifage.  Leur  confiance 
dans  les  douleurs  efi  au-deflus  de  toute  expreflion  , Sc  paraît  commune  aux 
deux  fexes.  Une  jeune  Femme  fera  des  jours  entiers  dans  le  travail  de 
l'enfantement , fans  je.  ter  un  cri.  Les  moindres  marques  de  foiblefle  la  fe- 
raient juger  indigne  d’être  Mere  , pareequ’on  ne  la  croirait  capable  de 
produire  que  des  lâches.  On  verra  que  dans  les  fupplices,  qui  font  le  fruit 
de  leurs  guerres , des  Prifonniers  de  tout  âge  Sc  de  tout  fexe  louffrent  pen- 
dant plufieurs  heures,  & quelquefois  pendant  plufieurs  jours,  ce  que  le 
feu  a de  plus  cuifant , & tout  ce  que  la  plus  mduftrieule  fureur  peut  in- 
venter , fans  qu’il  leur  échappe  même  un  foupir.  Au  milieu  de  ces  tour- 
mens , leur  occupation  eft  d’irriter  leurs  Bourreaux  par-  des  injures  & des 
reproches.  Quelque  explication  qu’on  veuille  donner  à cctce  infenfibilité  , 
elle  fuppofe  néceflairement  un  extrême  courage.  A la  vérité , les  Sauvages 
s’y  exercent  route  leur  vie  , &c  ne  manquent  point  d’y  accoutumer  leurs 
Enfans  dès  l’âge  le  plus  tendre.  On  voit  de  petits  Garçons  & de  jeunes  Fil- 
les fe  lier  par  un  bras  les  uns  aux  autres  , & mettre  entre  deux  un  char- 
bon ardent  , pour  voir  qui  le  fecouera  le  premier.  L’habitude  du  travail  leur 
donne  une  autre  facilité  à fupporter  la  douleur  : il  n’y  a point  d’IIommes 
au  monde  , qui  fe  ménagent  moins  dans  leurs  Volages  & dans  leurs  Chaf- 
fes.  Mais  ce  qui  prouve  que  leur  confiance  eft  l’efiet  d’un  véritable  cou- 
rage , c eft  qu’ils  ne  l’ont  pas  tous  au  même  degré.  On  ne  s’étonnera  point 
qu  avec  une  ame  fi  ferme  , ils  foient  intrépides  dans  le  danger  , & braves 
a toute  epreuve.  Le  P.  de  Charlevoix  convient  qu’ils  s’expofent  le  moins 
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qu’ils  peuvent , parcequ’ils  ont  mis  leur  gloire  , dit- il,  à n’acheter  jamais 
la  viétoire  trop  cher,  8c  que  leurs  Nations  étant  peu  nombreufes,  ils 
ont  pour  maxime  de  ne  pas  s’affoiblir  : mais  ils  fe  battent  en  Lions  , 8c  la 
vue  de  leur  Lang  ne  fait  que  les  animer. 

Ce  qui  caufe  beaucoup  d’étonnement  dans  une  race  d’Hommes  dont  l’ex- 
térieur n’annonce  que  de  la  barbarie  , c’eft  de  leur  voir  entr’eux  une 
douceur  8c  des  égards  , qu’on  ne  trouve  point  dans  le  peuple  des  Nations 
les  plus  civihfées.  On  n’admire  pas  moins  la  gravité  naturelle  8c  fans  faite 
qui  régné  dans  leurs  maniérés  , dans  leurs  aétions  , 8c  jufques  dans  la  plu- 
part de  leurs  amufemens  , les  déférences  pour  leurs  égaux , & le  refpeét 
des  jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Rien  n’eft  fi  rare  que  de  voir  naître 
entr’eux  des  querelles } 8c  jamais  elles  ne  font  accompagnées  d’exprelhons 
indécentes,  ni  de  ces  juremens  fi  familiers  en  Europe.  Un  de  leurs  prin- 
cipes , celui  même  dont  ils  font  le  plus  jaloux , eft  qu’un  Homme  ne  doit 
rien  à un  autre  Homme  ; 8c  d’une  fi  mauvaife  maxime  , ils  concluent  qu’il 
ne  faut  pas  faire  tort  à ceux  dont  on  n’a  pas  reçu  d’offenfe.  Malheureufe- 
ment  cette  maxime  ne  s’étend  qu’à  leur  Nation  , 8c  ne  les  empêche  point 
d’attaquer  des  Peuples  dont  ils  n’ont  à’ faire  aucune  plainte , ou  de  pouf- 
fer trop  loin  la  vangeance. 

D’ailleurs  on  fe  garde  bien  de  donner  leurs  bonnes  qualités  pour  des 
vertus  : le  tempéramment  8c  la  vanité  y ont  une  grande  part.  Ces  Hommes, 
qui  nous  paroilfent  fi  méprifables  au  premier  coup  d’œil  , font  les  plus 
méprifans  de  tous  les  mortels,  8c  ceux  qui  s’eftiment  le  plus  (8).  Ils  l'ont 
efclaves  du  refpeét  humain  , légers , inconftans  , foupçoneux  à l’égard  des 
Européens,  traîtres  lorfqu’il  eft  queftion  de  leur  intérêt,  diftimulés  8c  vin- 
dicatifs à l’excès.  La  vangeance  eft  une  paftîon  que  le  tems  ne  rallentit 
point  dans  leur  ame  : c’eft  le  plus  cher  héritage  qu’ils  laiflent  à leurs  En- 
fans  } il  pafte  de  génération  en  génération  , jufqu’à  ce  que  la  race  offen- 
fée  trouve  l’occafion  d’aftouvir  fa  haine.  Ce  qu’on  appelle  même  les  qua- 
lités du  cœur  ne  mérite  pas  le  nom  de  vertus  dans  les  Sauvages.  S’il  en 
faut  croire  un  Obfervateur  , qui  porte  ici  fort  loin  l’Analyfe  , mais  qui 
avoir  donné  une  partie  de  fa  vie'à  cette  étude,  »■  leur  amitié,  leur  com- 
« paftîon , leur  reconnoiftance  8c  leur  attachement  ne  font  point  dans  le 
» cœur  : c’eft  moins  en  eux  l'effet  d’un  bon  naturel  , que  de  la  réflexion 
» ou  de  l’inftinét.  Le  foin  qu’ils  prennent  des  Orphelins  , des  Veuves  8c 
des  Infirmes , i’hofpitalité  , qu’ils  exercent  d’une  maniéré  admirable  , ne 
» font  pour  eux  qu’une  fuite  de  la  perfuafion  où  ils  font  , que  tout  doit 
« être  commun  entre  les  Hommes.  Les  Peres  & les  Meres  ont  pour  leurs 
” Enfans  une  tendrefle  d’affeétion  qui  va  jufqu’à  la  foiblefle  *,  mais  qui  eft 
purement  animale.  Les  Enfans,  de  leur  côté  , n’ont  aucun  retour  natu- 
**  rel  pour  leurs  Parens  , 8c  les  traitent  quelquefois  avec  indignité  (9). 

(8)  Les  plus  orgueilleux  étoient  les  Hu-  l’alloit  percer,  lorfque  le  l'ere  fe  fit  recou- 

rons ; mais  les  Iroquois  , depuis  leurs  fuccès,  noître.  Il  s’arrêta  , & lui  dit  : tu  m’as  don- 
le  font  devenus  encore  plus.  né  une  fois  la  vie  ; je  te  la  donne  à mon 

(9)  Entre  plufieurs  exemples  , on  raconte  tour.  Mais  ne  te  retrouve  pas  une  autrefois 
qu’un  Iroquois , qui  avoir  fervi  longrems  fous  ma  main  , car  je  fuis  quitte  de  ce  que 
dans  nos  Trouppes,  en  qualité  d’Officier,  je  te  devois. 

rencontra  fou  Pere  dans  un  combat  , & 

Bij 
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Mais  fi  la  Nature  n’a  pas  donné  de  goût  aux  Sauvages  pour  les  douceurs 
de  l’amitié , ils  en  ont  du  moins  reconnu  l’utilité.  Chacun  fe  fait  un  Ami, 
à peu-près  du  même  âge  , auquel  il  s’attache  , ôc  qui  s’attache  à lui  par 
des  nœuds  indifTolubles.  Deux  Hommes , une  fois  unis  à leur  maniéré  s 
doivent  tout  entreprendre  & tout  rifquer  pour  s’aider  & fe  fecourir  mu- 
tuellement. La  mort  même,  dans  leurs  idées  , ne  les  fépare  que  pour  un 
tems  : ils  comptent  de  fe  rejoindre  dans  un  autre  Monde  , pour  ne  fe  plus 
quitter  , &c  font  perfuadés  qu’ils  auront  toujours  befoin  l’un  de  l’autre  ( i o)„ 
Un  allure  même  que  lorfqu’ils  font  en  diftérens  lieux  , ils  s’invoquent  mu- 
tuellement y ce  qui  doit  être  entendu  , comme  on  le  verra  bientôt , des 
Génies  tutélaires  qu’ils  s’attribuent.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  fe  glifle 
un  odieux  défordre  dans  ces  Affociations  , &c  le  même  Ecrivain  fe  con- 
tente d’ajouter  qu’il  ne  le  croit  pas  général. 

Il  condamne  , avec  le  P.  Lafitau  , ceux  qui  ont  prétendu  que  la  cou- 
leur des  Indiens  de  l’Amerique  Septentrionale  faifoit  une  troifieme  ef- 
pece  entre  les  Blancs  & les  Noirs.  Ils  font  dit-il , fort  bafanés,  & d’un 
rouge  fale  obfcur;  ce  qui  eh:  plus  fenfible  encore  dans  la  Floride,  dont 
la  Louifiane  fait  partie  : mais  cette  couleur  n’eft  rien  moins  que  naturelle  j 
elle  vient  des  fréquentes  friétions  dont  ils  ont  l’ufage  } & l’on  devroit 
même  s’étonner  qu’étant  fans  celle  expofés  à la  fumée  en  Hiver  , aux  plus 
grandes  ardeurs  du  Soleil  en  Eté  , & dans  toutes  les  Saifons  aux  intem- 
péries de  l’air , ils  ne  foient  pas  encore  plus  noirs.  Il  eh:  moins  facile  d’ex- 
pliquer d’où  vient  qu’à  l’exception  des  cheveux  , qu’ils  ont  tous  fort  noirs a 
des  cils  & des  fourcils,  que  quelques-uns  même  s’arrachent , ils  n’ont  pas 
un  poil  fur  tout  le  corps  ; & prefque  tous  les  Amériquains  leur  reftem- 
blent  fur  ce  point.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eh:  que  leurs  Enfans 
naillent  avec  un  poil  rare  , allez  long  , qui  difparoît  dans  l’efpace  de  huit 
jours.  On  voit  aulïi  quelques  poils  au  menton  des  Vieillards,  comme  il 
arrive  en  Europe  aux  Femmes  d’un  certain  âge.  Les  uns  attribuent  cette 
lingularité  à l’ufage  de  fumer  du  Tabac  , qui  eft  commun  aux  deux  fexes  : 
d’autres  en  trouvent  une  caufe  plus  viaifemblable  , dans  la  qualité  de  leur 
fang  , qui  étant  plus  pur  avec  des  alimens  fi  fimples  , produit  moins  de 
ces  fuperfluités  , dont  le  nôtre,  qui  eh:  plus  groilier , fournit  une  fi  grande 
abondance.  On  ajoure  que  c’eft  cette  même  fimplicité  d’alimens  , qui  les  . 
rend  fi  légers  à la  courfe  , & qu’ils  deviennent  plus  pefans  lorfqu’ils  ufent. 
des  nôtres. 

Quoique  les  obfervations  précédentes  conviennent  à la  plus  grande  par-  • 
tie  des  Nations  Sauvages , on  y remarque  néanmoins  plulieurs  différences  j , 
8c  c’eh:  ici  le  lieu  de  rahembler  les  connoilfances  qu’on  doit  aux  Million- 
naires , fur  les  divers  Peuples  qui  habitent  cette  grande  partie  du  Con- 
tinent. La  Hontan,  qui  a donné  une  afiez  longue  lifte  de  leurs  noms  , eft.. 
accufé  là-deffus  de  tant  d’infidélités  ou  d’erreurs  j qu’on  n’ofe  rien  hafar- 
der  ici  fur  fon  témoignage. 

(to)  Un  Sauvage,  menacé  de  l’Enfer  par  pondit  qu’il  efperoit  que  le  Ciel  lui  auroit 
un  Millionnaire,  lui  demanda  s’il  croïoit  fait  grâce.  Je  n’y  veux  donc  pas  aller  non 
que  fon  Ami , mort  depuis  peu  , fût  dans  plus , reprit  le  Sauvage  ; & ce  motif  l’enga- 
ce  lieu  de  fupplices  ; le  Millionnaire  ré-  gea  à mener  une  vie  Chrétienne, 
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En  commençant  par  le  Nord  , les  Eskimaux , dont  on  a déjà  fait  une  caractère  ., 
curieufe  peinture  (11),  font  les  feuls  Habitans  connus  de  cette  vafte  Con-  Mœurs,  usa- 
trée  qui  eft  entre  le  Fleuve  Saint  Laurent , le  Canada  6c  la  Mer  du  Nord,  «es  , &c.  des 
On  en  a même  trouvé  allez  loin,  en  remontant  la  Riviere  de  Bourbon,  ^diens  DE 
qui  defcend  de  l’Oueft  dans  la  Baie  d’Hudfon.  L’origine  de  leur  nom  sf.ptentrio" 
n’eft  pas  certaine  j mais  on  prétend  qu’il  lignifie  Mangeur  de  viande  crue  ( 1 2)}  nale. 

6c  réellement , de  tous  les  Amériquains , on  ne  connoît  qu'eux  qui  mangent  Diverfité-  des 
de  la  chair  crue  , quoiqu’ils  aient  aulîi  l’ufage  de  la  faire  cuire  ou  fe-  Nadonsfauvagev 
cher  au  Soleil.  Il  n’y  en  a point  qui  remplilïent  mieux  la  première  idée 
qu’on  s’eft  formée  des  Sauvages  en  Europe.  On  a déjà  remarqué  que  c’eft 
prefque  le  feul  Peuple  de  l’Amérique  qui  ait  de  la  barbe.  Les  Eskimaux 
en  ont  jufqu’aux  yeux,  & fi  épaille,  qu’on  a peine  à découvrir  quelques 
traits  de  leurs  vifages.  Ils  ont  d’ailleurs  quelque  chofe  d’affreux  dans  l’air, 
de  petits  yeux  effarés  , des  dents  larges  6c  fort  Paies  , les  cheveux  ordinai- 
rement noirs  , quelquefois  blonds  , & tout  l’extérieur  fort  brute.  Leurs 
mœurs  6c  leur  caraétere  ne  démentent  point  cette  phyfionomie.  Le  peu  de 
refiemblance  6c  de  commerce  qu’ils  ont  avec  leurs  plus  proches  voifins  ne' 
lai(Te  aucun  doute  qu’ils  n’aient  une  origine  differente  de  celle  des  autres 
Amériquains  ; 6c  le  Pere  de  Charlevoix  ne  la  cherche  pas  plus  loin  qu’en 
Groenland  (13).  On  connoît  peu  les  autres  Peuples  qui  font  aux  environs 
6c  au-deffus  de  la  Baie  d’Hudfon.  Dans  la  partie  méridionale  de  cette 
Baie  , le  Commerce  fe  fait  avec  les  Miftaflîns  , les  Monfonis  , les  Crifti- 
naux  6c  les  Affiniboils  ; ces  derniers  y viennent  de  fort  loin  , puif- 
qu  ils  habitent  les  bords  d’un  Lac  qui  eft  au  Nord  , ou  au  Nord-Oueft  - 
des  Sioux , 6c  que  leur  Langue  eft  une  dialeéte  de  celle  de  la  même  Na- 
tion.- Les  trois  autres  font  de  la  Langue  Algonquine  : les  Criftinaux  , ou 
K'dlijlinons , viennent  du  Nord  du  Lac  fupérieur  -,  mais  les  Sauvages  des 
Rivières  de  Bourbon  6c  de  Sainte  Therefe  , n’ont  aucune  reffemblance  de 
langage  avec  les  uns  ni  les  autres.  Ceux  qui  les  ont  fréquentés  leur  don- 
nent à-peu-près  la  Religion  & les  ufages  des  Peuples  du  Canada.  Tous' 
ces  Indiens  , quoique  de  cinq  ou  fix  Nations  différentes  , font  compris 
dans  les  Relations  Françoifes  fous  le  nom  générique  de  Savanois , parce- 
que  le  Pais  qu’ils  habitent  eft  bas  , marécageux  , peu  fourni  de  bois  , 8c 
qu’en 'Amérique  on  appelle  Savanes  ces terreins  humides  qui  ne  font  uti- 
les à rien. 

En  remontant  au  Nord  de  la  Baie  , on  trouve  deux  Rivières , dont  la 
première  fe  nomme  la  Riviere  Danoife , & la  fécondé  celle  du  Loup  ma- 
rin. Leurs  bords  font  habités  par  des  Sauvages  , auxquels  on  a donné  le  nom 
bizarre  de  Plars  côtés  de  chiens  , lans  qu’on  en  connoiffe  l’origine.  Ces 
Barbares  font  fouvent  en  guerre  avec  les  Savanois  3 mais  les  uns  , ni  les 
autres  , ne  traitent  point  leurs  Prifonniers  avec  cette  cruauté  qui  eft  en- 
ufage  chez  les  Canadois  3 ls  fe  contentent  d?  les  retenir  Efclaves.  On  fait, 
de  leurs  ufages  , que  les  Filles  ne  fe  marient  , parmi  eux  , qu’avec  qui  6c 
lorfqu’il  plaît  à leurs  Peres  3 que  le  Gendre  eft  obligé  de  demeurer  chez  le- 

(n) . Voïez  , ci  deflus  , l’Etabliffement  la  Langiie  Abenaquoife  qui  a la  même  fi»  ' 

François  dans  la  Baie  cTHud'on.  gnification. 

(11)  Efquimanoflc  eft , dit-on  , un  mot  de  (13)  Hift.  de  la  Nouv.  France,  1.  1.  p,  17/- 
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Pere  de  fa  Femme  , ôc  de  lui  être  fournis  j jufqu’à  ce  qu’il  lui  naifle  des 
Enfans  j que  les  Garçons  quittent  de  bonne  heure  la  Maifon  paternelle  j 
que  les  corps  des  Morts  font  brûlés,  ôc  leurs  cendres  enterrées  dans  une 
écorce  d’arbre  ; qu’on  drefle  avec  des  perches  une  efpece  de  monument 
fur  la  Tombe  , & qu’on  y attache  du  Tabac  , avec  l’arc  ôc  les  fléchés  du 
Mort.  Les  Meres  pleurent  leurs  Enfans  pendant  vingt  jours  , ôc  l’on  fait 
des  préfens  au  Pere  , qui  y répond  par  un  grand  Feftin.  La  guerre  efc  moins 
en  honneur , chez  eux  , que  la  chalfe  : mais  pour  obtenir  le  titre  de  bon 
Chafleur , il  faut  avoir  commencé  par  un  jeûne  de  trois  jours  , ôc  s’être 
barbouillé  de  noir  pendant  le  même  tems.  Après  cette  épreuve  , le  Novice 
offre  à la  Divinité  du  Pais  un  morceau  de  chacune  des  Bêtes  qui  fe  pren- 
nent ordinairement  à la  Chafle  ; c’eft  ordinairement  la  langue  ôc  le  muf- 
fle.  Ses  Parens  n’y  touchent  point-,  mais  il  en  peut  traiter  les  Amis  ôc  les 
Etrangers.  Au  refte  ces  Sauvages  font  d’un  parfait  défintéreffement  ôc  d’une 
fidélité  à toute  épreuve  : ils  ne  peuvent  fouffrir  le  menfonge  , ôc  la  four- 
berie leur  eft  en  horreur.  On  ne  connoît  pas  mieux  les  Peuples  Septentrio- 
naux, pareequ’on  n’a  jamais  eu  avec  eux  de  Commerce  bien  réglé  (14). 

Les  Nations  plus  rnéridionales  fe  divifent  en  trois  claffes  , diftinguées 
par  leurs  Langues  ôc  par  leur  génie  particulier.  Cette  étendue  de  Pais  , 
qu’on  peut  appeller  proprement  la  Nouvelle  France  , Ôc  qui  n’a  de  bornes 
au  Nord  que  du  côté  de  la  Baie  d’Hudfon  , cédée  aux  Anglois  par  le 
Traité  d’Utrecht;  à l’Eft  , que  la  Mer  ; au  Sud  , les  Colonies  Angloifes  > 
la  Louifiane  au  Sud-Effc , ôc  les  Terres  des  Efpagnols  à l’Oueft , cette  vafte 
étendue  n’a  que  trois  Langues  Meres  , dont  toutes  les  autres  font  déri- 
vées ; la  Sioufe  , l’Algonquine  ôc  la  Huronne.  On  connoît  peu  les  Peuples 
qui  appartiennent  à la  première , & l’on  ignore  jufqu’où  elle  s’étend.  Les 
François  n’ont  eu  jufqu’à  préfent  de  commerce  qu’avec  les  Sious  ôc  les 
Afliniboils , ôc  jamais  il  n’a  été  conilamment  fuivi.  Quelques  Mifiîonnai- 
res  ont  tenté  de  faire  , chez  les  premiers  , un  Etabliffement  qui  n’a  pas  eu 
de  fuccès.  Ils  en  ont  parlé  comme  d’un  Peuple  docile , de  qui  l’on  pou- 
voit  efpérer  beaucoup  de  lumières  fur  tout  ce  qui  eft  au  Nord  Oueft  du 
Mifliflîpi.  Ces  Indiens  habitent  dans  de  grandes  Prairies,  fous  des  Tentes 
de  peau  , fort  bien  travaillées.  Ils  vivent  de  Folle-avoine  , qui  croît  en 
abondance  dans  leurs  Marais  _,  ôc  de  Chafle  , furtout  de  celle  d’une  efpece 
de  Bœufs  couverts  de  laine  , qui  fe  raflemblent  par  milliers  dans  leurs 
Terres-,  mais  ils  n’ont  point  de  demeure  fixe.  Ils  voïagent  en  Trouppes  , 
à la  maniéré  des  Tartares  , & ne  s’arrêtent  , qu’autant  que  l’abondance 
des  vivres  les  retient. 

Les  Géographes  François  diftinguent  cette  Nation  en  Sioux  errans  & 
Sioux  des  Prairies , en  Sioux  de  l’Eft  ôc  en  Sioux  de  l’Oueft.  Cette  divi— 
fion  ne  paroi't  pas  jufte  au  Pere  de  Charlevoix  , qui  aflure  au  contraire 
que  tous  les  Sioux  ont  le  mênte  genre  de  vie.  Une  Bourgade  , dit- il  , qui 
eft  cette  année  fur  le  bord  oriental  du  Mifliflîpi  , fera  , l’année  fnivante  , 
fur  ce  qu’on  nomme  la  Riviere.occidentale  j ôc  ceux  qu’on  a vus , dans  un 

(14)  On  verra,  dans  l’Hiftoire  des  Voïages  pour  la  découverte  d’un  Paffagc  au  Nord- 
Oueft,  quelques  autres  traits  de  leurs  ufages , mais  avec  auflî  peu  d’cclairciffement  fur 
les  différences  de  leurs  Nations. 
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tems , fur  la  Riviere  de  Saint  Pierre  , fe  trouvent  enfuite  allez  loin  de  là, 
dans  une  Prairie.  U ajoute  que  le  nom  de  Sioux  , que  les  François  leur 
donnent , n’eft  que  les  deux  dernieres  fyllabes  de  celui  de  NadoueJJioux , 
qu’ils  portent  entre  les  Sauvages , ôc  que  d’autres  les  nommenr  Nadouaf- 
Jis.  C’eft  la  plus  nombreufe  Nation  du  Canada.  Elle  étoit  paifible  , ôc  peu 
aguerrie  , avant  que  les  Outaouais  ôc  les  Hurons  fe  fuilent  réfugiés  dans 
le  Pais  qu’elle  occupe  , pour  fe  garantir  de  la  fureur  des  Iroquois.  Les 
Sioux  entretiennent  plufieurs  Femmes  } ôc  leurs  punitions  font  féveres 
pour  celles  qui  manquent  à la  fidélité  conjugale  : ils  leur  coupent  le  bout 
du  nez  , ils  leur  cernent  en  rond  une  partie  de  la  tête , ôc  l’arrachent.  On 
a cru  reconnoitre  , à ces  Sauvages , un  accent  Chinois.  Eft-il  fi  difficile  de 
vérifier  un  fait  , dont  on  pourroit  efperer  d’autres  lumières  ? 

Ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  vu  des  Alîiniboilsj  Ôc  Jeremie , qui  parle 
d’eux  fur  dkftérens  témoignages,  racontent  que  ces  Peuples  font  grands, 
robuftes  , agiles , endurcis  au  froid  ôc  à toute  forte  de  fatigues  ; qu’ils  fe 
piquent  dans  toutes  les  parties  du  corps  , ôc  qu’ils  y tracent  des  figures 
de  Serpens  ôc  d’autres  Animaux  ; enfin, qu’ils  entreprennent  de  grands  Vola- 
ges. Tous  ces  traits  les  diftinguent  peu  des  autres  Nations  du  même  Pais  •, 
mais  ils  font  mieux  caraétériiés  par  leur  flegme  , Autour  en  comparaifon 
des  Cnflinaux  , avec  lefquels  ils  font  en  commerce , ôc  qui  font  d’une 
vivacité  extraordinaire  : on  les  voit  fans  cefle  danfans  ôc  chantans  } ôc  dans 
leurs  difcours  ils  ont  une  volubilité  de  langue , qu’on  n’a  remarquée  dans 
aucune  autre  Nation.  Le  véritable  Pais  des  Alfilnbods  eft  aux  environs  d’un 
Lac  qui  porte  leur  nom  , ôc  qui  eft  encore  peu  connu.  On  a vu  ,dans  un  autre 
article, ce  que  Jeremie  en  a publié  fur  le  témoignage  d’autrui. Un  François  de 
Mont-real  afliira  au  P.  deCharlevoix  qu’il  y avoir  été;  mais  il  ne  l’avoit  obfer- 
vé  qu’en  paifant , comme  on  voit  la  Mer  dans  un  Port.  L’opinion  commune 
donne  à ce  Lac  fix  cens  lieues  de  circuit.  » On  n’y  peut  aller  , dit-on  , 
» que  par  des  chemins  prefqu’impraticables  ; tous  les  bords  en  font  char- 
» mans  ; l’air  y eft  fort  temperé  , quoiqu’on  le  place  au  Nord-Oueft  du 
» Lac  fupérieur , où  le  froid  eft  exceffif  ; il  contient  un  fi  grand  nombre 
» d’Iles , que  les  Sauvages  du  Pais  lui  donnent  le  nom  de  Lac  des  Iles  ; 
» d’autres  le  nomment  Michinipi , qui  fignifie  la  grande  eau.  « En  effet, 
c’eft  comme  le  réfervoir  des  plus  grandes  Rivières  , ôc  de  tous  les  grands 
Lacs  de  l'Amérique  Septentrionale  : on  en  fait  fortir  , fur  plufieurs  indi- 
ces , le  Fleuve  Bourbon  , qui  fe  jette  dans  la  Baie  d’Hudfon  ; le  Fleuve  S, 
Laurent , qui  porte  fes  eaux  dans  l’Océan  ; le  Mifliflipi  , qui  fe  décharge 
dans  le  Golfe  du  Mexique  ; le  Miflouri , qui  fe  joint  à ce  dernier,  ôc  qui 
jufqu’à  leur  jon&ion  ne  lui  eft  inférieur  en  rien  ; ôc  un  cinquième  , qui 
coulant,  dit-on  , vers  l’Oueft  , ne  peut  fe  rendre  que  dans  la  Mer  du  Sud. 
On  lit  , dans  la  Relation  du  P.  Marquette , que  non-feulement  plufieurs 
Sauvages  lui  avoient  parlé  de  la  Riviere  qui  coule  à l’Oueft  , mais  qu’ils 
s’étoient  vantés  d’avoir  vu  de  grands  Navires  à fon  embouchure.  Il  paroît, 
au  relie  , que  les  Affiniboils  font  les  mêmes  Peuples  , qu’on  trouve  mar- 
qués fous  le  nom  de  Pouelaks  , dans  les  vieilles  Cartes , ôc  dont  quelques 
Relations  placent  le  Pais , proche  de  celui  des  Criftinaux. 

Les  Langues  Algonquin#  ôc  Hurone  partagent  toutes  les  Nations  Saq- 
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vages  du  Canada  qui  font  en  Commerce  avec  les  François.  On  allure  qu’a-' 
vec  la  connoitlance  de  ces  deux  Langues  , un  Voiageur  pourroit  parcou- 
rir, fans  Interprète  , plus  de  quinze  cens  lieues  de  Pais  6c  fe  faire  en- 
tendre à plus  de  cent  Peuples  , qui  ne  laiffent  pas  d’avoir  leur  propre 
langage.  On  donne  , furtout  , une  immenfe  étendue  à PAlgonquine  : elle 
commence  à l’Acadie  6c  au  Golfe  Saint  Laurent  ; 6c  -tournant  du  Sud-Eft 
par  le  Nord  jufqu’au  Sud-Oueft , elle  fait  un  circuit  de  douze  cens  lieues. 
Il  paroît  même  que  les  Loups , ou  Mahingans , 6c  la  plupart  des  Peuples 
de  la  Nouvelle  Angleterre  6c  de  la  Virginie  , parlent  des  dialedtes  de  la 
Tangue  Algonquine  (15). 

Aux  environs  de  la  Riviere  de  Pentagoet , les  Abenaquis  , ou  Canïbas , 
voifins  de  la  Nouvelle  Angleterre,  ont  près  d’eux  les  Ecchemins , on  Ma- 
lecites.  Plus  à l’Eft  on  trouve  les  Micmacs , ou  Souriquois  , dont  le  Pais  propre 
eft  l’Acadie  , la  fuite  de  la  côte  du  Golfe  Saint  Laurent  jufqu*  Gafpé(i6) , 
&c  les  Iles  voiiines.  En  remontant  le  Fleuve  Saint  Laurent  , on  ne  rencon- 
tre plus  aujourd’hui  de  Nations  Sauvages,  jufqu’au  Saguenay.  Cependant 
.au  tems  de  la  découverte  , 6c  long-tems  après,  on  comptoir  dans  cet  ef- 
pace  plulieurs  Nations , répandues  dans  Pile  d’Anticofty , vers  les  Monts 
Notre-Dame,  6c  fur  la  rive  Septentrionale  du  Fleuve  Saint  Laurent  : cel- 
les qui  le  trouvent  le  plus  fouvent  nommées  dans  les  anciennes  Relations 
font  les  Berfiamites  , les  Papinaclets  6c  les  Montagnes  , qui  portoient  auf- 
fi , furtout  les  derniers  , le  nom  d’ Algonquins  inférieurs  , pareequ’à  l’égard 
de  Quebec  ils  habitoient  la  rive  balle  du  Fleuve  : mais  la  plupart  des  au- 
tres font  réduits  à quelques  Familles  errantes.  Ceux, qui  arnvoient  dans 
la  Colonie  Françoife  par  le  Saguenay  6c  par  les  trois  Rivières,  ont  dif- 
palru  depuis  fort  longtems  : tels  étoient  les  Attikamegues  , qui  venoient  de 
fort  loin  , 6c  dont  le  Pais  étoit  entouré  de  plulieurs  autres  Peuples , jus- 
qu'aux environs  du  Lac  Saint  Jean  , 6c  jufqu’aux  Lacs  des  Miftalîîns  6c  de 
Nemifcau.  On  les  croit  détruits  par  les  Iroquois,  ou  par  les  maladies.  En- 
tre Quebec  6c  Mont-réal  , il  fe  trouve  encore  , vers  les  trois  Rivières,  quel- 
ques Algonquins,  qui  ne  forment  point  un  Village,  & qui  font  en  com- 
merce avec  les  François.  Dans  les  premiers  tems , cette  Nation  occupoit 
tout  le  bord  Septentrional  du  Fleuve  , en  remontant  depuis  Quebec  juf- 
qu’au Lac  Saint  Pierre.  Depuis  l’Ile  de  Mont-réal , 6c  toujours  au  Nord  , 
on  rencontre  quelques  Villages  de  Nipiftings,  de  Temifcamings  , de  Tê- 
tes de  boule,  d’Amikoués  6c  d’Outaouais , que  d’autres  écrivent  & pro- 
noncent Outaouaks.  Les  premiers  , qui  font  les  vrais  Algonkins  , 6c  qui 
ont  confervé  leur  Langue  fans  altération  , ont  donné  leur  nom  à un  pe- 
tit Lac  , fitué  entre  le  Lac  Huron  6c  la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Temif- 
camings  occupent  les  bords  d’un  autre  petit  Lac  , qui  porte  aulîi  leur  nom  , 
6c  qu’on  croit  la  vraie  fource  de  la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Tètes  de 
boule  n’en  font  pas  loin  : ce  nom  leur  vient  de  la  figure  de  leur  tête  , 
que  les  Meres  arrondillent  aux  Enfans  dès  le  berceau.  Les  Amikoués  , nora- 

( 1 5)  *-e  qu’on  en  trouve  dans  les  Rela-  ne  paroît  pas  douteux  que  toutes  ces  Na- 
tions AngLoifes  eft  (î  défiguré  par  la  pronon-  tions  ne  s’entendent  entr'elles. 
ciation  & l’Ortographe  fingulieres  de  cette  (16)  Delà  leur  eft  venu  le  nom  de  Gaf- 
Nation,  qu’on  n’y  reconnoît  rien.  Mais  il  péfiens,  & celui  de  Gafpéfieau  Pais. 

mes 
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jmés  auftî  la  Nation  du  Caftor , font  réduits  à quelques  reftes  qui  habi-  c "fff'  ~ 

tent  i’Ile  Manitoualin,  dans  le  Laci.uron.  Les  Outaouais,  autrefois  nom-  u^a’ 

breux,  bordoient  la  grande  Riviere  qui  porte  leur  nom:  on  n’en  connoît  GES , &c.  des 

aujourd’hui  que  trois  Villages  mal  peuplés.  Indiens  de 

Le  Rapide , qu’on  a nommé  Sault  de  Sainte  Marie  , dans  le  Détroit  ^'Amérique 
qui  fépare  le  Lac  Huron  du  Lac  fupérieur  avoit  autrefois  , dans  fes  en-  1 RICH 

virons,  des  Sauvages  qui  en  avoient  pris  le  nom  de  Sauteurs  (17).  On  les 

Î-  croïoit  venus  de  la  rive  méridionale  du  Lac  Supéùeur  , de  l’on  a vu 
eur  fécondé  tranfmigration.  Les  bords  de  ce  Lac  n’ont  eu  depuis  aucune 
autre  Nation.  Dans  les  polies  , que  les  François  y occupent , on  fait  la 
Traite  , tantôt  avec  les  Crillinaux , qui  y viennent  du  Nord-Ell  , de  tan- 
tôt avec  les  Alfiniboils , qui  font  au  Nord-Ouell.  Le  Lac  Michigan,  ou 
des  Illinois  (18) , qui  eft  prefque  parallèle  au  Lac  Huron  , dans  lequel  il 
fe  décharge  , de  qui  n’en  eft  féparé , comme  on  l’a  vu , que  par  une  Pe- 
ninfule  de  cent  lieues  de  long  , a peu  d’Habitans  fur  fes  bords.  En  re- 
montant la  Riviere  de  Saint  Jofeph  , dont  il  reçoit  les  eaux,  on  rencon- 
tre deux  Bourgades  de  differentes  Nations  , qui  n’y  font  pas  établies  de- 
puis long-tems.  La  grande  Baie  qui  fe  nomme  la  Baie  des  Puans , ou  li m= 
plement  la  Baie , a quantité  d’iles  , habitées  autrefois  par  les  Pouteoua- 
tamis  dont  elles  confervent  le  nom  > à l’exception  de  quelques-unes  qui 
font  occupées  aujourd’hui  par  les  Nckais.  On  a vu  que  les  Pouteouara- 
mis  n’en  habitent  plus  qu’une  \ qu’ils  ont  deux  autres  Villages , l’un  dans 
la  Riviere  Saint  Jofeph  de  l’autre  au  Détroit  ; que  les  Sakis  , de  les  Ot- 
ehagras  , ou  les  Puans , occupent  le  fond  de  la  Baie  ; de  qu’à  droite  011 
laifle  une  autre  petite  Nation  , nommée  les  Malomines  ou  les  Folles  avoi- 
nes. Une  petite  Riviere , fort  embarraffée  de  rapides , qui  fe  décharge  au 
fond  de  la  Baie  , eft  connue  fous  le  nom  de  Riviere  des  Renards  , parce- 
qu’elle  eft  voili ne  des  Outagamis  , que  les  François  ont  nommés  la  Nation 
des  Renards.  Le  Pais  qui  s’étend  delà  au  Sud  , jufqu  a la  Riviere  des 
Illinois  , n’offre  que  deux  Nations  peu  nombreufes , qui  fe  nomment  les 
Kicapous  de  les  Mafcoutins.  On  a donné  , à la  derniere  , le  nom  de  Nation 
de  feu  *,  d’où  quelques  Géographes  ont  pris  droit  de  nommer  leur  Pais  la 
Terre  de  feu. 

Les  Miamis  étoient  autrefois  établis  à l’extrémité  méridionale  du  Lac 
Michigan  , dans  un  lieu  nommé  Chicagou , du  nom  d’une  petite  Riviere 
qui  fe  jette  dans  le  Lac  , de  dont  la  fource  n’eft  pas  éloignée  de  celle  des 
Illinois.  Ils  font  aéluellement  féparés  en  trois  Bourgades  *,  l’une  fur  la  Ri- 
viere de  Saint  Jofeph  ; la  fécondé  , fur  une  autre  Riviere  , qui  porte  leur 
nom  , de  qui  fe  décharge  dans  le  Lac  Erié  -,  la  troifteme , fur  la  Riviere 
ff’Ouabache  , qui  porte  fes  eaux  dans  le  Milliflïpi  : mais  la  derniere  des 
crois  branches  eft  plus  connue  fous  le  nom  & Ouy atanous.  On  ne  doute 
prefque  point  que  cette  Nation  de  celle  des  Illinois  n’en  aient  fait  autre- 
fois qu’une , pareequ’il  y a peu  de  différence  dans  leur  Langue. 

(17)  Leur  nom  Indien  eft  d’une  longueur  fans  fondement  qu’on  lui  donne  ce  nom, 
qui  le  rend  fort  difficile  à prononcer  : c’eft  & doute  qu’aucune  Nation  s’y  foit  jamais 
P aouarigoueiouac.  fixée  : mais  c’eft  la  route  qui  conduit  aux 

(10)  Le  P.  de  Charievoix  dit  que  c’eft  Illinois. 
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Ii  s’en  faut  beaucoup  que  la  Langue  Hurone  s’étende  aufti  loin  que  BAL* 
gonquine  j &c  l’on  en  donne  pour  raifon  que  les  Peuples  qui  la  parlent  on^ 
toujours  été  moins  errans  que  les  Algonquins,  Quelques  Voiageurs  ne  la 
regardent  pas  même  comme  une  Langue  Mere  , ôc  donnent  ce  titre  à celle 
des  Iroquois  : mais  il  eft  certain  que  tous  les  Sauvages  qui  font  au  Sud 
du  Fleuve  Saint  Laurent , depuis  la  Riviere  Sorel  jufqu’à  l’extrémité  du 
Lac  Erié  j & même  alfez  proche  de  la  Virginie,  appartiennent  à la  Lan- 
gue Huronne.  Les  Dialeéfes  en  font  h multipliées  , qu’il  y en  a prefqu’au- 
tant  que  de  Bourgades.  Les  cinq  Cantons  qui  compofent  la  République 
Iroquoiie  , entre  la  Côte  méridionale  du  Lac  Ontario  & la  Nouvelle  York} 
fous  les  noms  de  Tovontouans  , de  Goyoguans  , à'Onontagués  , à' Qnoyouts 
&c  d’ Agniés  , ont  chacun  la  leur.  On  ne  compte  pas  moins  de  trente  lieues 
du  grand  Village  de  chaque  Canton  à l’autre  la  Hontan  comptoir  en 
1684  , environ  quatorze  mille  aines  dans  chaque  Village.  Mais  tout  ce 
qui  regarde  cette  Nation  eft  réfervé  pour  un  autre  article.  Il  refte  à don- 
ner ici  quelque  idée  des  trois  Langues  , qui  font  la  divifion  des  autres 
Peuples. 

Ceux  qui  ont  étudié  à fond  les  Langues  de  la- Nouvelle  France  croient 
trouver  dans  les  trois  qu’on  a nommées , tous  les  caraéteres  des  Langues 
primitives  , & jugent  qu’elles  n’ont  point  une  origine  commune.  Ils  en  trou- 
vent, dans  la  feule  prononciation,  une  preuve  qu’ils  jugent  certaine  : Le 
Siou  lifte  en  parlant  • le  Huron  n’a  point  de  lettre  labiale,  qu’il  ne  fauroit  pro- 
noncer , parle  du  gofier  , afpire  prefque  toutes  les  fyllabes  Q Algonquin 
prononce  avec  plus  de  douceur  , & parle  plus  naturellement.  Le  P.  de 
Charlevoix , à qui  l’on  doit  ces  Obfervations  , n’en  a pu  faire  de  parti- 
culières fur  la  Langue  Sioufe  •,  mais  les  Millionnaires  de  fa  Compagnie 
aiant  beaucoup  travaillé  fur  les  deux  autres , fur  leurs  principales  Dia- 
lectes , on  peut  fe  fier  à ce  qu’il  a eu  foin  d’en  recueillir. 

La  Langue  Hurone  eft  d’une  abondance  , d’une  énergie  Sc  d’une  no- 
blefte  , qui  ne  fe  trouvent  peut-être  réunies  dans  aucune  des  plus  belles 
que  nous  connoiftons  ; & ceux  à qui  elle  eft  propre  ont  dansl’ame  une  élé- 
vation , qui  s’accorde  bien  mieux  avec  la  majefté  de  leur  langage  qu’avec 
le  trifte  état  où  ils  font  réduits.  Quelques-uns  y ont  cru  trouver  des  rap- 
ports avec  l’Hebreu-,  & d’autres,  en  plus  grand  nombre  , lui  donnent  la 
même  origine  qu’a  celle  des  Grecs  : mais  jufqu’à  préfent  leurs  preuves  font 
encore  fans  force  (19).  La  Langue  Algonquine  a moins  d’énergie  que  la 
Hurone  j mais  elle  a plus  de  douceur  & d’élégance. 

Elles  ont  toutes  deux  une  richefte  d’expreftions , une  variété  de  tours , 
une  propriété  de  termes  , une  régularité  qui  étonnent  : mais  ce  qui  eft 
plus  furprenant,  c’eft  que  parmi  des  Barbares,  auxquels  on  ne  connoit  point 
d’études,  &c  qui  n’ont  jamais  eu  l’ufage  de  l’Ecriture,  il  ne  s’introduit 
point  un  mauvais  mot  , un  terme  impropre  , une  conftruéfion  vicieufe , 

que  les  Enfans  mêmes,  jufques  dans  le  difcours  familier,  confervent 
toute  la  pureté  de  leur  Langue.  D’ailleurs,  l’air  dont  ils  animent  toutes 
leurs  expreftions  ne  permet  point  de  douter  qu’ils  n’en  comprennent  toute 

( 1 v ) O'1  rejette  ici  le  Vocabulaire  de  Gabriel  Saghnrd  , Recollet,  comme  CÇ»X  de  Car-»- 
tier  §c  de  la  Hontan.  La  vérité  l’exaétitudcEy  manquent  partout. 
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|a  valeur  8c  la  beauté.  Les  Dialeétes , dérivées  de  l’une  8c  l’autre , n’en  — - 

ont  pas  confervé  les  grâces,  ni  même  la  force.  Celle  des  Tfonnotouans , 
par  exemple,  qui  font  un  des  cinq  Cantons  Iroquois , paffe  pour  un  lan-  Gîs } &c’_  DES 
gage  grollier.  Dans  le  Huron , tout  fe  conjugue.  Un  art , qui  ne  peut  être  Indiens  de 
expliqué,  y fait  diftinguer  des  verbes,  les  noms,  les  pronoms  6c  les  ad-  l'Amérique 
verbes.  Les  verbes  fimples  ont  une  double  conjugaifon  , Lune  abfolue , Sr^tNrF'i0~ 
l’autre  réciproque.  Les  troifiemes  perfonnes  ont  les  deux  genres  } car  ces 
Langues  n’en  ont  que  deux , le  noble  &c  l’ignoble.  A l’egard  des  nombres 
de  des  tems  , on  y trouve  les  mêmes  différences  que  dans  le  Grec  : par 
exemple,  pour  faire  le  récit  d’un  Voïage,  on  s’exprime  différemment , fi 
c’eft  par  terre  ou  par  eau  qu’on  l’a  fait.  Les  verbes  aétifs  fe  multiplient 
autant  de  fois  qu’il  y a de  chofes  qui  tombent  fous  leur  aétion  ; comme 
le  verbe  qui  fignifie  manger  varie  autant  de  fois  qu’il  y a de  chofes  co- 
nieftibles.  L’aétion  s’exprime  autrement  à l’égard  d’une  chofe  animée  , que 
d’une  chofe  inanimée  : ainfi  voir  un  Homme  de  voir  une  pierre  , ce  font 
deux  verbes  différens.  Se  fervir  d’une  chofe  qui  appartient  à celui  qui 's’en 
fert , ou  à celui  auquel  on  en  parle , ce  ne  font  pas  non  plus  les  mêmes 
Verbes.  Quoique  la  Langue  Algonquine  ait  aufli  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages , les  deux  méthodes  ne  fe  reffemblent  point.  Il  s’enfuit  que  la  ri- 
cheffe  de  la  variété  de  ces  Langues  font  trouver  beaucoup  de  difficulté  à 
les  apprendre. 

Mais  on  ajoute  que  la  difette  8c  la  ftérilité  où  elles  font  tombées  ne 
caufent  pas  un  moindre  embarras.  A l’arrivée  des  François  , les  Peuples  du 
Pais  ignoroient  toutes  les  chofes  dont  ils  n’avoient  pas  l’ufage  , ou  qui  ne 
tomboient  pas  fous  leurs  fens  : ils  manquoient  de  termes  pour  les  expri- 
mer , ou  fuppofé  qu’ils  en  euffent  eu  dans  leur  origine  , ils  les  avoient  lailfés 
torrfber  dans  l’oubli.  Comme  ils  n’avoient  pas  de  culte  réglé  , que  leurs  idées 
de  Religion  étoient  fort  confufes  , qu’ils  ne  s’occupoient  que  d’objets  fen- 
fibles  , 8c  que  n’aïant  point  d’Arts , de  Sciences  ni  de  Loix  , ils  ne  pou- 
voient  être  accoutumés  à difeourir  de  mille  chofes  dont  ils  n’àvoient  au- 
cune connoiffance  , on  trouva  un  étrange  vuide  dans  leurs  Langues.  Il  fal- 
lut , pour  fe  rendre  intelligible  , emploïer  des  circonlocutions  embarraf- 
iantes  pour  eux  8c  pour  ceux  qui  vouloient  les  inftruire.  Ainfi  , après  avoir 
commencé  par  apprendre  leur  langage  , on  fut  obligé  d’en  former  un  au- 
tre , compofé  en  partie  de  leurs  propres  termes , en  partie  des  nôtres  , 
qu’on  s’efforça  de  traveftir  en  Huron  ou  en  Algonquin  , pour  leur  en  fa- 
ciliter la  prononciation.  Quant  aux  caraéleres  , ils  n’en  avoient  point,  8c 
l’on  verra  qu’ils  y fuppléoient  par  des  efpeces  d’Hieroglyphes.  Rien  ne 
parut  leur  caufer  tant  d’étonnement , que  de  nous  voir  la  même  facilité  à 
nous  expliquer  de  bouche  8c  par  écrit. 

Un  Millionnaire  (20)  , qui  setoit  confiné  pendant  dix  ans  dans  un  Vil- 
lage d’Abenakis,  pour  étudier  leur  Langue  avec  toute  l’ardeur  que  le  zele 


(io)  Le  Pere  Rafles,  Jéfuite  François,  qui 
dans  une  irruption  des  Anglois  , en  1714, 
fut  tué  glorieufement  de  piulïeurs  coups  de 
fufil , en  exhortant  fes  Sauvages  à la  défenfe 
de  leur  ParoiHe  & de  la  Religion  qu’il  leur 


avoir  prêchée.  Sa  Million  fe  nommoit  Nau- 
rantfouac  , Village  à quatre-vingt  lieues  de 
Pcntagouet , fur  le  Fleuve  de  Kinibeki  , à 
deux  journées  des  Habitations  Angloifcs. 

Cij 
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de  la  Religion  infpire  , a repréfenté  dans  ces  termes  , fon  travail  ôc  fes 
progrès.  » Cette  Langue  eft  très  difficile  , furtout  quand  on  n’a  point  d’au- 
» très  Maîtres  que  des  Sauvages.  Ils  ont  plufieurs  cara&eres , qu’ils  n’expri- 
» ment  que  du  goder , fans  faire  aucun  mouvement  de  levres  : ou  , par 
» exemple  eft  de  ce  nombre  ; ôc  nous  avons  pris  le  parti  en  l’écrivant , de 
» le  marquer  par  le  chiffre  8 , pour  le  diftinguer  des  autres  caraCteres.  Je 
palTois  une  partie  de  la  journée  dans  leurs  Cabanes  > à les  entendre  parler. 
Il  me  falloir  une  extrême  attention , pour  combiner  ce  qu’ils  difoient , ôc 
pour  en  conjecturer  la  lignification.  Quelquefois  je  rencontrais  juffce  : le 

f>lus  fouvent  je  me  trompois  parceque  n’étant  point  fait  au  manège  ,de 
eurs  Lettres  gutturales , je  ne  répetois  que  la  moitié  du  mot  j ôc  mon  em- 
barras les  faifoit  rire.  Enfin  cinq  mois  d’une  continuelle  application  me 
firent  entendre  tous  leurs  termes  ; mais  ce  n’étoit  point  affez  pour  m’ex- 
primer dans  leur  goût:  il  me  reftoit  bien  du  chemin  à faire  pour  faifir  le 
tour  ôc  le  génie  de  la  Langue  , qui  font  tout-à-fait  différens  de  ceux  des 
nôtres.  Pour  abréger  le  tems  , je  choifis  quelques  Sauvages , à qui  j’avois 
reconnu  de  l’efprit,  ôc  qui  me  fembloient  parler  le  mieux.  Jeleurdifois 
grofîîerement  quelques  articles  du  Catéchifme  - qu’ils  me  rendoient  dans 
toute  la  délicatelfe  de  leur  Langue  ; je  mettois  auffi-tôt  fur  le  papier  ce 
que  j’avois  entendu  •,  Sc  par  cette  méthode  je  me  fis  tout-à- la-fois  , un 
Dictionnaire  ôc  un  Catéchifme , qui  contenoient  les  principes  de  la  Re- 
ligion. 

Il  faut  avouer  , continue  le  Millionnaire , que  cette  Langue  a de  vraie3 
beautés  , ôc  quelque  chofe  de  fort  énergique  dans  le  tour.  Si  je  deman- 
dois  à un  Européen,  pourquoi  Dieu  l’a  créé  !ll  me  répondrait  , c’eft  pour 
le  connoître , l’aimer,  le  fervir  , ôc , par  ce  moïen  mériter  la  gloire  éter- 
nelle. Un  Sauvage  à qui  je  ferai  la  même  queftion  , me  répondra  dans  le 
tour  de  fa  Langue  } le  grand  Génie  a penfé  de  nous  : qu'ils  me  connoif- 
fent , qu’ils  m’aunent  , qu’ils  me  fervent  j alors  je  les  ferai  entrer  dans  mon 
illuftre  félicité.  Si  je  voulois  dire  , dans  leur  ftile  , vous  aurez  bien  de  la 
peine  à apprendre  la  Langue  Sauvage  , voici  comment  il  faudrait  m’ex- 
primer : Je  penfe  de  vous } il  aura  de  la  peine  à apprendre  la  Langue  Sau- 


le même  Millionnaire  ajoute  que  la  Langue  Huronne  eft  la  maîtrefle 
Langue  des  Sauvages  , ôc  qu’après  l’avoir  apprife  on  n’a  befoin  que  d© 
trois  mois  pour  fe. faire  entendre  des  cinq  Nations  Iroquoifes  ; que  c’eft  la 
plus  majeftueufe , mais  en  même-tems  la  plus  difficile  de  toutes  les  Lan- 
gues du  Païs  ; que  cette  difficulté  ne  vient  pas  feulement  de  fes  Lettres 
gutturales  , mais  encore  plus  de  la  difficulté  des  accens  ; que  fouvent  deux 
mots , compofés  des  mêmes  caraCteres , ont  des  lignifications  toutes  diffé- 
rentes , qu’à  la  vérité  le  P.  Chaumont  , après  avoir  paffé  cinquante  ans 
parmi  les  Hurons  , a compofé  une  Grammaire  de  leur  Langue  , mais  qu’un 
Millionnaire  eft  heureux  lorfqu’avec  ce  fecours  même  , ôc  dix  ans  de  tra- 
vail , il  parvient  à parler  élégamment  le  Huron. 

Chaque  Nation  Sauvage  , dit  encore  le  P.  Rafles  , a fa  Langue  particu- 
lière , quoiqu’elles  puiffent  venir  toutes  d’une  même  fource.  Ainfi  les  Abe- 
nakis , les  Hurons,  les  Ircquois  , les  Algonkins , les  Illinois,  les  Mianais 
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&c.  ont  chacun  la  leur.  On  n’a  point  de  Livres  pour  les  apprendre  ; & 
quand  on  en  auroit , l'ufage  eft  le  feul  Maître  qui  puiflTe  nous  bien  inf- 
truire.  Comme  j’ai  travaillé  dans  quatre  Millions  de  Sauvages  diffé- 
rens  , qui  font  les  Abenakis  , les  Algonkins  , les  Hurons  & les 
Illinois , & que  j’ai  appris  ces  différentes  Langues , j’en  veux  donner  un 
exemple  , pour  faire  connoître  le  peu  de  rapport  qu’elles  ont  entr’elles. 
Je  choifis  la  première  ftrophe  de  l’Hymne  O Jalutaris  Hojlia.  Telle  en  eft 
la  traduéfcion  dans  ces  quatre  Langues  : 
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Abenakis  e.  Kighift  8i-nuanur8inus 

Spem  kik  papili  go  ii  damek 
.Nemiani  8i  k8idan  ghabenk 
Taha  faii  grihine. 


Algonkinï.  KSerais  Jefus  tagSfenam 

Nera  Seul  ka  ftilîan 
Ka  rio  Vllighe  miang 
Vos  marna  vik  umong. 

Huronne.  JefSs  8to  etti  X’ichie 

Stoetti  Skuaalichi-axè 
I.  Chierche  axeraouenfta 
D’Aotierti  xeata-8ien. 


ï ll  in  orsE.  Pekiziane  manet  8e 
Piaro  nile  hi  nanghi 
Keninama  81  8 kangha 
Mero  8inang  Bliang  ni. 

Littéralement  , & mot  pour  mot  , en  François  : » O Hoftie  falutaire 
»>  qui  es  continuellement  immolée , Sc  qui  donne  la  vie  , toi  par  qui  l’on 
» entre  dans  le  Ciel  , nous  fommes  tous  attaqués;  eà  } fortifie  nous  (21). 

Le  Pere  Ra lies  eut  le  bonheur  de  convertir  la  Nation  des  Amalingans. 
îl  rapporte  le  difcours  qu’il  leur  fit  dans  le  goût  Sauvage  & leur  réponfe. 
Après  leur  avoir  expliqué  les  principaux  articles  de  la  Foi  , & leur  avoir 
peint  le  Paradis  Sc  l’Enfer,  je  continuai  ainli  : toutes  les  paroles  que  je 
viens  de  prononcer  ne  font  point  des  paroles  humaines  ; ce  font  les  paro- 
les du  grand  Génie.  Elles  ne  font  point  écrites , comme  les  paroles  hu- 
maines , fur  un  Collier  auquel  on  fait  dire  tout  ce  qu’on  veut , mais  elles 
font  écrites  dans  le  Livre  du  grand  Génie  , où  le  menfonge  ne  peut  en- 
trer. Courage  mes  Enfans  , ne  nous  féparons  point  : que  les  uns  n’aillent 
pas  d’un  coté  Sc  les  autres  d’un  autre.  Allons  tous  dans  le  Ciel , c’eft  no- 
tre feule  Patrie. 

L’Orateur  répondit  d’abord  , après  avoir  confulté  fes  Compagnons  : Mon 
Pere  je  fuis  ravi  de  t’entendre.  Ta  voix  a pénétré  jufques  dans  mon  cœur; 
mais  mon  cœur  eft  encore  fermé , & je  11e  puis  pas  l’ouvrir  à préfent.  Il 


(ll)  Recueil  des  Lettres  édifiantes  Sc  curieufes.  Tom.  XXIII , pp.  zi  6 Sc  précéd» 
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faut  que  j’attende  plufieurs  de  nos  Capitaines , qui  reviendront  l’Automne 
prochain. 

Les  Capitaines  revinrent  ; 8c  l’Orateur  vint  faire  fareponfe  au  Miftion- 
naire.  Nous  ne  pouvons  oublier  les  paroles  de  notre  Pere  , tandis  que  nous 
avons  un  cœur,  car  elles  y ont  été  h profondément  gravées  , que  rien  ne 
peut  les  effacer.  Nous  fommes  réfolus  d embraffer  la  Religion  du  grand 
Génie  qu’il  nous  annonce  , 8c  nous  ferions  déjà  venus  lui  demander  fes 
inftruétions , s’il  y avoir  des  vivres  pour  nous  dans  fon  Village  :maisnous 
favons  que  la  faim  efl  dans  la  Cabane  de  notre  Pere  ; 8c  notre  affliétion 
eft  double , que  notre  Pere  ait  faim  8c  que  nous  ne  publions  aller  nous 
-inftruire.  Si  notre  Pere  vouloir  venir  paffer  quelque  tems  avec  nous , il 
vivroit  8c  nous  inftruiroit.  Le  Millionnaire  accepta  l’offre  , les  inftruific 
tous  8c  les  baptifa.  Lorfqu’il  les  quitta  , l’Orateur  lui  fit  ce  remerciaient  : 
Notre  Pere  , nous  n’avons  point  de  termes , pour  te  témoigner  la  joie  que 
nous  reffentons  d’avoir  reçu  le  Baptême.  Il  nous  femble  maintenant  que 
nous  avons  un  autre  cœur.  Tout  ce  qui  nous  faifoic  de  la  peine  eft  entiè- 
rement diffipé  ; nos  penfées  ne  font  plus  chancellantes , le  Baptême  nous 
fortifie  intérieurement , & nous  fommes  bien  réfolus  de  l’honorer  toute 
notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  difons  avant  que  tu  nous  quittes. 

Au  refie  , ceux  qui  regardent  le  Sioux  , le  Huron  8c  l’Algonquin  comme 
des  Langues  Meres  , n’aïant  pour  leur  opinion  que  les  preuves  générales 
qu’on  tire  de  l’énergie  , &fdu  grand  nombre  de  mots  imitatifs  des  lignes, 
le  P.  de  Charlevoix  obferve  qu’ils  n’en  ont  pu  juger  que  par  comparai- 
fon,  8c  qu’en  concluant  fort  bien  que  toutes  les  autres  Langues  des  Sau- 
vages font  dérivées  des  trois  premjeres , ils  n’ont  pas  eu  le  même  droit 
d’établir  abfolument  que  celles-ci  font  primitives  8c  de  la  première  infti- 
tution  des  Langues.  Il  ajoute  que  tous  ces  Peuples  ont  dans  leurs  difeours , 
un  peu  de  ce  génie  Afiatique  , qui  donne  aux  chofes  un  tour  8c  des  ex- 
preflions  figurées  , ce  qui  le  porte  à croire  qu’ils  tirent  leur  origine  de 
l’Afie. 

On  croit  en  trouver  d’autres  preuves  dans  leur  Gouvernement  8c  leur  Reli- 
gion. La  plupart  des  principes  qui  fervent  à régler  leur  conduite , les  maximes 
générales  fur  lefquelles  ils  fe  gouvernent , & le  fond  de  leur  caraétere  , non; 
prefque  rien  de  barbare.  D’ailleurs  il  leur  refte  des  idées  d’un  premier 
Etre  , quoique  fort  confufes  , des  vertiges  de  culte  Religieux  , quoiqu’à 
demi  effacés  , 8c  de  foibles  traces  de  l’ancienne  croïance , ou  de  la  Reli- 
gion primitive. 

C’eft  à Lefcarbot  8c  Champlain , qu’on  và  devoir  les  détails  fuivans. 
Prefque  tous  les  Peuples  de  cette  partie  du  Continent  ont  une  forte 
de  Gouvernement  Ariftocratique,  dont  la  forme  eft  extrêmement  variée. 
En  général , quoique  chaque  Bourgade  ait  un  Chef  indépendant  , il  ne 
fe  conclut  rien  d’important  que  par  l’avis  des  Anciens.  Vers  l’Acadie,  les 
Sagamos  (n)  étoient  plus  abfolus.  Loin  d’être  obligés  , comme  les  Chefs 
de  la  plupart  des  autres  Cantons  , de  faire  des  libéralités  à leurs  Sujets, 
ils  en  tiroient  une  efpece  de  tribut  , 8c  ne  mettoient  point  leur  grandeur 

(u)  Voiez  les  EtablifTemens  des  François  &c  des  Anglois  dans  les  parties  les  plus  cloi- 
entes  au  Sud. 
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à ne  fe  rien  réferver  : mais  il  femble  que  la  difperfion  de  ces  Acadiens  , & 
peut-être  aullî  leur  Commerce  avec  les  Européens  , ont  apporté  beaucoup 
de  changement  à leur  ancienne  maniéré  de  fe  gouverner. 

Plufieurs  Nations  ont  dans  leur  principale  Bourgade  trois  Familles  prin- 
cipales , qu’on  croit  aullî  anciennes  que  l’origine  même  de  la  Nation.  Ces 
Familles  , ou  ces  Tribus , ont  une  même  fouche  j mais  l’une  des  trois  eft 
regardée  néanmoins  comme  la  première  , 8c  jouit  d’une  forte  de  préémi- 
nence fur  les  deux  autres,’  où  l’on  traite  de  Freres  les  Particuliers  de  cette 
Tribu  , au  lieu  qu’entr’elles  on  ne  fe  traite  que  de  Coufins.  Elles  font 
mêlées  toutes  trois , fans  être  confondues.  Chacune  a fon  Chef  féparé  -,  8c 
dans  les  affaires  qui  interelfent  toute  la  Nation  , ces  Chefs  fe  réunifient 
pour  en  délibérer.  Chaque  Tribu  porte  le  nom  d’un  Animal  ; 8c  la  Nation 
entière  a auflî  le  fien  , dont  elle  prend  le  nom  , 8c  dont  la  figure  eft  fa 
marque  : c’eft  ce  que  la  Hontan  nomme  les  Armoiries  des  Sauvages.  On 
ne  ligne  les  Traités  qu’en  traçant  les  figures  de  ces  Animaux,-  aullî  long- 
tems  , du  moins  , que  des  raifons  particulières  n’obligent  point  d’en  fubl- 
tituer  d’autres.  Ainfi  la  Nation  Huronne  eft  la  Nation  du  Porc  Epi  : fa 
première  Tribu  porte  le  nom  de  l’Ours , ou  fuivant  quelques  autres  Voïa- 
geurs  , celui  du  Chevreuil.  La  fécondé  &c  la  troifieme  Tribu  ont  pris  pour 
leurs  Animaux,  le  Loup  8c  la  Tortue.  Enfin,  chaque  Bourgade  aïant  le- 
même  ufage  , c’eft  apparemment  cette  varieté'^uf  a caufé  quelques  diffé- 
rences dans  les  Relations.  D’ailleurs  il  faut  obierver  qu’entre  ces  diftinc- 
tions  de  Tribus  8c  de  Bourgades  , par  les  Animaux  , il  y en  a d’autres  qui 
ont  leur  fondement  dans  quelque  ufage  ou  dans  quelque  événement  par- 
ticulier. Les  Hurons  Tionnontatés  , qui  font  de  la  première  Tribu , s’ap- 
pellent ordinairement  la  Nation  du  Petun  ; & le  P.  de  Charlevoix  cite 
néanmoins  un  Traité  où  ces  Sauvages,  qui  éroient  alors  à Michillimaki- 
mac  , ont  mis  pour  leur  marque  la  figure  d’un  Caftor.  La  Nation  Iroquoife 
a les  mêmes  Animaux  que  la  Huronne  , dont  quelques-uns  la  croient  une 
Colonie,  avec  cette  différence  que  la  Famille  de  la  Tortue  y eft  divifée 
en  deux  , qu’on  nomme  la  grande  8c  la  petite  Tortue.  Le  Chef  de  cha- 
que famille  en  porte  le  nom  ; 8c  dans  les  aétions  publiques  on  ne  lui  en 
donne  point  d’autre  : il  en  eft  de  même  du  Chef  de  la  Nation  , & de  ce- 
lui de  chaque  Village.  Mais,  avec  ce  nom  , qui  n’eft  que  de  cérémonie  , 
ils  en  ont  un  autre  , qui  les  diftingue  plus  particulièrement , 8c  qui  eft 
comme  un  titre  de  dignité  ; tel  que  le  plus  Noble  , le  plus  Ancien,  8cc . 
Enfin  ils  en  ont  un  troifieme  , qui  leur  eft  perfonnel.  Cependant  il  pa- 
roît  que  cet  ufage  n’eft  que  dans  les  Nations  où  la  qualité  de  Chef  eft 
héréditaire. 

Ces  împofitions  de  titres  fe  font  toujours  avec  de  grandes  formalités.  Le 
nouveau  Chef,  ou  s’il  eft  trop  jeune,  celui  qui  le  repréfente,  doit  faire 
un  Feftin  8c  des  préfens , prononcer  l'éloge  de  fon  PrédécelTêur  , 8c  chan- 
ter fa  chanfon.  Il  fe  trouve  néanmoins  des  noms  perfonneîs  li  célébrés  8c 
fi  relpectés , que  perfonne  n’ofe  les  prendre  après  la  mort  de  ceux  qui  les 
ont  mis  en  honneur  , ou  qu’ils  font  du  moins  fort  longtems  fans  être  re- 
levés. En  prendre  un  de  cette  diftméfion , c’eft  ce  qu’on  appelle  relfufci- 
ter  celui  qui  le  portoit.  Dans  le  Nord , 8c  partout  où  régné  la  Langue  Al- 
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gonquine  , la  Dignité  de  Chef  eft  éleétive  j mais  toute  la  cérémonie  de 
1 eleétion  8c  de  l’inftallation  fe  réduit  à des  Feftins , accompagnés  de  dan- 
fes  8c  de  chants.  Le  Chef  élu  ne  manque  point  de  faire  le  panégyrique 
de  celui  dont  il  prend  la  place , 8c  d’invoquer  fon  Génie.  Parmi  les  Du- 
rons , où  cette  Dignité  eft  héréditaire  , la  fucceffion  fe  continue  par  les 
Femmes  j de  forte  qu’après  la  mort  du  Chef,  ce  n’eft  pas  fon  Fils  qui  lui 
fuccede , mais  le  Fils  de  fa  Sœur  , ou  à fon  défaut  , fon  plus  proche  Pa- 
rent , en  ligne  femelle.  Si  toute  une  branche  vient  à s’éteindre  , la  plus 
noble  Matrone  de  la  Tribu  , ou  de  la  Nation  , eft  maîtrefle  du  choix.  On 
veut  un  âge  mur } 8c  fi  le  Chef  héréditaire  n’y  eft  pas  encore  parvenu , 
on  lui  donne  un  Régent  , qui  a toute  l’autorité  , mais  qui  l’exerce  fous 
le  nom  du  Mineur.  Ces  Chefs  ne  font  pas  toujours  fort  refpeétés  -,  8c  s’ils 
fe  font  obéir  , c’eft  qu’ils  favent  quelles  bornes  ils  doivent  donner  à leurs 
ordres.  Ils  propofent , plutôt  qu’ils  ne  commandent  ; ainft  c’eft  la  raifon 
publique  qui  gouverne. 

Chaque  Famille  a droit  de  fe  choifir  un  Confeiller  8c  un  Affiftant  du 
Chef,  qui  doit  veiller  à fes  intérêts,  8c  fans  l’avis  duquel  il  n’entreprend 
rien.  Ces  Confeillers  ont  l’infpeélion  du  Tréfor  public.  Leur  réception  fe 
fait  dans  un  Confeil  général  : mais  on  n’en  donne  point  avis  aux  Alliés, 
comme  on  le  fait  aux  Elections  des  Chefs.  Dans  les  Nations  Huronnes, 
ce  font  les  Femmes  qui  remmène  les  Confeillers , 8c  fouvent  elles  choi- 
fiftent  des  perfonnes  denenr  fexe.  Ce  corps  de  Confeillers  tient  le  pre- 
mier rang  : celui  des  Anciens  , c’eft-à-dire  de  tous  ceux  qui  ont  atteint 
l’âge  de  maturité  , tient  le  fécond  } 8c  le  dernier , qui  comprend  tous  les. 
Hommes  en  état  de  porter  les  armes , eft  celui  des  Guerriers.  Ils  ont  fou- 
vent  à leur  tête  le  Chef  de  la  Nation  , ou  celui  de  la  Bourgade  mais  il 
doit  s’être  diftingué  par  quelque  aétion  de  valeur,  fans  quoi  il  fert  entre 
les  Subalternes  ; car  il  n’y  a point  de  grades  dans  la  Milice  des  Sauvages. 
Quoiqu’un  grand  Parti  puilïe  avoir  plufieurs  Chefs  , pareequ’on  donne  ce 
titre  à tous  ceux  qui  ont  déjà  commandé  , tous  les  Guerriers  n’en  font  pas 
moins  fournis  au  Commandant  défigné  , efpece  de  Général  fans  caraélere 
8c  fans  autorité  réelle  , qui  ne  peut  récompenfer  ni  punir  , que  fes  Soldats 
peuvent  quitter  quand  il  leur  plaît  , 8c  qui  néanmoins  n’eft  prefque  jamais 
contredit.  Les  qualités  qu’on  demande  dans  un  Chef,  étant  le  bonheur, 
la  bravoure  8c  le  défintéreftement , celui  qui  les  réunit  peut  comprer  fur 
une  parfaite  obéilTance  , quoique  toujours  libre  8c  volontaire. 

Les  Femmes  ont  la  principale  autorité  chez  tous  les  Peuples  de  la  Lam 
gue  Huronne , à l’exception  du  Canton  Iroquois  d’Onneyout , où  elle  eft 
alternative  entre  les  deux  fexes  : mais  les  Hommes  n’en  laiftent  que  l’om- 
bre aux  Femmes  j 8c  rarement  ils  leur  communiquent  une  affaire  impor- 
tante , quoique  tout  fe  faffe  en  leur  nom  8c  que  les  Chefs  ne  foient  que 
leurs  Lieutenans.  Dans  les  affaires  de  fimple  Police  , elles  délibèrent  les 
premières  , fur  ce  qui  eft  propofé  au  Confeil  ; 8c  leur  avis  eft  rapporté 
par  les  Chefs  au  Confeil  général , qui  eft  compofé  des  Anciens.  Les  Guer- 
riers confultent  entr’eux  fur  tout  ce  qui  appartient  à leur  ordre  ; mais  ils 
ne  peuvent  rien  conclure  d’intéreffant  pour  la  Nation  ou  la  Bourgade.  En 
un  mot , c’eft  le  Confeil  des  Anciens  qui  juge  en  derniere  inftance. 

Chaque 
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Chaque  Tribu  a fon  Orateur  dans  chaque  Bourgade  •,  8c  ces  Orateurs  , 
les  feuls  qui  aient  droit  de  parler  dans  les  Confeils  publics  &c  dans  les 
Affemblées  générales , parlent  toujours  bien.  Outre  cette  éloquence  natu- 
relle , que  toutes  les  Relations  leur  accordent,  ils  ont  une  connoiffance 
admirable  des  intérêts  de  ceux  qui  les  emploient , avec  une  merveilieufe 
habileté  à les  faire  valoir.  Dans  quelques  occafions  , les  Femmes  ont  un 
Orateur , qui  parle  en  leur  nom.  Il  elt  furprenant  que  ces  Peuples  , ne 
poffedant  prefque  rien  8c  n’aïant  point  l’ambition  de  s’étendre , puiffent 
avoir  enfemble  quelque  chofe  à démêler  : cependant  on  alfure  qu’ils  né- 
gocient fans  celfe.  Ce  font  des  Traités  à conclure  ou  à renouveller  , des 
offres  de  fervice , des  civilités  réciproques , des  alliances  qu’on  ménage  , 
des  invitations  à la  guerre  , ou  des  complimens  fur  la  mort  d’un  Chef. 
Toutes  ces  affaires  le  traitent  avec  une  dignité  , une  attention  , 8c  l’on 
ajoute  même  , avec  une  capacité  digne  des  plus  grands  objets.  Souvent  les 
Députés  ont  des  inftruétions  fecrettes  ; & le  motif  apparent  de  leur  Corn- 
miftion  n’eft  qu’un  voile  , qui  en  cache  de  plus  férieux. 

La  Nation  du  Canada  , qui  femble  y tenir  le  premier  rang  depuis  deux 
fiecles , eft  l’Iroquoife.  Ses  fuccès  militaires  lui  ont  donné  , fur  la  plupart 
des  autres , une  fupériorité  qu'elles  ne  font  plus  en  état  de  lui  difputer. 
Mais  rien  n’a  plus  contribué  à la  rendre  formidable  que  l’avantage  de  fa 
fituation.  Comme  elle  fe  trouve  placée  entre  les  Etablilfemens  de  la  France 
& de  l’Angleterre , elle  a compris , dès  leur  origine  , que  les  deux  Co- 
lonies feroient  intéreffées  à la  ménager  ; 8c  jugeant  auffi  que  fi  l’une  des 
deux  prévaloir  fur  l’autre  , elle  en  feroit  bientôt  opprimée , elle  a trouvé 
fort  longtems  l’art  de  balancer  leurs  fuccès.  S’il  eft  vrai  , comme  le  P. 
de  Charlevoix  l’affure,  que  toutes  fes  forces  réunies  n’ont  jamais  monté 
qu’à  cinq  ou  fix  mille  combattans  , de  quelle  habileté  n’a-t’elle  pas  eu 
befoin  pour  y fuppléer  ? Aujourd’hui  quelle  s’eft  déclarée  pour  la  France, 
on  a vû  dans  les  dernieres  Campagnes  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de 
fon  adreffe  8c  de  fa  valeur. 

Dans  l’intérieur  des  Bourgades  , les  affaires  des  Sauvages  fe  réduifent 
prefqu’à  rien  , 8c  ne  font  jamais  difficiles  à terminer.  Il  ne  paroît  pas 
même  quelles  attirent  l’attention  des  Chefs  ; les  Conciliateurs  font  ordi- 
nairement des  Amis  communs,  ou  les  plus  proches  voifins.  Ceux  qui  jouif- 
fent  de  quelque  crédit  dans  une  Nation  ne  font  occupés  que  du  Public. 
Une  feule  affaire  , quelque  légère  qu’elle  foit , eft  longtems  en  délibéra- 
tion. Tout  fe  traite  avec  beaucoup  de  flegme  8c  de  lenteur  -,  8c  rien  ne  fe 
décide  qu’après  avoir  entendu  tous  ceux  qui  veulent  y prendre  part.  Si 
l’on  a .fait  un  préfent  à quelque  Ancien , pour  obtenir  fon  fuffrage  , on 
en  eft  fur  , lorfque  le  préfent  eft  accepté  ; jamais  un  Sauvage  ne  viole  un 
engagement  de  cette  nature  : mais  il  ne  reçoit  pas  aifément  ce  qu’on  lui 
offre  , 8c  l’ufage  eft  de  ne  le  pas  recevoir  des  deux  mains.  Les  jeunes  gens 
font  appellés  de  bonne  heure  à la  connoiffance  des  affaires  } ce  qui  avance 
beaucoup  leur  maturité , 8c  leur  infpire  une  émulation  , qu’on  ne  ceffe 
point  d’entretenir. 

On  fait  obferver  que  le  plus  grand  défaut  de  ce  Gouvernement  eft  de 
fs  avoir  jamais  eu  de  Juftice  criminelle  : mais  on  ajoute  que  l’intérêt  , 
Tome  X F.  D 
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principale  fource  des  clé  forci  re  s qui  peuvent  troubler  la  Société,  n’ctant 
pas  connu  dans  celle  des  Sauvages , les  crimes  y font  rares»  On  leur  re- 
proche , avec  plus  de  juftice , la  maniéré  dont  ils  élevent  leurs  Enfans  : 
ils  ne  les  châtient  jamais  ; dans  l’enfance  même  , ils  difent  qu’ils  n’ont 
point  encore  de  raifon  } &c  dans  un  âge  plus  avancé , iis  les  croient  maî- 
tres de  leurs  aétions.  Ces  deux  maximes  font  poulTées  , parmi  les  Sauva- 
ges, jufqua  fe  lailTer  maltraiter  par  des  Ivrognes,  fans  même  oler  fe  dé- 
fendre , dans  la  crainte  de  les  blefïer  ; pourquoi  leur  faire  du  mai  l difent- 
ils  : ils  ne  favent  ce  qu’ils  font.  En  un  mot  , ils  font  convaincus  que 
l’Homme  eft  né  libre  , & que  nulle  puiftance  n’a  droit  d’attenter  à fa 
liberté.  Ils  s’imaginent  aulîi  qu’il  eft  indigne  d’un  Homme  de  fe  défen- 
dre contre  une  Femme  ou  contre  un  Enfant  : s’il  y a quelque  danger  pour 
leur  vie , ils  prennent  le  parti  de  la  fuite. 

Un  Sauvage  en  tue-t’il  un  autre  de  fa  race  3 S’il  étoit  ivre  , comme  ils- 
feignent  quelquefois  de  l’être  , pour  fatisfaire  leur  vangeance  ou  leur  hai- 
ne , on  fe  contente  de  plaindre  le  Mort.  S’il  étoit  de  fang  froid  , on  fup- 
pofe  facilement  qu’il  ne  s’eft  pas  porté  à cet  excès  fans  raifon.  D’ailleurs 
c’eft  aux  Sauvages  de  la  même  Cabane  à le  châtier  , parcequ’ils  y font 
feuls  intéreftes  : ils  peuvent  le  condamner  à mort  \ mais  on  en  voit  peu 
d’exemples  ; 6c  s’ils  le  font,  c’eft  fans  aucune  forme  de  juftice.  Quelque- 
fois un  Chef  prend  cette  occafon  , pour  fe  défaire  d’un  mauvais  fujet. 
Un  aftalïinat,  qui  intérefïeroit  plufieurs  Cabanes , auroit  toujours  des  fuites 
fâcheufes  ; 6c  fouvent  un  crime  de  cette  nature  a mis  une  Nation  entière 
en  combuftion.  Alors  le  Confeil  des  Anciens  emploie  tous  fes  foins  à 
concilier  les  Parties  ; 6c  s’il  y parvient , c’eft  ordinairement  le  Public  qui 
fait  les  démarches  auprès  de  la  famille  offenfée.  La  prompte  punition 
du  coupable  éteindroit  tout-d’un-coup  les  reflentimens  -,  6c  s’il  tombe  au 
pouvoir  des  Parens  du  Mort , ils  font  maîtres  de  fa  vie  : mais  l’honneur 
de  la  Cabane  eft  intérefte  à ne  le  pas  facrifier  ; 6c  fouvent  la  Bourgade , 
ou  la  Nation , ne  juge  point  à propos  de  l’y  contraindre.  Un  Millionnai- 
re , qui  avoit  longtems  vécu  parmi  les  Hurons  , raconte  la  maniéré  donc 
ils  punilïent  les  Aftaffins  : ils  étendent  le  corps  mort  fur  des  perches,  au 
haut  d'une  Cabane  , 6c  le  Meurtrier  eft  placé  pendant  plufieurs  jours , im- 
médiatement au-deftous , pour  recevoir  tout  ce  qui  découle  du  cadavre  s 
non-feulement  fur  foi  , mais  encore  fur  fes  alimens  } à moins  que  par 
un  préfent  confidérable  il  n’obtienne  des  Parens  que  fes  vivres  en  foienc 
garantis.  Mais  l’ufage  le  plus  commun,  pour  dédommager  les  Parens  du 
Mort, eft  de  le  remplacer  par  un  Prifonnier  de  guerre.  Ce  Captif,  s’il  eft: 
adopté  , entre  dans  tous  les  droits  de  celui  dont  il  prend  la  place. 

On  nomme  quelques  crimes  odieux  , qui  font  fur-le-champ  punis  de 
mort  , du  moins  dans  plufieurs  Nations  : tels  font  les  maléfices.  Il  n’y  a 
de  fûreté  , nulle  part , pour  ceux  qui  font  atteints  du  foupçon.  On  leur 
fait  même  fubir  une  forte  de  queftion  , pour  leur  faire  nommer  leurs 
complices  ; après  quoi  ils  font  condamnés  au  fupplice  des  Prifonniers  de 
guerre  : mais  on  commence  par  demander  le  confentement  de  leurs  Fa- 
milles , qui  n’ofent  le  refufer.  On  affomme  les  moins  criminels  avant 
que  de  les  brûler.  Ceux  qui  déshonorent  leurs  Familles  par  une  lâcheté 
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reçoivent  le  même  traitement  ; ôc  c’eft  ordinairement  la  famille  même  , 
qui  en  fait  juftice.  Chez  les  Hurons_,  qui  étoient  fort  portés  au  vol,  ôc 
qui  l’exerçoient  avec  beaucoup  d’adrelîe  , il  eft  permis , non  feulement  de 
reprendre  au  Voleur  tout  ce  qu’il  a dérobé  , mais  encore  d’enlever  tout 
çe  qu’on  trouve  dans  fa  Cabane,  jufqu’à  le  lailfer  nû,  lui,  fa  Femme  Ôc 
fes  Ênfans , fans  qu’ils  puiftent  faire  la  moindre  réfiftance. 

Des  Sauvages  , qui  n’ont  pas  de  meilleures  Loix  , ont-ils  une  Reli- 
gion ? Queftion  difficile.  On  11e  fauroit  dire  qu’ils  n’en  aient  point  ; mais 
comment  définir  celle  qu’ils  ont  ? Rien  n’eft  plus  certain  fuivant  les  Mif- 
fionnaires , ôc  plus  oblcur  à la  fois  , que  l’idée  qu’ils  ont  d’un  premier 
Etre.  Ils  s’accordent  généralement  à le  regarder  comme  le  premier  Efprit , 
le  Maître  ôc  le  Créateur  du  Monde  : mais  les  preffe-t’on  d’expliquer  ce 
qu’ils  entendent; on  ne  trouve  plus  que  des  imaginations  bizarres  ôc  des 
Fables  mal  conçues. 

Prefque  toutes  les  Nations  Algonquines  ont  donné  le  nom  de  Grand- 
Lievre  au  premier  Efprit.  Quelques-unes  l’appellent  Michabou  ; d’autres  , 
Atahocan.  La  plupart  croient  qu’étant  porté  iur  les  eaux  , avec  tocrfÇ.  fa 
Cour  , compofée  de  Quadrupèdes  tels  que  lui  , il  forma  la  Terre  d’un 
grain  de  fable  , tiré  du  fond  de  l’Océan  , ôc  les  Hommes  , des  corps 
morts  des  Animaux.  D’autres  parlent  d’un  Dieu  des  Eaux  , qui  s’oppola 
aux  defleins  du  Grand-Lievre , ou  qui  refufa  du  moins  de  le  favcrifer. 
Ils  nomment  ce  Dieu  , le  Grand  Tigre.  Mais  on  obferve  qu’il  ne  fe  trouve 
point  de  vrais  Tigres  dans  cette  partie  du  Continent , & par  conféquent 
que  cette  tradition  doit  être  venue  du  dehors.  Enfin  ils  ont  un  troilieme 
Dieu  , nommé  Matcomek  3 qu’on  invoque  dans  le  cours  de  l’Hiver. 

Les  Hurons  donnent  le  nom  d 'Areskoui  au  Souverain  Etre  , Ôc  les  Iro- 
quois  celui  d ' Agreskoué.  Ils  le  regardent  , en  meme-tems , comme  le  Dieu 
de  la  guerre.  Mais  ils  ne  donnent  point  aux  Hommes  la  même  origine 
que  les  Algonquins  ; ôc  ne  remontant  pas  même  jufqu’à  la  Création  , ils 
repréfentent  d’abord  fix  Hommes  dans  le  Monde  , fans  favoir  qui  les  y a 
placés.  Un  de  ces  Hommes  monta  au  Ciel,  pour  y chercher  une  Femme, 
nommée  Atahentjîc  , avec  laquelle  il  eut  un  commerce  dont  on  s’apper- 
çut  bien-tôt.  Le  Maître  du  Ciel  la  précipita  du  haut  de  fon  Empire.  Elle 
fut  reçue  fur  le  dos  d’une  Tortue:  enfuite , elle  mit  au  monde  deux  En- 
fans  , dont  l’un  tua  l’autre.  Après  cet  événement  , on  ne  parle  plus  des 
cinq  autres  Hommes , ni  même  du  Mari  d’Atahentfic.  Suivant  quelques- 
uns,  elle  n’eut  qu’une  Fille  , qui  fut  Mere  de  Jouskeka  ôc  de  Tahouit- 
zaron.  Le  premier  tua  fon  Frere  ; ôc  fon  Aïeule  fe  déchargea  fur  lui  du 
foin  de  gouverner  le  Monde.  Ils  ajoutent  qu’Atahentfic  eft  la  Lune  , ôc 
Jouskeka  le  Soleil  : contradiction  fenfible  , puifqu’en  qualité  de  Grand 
Genie , Areskoui  eft  fouvent  pris  pour  le  Soleil.  Suivant  les  Iroquois , la 
pofterité  de  Jouskeka  ne  pafta  point  la  troifieme  génération  : un  Déluge 
univerfel  détruiht  la  race  humaine;  ôc  pour  repeupler  la  Terre  , il  faillit 
changer  les  Bêtes  en  Hommes.  On  remarque  que  cette  notion  d’un  Dé- 
luge univerfel  eft  aftez  répandue  parmi  les  Amériquains , mais  qu’on  ne 
fauroit  douter  d’un  Déluge  plus  récent,  qui  fut  particulier  à l’Amérique. 

Entre  le  premier  Etre  , ôc  d’autres  Dieux  qu’ils  confondent  fouvent 
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— avec  lai,  ils  ont  une  infinité  d’Efprits  fubalternes  , ou  de  Génies  , bons 

6c  mauvais , qui  ont  tous  leur  culte.  Les  Iroquois  mettent  Atahentfic  à 
ccs , &c.  des  la  tete  des  mauvais , 6c  ront  Jouskeka  Cher  des  bons  : quelquefois  meme 
Indïf.ms  de  ils  le  confondent  avec  le  Dieu  qui  précipita  du  Ciel  l'on  aïeule  , pour 
l Amérique  $’ètre  laiffée  féduire  par  un  Homme.  On  ne  s’adrelTe  aux  mauvais  Génies 
que  pour  les  prier  de  ne  pas  nuire  -,  mais  on  fuppofe  que  les  autres  font 
commis  à la  garde  des  Hommes  , 6c  que  chacun  a le  lien.  Dans  la  Lan- 
gue Huronne  ,on  les  nomme  Okkifik-,  6e  Manitous  dans  la  Langue  Algon- 
quine.  C’eft  à leur  puiffance  bienfaifante  qu’on  a recours , dans  les  pé- 
rils 6c  dans  les  entreprifes , ou  pour  obtenir  quelque  faveur  extraordinai- 
re : mais  on  n’eft  pas  fous  leur  protection  en  nailfant  } il  faut  favoir  manier 
l’Arc  6c  la  Fléché  pour  l’obtenir  ; 6c  les  préparations  qu’elle  demande  font 
la  plus  importante  affaire  de  la  vie.  On  commence  par  noircir  la  tête  du 
jeune  Sauvage  : enfuite  on  le  fait  jeûner  rigoureufement  pendant  huit  jours  •, 
6c  dans  cet  efpace  fon  Genie  futur  doit  fe  manifefter  à lui  par  des  fonges. 
Le  cerveau  d’un  Enfant,  qui  ne  fait  qu’entrer  dans  l’adolefcence  , ne  lau- 
roitmanquer  de  lui  fournir  des  fonges } 6c  c’eft  fous  quelque  Symbole  , 
qu’on  fuppofe  que  l’Efprit  fe  manifefte.  Ces  Symboles  ne  font  , ni  rares, 
ni  précieux  ; c’eft  le  pié  d’un  Animal , ou  quelque  morceau  de  bois  : ce- 
pendant on  les  conl'erve  avec  toutes  fortes  de  foins.  Il  n’eft:  rien  , dans 
la  Nature  , qui  n’ait  fon  Efprit  pour  les  Sauvages  : mais  ils  en  diftinguent 
de  plufieurs  ordres  , 6c  ne  leur  attribuent  pas  la  même  vertu.  Dans  tout 
ce  qu’ils  ne  comprennent  point  , ils  fuppofent  un  Efprit  fupérieur , 6c  leur 
expreffion  commune  eft  de  dire  alors  : c’eft:  un  Efprit.  Ils  l'emploient  aufli 
pour  ceux  qui  fe  diftinguent  par  leurs  talens  , ou  par  quelque  aétion  ex- 
traordinaire } ce  font  des  Efprits  ; c’eft-à-dire  , ils  ont  un  Génie  protecteur  , 
d’un  ordre  éminent.  Quelques-uns  , furtout  cette  forte  de  Prêtres , que  la 
plupart  des  Relations  nomment  Jongleurs  , veulent  perfuader  qu’ils  fouf- 
frent  des  tranfports  extatiques  , 6c  publient  que  dans  ces  extafes  leurs  Gé- 
nies leur  découvrent  l’avenir  6c  les  chofes  les  plus  éloignées.  On  a vu  , 
dans  toutes  nos  Defcriptions , qu’il  n’y  a point  de  Nations  barbares  qui 
n’aient  un  grand  nombre  de  ces  Impoiteurs. 

AufTi-tôt  qu’un  jeune  Homme  a reconnu  ce  qu’il  doit  regarder  comme 
fon  Génie  , on  l’inftruit  foigneufement  de  l’hommage  qu’il  lui  doit.  La 
Fête  fe  termine  par  un  Feftin  } 6c  l’ufageeft  de  piquer  , fur  fon  corps,  la 
figure  de  1 ’Ckki  ou  du  Manitou.  Les  Femmes  ont  auiïi  le  leur  ; mais  elles 
n’y  attachent  pas  autant  d’importance  que  les  Hommes.  Ces  Efprits  font 
honorés  par  différentes  fortes  d’offrandes  6c  de  facrifices.  On  jette,  dans  les 
Rivières  6c  dans  les  Lacs,  du  Petun  , du  Tabac,  6c  des  Oifeaux  égorgés, 
à l’honneur  du  Dieu  des  Eaux.  Pour  le  Soleil , on  les  jette  au  feu.  C’eft: 
quelquefois  par  reconnoiffance  , mais  plus  ordinairement  par  intérêt.  On 
remarque  aufti  , dans  quelques  occafions , différentes  efpeces  de  libations  , 
accompagnées  de  termes  myftérieux  , dont  les  Européens  n’ont  jamais  pû 
fe  procurer  là  communication.  On  rencontre , au  bord  des  chemins  diffi- 
ciles , fur  des  Rochers  efcarpés , 6c  proche  des  Rapides , tantôt  des  col- 
liers de  Porcelaine  ,, tantôt  du  Tabac  , des  épis  de  Maïz  , des  peaux  6c  des 
Animaux  entiers  j furtout  des  Chiens  5 & ce  font  autant  d’offrandes  adref-, 
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fées  aux  Efprits  qui  préfident  à ces  lieux.  Quelquefois  un  chien  eft  fufpendu 
vivant  à un  arbre  , par  les  pattes  de  derrière,  pour  y mourir  enragé.  Le 
Feftm  de  guerre  , qui  fe  fait  toujours  de  chiens  , peut  aulïï  palier  pour  un 
Sacrifice.  Enfin  la  crainte  du  moindre  danger  fait  rendre  les  mêmes  hon- 
neurs aux  Elprits  mal-faifans. 

Les  Sauvages  font  aufli  des  vœux  , qui  font  de  purs  aétes  de  Religion. 
Lorlqu’ils  fe  voient  fans  vivres  , comme  il  arrive  lbuvent  dans  les  Vola- 
ges & pendant  les  Challes  , ils  promettent , à l’honneur  de  leurs  Génies  , 
de  donner  une  portion  de  la  première  Bête  qu’ils  efperent  de  tuer  , au 
Chef  de  leur  Bourgade , & de  ne  prendre  aucune  nourriture  avant  qu’ils 
aient  rempli  leur  promefle.  Si  l’exécution  de  ce  vœu  devient  impoflible  , 
par  l’éloignement  du  Chef,  ils  brûlent  ce  qui  lui  étoit  deftiné.  On  a vû, 
à l’occaiion  de  l’Acadie  , que  les  Sauvages  voifins  avoient  au  bord  de  la 
Mer  un  arbre  fort  vieux  , qu’on  voïoit  toujours  chargé  d’offrandes , par- 
cequ’il  paffoit  pour  le  fiége  de  quelque  Efprit  d un  ordre  fupérieur.  Sa 
chute  même  ne  fut  pas  capable  de  les  détromper,-  & quelques  branches, 
qui  paroiflbient  hors  de  l’eau  , continuèrent  de  recevoir  les  mêmes  hon- 
neurs. 

On  lit,  dans  quelques  Relations  , que  plufieurs  de  ces  Peuples  avoient 
autrefois  une  efpece  de  Religieufes  , qui  vivoient  fans  aucun  Commerce 
avec  les  Hommes  , & qui  renonçoient  au  mariage.  Mais  les  Millionnaires 
n’ont  trouvé  aucune  trace  de  ces  Veftales,  & conviennent  feulement  que 
le  célibat  étoit  en  eftime  dans  quelques  Nations.  On  a vû  , parmi  les  Haï- 
rons & les  Iroquois  , des  Hommes  folitaires  , qui  fe  dévouoient  à la  con- 
tinence ; & le  P.  de  Charlevoix  parle  de  certaines  Plantes  falutaires , aux- 
quelles les  Sauvages  ne  reconnoiffent  de  vertu  ,qu’autant  qu’elles  font  em- 
ploïées  par  des  mains  pures. 

L’opinion  , qui  paroit  la  mieux  établie  parmi  eux  , eft  celle  de  l’immor- 
talité de  l’Ame  : non  qu’ils  la  croient  fpirituelle , car  on  n’a  jamais  pû  les 
élever  à cette  idée,  & leurs  Dieux  mêmes  ont  des  corps  , qu’ils  exemp- 
tent feulement  des  infirmités  humaines  ; fans  compter  qu’ils  leur  attribuent 
une  efpece  d’immenfité  , puifqu’ils  les  croient  affez  préfens  pour  s’en  faire 
entendre  , dans  quelque  Pais  qu’ils  les  invoquent  : mais , au  fond  , ils  ne 
peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les  autres.  Quand  on  leur  demande  ce  qu’ils 
penfent  des  Ames  , ils  répondent  qu’elles  font  les  ombres , ou  les  images 
animées  des  corps  ; &c  c’eff  par  une  fuite  de  ce  principe , qu’ils  croient 
tout  animé  dans  l’Univers.  C’eff:  par  tradition  qu’ils  fuppofent  lame  im- 
mortelle. Ils  prétendent  que  féparée  du  corps  , elle  cor.ferve  les  inclina- 
tions qu’elle  avoit  pendant  la  vie  ; & delà  leur  vient  l’ufage  d’enterrer, 
avec  les  Morts  , tout  ce  qui  fervoit  à fatisfaire  leurs  befoins  ou  leurs  goûts. 
Ils  font  même  perfuadés  que  l’Ame  demeure  long-tems  près  du  corps  , 
après  leur  féparation , & qu’enfuite  elle  paffe  dans  un  Pais  qu’ils  ne  con- 
noiffent  point,  où  , fuivant  quelques-uns,  elle  eft  transformée  en  Tour- 
terelle. D’autres  donnent  à tous  les  Hommes , deux  Ames  ; l’une  , telle 
qu’on  vient  de  le  dire;  l’autre,  qui  ne  quitte  jamais  les  corps,  & qui  ne 
fort  de  l’un  que  pour  palier  dans  un  autre.  Cette  raifon  leur  fait  enterrer 
les  Enfans  fur  le  bord  de$  grands  chemins , afin  qu’en  paffant  , les  Fem- 
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mes  puiiïent  recueillir  ces  fécondés  Ames , qui  n’aïant  pas  joui  Iong-tems 
de  la  vie  font  plus  emprelfées  d’en  recommencer  une  nouvelle.  II  faut 
auffi  les  nourrir  ; 8c  c’eft  dans  cette  vue  qu’on  porte  diverfes  fortes  d’ali- 
mens  fur  les  Tombes  ; mais  ce  bon  office  dure  peu , 8c  l’on  fuppofe  qu’a- 
vec le  tems  les  âmes  s’accoutument  à jeûner.  La  peine  qu’on  a quelquefois  , 
à faire  fubfifter  les  vivans , fait  oublier  le  foin  de  nourrir  les  Morts.  L’u- 
fage  eft  auffi  d’enterrer  avec  eux  tout  ce  qu’ils  polfedoient  , 8c  l’on  y joint 
même  des  préfens  : auffi  le  fcandale  eft-ii  extrême  dans  toutes  ces  Nations, 
loilqu’elles  voient  les  Européens  ouvrir  les  Tombes  , pour  en  tirer  les  ro- 
bes de  Caftor  qu’elles  y ont  enfermées.  Les  fépultures  font  des  lieux  fi  ref- 
pectés  , que  leur  profanation  pafie  pour  l’injure  la  plus  atroce  qu’on  puiife 
faire  aux  Sauvages  d’une  Bourgade. 

Sans  connoître  le  Pais  des  Ames  , c’eft-à-dire  le  lieu  où  elles  pafient 
en  forçant  du  corps , ils  croient  que  c’eft  une  Région  fort  éloignée  vers 
l’Oueft  , 8c  qu’elles  mettent  plufieurs  mois  à s’y  rendre.  Elles  ont  même 
de  grandes  difficultés  à furmonter  dans  cette  route  : on  parle  d’un  Fleuve 
quelles  ont  à pafier , 8c  fur  lequel  plufieurs  font  naufrage  ; d’un  Chien , 
dont  elles  ont  beaucoup  ne  peine  à fe  défendre  ; d’un  lieu  de  fouffrances  , 
où  elles  expient  leurs  fautes  ; d’un  autre , où  font  tourmentées  celles  des 
Prifonniers  de  guerre  qui  ont  été  brûlés  , 8c  où  elles  fe  rendent  le  plus 
tard  qu’elles  peuvent.  Delà  vient  qu’après  la  mort  de  ces  Malheureux  , 
dans  la  crainte  que  leurs  Ames  ne  demeurent  autour  des  Cabanes  , pour 
fe  vanger  des  tourmens  qu’on  leur  a fait  fouffrir  , on  vilite  foigneufement 
tous  les  lieux  voifins,  avec  la  précaution  de  frapper  de  grands  coups  de 
baguette  , 8c  de  pouffer  de  hauts  cris , pour  les  obliger  de  s’éloigner.  Les 
Iroquois  prétendent  qu’Atahentfic  fait  fon  féjour  ordinaire  dans  le  Païs  des 
Ames , 8c  que  fon  unique  occupation  eft  de  les  tromper  pour  les  perdre  j 
mais  que  Jouskeka  s’efforce  de  les  défendre  contre  les  mauvais  defleins  de 
fon  Aïeule.  Entre  mille  récits  fabuleux , qui  reftemblent  beaucoup  à ceux 
d’Homere  8c  de  Virgile  , on  en  rapporte  un  , fi  femblable  à l’avanture 
d’Orphée  d’Euridice , qu’il  n’y  a prefque  à changer  que  les  noms.  Mais 
le  bonheur  que  les  Sauvages  admettent  dans  leur  Elifée  n’eft  pas  précifé- 
ment  une  récompenfe  de  la  vertu  : c’eft  celle  deidiverfes  qualités  acciden- 
telles , comme  d’avoir  été  bon  Chafteur,  brave  à la  guerre,  heureux  dans 
les  entreprifes , 8c  d’avoir  tué  ou  brûlé  un  grand  nombre  d’Ennemis.  Cette 
félicité  confifte  à trouver  une  Chafle  8c  une  Pêche  qui  ne  manquent  point, 
un  Printems  perpétuel  , une  grande  abondance  de  vivres  fans  aucun  tra- 
vail , 8c  tous  les  plaifirs  des  fe  ns.  Tous  leurs  vœux  n’ont  pas  d’autre  objet 
pendant  la  vie  ; 8c  leurs  Chanfons  , qui  font  originairement  leurs  prières, 
roulent  fur  la  continuation  des  biens  préfens.  Ils  fe  croient  fûrs  d’être  heu- 
reux après  la  mort , à proportion  de  ce  qu’ils  le  font  dans  cette  vie.  Les 
Ames  des  Bêtes  ont  auffi  leur  place  dans  le  même  Pais  , car  ils  ne  les 
croient  pas  moins  immortelles  que  leurs  propres  Ames.  Ils  leur  attribuent 
même  une  forte  de  raifon  } 8c  non-feulement  chaque  efpece  d’ Animaux , 
mais  chaque  Animal  a fon  genie  comme  eux.  En  un  mot , ils  ne  mettent 
qu’une  différence  graduelle  entre  les  Hommes  8c  les  Brutes  -,  l’Homme  n’eft 
pour  eux  que  le  Roi  des  Animaux , qui  polfode  les  mêmes  attributs  dans 
un  degré  fort  fupérieur. 
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Rien  n’approche  de  leur  extravagance  &c  de  leur  fuperftkion  , pour  tout 
ce  qui  regarde  les  longes.  Ils  varient  beaucoup  dans  ta  maniéré  donc  ils 
les  expliquent  : tantôt  c’eft  lame  raifonnable  qui  fepromene,  tandis  que 
l’Ame  fenfitive  continue  d’animer  le  corps  ; tantôt  c’eft  le  Génie  , qui  donne 
des  avis  faiutaires  fur  ce  qui  doit  arriver*,  tantôt  c’eft  une  vifite  qu’on  re- 
çoit de  l’Ame  , ou  du  Génie  de  l’objet  du  rêve  : mais  , de  quelque  part 
que  le  fonge  puilfe  venir  , il  paffe  toujours  pour  un  incident  facré  , & 
pour  une  communication  des  volontés  du  Ciel.  Dans  cette  idée , ce  n’eft 
pas  feulement  fur  celui  qui  a rêvé  , que  tombe  l’obligation  d’exécuter  l’or- 
dre qu’il  reçoit  -,  mais  ce  feroit  un  crime  pour  ceux  auxquels  il  s’adreîle , 
de  lui  refufer  ce  qu’il  a déliré  dans  fon  rêve.  Les  Millionnaires  en  rappor- 
tent des  exemples,  qui  paroîtroient  incroiables  fur  tout  autre  témoignage. 

» Si  ce  qu’un  Particulier  déliré  en  fonge  eft  de  nature  à ne  pouvoir  être 
« fourni  par  un  autre  Particulier,  le  Public  s’en  charge.  Fallut-il  l’aller 
» chercher  à cinq  cens  lieues , il  le  faut  trouver  , à quelque  prix  que  ce 
« foit  *,  & quand  on  y eft  parvenu , on  le  conferve  avec  des  foins  furpre- 
» nans.  Si  c’eft  une  chofe  inanimée  , on  eft  plus  tranquille  ; mais  lî  c’eft 
» un  Animal , fa  mort  caufe  des  inquiétudes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
s>  fentées.  L’affaire  eft  plus  férieufe  encore  , li  quelqu’un  s’avife  de  rever 
qu’il  caffe  la  tête  à un  autre  j car  il  la  lui  cafte  en  effet , s’il  le  peut  : 
» mais  malheur  à lui , fi  quelqu’autre  s’avife  de  fonger  qu’il  vange  le  Mort. 
Le  feul  remede , entre  ceux  qui  ne  font  pas  d’humeur  fanguinaire , eft 
d’appaifer  le  Génie  par  quelque  préfent. 

Deux  Millionnaires  , témoins  irréprochables  , dit  le  P.  de  Charlevoix  , Sc 
qui  avoient  vu  le  fait  de  leurs  propres  yeux  , ont  raconté  que  dans  un  Vola- 
ge qu’ils  faifoient  avec  des  Sauvages,  & pendant  le  repos  de  la  nuit,  un 
de  ces  Barbares  s’éveilla  dans  une  étrange  agitarion.  » Il  étoit  hors  d’ha- 
» leine  ; il  palpitoit  •,  il  s’efforçoit  de  crier  , fans  le  pouvoir,  & fe  débat- 
» toit  comme  un  furieux.  Toute  la  Trouppe  fut  auffi-tôt  fur  pié.  On  le 
« crut  d’abord  dans  un  accès  de  phrénéfîe  } on  fe  faiftt  de  les  mains  , on 
» mit  tout  en  ufage  pour  le  calmer.  Les  fecours  furent  inutiles.  Ses  fu- 
» reurs  croilfant  toujours  , & la  difficulté  augmentant  pour  l’arrêter , on 
» cacha  toutes  les  armes.  Quelques-uns  s’aviferent  de  lui  faire  prendre  un 
» breuvage  , d’une  décoélion  de  certaines  herbes  ; mais  pendant  la  prépa- 
» ration , il  trouva  le  moïen  de  s’échapper  , Sc  fauta  dans  une  Riviere 
» voiftne.  On  l’en  retira  fur-le-champ.  Il  avoua  qu’il  avoit  grand  froid 
» cependant  il  ne  voulut  point  approcher  d’un  bon  feu  , qu’on  avoit  al- 
» lumé  dans  l’inftant.  Il  s’aflit  au  pié  d’un  arbre  , en  demandant  qu’on 
» remplît  de  paille  une  peau  d’Ours.  On  exécuta  fes  volontés  1 & com- 
me  il  paroifioit  plus  tranquille  , on  lui  préfenta  le  breuvage  , qui  fe 
» trouva  prêt.  C’eft  à cet  Enfant,  dit-il , qu’il  faut  le  donner  , &c  ce  qu’ii 
s>  appelloit  un  Enfant  étoit  la  peau  d'Ours.  Tout  le  breuvage  fut  verfd 
»>  dans  la  gueule  de  l’Animal.  Alors  , on  lui  demanda  quel  étoit  fon  mal  ? 

J’ai  fongé , répondit-il  , qu’un  Huart  m’eft  entré  dans  l’eftomac.  Quel- 
3»  que  idée  que  les  autres  attachaffent  à cette  réponfe , ils  fe  mirent  auftî- 
»>  tôt  à contrefaire  les  infenfés,  & à crier  de  toutes  leurs  forces  qu’ils 
**  avoient  aufli  un  Animal  dans  l’eftomac.  Ils  drelferenc  une  Etuve  pour 
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» l’en  déloger  par  les  Lueurs.  Tous  y entrèrent , avec  les  mêmes  cris.  En- 
» fuite  chacun  fe  mit  à contrefaire  l’Animal  dont  il  feignoit  d’avoir  l’ef- 
» tomac  chargé , c’eft-à-dire  à crier  , les  uns  comme  une  Oie  , les  autres 
» comme  un  Canard  , comme  une  Outarde,  une  Grenouille  , &c.  tandis 
» que  le  Malade  contrefaifoit  aufïi  fon  Oifeau  : & pour  achever  cette  far- 
» ce , ils  commencèrent  tous  à le  battre , avec  une  certaine  mefure  , dans 
» la  vue  de  le  laffer  & de  l’endormir  à force  de  coups.  Cette  méthode 
» leur  réuflît.  Il  tomba  dans  un  profond  fommeil  , 8c  fe  réveilla  guéri  3 
» fans  fe  relient ir  même  de  la  fueur  qui  avoir  du  l’affoiblir , ni  des  coups 
» dont  il  avoit  le  corps  tout  meurtri. 

On  ne  fait  h la  Religion  eft  jamais  entrée  dans  une  Fête  que  la  plupart 
de  ces  Sauvages  nomment  la  Fête  des  fonges,  & que  d’autres  ont  nommée 
beaucoup  mieux , dans  leur  Langue  , le  renverfement  de  la  cervelle  : c’eft 
une  efpece  de  Bacchanale  , qui  dure  ordinairement  quinze  jours  , 8c  qui 
fe  célébré  vers  la  fin  de  l’Hiver.  La  folie  n’a  point  de  tranfports , qui  ne 
foient  alors  permis.  Chacun  court  de  Cabane  en  Cabane  , fous  mille  dé- 
guifemens  ridicules  : on  brife , on  renverfe  tout , 8c  perfonne  n’a  la  har- 
dieffe  de  s’y  oppofer.  On  demande  , à tous  ceux  qu’on  rencontre  , l’expli- 
cation de  fon  dernier  rêve.  Ceux , qui  le  devinent , font  obligés  de  don- 
ner la  chofe  à laquelle  on  a rêvé  : après  la  Fête  , tout  fe  rend.  Elle  fe 
termine  par  un  grand  Feftin  , 8c  tout  le  monde  ne  penfe  plus  qu’à  répa- 
rer les  fâcheux  effets  d’une  fi  violente  mafcarade  ; ce  qui  demande  fouvent 
beaucoup  de  tems  8c  de  peine.  Le  P.  Dablon  , grave  Jéfuite  , fe  trouva  un 
jour  engagé  malgré  lui  dans  une  de  ces  Fêtes , dont  il  donne  la  Defcrip- 
tion  (23)  : <>  elle  fut  proclamée  , dit-il , le  22  de  Février  3 8c  les  Anciens, 
» chargés  de  cette  proclamation  , la  firent  d’un  air  aufii  férieux  , que  s’il 
» eut  été  queftion  d’une  affaire  d’Etat.  A peine  furent-ils  retournés  à leur 
»»  Cabane  , qu’on  vit  partir  , chacun  de  la  fienne , Hommes  Femmes , 
» Enfans  , prefque  nus quoiqu’il  fît  un  froid  infupportable.  Ils  fe  répan- 
*»  dirent  de  toutes  parts , errans  comme  des  Ivrognes  , ou  des  Furieux  , 
» fans  favoir  où  ils  alloieut , ni  ce  qu’ils  avoient  à demander.  Les  uns  ne 
» pouffèrent  pas  plus  loin  leur  folie  , 8c  difparurent  bientôt.  D’autres  , 
» ufant  du  privilège  de  la  Fête  , qui  autorife  toutes  les  violences  , fonge- 
»»  rent  à fatisfaire  leurs  reffentimens  particuliers.  Ils  briferent  tout  dans  les 
» Cabanes  , 8c  chargèrent  de  coups  ceux  qu’ils  haïffoient  : aux  uns , ils 
*>  jettoient  de  l’eau  à pleine  cuvée  ; ils  couvraient  les  autres  de  cendre 
» chaude , ou  de  toutes  fortes  d’immondices  3 ils  jettoient  des  tifons , ou  des 
5>  charbons  allumés , à la  tête  des  premiers  qu’ils  rencontraient.  L’unique 
» moïen  de  fe  garantir  de  cette  perfécution  étoit  dç  deviner  des  fonges , 
« toujours  infenfés  ou  fort  obfcurs. 

Le  Millionnaire  8c  fon  Compagnon  furent  menacés  d’avoir  une  autre 
partait  fpeélacle,  que  celle  de  Témoins.  » Un  de  ces  Frénétiques  entra 
» dans  une  Cabane , où  ils  s’étoient  réfugiés.  Heureufement  pour  eux , la 
« crainte  les  en  avoit  déjà  fait  fortir.  Ce  Furieux  , qui  vouloit  les  mal- 
« traiter  , déconcerté  par  leur  fuite  , s’écria  qu’il  falloit  deviner  fur-le- 
}>  champ  fon  fonge  3 Sc  comme  on  tardoit  trop  , il  l’expliqua  lui-même  , 
« en  difant , je  tue  un  François  : aufîî-tôt  le  Maître  dç  la  Cabane  jetta 
(13)  Il  croit  dans  la  Bourgade  d’Onontaoité.  lift 
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* un  habit  François , que  l’autre  perça  de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avoit 
« jette  l’habit , entrant  en  fureur  à fon  tour  , protefta  qu’il  vouloit  van- 
w ger  le  François,  & qu’il  alloit  réduire  le  Village  en  cendres.  En  effet , 

M il  commença  par  mettre  le  feu  à fa  propre  Cabane  ; & tout  le  monde 
» en  étant  forti , il  s’y  enferma.  Le  feu,  qu’il  y avoit  réellement  allumé, 
w ne  paroiifoit  point  encore  , lotfqu’un  des  Millionnaires  fe  préfenta  pour 
*>  y entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venoit  d’arriver  : il  craignit  que  fon  Hôte  ne 
» fût  la  proie  des  flammes  j Sc  brifant  la  porte  , il  le  força  de  fortir , il 
•>  éteignit  fort  heureufement  le  feu  , &c  s’enferma  lui  meme  dans  la  Ca- 
» bane.  Son  Hôte  fe  mit  à courir  tout  le  Village  , en  criant  qu’il  vou- 
« loit  tout  brûler.  On  lui  jetta  un  chien , dans  l’efpérance  qu’il  affouvi- 
»>  roit  fa  rage  fur  cet  Animal  : il  déclara  que  ce  n’étoit  point  allez  pour 
» réparer  l’outrage  qu’on  lui  avoit  fait  _,  en  tuant  un  Étranger  dans  fa 
» Cabane.  On  lui  jetta  un  fécond  chien  , qu’il  mit  en  pièces  ; Se  fa  fu- 
» reur  fut  calmée. 

Ce  Sauvage  avoit  un  Frere  , qui  voulut  jouer  auflî  fon  rôle.  Il  étoit 
vêtu,  comme  on  repréfente  les  Satyres , couvert  de  feuilles , depuis  la  tête 
jufqu’aux  piés.  Deux  Femmes  , qui  l’efeortoient , avoient  la  face  noircie  , 
les  cheveux  épars,  une  peau  de  Loup  fur  le  corps , & chacune  leur  pieu 
à la  main.  L’Homme , avec  cette  fuite  , entra  dans  toutes  les  Cabanes  , 
hurlant  de  toute  fa  force  , grimpa  fur  un  toit,  y fit  mille  tours  de  fou- 
plefle  , accompagnés  d’horribles  cris , defeendit  enfuite  , & prit  une  mar- 
che grave , précédé  d-e  fes  Bacchantes , qui  furieufes  à leur  tour  renver- 
ferenr  à coups  de  pieux  tout  ce  qui  fe  rencontra  fur  leur  pafïàge.  A peine 
étoient-elles  revenues  de  ce  tranlport , qu’une  autre  Femme  prit  leur  pla- 
ce , força  l’entrée  de  la  Cabane  , où  les  deux  Jéfuites  fe  tenoient  cachés  ; 
& portant  une  Arquebufe  , qu’elle  venoit  de  gagner  en  faifant  deviner 
fon  rêve,  elle  chanta  la  guerre,  avec  mille  imprécations  contr’elle  même  , 
ji  fon  courage  ne  lui  faifoit  pas  ramener  des  Prifonniers.  Un  Guerrier 
fuivit  de  près  cette  Megere  , l’Arc  dans  une  main  , & dans  l’autre  une 
Baïonnette.  Après  de  longs  hurlemens  , il  fe  jetta  rout-d’un-coup  fur  la 
Femme  , qui  étoit  redevenue  tranquille  ; il  lui  porta  fa  Baïonnette  à la 
gorge , la  prit  par  les  cheveux  , lui  en  coupa  une  poignée , & fe  retira. 
Un  Jongleur  parut  enfuite  , avec  un  bâton  orné  de  plumes,  par  lequel  il 
fe  van-toit  de  pouvoir  découvrir  les  chofes  les  plus  cachées.  On  portoit 
devant  lui  un  vafe  , rempli  d’une  liqueur,  dont  ii  buvoit  à chaque  quef- 
tion  , &r  qu’il  rejettoit , en  foufflant  fur  fes  mains  &c  fur  fon  bâton  : après 
quoi  il  devinoit  toutes  les  énigmes.  Deux  Femmes  fuccederent , Ôc  firent 
connoître  qu’elles  avoient  des  dehrs.  L’une  étendit  d’abord  une  natte  -,  on 
devina  qu’elle  demandoit  du  Poiiïbn  , & fur-le-champ  on  lui  en  offrit  : 
l’autre  portoit  un  infiniment  d’ Agriculture  à la  main  , & l’on  comprit 
quelle  delnoit  un  champ  , pour  le  cultiver  ; on  la  mena  auflitôt  hors  du 
Village,  où  elle  fut  fatisfaite.  Un  Chef  avoit  rêvé  qu’il  voïolt  deux  cœurs 
humains  : ce  fonge  , qui  ne  pût  être  expliqué  , jetta  tout  le  monde  dans 
une  furieufe  inquiétude.  On  prolongea  la  Fête  d’un  jour;  mais  toutes  les 
recherches  furent  inutiles , & pour  fe  tranquillifer  , on  prit  le  parti  de  cal- 
mer le  Génie  du  Chef  par  des  préfens.  Cette  Fête,  ou  plutôt  cette  manie 
Tome  Xy.  E 
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dura  quacre  jours  enriers.  Il  n’y  avoir  que  fa  fingularité  , qui  pur  lui  faire 
mériter  une  fi  longue  defcription. 

Nous  renvoïons  à l’Ouvrage  du  P.  Lafirau  (14)  ceux  qui  cherchent  des 
reffemblances  entre  la  Religion  des  Sauvages  de  l’Amenque  Se  celle  de 
l’ancienne  Grèce-  Quelque  idée  qu’on  s’en  forme , fur  ce  qu’on  vient  de 
rapporter  d’après  les  plus  exactes  relations , il  paroît  certain  que  dans  toute 
la  partie  Septentrionale  du  Continent  , on  n’a  trouvé  ni  Temples,  ni  culte 
réglé  (15). 

La  pluralité  des  Femmes  efb  établie  dans  plulieurs  Nations  de  la  Lan- 
gue Algonquine.  Il  y eft  même  alfez  ordinaire  d’époufer  toutes  les  Sœurs  -, 
Se  cet  ufage  paroît  uniquement  fondé  fur  l’opinion , que  des  Sœurs  doi- 
vent vivre  entr’elles  avec  plus  d'intelligence  que  des  Etrangères  5 aulli 
toutes  les  Femmes  Sœurs  jouiffent-elles  des  mêmes  droits  : mais  parmi 
les  autres , on  diftingue  deux  ordres  , Se  celles  du  fécond  font  les  Efcla- 
ves  des  premières.  Quelques  Nations  ont  des  Femmes  dans  tous  les  Cam 
tons  où  la  Chaffe  les  oblige  de  faire  quelque  féjour.  Cet  abus  s’eft  même 
introduit  depuis  peu  chez  les  Peuples  de  la  Langue  Huronne  , qui  fe  conten- 
toient  anciennement  d’une  feule  Femme  : mais  on  voit  regner  , dans  le 
Canton  Iroquois  de  Tfonnontouan  , un  défordre  beaucoup  plus  odieux, 
qui  efc  la  pluralité  des  Maris. 

A l’égard  des  degrés  de  Parenté,  les  Hurons  de  les  Iroquois  portent  fî 
loin  le  fcrupule  , qu’il  faut  n’être  pas  liés  du  tout  par  le  fang , pour  s’é- 
poufer , Se  que  l’adoption  même  eft  comprife  dans  cette  Loi.  Mais  le  ma- 
ri , s’il  perd  fa  Femme  , doit  en  époufer  la  Sœur , ou  , à fou  défaut  , celle 
que  la  Famille  lui  préfente.  La  Femme  eft  dans  la  même  obligation  à 
l’égard  des  Frétés , ou  des  Parens  de  fon  Mari  , fi  elle  le  perd  fans  en- 
avoir  eu  d’Enfans.  La  raifon  qu’ils  en  apportent  eft  celle  du  Deuterono- 
me.  Un  Homme  veuf,  qui  refuferoit  d’époufer  la  Sœur,  ou  la  Parente  de 
la  Femme  qu’il  a perdue,  feroit  abandonné  à la  vangeance  de  celle  qu’il 
rejette.  Lorfqu’on  manque  de  Sujets,  on  promet  à une  Veuve  de  chercher 
un  parti  qui  lui  convienne } mais  alors  elle  a droit  d’exiger  des  préfens , 


(14)  Mœurs  des  Sauvages,  Tom.  1 pp. 
99-  Si  fuivantes.  Il  établit  pour  principe  que 
tout  le  fond  de  leur  Religion  ancienne  eft 
le  même  que  celui  des  premiers  Barbares 
qui  occupoient  la  Grèce  , & qui  fe  répan- 
dirent dans  l’Afie  ; le  même , dit-il  , que  ce- 
lui des  Peuples  qui  fervirent  Bacchus  dans 
fes  Expédition^  militaires  -,  le  même  enfin 
qui  fervit  enfuite  de  fondement  à toute  la 
Mythologie  Païenne  , Sc  aux  Fables  des 
Grecs.  Ibid.  p.  104. 

(m)  On  ne  parle  point  du  Mexique,  qui 
touche  à la  partie  méridionale  du  Conti- 
nent, ni  du  Sud  de  la  Louifiane , où  l’on 
a vu  que  plufieurs  Nations  avoient  des 
Temp'es  , qui  fe  réduifent  aujourdhui  à 
celui  des  Natchés.  A l’égatd  de  ceux  que 
les  Anglois  trouvèrent  dans  leurs  Colonies, 
c croit  aulli  vers  le  Sud  j & la  Defcription 


qu’on  en  a donnée  d’après  Smith  ne  repré- 
fente gueres  un  Temple.  Rochefort  , par- 
lant des  Apalachites  , Peuple  de  la  Floride, 
fait  la  Defcription  d’une  Montagne  confa- 
crée  au  Soleil , nommée  Oluienne  , d’une 
figure  parfaitement  ronde,  très  haute,  & 
d’une  pente  extrêmement  roide.  On  y monte 
en  tournoïant  par  un  chemin  allez  large  , 
quia,  par  intervalles,  des  repofoirs , pra- 
tiqués dans  le  roc  , en  forme  de  niches. 
Vers  le  fommet , & du  côté  de  l’Orient  , fe 
trouve  une  Caverne , que  la  Nature  fem- 
ble  avoir  formée  exprès  pour  y fervir  de 
Temple  : & c’cft  là  que  quatre  fois  l’année, 
c’eft-a-dire  au  tems  des  deux  femailles  & 
des  deux  Moillons,  toute  la  Nation  des  Apa- 
lachites fe  rendoit  avec  les  Jaouas  , qui  font 
leurs  Prêtres  , pour  y célébrer  des  Fêtes  à 
l’hoooeur  du  Soleil, 
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qui  paftent  pour  un  témoignage  de  fa  fagefTe.  Toutes  les  Nations  ont  des 
Familles  diftinguées  , qui  ne  peuvent  s’allier  qu’entr’elles.  La  Habilité  des 
.mariages  effc  facrée  ; 8c  les  conventions  palfageres , quoiqu’en  ufage  parmi 
quelques  Peuples , n’en  font  pas  moins  regardées  comme  un  délordre. 

Dans  la  Nation  des  Miamis , le  Mari  eft  en  droit  de  couper  le  nez  à 
fa  Femme  , adultéré  ou  fugitive.  Chez  les  Iroquois  8c  les  Murons  , on 
peut  fe  quitter  de  concert,  mais  fans  bruit,  8c  les  parties  féparées  ont  la 
liberté  de  prendre  de  nouveaux  engagemens.  Le  trouble  des  mariages  vient 
ordinairement  de  la  jaloufie.  Elle  efi  égale  dans  les  deux  fexesj  8c  quoi- 
que les  Iroquois  fe  vantent  d’ètre  fupérieurs  à cette  foibleffe  , ceux  qui  les 
•ont  fréquentés  alLurent  qu’ils  la  portent  à l’excès.  Une  Femme  , qui  foup- 
çonne  Ion  Mari  d’infidélité  , eft  capable  de  toutes  fortes  d’emportemens 
contre  fa  Rivale  -,  d’autanc  plus  que  le  Mari  ne  peut  défendre  celle  qu’il 
lui  préféré  , 8c  qu’il  fe  deshonoreroit  par  la  moindre  marque  de  relîen- 
timent. 

C’eft  entre  les  Parens  des  deux  Familles  qu’un  mariage  fe  traite  ÿ & les 
Parties  intéreifées  n’ont  aucune  part  aux  explications  : mais  on  ne  conclut 
rien  fans  leur  confentement.  Les  premières  démarches  doivent  fe  faire 
par  des  Matrones.  Dans  quelques  Pais  , fuivant  le  P.  de  Charievoix , & 
dans  toutes  les  Nations  fuivant  un  autre  Voïageur  (16) , qui  s’attribue  des 
lumières  extraordinaires  fur  ce  point  , les  Filles  ont  peu  d’empreftement 
pour  le  mariage,  parcequ’il  leur  eft  permis  d’en  faire  l’effai  autant  qu’el- 
les le  défirent  (27) , 8c  que  la  cérémonie  des  noces  ne  change  leur  con- 
dition que  pour  la  rendre  plus  dure.  On  remarque  beaucoup  de  pudeur 
dans  la  conduite  des  jeunes  Gens  , pendant  qu’on  traite  de  leur  union. 
Quelques  Relations  aflurent  qu’en  pluiieurs  endroits,  ils  paftent  d’abord 
une  année  entière  dans  une  parfaite  continence  , pour  faire  connoître 
qu’ils  nefe  font  époufés  que  par  amitié  -,  8c  qu’on  montrerait  au  doigt  une 
jeune  Femme,  qui  feroit  enceinte  la  première  année  de  fes  noces.  Le  P. 
de  Charievoix  conclut  de  cet  exemple  de  force , qu’on  doit  avoir  peu 
de  peine  à croire  tout  ce  qu’on  raconte  » de  la  maniéré  dont  les  jeunes 
»*  gens  fe  comportent  pendant  la  recherche , dans  les  lieux  où  il  leur  eft 
»»  permis  de  fe  voir  en  particulier.  Quoique  l’ufage  leur  accorde  de  très 
» grandes  privautés  , on  prétend  que  dans  le  plus  preftant  danger  où  la 
»*  pudeur  puifte  être  expofée , '8c  fous  les  voiles  memes  de  la  nuit,  il  ne 
s>  fe  pafte  rien  , il  ne  fe  dit  pas  une  parole  , dont  la  plus  auftere  bien- 
» féançe  puifte  être  bleflee  (23). 


(lS)  La  Hontan  , Tom.  II.  page  ni. 

(17)  C’eft  l’expreflîon  dumodefte  Million- 
naire : la  Hontan  die  : » Jamais  Fille , ni 
■m  Femme  , n'a  caufé  de  défordre  parmi  ces 
33  gens-là.  Les  Femmes  font  fages , & leurs 
« Maris  de  même.  Les  Filles  font  folles  , & 
»3  les  Garçons  font  allez  fouvent  des  fo- 
« lies  avec  elles.  Il  leur  eft  permis  de  faire 
« ce  quelles  veulent  : les  Peres  , Meres  , 
33  Frétés,  Sœurs , n’ont  rien  à redire  à leur 
« conduite.  Us  difent  qu’elles  font  maîtref- 


33  fes  de  leur  corps  , par  le  droit  naturel  de 
33  la  liberté.  Au  contraire  les  Femmes,  aïant 
03  celle  de  quitter  leurs  Maris  quand  il 
33  leur  plaît , àimeroient  mieux  être  mortes 
33  que  d’avoir  commis  un  Adultéré.  Ibid. 
p.  iji. 

(18)  La  Potherie  , éloigné  de  l’indécen- 
ce , mais  naturel  dans  fes  récits , dit  qu’on 
ne  voit  point  de  Femme , ni  de  Fille  Sau- 
vage , qui  ne  foit  grofte , ou  qui  n’ait  un 
Enfant  à la  mamelle  , ou  qui  n’en  porte  ute 
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Nos  Voïageurs  s’accordent  peu  fur  les  préliminaires  8c  les  cérémonies 
du  mariage  j ce  qui  vient  apparemment  de  la  variété  des  Coutumes.  C’eft: 
l’Epoux  qui  fait  les  préfens  , 8c  rien  ne  manque  au  refpeéb  dont  il  les  ac- 
compagne. Dans  quelques  Nations  , il  fe  contente  d'aller  s’afteoir  à côté 
de  la  Fille  -,  & s’il  y ell  fouftert , le  mariage  parte  pour  conclu  (19). .Mais 
parmi  ces  déférences  , il  ne  laide  pas  de  faire  fentir  qu’il  fera  bientôt  le 
Maître.  Des  préfens  qu’il  fait , quelques-uns  font  moins  des  témoignages 
d’amitié,  que  des  iymboles  8c  des  avertidemens  d’efclavage  *,  tels  font  le 
Collier , longue  8c  large  bande  de  cuir  , qui  fert  à porter  divers  fardeaux, 
la  Chaudière , &c  une  bûche.  On  les  préfente  à la  jeune  Femme  , dans  fa 
Cabane,  pour  lui  faire  entendre  qu’elle  fera  obligée  de  porter  les  far- 
deaux , de  faire  la  Cuifine , 8c  de  fournir  la  provifion  de  bois.  L’ufage 
l’oblige  même , dans  quelques  Nations  , de  porter  d’avance  tout  le  bois 
nécedaire  pour  l’Hiver  fuivant.  On  fait  obferver  d’ailleurs  que  pour  tous 
ces  devoirs  , il  n’y  a point  de  différence  à l’avantage  des  Femmes,  dans 
les  Nations  où  elles  ont  toute  l’autorité.  Quoique  maîtredes  de  l’Etat  , 
du  moins  en  apparence  , elles  n’en  font  pas  moins  les  Efclaves  de  leurs 
Maris.  En  général , il  n’y  a point  de  Pais  au  Monde  , où  les  Femmes  foient 
plus  méprifées.  Traiter  un  Sauvage  de  Femme  , c’eft  pour  lui  le  plus  fan- 
glant  des  outrages.  Cependant  les  Enfans  n’appartiennent  qu’à  la  Mere  , 


derrière  le  dos.  Tom.  III.  p.  16.  La  Hon- 
tan  , moins  mefuré  dans  Tes  exprelfions , 
avoue  que  les  mariages  font  tardifs  , mais 
donne  pour  raifon  , que  les  jeunes  Hommes 
craignent,  par  le  commerce  des  Femmes,  de 
s’énerver  pour  leurs  courfes  & leurs  autres 
fatigues.  Il  leur  fait  courir  V allumette  une 
fois  la  femaine  : c’eft  le  nom  qu’ils  donnent 
à leurs  débauches  nodurnes  ; caron  ne  parle 
jamais  de  galanterie  aux  Filles  pendant  le 
jour.  Elles  s’emporteroient  alors  en  injures , 
contr’un  jeune  Homme  qui  leur  diroit  qu’il 
les  aime.  Les  Cabanes  étant  ouvertes  nuit 
Sc  jour,  il  n’eft  pas  difficile  de  s’y  introduire 
la  nuit,  lorfque  les  feux  font  couverts.  Les 
jeunes  Sauvages  y entrent , allument  au  feu 
une  efpece  d’allumette , & s'approchent  des 
Filles.  S’ils  n’en  font  pas  bien  reçus,  ils  fe 
xetirent  fans  bruit.  Le  même  Auteur  ajoute 
qu’elles  permettent  à quelques-uns  de  s’af- 
feoir  fur  le  pié  de  leur  lit  , fimplemcnt  pour 
la  converfation  ; & qu’enfuite  un  autre  fur- 
venant  , qu’elles  trouvent  plus  de  leur  goût , 
elles  le  traitent  mieux.  La  raifon,  dit-il, 
c’cft  qu’elles  ne  veulent  point  dépendre  de 
leurs  Amans,  ubi  fup.  pp.  135  & 134. 

(19)  Suivant  la  Hontan , m les  Partis  étant 
=3  d’accord,  on  s’aftcmble  dans  la  Cabane 
35  du  plus  vieux  Parent  , où  le  Feftin  fe 
as  trouve  prêt  au  jour  défigné.  La  table  eft 
»3  couverte  avec  profufion , & l’Aficmblée 
3j  eft  ordinairement  nombreufe.  On  y chau- 


35  te  , on  y danfe , avec  tous  les  autres  di- 
33  verti/Temens  du  Pais.  Après  cette  Fête  , 
33  tous  les  Hommes  fe  retirent  , à l’excep- 
-3  tion  dès  quatre  plus  vieux  Païens  de  l’E- 
33  poux  ; enfurte  la  jeune  Fille  fe  préfente  à 
33  l’une  des  portes  de  la  Cabane  , acconn- 
33  pagnée  de  fes  quatre  plus  vieilles  Paren- 
33  tes.  Aufli-tôt  le  plus  décrépit  vient  la  te- 
33  cevoir , Sc  la  conduit  au  Mari.  Les  deux 
33  Epoux  fe  placent  debout  fur  une  natte  , 
33  tenant  une  baguette  chacun  par  un  bout  , 
33  pendant  que  les  Vieillards  font  de  très 
33  courtes  harangues.  Dans  cette  pofture  , 
33  le  Mari  & la  Femme  fe  haranguent  aufft 
33  tour  à tour , danfent  & chantent  enfem- 
33  ble  , tenant  toujours  la  baguette , qu’ils 
33  rompent  enfin,  en  autant  de  morceaux  , 
33  qu’il  fe  trouve  de  témoins  pour  les  leur 
33  diftribuer.  Enfuite  . on  reconduit  la  Ma- 
33  riée  hors  de  la  Cabane  ; & de  jeunes  Fil— 
33  les  , qui  l’attendent , la  mènent  en  céré- 
33  monie  à celle  de  fon  Pere , où  elle  con- 
33  tinue  de  demeurer,  jufqu’à  ce  quelle  de- 
33  vienne  Mere.  Le  Mari  ne  la  reçoit  qu’a- 
33  lors  dans  la  ficnne.  Dans  le  casdudivor- 
33  ce  , ajoute  la  Hontan , les  petits  morceaux 
33  de  baguette  qui  ont  été  diftribués  aux 
33  Païens  , font  portés  dans  la  Cabane  oà 
33  la  cérémonie  s’eft  faite  , pour  y êtçe  brû- 
33  lés  en  leur  préfence.  Ubi  fuprà.  pp.  3 3 i 
» & 137. 
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& ne  reconnoiftent  point  d’autre  autorité  que  la  Tienne.  Le  Pcre  eft  tou-  çAP  A'crci,.E" 
jours  pour  eux  comme  Etranger  , il  n’eft  refpe&é  qu’à  titre  de  Maître.  MœURs,  usa- 
Le  P.  de  Charlevoix  , qui  parle  auflï  de  tous  ces  ufages , doute  s’ils  font  ges,&c.  dis 
communs  à tous  les  Peuples  du  Canada,  furtout  celui  qui  oblige  les  jeu-  Indiens  de 
nés  Femmes,  outre  les  l'ervices  quelles  doivent  à leurs  Maris  , de  four- 
nir  à tous  les  befoins  de  leurs  Parens  : il  juge  que  ce  dernier  devoir  ne 
regarde  que  ceux  auxquels  il  ne  relie  perfonne  pour  leur  rendre  les  me- 
mes offices  , Sc  que  leur  âge  , ou  leurs  infirmités  , mettent  hors  d’état  de 
s’aider  eux-mêmes. 

Les  Maris  ont  auffi  leur  partage.  Outre  la  Chafte  Sc  la  Pêche  , deux  Devoirs  des 
devoirs  qui  durent  toute  leur  vie  , ils  font  obligés  de  faire  d’abord  une  ns‘ 
natte  pour  leur  Femme  , de  lui  bâtir  une  Cabane  , ou  de  réparer  celle 
qu’ils  doivent  habiter  enfemble  -,  & tandis  qu’ils  n’ont  pas  d’autres  demeures 
que  celle  du  Beau  - pere  , d’y  porter  tout  le  fruit  de  leur  ChalTè.  Dans 
les  Cantons  Iroquois , la  Femme  ne  quitte  point  fa  Cabane  , pareequ’elie 
en  eft  cenfee  Maîtrefle  , ou  du  moins  Fiéritiere  : chez  d’autres  Nations  , 
après  un  an  ou  deux  de  mariage,  elle  ne  doit  pas  demeurer  avec  fa  Bel- 
le-mere. 

La  plupart  des  Femmes  Sauvages , mettent  leurs  Enfans  au  Monde  , fans  Accouchemem. 
peine,  Sc  même  fans  fecours.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  de  fouffiir 
beaucoup  ; Sc  le  P.  de  Charlevoix  , rapporte  à cette  occalion  , un  ufage 
qui  n’auroit  peut-être  pas  moins  de  fuccès  en  Europe.  On  avertit  les  jeu- 
nes gens  du  Village,  qui  tout- d’un-coup  , Sc  lorfque  la  Malade  y penfe 
le  moins  , viennent  pouffer  de  grands  cris  à fa  Porte  •,  lafurprife  lui  caule 
un  faifilfement , qui  eft  bientôt  fuivi  d’une  heureufe  délivrance.  Ce  n’eft 
jamais  dans  leur  propre  Cabane  , que  les  Femmes  fe  délivrent  : plufieurs 
font  furprifes  dans  le  travail  des  champs  , ou  pendant  leurs  Voiages.  A 
celles  qui  preflentent  leur  terme  , on  drefie  j hors  de  la  Bourgade  , une 
petite  Hute  , où  elles  paftent  quarante  jours,  après  s’être  délivrées.  Quel- 
ques-uns difent  néanmoins  que  cet  ufage  regarde  feulement  la  premiè- 
re couche.  A l’expiration  du  terme  , on  éteint  les  feux  de  la  Cabane  où 
elles  doivent  retourner  , Sc  l’on  en  fecoue  tous  les  meubles , pour  y allu- 
mer un  nouveau  feu.  Les  mêmes  formalités  s’obfervent  , à-peu-près,  dans 
le  tems  de  leurs  purgations  lunaires , Sc  pendant  qu’elles  nourriiïent  leurs 
Enfans  de  leur  lait.  Cette  nourriture  ne  dure  pas  moins  de  trois  ans  ; Sc 
les  Maris  n’approchent  point  d’elles  dans  cet  intervalle  j la  Hontan  met 
cette  raifon  au  nombre  de  celles  qui  s’oppofent  à la  multiplication. 

Le  foin  des  Meres  n’a  pas  de  bornes  pour  leurs  Enfans,  tandis  qu’ils  Education  des 
font  au  Berceau  : mais  , quoiqu’elles  ne  perdent  rien  de  leur  tendiefte  Enfans. 
après  les  avoir  fevrés , elles  les  abandonnent  à eux-mêmes , dans  la  per- 
fuafion  qu’il  faut  laiffier  un  cours  libre  à la  Nature.  L’Aéte , qui  termine 
la  première  enfance  , eft  l’impofition  du  nom.  Cette  cérémonie  , qui  paffe  Noms  propres, 
pour  importante  , fe  fait  dans  un  Feftin  , où  tous  les  Convives  font  du 
iexe  de  l’Enfant  qu’on  doit  nommer.  Il  eft  fur  les  genoux  du  Pere , ou  de 
la  Mere,  qui  ne  ceftent  point  de  le  recommander  aux  Efprits , furtout  à 
celui  qui  doit  être  fon  Protecteur.  On  ne  crée  jamais  de  nouveaux  noms , 

& chaque  Famille  en  conferve  un  certain  nombre  , qui  reviennent  tour 
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à tour.  Souvent  même  ;'on  en  change  dans  un  autre  âge  ; 8c  l’on  prend 
alors  la  place  de  celui  qui  l’a  porté  le  dernier  : d’où  il  arrive  quelquefois 
qu’un  Enfant  fe  voit  traiter  de  Grand-Pere  par  celui  qui  pourroit  être  le 

lien. 

Jamais  on  n’appelle  un  Homme  par  fon  nom  propre  , en  lui  parlant 
dans  le  ditcours  familier  ; l’ufage  commun  eft  de  lui  donner  la  qualité  dont 
il  fe  trouve  revêtu  à l’égard  de  celui  qui  parle.  S’il  n’y  a aucune  liaifon 
de  fangj  ou  d’aftinité  , on  fe  traite  de  Freres , d’Oncle  , de  Neveu  , ou 
de  Coufin , fuivant  le  degré  de  confidération  qu’on  a l’un  pour  l’autre. 
C’eft  moins  dans  la  vue  de  perpétuer  les  noms,  qu’on  les  conferve  dans 
les  Familles  , que  pour  engager  ceux  qui  les  reçoivent , ou  qui  les  pren- 
nent , à imiter  les  belles  aéfions  de  ceux  qui  les  ont  portés  , à les  vanger, 
s’ils  ont  été  tués  ou  brûlés,  & plus  particulièrement  encore  à foulager  leurs 
Parens.  Ainfilorfqu’une  Femme  a perdu  fon  Mari , ou  fon  Fils  , 8c  quelle 
demeure  fans  fecours,  elle  ne  différé  point  à faire  paffer  le  nom  de  celui 
qu’elle  pleure , fur  quelqu’un,  qui  contracte  alors  les  mêmes  obligations. 

Les  Enfans  des  Sauvages  étant  livrés  à eux-mêmes  , aulïi  tôt  qu’ils  peu- 
vent fe  rouler  fur  les  piés  8c  fur  les  mains , vont  nus , fans  autre  guide 
que  leur  caprice  , dans  l’eau  , dans  les  Bois , dans  la  boue  8c  dans  la  né- 
ge.  Delà  vient  cette  vigueur  , qui  leur  eft  commune  à tous  , cette  fou- 
pleffe  extraordinaire  & cet  endurciffement  contre  les  injures  de  l’air  , qui 
fait  l’admiration  des  Européens,  En  Eté  , dès  la  pointe  du  jour  , on  les 
voit  courir  à l’eau  , comme  les  Animaux  à qui  cet  Elément  elt  naturel.  Ils 
paffent  une  partie  du  jour  à badiner  dans  les  Lacs  8c  les  Rivières.  On  leur 
met  bientôt  l’Arc  8c  la  Fléché  en  main  ; 8c  l’émulation  , plus  fûre  que  tous 
les  Maîtres,  leur  fait  acquérir  une  habileté  furprenante  à les  emploier.  Il 
n’en  a pas  plus  coûté  à ces  Peuples  , pour  fe  perfeélionner  dans  l’ufage 
des  armes  à feu.  Dès  les  premières  années  , on  les  frit  aulTi  lutter  enfem- 
ble  •,  8c  leur  paillon  eft  h vive  pour  cet  exercice  , qu’ils  fe  tueroient  fou- 
vent  , h l’on  ne  prenoic  foin  de  les  féparer.  Ceux  qui  fuccombent  fous 
leur  Adverfaire  en  conçoivent  un  dépit , qui  ne  leur  permet  pas  le  moin- 
dre repos,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  l’avantage  à leur  tour.  En  général,  les 
Peres  8c  les  Meres  s’éfforcent  de  leur  infpirer  certains  principes  d’honneur, 
qui  fe  trouvent  établis  dans  chaque  Nation , 8c  c’eft  l’unique  éducation 
qu’ils  leur  donnent  5 encore  eft-elle  indirecte  -,  c’eft-à-dire  que  l’inftruétion 
eft  prife  des  belles  aétions  de  leurs  Ancêtres.  Les  jeunes  gens  font  échauf- 
fés par  ces  anciennes  images , 8c  ne  refpirent  que  l’occafton  d’imiter  ce 
qui  excite  leur  admiration.  Quelquefois , pour  les  corriger  de  leurs  défauts, 
on  emploie  les  exhortations  8c  les  prières  , mais  jamais  le  châtiment  ou 
les  menaces  *,  fur  le  principe  , qu’un  Homme  n’eft  pas  en  droit  d’en  con- 
traindre un  autre.  Une  Mere  , qui  voit  tenir  une  mauvaife  conduite  à fa 
Fille  , fe  met  à pleurer  : la  Fille  lui  demande  le  fujet  de  fes  larmes  : elle 
fe  contente  de  répondre  , tu  me  deshonores  -,  8c  cette  méthode  eft  rare- 
ment fans  effet.  La  plus  févere  punition  que  les  Sauvages  emploient  pour 
corriger  leurs  Enfans  eft  de  leur  jetter  un  peu  d’eau  au  vifage , 8c  les  En- 
fans  y font  tort  fenfibles.  On  a vû  des  Filles  s’étrangler , pour  avoir  reçu 
quelque  légère  réprimande  de  leur  Mere , ou  quelques  gouttes  d’eau  au 
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yifage  , ôc  l’en  avertir , en  lui  difant  : tu  n’auras  plus  de  Fille.  Il  fembîe 
qu’une  Enfance  fi  mal  difciplinée  devroit  être  fuivie  d’une  jeuneffe  tur- 
bulente ôc  corrompue:  mais  d’un  côté,  les  Sauvages  font  naturellement 
tranquilles  ôc  maîtres  d’eux-mêmes  -,  ôc  d’un  autre  , leur  tempéramment 
furtout  dans  les  Nations  du  Nord  , ne  les  porte  point  à la  débauche.  Le 
P.  de  Charlevoix  allure  que  s’ils  ont  quelques  ufages,  où  la  pudeur  ell 
peu  ménagée  , la  fuperftition  y a plus  de  part  que  la  dépravation  du  cœur. 

LesHurons,  dit-il , lorfque  nous  commençâmes  à les  connoître  , croient 
» plus  lafcifs  , ôc  brutaux  mêmes  dans  leurs  plailirs.  Dans  les  deux  fexes, 
» les  jeunes  gens  s’abandonnoient  fans  honte  à toutes  fortes  de  dilfolu- 
» tions , ôc  c’étoit  principalement  parmi  eux  qu’on  ne  faifoit  pas  un  cri- 
» me  à une  Fille  de  s’être  proftituée.  Leurs  Parens  écoient  les  premiers  à 
« les  y engager  , ôc  l’on  voïoit  des  Maris  en  faire  autant  de  leurs  Fem- 
» mes  , pour  un  vil  intérêt.  Plufieurs  ne  fe  marioient  point  , ôc  prenoienc 
» des  Filles  pour  leur  fervir  de  Compagnes.  Toute  la  différence  qu’on  met- 
« toit  entre  les  Concubines  ôc  les  Femmes  légitimes , c’efl  qu’avec  les  pre- 

nneres  on  ne  contraéloit  aucun  engagement  5 leurs  Enfans  croient  fur 
« le  même  pié  que  les  autres  , ce  qui  ne  prcduifoit  aucun  inconvénient 
»>  dans  un  Pais  où  il  n’y  a point  de  fuccelïions  à recueillir.  Mais  le  Chrif- 
» tiamfme  a corrigé  ces  délordres  , dans  toutes  les  Bourgades  qui  l’ont 
»>  embralfé. 

On  ne  diftingue  point  ici  les  Nations  parleur  habillement.  Les  Hom- 
mes , dans  le  tems  chaud  , n’ont  fouvent  fur  le  corps  qu’un  lîmple  Bra- 
hierj  1 Hiver,  ils  fe  couvrent  plus  ou  moins,  fuivant  la  qualité  du  cli- 
mat. Ils  ont  aux  piés  une  efpece  de  chaulions  de  peau , palfée  à la  fumée  : 
leurs  bas  font  aulîi  des  peaux  , ou  des  morceaux  d’étoffe  , dont  ils  s’enve- 
loppent les  jambes.  Une  camifole  de  peau  les  couvre  jufqu’à  la  ceinture  ; 
ôc  par-delfus  , ils  portent  une  couverture  , lorfqu’ils  peuvent  en  avoir.  Au- 
trement ils  fe  font  une  robbe  de  peau  d’Gurs , ou  de  plufieurs  peaux  de 
Caftor , de  Loutres  , ôc  d’autres  fourrures , le  poil  en  dedans.  Les  Carni- 
foles  des  Femmes  defcendent  jufqu’au  delfous  des  genoux  j ôc  dans  le  grand 
froid,  ou  lorsqu’elles  font  en  Voïage  , elles  fe  couvrent  la  tête  de  leurs 
couvertures  ou  de  leurs  robbes.  Plufieurs  ont  de  petits  Bonnets , en  ma- 
niéré de  calotte  : d’autres  fe  font  une  forte  de  capuce  , qui  tient  à leur 
Camifole.  Elles  ont  auili  une  piece  d 'étoffe  , ou  une  peau , qui  leur  fert 
de  juppe,  ôc  qui  les  enveloppe  depuis  la  ceinture  jufqu’au  milieu  des 
jambes.  Les  deux  fexes  font  également  curieux  de  chemifes  : mais  ils  ne 
les  mettent  par  delfous  la  Camifole  , que  lorfqu’elles  font  fales  -,  ôc  la  plu- 
part les  y lailfent  jufqua  ce  quelles  tombent  de  pourriture  , car  jamais 
ils  ne  fe  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les  Camifoles  de  peau  font  ordi- 
nairement paffées  à la  fumée , comme  les  chauffons  j c’eft-à-dire  , qu’a- 
près  les  avoir  laiffées  pénétrer  de  fumée  , on  les  frotte  un  peu  •,  ôc  dans  cet 
état  , elles  peuvent  fe  laver  comme  le  linge.  Uhie  autre  préparation  eft  de 
les  faire  tremper  dans  l’eau  , ôc  de  les  frotter  dans  les  mains  jufqu’à  ce 
quelles  foient  feches  ôc  maniables.  Mais  les  étoffes  ôc  les  couvertures  de 
1 Europe  leur  paroiffent  beaucoup  plus  commodes. 

Les  piquures , qu’ils  fe  font  à quelques  parties  du  corps , paffent  moins 
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pour  une  parure  , que  pour  une  défenfe  contre  les  injures  de  l’air  , Sc 
contre  la  perfécution  des  Mouches.  Il  n’y  a que  les  Pats  occupés  par  les 
Anglois  , lurtout  la  Virginie  , où  l’ufage  de  le  faire  piquer  par  tout  le 
corps  foit  commun.  Dans  la  Nouvelle  France  , la  plupart  fe  bornent  à 
quelques  figures  d’Oifeaux  , de  Serpens  , Sc  d’autres  Animaux  , ou  même 
à des  feuillages,  fans  ordre  , chacun  fuivant  fon  caprice,  fouvent  au  vi- 
fage , Sc  quelquefois  même  fur  les  paupières.  Quantité  de  Femmes  fe  font 
piquer  aux  endroits  du  vifage  qui  répondent  aux  mâchoires , pour  fe  ga- 
rantir des  maux  de  dents.  Cette  opération  n’eft  pas  douloureufe.  On  com- 
mence par  tracer  , fur  la  peau  bien  tendue  , la  figure  qu’on  y veut  gra- 
ver } enl'uite  , avec  des  arrêtes  de  Poiffon  ou  des  aiguilles,  on  pique  tous 
ces  traits  , jufqu’au  fang  , Sc  l’on  y palfe  des  couleurs  bien  pulve- 
rifées.  Ces  poudres  s’infinuent  fi  bien  dans  la  peau  , que  les  couleurs 
ne  s’effacent  jamais.  Le  feul  mai  eft  que  la  peau  s’enfle  , Sc  qu’il  s’y  forme 
une  galle  , accompagnée  d’inflammation  : fouvent  même  la  fievre  furvient  j 
Sc  dans  les  grandes  chaleurs  , l’opération  eft  dangereufe  pour  la  vie. 

Les  couleurs  dont  les  Sauvages  fe  peignent  le  vifage,  Sc  la  graille  dont 
ils  fe  frottent  le  corps  , produifent  les  mêmes  avantages  que  la  piquûre, 
Sc  ne  leur  donnent  pas  moins  de  grâce  à leurs  propres  yeux.  Ils  peignent 
les  Prifbnniers  qu’ils  deftinent  au  feu  ; Sc  jufqu’i  leurs  Morts  , apparem- 
ment pour  couvrir  la  pâleur  qui  les  défigure.  Ces  couleurs  , qui  ne  font 
pas  bien  vives  , font  celles  qu’on  emploie  pour  la  teinture  des  peaux  *,  elles 
le  tirent  de  certaines  Terres,  & de  quelques  écorces  d’arbres.  Les  Hom- 
mes ajoutent  à cette  parure  , du  duvet  de  Cigne  , ou  d’autres  Oifeaux  , 
qu’ils  fement  fur  leurs  cheveux  grailfés.  Ils  y joignent  des  plumes  de  tou- 
tes les  couleurs  , Sc  des  bouquets  de  poil , de  différens  Animaux  , dans 
une  diftribution  fort  bizarre  : leurs  cheveux  font  tantôt  hérilfés  , tantôt 
applatis  , Sc  reçoivent  mille  différentes  formes.  Ils  portent  avec  cela, des  pen- 
dans  aux  oreilles  , quelquefois  même  aux  narines  } une  grande  coquille 
de  porcelaine  au  cou,  ou  fur  l’eftomac , des  couronnes  déplumés  rares, 
des  griffes , des  pattes , des  têtes  d’Oifeaux  de  proie  , Sc  de  petites  cor- 
nes de  Chevreuil.  Mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  eft  toujours  emploie 
à la  parure  des  Captifs , lorfque  ces  Malheureux  font  leur  première  en- 
trée dans  l’Habitation  des  Vainqueurs. 

Le  foin  des  Hommes  fe  borne  à parer  leur  tête  \ Sc  les  Femmes  , au 
contraire  , n’y  mettent  prefque  rien  : mais  elles  font  h jaloufes  de  leur  che- 
velure , quelles  fe  croiroient  deshonorées  par  un  accident  qui  les  force- 
roit  de  la  couper  ; Sc  lorfqu’à  la  mort  de  leurs  Parens  elles  s’en  coupent 
une  partie  , c’eft  la  plus  grande  marque  de  douleur  qu’elles  piaffent  don- 
ner. Elles  la  graiflent  fouvent  ; elles  fe  fervent,  pour  la  poudrer,  d’une 
poudre  d’écorce  , Sc  quelquefois  d’une  forte  de  vermillon  ; elles  l’envelop- 
pent dans  une  peau  de  Serpent , en  forme  de  cadenettes  , qui  leur  pendent 
jufqu’àla  ceinture.  A l’égard  du  vifage  , elles  fe  contentent  d’y  tracer  quel- 
ques lignes  , avec  du  vermillon  ou  d’autres  couleurs.  Jamais  leurs  nari- 
nes ne  font  percées  ; Sc  ce  n’eft  pas  même  dans  toutes  les  Nations  , qu’el- 
les fe  percent  les  oreilles  : celles  qui  le  font  y infèrent,  ou  laiflent  pen- 
dre , comme  les  Hommes , des  grains  de  Porcelaine.  Dans  leur  parure  la 
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plus  recherchée  elles  ont  des  robbes  ornées  de  toutes  fortes  de  figures , 
tk.  de  petits  colliers  de  Porcelaine  , avec  une  bordure  en  poil  de  Porc- 
épi  j quelles  peignent  de  différentes  couleurs.  Les  berceaux  de  leurs  En- 
fans  font  parés  auffi  de  divers  colifichets  : ils  font  d’un  bois  fort  léger  , 
avec  deux  demi-cercles  de  bois  de  Cèdre  à l’extrémité  d’enhaut , pour 
les  pouvoir  couvrir  fans  toucher  à la  tête  de  l’Enfant. 

Outre  les  foins  domeftiques  Sc  la  provifion  de  bois  , les  Femmes  font 
prefque  toujours  chargées  feules  de  la  culture  des  champs.  Aufli-tôt  que 
les  néges  font  fondues  Sc  que  les  eaux  achèvent  de  s’écouler  elles  com- 
mencent à préparer  la  terre.  Une  forte  de  bêche , dont  le  manche  eft  fort 
long  , leur  fert  à la  remuer.  Les  grains , dont  ces  Peuples  font  ufage , ne 
font  que  des  grains  d’Eté.  On  prétend  même  que  la  matière  du  terroir 
11e  permet  pas  d’y  rien  femer  avant  l’Hiver  , ce  qu’on  peut  attribuer  à 
l’abondance  des  néges , qui  feraient  tout  pourrir  dans  leur  fonte.  Quel- 
ques-uns jugent  que  le  Froment  qu’on  recueille  en  Canada  , quoiqu’ori- 
ginairement  venu  de  l’Europe  , a contraété  , avec  le  tems  , la  propriété 
des  grains  d’Eté  , qui  n’ont  pas  allez  de  force  pour  germer  plufieurs  fois; 
comme  il  arrive  à ceux  que  nous  femons  dans  les  mois  de  Septembre  Sc 
d’Oétobre.  Les  Fèves  fe  l'ement  avec  le  Maïz  , dont  la  tige  leur  fert  d’ap- 
pui. Ce  légume  vient  apparemment  de  France  , puifqu’il  ne  différé  en 
rien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis , dans  ce  terrein , un  degré  de  bonté 
fort  fupérieur  ù celui  qu’ils  ont  en  Europe. 

Les  Femmes  s’aident  mutuellement  dans  le  travail  de  l’Agriculture  ; Sc 
pour  la  récolte  , elles  ont  quelquefois  recours  aux  Hommes , qui  daignent 
y mettre  la  main.  Tout  finit  par  une  Fête  , Sc  par  un  grand  Feftin  , qui 
fe  fait  pendant  la  nuit.  Les  grains  Sc  les  autres  fruits  fe  confervent  dans 
des  trous , que  les  Hommes  creufent  en  terre  , Sc  qu’ils  tapiffent  de  gran- 
des écorces.  Plufieurs  laiffent  le  Maïz  en  épis , treffés  comme  les  Oignons 
le  font  en  France  , Sc  diftribués  fur  de  grandes  perches  , au  deffus  de  l’en- 
trée des  Cabanes  j d’autres  l’égrainent  , pour  en  remplir  de  grands  pa- 
niers d’écorce,  percés  de  toutes  parts  ; ce  qui  l’empêche  de  s’échauffer. 
Mais  fi  la  crainte  d’une  irruption  , ou  de  quelqu’autre  difgrace,  oblige  tous 
les  Habitans  d’une  Bourgade  à s’éloigner  , on  fait  de  grands  trous  en  ter- 
re , où  tous  les  grains  fe  confervent  fort  bien.  Dans  les  parties  Septen- 
trionales , on  feme  peu  , Sc  plufieurs  Nations  ne  fement  jamais  \ le  Maïz 
s’achete  par  des  échanges.  Ce  grain  , que  l’Hiftorien  de  la  Nouvelle  Fran- 
ce appelle  un  légume,  eft  fa  in  Sc  nourriffant , fans  charger  trop  l’eftomac. 
Les  Coureurs  François  n’y  apportent  point  d’autre  préparation  , que  de  le 
faire  bouillir  quelque  tems  dans  “une  efpece  de  leftïve.  Ils  en  font  des 
provifions  pour  leurs  Voïages.  Un  peu  de  fel  , qu’ils  y mettent,  en  ache- 
vant de  le  faire  cuire  à l’eau,  fert  d’affaifonnement  ; Sc  cette  nourriture 
n’a  rien  de  défagréable  ; mais  on  s’eft  apperçu  que  la  Leftïve , dont  on  ne 
nous  apprend  point  la  compofition,  lui  laifte  une  qualité  corrofive  , qui 
nuit  quelquefois  à la  fanté.  Quelques-uns  le  font  griller  verd  Sc  dans 
l’épi  : c’eft  ce  qui  fe  nomme  , au  Canada  , du  Blé  groulé  ; Sc  l’on  en  vante 
le  goût.  Uxre  autre  efpece , qu’on  appelle  Blé  Fleuri , Sc  plus  délicate  en- 
core, s’ouvre  dès  qu’elle  a fend  le  feu.  On  en  traite  ordinairement  les 
Tome  XV\  F 
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Etrangers  ; 2c  dans  quelques  endroits  on  le  porte  aux  personnes  de  conflU 
dération  qui  arrivent  dans  une  Bourgade  , comme  on  offre  en  Europe  le 
préfent  de  Ville.  Enfin  la  nourriture  la  plus  commune  des  Sauvages  elt  une 
préparation  de  Maïz  , qu’ils  nomment  Sagamité.  Après  avoir  commencé 
par  le  griller  , ils  le  pilent , ils  en  ôtent  la  paille  ; 2c  ce  qui  refie  , étant 
cuit  à l’eau  , forme  une  efpece  de  bouiilie  fort  infipide , lorlqu’elle  n’efl 
pas  relevée  par  un  mélange  de  viande  ou  de  quelques  fruits.  D’autres  le 
réduifent  en  Farine  , qui  fe  nomme  ici  Farine  froide  ; 2c  c’eft  une  des 
meilleures  provifions  pour  les  Voïages.  On  le  frit  bouillir  aufli  en  épis 
tendres  , qu’on  fait  enfuite  griller  légèrement  , 2c  qu’on  égraine  , pour 
faire  fecher  les  grains  au  Soleil.  Il  fe  conferve  long-tems  dans  cet  état, 
2c  l’on  aflure  que  la  fagamité  qu’on  en  fait  efl  de  très  bon  goût.  Des 
mets  fi  fimples  ne  donneroient  pas  une  mauvaife  idée  de  celui  des  Sau- 
vages , s’ils  n’y  joignoient  quelquefois  des  mélanges  fi  révoltans , qu’on  a 
de  fembarras  à les  nommer.  Iis  aiment  aufli  toute  forte  de  graifle  : quel- 
ques livres  de  chandelle  , dans  une  Chaudière  de  Sagamité  , leur  font  un 
mets  excellent. 

On  obferve  que  les  Nations  méridionales  n’avoient  pour  batterie  de 
Cuifine  , que  des  vaifleaux  de  terre  cuite  , 2c  que  vers  le  Nord  on  fe 
fervoit  de  chaudières  de  bois , dans  lefquelies  on  fufoit  bouillir  l’eau  en 
y jettant  des  cailloux  rougis  au  feu.  D’un  côté  comme  de  l’autre  , nos 
Marmites  de  fer  ont  paru  bien  plus  commodes  ; & de  toutes  les  Marchan- 
difeSjC’efl  celle  que  les  Sauvages  recherchent  le  plus.  Chez  les  Nations 
occidentales , la  Folle-Avoine  tient  la  place  du  Mafz  : elle  efl  moins  nour- 
riflante  5 mais  la  chafle  du  Bœuf  y fupplée.  Parmi  les  Nations  errantes  , 
qui  ne  cultivent  jamais  la  terre  , l’unique  reflource  , au  défaut  de  la  Chafle 
ôc  de  la  Pèche , efc  une  efpece  de  moufle , qui  croît  fur  certains  rochers  , 
&c  que  les  François  ont  nommée  Trippe  de  roche  ; mets  peu  fubflantiel  2c 
fort  infipide.  Ces  Barbares  vivent  aufli  d’une  efpece  de  Maïz  fauvage  , 
qu’ils  laiflent  pourrir  dans  une  eau  dormante  , & qu’ils  en  retirent  noir 
& puant.  On  ajoute  même , qu’aïant  une  fois  pris  goût  à cet  étrange  ali- 
ment , ils  aiment  jufqu’à  l’eau  qui  en  découle  , 2c  dont  l’odeur  feule  feroic 
foulever  le  cœur  à tout  autre  qu’eux. 

Les  Femmes  des  Sauvages  moins  féroces  font  un  pain  de  Maïz  , qui 
n’efl  qu’une  pâte  mal  pétrie  , fans  levain  , 2c  cuite  fous  la  cendre  ; ils  y 
mêlent  des  Fèves  , divers  fruits  , de  l’huile  2c  de  la  graifle.  Cette  rnafle 
groflîere  doit  être  mangée  chaude  , 2c  ne  peut  même  fe  conferver  froide,- 
Les  Tourne  fols  , qui  font  en  abondance  dans  toutes  ces  Régions , ne  fer- 
vent qu’à  donner  une  huile  dont  les  Sauvages  fe  frottent , 2c  qu’ils  tirenc 
plus  ordinairement  de  la  graine  , que  de  la  racine  de  cette  Plante.  Les 
Patates  , fi  communes  dans  les  Iles  2c  dans  le  Continent  de  l’Amérique 
méridionale  , ont  été  femées  avec  fuccès  dans  la  Louifïane  L’ufage  con- 
on  ateufe  fauf-  tlnue^  fl116  ^es  Nations  du  Nord  faifoient  du  Petun  , Tabac  fauvage  qui 
femem  les  sauva-  croit  ici  de  toutes  parrs  , a fait  dire  à quelques  Voïageurs  qu’elles  en 
fuLfc'au i’etun"  ava^°'ent  la  fumée,  2c  que  c’étoit  une  de  leurs  nourritures  : mais  le  P.. 

de  Charlevoix  traite  ce  récit  d’erreur  , & le  croit  fondé  fur  la  fobriété 
naturelle  de  tous  ces  Peuples  , qui  les  fait  rciifler  longtems  à la  faim.  Lî 
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ajoute  que  depuis  qu’ils  ont  goûté  de  notre  Tabac,  ils  ne  peuvent  pres- 
que plus  fouffrir  leur  Petun  -,  article  , dit-il , fur  lequel  il  eft  fort  aile  de 
les  fatisfaire  , parcequ’avec  un  peu  d’attention  au  choix  du  terrein  , on  en 
trouve  de  très  favorables  à la  culture  du  Tabac. 

Après  les  foins  domeftiquesj  l’occupation  des  Femmes,  dans  les  Caba- 
nes , eft  à faire  du  fil  , des  pellicules  intérieures  de  l’écorce  d’un  Arbre  , 
qui  s’appelle  Bois-blanc  dans  leur  Langue  : elles  le  travaillent  , à-peu-près, 
comme  nous  faifons  le  Chanvre.  Ce  font  les  Femmes  qui  font  aufti  les 
teintures.  D’autres  s’exercent  à divers  petits  ouvrages  d’écorce  , quelles  or- 
nent de  figures , avec  du  poil  de  Porc-Epi.  Elles  font  des  taffes  & d’au- 
tres uftenfiles  de  bois  ; elles  peignent  & bordent  des  peaux  de  Chevreuils; 
elles  tricotent  des  ceintures  & des  jarretières  , de  la  laine  de  Bœuf.  Au 
contraire  les  Hommes  font  gloire  de  leur  oifiveté  , &z  paflent  en  effet  plus 
de  la  moitié  de  la  vie  dans  l’inaétion  , fur  le  principe  que  le  travail  les 
dégrade  & n’eft  un  devoir  que  pour  les  Femmes  : ils  ne  fe  croient  faits 
que  pour  la  Guerre  , la  Chafle  & la  Pêche.  Cependant , ils  font  eux-mê- 
mes tous  les  inftrumens  qui  fervent  à ces  trois  exercices  ; tels  que  les  ar- 
mes, les  filets,  & les  Canots.  Les  Raquettes  & la  conftruéfcion  des  Ca- 
banes font  aufii  leur  partage  : mais  le  plus  fouvent , ils  fe  font  encore  ai- 
der par  leurs  Femmes.  Avant  qu’ils  euffent  reçu  de  nous  des  haches  & d’au- 
tres outils , ils  avoient  des  méthodes  fort  fingulieres  pour  couper  les  ar- 
bres & les  mettre  en  œuvre.  Ils  les  brûloient  d’abord  par  le  pié  ; & pour 
les  couper  ou  les  fendre  , ils  avoient  des  haches  de  cailloux , qui  ne  caf- 
foient  point,  mais  qui  demandoient  une  patience  extrême  pour  les  aigui- 
fer.  Falloit-il  les  emmancher  ’ Ils  coupoient  la  tête  d’un  jeune  arbre  ; & 
faifant  une  entaillure  au  fommet  du  tronc  , comme  pour  le  greffer  , ils 
y inféroient  la  tête  de  leur  hache.  L’arbre  , qui  fe  refermoit  en  croiffant , 
ne  pouvait  manquer  de  la  tenir  fort  ferrée  : alors  ils  coupoient  le  petit 
tronc , de  la  longueur  qu’ils  vouloient  donner  à leur  manche. 

Leurs  Bourgades , ou  leurs  Villages , n’ont  point  ordinairement  de  fi- 
gure régulière.  Dans  la  plupart  des  anciennes  Relations  , on  les  re- 
préfente rondes  ; & peut-être  n’avoient-elles  pas  alors  d’autre  forme  : 
mais  ce  n’eft  aujourd’hui  qu’un  amas  de  Cabanes  , fans  alignement  &C 
fans  ordre  ; les  unes  en  fimples  appentis , les  autres  en  Tonnelles  , bâ- 
ties d’écorce  , foutenue  de  quelques  pieux  , quelquefois  revêtues  , en 
dehors  , d’un  enduit  de  terre  allez  groflier  , en  un  mot  conftruites  avec 
moins  d’art  , de  confiftance  & de  propreté  , que  celles  des  Caftors.  Elles 
ont  quinze  ou  vingt  piés  de  large  , fur  une  longueur  ordinaire  de  cent 
pies.  Avec  cette  dimenfion  , qui  eft  la  plus  commune  , elles  ont  plufieurs 
feux  ; car  un  feu  n’occupe  jamais  plus  de  trente  piés.  Si  le  rez-de-chauffëe 
ne  fuffit  pas  pour  contenir  tous  les  lits,  ceux  des  jeunes  gens  font  fur  une 
efpece  d’Eftrade,  élevée  de  cinq  ou  fix  pics,  qui  régné  le  long  de  la  Ca- 
bane ; les  meubles  & les  provifions  font  au-deffiis  , rangés  fur  des  foli- 
veaux  qui  trnverfent  1 édifice.  L’entrée  offre  une  forte  de  Veftibule , où 
les  jeunes  gens  dorment  en  Etéa  & qui  fert  de  Bûcher  pendant  l’Hiver. 
Les  Portes  ne  font  que  des  écorces , fufpendues  comme  nos  ftores , & ne 
serment  jamais  bien.  Ces  édifices  11’ont , ni  fenêtres , ni  cheminées  : un© 
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ouverture  , qu’on  laiife  au  milieu  du  toit , ôc  qu’on  eft  obligé  de  boucher- 
dans  le  rems  de  nége  ou  de  pluie  , donne  quelque  partage  à la  fumée  j 
mais  fouventil  faut  éteindre  le  feu  , fi  l’on  ne  veut  rifquer  de  perdre  la  vue. 

Ces  Barbares  fe  fortifient  mieux  qu’ils  ne  fe  logent.  On  voit  des  Vil- 
lages entourés  d’artez  bonnes  Palilfades  , avec  des  Redoutes  , où  les  pro- 
vilïons  d’eau  ôc  de  pierres  ne  manquent  jamais.  Les  Palillades  font  dou- 
bles , Ôc  quelquefois  triples  j elles  ont  ordinairement  des  créneaux  à la. 
derniere  enceinte.  Les  pieux  , dont  elles  font  compofées  , font  entrelaffés 
de  branches  d’arbres  , qui  ne  biffent  aucun  vuide.  Ces  fortifications  fuf- 
fifoient  pour  un  long  fiége  , lorique  les  Amériquains  ignoroient  l’ufage  des. 
armes  à feu.  Chaque  Village  ortie  une  grande  Place  -,  mais  on.  en  voit  peu. 
de  régulières.  Autrefois  , dit-on  , les  Iroquois  bâtilToient  mieux  que  les 
autres  Nations  , & mieux  qu’ils  ne  bâtiifent  eux-mêmes  aujourd’hui.  On. 
voïoit , dans  leurs  édifices,  des  figures  en  relief,  d’un  travail  à la  vérité, 
fort  groflïer  : mais  depuis  qu’une  iuite  de  guerres  a détruit  la  plupart  de 
leurs  Bourgades  , ils  n’ont  point  entrepris  de  les  rétablir.  Avec  li  peu  d’em- 
preifement  à fe  procurer  les  commodités  de  la  vie  dans  leur  féjour  ordi- 
naire , on  juge  aifément,  qu’ils  n’apportent  pas  plus  de  foin  à leurs  Cam- 
pemens  , dans  leurs  Volages  , ôc  dans  leurs  quartiers  d’Hiver.  Le  Pere  le 
Jeune , Jéfuite  Millionnaire  , qui  , pour  apprendre  la  Langue  des  Monta- 
gnards, prit  le  parti  de  les  fuivre  dans  une  Charte  d’Hiver  , en  donne  une- 
defcription  curieufe. 

Ces  Indiens,  dit-il,  habitent  un  Pais  fort  rude  ôc  fort  inculte  , mais 
qui  l’ert:  encore  moins  que  celui  qu’ils  choifirtent  pour  leurs  Chartes.  Il 
faut  marcher  longtems  pour  y arriver , ôc  porter  fur  le  dos  toutes  les  pro- 
vifions  néceilaires  dans  un  Volage  de  cinq  ou  fix  mois,  par  des  chemins 
où  l’on  ne  comprend  pas  que  les  Bêtes  fauves  puirtent  paner.  Si  l’on  n’a- 
voit  pas  la  précaution  de  fe  fournir  d’écorces  d’arbre  , on  ne  trouveroit  pas 
dequoi  s’y  mettre  à couvert  de  la  pluie  ôc  de  la  nége.  En  arrivant  au  ter- 
me d’une  fi  pénible  marche  , on  fe  procure  un  peu  plus  de  commodité  , 
qui  ne  confifte  qu’à  fe  défendre  un  peu  mieux  des  injures  de  l’air.  Chacun 
y travaille.  Les  Millionnaires , qui  n’avoient  perfonne  pour  les  fervir , ôc 
pour  qui  les  Sauvages  n’avoient  aucune  conlidération,  n’étoient  pas  plus 
ménagés  que  la  plus  vile  partie  des  Chafleurs.  Ils  n’avoient  pas  même  de 
Cabane  féparée , ôc  leur  logement  étoit  dans  la  première  où  l’on  confen- 
toit  à les  recevoir.  Ces  Cabanes , chez  la  plupart  des  Nations  Algonqui- 
nes , font  à-peu-près  de  la  forme  de  nos  Glacières  , c’eft-à-dire  rondes  , ôc 
terminées  en  cône  : elles  n’ont  pour  foutien  , que  des  perches  plantées  dans 
la  nége  , jointes  enfemble  par  les  bouts,  decouvertes  d’écorces  mal  affem- 
blées  & mal  attachées  ,•  aufii  ne  garantilfent-elles  d’aucun  vent.  Leur  conf- 
trucàion  demande  à peine  une  heure  de  tems  ries  branches  de  Sapin  y tien- 
nent lieu  de  natte,  ôc  fervent  de  Lits.  Les  néges  , qui  s’accumulent  à l’en- 
tour , forment  une  efpece  de  Parapet.  La  fumée  des  feux  remplit  tellement 
le  haut  de  la  Cabane  , qu’on  n’y  peut  être  debout  fans  avoir  la  tête  dans 
une  efpece  de  tourbillon.  Souvent , on  ne  diftingue  rien  à la  diftance  de 
deux  ou  trois  pics.  On  perd  les  yeux , à force  de  pleurer  ; & quelquefois 
pour  s y faciliter  un  peu  la  refpiration  , il  faut  fe  tenir  couché  fur  le 
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▼entre,  avec  la  bouche  prefque  collée  contre  terre.  On  ne  balancerait 
point  à fortir , fi  le  tems  ne  s’y  oppofoit  : tantôt  , c’eft  une  nége  dont 
l’épaiffeur  obfcurcit  le  jour;  tantôt,  un  vent  fec , qui  coupe  le  vifage , & 
qui  fait  éclater  les  arbres  dans  les  Forêts.  A de  fi  cruelles  incommodités  , 
le  Millionnaire  en  ajoute  une  autre  , c’eft  la  perfécution  des  Chiens.  Les 
Sauvages  en  ont  toujours  un  grand  nombre  , qui  les  fuivent  fans  cefte  , & 
qui  leur  font  extrêmement  attachés  ; peu  careffans  , dit-il  , parcequ’on  ne 
les  carefte  point,  mais  hardis  , & fort  habiles  Chafteurs.  On  les  dre  (Te  de 
bonne  heure  pour  les  différentes  chaftes.  Le  foin  de  leur  nourriture  n’oc- 
cupe jamais  leurs  Maîtres  ; ils  ne  vivent  que  de  ce  qu’ils  peuvent  trouver; 
aulli  font-ils  toujours  maigres  , & fi  dépourvus  de  poil  } que  leur  nudité 
les  rend  fort  fenhbles  au  froid.  S’ils  ne  peuvent  approcher  du  feu  , où  ils  ne 
pourraient  tenir  tous  , quand  il  n’y  auroit  perfonne  dans  la  Cabane  , ils 
fe  couchent  fur  les  premiers  lits  qu’ils  rencontrent  ; 8c  fouvent  on  fe  ré- 
veille la  nuit,  prefque  étouffé  par  une  trouppe  de  chiens.  Envain  s’effor- 
ce-t’on  de  les  chalfer  ; ils  reviennent  aufli-tôt.  Leur  importunité  recom- 
mence au  jour  ; ils  ne  voient  paraître  aucun  aliment , dont  ils  ne  préten- 
dent leur  part.  » Un  pauvre  Millionnaire  , à demi  couché  proche  du  feu, 
» luttant  contre  la  fumée , qui  lui  permet  à peine  de  lire  fon  Bréviaire  y 
»>  eft  expofé  aux  infultes  d’une  multitude  de  Chiens , qui  paftent  8c  re- 

paftent  devant  lui  , en  courant  après  un  morceau  de  viande  qu’ils  ont 
» apperçu.  Lui  préfente-t’on  quelque  chofe  à manger  } il  eft  embarrafle 
»>  à fe  défendre  contre  ceux  qui  l’attaquent  de  front  ; 8c  lorfqu’il  croit 
« fa  portion  fure,  il  en  vient  un  , par  derrière  , qui  lui  en  enleve  la  moi- 
»>  tié , ou  qui  la  fait  tomber  dans  les  cendres.  Mais  la  faim  devient  fou- 
vent  le  pire  de  tous  les  maux.  On  a compté  fur  la  chafle , qui  ne  donne 
pas  toujours.  Les  provifions  dont  on  s’eft  chargé  s’épuifent  bientôt.  Quoi- 
que les  Sauvages  fâchent  fupporter  la  faim  , ils  fe  trouvent  quelquefois 
réduits  à de  fi  grandes  extrémités  qu’ils  y fuccombent.  Le  Millionnaire  , 
d’après  lequel  on  écrit  , fut  obligé  , dans  cette  courfe  , de  manger  des 
peaux  d’Anguilles  8c  d’Elans , dont  il  avoit  racommodé  fon  habit  ; après 
quoi , il  vécut  de  jeunes  branches  8c  de  la  plus  tendre  écorce  des  arbres. 
Sa  fanté  n’en  fouffrit  point  ; mais  la  même  épreuve  en  a fait  périr  quan- 
tité d’autres. 

La  guerre  , dans  toutes  ces  Nations , eft  la  plus  folemnelle , comme  la 
plus  importante  de  leurs  entreprifes.  Le  P.  de  Charlevoix  , fe  trouvant  en 
17 1 1 , au  F°ri:  de  Catarocou  , fut  témoin  de  la  maniéré  dont  elle  s’an- 
nonce. Vers  le  milieu  de  la  nuit , lorfqu’il  penfoit  à fe  retirer  , il  enten- 
dit un  horrible  cri.  On  lui  dit  que  c’étoit  le  cri  de  guerre  ; 8c  bientôt  il 
vit  une  Trouppe  de  Miffifagués,  qui  entraient  dans  le  Fort  en  chantant. 
Ces  Sauvages,  amis  des  François,  s étoient  laides  engager  dans  une  guerre 
que  les  Iroquois  faifoient  aux  Cheraguis  , Peuple  aftez  nombreux  , qui  ha- 
bite un  beau  Pais  au  Sud  du  Lac  Ené.  Trois  ou  quatre  de  ces  Braves  , 
dans  un  équipage  terrible  , 8c  fuivis  de  prefque  tous  les  Sauvages  qui  de- 
meuraient aux  environs  du  Fort  , après  avoir  parcouru  les  Cabanes  eu 
chantant  leurs  Glanions  militaires  , au  fon  d’un  inftrument  qu’ils  nom- 
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ment  Chickikoué  (29)  , venoient  faire  entendre  la  même  Mufîque  dans  le 
Fort , à l’honneur  du  Commandant  : » J’avoue  , dit  le  Voïageur  , que  cette 
» cérémonie  infpire  de  l’horreur,  8c  que  jufqu’alors  je  n’avois  pas  encore 
» li  bien  fenti  que  j’étois  chez  des  Barbares.  Leur  chant  a toujours  quelque 
» chofe  de  lugubre  3 mais  ici  je  le  trouvai  effraïant. 

Il  paroît  que  dans  ces  Chanfons  , on  invoque  le  Dieu  de  la  guerre  : 
c’efi  le  même  que  les  Hurons  nomment  Areskoui , 8c  les  Iroquois  Agrès- 
koué  (50).  Quoiqu’il  foit  tout-à-la-fois  le  Souverain  des  Dieux  , le  Créa- 
teur 8c  le  Maître  du  Monde  , le  Génie  qui  gouverne  tout , 8c  fuivant  l’ex- 
preffion  fauvage  , le  Grand-Efprit  , il  eft  particulièrement  invoqué  pour 
les  Expéditions  militaires , comme  li  la  qualité  qui  lui  fait  le  plus  d’hon- 
neur étoit  celle  de  Dieu  des  Armées.  Son  nom  eft  le  cri  de  guerre,  au  fort 
du  combat.  Dans  les  marches  mêmes  , on  le  répété  fouvent,  pour  s’encou- 
rager , & pour  implorer  fon  affiftance. 

Lever  la  Hache  , c’eft  déclarer  la  guerre  ; 8c  chaque  Particulier  en  a le 
droit  : mais  s'il  eft  queftion  d’une  guerre  dans  les  formes  , entre  deux  ou 
plulîeurs  Nations  , la  maniéré  de  s’exprimer  eft  fufpendre  la  Chaudière  : 
on  lui  donne  pour  origine  l’ufage  barbare  de  manger  les  Prilonniers , 8c 
ceux  qui  ont  été  tués  , après  les  avoir  fait  bouillir.  Une  autre  expreiîion  , 
pour  lignifier  qu’on  va  faire  une  guerre  fanglante  , eft  de  dire  limplement 
qu’on  va  manger  une  Nation.  S’il  faut  engager  un  Allié  dans  fa  querelle , 
on  lui  envoie  une  Porcelaine  , c’eft-à-dire  une  grande  coquille  (31)  , pour 
l’inviter  à boire  du  fang  , ou  fuivant  les  termes  établis , du  bouillon  de 
la  chair  des  Ennemis.  Quelquefois , c’eft  un  Pavillon  teint  de  fang , qu’on 
envoie  3 mais  cet  ufage  eft  moderne  8c  les  Sauvages  en  ont  apparemment 
pris  l’idée  à la  vue  des  Pavillons  blancs  des  François  8c  du  Pavillon  rouge 
des  Anglois.  On  croit  même  que  nous  nous  en  fommes  fervis  les  premiers 
avec  eux  , 8c  qu’ils  ont  imaginé  d’enfanglanter  les  leurs  , pour  les  déclara- 
tions de  guerre.  Le  Calumet  s’emploie  aullî , mais  orné  de  plumes  rouges. 
D'ailleurs  comme  il  eft  plus  en  ufage  pour  les  négociations  8c  les  Traités 
de  paix,  on  en  remet  la  Defcription  à cet  article. 

Il  eft  rare  que  les  Sauvages  refufent  la  guerre  , lorfqu’ils  y font  invités 
par  leurs  Alliés.  Souvent  même  , fans  invitation  , le  moindre  motif  les  y 
détermine  , furtout  celui  de  la  vangeance  ; car  ils  ont  toujours  à vanger 
quelque  injure  , ancienne  ou  nouvelle  , 8c  le  tems  ne  ferme  jamais  ces 
plaies.  Audi  la  paix  eft-elle  toujours  incertaine  , entre  deux  Nations  qui  ont 
été  longtems  Ennemies.  Le  defir  de  remplacer  les  Morts  par  des  Prifon- 


(19)  Efpece  de  Calebafle,  remplie  de  Cail- 
loux. 

(50)  On  obferve  , avec  étonnement , que 
dans  le  mot  Grec  , qui  elt  le  Mars 
& le  Dieu  de  la  guerre  dans  tous  les  Pais  où 
i on  a (uivi  la  Théologie  d’Homere  , on 
trouve  la  racine  d’où  femblent  dériver  plu- 
sieurs termes  de  la  Langue  Hurone  & Iro- 
quoife , qui  ont  rapport  à la  guerre.  Are- 
gouen  lignifie , dit-on,  faire  la  guerre  , &t 
le  conjugue  ainfi;  G are  go  , je  fais  la  guer- 


re , Sarego  tu  fais  la  guerre  , Arego  il  faié 
la  guerre. 

(31)  Ces  coquilles , qui  fe  trouvent  parti- 
culièrement fut  les  Côtes  de  la  Nouvelle 
Angleterre  & de  la  Virginie,  font  canne- 
lées , allongées  , un  peu  pointues , & fans 
oreilles.  On  en  fait  de  petits  grains  cylin- 
driques , qu’on  perce  & qu’011  enfile  , pour 
en  faire  ce  qu’on  nomme  des  branches  & des 
colliers  de  Porcelaine  , dont  on  verra  l’ufage 
dans  un  autre  article. 
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ïüers,  ou  d’appaifer  leurs  ombres,  le  caprice  d’un  Particulier,  un  forîge , 
de  d’autres  prétextes , font  fouvent  partir  pour  la  guerre  une  trouppe  d’A- 
vanturiers  , qui  ne  penfoient  à rien  moins  le  jour  précédent.  A la  vérité  , 
ces  petites  Expéditions , qui  fe  font  fans  l’aveu  du  Confeil , 8c  qui  ne  de- 
mandent pas  de  grands  préparatifs  , font  ordinairement  fans  conléquence  : 
mais  en  général,  on  n’eft  pas  fâché,  dans  une  Nation  , de  voir  les  jeunes 
_gens  s’exercer  -,  8c  l’on  ne  s’y  oppofe  gueres  fans  de  fortes  raifons.  Encore 
n’y  emploie-t’on  point  l’autorite  , pareeque  chacun  eft  le  maître  de  fes  ré- 
folutions  : on  intimide  les  uns  par  de  faux  bruits  -,  on  follicite  adroite- 
ment les  autres  ; on  engage  , par  des  préfens , les  Chefs  à rompre  la  partie  j 
ce  qui  n’eft  jamais  fort  cifficile  , puifqu’il  ne  faut  qu’un  fonge  , vrai  ou 
fuppofé.  Dans  quelques  Nations , la  derniere  relfource  eft  l’intervention 
des  Matrones , dont  l’erfet  eft  prefque  toujours  certain  : mais  on  n’y  a re- 
cours que  dans  les  occafîons  importantes. 

Une  guerre  , qui  intéreife  toute  la  Nation  , ne  fe  conclut  pas  fi  légère- 
ment. Les  inconvéniens  8c  les  avantages  en  font  longtems  balancés  -,  8c 
pendant  les  délibérations  , on  écarte  avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qui 
pourroit  infpirer  quelque  défiance  à l’Ennemi.  Aum-tôt  que  la  guerre  eft 
rél'olue  , on  penfe  aux  provifions  d’armes  8c  de  vivres  : elles  ne  demandent 
pas  beaucoup  de  tems  -,  mais  les  cérémonies  fuperftitieufes  , qui  font  fort 
variées  parmi  tous  ces  Peuples  , entraînent  plus  de  longueurs.  Celui  qui 
doit  commander  ne  penfe  à former  fon  corps  de  Trouppes  , qu’après  un 
jeune  de  plufieurs  jours , pendant  lefquels  il  eft  peint  de  noir,  & n’a  de 
communication  avec  perfonne.  Son  unique  foin  eft  d’invoquer  , jour  8c 
nuit,  fon  Génie  Protecteur,  8c  d’obferver  attentivement  fes  propres  fon- 
ges.  Dans  l’opinion  qu’il  a de  lui-même  , il  croit  la  vi&oire  certaine  -,  8c 
cette  préfomption  , commune  à tous  ces  Barbares  j ne  manque  point  de  lui 
procurer  des  fonges  tels  qu’il  les  defire.  Après  fon  jeûne  , il  alfemble  les 
Guerriers  j 8c  le  collier  de  Porcelaine  à la  main  , il  leur  tient  ce  difeours: 
« Mes  Freres , le  Grand-Efprit  autorife  mes  fentimens  , 8c  m’infpire.  Le 
» fang  d’un  tel  n’eft  point  effuîé,  fon  corps  n’eft  pas  couvert , 8c  je  veux 
jj  m’acquitter  de  ce  devoir.  Il  continue  d’expofer  les  motifs  qui  lui  font 
prendre  les  armes.  Enfuite  , il  ajoute  : >j  Ainfi  je  fuis  réfolu  d’aller  dans 
jj  tel  Pais  lever  des  chevelures  & faire  des  Prifonniers  -,  ou  bien  , je  veux 
» manger  telle  Nation.  Si  je  péris  dans  cette  glorieufe  entreprise  , ou  fi 
s»  quelqu’un  de  ceux  qui  voudront  m’accompagner  y perd  la  vie  , ce  col- 
» lier  fervira  pour  nous  recevoir  , 8c  nous  ne  demeurerons  pas  couchés 
» dans  la  poulfiere  ou  dans  la  boue  (3 1)  , c‘eft-à-dire  , comme  le  P.  de 
Charlevoix  l’explique  , que  le  Collier  fera  pour  celui  qui  prendra  foin 
d’enfevelir  les  Morts.  En  Unifiant , il  met  fon  collier  à terre.  Celui  qui  le 
prend  fe  déclare  , par  l’aétion  même  , fon  Lieurenant-Général  , 8c  le  re- 
mercie du  zele  qu’il  fait  éclater  pour  la  vangeance  de  fon  Frere  , ou  pour 
1 honneur  de  la  Nation.  Aufïi-tôt,  on  fait  chauffer  de  l’eau  : on  ôte  fon 
mafq'ue  noir  au  Chef',  on  lui  accommode  les  cheveux  , qu’on  grailfe  8c 
qu  on  peint  ; on  lui  met  différentes  couleurs  au  vifage  } enfin  on  le  cou- 

( 5l)  B faut  fe  rappeller  ce  cju’on  a dit  du  caraélere  de  leur  éloquence.  Tous  les  Yoïa» 
gcurs , s’accordent  là-ddlus , & l’on  en  verra  des  exemples  plus  furprenans»; 
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vre  de  fa  plus  belle  robbe.  Dans  cette  parure  , il  chante  , d’une  voix  four' 
de,  fa  chanfon  de  mort.  Enfuite,  fes  Soldats  , c’eft-à-dire  , ceux  qui  fe 
font  offerts  pour  l’accompagner , car  on  ne  contraint  perfonne  , entonnent 
auffï  l’un  après  l’autre  , leur  chanfon  de  guerre.  Chacun  a celle  de  fa  Fa- 
mille , qu’il  n’eft  pas  permis  aux  autres  de  chanter. 

Après  ces  préliminaires  , qui  fe  palfent  quelquefois  dans  un  lieu  écarté  , 
le  Chef  va  communiquer  fon  projet  au  Confeil  , 8c  l’on  en  délibéré. 
JLorfque  l’entreprife  eft  approuvée  , il  fait  un  Feftin  , dont  le  principal  , 8c 
fuuvent  l’unique  mets  , eft  un  Chien.  Quelques-uns  prétendent  qu’avant 
que  de  mettre  cet  Animal  dans  la  chaudière  , on  l’offre  au  Dieu  de  la  guer- 
re. Cette  Fête  dure,  ou  plutôt  fe  réitéré  plufieurs  jours.  Mais  quoique  toute 
la  Nation  en  paroide  uniquement  occupée  _,  chaque  Famille  prend  des 
mefures , pour  s’alfurer  quelque  part  aux  Prifonniers.  On  fait  des  préfens 
au  Chef,  qui  s’engage  par  fa  parole,  8c  qui  domfe  même  des  gages.  Au 
défaut  des  Prifonniers  , on  demande  des  chevelures  j 8c  cette  faveur  s’ob- 
tient plus  facilement  : chez  les  Iroquois , lorfqu’une  Expédition  militaire 
eft  réfolue  , on  met  fur  le  feu  la  Chaudière  de  guerre  ; 8c  leurs  Alliés 
font  avertis  d’y  apporter  quelque  chofe  , pour  faire  connoître  qu’ils  approu- 
vent l’entreprife  , 8c  qu’ils  y veulent  contribuer.  Toys  les  Particuliers  qui 
s’enrôlent  donnent  au  Chef  un  morceau  de  bois , avec  leur  marque  ; 8c 
celui  qui  retirerait  fa  parole  après  cet  engagement , ferait  deshonoré  fans 
retour. 

Le  corps  Militaire  n’eft  pas  plutôt  formé , qu’un  nouveau  Feftin  fucce* 
de.  Toute  la  Bourgade  y eft  invitée  j 8c  le  Chef,  avant  qu’on  touche  à rien, 
parle  dans  ces  termes  : » Mes  Freres , je  fais  que  je  ne  fuis  pas  encore  un 
» Homme.  Cependant  vous  n’ignorez  pas  que  j’ai  vû  quelquefois  l’Enne- 
« mi  d’aflez  près.  Nous  avons  été  tués  : les  os  de  tels  8c  tels  font  encore 
u découverts  , 8c  crient  contre  nous.  Il  faut  les  fatisfaire.  C’étoient  des 
» Flommes  : comment  avons-nous  pu  les  oublier  , 8c  demeurer  fi  long- 
»>  tems  tranquilles  fur  nos  nattes  ? Enfin  , l’Efprit  qui  s’intéreffe  à ma  gloire 
» m’infpire  de  les  vanger.  Jeunelfe  , prenez  courage  , rafraichiflez  vos 
» cheveux , peignez-vous  le  vifage  , rempliffez  vos  Carquois.  Faifons  re- 
» tentir  nos  Bois  de  chants  Guerriers  : defennuïons  nos  Morts.  Apprenons* 
» leur  qu’ils  feront  vangés. 

Après  les  applaudilfemens , que  ce  difcours  ne  manque  point  d’exciter, 
le  Chef  s’avance  au  milieu  de  l’Alfemblée  , fon  Caffe-tête  d la  main , 8c, 
chante.  Tous  fes  Soldats  lui  répondent  enchantant,  8c  jurent  de  vaincre 
ou  de  périr.  Leurs  Chanfons  8c  leur  ferment  font  accompagnés  de  geftes 
fort  expreffifs  ; mais  il  ne  leur  échappe  rien  qui  marque  la  moindre  dé- 
pendance. Tout  fe  réduit  d promettre  beaucoup  d’union  8c  de  courage. 
D’ailleurs , l’engagement  qu’ils  prennent  avec  le  Chef  l’alfujettit  lui-même 
d plufieurs  devoirs.  Chaque  fois  _,  par  exemple , que  dans  les  danfes  pu- 
bliques un  Sauvage , frappant  de  fa  Hache  le  poteau  qu’on  dreffe  exprès  au 
milieu  du  cercle,  rappelle  d l’Afiemblée  fes  plus  belles  aétions  , le  Chef 
eft  obligé  de  lui  faire  quelque  préfent.  Les  chants  font  fuivis  de  danfes. 
Quelquefois  , ce  n’eft  qu’une  marche  fiere  , mais  cadencée  : plus  fouvent , 
ce  font  des  mouvemens  allez  vifs , 8c  des  figures  qui  repréfentent  les  opé- 
rations 
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rations  d’une  Campagne.  Enfin  le  repas  termine  la  cérémonie.  Le  Chef 
militaire  n’en  eft  que  lpeéfcateur , la  pipe  à la  bouche  ; 8c  c’eft  un  ufage 
allez  commun , dans  tous  les  Feftins  , que  celui  qui  en  fait  les  honneurs 
ne  touche  à rien.  Les  jours  fuivans,  8c  jufqu’au  départ  des  Guerriers,  il 
fe  paife  mille  autres  fingularités  , mais  11  différentes  dans  chaque  Nation  , 
que  pour  ne  pas  donner  trop  d’étendue  à cet  article  , on  fe  borne  à cet 
ufage  particulier  des  Iroquois  : les  plus  anciens  de  la  Troupjie  guerriere 
font  aux  jeunes  gens , furtout  à ceux  qui  n’ont  pas  encore  vu  l’Ennemi , 
toutes  les  infultes  dont  ils  peuvent  s’avifer.  Ils  leur  jettent  fur  la  tète  des 
cendres  chaudes.  Ils  leur  font  les  plus  fanglans  reproches  , ils  les  frap- 
pent, les  accablent  d’injures,  & pouffent  cette  comédie  aux  dernieres  ex- 
trémités. Il  faut  fouffrir  tout  avec  une  infenfibilité  parfaite.  Le  moindre 
ligne  d’impatience  feroit  juger  un  jeune  Soldat,  indigne  de  porter  jamais 
les  armes. 

Comme  l’efpérance  d’éviter  la  mort  8c  de  guérir  des  bleffures  fert  beau- 
coup à foutenir  le  courage , on  prépare  diverfes  fortes  de  drogues.  C’eft 
le  foin  des  Jongleurs  de  la  Nation.  Un  de  ces  impofteurs  déclare  qu’il  va 
communiquer  aux  racines  8c  aux  Plantes  , dont  ils  ont  fait  provifion  , la 
vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  plaies  , 8c  celle  même  de  rendre  la  vie 
aux  Morts.  Il  chante  : fes  Collègues  lui  répondent  ; 8c  l’on  fuppofe  que 
pendant  leur  concert , la  vertu  médicale  fe  répand  fur  toutes  leurs  drogues. 
Enfuite  le  principal  Jongleur  en  fait  l’épreuve.  Il  commence  par  fe  faire 
faigner  les  levres  ; il  y applique  fon  remede  : le  fang  , qu’il  fuce  avec  adref- 
fe  , ceffe  de  couler , 8c  les  fpeétateurs  applaudilfent  par  des  cris.  Il  prend 
un  Animal  mort,  8c  laifTe  aux  curieux  tout  le  tems  de  s’affurer  qu’il  eft 
efteétive;nent  fans  vie  : lorfqu’il  voit  tous  les  Affiftans  bien  perfuadés , il 
lui  fouftle  dans  la  gueule  des  poudres  d’herbe , qui  femblent  le  faire  re- 
muer. Les  Relations  ajoutent  que  c’eft  à l’aide  d’une  canule  qu’il  lui  in- 
féré fous  la  queue  , 8c  que  dans  le  fond  , ces  artifices  n’en  impofent  à 
perfonne  -,  mais  qu’ils  amufent  le  Peuple.  On  en  rapporte  un  autre  , qui 
eft  particulier  aux  Miamis,  8c  peut-être  à quelques  autres  Nations  de  la 
Louifiane.  Après  le  Feftin,  les  Jongleurs  placent  fur  une  forte  d’ Autel, 
des  peaux  d’Ours , dont  la  tête  eft  peinte  en  verd.  Tous  les  Sauvages  paf- 
fenr  devant,  en  fléchiifant  le  genou  ; 8c  les  Jongleurs  , qui  conduifent  la 
Bande,  portent  un  fac  qui  contient  leurs  Simples  , 8c  tout  ce  qu’ils  em- 
ploient dans  leurs  opérations.  Chacun  s’efforce  de  fe  diftinguer  par  des 
contorfions  extraordinaires , 8c  ceux  qui  en  inventent  de  nouvelles  reçoi- 
vent des  applaudiffemens.  Enfuite  tout  le  monde  danfe  , avec  beaucoup 
de  confufion  , au  fon  du  Tambour  8c  du  Chickikoué  : mais  pendant  la 
danfe  , plufieurs  Sauvages  feignent  d’expirer  ; 8c  les  Jongleurs  leur  met- 
tent , fur  les  levres , une  poudre  qui  les  fait  revivre.  Cette  farce  , qui  dure 
quelque  tems , eft  fuivie  du  Sacrifice.  Le  Préfident  de  la  Fête  , accompa- 
gné de  deux  Hommes  8c  de  deux  Femmes , commence  par  vifiter  toutes 
les  Cabanes , 8c  met  les  deux  mains  fur  la  tête  à tous  les  Sauvages  qu’il 
rencontre.  Comme  les  ViéJimes  font  des  Chiens  , on  entend  bientôt  de 
toutes  parts  les  cris  de  ces  Animaux  , qu’on  égorge  en  fort  grand  nombre  j 
Sc  ceux  des  Sauvages , qui  femblenc  affeéter  de  les  contrefaire.  Après  Pim- 
Tome  XF \ G 
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molation  , les  viandes  font  cuites  dans  les  Chaudières  , offertes  aux  Gé- 
nies , 8c  mangées.  Enfuite  on  brûle  les  os.  Cependant  les  Jongleurs  ne 
ceffent  point  de  rellufciter  de  faux  Morts  ; & la  cérémonie  fe  termine  par 
des  préfens  , que  chacun  fait  à ces  Impofteurs. 

Depuis  le  moment  où  la  guerre  eft  réfolue , jufqu’au  départ  des  Guer- 
riers, on  paffe  les  nuits  à chanter,  8c  les  jours  à faire  des  préparatifs.  On 
envoie  chanter  la  guerre  chez  les  Voilins  8c  les  Alliés  qu’on  a déjà  difpo- 
fés  par  des  négociations  fecretes.  Si  la  marche  doit  fe  faire  par  eau  , on 
conftruit  ou  l’on  répare  les  Canots  ; fi  c’eft  en  Hiver  , on  fe  fournit  de 
Raquettes  8c  de  Traîneaux.  Les  Raquettes  , fans  lefquelles  on  ne  peut 
voïager  fur  la  nége  , ont  environ  trois  pies  de  long  , 8c  quinze  ou  feize 
pouces  dans  leur  plus  grande  largeur.  Leur  forme  eft  ovale  , excepté  que 
le  derrière  fe  termine  en  pointe.  De  petits  bâtons  , qui  les  traverfent  à 
cinq  ou  fïx  pouces  des  deux  bouts , fervent  à les  affermir  ; 8c  celui  du  devant 
eft  comme  la  corde  d’une  ouverture  en  arc , où  l’on  met  le  pié  , qu’on  y affu- 
jetit  avec  des  courroies.  Le  tiffu  de  la  Raquette  eft  de  lanières  de  cuir  „ 
larges  de  deux  lignes  ; 8c  le  contour  eft  d’un  bois  léger  , durci  au  feu.  On 
ne  peut  fe  fervir  de  cette  chauffure  fans  tourner  un  peu  les  genoux  en  de- 
dans, 8c  fans  tenir  les  jambes  écartées;  ce  qui  eft  d’abord  affez  gênant  ; 
mais  l'habitude  y fait  trouver  tant  de  facilité , qu’on  croit  n’avoir  rien  aux 
piés.  L’ufage  des  Raquettes  eft  impoffible  avec  nos  fouliers  ; un  Européen 
doit  prendre  ceux  des  Sauvages , qui  ne  font  que  des  chauffons  de  peau 
boucannée  , pliffés  pardeffus  à l’extrémité  du  pié  , 8c  liés  de  plufieurs- 
eordons.  Les  Traîneaux  , ou  Traînes  en  langage  François  du  Canada  , fer- 
vent à porter  le  bagage  , 8c  dans  l’occafîon  les  Malades  8c  les  Bleffés  ; ce 
font  deux  petites  planches  fort  minces  , chacune  d’un  demi  pié  de  largeur 9 
fur  fix  ou  fept  de  long.  Les  devants  en  font  un  peu  relevés  ; 8c  les  côtés 
font  bordés  de  petites  bandes  , où  l’on  attache  des  courroies  , pour  affuje- 
tir  ce  qu’on  veut  porter.  Quelque  charge  qu’on  y mette , un  feul  Sauvage 
fuftit  pour  traîner  une  de  ces  Voitures  , à l’aide  d’une  longue  bande  de 
cuir,  qui  paffe  fur  la  poitrine  8c  qu’on  appelle  collier.  Les  Meres  fe  fer- 
vent aufti  de  Traînes  pour  porter  leurs  Enfans  dans  leurs  Berceaux  ; mais 
c’eft  fur  le  front,  qu’elles  appuient  leur  collier. 

Le  jour  du  départ  arrive,  8c  les  adieux  fe  font  avec  tous  les  témoigna- 
ges d’une  vive  tendreffe.  Chacun  veut  conferver  quelque  chofe  qui  ait  été 
à l’ufage  des  Guerriers.  S’ils  entrent  dans  une  Cabane,  on  prend  leur  rob- 
be  , pour  leur  en  donner  une  meilleure  , ou  d’égale  bonté.  Enfin , ils  fe 
rendent  chez  le  Chef , qu’ils  trouvent  armé  , comme  il  n’a  pas  ceffé  de 
l’être  depuis  qu’il  porte  ce  titre.  Il  leur  fait  une  courte  harangue , 8c  fort 
enfuite  de  fa  Cabane,  en  chantant  fa  chanfon  de  mort.  Tous  lefuiventà. 
la  file  , dans  un  profond  filence  ; 8c  la  même  difeipline  s’obferve  chaque 
jour  au  marin  , lorfqu’on  fe  remet  en  marche.  Les  Femmes  ont  pris  le 
devant  avec  les  provifions  ; aufli-tôt  que  les  Guerriers  les  rejoignent , ils 
leur  remettent  leurs  robbes  , 8c  demeurent  prefque  nus , autant  du  moins 
que  la  faifon  le  permet. 

Autrefois  les  armes  de  ces  Peuples  étoient  l’Arc  & la  Fléché , avec  une 
efpece  de  Javelot,  armé  de  pointes  d’os,  & le  Macartas  ou  le  Caffe-tête* 
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qui  croit  une  petite  maffue  de  bois  très  dur  , dont  la  tète  étoit  ronde  , 
mais  tranchante  d’un  côté.  La  plupart  n’avoient  aucune  arme  défenfive  > I- 

ôc  s’ils  attaquoient  un  retranchement  , ils  ne  fe  couvroient  le  corps  que  GES  > &c’.  nES 
de  petites  planches  légères  , ou  d’un  tiffu  de  jonc  ; ils  emploïoient  même  Indiens  de 
alors  des  cuiffarts  ôc  des  braffarts  de  même  matière.  Mais  cette  armure  n’é-  l'Amérique 


tant  point  à l’épreuve  des  armes  à feu  , ils  y ont  renoncé  , fans  avoir  rien 
trouvé  à lui  fubftituer.  Les  Sauvages  Occidentaux  fe  fervent  toujours  de 
Boucliers  de  peau , fort  légers , ôc  capables  de  rélifter  aux  balles  j on  s’é- 
tonne que  les  autres  Nations  n’aient  pas  pris  d’eux  cet  ufage.  Lorfqu’ils 

Î>euvent  fe  procurer  des  fufils de  la  poudre  ôc  du  plomb,  ils  abandonnent 
eurs  fteches  , ôc  tirent  très  jufte.  On  s’eft  repenti  plus  d’une  fois  de  leur 
en  avoir  donné,  dans  le  commerce  , ôc  l’on  accufe  les  Hollandois  d’avoir 
commencé,  pendant  qu’ils  étoient  en  poffeflîon  de  la  Nouvelle  York. 

Les  Sauvages  ont  des  Enfeignes , pour  fe  reconnoître  ôc  fe  rallier  : ce 
font  de  petits  morceaux  d’écorce  , coupés  en  rond  , fur  lefquels  ils  tra- 
cent la  marque  de  leur  Nation  , ou  de  leur  Bourgade  ôc  qu’ils  mettent 
au  bout  d’une  perche.  Si  le  Parti  eft  nombreux  , chaque  Famille  a la  fien- 
ne , avec  fa  marque  diftindtive.  Les  armes  font  ornées  aufli  de  différentes 
figures,  quelquefois  de  la  marque  particulière  du  Chef;&  chacun  , fui- 
vant  fon  caprice  , ale  vifage  peint  de  quelque  horrible  figure.  Mais  ce 
qui  ne  s’attire  pas  moins  d’attention  que  les  armes  , ôc  ce  qui  fe  confer- 
ve  encore  plus  foigneufement , ce  font  les  Manitous  , ou  ces  Simboles 
dont  on  a déjà  donné  l’explication  , fous  lefquels  chacun  fe  repréfente  fon 
Génie  protecteur.  On  les  met  tous  dans  un  fac  de  Jonc  , peint  de  différentes 
couleurs-,  ôc  fouvent , pour  faire  honneur  au  Chef,  on  place  ce  fac  à l’a- 
vant de  fon  Canot.  Si  le  nombre  des  Manitous  eft  trop  grand  pour  un  feul 
fac,  ils  font  diftribués dans  plufieurs  , qu’on  remet  à la  garde  du  Lieute- 
nant Ôc  des  anciens  de  chaque  Famille.  On  y joint  les  préfens  qu’on  a 
reçus  pour  ceder  quelque  part  des  Prifonniers  , avec  les  langues  des  Ani- 
maux qu’on  tue  pendant  la  Campagne  , ôc  qui  doivent  être  offertes  aux 
Efprits. 

Dans  les  marches  par  terre , le  Chef  même  part  chargé  de  fon  fac , qu’on 
nomme  fa  natte  : mais  il  eft  en  droit  de  fe  décharger  de  ce  fardeau  fur 
celui  qu’il  veut  choifir  ; ôc  perfonne  ne  refufe  cet  office , pareequ’on  y at- 
tache une  diftindtion  qui  le  rend  fort  honorable  : il  donne  un  droit  de 
furvivance  pour  le  commandement , Ci  le  Chef  Ôc  fon  Lieutenant  meurent 
pendant  la  guerre. 

Suppofons  le  corps  de  Trouppes  embarqué.  Les  Canots  s’éloignent  d’a- 
Bord  un  peu,  ôc  fe  tiennent  fort  ferrés  fur  une  même  ligne.  Alors  le  Chef  Canots 
fe  leve , un  Chickikoué  à la  main  : il  entonne  fa  Chanfon  , ôc  fes  Sol- 
dats lui  répondent , en  criant  trois  fois  hé , d’un  ton  lugubre  , ôc  tiré  avec 
effort  du  creux  de  la  poitrine.  Les  Anciens  ôc  les  Chefs  du  Confeil , qui 
font  reftés  fur  la  rive  , exhortent  les  Guerriers  au  devoir,  ôc  furtout  à fe 
garantir  de  la  furprife  ; avis  le  plus  néceffaire  aux  Sauvages  , ôc  celui  dont 
ïls  profitent  le  moins.  Cette  exhortation  n’interrompt  point  le  Chef,  qui 
chante  toujours.  Enfin  les  Guerriers  conjurent  leurs  Parens  ôc  leurs  Amis 
ne  pas  les  oublier:  enfuite,  pouffant  enfemble  d’affreux  hurlemens, 
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ils  partent  avec  une  vîtefle  qui  les  fait  bientôt  difparoître.  Les  Hurons  & 

les  Iroquois  n’ont  pas  l’ufage  du  Chickikoué  dans  leurs  guerres  ; mais  ils 

en  donnent  à leurs  Prifonniers  ; Sc  cet  infiniment , qui  ell  pour  les  autres 

un  éguillon  de  valeur  , femble  n erre  parmi  eux  qu’une  marque  d’efcla^ 

vage. 

Les  Guerriers  ne  font  ordinairement  que  de  petites  journées , furtout 
lorfque  leur  Trouppe  eft  nombreufe.  D’ailleurs  ils  tirent  des  préfages  de 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  en  chemin  •,  5c  les  Jongleurs dont  l'office  ell 
de  les  expliquer , avancent  Sc  retardent  leur  marche  , à leur  gré,  Audi 
iongtems  qu’on  ne  fe  croit  point  dans  un  Païs  fufpeél , on  néglige  toutes 
fortes  de  précautions  : chacun  chalTe  de  fon  côté  , Sc  fouvent  on  ne  trou- 
verait point  deux  ou  trois  Guerriers  enfemble  : mais  à quelque  diftance 
qu’on  ait  pû  s’écarter  , tout  le  monde  fe  raflemble  à l’heure  & dans  le 
lieu  marqués  par  le  Chef.  On  campe  Iongtems  avant  le  coucher  du  Soleil, 
L’ufage  commun  eft  de  laifler  devant  le  Camp  un  grand  efpace  , envi- 
ronné d’une  PalilTade  ou  plutôt  d’une  efpece  de  treillage  , pour  y dépo.- 
fer  les  Manitous.  On  les  y invoque  le  foir , pendant  une  heure  entière  ; 
5c  cet  aéle  de  Religion  fe  renouvelle  tous  les  matins  , avant  le  départ,  il 
diflîpe  toutes  les  craintes  ; & l’Armée  dort  ou  marche  tranquillement  fous 
la  proteélion  des  Efprits.  L’expérience  n’aïant  jamais  détrompé  ces  Barba- 
res , on  ne  peut  attribuer  une  fi  forte  confiance  qu’à  l'excès  de  leur  pr&- 
fomption  ou  de  leur  parefle. 

Lorfqu’ils  arrivent  à l’entrée  des  Terres  ennemies  , ils  s’arrêtent,  pour 
une  cérémonie  fort  étrange.  Le  foir  , on  fait  un  Feftin  , après  lequel  on 
s’endort.  Au  réveil  , ceux  qui  fe  fouviennent  d’avoir  eu  quelque  fonge„ 
vont  de  feu  en  feu  , chantant  leur  chanfon  de  mort , dans  laquelle  ils  font 
entrer  leurs  fonges,.mais  fous  des  exprefiiuns  énigmatiques.  Chacun  s’ef- 
force de  les  deviner;  & fi  perfonne  n’y  réufiit , il  eft  permis  à ceux  qui 
les  ont  eus  de  s’en  retourner  à leur  Bourgade.  Cet  ufage  eft  d’une  gran- 
de reftource  pour  les  Poltrons.  On  fait  enfuite  de  nouvelles  invocations 
aux  Efprits  ; on  s’anime  par  des  bravades , Sc  par  des  promeftes  mutuel- 
les. Enfin  la  Trouppe  fe  remet  en  marche  -,  &c  fi  c’eft  par  eau  qu’on  eft 
venu,  on  quitte  les  Canots  , qu’on  cache  avec  toute  forte  de  foins.  Dès 
ce  moment  on  ne  doit  plus  faire  de  feux  , plus  de  cris  , plus  de  challe. 
Le  filence  doit  être  gardé,  jufqu’à  ne  fe  parler  que  par  fignes  : mais  ces 
Loix  s’obfervent  mal.  Cependant  on  ne  néglige  point  , à l’entrée  de  la 
nuit , d’envoïer  des  Coureurs  : s’ils  reviennent  deux  ou  trois  heures  après , 
fans  avoir  rien  vu  , on  s’endort  -,  ôc  la  garde  du  Camp  eft  encore  aban- 
donnée aux  Manitous. 

Aufii-tôr  qu’on  a découvert  l’Ennemi , on  fe  hâte  de  le  faire  reconnoî- 
tre  •,  ôc  fur  le  témoignage  des  Coureurs  , on  tient  Confeil.  L’atraque  fe 
fait  ordinairement  à la  pointe  du  jour,  tems  où  l’on  fuppofe  l’Ennemi 
dans  le  plus  profond  fommeil  ; & roure  la  nuit  on  fe  tient  couché  fur  le 
ventre  , fans  changer  de  place.  L’approche  fe  fait  dans  la  même  pofture  ^ 
en  fe  traînant  fur  les  piés  ôc  fur  les  mains  , jufqu’à  la  portée  des  fléchés 
ou  du  fufil.  Alors , tous  fe  lèvent  : le  Chef  donne  le  fignal , auquel  toute 
la  Trouppe  répond  par  d’horribles  hurlemens.  Elle  fait  en  jnême-tems  fe 
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première  décharge  ; &c  fans  laiffer  à l’Ennemi  le  tems  de  fe  reconnaî- 
tre , elle  fond  fur  lui  le  CafTe-tête  à la  main.  Depuis  qu’aux  Caffe-tê- 
tes  de  bois  ces  Barbares  ont  fubftitué  de  petites  haches  , auxquelles  ils  don- 
nent le  même  nom,  les  mêlées  font  plus  fanglantes.  Après  le  combat,  on 
leve  les  chevelures  des  Morts  & des  Mourans  ; & l’on  ne  penfe  à faire  des 
Prifonniers  , que  lorfqu’on  voit  l’Ennemi  en  pleine  fuite  fans  aucune 
marque  de  réfiftance.  Si  l’on  s’apperçoit  qu’il  fe  rallie , ou  qu’il  fe  cou- 
vre de  quelque  retranchement  , on  fe  retire  , fuppofé  du  moins  qu’il  foie 
encore  tems  } car , dans  le  doute  , on  prend  la  réfolution  de  le  pouffer  , 
& ces  renouvellemens  de  combat  coûtent  quelquefois  beaucoup  de  fang. 
Toutes  les  Relations  nous  font  une  effraïante  peinture  d’un  Camp  forcé. 
La  férocité  barbare  des  Vainqueurs,  Se  le  défefpoir  des  Vaincus,  qui  fa- 
vent  à quel  traitement  ils  doivent  s’attendre  s’ils  tombent  entre  les  mains 
de  leurs  Ennemis , font  faire  aux  uns  & aux  autres  des  efforts  dont  le  feul 
récit  fait  frémir.  Auffi-tôt  que  la  viétoire  eft  certaine  , les  Vainqueurs 
commencent  par  fe  défaire  de  ceux  qu’ils  auroient  trop  de  peine  à garder , 
& ne.  cherchent  plus  qu’à  laffer  les  autres  pour  faire  des  Prifonniers. 

En  général  , on  nous  repréfente  ces  Peuples  naturellement  intrépides, 
& capables  , malgré  leur  férocité  brutale  , de  conferver  beaucoup  de  fang- 
froid  dans  faéhon  même.  Cependant  ils  ne  fe  mêlent  ôc  ne  combattent  en 
plein  champ  , que  lorfqu’ils  ne  peuvent  l’éviter.  On  en  donne  pour  rai- 
ion  , qu’ils  ne  regardent  point  comme  une  viétoire , celle  qui  eft  teinte 
du  fang  des  Vainqueurs  , & que  la  principale  gloire  du  Chef  confifte  à 
ramener  fes  Soldats  fans  bleffures  ôc  fans  diminution.  Le  P.  Lafitau  ra- 
conte que  fi  deux  Ennemis,  qui  fe  font  connus,  fe  rencontrent  dans  un 
combat , il  fe  fait  entr’eux  des  Dialogues  affez  femblables  à ceux  des  Hé- 
ros d’Homere.  Il  feroic  difficile  de  fuppofer  un  entretien  de  cette  nature , 
dans  une  mêlée  auffi  vive  qu’on  l’a  décrite  : mais  on  conçoit  que  dans  les 
petites  rencontres  , au  paffage  d’un  Ruiffeau , ou  vis-à-vis  d’un  retranche- 
ment qu’on  veut  forcer,  les  Guerriers  peuvent  fe  défier  par  quelques  bra- 
vades. Leurs  guerres , dit  le  P.  de  Charlevoix  , fe  font  prefque  toujours 
par  furprife.  Autant  qu’ils  négligent  les  précautions  qui  peuvent  les  met- 
tre à couvert,  autant  apportent-ils  d’adreffe  & de  foin  à furprendre.  Ils 
ont  un  talent , qui  approche  de  l’inftinét , pour  connoître  fi  l’on  a palfé 
dans  quelque  lieu.  Sur  les  herbes  les  plus  courtes  , fur  la  terre  la  plus  dure, 
fur  les  pierres  mêmes  , ils  découvrent  des  traces  certaines  j & par  les  moin- 
dres figures  , par  leur  défiance  , ils  diflinguent,  non- feulement  les  vefliges 
des  Hommes  de  ceux  des  Femmes  , mais  ceux  des  Nations  différentes*  • 
J’ai  douté  long-tems  , dit  le  même  Voïageur  , s’il  n’y  avoit  pas  de  l’exa- 
gération dans  ce  que  j’en  entendois  raconter  : mais  il  ajoute  qu’il  ne  pou- 
voir refufer  fa  confiance  à l’unanimité  des  témoignages. 

S’il  fe  trouve  quelques  Captifs , que  leurs  bleffures  ne  permettent  pas 
de  tranfporter,  ils  font  brûlés  auffi-tôt  -,  & cette  exécution  fe  fait  dans  la 
première  chaleur  de  la  viétoire  , ou  lorfqu’on  eft  preffé  de  fe  retirer.  Iis 
ont  ordinairemenr  moins  à fouffrir  que  ceux  qu’on  réferve  pour  un  fuppli- 
ce  plus  lent.  L’ufage  , parmi  quelques  Nations,  oblige  le  Chef  du  Parti 
vainqueur  de  laiffer  , fur  le  champ  de  bataille  , fon  CafTe-tête  , après  y 
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avoir  tracé  la  marque  de  fa  Nation  , celle  de  fa  Famille,  & fon  Portrait, 
c’eft-à  dire  un  ovale*,  avec  toutes  les  figures  dont  il  s’ell  peint  le  vifage. 


Caractère  , 

ges^  Scc^des  D’autres  repréfentent  toutes  ces  marques  fur  le  tronc  d'un  Arbre  , ou  fur 
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une  écorce  , avec  du  charbon  pilé  8c  broïé  , mêlé  de  quelques  couleurs. 
On  y ajoute  des  caractères  hiéroglyfiques , qui  peuvent  apprendre  aux  paf- 
fans  jufqu’aux  moindres  circonftances  , non- feulement  du  combat,  mais 
Monumensde  enc0re  de  tout  ce  qui  s’eft  pallé  dans  le  cours  de  la  Campagne.  On  y re- 
kurs  viûoircs.  C£)nnojt  je  chef  par  les  marques  ordinaires  , le  nombre  de  fes  exploits  par 
autant  de  nattes , celui  des  Prifonniers  par  de  petites  figures  d’Hommes  , 
qui  portent  un  bâton  ou  un  Chickikoué  , celui  des  Morts  par  d’autres 
figures  mais  fans  tête , avec  des  différences  qui  font  diftinguer  les  Hom- 
mes , les  Femmes  8c  les  Enfans.  La  retraite  des  Vainqueurs  eft  toujours 
fort  prompte  , jufqu  a ce  qu’ils  fe  croient  hors  de  danger  ; 8c  de  peur 
qu’elle  ne  foit  retardée  par  leurs  BlefTés,  ils  les  portent  , tour  à tour,  fur 
des  Brancards  en  Eté  , & fur  leurs  Traînes  en  Hiver.  En  rentrant  dans 
leurs  Canots  , ils  forcent  ces  Malheureux  de  chanter  ; 8c  cet  infultant  triom- 
phe fe  renouvelle  , chaque  fois  qu’ils  rencontrent  leurs  Alliés  ou  qu’ils 
paflent  fur  leurs  Terres.  Il  en  coûte  un  Feftin  à ceux  qui  reçoivent  cet 
honneur  ; mais  , en  récompenfe  on  les  invite  à carejfer  les  Captifs  j 8c  les 
carefFer  , en  langage  de  guerre  , c’eft  leur  faire  tout  le  mal  qu’on  peut 
comment  ils  inventer.  Cependant  il  fe  trouve  des  Chefs  qui  les  ménagent.  Mais  rien 
foanictsIeUnPn  naPProche  de  l’attention  qu’on  apporte  à les  garder.  Le  jour,  ils  font  liés 
par  le  cou  8c  par  les  bras , à une  des  planches  du  Canot  -,  ou  fi  la  marche 
fe  fait  par  terre  , ils  font  menés  à la  chaîne.  Pendant  la  nuit , on  les  étend 
nus,  au  grand  air , les  jambes  8c  les  bras  attachés  à des  pieux,  & le  cou  fi 
ferré  , qu’ils  ne  peuvent  remuer.  D’autres  cordes  qui  leur  ferrent  auffï 
les  mains  8c  les  piés , ont  allez  de  longueur  pour  être  paffees  fous  leurs 
Gardes  ; de  forte  qu’ils  ne  peuvent  faire  un  mouvement  dont  on  ne  foit 
averti. 

A quelque  diftance  de  la  Bourgade , les  Guerriers  s’arrêtent  ; 8c  le  Chef 
kurretour' a^rls  donner  avis  de  fon  retour.  Le  Député  s’avance  à la  portée  de  la  voix , 

î»gueneür aptC5  8c  pouffe  différens  cris  qui  donnent  une  idée  générale  du  fuccès  8c  des  prin- 
cipaux évenemens  de  la  Campagne.  Il  marque  d’abord  le  nombre  d’Hom- 
mes qu’on  a perdus , par  autant  de  cris  de  mort.  Auffî-tôt  les  jeunes  gens 
fe  détachent,  pour  aller  prendre  d’autres  informations;  fouventmême  toute 
la  Bourgade  y court  : mais  un  feul  Homme  aborde  le  Député  , apprend  de 
lui  les  nouvelles  qu’il  apporte  ; 8c  fe  tournant , à chaque  fois , vers  ceux 
qui  l’ont  accompagné  , il  les  répété  d’une  voix  haute  , avec  toutes  leurs  cir- 
confiances.  On  lui  répond  par  des  acclamations  , ou  par  des  cris  de  dou- 
leur , fuivanc  la  nature  des  récits.  Enfuite  le  Député  eft  conduit  dans  une 
Cabane  , où  les  Anciens  recommencent  les  mêmes  queftions  : lorfque  la 
curiofité  publique  eft  fatisfaite  , un  Crieur  invite  la  jeuneffe  à marcher  au 
devant  des  Guerriers , 8c  les  Femmes  à leur  porter  des  rafraîchiflemens. 

Dans  plufieurs  Nations,  on  ne  s’occupe  d’abord  qu’à  pleurer  ceux  qu’on 
a perdus.  Le  Député  ne  fait  que  des  cris  de  mort.  On  ne  va  point  au  de- 
vant de  lui.  Mais  , en  arrivant  , ii  trouve  tout  le  monde  affemblé  ; il  ra- 
conte en  peu  de  mots  les  opérations  de  la  Campagne  j 8c  fe  retire  dans 


DES  V O ï A G E S.  L i v.  V I.  55 

fa  Cabane,  où  l’on  a foin  de  lui  envoïer  des  vivres.  Pendant  quelques 
jours,  toute  la  Bourgade  pleure  les  Morts.  Enfuite  , on  annonce  la  viétoire 
par  un  autre  cri.  Alors,  chacun  efïuie  fes  larmes  , 8c  ne  penfe  plus  qua 
le  réjouir. 

Le  moment,  où  les  Femmes  joignent  les  Guerriers , effc  comme  l’ouver- 
ture du  fupplice  des  Captifs.  Ceux  qu’on  deftine  à l’adoption  font  mis  à 
découvert  par  leurs  Parens  futurs  , qu’on  a foin  de  faire  avertir , 8c  qui 
les  vont  prendre  allez  loin  , pour  les  conduire  à leurs  Cabanes  par  des  che- 
mins détournés  : mais  tous  ceux  qui  font  deftinés  à la  mort  , ou  dont  le 
fort  n’efl:  pas  encore  décidé  , font  abandonnés  à la  fureur  des  Femmes  qui 
portent  des  vivres  aux  Guerriers  } 8c  les  Etrangers  , qui  font  quelquefois 
témoins  de  cette  fcene,  admirent  que  ces  Malheureux  puitïent  réiîfter  à tous 
les  maux  qu'elles  leur  font  fouffrir.  Si  quelqu’une  , furtout , a perdu,  dans 
la  derniere  aétion  , ou  dans  les  Guerres  paffées , fon  Fils , ou  fon  Mari , 
ou  quelque  perfonne  chere,  fut-ce  depuis  trente  ans,  c’eft  une  Furie  , qui 
s’attache  au  premier  qu’elle  rencontre  8c  l’on  n’entreprend  point  de  re- 
préfenter  jufqu’où  fa  rage  l’emporte.  Toutes  les  Loix  de  la  pudeur  8c  de 
l’humanité  font  oubliées.  Chaque  coup  qu’elle  porte  à fa  viétime  feroit 
craindre  qu’il  ne  fût  mortel  _,  fi  l’on  ne  favoit  combien  ces  Barbares  font 
ingénieux  à prolonger  les  plus  horribles  fupplices.  La  nuit  entière  fe  palTe 
au  Camp  , dans  toutes  ces  cruautés* 

Le  jour  fuivant  eft  celui  du  triomphe  des  Vainqueurs.  On  remarque  , 
à l’honneur  des  Iroquois  &:  de  quelques  autres  Peuples,  qu’ils  affrètent  , 
dans  cette  occafîon , autant  de  modeftie  que  de  défmtérefTement.  Les  Chefs 
entrent  d’abord  feuls  , dans  la  Bourgade , fans  aucun  ligne  de  leur  victoi- 
re , gardent  un  profond  filence  fe  retirent  dans  leurs  Cabanes  , 8c  ne 
marquent  pas  la  moindre  prétention  fur  les  Prifonniers.  Chez  d’autres  Na- 
tions , le  Chef,  au  contraire,  marche  à la  tète  de  fa  Trouppe,  de  l’air 
d’un  Conquérant.  Son  Lieutenant  fuit , précédé  d’un  Crieur  , qui  recom- 
mence les  cris  de  mort.  Les  Guerriers  fuccedent , deux  à deux.  Entre  les 
deux  rangs  , marchent  leurs  Prifonniers  , couronnés  de  fleurs  , le  vifage 
8c  les  cheveux  peints  , un  bâton  dans  une  main  & le  Chickikoué  dans 
l’autre  , le  corps  prefque  nu  , les  bras  liés  , au-deffus  du  coude  , avec  une 
corde  donr  les  deux  Guerriers  tiennent  les  bouts.  Ces  infortunés  chantent 
fans  ceffe  leur  chanfon  de  mort,  au  fon  du  Chickikoué  : 8c  ce  chant,  dit- 
on  , a quelque  chofe  de  lugubre  8c  de  fier.  Les  Captifs  n’ont  pas  l’air  hu- 
milié , ni  fouffrant.  On  nous  donne  le  fens  de  leurs  chanfons.  » Je  fuis 
j»  brave  _,  je  fuis  intrépide  : je  ne  crains  , ni  la  mort , ni  les  tortures.  Ceux 
w qui  les  redoutent  font  des  lâches , 8c  moins  que  des  Femmes.  La  vie 

n’eft  rien  pour  un  Homme  de  courage.  Que  le  défefpoir  8c  la  rage  étouf- 
»*  fent  mes  Ennemis.  Que  ne  puis-je  les  dévorer,  8c  boire  leur  fang  juf- 
5>  qu’à  la  derniere  goutte  I 

On  les  arrête  par  intervalle  5 on  s’atroupe  autour  d’eux  ; & non-feule- 
ment on  danfe  , mais  on  les  fait  danfer.  Ils  paroifient  obéir  volontiers. 
Us  racontent  les  plus  belles  actions  de  leur  vie  ; ils  nomment  tous  ceux 
qu  ils  ont  tués  ou  bru’  és.  Ils  font  remarquer  particulièrement  ceux,  dont 
ils  jugent  qu’on  a dû  regretter  vivement  la  perte.  Il  femble  que  leur  vue 
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foit  d’animer  contr’eux  les  arbitres  de  leur  fort.  En  effet  cette  vanité  leur 
coûte  cher  , 8c  leurs  bravades  mettent  en  fureur  ceux  qui  les  entendent  : 
mais  à juger  de  leur  difpofition  par  leur  air  8c  leur  langage  , on  croiroit 
qu’ils  prennent  plailir  à leurs  tourmens.  Quelquefois  on  les  oblige  de  cou- 
rir entre  deux  rangées  d’Hommes , armés  de  pierres  8c  de  bâtons  , qui  frap- 
pent fur  eux  comme  s’ils  vouloienc  les  alfommer.  Cependant  il  n’ar- 
rive jamais  qu’ils  y fuccombent  : quoiqu’on  paroiffe  frapper  à l’aveugle  , 
8c  que  la  feule  fureur  femble  conduire  le  bras  j on  obferve  de  ne  pas 
donner  de  coups  qui  puiflent  mettre  la  vie  en  danger.  Dans  leur  mar- 
che , chacun  a droit  de  les  arrêter  , pour  leur  faire  quelque  infulte  : 
il  leur  eft  permis  de  fe  défendre , mais  ils  ne  peuvent  jamais  être  les  plus 
forts.  Lorfqu’ils  font  entrés  dans  la  Bourgade  , on  les  conduit  de  Cabane 
en  Cabane , 8c  partout  ils  reçoivent  quelque  traitement  cruel.  Dans  l’une 
on  leur  arrache  un  ongle  : dans  une  autre , on  leur  coupe  un  doigt , tan- 
tôt avec  les  dents,  tantôt  avec  un  mauvais  couteau,  qu’on  emploie  comme 
une  fcie.  Un  Vieillard  leur  déchire  la  chair  jufqu’aux  os  j un  Enfant  les 
perce  , en  mille  endroits,  d’une  alêne  ; une  Femme  les  fouette  impitoïable- 
ment , jufqu’à  ce  que  les  bras  lui  tombent  de  laflîtude.  Mais  les  Guer- 
riers , quoiqu’ils  foient  encore  leurs  maîtres , ne  mettent  jamais  la  main 
fur  eux.  On  ne  peut  même  les  mutiler  fans  leur  permillion  , qu’ils  accor- 
dent rarement , 8c  c’eft  la  feule  vangeance  qui  foit  exceptée.  S’ils  font 
promenés  dans  plufieurs  Villages  , foit  de  la  même  Nation  , ou  de  fes 
Voifins  8c  de  fes  Alliés , qui  demandent  cette  efpece  de  participation  à 
la  viétoire  , ils  y font  reçus  avec  les  mêmes  excès  de  barbarie. 

On  travaille  enfuite  à leur  répartition  , 8c  leur  fort  dépend  de  ceux  aux- 
quels ils  font  livrés.  Après  la  délibération  du  Confeil , tout  le  monde  eft: 
invité  à s’affembler  dans  une  Place  , où  la  diftribution  fe  fait  fans  contef- 
tation  8c  fans  bruit.  Les  Femmes  , qui  ont  perdu  leurs  Maris  ou  leurs  En- 
fans  à la  guerre , font  ordinairement  partagées  les  premières.  On  fatisfaic 
enfuite  aux  engagemens  que  les  Guerriers  ont  pris  avant  leur  départ.  S’il 
ne  fe  trouve  point  affez  de  Captifs , on  y fupplée  par  des  chevelures  , 8c 
ceux  qui  en  obtiennent  s’en  parent  aux  jours  de  Fête  : le  refte  du  tems  , 
elles  demeurent  fufpendues  à la  porte  des  Cabanes.  Mais  lî  le  nombre  des 
Prifonniers  excede  celui  des  Prétendans  , on  fait  préfent  du  furplus  aux 
Alliés.  D’ailleurs  un  Chef  ne  fe  remplace  que  par  un  Chef,  ou  par  deux 
ou  trois  Efclaves  , qui  ne  font  pas  moins  brûlés , quand  ceux  qu’ils  rem- 
placent feroient  morts  de  maladie.  Les  Iroquois  deftinent  toujours  quel- 
ques Prifonniers  pour  le  Public  , 8c  c’eft  le  Confeil  qui  en  di/pofe.  Ce- 
pendant les  Meres  de  Famille  peuvent  encore  cafter  cette  difpofition , 8c 
donner  la  vie  ou  la  mort  à ceux  mêmes  qui  ont  reçu  leur  Sentence  du 
Confeil.  Dans  les  Nations  où  les  Guerriers  ne  fe  dépouillent  pas  entière- 
ment de  leur  droit  fur  les  Captifs  , ceux  , en  faveur  defquels  le  Confeil  en 
a difpofé  , font  obligés  de  les  leur  remettre  , s’ils  l’exigent  : mais  ils  le  font 
rarement  -,  8c  la  même  Loi  les  oblige,alors,  de  rendre  les  gages  qu’ils  avoient 
reçus. 

En  général  , la  plupart  des  Prifonniers  de  guerre  font  condamnés  à la 
mort , ou  tombent  dans  un  efclavage  fort  dur  , qui  ne  les  aftùre  jamais  de 
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k vie.  Quelques-uns  font  adoptés;  8c  dès  ce  moment  leur  condition  11e 
diffère  plus  de  celle  des  Enfans  de  la  Nation.  En  entrant  dans  tous  les 
droits  de  ceux  dont  ils  occupent  la  place  , fouvent  la  reconnoiffance  ou 
l’habitude  leur  fait  prendre  de  li  bonne  foi  l’efprit  national  , qu’ils  ne 
font  pas  difficulté  de  porter  la  guerre  dans  leur  Patrie.  On  obferve  que  les 
Iroquois  ne  fe  font  foutenus  que  par  cette  politique.  Leurs  guerres  con- 
tinuelles , avec  la  plupart  des  autres  Nations  , les  auraient  réduits  prefqu’à 
rien  , s’ils  n’avoient  toujours  naturalifé  une  partie  de  leurs  Prifonniers. 

Quelquefois  , au  lieu  d’en  envoïer  l’excédent  à d’autres  Villages  , on 
en  donne  à divers  Particuliers  qui  n’y  avoient  aucunes  prétentions  : mais 
le  pouvoir  qu’on  leur  laide  fur  eux  ne  les  difpenfe  pas  de  fe  conduire 
par  l’avis  du  Confeil.  Un  Sauvage  , à qui  l’on  fait  préfent  d’un  Efclave  , 
l’envoie  prendre  par  quelqu’un  de  fa  Famille  , & le  fait  attacher  à la  porte 
de  fa  Cabane.  Enfuite  il  aifemble  les  Chefs  du  Confeil  ; 8c  leur  décla- 
rant fes  propres  intentions,  il  leur  demande  ce  qu’ils  en  penfent.  Ordi- 
nairement leur  avis  eft  conforme  à fes  defirs.  S’il  prend  le  parti  d’adopter 
l’Efclave  _,  pour  réparer  quelque  perte  de  fa  Famille  , les  Chefs  lui  difent  : 
» il  y a iong-tems  que  nous  fommes  privés  d’un  tel , ton  Parent  ou  ton 
t>  Ami,  qui  étoit  le  foutien  de  notre  Bourgade  ; il  faut  qu’il  reparoiffe  : 
» il  nous  étoit  trop  cher,  pour  différer  davantage  à le  faire  revivre.  Nous 
« le  remettons  fur  ta  natte  , dans  la  perfonne  de  ce  Prifonnier  “.  Cepen- 
dant il  y a des  Particuliers  f confidérés , qu’en  leur  faifant  préfent  d’un 
Captif , on  ne  leur  irnpofe  aucune  condition  ; 8c  le  Confeil , en  le  remet- 
tant entre  leurs  mains  , s’exprime  alors  dans  ces  termes  : >->  On  te  donne 
» dequoi  réparer  la  perte  d’un  tel , 8c  nettoïer  le  cœur  de  ton  Pere  , de 
» fa  Mere  , de  fa  Femme  , 8c  de  fes  Enfans.  Soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
s»  boire  du  bouillon  de  cette  chair  ou  que  tu  aimes  mieux  remettre  le 
s>  Mort  fur  fa  natte  dans  la  perfonne  de  ce  Captif,  tu  peux  en  difpofer  à 
jj  ton  gré-**.  Un  Efclave,  qu’on  adopte  ainfi  , eft  conduit  à la  Cabane  où 
il  doit  demeurer  : on  commence  par  le  délivrer  de  fes  liens  ; on  fait  en- 
fuite  chauffer  de  l’eau  , pour  lui  laver  toutes  les  parties  du  corps  •,  on  panfe 
les  plaies  , s’il  en  a ; on  n’épargne  rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu’il  a foufferts  -,  on  le  nourrit  bien  , on  l’habille  proprement  ; en  un  mot , 
on  ne  traiterait  pas  mieux  celui  qu'il  rejfufcite  \ .c’eft  l’exprefiion  des  Sau- 
vages. Quelques  jours  après  , on  fait  un  Feftin , dans  lequel  on  lui  donne 
folemnellement  le  nom  du  Mort  qu’il  remplace  , & dont  il  contracte  tou- 
tes les  obligations  , comme  il  entre  dans  tous  fes  droits. 

Ceux  qu’on  deftine  à la  mort  font  quelquefois  auili  bien  traités , dans 
les  premiers  tems  de  leur  efclavage  , 8c  même  jufcpfau  moment  de  l’exé- 
cution , que  s’ils  avoient  le  bonheur  d’être  adoptes.  Comme  ils  doivent 
être  immolés  au  Dieu  de  la  guerre  , ce  font  des  viétimes  qu’on  engraiffe 
pour  le  Sacrifice.  On  leur  cache  ordinairement  leur  fort , parçequ’il  fau- 
drait les  garder  avec  trop  de  foin  , s’ils  en  étoient  informés  ; 8c  dans  le 
favorable  efpoir  qu’on  leur  laiffe  , la  feule  différence  qu’on  mette  entr’eux 
8c  les  autres  eft  de  leur  noircir  entièrement  le  vifage.  ils  font  traités  d’ail- 
leurs avec  toutes  fortes  d’égards  : on  ne  leur  parle  qu’avec  amitié  ; on  leur 
donne  les  noms  de  Fils  , de  Freres,  de  Neveux,  fuivant  la  qualité  dece- 
Tome  XV . 
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lai  dont  leur  mort  doit  appaifer  les  mânes,  & qu’ils  s’attendent  néanmoins 
à remplacer.  On  leur  abandonne  même  des  Filles  , pour  leur  fervir  de 
Femmes , pendant  le  tems  qui  leur  relie  à vivre..  Mais  lorfque  l’exécution 
approche  , lï  c’elt  une  Mere  , ou  une  Femme , à laquelle  il  ait  été  livré  , 
elle  devient  tout-d’un-coup  une  Furie  , qui  palfe  des  plus  tendres  carelfes 
aux  derniers  excès  de  rage.  ElLe  commence  par  invoquer  l’ombre  de  celui 
qu’elle  veut  vanger  : approche  , lui  dit-elle  -,  on  va  r appaifer..  On  te  pré- 
pare un  Fellin  : bois  à longs  traits  de  ce  bouillon  , que  je  vais  verier  pour 
roi.  Reçois  le  facrib.ce  que  je  te  fais  , par  la  mort  de  ce  Guerrier.  Il  fera; 
bridé  ôc  mis  dans  la  Chaudière.  On  lui  appliquera  des  haches  ardentes  ? 
on  lui  enlevera  la  chevelure  on  boira  dans  fon  crâne.  Tu  ne  feras  donc 
plus  de  plaintes.  Tu  Ieras  pour  jamais  fatisfaite.  Le  P.,  de  Charlevoix 
afTiire  que  malgré  quelque  vanéré  dans  les  termes  , la  fubftance  de  ces 
formules  efl  toujours  la  même.  Un  Crieur  fait  fortir  le  Captif  de  la  Ca- 
bane, déclare  les  intentions  du  Maître  ou  de  la  MaîtrelTe  de  fon  fort,  ôc 
finit  par  exhorter  les  jeunes  gens  à bien  faire.  Un  autre  s’adrelfe  au  Pa- 
rient ôc  lui  dit  : mon  Frere  , prens  courage  ; nous  t’allons  brûler.  Il  ré- 
pond froidement  , tu  fais  bien  j je  te  remercie.  Aufti-tot , il  s’élève  un 
cri  dans  toute  l’Habitation  , ôc  le  Prifonnier  eft  conduit  au  lieu  du  fup-» 
plice. 

L’ufage  commun  eft  de  le  lier  à un  Poteau,  par  les  deux  mains  ôc  par 
les  piés;  mais  de  maniéré  , qu’il  puifte  aifément  tourner  autour  du  Poteau. 
Quelquefois  , lorfque  l’exécution  fe  fait  dans  une  Cabane  , d’où  l’on  n’ap- 
préhende point  qu’il  s’échappe,  on  lui  lailfe  les  mains  ôc  les  piés  libres, 
avec  le  pouvoir  de  courir  d’un  bout  à l’autre.  Avant  que  le  fupplice  com- 
mence , il  chante,  pour  la  derniere  fois,  fa  chanfon  de  mort  : enfuite  il 
fait  le  récit  de  fes  exploits , ôc  prefque  toujours  dans  des  termes  infultans 
pour  ceux  qui  l’entendent  -,  après  quoi , les  exhortant  à ne  pas  l’épargner  , 
il  leur  recommande  de  fe  fouvenir  qu’il  eft  homme  ôc  bon  Guerrier.  Un 
Voïageur  , réfléchi  fiant  fur  ces  fcenes  tragiques  ôc  barbares  , en  a porté  un 
jugement  qu’on  foumet  à celui  du  Leéteur.  » Ce  qui  l’étonne  le  plus , 
» dit-il  , n’eft  pas  qu’un  Patient  chante  à pleine  voix  , ni  qu’il  infulte 
» ôc  débe  fes  Bourreaux  , comme  on  leur  voit  faire  prefqu’à  tous 
jufqu’au  dernier  foupir  : il  y a , dans  cette  conduite  , une  fierté  qui 
éleve  l’efprit , qui  le  tranfporte  , qui  le  diftrait  un  peu  de  fes  fouffran- 
■»  ces  , ôc  qui  l’empêche  même  de  marquer  trop  de  fenfibilité.  D’ailleurs 
les  mouvemens  qu’il  fe  donne  font  une  véritable  diverfion  , émouftent 
» le  fenriment , produifent  le  même  effet , ôc  plus  d’effet  même  , que  le? 

cris  ôc  les  larmes.  Enfin,  il  fait  qu’il  n’y  a point  de  grâce  à efpérer, 
3>  ôc  le  defefpoir  donne  de  la  hardieffe  ôc  des  forces  «.  Le  même  Voïa- 
geur ajoute  » que  cette  efpece  d’infenfibiiité  n’eft  pas  aufti  univerfelle 
33  que  d’autres  fe  l’imaginent  , ôc  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  pouffer  â ces 
3>  Miférables  des  cris  capables  de  percer  les  cœurs  les  plus  durs  ; mais  qui 
» n’ont  pas  d’autre  effet  que  de  réjouir  les  Aéleurs  ôc  les  Affiftans».  A 
l’egard  de  ce  qui  produit  dans  les  Sauvages  une  inhumanité  qui  révolte  la 
nature,  il  croit  qu’ils  font  parvenus  à cet  excès  par  dégrés  ; que  l’ufage 
les  y accoutume  infenfiblement  ; v que  l’envie  de  voir  faire  une  lâcheté 
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v à leur  Ennemi  , les  infultes  qu’il  ne  celle  pas  de  faire  à fes  Bourreaux  3 
s>  le  defir  de  la  vangeance  , paillon  dominante  de  ces  Peuples  , qui  ne 
» peuc  être  aifouvie  pendant  que  le  courage  de  celui  qui  en  eft  l’objet  ne 
« paroît  point  abbatu  s enfin  que  la  fuperilition  , caufe  encore  plus  puif- 
t)  iante  , y entrent  chacun  pour  leur  part. 

On  ne  s’arrêtera  point  au  détail  de  ces  horribles  exécutions  , d’autant 
moins  qu’elles  n’ont  pas  de  méthode  uniforme  , ni  d’autres  réglés  que  la 
férocité  ôc  le  caprice.  Souvent  les  Aéteurs  font  au  même  nombre  que  les 
Spectateurs  -,  c’eft-à-dire  que  tous  les  Habitans  de  la  Bourgade  , Hommes , 
Femmes  Ôc  Enfans , deviennent  autant  de  Bourreaux.  Ceux  de  la  Cabane, 
où  le  Captif  a vécu , font  les  feuls  qui  s’abftiennent  de  le  tourmenter  : 
c’eft  du  moins  l’ufage  de  plufieurs  Nations.  Ordinairement  on  commence 
par  brûler  les  piés  , enfuite  les  jambes , ôc  fuccefiivement  les  autres  par- 
ties, en  remontant  jufqu’à  la  tête.  Souvent  le  fupplice  dure  une  femaine 
entière.  Les  moins  épagnés  font  ceux  qui  , étant  déjà  tombés  dans  l’efcla- 
vage  , ont  pris  la  fuite  après  avoir  été  adoptés , ôc  font  redevenus  prifon- 
niers.  On  les  regarde  comme  des  Enfans  dénaturés  , ou  des  ingrats  , qui 
ont  pris  parti  contre  leurs  Parens  ôc  leurs  Bienfaiteurs  ; ôc  la  vangeance 
n’a  point  de  bornes. 

Lorfque  le  Patient  n’eft  pas  lié  , foit  qu’il  foit  exécuté  dans  la  Cabane  , 
ou  dehors  , il  lui  eft  permis  de  fe  défendre.  Ses  tourmens  redoublent 
mais  il  accepte  cette  liberté,  bien  moins  dans  l’efpoir  de  fauver  fa  vie, 
que  pour  vanger  fa  mort , ôc  pour  mourir  en  guerrier.  On  nous  donne , 
fur  des  témoignages  oculaires  , un  exemple  de  la  force  ôc  du  courage  que 
ces  deux  pallions  peuvent  infpiter.  Un  Capitaine  Iroquois  , du  Canton 
d’Oneyouth  , avoit  mieux  aimé  braver  le  péril  , que  fe  deslionorer  par 
la  fuite.  U fe  battit  longtems  , en  homme  qui  voulôit  périr  les  armes  à 
la  main  ; mais  les  Hurons  qu’il  avoit  en  tête  , vouloient  l’avoir  vif  , 
ôc  le  prirent.  La  Bourgade  , où  il  fut  conduit , avoit  quelques  Million- 
naires , auxquels  on  lailfa  la  liberté  de  l’entretenir.  Ils  lui  trouvèrent  une 
docilité  , dont  ils  furent  profiter  pour  le  convertir  -,  ôc  l’aïant  inftruit , 
ils  lui  donnèrent  le  Baptême.  Peu  de  jours  après,  il  fut  brûlé  , avec  plu- 
fieurs de  fes  Compagnons  ôc  fa  confiance  étonna  les  Sauvages  mêmes. 
Comme  il  n etoit  pas  lié  il  fe  crut  en  droit  , malgré  fa  converfion  , de 
faire  à fes  Ennemis  tout  le  mal  dont  il  étoit  capable.  On  l’avoit  fait  mon- 
ter fur  une  efpece  de  Théâtre , où  le  feu  lui  fut  appliqué  à toutes  les  parties 
du  corps , par  un  fi  grand  nombre  d’Ennemis  , qu’il  ne  put  leur  réfifter. 
Mais  il  parut  d’abord  infenfible.  Un  de  fes  Compagnons  qu’on  tourmen- 
îoit  allez  près  de  lui , aiant  donné  quelques  marques  de  foiblefle , il  prit 
foin  de  l’animer  à la  patience  ; & fes  exhortations  eurent  tant  de  pou- 
voir , qu’il  eut  la  fatisfaélion  de  le  voir  mourir  en  brave.  Alors  , on  re- 
tomba fur  lui  avec  une  fureur,  qui  fembloit  devoir  le  mettre  en  pièces  : 
il  n en  parut  pas  ému  ; ôc  fes  Bourreaux  étoient  embarraftes  à lui  trouver 
quelque  endroit  fenfible  , lorfqu’un  d’eux  s’avifa  de  lui  cerner  la  peau  de  la 
tcte  , ôc  de  la  lui  arracher  avec  violence.  La  douleur  le  fit  tomber , fans  au- 
cune marque  de  connoiftance.  On  le  crut  mort  , ôc  chacun  fe  retira.  Un 
moment  après , il  revint  de  cet  évanouilfement  j ôc  ne  voïant  plus  per- 
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fonne  autour  de  lui , il  prit , des  deux  mains , un  gros  tifon  de  feu  , rap-* 
pella  fes  Bourreaux  , ôc  les  défia  de  s’approcher.  Sa  réfolution  les  furprit  r 
ils  pouffèrent  d’affreux  hurlemens , s’armèrent , les  uns  de  tifons  ardens , 
les  autres  de  fers  rougis  au  feu  , ôc  fondirent  fur  lui  tous  enfemble.  Il 
les  reçut  avec  une  vigueur  qui  les  fit  reculer.  Le  feu  lui  fervit  de  retran- 
chement d’un  côté  : il  s’en  lit  un  autre , avec  les  échelles  dont  on  s’étoic 
fervi  pour  monter  fur  l’échaffaut  ; ôc  cantonné  dans  fon  propre  bûcher, 
il  fut  quelque  rems  la  terreur  d’une  Bourgade  entière.  Un  faux  pas , qu’il 
fit  en  voulant  éviter  un  tifon  qui  lui  fut  lancé  , le  fit  retomber  au  pou- 
voir de  fes  Ennemis  j ôc  ces  Furieux  lui  firent  paier  bien  cher  la  fraïeur 
qu’il  venoit  de  leur  caufer.  Après  avoir  épuifé  leurs  propres  forces  à le 
tourmenter , ils  le  jetterent  au  milieu  d’un  grand  brafier  , ôc  l’y  laiffe- 
rent , dans  l’opinion  qu’il  y feroit  bientôt  étouffé.  Ils  furent  trompés  : 
lorfqu’ils  y penfoient  le  moins , ils  le  virent  defcendre  de  l’échaffaut , ar- 
mé de  tifons  , 6c  courir  vers  le  Village  , comme  s’il  y eut  voulu  mettre 
le  feu.  Tout  le  monde  en  fut  glacé  d’effroi , ôc  perfonne  n’eut  la  hardieffe 
de  fe  préfenter  à lui  pour  l'arrêter  : mais,  à quelques  pas  des  premières 
Cabanes,  un  bâton,  qu’on  lui  jetta  de  loin  entre  les  jambes,  le  fit  tom- 
ber ; Ôc  l’on  fut  fur  lui , avant  qu’il  eut  pu  fe  relever.  On  lui  coupa  d’a- 
bord les  piés  6c  les  mains  ; on  le  roula  fur  des  charbons  embrafés  -,  enfin 
on  le  mit  fous  un  tronc  d’arbre  tout  en  feu.  Alors  toute  la  Bourgade  fit 
un  cercle  autour  de  lui, pour  goûter  le  plaifir  de  le  voir  brûler.  Son  fang, 
qui  couloit  de  toutes  parts , éteignoit  prefque  le  feu  ; mais  on  n’appré- 
hendoit  plus  aucun  effort  d’un  Mourant.  Cependant  il  en  fit  un  dernier;, 
qui  renouvella  le  trouble.  Il  fe  traîna  fur  les  coudes  ôc  fur  les  genoux , 
avec  une  vigueur  ôc  d’urr  air  menaçant , qui  écartèrent  les  plus  proches , 
moins  de  fraïeur  , à la  vérité  , que  d’étonnement  -,  car  il  étoit  trop  mutilé 
pour  leur  nuire.  Dans  ce  moment  , les  Millionnaires  , qu’on  donne  ici 
pour  témoins , s’étant  approchés  de  lui , ôc  lui  aïant  remis  devant  les  yeux 
les  fentimens  de  Religion  qu’ils  lui  avoient  infpirés , il  les  écouta  tran- 
quillement , ôc  ne  parut  plus  occupé  d’autre  foin.  Bientôt  , un  Huron  le 
prit  par  derrière  ôc  lui  coupa  la  tête. 

Mais  fi  ces  Peuples  font  la  guerre  en  barbares , on  allure  que  dans  leurs 
Traités  de  paix  ôc  dans  toutes  leurs  Négociations,  ils  ont  autant  de  no- 
bleffe  que  d’habileté.  Jamais  il  n’eff  queflion  , parmi  eux  , de  conquérir 
ôc  d’étendre  les  bornes  de  leur  Païs , la  plûpart  ne  connoifTent  pas  même 
de  véritable  domaine  , ôc  ceux  qui  fe  croient  maîtres  de  leurs  Terres, 
n’en  font  point  jaloux  jufqu’à  trouver  mauvais  qu’on  vienne  s’y  établir, 
pourvu  qu’on  n’entreprenne  point  de  gêner  leur  liberté.  Il  ne  s’agit  donc  , 
dans  leurs  Traités  , que  de  fe  faire  des  Alliés  contre  des  Ennemis  qu’ils 
redoutent  , de  finir  une  guerre  qui  devient  ruineufe  aux  deux  Partis  , ou 
plutôt  de  fufpendre  les  hoftilités  ; car  on  a déjà  fait  obferver  que  les  guer- 
res nationales  font  éternelles  entre  les  Sauvages , ôc  qu’il  faut  peu  comp- 
ter fur  un  Traité  de  Paix  , lorfqu’une  des  deux  Parties  recommence  à don- 
ner de  la  jaloufie  à l’autre. 

On  a parlé  des  lignes  qui  fe  font  pour  la  guerre.  Quoique  le  Calumet 
y ferve  aiilïï , fon  ufage,  furtout  chez  les  Nations  du  Sudôe  del’Oueft  , efi: 
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plus  commun  pour  les  négociations  de  Paix.  Il  pâlie  pour  un  préfent  du 
Soleil.  C’eft  proprement  une  Pipe  , dont  le  tuïau  eft  fort  long  , & dont 
la  tête  a la  figure  de  nos  anciens  Marteaux  d’armes.  Cette  ,tète  eft  ordi- 
nairement compofée  d’une  forte  de  marbre  rougeâtre  , fort  aifé  à travail- 
ler , qui  fe  trouve  en  abondance  dans  le  Pais  des  Ajoués.  Le  tuïau  eft  d’un 
bois  leger  , peint  de  différentes  couleurs , orné  de  têtes , de  queues  , & 
de  plumes  des  plus  beaux  Oifeaux.  L’ufage  eft  de  fumer  dans  le  Calumet , 
quand  on  l’accepte  \ 8c  cette  acceptation  devient  un  engagement  facré , 
dont  tous  les  Sauvages  font  perfuadés  que  le  Grand  Efprit  puniroit  i’in- 
fraétion.  Si  l’Ennemi  préfente  un  Calumet  au  milieu  d’un  combat , il  eft 
permis  de  le  refufer  -,  mais  s’il  eft  accepté  , on  doit  mettre  fur  -le-champ 
les  armes  bas.  Il  y a des  Calumets  pour  toutes  fortes  de  Traités.  Dans  le 
commerce , on  n’eft  pas  plutôt  convenu  de  l’échange , qu’on  préfente  un 
Calumet  pour  le  cimenter.  S’il  eft  queftion  de  guerre,  non-feulement  le 
tuïau  , mais  les  plumes  mêmes  doivenr  être  rouges.  Quelquefois  elles  ne 
le  font  que  d’un  côté;  8c,  fuivanc  leur  difpofition  , on  reconnoît  à quelle 
Nation  ceux,  parlefquels  il  eftpréfenté,  veulent  déclarer  la  guerre.  Il  ne 

f>aroît  pas  douteux  que  l’intention  des  Sauvages , en  faifant  fumer  dans 
e Calumet  ceux  dont  ils  cherchent  l’alliance , ou  le  commerce , ne  foit 
de  prendre  le  Soleil  pour  témoin  8c  pour  garant  de  leurs  Traités  ; caron 
allure  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’en  poufter  la  fumée  vers  cet  Aftre  (34). 
La  grandeur  <Sc  les  ornemens  des  Calumets , qu’on  préfente  aux  Perfonnes 
de  dillinétion  8c  dans  les  occalions  importantes , n’ont  pas  vraifemblable- 
ment  d’autre  fource  que  le  refpeéb  qu’on  doit  aux  Supérieurs  8c  aux  gran- 
des affaires.  C’eft  aux  Punis  Nation  établie  fur  les  bords  du  Milfouri , 8c 
qui  s’étend  affez  loin  vers  le  Nouveau  Mexique , que  le  Soleil , fuivant  la 
Tradition  des  Sauvages  , a donné  le  Calumet  : mais , apparemment , les 
Panis  , comme  beaucoup  d’autres  Peuples,  ont  voulu  relever  , par  le  mer- 
veilleux , un  ufage  dont  ils  étoient  les  Auteurs  ; 8c  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  de  cette  opinion  , c’eft  qu’étant  peut-être  les  premiers  Peuples  de 
cette  partie  du  Continent  de  l’Amérique  qui  aient  rendu  un  culte  au  So- 
leil,ils  font  aulli  les  premiers  qui  aient  fait  du  Calumet  un  fymbole  d’alliance. 

Avant  l’ouverture  & pendant  toute  la  durée  des  Négociations , le  prin- 
cipal foin  des  Sauvages  eft  d'éloigner  l’idée  qu’ils  faffent  les  premières  dé- 


(34)  Le  P.  Lafitau trouve  dans  cette  pra- 
tique une  nouvelle  preuve  de  l’origine  Grec- 
que , qu’il  attribue  aux  Sauvages.  Cette  pipe 
ne  lui  paroît , dans  la  fienne,  que  le  Cadu- 
cée de  Mercure.  Le  P.  de  Charlevoix  , plus 
naturellement , penfe  55  que  ces  Peuples , 
=»  inftruirs , par  leur  expérience  , que  la  fu- 
mée  de  leur  Petun  abbat  les  vapeurs  du 
» cerveau  , rend  la  tête  plus  libre  , réveille 
so  les  efprics , & les  met  plus  en  état  de  trai- 
« ter  d’affaires , n’ont  pas  eu  d’aune  raifon 
M pour  en  introduire  l’ufage  dans  leurs  Con- 
» feils,  où  effeéhvement  ils  ont  fans  celle 
la  pipe  à la  bouche  , & qu’après  avoir 
*>  pris  mûrement  leur  réfolution,  ils  n’on; 


m pas  cru  qu’il  y eut  de  fymbole  plus  pro- 
« pre  à la  fceller , ni  de  gage  plus  capable 
» d’en  affurer  l’exécution  , que  l’inflrumenc 
33  qui  a eu  tant  de  part  à leurs  délibérations. 
Peut-être  même  n’ont- ils  pas  imaginé  de 
fgne  plus  naturel  pour  marquer  une  étroite 
union,  que  de  fumer  dans  une  même  Pipe, 
furtout  fi  la  fumée  qu’on  en  tire  eft  offerte 
à une  Divinité  qui  y mette  le  fceau  de  la 
Religion.  Fumer  dans  la  même  pipe  , en  fi- 
gue d’alliance,  revient  au  même  que  boiie 
dans  la  même  coupe  , fuivant  l’ufage  ancien 
& moderne  de  plufieurs  Nations.  Ces  uffges 
font  trop  naturels , peur  être  regardés  com^ 
me  des  myftcrçs. 
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marches , ou  du  moins  de  perfuader  à leurs  Ennemis  que  la  crainte  5c  la 
neceftité  n’y  ont  aucune  part.  Un  Négociateur  ne  rabbat  rien  de  fa  fierté, 
dans  le  plus  fâcheux  état  des  affaires  de  fa  Nation  ; & fouvent  il  a l’a- 
dreffe  de  faire  croire  aux  Vainqueurs,  dont  il  veut  arrêter  les  fuccès  , que 
leur  intérêt  les  oblige  de  faire  finir  les  hoftilités.  Il  eft  intéreifé  lui-même 
à mettre  en  ufagc  tout  ce  qu’il  a d’efprit  5c  d’éloquence  ; car  fi  fes  pro- 
positions ne  font  pas  goûtées  , il  n’eft  pas  rare  qu’un  coup  de  hache  foit 
l’unique  réponfe  qu’on  lui  falfe.  Non-feulement  il  eft  obligé  d’abord  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes  , mais  après  s’être  garanti  de  la  première  furprife  , 
il  doit  compter  d’être  pourfuivi  5c  brûlé  s’il  fe  lailfe  prendre.  Ces  vio- 
lences font  toujours  colorées  de  quelques  prétextes  , tels  que  ceux  de  van- 
geance  & de  repréfailles.  Quantité  de  Jéfuires  , qui  demeuraient  dans  les 
Bourgades  Sauvages  , fous  la  Sauve-garde  publique , 5c  comme  les  Agens 
ordinaires  de  la  Colonie  Françoife , s’y  font  vus  expofés  à devenir  les  vic- 
times du  moindre  reffentiment-  D’un  autre  côté  , on  ne  lit  pas  , fans  ad- 
miration , que  des  Peuples  , qui  ne  font  pas  la  guerre  par  intérêt  , qui 
portent  le  défintereffement  jufqu’à  ne  fe  charger  jamais  de  la  dépouille 
des  Vaincus  ,5c  ne  pas  toucher  même  aux  habits  des  Morts  ; en  un  mot , 
qui  11e  prennent  les  armes  que  pour  la  gloire  , ou  pour  fe  vanger  de  leurs 
Ennemis , foient  exercés  dans  le  manège  de  la  plus  fine  politique.  Ils  en- 
tretiennent , dit-on  , des  Penfionnaires  chez  leurs  Ennemis  ; &c  l’on  affaire 
que  par  l’effet  d’une  autre  prudence , qui  les  porte  à fe  défier  des  avis  in- 
téreflés  , ils  n’en  reçoivent  point  de  ces  Miniftres  fecrets  , s’ils  ne  font 
accompagnés  de  quelque  prefent. 

C’eft  ici  l’occafion  de  donner  un  exemple  de  leur  éloquence.  Entre  plu- 
fieurs  traits  de  cette  nature  , qui  fe  trouvent  répandus  dans  nos  Relations 
5c  dans  celles  des  Anglois , on  en  choifit  un  , qui  repréfente , à la  fois  , 
le  caraétere  d’éloquence  des  Sauvages  , 5c  la  méthode  que  les  Européens 
emploient , à leur  imitation  , pour  s’expliquer  avec  eux.  En  1684,  M.  de 
la  Barre , Gouverneur  général  de  la  Nouvelle  France  , craignant  quelque 
irruption  de  la  part  des  Iroquois  , qui  s’étoient  rendus  plus  redoutables 
que  jamais , 5c  qui  avoient  auffi  leurs  fujets  de  plainte  , engagea  M.  d’I- 
berville  , Gentilhomme  Canadien  dont  on  a déjà  loué  le  mérite, & fi  con- 
fidéré  de  cette  fiere  Nation  , quelle  lui  avoir  donné  , par  eftime  5c  par 
amitié  , le  nom  Ü Akoueflan  qui  lignifie  la  Perdrix,  à lui  amener  quel- 
ques Anciens  , auxquels  il  fe  flatroit  encore  d’infpirer  le  goût  de  la  paix  , 
ou  d’en  impofer  par  fa  fermeté.  Il  s’étoit  avancé  jufqu’au  Fort  de  Cataro- 
couy  , avec  un  Corps  de  Trouppes  , qu’il  vouloir  faire  pafler  pour  une  fim- 
ple  efcorte  \ 5c  M.  d’Iberville  revint,  en  effet , avec  un  des  principaux  Chefs 
des  Onontaguas , qui  fe  nommoit  Grangula  3 fuivi  de  trente  jeunes  Guer- 
riers : mais  dans  l'intervalle  , une  partie  des  Trouppes  Françoife  fut  affli- 
gée de  diverfes  maladies.  Cette  difgrace , ne  put  être  cachée  aux  Sauva- 
ges , parceque  plufieurs  d’entr’eux , qui  entendoient  un  peu  le  François , 
le  glifferent  pendant  la  nuit  derrière  les  Tentes  , oû  les  difcours  incon- 
fidérés  de  quelques  Soldats  leur  rendirent  témoignage  de  l’état  des  Mala- 
des. Cependant,  deux  jours  après  leur  arrivée,  le  Chef  fit  dire  à M.  de 
la  Barre  qu’il  étoit  prêt  à l’entendre  j 5c  l’Affemblée  fe  tint  entre  les  deu£ 
Çamps. 
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Grangula  s’aftit  à la  maniéré  Orientale,  au  milieu  de  Tes  Guerriers  , 
qui  prirent  la  même  pofture.  II  avoit  la  pipe  à la  bouche  ; 6e  le  grand 
Calumet  de  Paix  étoit  vis-à-vi's  de  lui , avec  un  collier.  M.  de  la  Barre  , 
allïs  dans  un  grand  fauteuil , avoit  , des  deux  côtés  , une  file  d’Officiers 
François.  Il  ouvrit  la  conférence  par  ce  difcours  , dans  la  bouche  de  fon 
Interprète. 

Le  Roi  mon  Maître  , informé  que  les  cinq  Nations  Iroquoifes  contre- 
viennent depuis  longtems  à la  paix  , m’a  donné  ordre  de  me  tranfporter 
ici  avec  une  efcorte  , 8c  d’en vo  1er  Akouefian  au  Vill  âge  des  Onontaguas  , 
pour  engager  les  principaux  Chefs  à s’approcher  de  mon  Camp.  L’inten- 
tion de  ce  grand  Monarque  eft  que  nous  fumions  enfemble  , toi  8c  moi , 
dans  le  grand  Calumet  de  Paix  3 pourvu  que  tu  me  promettes  , au  nont 
des  Tfcnontouans , des  Goyogans  , des  Onontaguas , des  Onoyouths  , 8c 
des  Agniés , de  donner  une  entière  fatisfaétion  à fes  Sujets,  8c  de  ne  rien 
faire  à l’avenir  qui  pui(T~e  caufer  une  fâcheufe  rupture. 

Les  cinq  Nations  Iroquoifes  ont  pillé  , ruiné  8c  maltraité  tous  les  Cou- 
reurs de  bois  , qui  alloient  en  traite  chez  les  Illinois  , les  Ouamis  , 6c 
les  autres  Peuples  Enfans  de  mon  Roi.  Comme  ils  ont  agi  , dans  ces  oc- 
cafîons  , contre  les  Traités  conclus  avec  mon  Prédécelfeur,  je  fuis  chargé 
de  leur  en  demander  réparation  , 6c  de  leur  lignifier  qu’en  cas  de  refus  , 
ou  de  récidive  , j’ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier  af- 
fermit (35)  ma  parole. 

Les  Guerriers  des  cinq  Nations  ont  introduit  les  Anglois  dans  les  Lacs 
«lu  Roi  mon  Maître , 8e  chez  les  Peuples  fes  Enfans  , pour  détruire  le  Com- 
merce de  fes  Sujets , 6c  pour  obliger  ces  Nations  à fe  fouftraire  à l’obéif- 
fance  qu’elles  lui  doivent.  Ils  les  y ont  menés  , malgré  les  défenfes  du  der- 
nier Gouverneur  de  New-Yorck  , qui  prévoïoit  les  rifques  où  il  expofoit 
les  uns  ou  les  autres.  Je  veux  bien  oublier  ces  démarches  ; mais  fi  elles 
fe  renouvellent , j’ai  ordre  exprès  de  vous  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
affermit  ma  parole. 

Ces  mêmes  Guerriers  ont  fait  plufieurs  incurfions  barbares , chez  les  Il- 
linois 6c  les  Outamis.  Ils  y ont  maffacré , Hommes  , Femmes  6c  Enfans  3 
pris , lié  6c  emmené  un  nombre  infini  d’indiens  de  ces  deux  Nations , qui 
le  croïoient  en  fureté  dans  leurs  Villages  , au  milieu  de  la  Paix.  Ces  Peu- 
ples , qui  font  Enfans  de  mon  Roi , doivent  celfer  d’être  vos  Efclaves.  Il 
faut  leur  rendre  la  liberté , 6c  les  renvoïer  dans  leur  Pais.  Si  les  cinq  Na- 
tions lerefufent,  j’ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
affermit  ma  parole. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  à Grangula,  à qui  je  m’adrefTe  pour  rap- 
porter aux  cinq  Nations  la  déclaration  que  le  Roi  mon  Maître  m’a  donné 
ordre  de  leur  faire.  Il  ne  voudroit  pas  qu’ils  l’obligeaffent  d’envoïer  une 
puiftante  armée , pour  entreprendre  une  Guerre  qui  leur  feroit  fatale.  Il 
feroit  fâché  auftî  que  ce  Fort  de  Catarocouy , qui  eft  un  ouvrage  de  paix  , 
fervît  de  prifon  à vos  Guerriers.  Empêchons,  de  part  6c  d’autre  , que  ce 
malheur  n’arrive.  Les  François  , qui  font  Freres  8c  Amis  des, cinq  Nations, 
iie  troubleront  jamais  leur  repos , pourvu  qu’elles  donnent  h fâÛ£,fa£Ü9£ 

Us)  Affermit  eft  le  terme  Sauvage  3 au  fieu  d ç garantir* 
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que  je  leur  demande  , & que  les  Traités  foient  déformais  obfervés.  Je  fe- 
rois  au  defefpoir  que  mes  paroles  ne  produififfent  pas  l’effet  que  j’en  at- 
tens  ; car  je  ferois  alors  obligé  de  me  joindre  au  Gouverneur  de  New- 
York,  qui,  par  l’ordre  du  Roi  fon  Maître,  m’aideroit  à brûler  les  cinq 
Villages,  & à vous  détruire,  Ce  Collier  affermit  ma  parole, 

L’Interprete  aïant  celle  de  parler  , Grangula  , qui , pendant  ce  difcours, 
ne  regardoit  que  le  bout  de  fa  Pipe  , fe  leva  , fit  cinq  ou  fix  tours  dans  le 
cercle,  compofé  de  Sauvages  8c  de  François,  revint  à fa  place,  fe  plaça 
debout  devant  le  Général , 8c  le  regardant  d’un  çeil  fixe  , lui  répondit  dans 
ces  termes. 

Onnontio  ($6),  je  t’honore.  Tous  les  Guerriers  qui  m’accompagnent, 
■t’honorent  aulfi.  Ton  Interprète  a fini  fon  difcours,  je  vais  commencer  le 
mien.  Ma  voix  court  à ton  oreille.  Ecoute  mes  paroles. 

Onnontio  , il  falloir  que  tu  cruffes  , en  partant  de  Quebec  , que  l’ar- 
deur du  Soleil  eut  embrafé  les  Forêts , qui  rendent  notre  Pais  inacceffible 
aux  François  ; ou  que  le  Lac  les  eût  tellement  inondées , que  nos  Caba- 
nes fe  trouvant  environnées  de  fes  eaux  , il  nous  fût  impoiiible  d’en  for- 
tir.  Oui , Onnontio  , il  faut  que  tu  l’aies  cru  , & que  la  curiofité  de  voir 
tant  de  Pais,  brûlés  , ou  fubmergés , t’ait  porté  jul'qu’ici.  Tu  es  mainte^ 
nant  défabufé,  puifque  moi  8c  mes  Guerriers  venons  ici  t’affurer  que  les 
Tfonontouans  , les  Goyoguans  , les  Onnoyouths  <3c  les  Agniés  n’ont  pas 
encore  péri.  Je  te  remercie  , en  leur  nom , d’avoir  rapporté  fur  leurs  Ter- 
res ce  Calumet  de  Paix , que  ton  Prédéceffeur  a reçu  de  leurs  mains.  Je 
te  félicite,  en  même-tems  , d’avoir  laiffé  fous  terre  la  hache  meurtrière, 
qui  a rougi  tant  de  fois  du  fang  des  François.  Ecoute,  Onnontio;  je  ne 
dors  point , j’ai  les  yeux  ouverts  , 8c  le  Soleil  qui  m’éclaire  me  fait  dé- 
couvrir , à la  tête  d’une  trouppe  de  Guerriers  , un  grand  Capitaine  qui 
parle  en  fommeillanr.  Il  dit  qu’il  17e  s’eft  approché  de  ce  Lac , que  pour 
fumer  dans  le  grand  Calumet  de  Paix  avec  les  Onontaguas  ; mais  Gran- 
gula fait , au  contraire  , que  c’étoic  pour  leur  caffer  la  tête  , fi  tant  de 
vrais  François  ne  s’étoient  affaiblis.  Je  vois  qu’Onnontio  rêve  , dans  un 
camp  de  Malades , à qui  le  Grand  Efprit  a fauvé  la  vie  par  des  infir- 
mités. 

Ecoute,  Onnontio;  nos  Femmes  avoient  pris  les  caffe-têtes.  Nos  Enfans 
8c  nos  Vieillards  portoient  l’arc  & la  fieche  à ton  camp  , fi  nos  Guerriers 
ne  les  euffent  retenus  & defarmés  , lorfque  ton  Ambaffadeur  Akoueffan 
parut  dans  mon  Village.  C’en  eft  fait  j’ai  parlé. 

Ecoute  , Onnontio  , nous  n’avons  pas  pillé  d’autres  François  que  ceux 
qui  portoient  des  fufils , de  la  poudre  & des  balles  aux  Outamis  8c  aux 
Illinois  , nos  Ennemis  , parceque  ces  armes  auroient  pû  leur  coûter  la  vie. 
Nous  avons  fait  comme  les  Jéfuites,qui  cafient  tous  les. barils  d’eau-de- 
vie  qu’on  porte  dans  nos  Villages,  de  peur  que  les  ivrognes  ne  leur  caf- 
fent  la  tête.  Nos  Guerriers  n’ont  point  de  Caftors , pour  paier  toutes  les 

(36)  Ce  nom  , que  tous  les  Sauvages  don-  nement  du  Chevalier  de  Mommagny  fécond 
ncnt  au  Gouverneur  de  la  Nouvelle  France,  Gouverneur  du  Canada-  Au  reftc  , la  traduc- 
fignifie  grande  Montagne.  C’eft  un  titre  tion  du  difcours  fuivant  doit  être  fidelle  , 
d honneur  > qui  a commencé  fous  le  Couver-  puifqu’elle  eft  des  Millionnaires, 


armes 
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armes  qu’ils  ont  pillées  , & les  pauvres  Vieillards  ne  craignent  point  la 
'guerre.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

Nous  avons  introduit  les  Anglois  dans  les  Lacs , pour  y trafiquer  avec 
les  Outaouas  8c  les  Hurons  , de  meme  que  les  Algonquins  ont  conduit  les 
François  à nos  Villages  , que  les  Anglois  difent  leur  appartenir.  Nous  fouî- 
mes nés  libres.  Nous  ne  dépendons,  ni  d’Onnontio , ni  de  Corlar  (37).  Il 
nous  eft  permis  d’aller  où  nous  voulons , d’y  conduire  qui  bon  nous  fem- 
ble , d’acheter  8c  de  vendre,  8c  à qui  il  nous  plaît.  Si  tes  Alliés  font  tes 
Efclaves  > ou  tes  Enfans , traite-les  comme  des  Efclaves  , ou  comme  des 
'Enfans  3 ôte-leur  la  liberté  de  recevoir  chez  eux  d’autres  gens  que  les 
tiens.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

Nous  avons  caflTé  la  tête  aux  Illinois  8c  aux  Outamis  , parcequ’ils  ont 
coupé  les  arbres  de  Paix  qui  fervoient  de  limites  à nos  Frontières.  Ils  font 
venus  faire  de  grandes  chafies  de  Caftors  fur  nos  Terres  , 8c  ont  enlevé 
mâles  8c  femelles  (3  ;'),  contre  la  coutume  de  tous  les  Sauvages.  Ils  ont 
attiré  les  Chouanons  dans  leur  Pais  8c  dans  leur  parti.  Ils  leur  ont  donné 
des  armes  à feu  > après  avoir  médité  de  mauvais  defteins  contre  nous.  Nous 
avons  moins  fait  que  les  Anglois  8c  les  François  , qui , fans  droit , ont 
ufurpé  les  Terres  qu’ils  polfedent , fur  plufieurs  Nations  qu’ils  ont  chaf- 
fées  de  leur  Païs,  pour  bâtir  des  Villes,  des  Villages  8c  des  ForterelTes. 
Ce  collier  contient  ma  parole. 

Ecoute , Onnontio  : ma  voix  eft  celle  des  cinq  Cabanes  Iroquoifes. 
Voilà  ce  qu’elles  te  répondent.  Ouvre  encore  l’oreille  , pour  entendre  ce 
qu’elles  te  font  favoir.  Les  Tfonontouans  , les  Goyoguans , les  Onontagues , 
les  Onnoyouths  8c  les  Agniés  difent  , que  quand  ils  enterrerent  la  hache 
-à  Catarocouy  , en  préfence  de  ton  Prédécelîeur  , au  centre  du  Fort  , ils 
plantèrent  au  même  lieu  l’arbre  de  paix  , pour  y être  foigneufement  con- 
fervé  3 qu’au  lieu  d’une  retraite  de  Guerriers  , ce  Fort  ne  devoir  plus  être 
qu’une  retraite  de  Marchands  3 qu’au  lieu  d’armes  8c  de  munitions  , il  n’y 
auroit  plus  que  des  Marchandifes  8c  des  Caftors  qui  puftent  y entrer.  Ecoute  , 
Onnontio  5 prens  garde  à l’avenir  qu’un  auftî  grand  nombre  de  Guerriers , 
que  celui  qui  paroît  ici , fe  trouvant  enfermé  dans  un  fi  petit  Fort , n’é- 
touffe cet  arbre.  Ce  feroit  dommage  qu’aïant  aifément  pris  racine  , oti 
l’empêchât  de  croître  , 8c  de  couvrir  un  jour  de  fes  rameaux  ton  Païs  & 
le  nôtre.  Je  t allure  , au  nom  des  cinq  Nations  que  nos  Guerriers  danfe- 
ront  fous  fes  feuillages  la  danfe  du  Calumet  , qu’ils  demeureront  tran- 
quilles fur  leurs  nattes  , 8c  qu’ils  ne  déterreront  la  hache  , pour  couper 
Farbre  de  paix,  que  quand  leurs  Freres,  Onnontio  8c  Corlar,  conjointe- 
ment ou  féparément , entreprendront  d’attaquer  des  Païs  dont  le  Grand- 
Efprit  a difpofé  en  faveur  de  nos  Ancêtres.  Ce  collier  contient  ma  pa- 
role \8c  cet  autre , le  pouvoir  que  les  cinq  Nations  m’ont  donné. 

Enfin  Grangula , s’adreftant  à M.  d’Iberville  , lui  dit  ; Akouejjan  _,  prens 
courage  , tu  as  de  l’efprit  : parle  , explique  ma  parole  , n’oublie  rien  ; dis 
tout  ce  que  tes  Freres  8c  tes  Amis  annoncent  à ton  Chef  Onnontio  , par 

(37)  Nom  aue  les  Sauvages  donnent  au  Gouverneur  Anglois  de  la  Nouvelle  York. 

(?«)  C'ell  un  crime  capital,  parmi  les  Sauvages , de  détruire  tous  les  Caftors  d’une Ca* 
frane. 

Tome  XK  £ 
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la  voix  de  Grangula  , qui  t’honore  , 8c  t’invite  à recevoir  ce  préfent  de 
Caftors  , & à te  trouver  tout-à-l’heure  à fon  feftin.  Ces  autres  préfens 
de  Caftors  font  envoies  à Onnontio , de  la  part  des  cinq  Nations. 

L’Iroquois  aïant  ceffé  de  parler,  M.  d’Iberville  8c  quelques  Jéfuites  pré- 
fens expliquèrent  fa  réponfe  à M.  de  la  Barre  , qui  rentra  dans  fa  Tente, 
fort  mécontent  de  la  fierté  de  Grangula.  C’étoit  la  première  fois  qu’il 
traitoit  avec  les  Sauvages.  Mais  , fur  les  repréfentations  qu’on  lui  fit  (59) , 
il  dilfimula  fon  reffentiment  ; l’effet  de  cette  conférence  fut  de  fuf- 
pendre  du  moins  les  hoftilités. 

Leurs  Jongleurs  , du  moins  ceux  qui  font  profeiïion  de  n’être  en  com- 
merce qu’avec  les  Génies  bienfaifans , ont  beaucoup  de  part  aux  délibéra- 
tions publiques , pareequ’ils  font  regardés  comme  les  Interprètes  des  vo- 
lontés du  Ciel.  Mais  leur  principale  occupation,  8c  celle  dont  ils  tirent 
le  plus  de  profit  , c’eft  la  Médecine.  On  a vu  que  leur  art  eft  fondé  fur 
la  connoiffance  des  Simples,  à laquelle  on  peut  joindre  , dans  tous  les  Pais 
du  monde  , l’expérience  & la  conje&ure  ; mais  ils  y mêlent  beaucoup 
de  charlatanerie  8c  de  fuperftition.  U leur  en  coûte  peu  pour  tromper  les 
Sauvages  , quoiqu’il  n’y  ait  point  d’hommes  au  monde  à qui  la  Médecine 
foit  moins  néceflàire.  Non-feulement  ils  font  prefque  tous  d’une  comple- 
xion  faine  , mais  on  affure  qu’ils  n’ont  connu  la  plupart  de  nos  mala- 
dies , que  depuis  qu’ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne  connoiffoient  point  la 
petite  vérole , lorfqu’ils  l’ont  reçue  de  nous.  La  goutte , la  gravelle  , la 
pierre,  l’apoplexie,  8c  quantité  d’autres  maux  , fi  communs  en  Europe, 
n’ont  point  encore  pénétré  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde  parmi 
les  Naturels  du  Païs.  On  avoue  que  les  excès  auxquels  ils  fe  livrent  dans 
leurs  feftins  , 8c  leurs  jeûnes  outrés  , leur  caufent  des  douleurs  8c  des  foi- 
bleffes  de  poitrine  8c  d’eftomac , qui  en  font  périr  un  grand  nombre  •,  8c 
que  la  phrifie , fuite  naturelle  des  grandes  fatigues  8c  des  exercices  vio- 
lens  auxquels  ils  s’expofent  dès  l’enfance  , enleve  quantité  de  jeunes  gens  : 
mais  on  traite  d’extravagance  8c  d’erreur  , l’opinion  de  ceux  qui  leur  croient 
le  fang  plus  froid  qu’à  nous  , & qui  rapportent  à cette  caufe  leur  appa- 
rente infenfibilité  dans  les  tourmens.  On  prétend  , au  contraire  , qu’ils  l’ont 
extrêmement  balfamique  ; ce  qui  vient , dit-on , de  ce  qu’ils  n’ufent  point 
de  fel  , ni  de  tout  ce  que  nous  emploïons  pour  relever  le  goût  de  nos 
viandes. 

Rarement  ils  regardent  une  maladie  comme  naturelle  ; 8c  parmi  les  re- 
medes dont  ils  font  ufage  , ils  en  reconnoiffent  peu , qu’ils  croient  capa- 
bles de  les  guérir  par  leur  unique  vertu.  Leurs  Simples  font  ordinaire- 
ment emploïés  pour  les  plaies  , les  fraéfures  , les  diflocations  , les  luxa- 
tions &c  les  ruptures.  Ils  blâment  les  grandes  incifions  , qu’ils  voient  faire 
à nos  Chirurgiens  pour  nettoïer  les  plaies.  Leur  méthode  eft  d’y  expri- 
mer le  fuc  de  plufieurs  Plantes  ; 8c  cette  compofition,  dont  ils  fe  réfer- 
vent la  connoiffance  , attire  , dit-on  , non-feulement  le  pus , mais  jufqu’aux 
efquilles  , aux  pierres^  au  fer,  8c  généralement  fous  les  corps  étrangers 
qui  font  demeurés  dans  la  partie  bleffée.  Ces  mêmes  fucs  font  la  feule 

(î 9)  On  lui  repvéfenta . fumnt  les  termes  de  la  Relation  , que  Iroça  provenus  nefdi 
habere  modum . ^ 1 
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nourriture  du  Malade  , jufqu’à  ce  que  fa  plaie  foit  fermée.  Celui  qui  la 
panfe  en  prend  aufli  avant  que  de  fucer  la  plaie , lorfqu’il  y eft  obligé  : 
mais  c’eft  une  opération  rare  ; 8c  le  plus  fouvent , on  fe  contente  de  fe- 
ringuer  ce  jus  dans  la  plaie.  Jufques-là  , tout  eft  dans  les  voies  de  la  na- 
ture : mais  comme  il  faut  toujours  du  merveilleux  à ces  Peuples  , un  Jon- 
gleur applique  les  dents  fur  la  plaie,  &c  montrant  enfuite  un  petit  mor- 
ceau de  bois  , ou  quelque  autre  corps  , qu’il  feint  d’en  avoir  tiré  , il  per- 
fuade  au  Malade  que  c’eft  le  charme  qui  mettoit  fa  vie  en  danger  (40). 

Les  Sauvages  ont  des  remedes  prompts  8c  fouverains  , contre  la  Paraly- 
iîe , l’Hydropifie  8c  les  maux  vénériens.  La  rapure  du  Gayac  8c  du  Safla- 
fras  font  leurs  fpécifiques  pour  les  deux  dernieres  de  ces  maladies  -,  ils 
en  font  une  liqueur  , dont  le  continuel  ufage  préferve  8c  guérit  (41).  Dans 
les  maux  aigus , tels  que  la  Pleuréfie  , ils  opèrent  fur  le  côté  oppofé  , par 
des  cataplafmes  qui  empêchent  le  dépôt,  ou  qui  l’attirent.  Dans  la  Fievre, 
ils  ufent  de  lotions  froides , avec  une  décoétion  d’herbes , qui  préviennent 
l’inflammation  8c  le  tranfport.  Ils  vantent  furtout  la  diette  ; mais  ils  ne 
la  font  confifter  que  dans  la  privation  de  certains  alimens , qu’ils  croient 
nuifibles.  A l’ufage  de  la  faignée  , qui  leur  étoit  inconnue , ils  fuppléoient 
autrefois , par  des  fcarifications  aux  parties  où  le  mal  fe  faifoit  fentir  : en- 
fuite  ils  y appliquoient  une  forte  de  ventoufes , avec  des  courges , qu’ils 
rempliiïbient  de  matières  combuftibles  , auxquelles  ils  mettoient  le  feu. 
Les  Cauftiques  8c  les  Boutons  de  feu  leur  étoient  familiers  ; mais , ne  con- 
noiflant  point  la  pierre  infernale  , ils  emploïoient  à fa  place  du  bois  pourri. 
Aujourd’hui  la  faignée  leur  tient  lieu  de  tous  ces  fecours.  Dans  les  quar- 
tiers du  Nord,  l’ufage  des  lavemens  étoit  fort  commun  *,  une  veffie  fer- 
voit  de  feringue.  Ils  ont  , contre  la  dyflenterie  , un  remede  dont  l’effet  eft 
prefque  toujours  certain  ; c’eft  un  jus  qu’ils  expriment  de  l’extrémité  des 
branches  de  cedre  , après  les  avoir  fait  bien  bouillir. 

Mais  leur  principal  remede  , 8c  leur  préfervatif  ordinaire  contre  toutes 
fortes  de  maux , eft  la  fueur  , qu’ils  excitent  dans  leurs  étuves  (41)  : 8c 
îorfque  l’eau  leur  découle  de  toutes  les  parties  du  corps , ils  vont  fe  jet- 
ter  dans  une  Rivière  ; ou,  fi  elle  eft  trop  éloignée  , ils  fe  font  arrofer  de 
l’eau  la  plus  froide.  Sonvent  ils  fe  font  fuer , uniquement  pour  fe  délafler 
le  corps  8c  l’efprit.  Un  Etranger  arrive-t’il  dans  une  Cabane  ; On  lui  fait 
du  feu  , on  lui  frotte  les  piés  avec  de  l’huile  , pour  le  conduire  enfuite  dans 
une  Etuve  , où  fon  Hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  ont  une  autre  maniéré 
de  provoquer  la  fueur , qui  s’emploie  dans  certaines  maladies.  Elle  con- 
fifte  à coucher  le  Malade  fur  une  petite  eftrade  , fous  laquelle  on  fait  bouil- 
lir , dans  une  chaudière , du  bois  d’épinette  8c  des  branches  de  fapin.  La 
vapeur  n’en  eft  pas  moins  falutaire  par  l’odeur  , que  par  la  fueur  abon- 
dante quelle  procure  j au  lieu  que  la  fueur  de  l’étuve , qui  n’eft  procurée 

(40)  Ce  qui  eft  certain  , dit  le  P.  de  Char-  rit  radicalement , en  peu  de  jours  , les  maux 

levoix  , c’eft  qu’ils  ont  des  fecrets  & des  re-  vénériens  les  plus  invétérés.  Mais  nous  n’ap- 
medes  admirables.  Jl  en  rapporte  plufieurs  prenons  point  que  ce  remede  ait  fait  fortu- 
effets, dont  il  avoit  été  témoin.  ne  en  France. 

(41)  Les  Millionnaires  ont  vanté  , depuis,  (41)  On  a déjà  rapporté  leur  forme  ,8c  la 
aoe  poudre  , compofée  de  trois  Simples  , méthode  des  Sauvages. 

ils  ont  reçue  d’un  Sauvage  , 8c  qui  gué- 
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que  par  la  vapeur  de  l’eau  verfée  fur  des  cailloux , n’a  pas  le  premier  de 
Caractère,  ces  avantages. 

Moturs,  usa-  Dans  l’Acadie,  une  Maladie  ne  palTe  pour  férieufe  que  lorfqu’elle  ôte 
Indien’0  °ES  abfolument  l’appétit  j & la  plus  violente  fievre  n’empêche  point  qu’on  ne 
l'Amerique  donne  à manger  aux  Malades  qui  en  demandent  : d’autres  les  tuent  , pour 
Septentrio-  les  empêcher  de  languir,  lorfque  la  maladie  eft  défefpérée.  Dans  le  Can- 
nali.  ton  d’Onnontagué , on  donne  la  mort  aux  petits  Enfans  ,qui  perdent  leurs' 

Meres  avant  que  d’être  fevrés  , ôc  la  maniéré  de  les  tuer  eft  de  les  enter- 
rer vifs  avec  elles.  Enfin  quelques  autres  fe  contentent  d’abandonner  un  Ma- 
lade , lorfque  leurs  Médecins  n’en  efperent  plus  rien,  ôc  le  lailfent  mou-, 
rir  fans  fecours.  Plufieurs  Nations  méridionales  ont  des  maximes  plus  hu- 
maines : on  n’y  récompenfe  le  Médecin  qu’après  la  guérifon  -,ôc  fi  le  Ma- 
lade meurt  , celui  qui  l’a  traité  n’eft  pas  en  fureté  pour  fa  vie.  Suivant 
les  Iroquois  , toute  maladie  n’eft  qu’un  defir  de  l’Ame  -,  ôc  l’on  ne  meurt 
que  parceque  le  defir  n’eft  pas  rempli. 

ïoNtRAuiEs  Lorfque  les  Sauvages  ont  perdu  l’efpérance  de  guérir  , ils  prennent  leur 
»Es savyagis.  partq  avec  beaucoup  de  réfolution  •,  Ôc  louvent  , comme  on  vient  de  le  re- 
marquer , ils  voient  avancer  la  fin  de  leurs  jours  par  des  perfonnes  cheress 
fans  en  marquer  le  moindre  chagrin.  A peine  l’Arrêt  de  mort  eft  pronon- 
cé , qu’un  Moribond  recueille  fes forces,  pour  haranguer  ceux  qui  font  au- 
tour de  lui.  Si  c’eft  un  Chef  de  Famille  , il  donne  de  fort  bons  avis  à 
fes  Enfans  } ôc  pour  faire  fes  adieux  à toute  la  Bourgade  , il  ordonne  un 
Feftin  , où  tout  ce  qu’il  y a de  provifions  dans  la  Cabane  doit  être  em- 
ploie. Enfuite  , il  reçoit  de  fa  Famille  les  préfens  qui  doivent  l’accompa- 
gner au  Tombeau.  On  égorge  autant  de  Chiens  qu’on  en  peut  trouver 
dans  l’opinion  que  les  Ames  de  ces  Animaux  vont  donner  avis  dans  l’au- 
tre Monde  , que  le  Mourant  eft  prêt  à s’y  rendre  •,  ôc  tous  les  corps  fe. 
mettent  dans  la  Chaudière  , pour  augmenter  les  mets  du  Feftin.  Après  le 
repas , les  pleurs  commencent  : on  les  interrompt  bien-tôt , pour  fouhai- 
ter  au  Mourant  un  heureux-  Voïage  , le  confoler  de  la  perte  qu’il  va  faire-, 
de  fes  Parens  ôc  de  fes  Amis  , & l’alfurer  que  fes  Defcendans  loutiendront 
fa  gloire.  Tous  les  Voïageurs  parlent  , avec  admiration  , du  fang-froid 
avec  lequel  ces  Peuples  envifagenr  la  mort.  G’eft  partout  le  même  prin- 
cipe ôc  le  même  fond  de  caraétere.  Quoique  les  ufages  funèbres  varient 
beaucoup  dans  les  différentes  Nations,  elles  s’accordent  néanmoins  furies 
danfes  , les  Feftins  , les  invocations  ôc  les  chants.  Mais  dans  toutes  ces 
cérémonies  , c’eft  toujours  le  Malade  qui  eft  le  plus  tranquille  fur  fora 
fort. 

On  n’admire  pas  moins  l’affeétion  ôc  la  générofité  des  Vivans  pour  leurs 
Morts.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  Meres,  qui  gardent  pendant  des  an- 
nées entières  les  cadavres  de  leurs  Enfans,  ôc  qui  ne  peuvent  s’en  éloi- 
gner. D’autres  fe  tirent  du  lait  des  mamelles  , ôc  le  verfentfur  la  tombe» 
Dans  les  incendies , la  fureté  des  corps  morts  eft  le  premier  foin  dont  oiu 
s’occupe.  On  fe  dépouille  de  ce  qu’on  a de  plus  précieux  pour  les  parer» 
De  tems  en  tems  on  découvre  leurs  Cercueils , pour  les  revêtir  de  nou- 
veaux habits.  On  fe  prive  d’une  partie  de  fes  alimens  , pour  les  portée 
fur  leur  fépulture  , & dans  les  lieux  où  l’on  s’imagine  que  leurs  Ames  fe 
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promènent.  En  un  mot , on  prend  plus  de  foin  des  Morts , que  des  Vi" 
vans.  Auffi-tôt  que  le  Malade  a rendu  l’efprit  , tout  retentit  de  gémiife" 
mens  ; 8c  cette  icene  dure  autant  que  la  Famille  eft  en  état  de  fournir  à 
la  dépenfe  , car  dans  tout  l’intervalle  , on  ne  cefle  point  de  tenir  table 
ouverte.  Le  Cadavre  , paré  de  fa  plus  belle  robbe , le  vifage  peint  , fes 
armes , 8c  tout  ce  qu’il  polfedoit  à côté  de  lui  , eft  expofé  à la  porte  de 
la  Cabane  , dans  la  meme  pofture  qu’il  doit  avoir  au  tombeau  } 8c  c’eft  , 
en  plufieurs  endroits  , celle  d’un  Enfant  dans  le  fein  de  fa  Mere.  L’ufage  , 
dans  quelques  Nations  , eft  que  les  Parens  du  Mort  jeûnent  pendant  touc 
le  cours  des  funérailles.  Ce  tems  eft  donné  aux  pleurs , aux  complimens  , 
aux  éloges  de  la  perfonne  qu’on  a perdue.  Chez  d’autres  , on  loue  des 
Pleureuies,  qui  exercent  fort  bien  cet  office  relies  chantent,  danfent  8c 
pleurent , en  cadence.  On  porte  le  corps , fans  cérémonie , au  lieu  de  la 
fépulture -,  mais  lorfqu  il  y eft  dépofé  , on  le  couvre  avec  tant  de  précau- 
tions , que  la  terre  ne  puifte  le  toucher.  Sa  Folle  eft  une  Cellule,  tapilfée 
de  bonnes  peaux , 8c  beaucoup  plus  riche  qu’une  Cabane.  On  drelfe  en- 
fuite  , fur  la  Tombe  , un  Pilier  de  bois  , auquel  on  attache  tout  ce  qui 
peut  marquer  l’eftime  qu’on  faifoit  du  Mort.  Quelquefois  on  y grave  fon 
Portrait,  8c  d’autres  figures  qui  repréfentent  les  plus  belles  aillons  de  fa- 
vie.  Chaque  jour  on  y porte  de  nouvelles  provi fions  ; 8c  ce  que  les  Bêtes 
enlèvent , on  eft  perfuadé  , ou  peut-être  feint-on  de  croire,  que  c’eft  l’Ame 
qui  s’en  accommode  pour  fa  réfeétion.-  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  que 
des  Millionnaires  demandant  un  jour  à leurs  Néophytes  j pourquoi  ilsfe 
privoient  de  leurs  néceffités  en  faveur  des  Morts  : ils  répondirent  que  c’é- 
toit  non  feulement  pour  témoigner  à leurs  Proches  l’affection  qu’ils  leur 
portoient , mais  encore  pour  éloigner  de  leurs  yeux  tout  ser  qui  avoir  été 
à l’ufage  du  Mort , 8c  qui  pouvoir  entretenir  leur  douleur.  C’eft  par  la 
même  raifon  qu’on  s’abftient  aflez  long-tems  de  prononcer  fon  nom  , 8c 
que  fi  quelqu'autre  perfonne  de  la  Famille  le  porte , il  le  quitte  pendant 
toute  la  durée  du  deuil.  On  ajoute  que  le  plus-  fanglant  outrage  qu’on 
puifte  faire  à un  Sauvage  , c’eft  de  lui  dire  ; ton  Pere  eft  mort. 

Ceux  qui  meurent , pendant  le  tems  de  la  Chafte , font  expofés  fur  un 
Echaffaut  , 8c  demeurent  dans  cette  fituation  jufqu’au  départ  de  la  Troup- 
pe  , qui  les  emporte  comme  un  dépôt  facré.  Quelques  Nations  ont  cet 
ufage  pour  tous  leurs  Morts  , & le  P.  de  Charlevoix  en  fut  afturé  par  fes 
propres  yeux,  aux  Miflifagués  du  Détroit.  Les  corps  de  ceux  qui  périftent 
en  guerre  font  brûlés , 8c  leurs  cendres  font  rapportées  au  tombeau  de  leur 
Famille.  Cts  fépultures  , parmi  les  Nations  fédentaires  , font  une  efpece 
de  Cimetiere  , à peu  de  diftance  du  Village.  D’autres  enterrent  leurs  Morts 
dans  les  Bois , au  pié  d’un  Arbre  , ou  les  font  fecher  , 8c  les  gardent  dans 
des  Caiffes  jufqu’â  la  Fête  des  Morts,  donc  on  verra  bientôt  la  Defcrip- • 
îion.  Mais  pour  ceux  qui  font  morts  de  froid  , ou  noiés  , le  cérémonial  eft 
bizarre.  Les  Sauvages  , perfuades  que  les  accidens  ne  viennent  que  de  la 
colere  des  Efprits,  & qu’elle  ne  s’appaiferoit  point  fi  les  corps  ne  fe  re- 
îrouvoient , commercent  par  des  pleurs  , des  danfes  , des  chants  8c  des 
Feftms,  pendant  qu’on  cherche  le  corps.  S’ils  le  retrouvent,  ils  le  portent. 
a fégulture  j mais  fi  l’on  en  eft  trop  éloigné  , il  eft  dépofé  julqu  a la 
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Fers  des  Morts , dans  une  large  Foffe , où  l’on  allume  d’abord  un  grand 
feu.  Plufieurs  jeunes  gens  s'approchent  du  Cadavre  , coupent  les  chairs  aux 
parties  qui  ont  été  craionnées  par  un  Ancien  , 8c  les  jettent  dans  le  feu 
avec  les  vifceres.  Enfuire  , ils  placent  le  corps  dans  le  lieu  quoi,  a pré- 
paré. Pendant  toute  cette  opération  , les  Femmes , furtouc  les  Parentes  du 
More , tournent  fans  celle  autour  de  ceux  qui  travaillent , les  exhortent  à 
remplir  bien  leur  office  , & leur  mettent  des  grains  de  Porcelaine  dans  la 
bouche , comme  on  y met  des  dragées  aux  Entans.  On  ne  donne  aucune 
explication  de  cette  cérémonie. 

L’enterrement  eft  fuivi  des  préfens  qui  fe  font  à la  Famille  affligée  *,  ce 
qui  s’appelle  , couvrir  le  Mort.  Ils  fe  font  au  nom  de  la  Bourgade  , 8c 
quelquefois  de  la  Nation  entière.  Les  Alliés  en  font  auffi  ; mais  c’eft  feu- 
lement à la  mort  des  perfonnes  confdérables  , 8c  la  Famille  doit  avoir 
fait , auparavant , un  Feftin  au  nom  du  Mort , accompagné  de  jeux  , pour 
lefquels  on  propofe  des  prix.  C’eft  une  efpece  de  joute  : Un  Chef  jette  , 
fur  la  Tombe  , trois  bâtons  de  la  longueur  d’un  pié  ; un  jeune  Homme  , 
une  Femme  , 8c  une  Fille  , en  prennent  chacun  un  , 8c  ceux  de  leur  âge 
&c  de  leur  fexe  s’efforcent  de  le  leur  arracher  des  mains.  La  viétoire  eft  à 
ceux  qui  les  emportent.  Il  fe  fait  auffi  des  courfes , 8c  l’on  tire  quelque- 
fois au  blanc.  Enfin  , l’aétion  la  plus  lugubre  eft  terminée  par  des  chants 
8c  des  cris  de  viétoire.  Mais  jamais  la  Famille  du  Mort  ne  prend  part  à 
ces  réjouiffances.  On  obferve  même  un  deuil  fevere  dans  fa  Cabane.  Cha- 
cun doit  s’y  couper  les  cheveux , s’y  noircir  tout  le  vifage , fe  tenir  fou- 
vent  debout , la  tête  enveloppée  dans  une  couverture  , ne  regarder  per- 
fonne  , ne  faire  aucune  vilîte  , ne  rien  manger  de  chaud  , fe  priver  de  tous 
les  plaifi rs  8c  ne  fe  pas  chauffer  , au  cœur  même  de  l’Hiver.  Après  ce 
grand  deuil  , qui  eft  de  deux  ans  , on  en  commence  un  fécond  , mais 
plus  modéré  , 8c  qu’on  peut  adoucir  par  degrés.  Pour  le  premier  , on  ne 
fe  difpenfe  de  rien  , fans  la  permiffion  de  la  Cabane  ; 8c  ces  difpenfes  font 
toujours  accompagnées  d’un  Feftin, 

Un  Mari  ne  pleure  point  fa  Femme  , pareeque  les  larmes  ne  convien- 
nent point  aux  Hommes  ; mais  les  Femmes  pleurent  leur  Mari , pendant 
une  année  entière  , l’appellent  fans  ceffe  , 8c  rempliffent  le  Village  de 
cris  , furtout  au  lever  8c  au  coucher  du  Soleil , lorlqu’elles  vont  au  tra- 
vail 8c  qu’elles  en  reviennent.  Le  deuil  des  Meres  a le  même  terme  pour 
leurs  Enfans.  Les  Chefs  ne  l’obfervent  que  Iix  mois  pour  leurs  Femmes  , 
& peuvent  enfuire  fe  remarier.  Enfin  le  premier,  8c  fouvent  le  feul  com- 
pliment qu’on  faffe  aux  Amis , 8c  même  aux  Etrangers  qu’on  reçoit  dans 
fa  Cabane  , eft  de  pleurer  les  Proches  qu’ils  ont  perdus.  On  leur  met  la 
main  fur  la  tête,  en  leur  faifant  comprendre  qui  l’on  pleure,  mais  fans 
le  nommer. 

La  Fête  des  Morts  , qu’on  nomme  auffi  le  Feftin  des  Ames , eft  une  par- 
tie fort  remarquable  de  la  Religion  des  Sauvages.  On  commence  par  fixer 
le  lieu  de  l’Affemblée  : enfuite  on  choifit  un  Chef  de  la  Fête,  dont  la 
devoir  eft  de  regler  toutes  les  cérémonies  , 8c  de  faire  les  invitations  aux 
Villages  voifins.  Au  jour  marqué  , tous  les  Sauvages  s’affemblent , 8c  vont , 
deux  à deux , en  ptoceffion  au  Cimetiere.  Là , chacun  s’emploie  d’abord 
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à découvrir  les  cadavres  : enfuice  on  demeure  quelque  tems  à confidérer 
en  filence  un  fi  lugubre  fpeétacle  ; les  Femmes  font  les  premières  qui  in- 
terrompent ce  religieux  filence  , par  des  cris  lamentables. 

Le  fécond  Acte  confifte  à prendre  les  cadavres , c’eft-à-dire  à ramafTer 
leurs  ofTemens  fecs  6c  décharnés  , qu’on  met  en  monceaux  ; & ceux  qui 
font  nommés  pour  les  porter  , les  chargent  fur  leurs  épaules.  S’il  fe  trou- 
ve des  corps  qui  ne  foient  pas  tout-à-fait  pourris , on  les  lave  , on  en  dé- 
tache les  chairs  corrompues  6c  toutes  les  ordures  , & l’on  travaille  à les 
envelopper  dans  des  robbes  neuves  de  Caftors.  Enfuite  on  retourne  à la 
Bourgade  dans  le  même  ordre  -,  6c  chacun  dépofe  dans  fa  Cabane  le  far- 
deau dont  il  étoit  chargé.  Pendant  la  marche  , les  Femmes  continuent 
leurs  gémiffemens  j 6c  les  Hommes  donnent  les  mêmes  marques  de  dou- 
leur , qu’au  jour  de  la  mort.  Cet  Aéte  eft  fuivi  d’un  Feftin  dans  chaque 
Cabane  , à l’honneur  des  Morts  de  la  Famille.  Les  jours  fuivans  , il  s’en 
fait  de  publics  , accompagnés , comme  le  jour  de  l’enterrement  , des  dan- 
fes  , des  jeux  6c  des  combats  ordinaires  , pour  lefquels  il  y a des  prix  pro- 
pofés.  On  jette , par  intervalles , des  cris  perçans , qui  s’appellent  les  cris 
des  Ames  : on  fait  des  préfens  aux  Etrangers , parmi  lefquels  il  s’en  trou- 
ve qui  font  quelquefois  venus  de  fort  loin  , 6c  l’on  en  reçoit  d’eux.  On 
profite  même  de  ces  occafions  , pour  traiter  des  affaires  communes  , ou 
pour  l’éle&ion  d’un  Chef.  Tout  fe  paffe  avec  beaucoup  d’ordre  6c  de 
modeftie  -,  6c  jufqu’aux  Danfeurs  , chacun  femble  refpirer  quelque  chofe 
de  lugubre.  Quelques  jours  après  , on  fe  rend , par  une  troifieme  Procef- 
fion  , dans  une  grande  Salle  , dreffée  pour  cette  nouvelle  cérémonie.  On 
y fufpend  aux  murs  les  ofTemens  6c  les  cadavres  , dans  le  même  état 
qu’on  les  a tirés  du  Cimetiere  , 6c  l’on  y établit  les  préfens  deftinés  aux 
Morts.  Si  parmi  ces  triftes  reftes,  il  fe  trouve  ceux  d’un  Chef,  fon  Suc- 
cefleur  donne  un  grand  repas  en  fon  nom  , 6c  chante  fa  chanfon.  Dans 
plufieurs  endroits , les  corps  font  promenés  d’une  Bourgade  à l’autre  , 6c 
font  reçus  dans  chacune  avec  de  vives  démonftrations  de  douleur  6c  de 
tendreffe.  Toutes  ces  marches  fe  font  au  fon  des  inftrumens  , accom- 
pagnés des  plus  belles  voix  ; 6c  chacun  y marche  en  cadence.  Enfin  les 
reftes  des  Morts  font  portés  dans  la  fépulture  où  ils  doivent  être  dépofés 
pour  toujours.  C’eft  une  grande  FoiTe  , qu’on  tapiffe  des  plus  belles  Pel- 
leteries , 6c  de  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  chaque  Famille.  Les 
préfens  y font  placés  à part.  A mefure  que  la  Proceffion  arrive  , chaque 
Famille  fe  range  fur  des  échaffauts  dreffés  autour  de  la  Foffe  ; 6c  lorfquô 
les  corps  font  dépofés  , les  Femmes  recommencent  leurs  pleurs  6c  leurs 
cris.  Enfuite  tous  les  Ailiftans  defcendent  dans  la  Foffe.  Chacun  y prend 
un  peu  de  terre  , qui  fe  conferve  précieufement.  Les  corps  6c  les  offe- 
mens  font  placés  par  ordre  , couverts  de  Fourrures  neuves  , 6c  pardeffus, 
d’écorces  , fur  lefquelles  on  jette  du  bois  , des  pierres  & de  la  Terre.  En- 
fin toure  i’Affemblée  fe  retire  : mais  , pendant  quelques  jours  ,les  Femmes 
reviennent  verfer  de  la  Sagamité  dans  le  même  lieu. 

On  a déjà  vu  que  les  Peuples  plus  méridionaux  ont  une  méthode  par- 
ticulière , pour  conferver  les  corps  de  leurs  Chefs.  Ils  fendent  la  peau  le 
long  du  dos , 6c  l’arrachent  entièrement.  Enfuite  ils  décharnent  les  os  fans 
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offenfer  les  nerfs , 8c  les  jointures.  Après  avoir  fait  un  peu  Lécher  les  os 
au  Soleil  , ils  les  remettent  dans  la  peau  , qu’ils  ont  eu  foin  de  tenir  hu- 
mide , avec  un  peu  d’huile  : les  vuides  font  remplis  de  fable.  Enfuite , la 
peau  eft  recoufue  avec  tant  d’adrelfe,  qu’il  ne  paraît  pas  qu’on  en  ait  ôté 
la  chair.  On  porte  le  cadavre  , qu’on  croirait  alors  entier  , dans  la  Tom- 
be commune  des  perfonnes  de  ce  rang.  On  l’étend  , à côté  de  Les  Prédé- 
celTeurs  , fur  une  grande  Table  nattée  , qui  s’élève  un  peu  au-delfus  du 
fol , où  il  eft  couvert  d’une  natte  , comme  les  autres,  pour  le  garantir  de 
îa  poufliere.  La  chair,  qu’on  a tirée  du  corps,  eft  expofce  au  Soleil  fur  une 
claie  j 8c  lorfqu’elle  eft  tout-à-fair  feche,  on  l’enferme  dans  un  Panier  bien 
coufu  , qu’on  met  aux  piés  du  cadavre. 

Après  avoir  parlé  fi  fouvent  des  Danfes  Sauvages , on  doit  au  Le&eur 
la  Defcription  des  plus  célébrés.  Le  P.  de  Charlevoix  en  rapporte  deux 
dont  il  fut  témoin  ; mais  il  avoue  qu’elles  varient  beaucoup  dans  les  dif- 
férentes Nations.  Celle  qu’il  vit  chez  les  Othagras  étoit  la  fameufe  danfe 
du  Calumet.  C’eft  proprement  une  Fête  militaire  , dont  les  feuls  Guerriers 
font  les  Aéteurs.  Tous  ceux  , dit  le  judicieux  Voïageur,  que  je  vis  dan- 
fer,  chanter,  & jouer  du  Tambour  ou  du  Chickikoué  , étoient  de  jeu- 
nes gens , équipés  comme  iis  le  font  en  fe  mettant  en  marche  pour  la 
guerre.  Ils  s’étoient  peints  le  vifage  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Leurs 
têtes  étoient  ornées  de  plumes  ; 8c  chacun  en  tenoit  quelques-unes  à la 
main.  Le  Calumet  même  en  étoit  paré  , 8c  placé  dans  le  lieu  le  plus  ap- 
parent. L’Orcheftre  8c  les  Danfeurs  formoient  un  cercle  alentour  ; tandis 
que  les  Spectateurs  étoient  répandus  de  tous  côtés  en  petites  trouppes  , 
les  Femmes  féparées  des  Hommes  , tous  affis  à terre  8c  vêtus  de  leurs  plus 
belles  robbes  ; ce  qui  faifoit  à quelque  diftance  ? un  fort  beau  coup 
d’œil. 

Entre  l’Orcheftre , 8c  le  Commandant  François  du  Fort , qui  étoit  aflls 
devant  fa  Maifon  , on  avoit  drelfé  un  Poteau  , fur  lequel  , à la  fin  de 
chaque  danfe  , un  Guerrier  venoit  frapper  un  coup  de  fa  Hache  d’armes. 
Ce  lignai  étoit  fuivi  d’un  profond  filence  } 8c  le  Guerrier  racontoit  à haute 
voix  quelques-unes  de  fes  plus  belles  aétions.  Il  en  recevoit  des  applau- 
dilfemens.  Enfuite  il  alloit  reprendre  fa  place , 8c  le  jeu  recommençoit. 
Il  dura  deux  heures  -,  8c  le  Voïageur  avoue  qu’il  y prit  peu  de  plaifir.  Non- 
feulement  la  Mufique  lui  parut  d’une  monotonie  ennuïeufe  , mais  les  dan- 
fes fe  réduifoient  à des  contorfions  qui  n’exprimoient  rien.  » Quoique 
» cette  Fête  fe  fît  à l’honneur  du  Commandant  , il  n’y  reçut  aucun  des 
» honneurs  qu’on  trouve  décrits  dans  d’autres  Relations.  On  ne  vint  pas 
» le  prendre  , pour  le  placer  fur  une  natte  neuve  3 on  ne  lui  palfa  point 
» de  plumages  fur  la  tête  ; on  ne  lui  préfenta  point  le  Calumet.  Il  n’y 
>»  eut  point  d’Hommes  nus , peints  partout  le  corps  tenant  un  Calumet 
» à la  main.  Peut-être  ces  ufages  font-ils  d’une  autre  Nation.  Je  remar- 
» quai  feulement  que  par  intervalles  tous  les  Aflïftans  jettoient  de  grands 
" cris , pour  applaudir  aux  Danfeurs. 

L’autre  danfe , qui  fe  nomme  danfe  de  la  Découverte , a beaucoup  plus 
d'aétion  , 8c  repréfente  mieux  la  chofe  dont  elle  eft  le  fujet  8c  la  figure. 
C’eft  une  image  fort  naturelle  de  tout  ce  qui  s’obferve  dans  une  Expédi- 
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l ien  de  <nierre  ; ôc  comme  les  Sauvages  ne  cherchent  qu’à  furprendre  leurs 
Ennemis , il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’eft  delà  qu’elle  tire  fon  nom. 
Un  Homme  y danfe  toujours  feul.  D’abord  il  s’avance  lentement  au  mi- 
lieu de  la  Place , où  il  demeure  quelque  tems  immobile  : après  quoi , il 
repréfente  le  départ  des  Guerriers , la  marche  ôc  les  campemens  ; il  paroît 
aller  à la  découverte,  il  fait  les  approches;  il  s’arrête,  comme  pour  re- 
prendre haleine  , Ôc  tout-d’un-coup  il  entre  en  fureur  ; on  diroit  qu’il  veut 
tuer  tout  le  monde.  Revenu  de  cet  accès,  il  va  prendre  quelqu’un  de  l’Af- 
femblée  , comme  s’il  le  faifoit  Prifonnier  de  guerre  ; il  feint  de  caffer  la 
tête  à un  autre  ; il  en  couche  un  troilîeme  en  joue  : enfin  il  fe  met  à cou- 
rir de  toutes  fes  forces.  Il  s’arrête  enfuite  , &;  reprend  fes  fens  ; c’eft  la 
retraite  , d’abord  précipitée  , enfuite  plus  tranquille.  Alors  il  exprime  , par 
•divers  cris , les  différentes  fituations  où  fon  efprit  s’eft  trouvé  dans  la  der- 
jiiere  campagne  ; ôc  pour  concluhon  , il  raconte  fes  exploits. 

Si  la  danfe  du  Calumet  a pour  objet  , comme  il  arrive  fouvent , un 
Traité  de  Paix  , ou  d’Alliance  contre  un  Ennemi  commun , on  grave  un 
.Serpent  fur  le  tuïati  , ôc  l’on  met  à côté  une  planche  , fur  laquelle  font 
repréfentés  deux  Hommes  des  deux  Nations  qui  s’allient , ôc  fous  leurs 
piés  la  figure  de  l’Ennemi , défignée  par  la  marque  de  fa  Nation.  Dans  tous 
ces  Traités  , on  fe  donne  mutuellement  des  gages  , tels  que  des  colliers  de 
Porcelaine  , des  Calumets  , des  Efclaves  , & quelquefois  des  peaux  de 
Cerfs  ôc  d’Elans  , bien  paifées  Ôc  ornées  de  figures.  C’eft  fur  ces  peaux  que 
fe  font  les  repréfentations , avec  du  poil  de  Porc-Epi , ôc  de  limples  cou- 
leurs. t ; 

Il  y a des  danfes  moins  compofées  , dont  l’unique  but  eft  de  donner 
aux  Guerriers  l’occafion  de  raconter  leurs  belles  aétions  ; car  la  vanité  leur 
rend  cette  occupation  fi  douce  , qu’ils  ne  s’en  laffent  jamais.  Celui  qui 
donne  la  Fête  y fait  inviter  toute  la  Bourgade  au  fon  du  Tambour  , ôc 
c’eft  autour  de  fa  Cabane  qu’on  s’affemble.  Les  Guerriers  y danfent  tour 
à tour.  Ils  frappent  fur  le  Poteau  , pour  demander  un  filence  qu’on  leur 
accorde  , ôc  pendant  lequel  ils  vantent  leurs  «étions.  Les  applaudiffemens 
ne  font  point  épargnés  aux  vrais  exploits  : mais  fi  quelqu’un  altéré  la  vé- 
rité , il  eft  permis  aux  autres  de  l’en  punir  par  quelque  infuke.  On  lui 
noircit  ordinairement  le  vifage  , avec  un  reproche  affez  fin  : » c’eft  pour 
« cacher  ta  honte,  lui  dit-on  ; la  première  fois  que  tu  verras  l’Ennemi, 
« ta  pâleur  fera  difparoître  cette  peinture.  Les  Chefs  même  ne  font  pas 
pxceptés. 

Dans  les  Nations  occidentales , le  plus  commun  de  ces  joïeux  exercices 
eft  celui  qu’on  nomme  la  danfe  du  Bœuf.  Les  Danfeurs  forment  plufieurs 
cercles  ; ôc  la  fymphonie,  toujours  compofée  du  Tambour  & du  Chicki- 
koué  , eft  au  milieu  de  la  Place  : on  y obferve  de  ne  pas  féparer  lesSau- 
yages  d’une  même  Famille.  On  ne  s’y  tient  jamais  par  la  main  j chacun 
y porte  fes  armes  ôc  fon  Bouclier.  Tous  les  cercles  tournent  de  divers 
côtés  ; ôc  quoiqu’on  faute  fort  vivement,  on  ne  perd  jamais,  une  certaine 
mefure.  De  tems  en  tems , un  Chef  de  Famille  préfente  fon  Bouclier  _,  fur 
lequel  tous  les  Danfeurs  viennent  frapper  ; il  rappelle  quelqu’un  de  fes 
exploits,  ôc  s’il  n’eft  pas  contredit  , il  va  couper  un  morceau  de  tabac  , 
Tome  X F»  K, 
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dont  on  a pris  foin  d'attacher  une  bonne  quantité  au  Poteau  ; mais  s’il 
manque  quelque  chofe  à la  vérité  defon  récit , celui  qui  le  prouve  a droit: 
de  lui  enlever  le  tabac  qu’on  lui  a lailfé  prendre.  Cette  danfe  eft  fuivie 
d’un  Feftin  3 8c  fon  nom  lui  vient  apparemmeut  des  peaux  de  Bœuf,  dont 
les  Boucliers  font  compofés. 

Les  Jongleurs  ordonnent  fouvent  des  Danfes  pour  la  guérifon  des  ma- 
ladies. Il  y en  a de  pur  amufement , qui  n’ont  de  rapport  à rien.  La  plu- 
part fe  font  en  rond  , au  fon  du  Tambour  8c  du  Chiclakoué  , 8c  les  Fem- 
mes font  toujours  féparées  des  Hommes.  Quoiqu’on  ne  fe  tienne  point,  ja- 
mais on  ne  rompt  le  cercle.  Au  refte , il  n’eft  pas  furprenant  que  la  me- 
fure  foit  bien  gardée  pareeque  dans  leurMulique  les  Sauvages  n’ont  que 
deux  ou  trois  tons  , qui  reviennent  fans  celle. 

Les  jeux  de  hazard  font  une  autre  palTion  , qu’on  eft  furpris  de  voir 
porter  à l’excès  parmi  des  Sauvages.  Ils  en  ont  plulieurs.  Celui  qui  les  at- 
tache le  plus  fe  nomme  le  jeu  du  Plat.  On  afliire  qu’ils  en  perdent  fou- 
vent  le  repos  8c  la  raifon  même  , puifqu’ils  y rifquent  tout  ce  qu’ils 
polTedént , 8c  qu’ils  ne  le  quittent  qu’après  avoir  perdu  leurs  habits,  leurs 
Cabanes  , 8c  quelquefois  leur  liberté  pour  un  rems. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  qu’entre  deux  perfonnes.  Chacun  prend  fix  ou  huit 
offelets  , à fix  faces  inégales,  dont  les  deux  principales  font  peintes.,  l’une 
en  noir  , l’autre  en  blanc  , qui  tire  fur  le  jaune.  On  les  fait  fauter  en. 
l’air  , en  frapp*ant  la  Terre , ou  la  Table  , avec  un  Plat  rond  8c  creux  dans 
lequel  ils  font  , 8c  qu’on  a d’abord  fait  tourner  plulieurs  fois.  Si  l’on  n’a 
point  de  Plat , on  fe  contente  de  jetter  les  offelets  en  l’air  avec  la  main. 
Lorfqu’étant  tombés  ils  préfentent  tous  la  même  couleur  , celui  qui  a joué 
gagne  cinq  points.  La  partie  eft  en  quarante  -,  8c  les  points  gagnés  fe  ra- 
battent , à mefure  que  l’Adverfaire  en  gagne  de  fon  côté.  Cinq  olfelets 
d’une  même  couleur  ne  donnent  qu’un  point  la  première  fois  ; mais , à 
la  fécondé  , on  fait  raftle  de  tout.  A moindre  nombre  , on  ne  gagne  rien. 
Celui  qui  gagne  la  Partie  continue  de  jouer  •,  8c  le  Perdant  cede  fa  place 
à un  autre  , qui  eft  nommé  par  les  Marqueurs  de  fa  Partie  3 car  on  fe  par- 
tage d’abord , 8c  fouvent  tout  le  Village  s’intéreffe  au  jeu  : quelquefois  même 
un  Village  joue  contre  un  autre.  Chaque  Partie  choifit  fon  Marqueur  : 
mais  il  fe  retire  quand  il  veut.  A chaque  coup  , furtout  aux  coups  décififs, 
il  s’élève  de  grands  cris.  On  croiroit  les  Joueurs  hors  d’eux- mêmes  3 8c 
les  Speétateurs  ne  font  gueres  plus  tranquilles.  Les  uns  8c  les  autres  font 
mille  contorfions  , parlent  aux  olîelets,  chargent  d’imprécations  les  Génies 
de  la  Partie  Adverfe  -,  8c  tout  le  Village  retentit  d’alfreux  hurlemens.  Si 
la  chance  n’en  devient  pas  plus  heureufe  , les  Perdans  peuvent  remettre 
la  Partie  au  lendemain  3 il  ne  leur  en  coûte  qu’un  petit  Feftin  , pour  les 
Alfiftans.  On  fe  prépare  , dans  l’intervalle  , à retourner  au  combat.  Cha- 
cun invoque  fon  Génie,  & prodigue  le  tabac  à fon  honneur.  On  lui  de- 
mande furtout  d’heureux  fonges.  Dès  la  pointe  du  jour  , on  fe  remet  au 
jeu.  Mais  s’il  tombe  dans  l’efprit , aux  Perdans , que  ce  foienr  les  meu- 
bles de  leur  Cabane  qui  leur  aient  porté  malheur  , ils  commencent  par 
les  changer  tons.  Les  grandes  Parties  durent  ordinairèment  cinq  ou  fis 
jours  j 8c  fouvent  la  nuit  ne  les  interrompt  pas. 
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Ces  Parties  de  jeu  fe  font  quelquefois  , à la  priere  d’un  Malade , ou  par  ■ ■ — - 

l’Ordonnance  du  Médecin:  il  ne  faut  qu’un  rêve  de  l'un  ou  de  l’autre, 

Alors  les  Parens  s’affemblent  pendant  plulieurs  nuits,  pour  s’eflaier , 8c  pour  GEÇ  DES 
choidr  la  plus  heureufe  main.  On  confulte  fon  Génie,  on  jeûne,  les  per-  Indiens  de 
fonnes  mariées  gardent  la  continence  ;tout,  pour  obtenir  un  heureux  fon-  l’Amérique 
ge.  Le  matin  , on  raconte  ce  qu’on  croit  avoir  vit  pendant  la  nuit  ; 8c  Septentrio- 
celui , qu’on  juge  favorifé  par  fon  Génie , eft  placé  près  du  Joueur. 

Les  Millionnaires  font  quelquefois  prelfés  d’aiïifter  à ces  fpeétacles  , par- 
ceque  leurs  Génies  protedeurs  palfent  pour  les  plus  puitfans.  L’expérience 
leur  apprend  à s’en  défendre.  Ils  ne  font  point  écoutés  , dans  la  confu- 
f on  j 8c  lorfqu’ils  veulent  prendre  occafion  de  quelque  incident , pour 
faire  fentir  aux  Sauvages  la  vanité  de  leur  culte  , on  leur  répond  froide- 
ment : <*  vous  avez  vos  Dieux  , 8c  nous  avons  les  nôtres  -,  il  eft  malheureux  €. 

*>  pour  nous  que  les  nôtres  foient  les  plus  foibles. 

Un  autre  jeu  eft  celui  des  Pailles.  Ce  font  de  petits  joncs  de  la  grof-  jeudei  Paillet, 
feur  des  tuïaux  de  Froment , 8c  de  la  longueur  de  deux  pouces.  On  en 
prend  un  certain  nombre,  qui  eft  ordinairement  de  deux  cens  un  , 8c  tou- 
jours impair.  Après  les  avoir  bien  remués , en  invoquant  les  Génies  avec 
mille  contorfions , on  fe  fert  d’un  os  pointu  . pour  les  féparer  en  petits 
monceaux  de  dix,.  Chacun  prend  le  lien  , à l avanture  •,  8c  le  monceau 
d’onze  gagne  une  certaine  quantité  de  points.  Il  y a d’autres  maniérés  de 
jouer  le  mêrpe  jeu  , 8c  c’eft  quelquefois  le  nombre  neuf  qui  gagne  la  par- 
tie. Le  P.  de  Charlevoix  , qui  vit  jouer  aux  Pailles , chez  les  Miamis  , 

« avoue  qu’il  n’y  comprit  rien  ; mais  on  l’alfura  , dit-il , qu’il  y avoit  au- 
*»  tant  d’adreffe  que  de  hazard  à ce  jeu  • que  les  Sauvages  y font  fort  fri— 

« pons  ; qu’ils  s’y  acharnent  pendant  les  jours  8c  les  nuits , 8c  que  les  plus 
» emportés  ne  le  quittent  que  lorfqu’ils  font  nus  8c  qu’ils  n’ont  plus  rien 
» à perdre. 

Ils  en  ont  un  , qui  les  pique  peu  du  côté  de  l’intérêt , 8c  qui  ne  mérite  jeu  galant, 
meme  que  le  nom  d’amufement , mais  dont  les  fuites  font  prefque  tou- 
jours funeftes  pour  les  moeurs.  A l’entrée  de  la  nuit  , on  forme  au  mi- 
lieu d’une  grande  Cabane , un  cercle  de  plufieurs  Poteaux.  Les  inftrumens 
font  au  centre.  Chaque  Poteau  eft  couronné  d’un  petit  tas  de  duvet , donc 
les  couleurs  doivent  être  différentes.  Les  jeunes  gens  des  deux  fexes  dan- 
îent  à l’entour  -,  8c  toutes  les  Filles  ont  aulïi  quelque  ornement  de  duvet , 
de  la  couleur  qu’elkes  aiment.  Un  jeune  Homme  fe  détache  par  interval- 
les , 8c  va  prendre  , fur  un  des  Poteaux , quelques  floccons  de  duvet  , de 
la  couleur  qu’il  remarque  à fa  Maîtrefte.  Il  fe  les  met  fur  la  tête  , il  danfe 
autour  d’elle , 8c  par  divers  lignes  il  lui  donne  un  rendez-vous.  Après  la 
danfe  , un  grand  Feftin  fuit  , 8c  dure  tout  le  jour.  On  fe  retire  le  foir; 

8c  maigre  la  vigilance  des  Meres , les  Filles  trouvent  le  moïen  de  fe  ren- 
dre à l’aflignation. 

Les  Sauvages  ont  deux  autres  Jeux  , dont  l’un  fe  nomme  la  CroJJe.  Il  Jeu  de  la  Crotfe: 
fe  joue  avec  une  balle  , & des  bâtons  recourbés,  qui  fe  terminent  en  Ra- 
quette. On  éleve  deux  Poteaux  , pour  fervir  de  bornes  \ 8c  leur  diftance 
eft  proportionnée  au  nombre  des  Joueurs.  S’ils  font  quatre-vingt , l’éloi- 
gnement des  Poteaux  eft  d’  une  demie  lieue.  Les  Joueurs  font  partagés  en 
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deux  bandes  , dont  chacune  a fon  Poteau.  Il  s’agit  de  faire  parvenir  if& 
balle  à celui  des  Adverfaires , fans  quelle  tombe  à terre  , 8c  qu’elle  l'oit 
touchée  avec  la  main  ; car  , dans  l’un  ou  l’autre  cas  , on  perd  la  partie  j 
à moins  que  la  faute  ne  foit  réparée  en  pouffant  la  balle  au  but , d’un  feul 
trait , ce  qui  fe  trouve  fouvent  impodible.  L’adreife  des  Sauvages  eft  E 
finguliere  à prendre  la  balle  avec  leurs  crolfes  , que  ces  parties  durent  quel- 
quefois plufieurs  jours.  L’autre  jeu  n’eft  pas  fort  différent , mais  il  a moins 
de  danger.  On  marque  aufli  deux  termes , 8c  les  Joueurs  occupent  toute 
la  diftance.  Celui  qui  doit  commencer  jette  une  balle  en'  l’air  , le  plus 
perpendiculairement  qu’il  eft  podible  , afin  qu’il  lui  foie  aifé  de  la  repren- 
dre j pour  la  jetter  vers  le  but  ; mais  tous  les  autres  ont  le  bras  levé  ; 8c 
celui  qui  peut  la  faifir  la  jette  à quelqu’un  de  laTrouppe,  qui  ne  la  re- 
çoit que  pour  la  jetter  à un  autre.  Il  faut  , avant  que  d’arriver  au  but  , 
qu’elle  ne  foit  jamais  tombée  des  mains  de  perfonne  ; 8c  la  Trouppe  , donc 
l’un  des  Aéteurs  la  laide  tomber , perd  la  partie.  Les  Femmes  s’exercent 
aufii  à ce  Jeu-,  mais  elles  ne  forment  qu’une  feule  bande  , qui  eft  ordinai- 
rement de  quatre  ou  cinq; & la  première,  qui  laide  tomber  la  balle,  eft 
celle  qui  perd. 

Leurs  Chaffes  mériteroient  audï  le  nom  de  divertiffemens , par  le  plai- 
fir  qu’ils  y prennent  , fi  leur  utilité , 8c  mille  travaux  pénibles  dont  elles 
font  toujours  accompagnées  , ne  dévoient  Tes  faire  regarder  d’un  autre  œil. 
La  plus  célébré,  quoique  la  moins  difficile,  eft  celle  du  Caftor.  On  re- 
met la  defeription  8c  les  propriétés  de  cet  Animal  à l’article  d’Hiftoire 
naturelle  : mais  il  ne  feroit  pas  aifé  d’expliquer  les  circonftances  de  leur 
Chade  , fi  l’on’ ne  commençoit  par  donner  quelque  idée  de  leur  domicile, 
8c  de  la  maniéré  dont  ils  y font  établis.  Tout  le  monde  fait  que  les  Caf- 
tors  font  des  Amphibies  , qui  vivent  comme  en  focieté.  On  en  trouve 
quelquefois  enfemble  jufqu’à  trois  ou  quatre  cens  , qui  forment  une  ef- 
pece  de  Bourgade.  Ils  favent  choifir  un  lieu  qui  leur  convienne  , c’eft-à* 
dire  où  les  vivres  foient  en  abondance  j furtout  l’eau;  8c  s’ils  ne  trou- 
vent point  de  Lac  ou  d’Etang , ils  y fuppléent , en  arrêtant  le  cours  d’un 
Ruideau  , ou  d’une  petite  Riviere  , par  une  Digue  , qu’ils  conftruifenc 
avec  une  admirable  induftrie.  Leur  premier  foin  eft  d’aller  couper  des 
arbres  , au-dediis  du  lieu  qu’ils  ont  choifi  pour  bâtir.  Trois  ou  quatre  Caf- 
tors  attaquent  un  gros  Arbre,  8c  parviennent  à l’abbattreavec  leurs  dents  t 
leurs  mefurès  font  prifes  avec  tant  de  juftefTe  , que  pour  s’épargner  un 
peu  plus  de  peine  à le  voiturer , après  l’avoir  mis  en  pièces  , ils  favent 
toujours  le  faire  tomber  du  côté  de  l’eau  : il  ne  leur  refte  enfuite  qu’à 
rouler  ces  pièces , vers  l’endroit  où  elles  doivent  être  placées.  Elles  font  plus 
ou  moins  grolfes  , plus  ou  moins  longues  , fuivant  la  nature  8c  la  fituaiion 
du  lieu  ; car  l’inftinét  de  ces  Architeéles  s’étend  à tout.  Quelquefois  ils 
emploient  de  gros  troncs  d’arbres,  qu’ils  portent  à plat  ; quelquefois  les 
pieux  dont  ils  compofent  leur  digue  n’ont  que  la  grodeur  de  la  cuiffie  , ou 
font  même  plus  menus  ; mais  alors  ils  font  l'outenus  de  bons  piquets,  8c 
entrelades  de  petites  branches  ; 8c  de  toutes  parts  les  vuides  font  remplis 
d’une  terre  grade  , fi  bien  appliquée  , qu’il  n’y  paffe  point  une  goutte  d’eau. 
C’eft  avec  leurs  pattes , que  les  Caftors  préparent  cette  terre  ; 8c  leur  queue. 
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ne  leur  fert  pas  feulemenc  de  truelle  pour  maçonner  , mais  encore  d’auge 
pour  voiturer  ce  Mortier  5 ce  qu’ils  font  en  fe  traînant  fur  leurs  pattes  de 
derrière.  Lorfqu’ils  font  arrivés  au  bord  de  l’eau  , ils  le  prennent  avec  les 
dents  ; 8c  pour  l’emploier  , ils  fe  fervent  alternativement  de  leurs  pattes 
& de  leur  queue.  Les  fondemens  de  ces  Digues  ont  ordinairement  dix 
à douze  piés  d ’épailfeur , 8c  vont  en  diminuant  jufqu’à  deux  ou  trois.  On 
admire  l’exaétitude  avec  laquelle  toutes  les  proportions  y font  gardées.  Le 
côté  du  courant  de  l’eau  eft  toujours  en  talus  , 8c  l’autre  côté  parfaitement 
à plomb.  Nos  meilleurs  Ouvriers  ne  feraient , dit-on , rien  de  plus  fo- 
lide  8c  de  plus  régulier. 

Le  même  art  eft  obfervé  dans  la  conftruétion  des  Cabanes.  Elles  font 
ordinairement  conftruites  fur  Pilotis  , au  milieu  des  petits  Lacs  que  les  Di- 
gués  ont  formés  j quelquefois  fur  le  bord  d’une  Riviere,  ou  à l’extrémité 
d’une  Pointe  qui  s’avance  dans  l’eau.  Leur  figure  eft  ronde  , ou  ovale  ; el- 
les font  voûtées,  en  anfe  de  Panier,  8c  les  parois  ont  deux  piés  d’épaif- 
feur.  Les  matériaux  ne  font  pas  diftérens  de  ceux  des  Digues  -,  mais  ils 
font  moins  gros  , 8c  l’enduit  intérieur  de  Terre-glaife  n’y  lailfe  pas  en- 
trer le  moindre  air.  Les  deux  tiers  de  l’édifice  font  hors  de  l’eau.  C’eft 
dans  cette  partie  , que  chaque  Caftor  a fa  place  marquée  ; il  prend  foin  de 
la  revêtir  de  feuillages  ,011  de  petites  branches  de  Sapin.  Jamais  on  n’y 
voit  d’ordures  : outre  la  porte  commune  , 8c  une  autre  iftue  , par  laquelle 
ces  Animaux  fortent , il  y a plufieurs  ouvertures  , par  lefquelles  ils  fe  vui- 
dent  dans  l’eau.  Les  Cabanes  ordinaires  fervent  de  logement  à huit  ou 
dix  Caftors.  Il  s’en  trouve  , mais  rarement  , qui  en  contiennent  jufqu’à 
trente.  Elles  font  toujours  affez  près  les  unes  des  autres , pour  avoir  en- 
tr’elles  une  communication  facile. 

Tous  ces  ouvrages  font  achevés  à la  fin  de  Septembre  , 8c  jamais  l’Hi- 
ver ne  furprend  les  Caftors  dans  leur  travail.  Chacun  fait  fes  provifions. 
Tandis  qu’ils  vivent  dans  la  Campagne  ou  dans  les  Bois,  ils  fe  nourrif- 
fent  de  fruits , d’écorce  8c  de  feuilles  d’arbres  : ils  pêchent  auftî  des  Ecre- 
viftes  8c  quelques  Poiftons.  Mais  lorfqu’ils  commencent  à fe  pourvoir , pour 
un  tems  où  la  Terre  couverte  de  nége  ne  leur  fournit  rien  , ils  fe  bor- 
nent au  bois  rendre,  tel  que  le  Peuplier,  le  Tremble  , 8c  d’autres  de  même 
qualité.  Ils  le  mettent  en  piles  , difpofées  de  maniéré  qu’ils  puiffent  tou- 
jours prendre  celui  qui  trempe  dans  l’eau.  On  obferve  conftamment  que 
ces  piles  font  plus  ou  moins  grandes,  fuivant  que  l’Hiver  doit  être  plus 
ou  moins  long  : c’eft,  pour  les  Sauvages,  un  indice  de  la  durée  du  froid, 
qui  ne  les  trompe  jamais.  Pour  manger  le  bois , un  Caftor  le  découpe  en 
petites  pièces  fort  menues , 8c  les  apporte  dans  fa  Loge  ; car  chaque  Ca- 
bane n’a  qu'un  Magafin  commun  pour  toute  la  Famille.  Comme  la  fonte 
des  néges  caufe  de  grandes  inondations  lorfqu’elle  eft  dans  fa  force  , ces 
Animaux  quittent  alors  leurs  Cabanes  : mais  les  Femelles  y reviennent 
auftî-tôt  que  les  eaux  font  écoulées;  8c  c’eft  alors  qu’elles  mettent  bas.  Les 
Mâles  continuent  de  tenir  la  Campagne  jufqu’au  mois  de  Juillet  , tems 
auquel  ils  fe  rafiemblent  tous  , pour  réparer  les  breches  que  l’eau  peut 
avoir  faites  à leurs  édifices  : fi  leurs  Cabanes  ou  leurs  Digues  ont  été  dé- 
truites par  les  ChafFeurs , ils  en  font  d’autres.  Cependant  plufieurs  raifons 
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les  portent  fouvent  à changer  de  demeure  , comme  le  défaut  des  vivres; 
les  fréquens  ravages  des  Chalîeurs  8c  ceux  des  Animaux  Carnaciers  , con- 
tre lefquels  ils  n’ont  point  d’autre  défenfe  que  la  fuite  ; mais  il  y a des 
lieux  pour  lefquels  ils  prennent  tant  d’affeétion  , que  malgré  les  inquiétu- 
des qu’ils  y éprouvent , ils  ne  peuvent  les  quitter.  Le  P.  de  Charlevoix 
obferve  que  fur  le  chemin  de  Mont-real  au  Lac  des  Huions  , par  la  grande 
Riviere,  on  trouve  tous  les  ans  un  logement  de  Caftors  ; & qu’ils  le  ré- 
parent ou  le  bandent  chaque  Eté  dans  le  même  lieu  , puifque  le  foin 
confiant  des  Voïageurs  , qui  y patient  les  premiers  après  l’Hiver  , eft  de 
rompre  la  Digue  , pour  fe  procurer  l’eau  néceffaire  à leur  navigation , fans 
quoi  ils  ferment  obligés  de  faire  un  portage.  Du  côté  de  Quebec  , d’autres 
Caftors , auffi  réguliers , fourniffent  d’eau  un  Moulin  à planches , par  leur 
travril  annuel. 

La  prodigieufe  quantité  de  ces  Amphibies  , que  les  premiers  Fran- 
çois trouvèrent  au  Canada  _,  fait  juger  qu’avant  leur  arrivée  , l’ardeur 
des  Sauvages  n’écoit  pas  grande  pour  cette  Chaile.  Elle  étoit  néan- 
moins en  ufage  ; le  tems  8c  la  méthode  en  étoient  réglés  : mais  des  Peu- 
ples , qui  fe  bornoient  alors  aux  pures  néceffités  de  la  vie  , ne  faifoient 
pas  la  guerre  à d’innocens  Animaux  jufqu’à  les  détruire.  C’eft  de  nous 
au’ils  ont  reçu  des  pallions  qu’ils  ignoroient , 8c  qu’ils  ont  appris  à les  fa- 
tisfaire  aux  dépens  de  leur  repos,  La  Chaffe  du  Caftor  ne  paroît  pas  dif- 
ficile. L’induftrie  qu’il  fait  éclater  dans  fon  logement  & dans  le  foin  de  fa 
fubfiftance  , femble  l’abandonner  pour  fa  fureté.  C’eft  pendant  l’Hiver  qu’il 
eft  expofé  aux  perfécutions  des  Chaffeurs , c’eft-à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  Novembre  jufqu’au  mois  d’Avril  ; parcequ’alors , comme  tous 
les  autres  Animaux  , il  a plus  de  poil  8c  la  peau  plus  mince.  Les  Sauva-* 
ges  ont  quatre  méthodes;  les  Filets  , l’Affût  , la  Tranche  8c  la  Trappe  : 
ils  joignent  ordinairement  la  première  à la  troifieme  , 8c  rarement  ils 
emploient  la  fécondé.  Le  Caftor  a les  yeux  fl  perçans  8c  l’oreille  fi  fine , 
qu’il  eft  difficile  de  s’en  approcher  avant  qu’il  ait  gagné  l’eau  , où  il  plonge 
d’abord  , 8c  dont  il  ne  s’écarte  pas  beaucoup  en  Hiver  ; on  le  perdroit 
même , quand  il  auroit  été  blefte  d’un  coup  de  fléché  ou  de  balle  avant 
que  de  s’être  jetté  à l’eau  ; parcequ’il  ne  revient  point  au-deffus  lorfqu’ii 
meurt  d’une  bleffiure.  Ainfi  les  méthodes  communes  font  celles  de  la  Trap- 
pe 8c  de  la  Tranche. 

Quoique  ces  Animaux  aient  fait  leurs  provifions  pour  l’Hiver  , ils  ne 
laiftent  point  de  faire  quelques  excurlions  dans  les  Bois,  pour  y chercher 
une  nourriture  plus  fraîche  8c  plus  rendre.  Les  Sauvages  dreffent  des  Trap- 
pes , fur  leur  chemin  , à-peu-près  telles  que  nos  4 déchiffré,  8c  mettent, 
pour  amorce  , de  petits  morceaux  de  bois  tendre  8c  fraîchement  coupé.  Le 
Caftor  n’y  a pas  plutôt  touçhé  , qu’il  lui  tombe  fur  le  corps  une  grolle 
bûche  , qui  lui  cafte  les  reins  } 8c  le  Chaffeur  , qui  furvient  , l’acheve 
fans  peine.  La  Tranche  demande  plus  de  précaution.  Lorfque  l’épaiffeur 
de  la  glace  eft  d’un  demi  pié  , on  y fait  une  ouverture  avec  la  Hache. 
Les  Caftors  ne  manquent  point  d’y  venir , pour  refpirer  avec  plus  de  li- 
berté : on  les  y attend  ; on  remarque  même  leur  approche  , au  mouvement 
qu’ils  donnent  à l’eau  j 8c  rien  n’eft  plus  facile  que  de  leur  caffer  la  tête. 
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au  moment  qu’on  la  découvre.  Si  l’on  ne  veut  point  être  apperçu  de  l’Animal , 
on  jette  , fur  le  trou  , de  la  bourre  de  Rofeaux  , ou  des  épis  de  Typha  \ ôc 
loriqu’il  eit  à portée  , on  le  faifit  par  une  patte  , on  le  jette  fur  la  glace  , 
£c  quelques  coups  l’afiomment , avant  qu’il  foit  revenu  de  fon  étourdif- 
fement.  Si  la  Cabane  eft  proche  de  quelque  Ruifteau  , il  en  coûte  encore 
moins.  On  coupe  la  glace  en  travers , pour  y tendre  un  grand  Filet  ; en- 
fuite  , on  va  bnfer  la  Cabane.  Tous  les  Caftors  quelle  contient  ne  man- 
quent point  de  fe  fauver  dans  le  Ruiifeau  , & fe  trouvent  pris  dans  le 
Filet  : mais  on  les  y lailfe  peu  , parcequ’ils  s’échapperoient  en  le  cou- 
pant. 

Ceux  , qui  bâtilfent  leurs  Cabanes  dans  des  Lacs  , ont , à trois  ou  qua- 
tre cens  pas  du  rivage,  une  autre  retraite  , qui  leur  tient  lieu  de  Maifon 
de  Campagne  , pour  y refpirer  un  meilleur  air.  Alors  les  Chafteurs  fe  par- 
tagent en  deux  bandes  , l’une  pour  brifer  la  Cabane  des  champs , l’autre 
pour  donner  en  même-tems  lur  celle  du  Lac.  Les  Caftors  d’une  Cabane 
veulent  fe  réfugier  dans  l’autre  , ôc  coûtent  peu  à tuer  dans  le  paftàge.  En 
quelques  endroits  , on  fe  contente  de  faire  une  ouverture  aux  Digues  : les 
Caftors  fe  trouvent  bientôt  à fec  , de  demeurent  fans  défenfe.  S’ils  n’ap- 
perçoivent  point  les  Auteurs  du  mal , ils  accourent  pour  y remédier  : mais 
comme  on  eft  préparé  à les  recevoir  , il  eft  rare  qu’on  les  manque , ou  du 
moins  qu’on  n’en  prenne  pas  pluiieurs.  Quelques  Relations  afturent  que 
s’ils  découvrent  les  Chafteurs  , ou  quelques-unes  des  Bêtes  carnacieres  qui 
leur  font  la  guerre  , ils  plongent , avec  un  fi  grand  bruit , en  battant  l’eau 
de  leur  queue  , qu’on  les  entend  d’une  demie  lieue  -,  apparemment  pour 
avertir  tous  les  autres  du  péril  qui  les  menace.  Ils  ont  l’odorat  fi  fin , que 
dans  l’eau  même,  ils  fentent  de  fort  loin  les  Canots  : mais  on  ajoute  qu’ils 
ne  voient  que  de  côté  , ôc  que  ce  défaut  les  livre  fouvent  aux  Chaifeurs 
qu’ils  veulent  éviter.  Enfin  on  allure  qu’un  Caftor  , après  avoir  perdu  fa 
Femelle  , ne  s'accouple  point  avec  une  autre.  Les  Sauvages  empêchent  foi- 
gneufement  que  leurs  Chiens  ne  touchent  aux  os  des  Caftors  , parcequ’ils 
font  d’une  dureté  à laquelle  il  n’y  a point  de  dents  qui  réfillent. 

Avant  l’arrivée  des  Européens , c’étoit  la  chafte  de  l’Ours  qui  tenoit  le 
premier  rang  dans  l’Amérique  Septentrionale.  Elle  étoit  précédée  d’ancien- 
nes cérémonies , qui  s’obfervent  encore  dans  les  Nations  qui  n’ont  point 
embrafte  le  Chriftianifme.  C’eft  toujours  un  Chef  de  guerre  qui  en  réglé 
le  tems  , & qui  fe  charge  d’inviter  les  Chafteurs.  Lette  invitation  eft 
fuivie  d’un  jeûne  de  huit  jours,  pendant  lefquels  il  n’eft  pas  même  per- 
mis de  boire  une  goutte  d’eau;  car  les  jeûnes  des  Sauvages  confident  dan9 
une  privation  abfolue  de  toutes  fortes  de  boiftons  & d’alimens.  L’extrême 
foiblefte  , que  cette  exceftive  abftinence  doit  leur  caufer , n’empêche  point 
qu’ils  ne  chantent  pendant  tout  le  jour.  Ils  jeûnent  , & plu  heurs  fe  dé- 
coupent même  la  chair  en  plufieurs  endroits  du  corps  , pour  obtenir  des 
Efpiits  la  connoiftance  des  lieux  où  les  Ours  feront  cette  année  en  plus 
grand  nombre.  Ce  font  leurs  reves  qui  les  déterminent  ; c’eft-à-dire  que 
pour  les  faire  bien  augurer  dans  leurs  chaires  , il  faudroit  que  chacun  eût 
vu  en  fonge  des  Ours  dans  le  même  Canton.  Mais  pourvu  que  cette  fa- 
veur foit  accordée  plufieurs  fois  à quelque  habile  ChaiTeur,  tout  le  monde 
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feint  d’avoir  eu  le  même  reve , de  l’on  ne  balance  plus  fur  la  marche.' 

Après  le  jeûne  de  le  choix  du  lieu  , il  fe  fait  un  grand  fedin  , pour  ceux 
qui  veulent  être  de  l’expédition  ; mais  perfonne  ne  doit  s’y  préfenter  fans 
avoir  pris  le  bain,  qui  confifte  à fe  jetter  dans  une  Riviere  , quelque  tems 
qu’il  fafle , pourvu  quelle  ne  foit  pas  glacée.  Ce  fedin  n’ed  pas  de  ceux 
dont  il  ne  doit  rien  relier  : au  contraire  , la  longueur  du  jeûne  n’empêche 
point  qu’on  n’y  foit  fort  fobre.  Le  Chef  , qui  en  fait  les  honneurs  , ne 
touche  à rien  ; de  pendant  que  les  autres  font  à table  , il  s’occupe  à van- 
ter le  fuccès  de  fes  anciennes  chaiïes.  Enfuite  la  Trouppe  fe  met  en  mar- 
che , dans  l’équipage  de  guerre  de  parmi  les  acclamations  de  toute  la  Bour- 
gade. Audi  la  chalie  ne  pade-t’elle  pas  pour  un  exercice  moins  noble  que 
la  guerre  } de  l’alliance  d’un  bon  Chalïeur  ed  même  au-defius  de  celle 
d'un  Guerrier,  pareeque  la  chalie  fournit  toutes  les  nécedités  qui  bornent 
les  dedrs  des  Sauvages.  Mais  pour  obtenir  la  réputation  d’habile  Chaf- 
feur , il  faut  avoir  tué  douze  grandes  Bêtes  en  un  jour.  On  obferve  que 
ces  Peuples  ont  deux  avantages  dnguliers  pour  cet  exercice  ; première- 
ment, rien  ne  les  arrête*,  Buillons  , Fodes  , Ravines,  Etangs  de  Rivières, 
il  n’y  a point  d’cbdacle  qui  les  empêche  d’avancer  par  la  plus  droite  li- 
gne. En  fécond  lieu  , il  n’y  a point  d’ Animaux  qu’ils  n’égalent  à la  courfe  ; 
on  allure  que  ramenant  quelquefois  des  Ours  qu  ils  ont  lades , ils  les  con- 
duifent  devant  eux  avec  une  boudiné , comme  on  mene  un  trouppeau  de 
Moutons. 

Cette  chade  fe  fait  en  Hiver.  Les  Ours  font  alors  cachés  dans  des  creux 
d’arbres  ; ou  , s’ils  en  trouvent  d’abbattus  , ils  fe  font  , de  leurs  racines , 
une  taniere  dont  ils  bouchent  l’entrée  avec  des  branches  de  fapin.  Si  ces 
deux  fecours  leur  manquent , ils  font  en  terre  un  trou  capable  de  les  con- 
tenir , avec  beaucoup  de  précautions  pour  en  fermer  l’ouverture.  Quelque- 
fois , ils  fe  cantonnent  d bien  au  fond  d’une  Caverne  , qu’il  faut  être  fort 
près  d’eux  pour  les  découvrir.  Mais  , quelque  retraite  qu’un  Ours  ait  choi- 
de  , il  ne  la  quitte  point  tout  l’Hiver.  On  n’eft  pas  moins  fûr  qu’il  n’y 
porte  aucune  providon  ; d’où  l’on  doit  conclure  qu’il  y ed  fans  boire 
de  fans  manger.  Ceux  qui  lui  font  tirer  de  fes  pattes  , en  les  léchant  , 
une  fubdance  qui  le  nourrit , ont  eu  fans  doute  l’occadon  de  vérifier  un 
fait  fi  dngulier  (43).  Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’eft  pas  befoin  de  courir, 
pour  la  chade  de  l'Ours  en  Hiver  ; il  n’ed  quedion  que  de  reconnoître 
les  lieux  où  ils  fe  tiennent  à couvert.  Auditôt  que  le^Chaffeurs  s’en  croient 
fûrs  , ils  forment  un  cercle  , d’une  grandeur  proportionnée  à leur  nombre. 
Enfuite  , ils  avancent , en  fe  rederrant , de  chacun  cherche  un  de  ces  Animaux 
devant  foi.  Des  furets  tels  que  des  Sauvages  n’en  lailfent  gueres  échapper  3 
de  tapis  comme  ils  les  trouvent , il  ne  leur  ed  pas  difficile  de  les  tuer. 
La  même  feene  recommence  le  lendemain  à quelque  didance  , de  fe  re- 
nouvelle chaque  jour  pendant  toute  la  chade.  Dès  qu’un  Ours  ed  tué,  lç 
Chalfeur  lui  met , entre  les  dents  , le  tuïau  de  fa  pipe  , foudle  dans  le 
fourneau  j de  lui  remplidant  ainfi  de  fumée  la  gueule  de  le  goder,  ilcon- 

(43)  Le  P.  de  Charlevoix  allure  qu’on  en  a tenu  à la  chaîne  pendant  tout  un  Hiver  , 
fans  leur  donner  à boire  pi  à manger  ; & qu’au  bout  de  fix  mois  , ils  étoient  aufli 
gras  qu’auparavanc. 
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jure  l’efprit  de  cet  Animal  de  ne  pas  s’offenfer  de  fa  mort  ; mais  comme 
l’efprit  ne  fait  aucune  réponfe  , le  Chafteur  , pour  favoir  fi  fa  priere  eft  caÈTctlkT, 
exaucée,  coupe  le  filet  qui  eft  fous  la  langue  de  l’Ours,  8c  le  garde  juf-  usages,  et 
qu’à  la  fin  de  la  chafie.  Alors  on  fait  un  grand  feu  dans  la  Bourgade  , 8c  mœurs  des 
toute  la  Trouppe  y jette  ces  filets  avec  de  grandes  cérémonies.  S’ils  y pé-  IÎ^IÎE”S1 
cillent  8c  fe  retirent,  comme  il  doit  naturellement  arriver,  c’eft  une  mar-  L ' MERI^':E 
que  certaine  que  les  efprits  des  Ours  font  appaifés.  Autrement  , on  fe 
perfuade  qu’ils  font  irrités  , 8c  que  la  chafie  ne  fera  point  heureufe  l’an- 
née d’après , fi  l’on  ne  prend  foin  de  fe  les  réconcilier  par  des  préfens  8c 
.des  invocations. 

Quoique  le  principal  objet  de  cette  chafie  foit  la  peau  de  l’Ours , non- 
feulement  les  Sauvages  fe  nourriflent  de  leur  chair  pendant  l’expédition , 
mais  ils  en  rapportent  aftez  pour  traiter  leurs  Amis , 8c  pour  nourrir  long- 
tems  leurs  Familles.  Les  Millionnaires  ne  vantent  pas  beaucoup  cet  ali- 
ment. Dans  la  belle  faifon  , les  Ours , qu’on  ne  tue  alors  qu’au  fommet 
des  arbres  , où  ils  grimpent  pour  manger  le  raifin  8c  les  fruits  , s’engraif- 
fent  8c  deviennent  de  fort  bon  goût  : cependant  il  eft  toujours  un  peu 
huileux.  Mais  on  afiiire  que  la  chair  d’un  Ourfin  ne  le  cede  gueres  à celle 
d’un  Agneau. 

L’accueil  qu’on  fait  aux  Chafieurs , après  une  heureufe  chafie  , feroit  ju- 
ger qu’ils  reviennent  vidorieux  , d’une  longue  8c  fanglante  guerre.  On 
chante  dans  toute  la  Bourgade  ; 8c  les  Chafieurs  chantent  eux-mêmes  , qu’il 
faut  être  homme  pour  vaincre  des  Ours.  Ces  applaudiftemens  font  fuivis 
d’un  grand  feftin  , dont  on  ne  doit  rien  laifler  ; 8c  pour  premier  fervice , 
on  préfente  le  plus  grand  Ours  qu’on  ait  pris.  Il  eft  fervi  tout  entier  , 
avec  fes  entrailles,  fans  être  écorché;  mais  la  peau  eft  aftez  grillée,  pour 
ne  pas  réfifter  beaucoup  aux  dents  des  Sauvages.  Ils  croiroient  s’attirer 
l’indignation  des  Efprits , s’il  en  reftoit  quelque  chofe.  Le  bouillon  de  la 
chaudière  , ou  plutôt  la  graifle  fondue  8c  réduite  en  huile  , les  os  , les 
nerfs , tout  doit  difparoître.  Aufti  quelqu’un  des  Convives  en  creve-t’il 
toujours  ; 8c  la  plupart  en  font  fort  iucommodés. 

Tous  les  Voïageurs  affiirent  que  ces  Animaux  ne  font  dangereux  ici , 
que  lorfqu’ils  font  prefifés  par  la  faim  , ou  qu’ils  ont  reçu  quelque  bleftiire  : 
cependant  on  ne  s’en  approche  point  fans  précautions.  Rarement  ils  at- 
taquent : ils  fuient  même,  à la  vue  d’un  homme  ; 8c  celle  d’un  Chien  fuf- 
fit  pour  les  faire  courir  bien  loin.  Obfervons  que  les  Chiens,  dont  les  Sau- 
vages mènent  un  grand  nombre  à leurs  chafles , 8c  qu’ils  élevent  foigneu- 
fement  pour  cet  ufage  , paroiftent  tous  de  la  même  efpece.  Ils  ont  les  oreil- 
les droites,  8c  le  mufeau  allongé,  à-peu-près  comme  les  Loups.  On  vante 
leur  attachement  8c,  leur  fidélité  pour  leurs  Maîtres , qui  les  nourrilfent  néan- 
moins aftez  mal , 8c  qui  ne  les  careflent  jamais. 

La  chafie  de  l’Orignal  , dont  on  remet  ailleurs  la  defcription  , plaît  chatte  de  l’otR 
■d’autant  plus  aux  Sauvages , que  cet  Animal  a la  chair  d’un  excellent  goût , 

& la  peau , forte  , douce  8c  moelleufe.  On  ne  le  croit  pas  différent  de 
l’Elan  de  Mofcovie  ; mais  il  eft  ici  delà  grofteur  d’un  Cheval,  ou  d’un 
beau  Mulet.  Une  tradition  , commune  à toutes  ces  Nations  barbares  , leur 
fait  croire  qu’entre  tous  les  Orignaux  de  leurs  Forêts  ? il  en  exifte  un 
Tome  XF>  L 
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d’une  monftrueufe  grandeur  , auprès  duquel  tous  les  autres  ne  paroiffenT 
que  des  Fourmis.  On  lui  donne  des  jambes  fi  hautes , que  huit  piés  de 

nêge  ne  Tembarraffent  point  dans  fa  courfe.  Sa  peau  eft  à l’épreuve  de 

toures  fortes  d’armes.  La  nature  l’a  pourvu  d’une  efpece  de  bras , qui  lui 
fort  de  lepaule  , & dont  il  fe  fert  comme  nous  faifons  des  nôtres.  Il  ne 
manque  jamais  d’avoir  à fa  fuite  un  grand  nombre  d’autres  Orignaux  , 
qui  forment  fa  cour  , 8c  qui  lui  rendent  tous  les  fervices  qu’il  exige  d’eux. 
On  a vu  que  les  Japonois,  8c  les  Chinois  mêmej  ont  de  pareilles  chimères. 
L’Orignal  aime  les  Pais  froids  : il  broute  l’herbe  en  Eté;  & l’Hiver,  il 
ronge  les  arbres.  Pendant  que  les  néges  font  hautes  , ces  Animaux  s’af- 
femblent  en  trouppe  fous  les  plus  grands  arbres  des  Forets , pour  s’y  met- 
tre à couvert  du  mauvais  tems  , 8c  ne  quittent  point  cette  retraite  auiîl 
long-tems  qu’ils  y trouvent  à manger.  C’eft  alors  qu’on  leur  donne  la 
chalfe  , ou  lorfque  le  Soleil  prend  allez  de  force  pour  fondre  la  nége. 

Dans  ce  dernier  tems , la  gelée  de  la  nuit  formant  comme  une  croûte-, 

fur  la  furface  de  la  nége  fondue  pendant  le  jour  , l’Orignal , qui  eft  pe- 
fant , la  cafte  du  pié , s’écorche  la  jambe , 8c  ne  fe  tire  pas  aifément  des 
trous  qu’il  fe  creufe.  Mais  lorfqu’il  eft  libre  , ou  qu’il  y a peu  de  nége , 
on  ne  l’approche  point  fans  danger  : la  moindre  blellure  le  rend  furieux-j 
il  fe  précipite  fur  les  ChalTeurs  8c  les  foule  aux  piés.  L’expérience  ne  leur 
a pas  fait  trouver  d’autre  moïen  pour  s’en  garantir  , que  de  lui  jetter  leur 
habit , fur  lequel  il  décharge  toute  fa  fureur  , tandis  que  fe  tenant  ca- 
chés derrière  quelque  arbre , ils  prennent  leurs  mefures  pour  l’achever.  Sa 
marche  ordinaire  eft  un  grand  trot  , qu’il  foutient  longtems , 8c  qui  égale 

Î>refque  la  courfe  d’un  Bœuf  fauvage  : mais  les  ChalTeurs  font  encore  plus 
egers  que  lui. 

Dans  les  parties  Septentrionales  du  Canada  cette  chalfe  eft  fans  danger. 
Les  ChalTeurs  fe  divifent  en  deux  bandes  : l’une  s’embarque  dans  des  Ca- 
nots, qui,  fe  tenant  à quelque  diftance  les  uns  des  autres,  forment  un 
demi-cercle  aftez  grand:,  dont  les  deux  bouts  touchent  au  rivage  ; l’autre 
demeure  à terre,  embralTe  d’abord  un  grand  terrein , 8c  lâche  les  Chiens, 
pour  faire  lever  tous  les.  Orignaux  qui  font  renfermés  dans  cet  efpace.  Il 
devient  facile  de  les  poulTèr  en  avant,  jufqu’à  la  Riviere  ou  au  Lac;  iis 
s’y  jettent  ; & Ton  tire  deftus , de  tous  les  Canots.  Mais  la  méthode  com- 
mune des  Sauvages  eft  d’enfermer  un  efpace  de  Forêt  , d’une  enceinte  de 
pieux , entrelaftes  de  branches  d’arbres.  On  n’y  lailfe  qu’une  ouverture  aftez 
étroite  , où  ils  tendent  des  lacets  de  peau  crue.  Cet  efpace  eft  de  forme 
triangulaire  ; 8c  de  l’angle  d’entrée  , ils  tirent  tut  autre  triangle  , beaucoup 
plus  grand  : ainft  les  deux  enclos  communiquent  entr’eux  par  un  de  leurs 
angles , 8c  ne  font  difTérens  que  fur  un  point  ; c’eft  que  le  fécond  de- 
meure ouvert  à la  bafe , par  où  les  ChalTeurs  font  entrer  leurs  Bêtes  en  les 
pouffant  devant  eux.  Lorfqu’ils  les  y ont  engagées  , ils  continuent  d’a- 
vancer fans  rompre  la  ligne  , en  fe  rapprochant  toujours  , 8c  jettant  des 
cris.  Les  Bêtes,  renfermées  des  deux  côtés,  8c  poulTées  par  derrière,  ne 
peuvent  fuir  que  dans  l’autre  enclos.  Plufieurs  , en  y entrant,  fe  trouvent 
pnlespar  ies  cornes,  ou  par  le  cou,  8c  font  de  grands  efforts  pour  fe  dé- 
livrer, Les  unes  emportent  les  lacets;  d’autres  s’étranglent,  ou  du  moins 
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'Sonnent  aux  Chafleurs  le  tems  de  les  tirer.  Celles  qui  s’échappent  n’en  de- 
meurent pas  moins  captives  , dans  un  trop  petit  efpace  pour  éviter  les  flé- 
chés qu’on  leur  décoche  de  toutes  parts. 

Le  Caribou  , dont  on  a déjà  décrit  la  chafle  fur  les  bords  de  la  Baie 
d’Hudfon,  ne  fe  tue  gueres  autrement  dans  la  Nouvelle  France  *,  c’eft-à- 
dire  qu’on  l’attend  au  partage  des  Rivières  , ou  qu’on  abbat  des  arbres 
pour  l’embarrafler  dans  fa  marche.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  beau- 
coup peuplé  ; fon  vrai  Pars  eft  la  Baie  d’Fludfon , où  l’on  a remarqué  , fur 
le  témoignage  de  Jeremie,  qu’on  en  rencontre  des  troupeaux  de  piufleurs 
mille.  Ils  s’y  approchent  de  la  Mer  en  Eté,  pour  s’y  rafraîchir  , & fe  dé- 
rober aux  Maringoins  , dont  ils  font  perfécutés  dans  les  Bois.  Comme  ils 
ne  font  que  palier  fur  le  rivage  de  la  Baie,  il  relie  à favoir  jufqu’où  ils 
s’avancent  au  Midi  } furtout , lorfqu’on  nous  allure  qu’ils  ne  parodient  ja- 
mais en  grand  nombre  dans  les  Colonies  de  France  & d’Angleterre.  Le 
P.  de  Charlevoix  rapporte  , comme  un  événement  extraordinaire  , que  peu 
d’années  avant-fon  volage  , il  en  avoit  paru  un  fur  le  Cap  aux  Diamans , 
au-deflus  de  Quebec  : » il  fuïoit  apparemment  les  Chalîeurs  ; mais  s’ap- 
„ percevant  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  en  fureté  fur  le  Cap  , il  ne  fit  pref- 
„ qu’un  faut  delà  dans  le  Fleuve.  C’ell,  fuivant  l’expreflîon  du  Voïageur, 
„ tout  ce  qu’auroit  pli  faire  un  Chamois  des  Alpes.  Enfuite  il  parta  le 
u Fleuve  à la  nage  , avec  la  même  vîtefle  : mais  il  fut  apperçu  de  quel- 
» ques  Habitans  du  Pals  , qui  l’attendirent  & le  tuerent  fur  la  rive. 

La  Hontan  décrit  quelques  Chartes  curieufes  , auxquelles  il  aflîfta.  ♦>  Je 
»*  partis , dit-il , au  commencement  de  Septembre  , pour  aller  à la  charte 
» en  Canot , fur  les  Rivières  & les  Etangs  qui  fe  déchargent  dans  le  Lac 
» Champlain.  J’étois  avec  trente  ou  quarante  Sauvages , fort  habiles  pour 
n cet  exercice.  On  commença  par  fe  porter  fur  le  bord  d’un  Marais  , de 
» quatre  ou  cinq  lieues  de  circuit',  nos  Cabanes  furent  dreflees  ; & les 
» Sauvages  firent  fur  l’eau  , en  divers  endroits , des  huttes  de  feuillage. 
« Ils  ont  des  peaux  d’Oies , d’Outardes  & de  Canards , fechées  & rem- 
« plies  de  foin,  attachées' par  les  piés  , avec  deux  clous  , fur  un  petit 
» bout  de  planche  legere , qu’ils  laiflent  flotter  aux  environs  des  huttes  , 
„ où  ils  fe  renferment  trois  ou  quatre  , après  y avoir  amarré  leurs  Canots. 
„ Dans  cette  pofture  , ils  attendent  les  Oies  , les  Canards , les  Outardes  , 
» les  Cercelles , & d’autres  efpeces  d’Oifeaux,  dont  le  nombre  eft  furpre- 
» nant.  Ces  Animaux  viennent  fe  pofer  près  des  figures.  Les  Sauvages  ti  • 
» rent  alors deflus , & ne  manquent  point  d’en  tuer  beaucoup.  Enfuite, ils 
u fe  jettent  dans  leurs  Canots  pour  les  prendre. 

Après  quinze  jours  de  cette  chafle  , las  de  ne  manger  que  des  Oifeaux 
de  Riviere  , nous  fîmes  la  guerre  aux  Tourterelles  , dont  le  nombre  eft  fi 
prodigieux,  que  pour  fauver  les  biens  de  la  terre  , l’Evêque  de  Quebec 
a pris  plus  d’une  fois  le  parti  de  les  excommunier.  Nous  nous  portâmes 
à l’entrée  d’une  Prairie , où  les  arbres  étoient  plus  couverts  de  ces  Oifeaux 
que  de  feuilles.  C’étoit  le  tems  auquel  ils  partent  du  Nord  au  Midi.  Mille 
hommes  auroient  pu  s’en  raflafier  pendant  vingt  jours.  J’étois  au  bord  d’un 
Ruifleau,  où  je  tirai  auflï  fur  des  Bécafles,  fur  des  Râles,  8c  fur  certains 
Qifeaux  fort  délicats  5 de  la  grofleur  d’une  Caille  , qu’on  nomme  Bactans 
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ou  Faulx.  Nous  tuâmes  quelques  Rats  mufqués , dont  les  tefticules  jettent 
en  effet  une  fotte  odeut  de  mule.  Soir  6c  matin , on  les  voit  fur  l’eau , le 
nez  au  vent.  Les  Fonteriaux  ■,  qui  font  de  petites  Fouines  amphibies , s’y 
prennent  de  même.  Je  vis  encore  des  Autruches,  qu’on  nomme  Siffleurs , 
pareeque  dans  les  beaux  jours  ils  fifflent  au  bord  de  leurs  terriers.  Leur 
groireur  eft  celle  du  Lievre  , avec  moins  de  longueur.  On  eftime  peu  leur 
chair  ; mais  la  peau  en  eft  curieufe.  Mes  Sauvages  me  donnèrent  le  plai- 
fi r d’en  entendre  fiffler  un , qu’ils  tuerent  enfuite  d’un  coup  de  fufil.  Ils 
cherchèrent  avec  foin  des  tanières  de  Carcajoux  y6c  bientôt  ils  en  décou- 
vrirent quelques-unes.  Avant  la  pointe  du  jour  , nous  nous  plaçâmes  aux 
environs , ventre  à terre,  pendant  qu’on  tenoitles  Chiens  derrière  nous , à 
cinquante  pas.  L’Aurore  n’eut  pas  plutôt  paru,  que  les  Carcajoux  fortirent  ; 
6c  les  Sauvages , fe  jettant  fur  les  tanières  pour  les  boucher , appelèrent  en 
même-tems  les  Chiens.  Je  ne  vis  que  deux  Carcajoux  , quoiqu’il  en  fût  fort! 
plufieurs  autres.  Le  combat  ne  dura  pas  moins  d’une  demie  heure;  mais,  enfin, 
ils  furent  étranglés.  Je  les  comparerais  au  Blereau,  s’ils  n’étoient  plus  gros 
6c  plus  médians.  Nos  Chiens  furent  moins  courageux  contre  un  Porc-Epi. 
Nous  le  découvrîmes  fur  un  arbrilfeau  , que  nous  coupâmes  pour  l’en  faire 
tomber.  Jamais  les  Chiens  n’oferent  en  approcher  : ils  fe  contentèrent 
de  japper  à l’entour  , dans  la  crainte  de  fes  poils  , ou  plutôt  de  fes  dards 
longs  6c  pointus , qu’il  lance  à trois  ou  quatre  pas.  A la  fin  , il  fut  affommé  , 
6c  on  le  jetta  fur  le  feu,  pour  brûler  toutes  ces  pointes  , comme  on  brûle 
un  Porc.  On  le  fit  rôtir  ; mais,  quoique  fort  gras , il  ne  me  parut  pas  d’aufil 
bon  goût  qu’on  me  l’avoit  repréfenté. 

Nous  remontâmes  delà , dans  un  petit  Lac , où  quelques  Sauvages  pêchè- 
rent des  Truites  , tandis  que  les  autres  s’occupoient  à tendre  des  pièges  pout 
la  pêche  des  Loutres.  Ces  machines  font  compofées  de  petits  piquets , plan- 
tés en  quarré  long  , qui  forment  une  petite  Chambre  , dont  la  porte  eft  fou- 
tenue  par  un  autre  piquet , au  milieu  duquel  on  attache  une  Truite.  La 
Loutre  , attirée  par  cette  amorce , paffe  plus  de  la  moitié  du  corps  dans  la 
cage  , pour  faifir  fa  proie.  Mais  à peine  y toùche-t’elle  , que  le  piquer  y 
tiré  par  une  petite  corde  qui  tient  la  Truite,  tombe  , &c  fait  tomber  auffi- 
tôt  la  porte  qu’il  foutenoit.  Elle  eft  fi  pefante , que  l’amphibie  eft  écrafé 
par  fa  chute.  Nous  en  prîmes  plus  de  deux  cens  cinquante.  Leurs  peaux 
font  incomparablement  plus  belles  en  Canada  , que  dans  les  Pais  Septen- 
trionaux de  l’Europe.  Les  meilleures  fe  vendoient  alors  en  France  jufqu  a 
dix  écus , furtout  les  noires , bien  fournies  de  poil. 

On  me  fit  pafler  enfuite  fur  un  Ifthme  , d’environ  cent  cinquante  pas, 
qui  féparoit  le  petit  Lac  d’un  plus  grand.  Je  fus  étonné  d’y  trouver  quan- 
tité d’arbres , abbattus  les  uns  fur  les  autres  , 6c  foigneufement  entrelaffés 
de  branches  , qui  formoient  comme  un  Pont  , au  bout  duquel  les  Sau- 
vages avoient  formé  un  quarré! de  pieux,  dont  l’entrée  étoit  fort  étroite. 
Ils  me  dirent  que  c’étoit  le  lieu  où  ils  faifoient  , tous  les  ans , la  chaffe 
du  Cerf,  8c  qu’après  l’avoir  un  peu  réparé  , ils  me  donneraient  cet  amu- 
fement.  En  effet  ils  me  menèrent  à deux  ou  trais  lieues  del’Ifthme,  pas 
des  chemins  bordés  de  Marais  & d’Etangs  bourbeux.  Là,  s’étant  difperfés, 
chacun  luivi  de  fon  Chien,  ils  me  firent  bientôt  voir  quantité  de  Cerfs, 
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qui  alloient  8c  venoient  en  pleine  courfe  , cherchant  des  paflSges  pour  fe  — — .... 

lauver.  Un  Sauvage  , qui  ne  m’avoir  pas  quitté  , m’aflura  que  dans  le  Caractère, 

lieu  où  j’étois  avec  lui,  nous  ferions  les  feuls  qui  ne  feroient  pas  obligés 

de  courir  à toute  jambe.  Il  fe  préfenta  devant  nous  plus  d’une  douzaine  iNDiENS  DEJ 

de  Cerfs,  qui  prenoient  le  chemin  de  l’Ifthme  , plutôt  que  de  fe  préci-  l’Amérique 

piter  dans  des  lieux  couverts  de  fange , d’où  ils  n’auroient  pu  fe  dégager.  Septeut. 

Enfin  nous  retournâmes  au  Parc  , près  duquel  plufieurs  Sauvages  étoient 

demeurés , ventre  à terre  , pour  fermer  la  Porte  du  quarré , lorfque  les 

Cerfs  y feroient  en  allez  grand  nombre.  Nous  y en  trouvâmes  trente- 

cinq  ■,  8c  fi  le  Parc  eut  été  fermé  avec  plus  de  foin,  nous  en  euffions  pris 

le  double  , car  les  plus  légers  n’eurent  pas  de  peine  à fauter  pardeiïus 

les  pieux.  Le  carnage  fut  très  grand , quoique  les  Femelles  fuffent  épar  • 

gnées  , parcequ’elles  étoient  pleines. 

Cette  chafle  fut  fuivie  de  celle  des  Ours.  J’admirai  beaucoup  l’efpece 
d’inftinét  , qui  faifoit  diftinguer  , aux  Sauvages  , les  troncs  d’arbres  ou  ces 
Animaux  fe  nichent.  En  marchant  dans  les  Forêts  , à cent  pas  les  uns  des 
autres  , ils  crioient  ; Voici  l'Ours.  Les  moins  éloignés  s’alTemblerent  autour 
de  l’arbre.  Un  d’entr’eux  donnoit  quelques  coups  de  hache  au  pié  du 
tronc;  8c  l’Animal  , fortant  de  fon  trou,  étoit  aullî-tôt  criblé  de  balles. 

J’eus  le  plaifir,  en  cherchant  des  Ours*  de  voir,  fur  des  branches  d’ar- 
bres , quantité  de  Martres  8c  de  Chats  fauvages.  On  tire  à la  tête  de  ces 
Animaux  farouches  , pour  ne  pas  nuire  à leur  peau.  Mais  ce  que  je  trou- 
vai de  plus  plaifant  fut  la  ftupidité  des  Gelinottes  de  Bois  , qui  , per- 
chées en  trouppes  fur  les  arbres  , fe  laiffoient  tuer  à coups  de  fefil , les 
unes  après  les  autres.  Nos  Sauvages  les  abbattent  ordinairement  à coups  de 
fléchés  , parcequ’elles  ne  valent  pas  , difent-ils  , une  charge  de  poudre  , 
qui  peut  arrêter  un  Orignal  ou  un  Cerf.  J’ai  fait  cette  chaffe  pendant 
i’Fiiver , avec  une  efpece  de  Chiens,  qui  , les  fentant  fans  les  voir,  fe 
mettent  à japper  au  pié  de  l’arbre.  Je  m’approchois  , 8c  je  n’avois  pas  de 
peine  à découvrir  ces  Oifeaux.  Après  le  dégel , je  fis  avec  quelques  Ca- 
nadiens , deux  ou  trois  lieues  exprès  dans  le  Lac  , pour  le  feul  plaifir  de 
voir  & d’entendre  le  battement  d’ailes  des  Gélinottes.  C’efl:  une  chofe  des 
plus  curieufes  : on  entend  de  toutes  parts,  un  bruit  qui  refTemble  à celui 
du  Tambour  , 8c  qui  dure  une  minute.  On  eft  enfuite  un  demi  quart 
d’heure  fans  rien  entendre  , pendant  qu’on  s’avance  vers  le  lieu  d’où  le 
bruit  paroît  venir  ; il  recommence,  8c  l’on  continue  d’avancer  jufqu  a la 
vue  d’un  arbre  , ordinairement  abbatu , pourri  8c  couvert  de  moufle  , où 
l’on  découvre  la  malheureufe  Gelinotte  , qui  appelle  vraifemblablemenc 
fon  Mâle  en  battant  les  ailes  l’une  contre  l’autre.  Ces  tendres  indications 
ne  durent,  que  pendant  les  mois  d’Avril,  de  Mai,  de  Septembre  8c  d’Oc- 
tobre.  On  obferve  que  c’eft  toujours  fur  le  même  arbre  ; quelles  commen- 
cent le  matin  à la  pointe  du  jour,  quelles  finiflent  â neuf  heures  *,  &que 
le  foir  elles  recommencent  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  , pour 
ne  finir  qu’à  la  nuit. 

Le  même  Voiageur  donne  aufli  la  defcription  d’une  Chafle  d’Orignaux 
dont  il  fut  témoin.  Elle  fe  fait , dit-il  , fur  la  nége  , avec  des  Raquettes 
qui  ne  reflemblent  pas  tout-à-fait  à celles  du  P.  de  Charlevoix,  Leur  Ion- 
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gueur  efl:  de  deux  pies  de  demi , & leur  largeur  de  quatorze  pouces.  Leut 
tour  efl:  d’un  bois  fort  dur  , épais  d un  pouce  , qui  retient  les  mailles  , 
comme  dans  nos  Raquettes  de  Paume  j excepte  que  celles-ci  font  de  boiaux, 
de  les  autres  de  petits  lacets  de  peau  de  Cerf  ou  d’Orignal.  Deux  petites 
barres  de  bois  les  traverfent , pour  les  rendre  plus  roides  de  plus  fermes. 
La  pointe  du  pié  entre  dans  un  trou  , auquel  tiennent  deux  courroies  , 
qui  enferment  le  pié  par  une  ligature  au-deflus  du  talon  ; de  forte  qu’à 
chaque  pas  qu’on  fait  fur  la  nége  , le  bout  du  pié  s’enfonce  dans  le  trou 
lorfqu’on  leve  le  talon.  On  marche  plus  vite  fur  la  nége,  avec  ces  machi- 
nes, qu’on  ne  feroit  avec  des  fouliers  dans  un  chemin  battu.  J’ai  fait  ainfi 
trente  de  quarante  lieues  dans  les  Bois,  à la  chafle  des  Orignaux.  La  pre- 
mière fois , après  avoir  fait  quarante  lieues  au  Nord  du  Fleuve  Saint  Lau- 
rent, nous  trouvâmes  un  petit  Lac  de  trois  ou  quatre  lieues  de  circuit, 
où  nous  cabanâmes  en  écorces  d’arbres  , avec  la  peine  d’ôter  la  nége  qui 
couvroit  le  terrein.  Nous  tuâmes  , en  chemin , autant  de  Lievres  de  de 
Gelinottes  de  Bois  que  nous  en  pûmes  manger.  Les  Cabanes  finies  , quel-r 
ques  Sauvages  allèrent  à la  découverte  des  Orignaux  , les  uns  au  Nord  , 
d’autres  au  Sud  , jufqu  a deux  de  trois  lieues.  Celui  qui  découvrait  des 
piftes  fraîches  fe  détachoit , pour  nous  en  donner  avis.  Nous  fuivions  ces 
piftes  , de  nous  trouvions  quelquefois  dix  , quinze  , ou  vingt  Orignaux  en- 
femble  , qui  prenant  la  fuite  en  trouppe  , ou  féparément , s’enfonçoient 
dans  la  nége  jufqu’au  poitrail.  Si  la  nége  étoit  dure  , ou  couverte  de  queN 
que  verglas  , nous  ne  manquions  point  de  les  joindre  dans  l’efpace  d’un 
quart  de  lieue  : mais  lorfqu’elle  étoit  molle  , ou  tombée  la  derniere  nuit , 
nous  les  pourfuivions  trois  ou  quatre  lieues,  fans  en  pouvoir  approcher  ; 
à moins  qu’ils  ne  fuflent  arrêtés  par  les  Chiens  , dans  quelque  paflage 
plus  difficile.  Nous  en  tuâmes  foixante-fix.  Cecte  chafle  dure  jufqu’au  dé- 
gel , de  la  chair  de  ces  Animaux  tient  lieu  de  proviflons.  Dès  que  les  Ri- 
vières font  libres , on  travaille  à faire  des  Canots  de  leurs  peaux , qui  font 
faciles  à coudre  -,  on  couvre  les  coutures  de  terre  grafle  , au  lieu  de  go- 
dron  -,  de  cçs  Canots  fervent  à revenir  aux  Habitations  avec  le  bagage. 

La  nature,  ajoute  le  même  Voïageur  , a mis  une  fl  forte  antipathie  en- 
tre les  Loutres  de  les  Caftors  , que  ces  deux  efpeces  d’Animaux  fe  font 
une  guerre  continuelle.  Les  Sauvages  aflurent  que  vers  le  mois  de  Mai , 
on  voit  quantité  de  Loutres  raflemblées  , qui  ont  l’audace  d’aller  atta- 
quer les  Caftors  jufques  dans  leurs  Cabanes  ; mais  qu’ordinairement  elles 
font  repouflèes  avec  perte.  Un  Caftor  , à coups  de  dents  de  de  queue  , 
peut  fe  defendre  aifément  contre  trois  Loutres  (44). 

Dans  les  parties  méridionales  de  occidentales  de  la  Nouvelle  France  , la 
chafle  ordinaire  efl:  celle  du  Bœuf  fauvaee.On  nous  donne  la  méthode  des  Ha- 
bitans  : ils  fe  rangent  tous  fur  quatre  lignes,  qui  forment  un  grand  quar- 
ré  j de  leur  première  opération  eft  de  mettre  le  feu  devant  eux  aux  her- 
bes, qui  font  alors  feches  de  fort  hautes.  A mefure  que  le  feu  gagne, 
ils  avancenr  en  fe  reflerrant.  Les  Bœufs  , que  le  feu  épouvante  beaucoup, 
fuient  toujours , de  fe  trouvent  à la  fin  fl  ferrés  les  uns  contre  les  autres^, 


(44)  Fa  Hoijtan  , Tom.  IJ  ,p.  1(4, 
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rju’on  les  tue  jufqu’au  dernier.  On  allure  qu’un  corps  de  ChalTeurs  ne  re- 
vient jamais  fans  en  avoir  abbattu  quinze  cens  ou  deux  mille.  Mais  dans 
la  crainte  de  fe  rencontrer  2c  de  fe  nuire  , les  différentes  Trouppes  con- 
viennent de  leur  marche  2c  du  lieu  des  Challes.  Il  y a des  peines  établies 
pour  ceux  qui  violent  ce  Reglement , comme  pour  ceux  qui  s’écartant  de 
leur  polie  , donnent  moïen  aux  Bœufs  de  s’échapper  : elles  confident  à 
dépouiller  les  coupables  , à leur  ôter  leurs  armes  , 2c  même  à renverfer 
leurs  Cabanes.  Les  Chefs  ne  font  pas  exceptés  de  ces  Loix. 

La  plupart  des  autres  Animaux  dont  les  Sauvages  aiment  la  chalfe  , foit 
pour  leurs  peaux  , qui  font  recherchées  dans  le  Commerce , foit  pour  fe 
nourrir  de  leur  chair  en  Hiver,  fe  prennent  fur  la  nége  , avec  des  Trap- 
pes 2c  des  collets.  Tels  font  les  Chevreuils  , les  Chats-Cerviers , les  Foui- 
nes , les  Ecureuils , les  Porcs-Epis , les  Hermines  , les  Lievres , les  Lapins 
2c  quelques  efpeces  plus  particulières  au  Pais  , qui  font  comprifes  dans  ce 
qu’on  nomme  la  menue  Pelleterie  (45). 

Les  grandes  Pêches  font  celles  de  la  Baleine  , de  la  Vache  marine  , du 
Loup  marin  2c  du  Marfouin  ; mais  quoiqu’on  y emploie  quelques  Sauva- 
ges , 2c  qu’on  ne  puilfe  douter  que  les  Nations  voilines  de  la  Mer  2c  de 
l’embouchure  des  grands  Fleuves  n’eulfent  autrefois  leurs  méthodes  , il 
paroît  que  la  plupart  de  ces  Peuples , rellerrés  aujourd’hui  dans  l’intérieur 
des  Terres  , s’occupent  moins  de  la  Pêche  maritime  que  les  Colonies  Eu- 
ropéennes. Celle  de  la  Baleine  eft  fort  négligée  des  François  mêmes  , qui 
font  maîtres  du  Fleuve  Saint  Laurent , où  ces  Animaux  remontent  quel- 
quefois en  grand  nombre.  On  a vu  que  les  Bafques  , qui  la  faifoient  au- 
trefois, l’interrompirent  mal-à-propos  , pour  fe  livrer  au  Commerce  de 
la  Pelleterie,  qui  fans  demander  tant  de  dépenfes  2c  de  fatigues,  rappor- 
toit  alors  plus  de  profit.  D’ailleurs  ils  n’avoient  pas , pour  cette  Pèche  3 
toutes  les  commodités  qu’on  peut  efperer , depuis  qu’il  y a des  Habita- 
tions fort  avancées  dans  le  Golfe.  On  a tenté  de  la  rétablir  au  commen- 
cement de  ce  fiecle,  mais  avec  peu  de  fuccès  , par  l’inconftance  ou  la  mau- 
vaife  conduite  des  Auteurs  de  l’entreprife.  Cependant  perfonne  ne  défa- 
voue  qu’elle  ne  pût  faire  un  objet  confidérable  dans  le  Commerce  de  la 
Colonie  Françoife,  & que  l’embarras,  le  péril  2c  la  dépenfe  n’y  fulfent 
beaucoup  moindres  que  fur  les  Côtes  de  Groenland. 

Les  Loups  marins,  qui  font  en  abondance  à l’embouchure  du  Fleuve, 
2c  dont  l’huile  2c  la  peau  font  fort  utiles  , donnent  peu  de  peine  à les 
pêcher.  Ils  entrent  dans  les  Anfes  avec  la  Marée.  Quand  on  a reconnu 
celles  qu’ils  fréquentent,  on  les  ferme  de  filets  2c  de  pieux,  en  lailfant 
un  alfez  petit  efpace  , par  lequel  ces  Animaux  fe  gliffent.  Dès  que  la  Ma- 
rée a toute  fa  hauteur  , on  bouche  foigneufement  ce  palfage  ; <$c  lorfqu’elle 
fe  retire  , les  Loups  marins  demeurant  à fec  , ne  donnent  que  la  peine  de 
les  alfommer.  On  les  fuit  aulïî  en  Canot , dans  les  lieux  où  l’on  en  voit 
beaucoup  \ 2c  lorfqu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau  , pour  refpirer  , oh 
tire  delfus.  S’ils  ne  font  que  blelfés  , on  les  prend  fans  peine  : s’ils  font 
tués  roide,  ils  vont  d’abord  à fond,  mais  on  a de  gros  Chiens,  qui  font 
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exercés  à les  pêcher,  jufqu’à  fept  ou  huit  brafles  de  profondeur.  Les  Loups 
marins  font  en  li  grand  nombre  fur  les  Côtes  de  l’Acadie  , que  dans  un 
feul  jour  on  y en  a pris  fept  ou  huit  cens.  Denis  , qui  l’alfure , ajoute  que 
la  Pêche  s’en  fait  au  mois  de  Février  , lorfque  les  Petits , qui  nailfent  à 
terre  (4 6) , & que  la  Mere  y ramene  pour  les  faire  teter,  ne  vont  preique 
point  encore  à l’eau.  A la  vue  des  Pêcheurs  , les  peres  de  les  meres  pren*. 
nent  la  fuite,  en  faifant  un  fort  grand  bruit,  pour  avertir  leurs  Petits  du 
danger  qui  les  menace.  Mais  leur  marche  eft  encore  fi  lente  , qu’ils  font 
tués  facilement , d’un  coup  de  bâton  que  les  Pêcheurs  leur  donnent  fur  le 
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On  prend  aujourd’hui  peu  de  Vaches  marines  fur  les  côtes  du  Golfe  S. 
Laurent  j de  les  Anglois,  qui  en  avoient  établi  une  Pèche  à l’Ile  de  Sable, 
n’en  ont  pas  tiré  beaucoup  de  profit.  Mais , dans  le  Golfe  de  le  Fleuve , 
l’abondance  des  Marfouins  eft  furprenante.  Ils  remontent  jufqu’au  Port  de 
Quebec.  Le  P.  de  Charlevoix  parle  de  deux  Pêches  , établies  au-deftous 
de  cette  Ville  ; l’une  dans  la  Baie  de  Saint  Paul  , de  l’autre  fept  ou  huit 
lieues  plus  bas , vis-à-vis  d’une  Habitation  qu’on  appelle  Camourajca , du 
nom  de  certains  Rochers  qui  s’élèvent  confidérabîement  au-defliis  de  l’eau, 
» Les  frais,  dit  ce  Voïageur  , n’en  font  pas  grands  , & le  profit  iroit  fort 
» loin  , fi  les  Marfouins  étoient  des  Animaux  d’habitude  : mais , foit  inf- 
» tinct  ou  caprice  , ils  trompent  fouvent  toutes  les  mefures , de  prennent 
» une  autre  route  que  celle  où  le  Pêcheur  les  attend.  D’ailleurs , ces  Pê- 
» ches  , qui  ne  peuvent  enrichir  que  des  Particuliers , diminuent  celle 
» des  Anguilles  , qui  eft  d’une  grande  reftource  pour  les  Habitans. 

La  Pèche  du  Marfouin  diftere  peu  de  celle  du  Loup  marin.  En  balfe  Ma- 
rée , on  plante  , dans  la  vafe  ou  dans  le  fable  , des  Piquets  , à peu  de  dif» 
tance  les  uns  des  autres  , auxquels  on  attache  des  filets  en  forme  d’Enton- 
noirs  ; de  l’on  met,  fur  tous  les  Piquets,  de  gros  bouquets  de  verdure.  Quand 
la  Marée  monte,  les  Marfouins  donnent  la  chafte  aux  Harengs,  qui  ga- 
gnent toujours  les  bords , de  font  d’ailleurs  attirés  par  la  verdure  , qu’ils 
aiment  beaucoup  : ils  paftent  dans  les  Filets  , de  fe  trouvent  enfermés.  La 
Marée  ne  commence  pas  plutôt  à baifter , qu’on  a le  plaifir  de  voir  leur 
embarras,  & les  mouvemens  inutiles  qu’ils  fe  donnent  pour  fortir.  Enfin 
ils  demeurent  à fec  , de  fouvent  les  uns  fur  les  autres , en  fi  grand  nom- 
bre j que  d’un  feul  coup  de  bâton  on  en  a (Tomme  plufieurs. 

Dans  toutes  les  parties  du  Fleuve  où  l’eau  eft  falée,  c’eft-à-dire  depuis 
le  Cap  Tourmente  jufqu’au  Golfe , on  pêche  prefque  toutes  les  efpeces  de 
Poiiïons  qui  vivent  dans  l’Océan.  Ils  fe  prennent  à la  Senne  & aux  Filets. 
Les  Sauvages  ont  une  adrelfe  merveilleufe  à darder  toutes  fortes  de  Poif- 
fons , furtout  dans  les  Rapides.  Ils  n’emploient  que  cette  méthode  pour 
l’Efturgeon  , qui  eft  ici  un  fort  gros  Poifton  de  Mer  de  d’eau  douce.  Deux 
Hommes  font  aux  deux  extrémités  d’un  Canot  : celui  qui  tient  l’arriere  , 
gouverne  ; l’autre  eft  debout,  tenant  à la  main  un  dard,  attaché,  par  une 
longue  corde  , à l’une  des  barres  du  Canot.  Dès  que  le  Sauvage  voit  l’Ef- 
turgeon à portée , il  lui  lance  fon  dard , en  tâchant  de  prendre  le  défaut 

(46)  Cette  raifon  rend  le  mot  de  Pêche  allez  impropre  $ mais  ç’eft  le  terme  d’ufage 
dans  le  Pars, 
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des  écailles.  Le  Poidon  bleflc  fuit  avec  l’inftrument  dans  fa  plaie,  entraîne 
adez  rapidement  le  Canot  j & meurt  ordinairement  à moins  de  cent  cin- 
quante pas. 

Depuis  Quebec  jufqu’aux  trois  Rivières  , on  pêche  dans  le  Fleuve  une 
prodigieufe  quantité  de  grolfes  Anguilles  j qui  defcendent  du  Lac  Onta- 
rio , où  elles  prennent  naiffance  dans  des  Marais  , au  bord  feptentrional 
de  ce  Lac/On  vient  d’obferver  qu’elles  rencontrent  des  Marfouins , qui  leur 
donnent  la  chalTe  ; ôc  la  plupart  voulant  retourner  au  Lac  , c’eft  apparem- 
ment ce  qui  en  fait  prendre  un  fi  grand  nombre.  Dans  letendue  d’un  ter- 
rein  que  la  haute  Marée  couvre , & qu’elle  laide  à fec  en  fe  retirant , on 
place  , de  diftance  en  diftance  , des  coffres  de  bois , appuïés  contre  une 
palifiade  de  claies  d’ofier  , qui  ne  laide  aucun  padage.  De  grands  éper- 
viers  de  même  matière  , &c  de  même  ftruéture  , font  enchades  dans  ces 
coffres  par  le  bout  le  plus  étroit  j & l’autre  bout , qui  eft  fort  large  , efl 
adoffé  contre  les  claies  , fur  lefquelles  on  met , par  intervalles  , des  tas 
de  verdure.  Lorfque  la  Marée  a tout  couvert  , les  Anguilles , qui  cher- 
chent toujours  Les  bords  , Sc  que  la  verdure  attire  , fe  rademblent  en  grand 
.nombre  le  long  de  la  Paliffade , entrent  dans  les  éperviers  , qui  les  con- 
■duifent  dans  les  prifons  qu’on  leur  a préparées  j & fouvent  , d’une  feule 
Marée  , tous  les  coffres  s’en  trouvent  remplis. 

Cette  Peinture  , du  caraéfere  &:  de  la  vie  des  Indiens  de  l’Amérique  observations 
Septentrionale,  paroît  fuffire  pour  les  faire  connoître,  & pour  faire  juger  générales  su*. 
? quel  point  ils  méritent  le  nom  de  Sauvages.  Le  P.  de  Charlevoix  , qui  sauvage*?*5 
ramene  toutes  fes  recherches  & fes  rédexions  à cette  idée  , convient  que 
l’oppofition  de  leurs  ufages  aux  nôtres  a pu  leur  faire  donner  d’abord 
celui  de  Barbares  dans  le  fens  que  les  Romains  le  donnoient  à tous 
les  Peuples  qui  n’étoient  pas  Grecs  ou  Latins  : mais  il  ne  ceffe  point  de 
répéter , qu’à  l’exception  de  la  guerre , que  ces  Indiens  ont  toujours  faite 
avec  la  derniere  inhumanité  ils  n’avoient  autrefois  rien  de  méprifable , 
puifque  dans  leur  grolfiereté  naturelle  ils  étoient  fa^es  & heureux.  C’eft 
depuis  l’entrée  des  Européens,  qu’ils  ont  commencé  réellement  à fe  dépra- 
ver. L’ufage  des  liqueurs  fortes  leur  a caufé  plus  de  mal  que  toutes  leurs  s°“,r“  e’e  Ieui 
guerres  : il  les  a rendus  intéredes-,  il  a trouble  la  douceur  qu’ils  goûtoient  cpiâ' ail9n' 
dans  leurs  fociétés  domeftiques  & dans  le  commerce  de  la  vie.  Cepen- 
dant, comme  ils  ne  font  frappés  que  de  l’objet  préfent , le  même  Voïa- 
geur  ajoute  , que  les  maux  qu’ils  redentent  de  l’ivrognerie  n’ont  pas  en- 
core tourné  en  habitude-,  » ce  font,  dit-il,  des  orages  qui  paffent,  & 

« dont  la  bonté  de  leur  caraélere  , joint  au  fond  de  tranquillité  d’ame  qu’ils 
» ont  reçu  de  la  Nature,  leur  ôte  prefque  le  fouvenir  aulfitôt  qu’ils  font 
» paffés. 

Il  repréfente  fort  vivement  l’effet  de  l’Eau-de-vie  fur  ces  Peuples.  Dans  Effet  .le  l’Eau-4e* 
fon  voïage  fur  la  Riviere  de  Saint  Jofeph  , il  vit  arriver  j avec  une  grode  vie 
quantité  de  cette  liqueur  ^ les  Députés  des  Miamis  tk  des  Pouteouatamis , 
deux  Nations  établies  fur  cette  Riviere  , qui  revenoient  de  vendre  leurs  Pel- 
leteries aux  Colonies  Angloifes.  » Le  partage  de  l’Eau-de-vie  fe  fit  à la 
v maniéré  ordinaire  i c’eft-à-dire  que  chaque  jour  on  en  diftribuoit  au- 
Tome  XK  " M 
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» tant  qu’il  en  falloir  à chacun  pour  s’enivrer  , & tout  fut  bû  en  moins 
» de  huit  jours.  On  commençoit  à boire  , dans  les  deux  Villages,  dès  que 
» le  Soleil  étoit  couché,-  8c  toutes  les  nuits,  la  Campagne  retentidoit  de 
» cris  8c  d’horribles  hurlemens.  On  eut  dit  qu’une  efeouade  de  Démons 
» s’étoit  échappée  de  l’Enfer , ou  que  les  deux  Bourgades  étoient  achar- 
» nées  à s’entr’égorger  s plufieurs  Hommes  furent  eftropiés.  J’en  rencon- 
» trai  un , qui  s’étoit  cafte  le  bras  , en  tombant  -,  & je  lui  dis  que  fans  doute 
» il  feroit  plus  fage  une  autre  fois;  il  me  répondit  que  cet  accident  n’é- 
« toit  rien , qu’il  feroit  bientôt  guéri  8c  qu’il  recommenceroit  à boire 
« auflitôt  qu’il  auroit  de  l’Eau-de-vie.  Qu’on  juge  , ajoute  le  pieux  Ob- 
» fervateur,  ce  qu’un  Millionnaire  peut  efperer  au  milieu  de  ce  défordre  , 
»>  & ce  qu’il  en  coûte  à un  honnète-homme  , qui  s’eft  expatrié  pour  ga- 
» gner  des  Ames  à Dieu  , de  fe  voir  forcé  d’en  être  le  témoin  , 8c  de 
» n’y  pouvoir  apporter  de  remede.  Ces  Barbares  reconnoilfent  eux-mê- 
)i  mes  que  l’Eau-de-vie  les  mine  8c  les  détruit  : mais  lorfqu’on  veut  leur 
» perfuader  qu’ils  devraient  être  les  premiers  à demander  qu’on  leur  re- 
» tranche  une  boilfon  fi  funefte  , ils  fe  contentent  de  répondre  : c’eft: 
» vous  qui  nous  y avez  accoutumés  ; nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
» palier  -,  8c  Ci  vous  nous  en  refufez  j nous  en  irons  chercher  chez  les 
« Anglois  (46). 

A l’égard  de  ce  qu’on  a nommé  leur  ancien  bonheur , on  ne  laide  pas 
d’avouer  qu’ils  mènent  une  vie  dure  3 mais  on  répond  que  fur  ce  point 
rien  n’eft  pénible  que  par  comparaifon  , 8c  que  l’habitude  eft  une  fécondé 
nature.  La  liberté,  dont  ils  font  en  polfellion  , les  dédommage  de  toutes  les 
commodités  qui  leur  manquent.  Ils  font  heureux  , premièrement  par- 
cequ’ils  croient  l’être  j en  fécond  lieu  , pareequ’ils  jouillent  tranquille- 
ment du  plus  précieux  de  tous  les  dons  naturels  *,  enfin  , pareequ’ils 
ignorent  8c  qu’ils  ne  défirent  pas  même  de  connoître  ces  faux  biens  3 
qui  font  dans  une  fi  haute  eftime  en  Europe , qu’on  y acheté  au  prix  des 
véritables  , & qu’on  y goûte  fi  peu.  Une  preuve  inconteftable  qu’ils  font 
de  vrais  Philofophes,  c’eft  que  la  vue  de  nos  commodités,  de  nos  richedes 
& de  nos  magnificences,  les  ont  peu  touchés.  Quelques  Iroquois,  qui  firent 
le  voïage  de  Paris  en  1666  , 8c  qu’on  promena , non-feulement  dans  cette 
grande  Ville , mais  dans  toutes  les  Maifons  Roïales  ,n’y  admirèrent  rien  : ils 
auraient  préféré  leurs  Villages  à la  Capitale  du  plus  puiftant  Roïaume  de 
l’Europe,  s’ils  n’y  eudent  vu  des  Boutiques  de  Rôtifteurs,  qui  leur  plu- 
rent beaucoup,  pareequ’ils  les  trouvoient  toujours  garnies  de  toutes  fortes 
de  viande.  Au  refte , on  ne  doit  pas  dire  que  s’ils  font  enchantés  de  leur 
vie  grodiere , c’eft  qu’ils  ne  connoilfent  point  les  agrémens  de  la  nôtre. 
Quantité  de  François  ont  vécu  comme  eux  , 8c  s’en  font  fi  bien  trouvés  , 
que  plufieurs  , quoique  fort  à leur  aife  dans  la  Colonie , n’ont  pû  pren- 
dre le  parti  d’y  retourner  ; tandis  qu’au  contraire  , on  n’a  pas  l’exemple 
d'un  feul  Sauvage  , qui  ait  pû  fe  faire  à notre  maniéré  de  vivre.  Les  Mif- 
fionnaires  rendent  témoignage  qu’on  a pris  de  leurs  Enfans  au  berceau  , 
qu’on  les  a fait  élever  avec  beaucoup  de  foin  , qu’on  n’a  rien  épargné 


(4 6)  Journal  hiftorique  d’un  Yoïage  en  Amérique , pp.  310  6c  JiX. 
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pour  leur  dérobber  la  connoiflance  des  ufages  de  leurs  Peres,  & que  tou- 
tes ces  précautions  ont  été  fans  fruit.  La  force  du  fang  l’a  toujours  emporté 
fur  l’éducation.  A peine  fe  font-ils  vus  en  liberté  , qu’ils  ont  mis  leurs  ha- 
bits en  pièces  (47)  , & qu’ils  font  allés , au  travers  des  Bois , chercher  leur 
Nation  , dont  ils  ont  préféré  le  genre  de  vie  à celle  qu’ils  avoient  menée 
parmi  nous. 

Obfervons  en  finiflant  cet  article , ne  fut-ce  que  pour  éclaircir  ce  qui 
peut  avoir  caufé  de  l’étonnement  dans  les  Relations  de  Raleigh  ôc  de  Key- 
mis  (48) , qu’il  fe  trouve  dans  la  partie  Septentrionale  du  Continent  de 
l’Amérique,  des  Nations  qu’on  a nommées  Têtes plattes  , parcequ’elles  ont 
en  effet  le  front  fort  applati  , &c  le  haut  de  la  tête  un  peu  allongé.  Cette 
conformation  n’eft  pas  l’ouvrage  de  la  Nature  : on  nous  apprend  que  ce 
font  les  Meres  qui  la  donnent  aux  Enfans  , dès  qu’ils  voient  le  jour  , en 
léur  appliquant  , fur  le  front  & fur  le  derrière  de  la  tête  , deux  malTes 
d’argile  , ou  de  quelqu’autre  matière  pefante  , qu’elles  ferrent  peu  à peu , 
jufqu’à  ce  que  le  crâne  ait  pris  la  forme  qu’elles  veulent  lui  donner.  Il 
paroît  qu’une  opération  fi  violente  fait  beaucoup  foufFrir  les  Enfans  ; on 
leur  voit  fortir , dit-on  , par  les  narines , une  matière  épaiffe  & blanchâ- 
tre : mais  ces  accidens  , ni  leurs  cris,  n’allarment  point  les  Meres,  jalou- 
fes  de  leur  procurer  un  agrément , dont  elles  admirent  que  les  autres  Na- 
tions ne  fentent  point  le  prix.  Au  contraire,  quelques  races  d’ Algonquins , 
qu’on  nomme  les  Têtes  de  boule  font  confifter  la  beauté  dans  la  rondeur 
de  la  tête  ; &c  le  foin  des  Meres  eft  aufîl  de  donner  cette  figure  à celle  de 
leurs  Enfans. 


CAR.ACTER.fi  , 
Moeurs,  usa- 
ges , &c.  des 
Indiens  de 
l’Amer  ique 
Septentr. 

r.clairciiTcment 
fur  la  figure 
mon/hueufe  de 
quelques  Nations 
Sauvages. 


(47)  On  en  lit  des  exemples  fort  fingu- 
îiers  , dans  les  Lettres  de  la  Mere  Marie  de 
l'Incarnation.  Le  P.  de  Charlevoix  rapporte 
qu’un  Iroquois  , qu’on  avoit  nommé  la 
Plaque  , célébré  par  fa  bravoure  , vécut 
-plufieurs  années  avec  les  François , Sc  que 
pour  le  fixer  , on  le  fie  même  Lieutenanc 
dans  nos  Trouppes;  que  cependant  il  n’y 
put  tenir  , & qu’il  retourna  dans  fa  Nation, 
n’emportant  de  nous  que  nos  vices,  & n’aïant 
corrigé  aucun  de  ceux  qu’il  y avoit  appor- 
tés. Il  aimoit  éperdument  les  Femmes  > il 


étoit  bien  fait  ; fa  valeur  & fes  aéfions  lui 
donnoient  un  grand  relief  ; il  avoit  beau- 
coup d’efprit , & des  maniérés  fort  aima- 
bles. Ses  défordres  allèrent  fi  loin  avec  les 
Femmes,  qu’on  délibéra,  dans  le  Confeil 
de  fon  Canton  , fi  l’on  ne  s’en  déferoitpas. 
Mais  on  conclut , à la  pluralité  des  voix , de 
le  laifler  vivre  , pareequ’étant  extrêmement 
courageux  , il  peupleroit  le  Pais  de  bons 
Guerriers,  p. 

(48)  Ils  parlent  d’une  Nation  d’Acépha-, 
les , au  Tome  précédent. 
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CHAPITRE  XV. 

yOÏAGES  AU  NORD-OUEST  ET  AU  NORD-EST*. 

POUR  LA  DECOUVERTE  D’UN  PASSAGE 

aux  Indes  Orientales.. 

Il  nous  refte  a traiter  une  des  plus  intéreflantes  parties  de  cet  Ouvrage,1, 
annoncée  depuis  longtems  par  la  première  divifion  du  fujet , 8c  naturel- 
lement amenée  par  l’ordre  auquel  on  s’eft  attaché.  Dans  les  bornes  qu’on 
s’impofe  , pour  arriver  promptement  à la  fin  d’une  longue  carrière , on  ne 
s’étendra  point  fur  la  nouvelle  fcene  qui  va  s’ouvrir.  Son  importance  elt 
connue.  Il  efi:  queftion  , non-feulement  d’acquérir  des  lumières  qui  man- 
quent à la  Géographie  , fur  la  partie  Septentrionale  du  Globe  terreftre  s 
mais  de  raccourcir  les  voies  du  Commerce  avec  les  plus  riches  parties  du 
monde,  d’abreger  les  peines  d’une  immenfe  navigation  , en  un  mot  de  décou- 
vrir une  nouvelle  route  pour  fe  rendre  a.  la  Chine  , au  Japon  , 8c  aux  côtes 
occidentales  de  l’Amérique.  Les  inconvéniens  de  la  Ligne  8c  des  climats 
brûlés  qu’il  faut  traverfer  pour  aller  à la  Chine  , les  affreufes  tempêtes  des 
Mers  du  Japon  , la  longueur  du  Voiage,  8c  les  facilités  que  fournirait  un 
paflage  par  le  Nord  , ont  excité  de  tous  rems  les  defirs  des  Européens  pour 
cette  découverte.  C’elt  l’Hiftoire  de  leurs  tentatives  8c  de  leurs  progrès, 
qu’on  va  lire. 

Les  Lettres  Patentes  de  Henri  Vil  , qui  fubfiftent  encore  dans  les  Col- 
le&ions  Angloifes  (49) , ne  lailfent  aucun  doute  que  le  premier  Voiage  des 
Cabots  n’ait  été  entrepris  pour  la  découverte  d’un  palfage  aux  grandes  In- 
des, par  le  Nord-Ouefl:  de  l’Amérique.  Il  paraît  certain  que  Jean  Caboc 
partit  de  Briftol  dans  cette  vue  , au  Printems  de  l’année  1 497  (50),  avec  un 
Vailfeau  équipé  aux  dépens  du  Roi  , 8c  trois  ou  quatre  petits  Navires  frétés 
par  quelques  Marchands  de  la  même  Ville.  Le  24  Juin  , à 5 heures  du 
matin  , il  apperçut  une  terre,  àlaquelle  il  donna  le  nom  de  Prima  vijla , 
comme  la  première  qu’il  eut  rencontrée,  8c  qui  faifoit  partie  de  l’Ile  de 
Terre-neuve  : mais  aiant  tourné  au  Sud,  8c  s’étant  avancé  jufqu’à  la  hau- 
teur du  Cap  de  Floride,  il  revint  en  Angleterre  , fans  avoir  tiré  d’autre' 
fruit  de  fon  entreprife.  On  a déjà  remarqué  (5  i),fur  le  témoignage  de  quel- 
ques anciens  Ecrivains  , qu’il  ne  débarqua  même  en  aucun  endroit , ni  de; 
l’Ile,  ni  du  Continent.  Ramufio  cite  une  Lettre  de  Sebaftien  Cabot , Fils 
de  Jean  (51),  où  Pomtrouve  » qu’aïant  dirigé  longtems  leur  courfeOueft 


(49)  Colleétion  d’Hackluyt,  p.  $.  & fuiv. 
(fc)  C’eft- à-dire  cinq  ans  après  le  pre- 
mier Voiage  de  Chriftophe  Colomb,  qui  , 
comme  on  l’a  fait  alors  obferver  , n’avoit  eu 
d'abord  que  le  même  efpoir, 


(ji)  Au  Tome  XIII  de  ce  Recueil. 

(jt)  On  donne  trois  Fils  à Jean  Cabot,1 
Sebaftien,  qui  l'accompagna  dans  ce  Voïa*- 
ge  , étoit  encore  fort  jeune.  Il  étoit  né  à 
Briftol , où  fon  Pere,  qui  étoit  Vénitien 
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î»  aii  Nord  , jufqu’à  la  Latitude  de  foixante-fept  degrés  trente  minutes , & 
» trouvant , le  1 1 de  Juin  , la  Mer  ouverte  , fans  glace  ôc  fans  aucun  au- 
„ treobftacle,  ils  n’auroient  pas  fait  difficulté  de  continuer  leur  route  droit 
r>  au  Catay  , dans  les  Indes  Orientales , fi  la  révolte  de  leur  Equipage  ne 
» les  eût  forcés  de  revenir  en  Europe  : confirmation  affiez  claire  de  l’ef- 
pérance  & du  deflèin  qu’ils  avoient  conçus  , de  trouver  un  paflage  au  Nord- 
Oueft.  Mais  Sebaftien  Cabot  s’explique  lui-même  , avec  beaucoup  plus  de 
clarté  , dans  une  Lettre  au  Nonce  du  Pape  en  Efpagne  : c’étoient , dit-il , 
fes  réflexions  fur  la  ftruéture  du  Globe  terreftre  , qui  lui  avoient  fait  naître 
l’idée  d’aller  aux  Indes  , en  dirigeant  fa  navigation  au  Nord-Oueft.  Il 
ajoute  , » qu’aïant  rencontré  la  terre  , contre  fon  attente  , & lorfqu’il  comp- 

toit  de  n’en  pas  trouver  jufqu’à  la  hauteur  des  côtes  de  Tartarie,  il  l’a- 
» voit  fuivie  jufqu’à  la  Latitude  de  cinquante-fix  degrés  (53)  , & que  trou- 
»>  vant  qu’elle  s’étendoit  vers  l’Eft , il  avoir  abandonné  fon  entreprife  &C 
« dirigé  fa  courfe  vers  le  Sud. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Cabots,  découragés  (54)  par  le  mau- 
vais fuccès  de  cette  Expédition  , renoncèrent  à l’efpoir  de  trouver  un  paf- 
fage  au  Nord-Oueft.  On  a vu  du  moins  , dans  une  autre  partie  de  ce 
Recueil  (55),  que  Sebaftien,  fe  propofant  peut-être  d’en  chercher  un  du 
côté  du  Sud  (5 6)  , pafla  au  Service  des  Efpagnols  , où  fa  réputation  lui  fit 
obtenir  l’emploi  de  Grand  Pilote  de  Caftille  , & qu’après  le  retour  du  fa- 
meux Vailfeau  de  Magellan  (57)  qui  lui  avoit  enlevé  l’honneur  auquel  il 
paroiifoit  afpirer  , il  fut  emploie  par  quelques  Négocians  de  Seville  pour 
conduire  une  Efcadre  aux  Indes  Orientales , par  le  Détroit  que  Magellan 
avoit  découvert.  Mais  au  lieu  de  fuivre  cette  route , il  entra  dans  la  Ri- 
vière de  la  Plata  , où  il  pafla  plufieurs  années  à faire  de  vains  Etablifte- 
mens.  Enfuite  le  mauvais  accueil  qu’il  reçut  à la  Cour  d’Efpagne  le  fit 
retourner  en  Angleterre  , en  1518.  Il  y retrouva  toute  la  faveur  qu’on 
avoit  accordée  à fon  Pere  , furtout  lorfqu’à  l’ancien  deffiein  de  chercher 
un  paflage  au  Nord-Oueft  , il  eut  fubftitué  celui  de  tourner  les  recherches 
au  Nord-Eft.  A la  vérité  cette  tentative  n’eut  pas  plus  de  fuccès  que  l’au- 
rre  : mais  les  Anglois  reconnoiflent  qu’ils  lui  doivent  leur  Commerce  de 
Ruffie , Sc  la  Pêche  de  Groenland , dont  ils  ont  tiré  de  grands  avantages.- 

Un  de  leurs  plus  célébrés  Voïageurs  fait  là-deffiis  la  réflexion  fuivante* 
« Quoique  les  premières  entreprifes  , pour  découvrir  ces  paflages  au  Nord- 
» Oueft  & au  Nord-Eft,  aient  coûté  quelques  dépenfes  , & que  jufqua 
» préfent  elles  n’aient  pas  conduit  au  but  qu’on  s’eft  propofé , les  réful- 

fort  habile  Marin  , s’étolt  établi  depuis  plu-  veraineté  de  P Amérique  Septentrionale:mais 
heurs  années.  Les  Lettres  de  Henri  VII , au-  outre  qu’il  eft  incertain  s’il  toucha  la  terre  3 
quel  ils  offrirent  leurs  ferviees , font  de  l’on-  il  eft  très  certain  qu’il  n’y  fit  aucune  forte 
Zieme  année  du  régné  de  ce  Prince.  d’Etablifl'ement. 

(çj)  Ici  , ou  dans  la  Lettre  citée  par  R a-  (55)  Tome  XIII  , pp.  57  & fuiv. 

mufio,  il  y a fans  doute  une  erreur  de  dix  (56)  C’étoit  avant  la  découverte  du  De- 

degrés.  troit  de  Magellan. 

(54)  Cependant  le  Pere,  à fon  retour,  fut  (57)  Nommé  la  Viétoire  , qui  revint  feu! 
fait  Chevalier  ,&  libéralement  récompenfé.  en  Efpagne  , après  avoir  fait  le  tour  du 
Obfervons  que  c’eft  fur  fa  découverte  que  les  monde,  çomjne  on  l’ft  YU  dans  un  autre 
Anglois  fondent  leurs  prétentions  fur  la  fou^  lieu» 
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VOÏAGES  DE 

MartinFro- 

EISHER. 


» tats  en  ont  été  fi  favorables  à la  Nation  Angloife  , que  loin  de  fe  re- 
» froidir  dans  cette  recherche  , elle  doit , aufii  longtems  qu’il  lui  refiera 
» quelque  efpérance  de  réuilir  , continuer  des  efforts  dont  elle  relfent  l’a— 
„ alité.  D’ailleurs  il  trouve  , dans  ces  avantages  memes , les  raifons  qui 
ont  fait  abandonner  longtems  le  projet  de  la  recherche  : c’eft  que  Sebaf- 
tien  Cabot  , Chevalier  , & Gouverneur  de  la  Compagnie  Angloife  de 
Ruflie  , étant  tout-à-la-fois  Directeur  du  Commerce  & feul  Conduéteur 
de  toutes  les  Expéditions  pour  la  découverte  d’un  palfage , non-feulement 
le  premier  de  ces  deux  Offices  nuifit  au  fuccès  de  l’autre  , mais  l’influence 
d’un  Homme  fi  refpeété,  qui  avoit  défefperé  du  paffiige  auNord-Oueft, 
fit  négliger  au  Gouvernement  rous  les  projets  qui  furent  propofés  par  cette 
voie.  Ce  ne  fut  qu’après  fa  mort,  c’eft-â-dire  en  1576  , qu’un  Anglois , 
nommé  Martin  Frobisher  , ofa  propofer  un  Voïage  , pour  la  découverte 
d’un  paflage  par  le  Nord-Oueft. 

Ce  fameux  Avanturier,  qui  méditoit  fon  entreprife  depuis  quinze  ans, 
fut  foutenu  par  Ambroife  Dudley  , Comte  de  Warwick  , Favori  de  la 
Reine  Elifabeth.  On  lui  fit  équiper  deux  Navires , le  Gabriel  &c  le  MG 
chel , chacun  de  vingt- cinq  tonneaux,  avec  une  Pinafle  de  dix.  Il  partie 
de  Blackwal  le  15  Juin  de  la  même  année,  dans  la  réfolution  dejultifier, 
à fon  retour , le  fondement  de  fes  efpérances , ou  de  ne  revoir  jamais  fa 
Patrie.  Les  Colleétions  Angloifes  nous  ont  confervé  les  Journaux  (58)  de 
trois  Navigations , qu’il  fit  fucceffivement  , &c  dont  la  première , quoique 
la  plus  courte  de  la  moins  heureufe  , parut  un  puiflant  motif  à la  Cour 
d’Angleterre  pour  encourager  les  deux  fuivantes.  On  ne  peut  refufer  , à ces 
trois  célébrés  monumens  , ou  du  moins  à leurs  principales  circonftances , 
une  place  dans  ce  Recueil.  La  Cour  prit  un  intérêt  fi  vif  à la  première 
des  trois  Expéditions , que  fe  trouvant  à Greenwich  , lorfque  Frobisher  y 
pafia  , elle  lui  fit  l’honneur  d’envoïer  un  Gentilhomme  à bord , pour  lui 
fouhaiter  un  heureux  Voïage , ôc  que  Wolly  , Secrétaire  d’Etat , s’y  rendit 
lui-même  , dans  la  feule  vue  d’exhorter  l’Equipage  à fuivre  avec  une  aveu- 
gle foumiflion  les  ordres  du  Commandant. 

C’eft  à la  Pointe  d’Ecofle  nommée  Swinborn  , que  l’Auteur  fe  fitue  le 
16.  Nous  prîmes,  dit-il , notre  hauteur  , qui  fe  trouva  de  cinquante-neuf 
degrés  quarante-fix  minutes,  la  diftance  du  Soleil  à notre  Zenith  étant  de 
rrente-fept  degrés.  Nous  avions  l’Ile  Fowlay  à fix  lieues  Oueft-Nord-Oueft, 
& la  F'omte  de  Swinborn  Eft-Sud-Eft.  Une  voie  d’eau , qui  s’ouvrit  dans 
le  Gabriel  , nous  obligea  d’entrer  dans  la  Baie  de  Saint  Tronion  où  nous 
mouillâmes  fur  fept  bralfes , bon  fond  de  fable.  L’embouchure  de  cette  Baie 
a dix  fept  braffes  d’eau  , qui  diminuent  par  degrés  jufqu  a fept , ôc  fe  pré- 
fente  au  Nord-Nord-Oueft. 

La  voie  d’eau  fe  trouvant  bouchée  le  même  jour , nous  fortîmes  de  la 
Baie  avec  un  Vent  de  Sud-Sud-Eft  , & nous  gouvernâmes  à l’Eft  par  la 
hauteur  de  Fowlay  , où  la  fonde  nous  fit  trouver  cinquante  brades  de 
fond , fable  mouvant.  Une  lieue  plus  loin  , même  profondeur  , & fond  de 
fable  blanc , mêlé  de  coquillages  rougeâtres , à la  pointe  méridionale  de 


(f®)  Colle&ion  d’Hachlayt.  Elles  ont  été  traduites  en  Eracjois  > & publiées  e» 
Î72.0  à Amfterdam,  dans  le  Recueil  de  Bernard. 
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Fowlay.  Le  27  , depuis  midi  jufqu  a quatre  heures  , nous  fîmes  fix  lieues  ÿ'0-,  ,ris  Al' 
Oueft-quart-au-Nord  , par  un  beau  frais.  La  fonde  , jettée  fur  foixante  braf-  Nok'd-OuesÏ 
fes , nous  ht  trouver  un  fond  de  pierres  , mêlé  de  coquillages.  Le  premier  de  ET  AU  Nord- 
Juillet,  un  vent  fort  , qui  empêchoit  de  tenir  la  Mer  , ne  nous  permit  pas  Est. 
de  faire  , le  matin  , plus  de  quatre  lieues  d l’Oueft  ; de  le  lendemain  nous  jROBlsHîR 
n’en  fîmes  que  deux  au  Sud-Oueft.  Le  3 , la  Bouftole  varia  d’un  rhumb  à ^ 

l’Oueft.  De  quatre  à huit  heures  du  matin  , nous  fîmes  quatre  lieues  à 
l’Oueft  3 de  de  huit  heures  à midi,  quatre  autres  lieues  Oueft-quart-au-  L V0lAGE* 
Nord.  Le  1 1 , nous  vîmes , du  Sud-Eft  , l’Iflande  Oueft-Nord-Oueft  d fix 
lieues  de  nous  3 elle  fe  préfentoit  comme  une  haute  Pointe , couverte  de 
nége.  Nous  étions  à la  hauteur  de  foixante  degrés.  On  fit  voile  vers  terre  3 
& la  fonde  ne  trouva  point  de  fond  fur  cent  cinquante  brades  d’eau.  La 
Chaloupe , qui  fut  mife  en  Mer  , fe  vit  forcée  de  revenir  à bord,  par  la  quan- 
tité de  glaces  qui  bordoient  les  Côtes.  Une  forte  brume  y mit  nos  Bâti- 
mens  mêmes  en  danger  : mais  nous  ne  laiflames  point,  du  jeudi  d huit 
heures  du  matin  jufqu’au  vendredi  à midi  , de  faire  vingt  lieues  au  Sud- 
Oueft.  Le  16,  le  Soleil  Sud  Eft  à trente-trois  degrés  du  Zenith;  puis  Sud- 
Sud-Eft  à quarante  degrés  , de  cinquante-deux  d fa  plus  grande  hauteur^ 
l’aiguille  variant  alors  de  deux  rhumbs  de  demi  d l’Eft. 

Le  20  , nous  apperçumes  une  terre  haute  , d laquelle  on  donna  le  nom 
de  Queen’s  Elisabeth  Fordand  ou  Cap  de  la  Reine  Elizabeth  ; de  ran- 
geant la  Côte  au  Nord , nous  découvrîmes  une  autre  Pointe  , avec  un  en- 
foncement , ou  peut-être  même  un  Détroit  entre  les  deux  Pointes.  Il  fut 
nommé  le  Détroit  de  Frobisher  (59).  Nous  trouvâmes  beaucoup  de  glaces  3 
de  nous  tînmes  le  Nord  , fans  pouvoir  arriver  au  Détroit,  dont  la  pointe 
du  vent  nous  écartoit.  Le  21,  nous  vimes  des  maftes  de  glace  , qui  nous 
obligèrent  de  porter  d l’Oueft  , pour  nous  en  garantir  3 de  le  16 , par  les 
foixante-deux  degrés  deux  minutes  , nous  découvrîmes  une  terre  couverte 
déglacé.  Le  28,  au  matin,  le  tems-fe  trouva  fort  embrumé  3 mais,  étant 
venu  d s’éclaircir  , il  nous  fit  voir  une  terre  entourée  de  glaces  , que  nous 
prîmes  pour  celle  de  Labrador.  Nous  mîmes  le  Cap  fur  la  Côte  3 mais  n® 
trouvant  point  de  fond  fur  cent  brades , nous  demeurâmes  perfuadés  que 
ce  11’étoit  pas  de  la  glace,  fans  aucune  Côte.  Cependant  le  30  , nous  décou- 
vrîmes un  rivage  , dont  nous  nous  approchâmes  d la  diftance  d’une  lieue  , 
pour  chercher  un  Havre.  La  Baie  fe  trouva  pleine  de  glace  ; de  la  Cha- 
loupe , qui  s’avança  près  de  la  Côte  , d la  longueur  d’un  cable  , ne  pût 
trouver  de  fond  fur  cent  brades.  Nous  filâmes  le  long  de  la  Côte  Oueft- 
Nord-Oueft  , fuivant  le  giftement  de  cette  Terre.  Les  Courans  y étoient 
fort  rapides , de  nous  jugeâmes  qu’a  leur  faveur  on  pouvoit  dériver  en 
avant  , trois  lieues  de  demie  au  moins  dans  l’efpace  d’une  heure.  Le  31, 
d quatre  heures  du  matin  , de  d’un  tems  fort  clair,  nous  vîmes  une  Terre 
haute  , Nord-quart- à-l’Eft  de  nous.  Nous  courûmes  Nord-Eft-quart-à- 
l’Eft  de  cette  Terre  3 mais  étant  plus  près,  nous  trouvâmes  que  les  glaces 
s’étendoient  le  long  de  la  Côte  , dans  une  largeur  d’environ  cinq  lieues  3 
ce  qui  la  rendoit  inaccedible.  Le  1 d’Août , aïant  été  pris  d’un  calme  , en 


{$';)  On  verra  bientôt  que  fa  fituation  eft  incertaine  aujourd’hui. 
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mit  la  Chaloupe  en  Mer,  6c  la  fonde  fut  jettée  à la  diftance  d’environ  deux 
cables  d’une  grande  Ile  de  glace.  Elle  donna  feize  brades , fur  un  fond 
pierreux  : mais  en  fondant  une  fécondé  fois  , on  eut  cent  brades  fur  un 
fond  de  fable.  Le  z , un  quart  de  lieue  plus  loin  , la  fonde  fit  trouver 
foixante  brades  , fur  un  fond  ferme.  L’Ile  de  Glace  fe  divifa  tout-d’un^ 
coup  en  deux  pièces , avec  un  épouvantable  fracas.  A quatre  heures  après 
midi  j on  trouva  quatre-vingt-dix  brades  de  fond  noir  , mêlé  de  petites 
pierres  de  la  blancheur  des  Ferles.  Le  10,  la  Chaloupe  s’avança  vers  une 
Ile , éloignée  d’une  lieue  de  la  grande.  Le  Courant  y portoit  au  Sud- 
Oued.  Quatre  hommes  y defcendirent  en  marée  baffe  , 6c  montèrent  au 
haut  de  l’Ile  : mais  la  crainte  d’être  furpris  de  la  Brume  les  fit  retourner 
à bord.  Le  1 1 , on  entra  dans  le  Détroit  , qui  avoir  reçu  le  nom  de  Fro- 
bisher. Le  iz,  on  fit  voile  vers  une  Ile,  qui  fut  nommée  l'ile  Gabriel  , 
à dix  lieues  de  nous , 6c  l'on  mouilla  dans  une  Baie  fablonneufe , à huit 
brades  d’eau.  On  avoir  la  Terre  à l’Oued-Sud-Oued  : cette  mauvaife  Baie, 
à dix  lieues  de  l’ile  Gabriel , fut  nommée  Prior’s  Bay  , la  Baie  ou  le  Sund 
de  Prieur.  Le  1 3 , on  leva  l’ancre  , pour  aller  mouiller  dans  une  autre 
Baie  , fur  huit  brades,  beau  fond  de  fable  mêlé  de  terre  noire.  On  y fit 
de  l’eau.  Le  1 5 , on  retourna  vers  Prior’s-Bay  ; & le  16  , après  un  calme 
de  quelques  heures  , on  fe  trouva  pris  dans  les  glaces  , de  l’épailfeur  d’un 
pouce.  Le  17  , on  s’approcha  d’une  Ile , qui  fut  nommée  Thomas  William’ s 1 
à dix  lieues  de  laquelle  on  tomba , le  1 8 , fous  une  autre  qui  reçut  le  nom 
de  Burchard’s. 

Le  19  , d’un  fort  beau  tems,  deux  Officiers  s’approchèrent  de  cette  Ile, 
dans  une  Chaloupe  , avec  huit  hommes , pour  obîerver  s’il  n’y  avoit  point 
d’Habitans.  En  abordant  à la  Côte , ils  apperçurent  fept  Canots , qui  ve- 
noient  du  côté  Oriental.  Une  jude  défiance  les  aïant  fait  retourner  à bord  , 
on  délibéra  fur  cet  incident  ; 6c  le  Confeil  fut  d’avis  de  renvoïer  la  Cha- 
loupe avec  cinq  hommes , pour  fuivre  de  vue  les  Sauvages.  Un  de  leurs 
Canots , aïant  apperçu  la  Chaloupe , fe  mit  à la  fuivre  le  long  de  la  Côte  s 
mais , bientôt  , la  vue  d’un  des  Navires  parut  effraïer  les  Sauvages  6c  leur 
fit  gagner  la  terre.  Un  Anglois , fautant  fur  le  rivage  après  eux , en  faifit 
un  , qui  fut  amené  à bord.  On  le  fit  boire  6c  manger  3 6c  lorfqu’on  le  crut 
apprivoifé  par  ce  traitement , on  le  remit  à terre.  Tous  les  autres , au  nom- 
bre de  dix-neuf,  s’approchèrent  du  Vaiffeau  dans  leurs  Canots.  Ils  parloient 
tous  avec  alfez  de  chaleur  ; mais  nous  n’entendîmes  point  un  mot  de  leur 
langage.  De  grands  cheveux  noirs , une  face  large  , un  nez  plat  6c  un  teint 
bazané  leur  donnoient  beaucoup  de  reffemblance  avec  les  Tartares.  Ils 
étoient  vêtus , Hommes  6c  Femmes , d’une  forte  de  robbes,  que  nous  prî- 
mes pour  des  peaux  de  Chiens  marins.  Les  Hommes  avoient  les  joues  6c 
le  tour  des  oreilles,  peints  de  raies  bleues.  Leurs  Canots  étoient  des  mêmes 
peaux  que  leurs  robbes  , & la  quille  de  bois  : ils  nous  parurent  de  la  gran- 
deur d’une  Chaloupe  Efpagnole. 

Sur  des  apparences  fi  tranquilles , nous  ne  fîmes  pas  difficulté  de  nous 
avancer  au  côté  Oriental  de  l’ile  , 6c  d’envoïer  quelques  Hommes  à terre, 
Ils  virent  les  Hutes  des  Sauvages  -,  6c  quelques-uns  de  ces  Barbares  ramè- 
rent vers  la  Chaloupe.  Nos  Gens  en  prirent  un  3 qu’ils  amenèrent  à bord. 

Ou 
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On  lui  donna  une  fonnette  8c  un  couteau  , dans  l’efpérance , non-feule- 
ment, de  rendre  fes  Compagnons  plus  familiers , mais  de  connoître  , par 
Pimpreflion  que  ce  préfent  feroit  fur  eux  , s’ils  avoient  déjà  vu  des  Euro- 
péens. Frobisher  chargea  cinq  hommes  de  le  reconduire  , non  fur  le 
rivage  même , mais  fur  un  Rocher  qui  n’en  étoit  qu’à  quelques  pas.  11  ne 
fut  pas  obéi.  Les  cinq  Anglois , attestant  de  ne  rien  craindre  , allèrent  juf- 
qu’au  rivage  , 8c  furent  enlevés,  avec  la  Chaloupe,  par  une  Trouppe  de 
Sauvages  armés.  Comme  la  nuit  s’approchoit,  on  n’eut  aucune  connoiifance 
de  leur  malheur  : mais  lorfqu’on  vit  arriver  le  jour  fans  les  avoir  vus  pa- 
roître  , on  tira  un  coup  de  Fauconneau , on  fonna  de  la  Trompette  , 8c 
tous  ces  foins  furent  inutiles.  Le  Confeil  jugea  qu’il  ne  falloit  rien  efpérer 
de  la  violence  pour  fauver  nos  Hommes.  On  prit  le  parti  de  fortir  de  la 
Baie  , qui  fut  nommé  Five-Men-Bay  , c’eft-à-dire  Baie  des  cinq  Hommes  ; 
8c  l’on  alla  jetter  l’ancre  fur  quinze  bralfes.  On  y palfa  le  refte  du  jour  8c 
toute  la  nuit  fuivante.  Le  u au  matin  , on  retourna  dans  l’endroit  même, 
où  les  cinq  Hommes  avoient  eu  l’imprudence  de  defcendre.  Quatorze  Ca- 
nots fe  détachèrent  de  la  Côte  , 8c  vinrent  affez  proche  de  nous  : mais 
nos  lignes  8c  nos  invitations  ne  purent  les  faire  venir  à bord.  Cependant 
une  fonnette  , qu’on  leur  montra  , en  fit  approcher  un , qui  fut  pris  avec 
le  Sauvage  qu’il  portoit.  Tous  les  autres  aïant  difparu  aufli-tôt , nous  per- 
dîmes l’efpérance  de  retrouver  nos  cinq  Hommes , 8c  nous  allâmes  mouil- 
ler fous  l’Ile  Thomas  William  s. 

Cette  difgrace  , joint  à l’abondance  des  néges  , qui  fe  trouvoient  dès 
le  matin  épaifles  d’un  pié  fut  le  tiilac  , ne  lailfa  plus  d’impatience  aux 
Anglois  que  pour  leur  retour.  Ils  levèrent  l’ancre  le  1 6 ; 8c  le  jour  fuivant 
ils  étoient  à la  hauteur  de  l’Ile  Gabriel.  Le  î de  Septembre  , ils  eurent  la 
vue  de  l’I-flande  , à huit  lieues  -,  mais  les  glaces  ne  leur  permirent  point 
d’y  toucher.  Le  i 5 , ils  paflerent  les  Arcades 3 8c  le  9 d’Oétobre  ils  entrè- 
rent dans  le  Port  d’Harwick. 

En  arrivant  à Londres , Frobisher  n’eut  à montrer  pour  fruit  de  fon  Ex- 
pédition , que  le  Sauvage  qu’il  avoir  pris , 8c  un  morceau  de  pierre  noire 
qu’un  Matelot  lui  avoit  donné  à bord.  Mais  le  liafard  , ou  la  curiofité , aïant 
fait  jetter  cette  pierre  dans  le  feu  , où  l’on  remarqua  qu’elle  rougifloit , on 
l’éteignit  dans  du  Vinaigre,  & 1 on  crut  y reconnoître  de  petites  veines 
d’or.  Elles  furent  mifes  à l’elfai.  On  jugea  que  c’étoit  de  l’or  réel.  C’étoit 
alfez  pour  fe  promettre  d’immenfes  richeffes , fi  l’on  pouvoit  fe  procurer 
une  grande  quantité  des  mêmes  pierres.  L’avidité  du  gain  fit  naître  une 
nouvelle  ardeur  , pour  la  découverte  du  palfage.  Il  fe  forma  une  Com- 
pagnie , qui  follicita  des  Privilèges  exclufifs  5 8c  la  Reine  même  fe  laiflà 
éblouir  par  de  fi  belles  efpérances.  On  fit  aufli-tôt  des  préparatifs  pour  un 
fécond  Voïage.  Frobisher  obtint  un  Vaiffeau  de  Roi  , nommé  l’Aide , fur 
lequel  il  mit  à la  voile  le  3 1 Mai  1577,  avec  les  deux  Navires  le  Gabriel 
8c  le  Michel.  Le  Journal  de  cette  fécondé  entreprife  n’a  rien  de  curieux 
ni  d’utile  j la  découverte  ne  fut  pas  poulfée  beaucoup  plus  loin  que  dans 
le  premier  Voïage.  Frobisher  fe  contenta  de  prendre  à bord  cinq  cens 
quintaux  de  la  prétendue  Mine  d’or.  Après  avoir  fait  d’inutiles  re- 
«herches  pour  retrouver  les  cinq  Hommes  qu’il  avoir  perdus , il  reprit  la. 
Tome  XV,  N 
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route  d’Angleterre  avec  deux  Sauvages  (6 o)  qu’il  avoit  enlevés;  de  le  2.4 
Septembre  d arriva  au  petit  Port  de  P ad  itou  en  Cornouailles  , dans  le  Vaif- 
feau  de  la  Reine.  Les  deux  autres  Navir  es  s’étant  féparés  de  lui  , le  Ga- 
briel fe  rendit  à Briftol  3 de  le  Michel , après  avoir  fait  le  tour  de  l’Ecoffe , 
entra  dans  le  Port  d’Yarmouth. 

Il  paroît  que  les  cinq  cens  quintaux  de  Mine  ne  fe  trouvèrent  bons  à rien  ; 
cependant  l’imprefiion  qui  reftoit  du  premier  morceau  de  pierre  , de  l’efpoir 
de  la  découverte  du  pallage , qui  conlervoit  encore  toute  fa  force  , eurent 
le  pouvoir  d’engager  la  Reine  à faire  partir  une  Flotte  plus  nombreufe. 
Après  avoir  donné  le  nom  de  Meta  incognita  aux  Pais  nouvellement  dé- 
couverts , elle  fit  faire  une  Maifon  portative  , dont  toutes  les  parties  pou- 
voient  fe  démonter , pour  loger  cent  vingt  Hommes , dont  quarante  dé- 
voient être  Matelots  , trente  , Soldats , de  le  refte  pour  les  Mines.  Ils  dé- 
voient hiverner  dans  le  Canton  d’où  Frobisher  avoir  tiré  fes  pierres  d’or  , 
& faire  une  nouvelle  provifion  de  Marcalfites.  De  quinze  Navires , donc 
cette  Flotte  fut  compofée  , trois  dévoient  demeurer  fur  la  Côte  ; de  pour 
donner  plus  de  poids  à l’entreprife  , la  Reine  honora  Frobisher  d’une  chaîne 
d’or.  Il  fortit  du  Port  d’Harwich  le  3 1 Mai  1578.  Mais  le  Journal  de  cette 
troifieme  navigation  n’a  d’intérefiant  que  les  difgraces  de  la  Flotte.  En  ar- 
rivant fur  les  Côtes  du  Pais  où  l’on  vouloir  s’établir  , elle  fut  battue  d’une 
tempête  , qui  fit  périr  le  VailTèau  chargé  de  la  Maifon  mobile  de  des  pro- 
vifions  de  la  nouvelle  Colonie.  D’autres  Bâtimens  furent  endommagés  ou 
difperfés.  On  ne  put  même  retrouver  le  Détroit  de  Frobisher  , ni  la  Mine. 
Enfin  tant  de  fatigues  de  de  dangers  n’aboutirent  qu’à  retourner  en  Angle- 
terre, où  l’on  arriva  vers  la  fin  de  Septembre  de  la  même  année. 

On  allure  que  le  Capitaine  Frobisher  conferva,  jufqu’ au  dernier  moment 
de  fa  vie  , l’efpérance  de  découvrir  un  palfage  au  ”'ord-Oueft  3 mais  la 
Cour  Parant  emploie  d’un  autre  côté  , fon  troifieme  Voiage  fut  laderniere 
entreprife  qu’il  tenta  dans  cette  vue.  Ellis  nous  apprend  qu’il  commanda 
un  VailTèau  de  guerre , nommé  le  Triomphe  , dans  le  fameux  combat  de 
1588  entre  les  Espagnols  de  les  Angîois  , de  que  fa  valeur  fut  récompenfée 
du  titre  de  Chevalier.  Six  ans  après  , aïant  été  bielle  à la  prife  de  Breft  P 
il  en  mourut  à Plymouth  , par  la  feule  faute  de  fon  Chirurgien.  Fox , dont 
le  nom  a déjà  paru  dans  ce  Recueil  , obferve  qu’on  pourroit  conclure, 
fans  témérité,  des  trois  Journaux  du  Chevalier  Frobisher  , que  fon  defieiu 
avoit  été  de  s’approprier  fa  prétendue  Mine  d’or.  Il  ne  marque  point  une 
feule  latitude  , à l’exception  de  celle  du  Détroit  de  fon  nom  : à l’égard  du 
Pais  qu’il  plut  à la  Reine  Elifabeth  de  nommer  Meta  incognita  , on  le  re- 
connoît  aujourd’hui  pour  le  Groenland. 

Egede , qui  nous  a donné  la  meilleure  defeription  de  cette  Contrée  , parle 
des  Découvertes  de  Frobisher  en  ces  termes  : » Vous  trouverez  dans  tou- 
” tes  les  Cartes  de  Mer,  le  Détroit  de  Frobisher  de  le  Baer-fund , qu’on 

(60)  C’étoit  un  T-Iomme  & une  Femme,  à-dire  avec  de  la  viande  crue.  Lorfqn’on  leur 
avec  un  Fnfant.  Lorfqu’ils  furent  préfentés  offrir  une  Poule , ils  la  vuiderent  aurti-tôt , & 
â la  Reine  , ils  ne  firent  que  baifier  la  vue,  mangèrent  les  entrailles  avec  l’ordure.  Mars 
fans  aucune  marque  de  crainte  & de  fur-  ils  ne  vécurent  pas  long  tems  , & l’Enfant  3 
prue.  On  les  nourrit  à leur  maniéré , c’eft-  qui  n’avoit  pas  quinze  mois , fut  élevé. 
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t»  nous  donne  pour  deux  grandes  Iles  près  du  Continent  : mais  fuivant  mes 
» lumières , elles  ne  s’y  trouvent  point  ; ou  du  moins  ce  n’eft  pas  fur  la 
» Côte  du  Groenland  quelles  fe  trouvent , car  toutes  mes  recherches  ne 
„ m’ont  rien  fait  rencontrer  de  fembiable  dans  le  Voïage  que  j’entrepris 
, , en  172.3  j vers  le  Sud  quoique  je  fois  monté  de  ce  côté-là  jufqu’aux 
s,  Go  degrés  de  latitude.  Dans  les  Cartes  les  plus  modernes,  le  Détroit  du 
„ Nord  eft  marqué  à 63  degrés  , <S c celui  du  Sud  à 61.  Ellis  croit  allez 
vraifemblable  que  le  Détroit  de  Frobisher  & l’Ile  que  cet  Avanturier  nom- 
ma Cap  de  la  Reine  Elifabeth  , car  il  trouva  enfuite  que  cétoit  une  Ile, 
font  fitués  à l’Eft  du  Groenland  , & peut-être  à moins  de  latitude  qu’ils 
ne  font  placés  dans  le  premier  des  trois  Journaux.  Cette  conjeélure  fe 
trouve  appuïée  par  un  autre  paflage  d’Egede  : » Dans  l’Expédition  , dit  ce 
« Voïageur,  que  je  fis  pour  la  découverte  , je  trouvai,  dans  une  petite 
»>  Ile  où  je  mouillai,  un  fable  jaune  , entremêlé  de  traits  rougeâtres  qui 
»»  reifembloient  à du  vermillon , dont  j’envoïai  une  allez  bonne  quantité 
t>  au  Direéteur  de  la  Compagnie  du  Groenland , à Berguen  , pour  faire 
*»  des  eflais.  Enfuite  je  fus  chargé , par  cette  même  Compagnie , d’amaf- 
»>  fer  autant  de  ce  fable  que  je  le  pourrois  : mais  malheureufement  pour 
j>  nous  , il  me  fut  impollible  de  retrouver  Elle  où  je  l’avois  pris  : elle  étoit 
t>  petite  3 & confondue  entr’un  grand  nombre  d’autres.  La  marque  , que  j’a- 
î»  vois  eu  foin  d’y  élever  dans  mon  premier  Voïage  , avoit  été  emportée 
« par  le  vent.  Cependant  on  a trouvé  , de  divers  côtés,  dans  le  Pais,  une 
*>  quantité  confidérable  de  cette  même  matière , qui  étant  rougie  au  feu 
*>  change  de  couleur  & devient  rougeâtre  , comme  elle  fait  aulîi  lorfqu’elle 
eft  renfermée  pendant  quelque  tems.  Je  ne  faurois  décider  fi  c’efl:  ce 
« même  fable  dont  Martin  Frobisher  rapporta  plufieurs  centaines  de  Ton- 
» neaux  en  Angleterre , dans  la  prévention  qu’il  contenoit  beaucoup  d’or , 
sj  & dont  plufieurs  Navires  de  la  Compagnie  Danoife  du  Groenland  fu- 
s>  rent  chargés  à leur  retour  , pour  Copenhague  , en  16 36  : ce  que  j'en 
!>  puis  dire  , c’eft  qu’avec  quelque  expérience  dans  la  Chimie,  j’ai  elfaïé , 
sj  tant  par  la  voie  de  l’extraétion  que  par  celle  delà  précipitation  fi  j’en 
«j  pourrois  tirer  quelque  chofe  , Sc  que  j’y  ai  toujours  perdu  mes  peines. 
jj  En  un  mot  je  déclare  que  je  n’y  ai  jamais  trouvé  aucune  autre  efpece 
« de  fable  , qui  contînt  de  l’or  ou  de  l’argent. 

Dans  un  autre  endroit  de  fa  Defcription  , Egede  paroît  douter  de  la 
vérité  de  la  Relation  que  Frobisher  a donnée  de  ce  Pais,  & parle  avec 
mépris  de  fon  prétendu  fable  d’or.  Il  avoue  néanmoins  qu’en  16 $6  un  Of- 
ficier Danois  fut  chargé  d’amener  du  Détroit  de  Davis  en  Dannemark , aux 
frais  &c  par  l’ordre  du  Grand  Chancelier  du  Roïaume  , deux  Vaiffeaux  rem- 
plis de  ce  fable  ; mais  que  les  Orfèvres  Danois  après  les  elfais , le  dé- 
clarèrent pur  fable , fans  aucune  valeur  , & que  fur  leur  témoignage  tout 
fut  jetté  dans  la  Mer.  Il  ajoute  que  le  Capitaine  en  mourut  de  honte  , ou 
de  chagrin  ; mais  qu’après  fa  mort  , un  peu  de  ce  même  fable  , que  le 
Chancelier  avoit  gardé,  étant  tombé  entre  les  mains  d’un  habile  Artifte, 
il  en  tira  de  bon  or.  Le  fable  luifant  de  Frobisher  n’eut  pas  le  même  bon- 
heur, & ce  fâcheux  dénouement  nuifit5en  général  , à l’entreprife  de  la 
découverte  d’un  palfage  au  Nord-Oueft. 
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Dans  le  fécond  de  fes  trois  Voïages  , le  Gabriel  étoit  commandé  paî 
Edouard  Fenton  , Homme  de  nairtànce  , Sc  fort  aimé  du  Comte  de  War* 
wick.  Au  troilieme  Voïage,  Fenton  commandoit  La  Judith  , avec  le  titre 
de  Contr’Amiral  de  la  Flotte.  Il  étoit  fi  prévenu  des  avantages  de  cette  em 
rreprife  , qu’aïant  été  chargé  , en  158a  d’une  Expédition  aux  Indes  Orien- 
tales , il  fit  mettre  , dans  fa  Commiflion  , un  article  qui  l’autonfoit  à ten- 
ter la  découverte  d’un  partage  au  Nord-OuelE  vers  la  Ivler  du  Sud.  Comme 
le  principal  objet  de  fon  Voïage  étoit  de  croifer  fur  les  Ennemis  de  fa 
Nation  , il  prit  fa  route  vers  le  Brefil , d’où  il  revint  en  Angleterre , après 
avoir  défait  une  EIcadre  Efpagnole  : mais  on  lit,  dans  les  recherches  na- 
vales de  Moufon  , qu’un  de  fes  Navires  alla  au  Détroit  de  Magellan,  Sc 
qu’il  y pafla  pour  une  Expédition  qu’on  ignore.  Ellis  lui  attribue  l'honneur 
d avoir  infpiré  fes  grands  delfeins  au  céleore  Jean  Davis. 

Davis  étoit  Homme  d’efprit , & d’une  habileté  reconnue  dans  la  navi- 
gation. Ses  lumières  & l’autorité  de  Fenton  lui  firent  prendre  fi  vivement 
parti  pour  la  probab.lité  d’un  partage  au  Nord-Oueft  , qu’il  fut  choifi  en 
1585  , pour  cette  découverte  , par  une  Compagnie  de  riches  Négocians 
de  Londres , lous  la  protection  de  plufieurs  perlonnes  du  premier  rang.  On 
lui  équipa  deux  Navires  , l’un  nommé  le  clair  de  Soleil , de  cinquante  ton-<- 
neaux,  Sc  l’autre  le  clair  de  Lune  , de  trente-cinq.  Il  partit  de  Eortlmouth 
le  7 de  Juin  •,  Sc  le  20  du  moisfuivant,  il  décou  v rit , proche  de  l’entrée  du 
Derrott  qui  a pris  fon  nom  , le  Pais  qu’il  nomma  De/clationi  Le  29  du 
meme  mois,aiant  reconnu  d’autres  Terres  à foixante-quatre  degrés  quinze 
minutes  de  latitude,  il  y aborda,  & trouva  un  Peuple  bon  Sc  traitable  , 
dont  il  reçut  beaucoup  de  carertes.  Il  fe  trouva,  le  6 d’Aoùt , par  les  66 
degres  quarante  minutes  en  pleine  Mer  : il  mouilla  dans  une  belle  Baie  -, 
près  d une  Montagne  dont  les  pentes  parodiaient  de  couleur  d’or  , ôc  qu’il 
nomma  le  Mont  Raleigh.  La  Rade  reçut  le  nom  de  TotneJJ  , la  côte  Sept 
tentnonale  celui  de  Cap  Djer , 8c  la  méridionale  celui  de  Cap  Walfinghanr. 
Le  1 1 du  meme  mois , il  donna  le  nom  de  Cap  de  la  Merci  de  Dieu  à la 
Pointe  la  plus  méridionale  du  Pais.  Enfuite  il  entra  dans  un  beau  Détroit , 
dans  lequel  il  s’avança  de  foixante  lieues  au  Nord-Nord  OuelV,  trouvant 
des  Iles  au  milieu  , le  partage  fort  bon  des  deux  côtés  , Sc  des  marques 
d Habitation  fur  les  bords.  La  Marée  y montoit  de  fix  ou  lept  brades  ; mais 
il  ne  put  découvrir  de  quel  côré  elle  venoit.  Le  2 1 , il  reprit  la  route  d’An- 
gleterre, où  il  arriva  le  30  de  Septembre  , dans  le  Port  d’Yarmourh. 

Les  Anglois  font  perfuadés  que  Davis  fut  le  premier  qui  vifita  la  Côte 
occidentale  du  Groenland  , Sc  que  ce  fut  fur  cette  côte  , qu’il  s’avança 
jufqu  aux  foixante  quatre  degrés  quinze  minutes  de  latitude  j comme  il 
monta  de  l’autre  côté  jufqu’aux  foixante  fix  degrés  quarante  minutes.  Cette 
Expédition  lui  fit  tant  d’honneur , que  dès  l’année  fuivante  on  lui  propofa 
un  fécond  Voïage,  avec  les  mêmes  Navires,  & deux  autres,  nommés  la 
Sutne  Sc  l E oile  du  Nord , dont  le  premier  étoit  de  cent  tonneaux.  Il  fit 
voile  de  Darmouth  , le  7 de  Mai  1 586  le  1 5 de  Juin  , il  découvrit  la 
Terre  par  les  foixante  degrés  de  latitude  , Sc  les  quarante-fept  degrés  de 
ongitude  occdentale  de  Londres  3 mais  les  glaces  ne  lui  permettant  point 
en  approcher , il  fut  obligé  de  retourner  jufqu’aux  cinquante-fept  degrés 
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3Te  latitude,  pour  gagner  3c  doubler  la  pleine  Mer.  Le  19  du  même  mois, 
ü découvrit  une  autre  Terre,  par  les  foixante-quatre  degrés  de  latitude  3c 
les  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  longitude  occidentale  de.Lon- 
dreSi  II  y fit  quelque  commerce  avec  les  Habitans  du  Pais  , dont  il  fait  une 
peinture  peu  différente  de  celle  qu’on  a déjà  donnée  des  Efquimaux  ou 
des  Nodwais.  Le  Pais  lui  parut  entrecoupé  de  Détroits  3c  de  Golfes  con- 
fidérables.  Il  renvoïa  la  Sirene  en  Angleterre  , vers  le  milieu  de  Juillet  ; 
mais  continuant  fon  Volage  dans  le  Clair  de  Lune  , il  découvrit,  le  pre- 
mier d’Août  j un  nouveau  Pais  par  les  foixante-fix  degrés  trente-trois  mi- 
nutes de  latitude , 3c  les  foixante  dix  degrés  de  longitude  occidentale  de 
Londres.  Il  vit  plufieurs  Golfes  , fans  y pénétrer  ; 3c  reprenant  la  route  d’An~ 
gleterre  le  19,  il  y arriva  heureufement  au  commencement  d’Oétobre. 

Dans  une  Lettre  , qu’il  écrivit  aulfi-tôc  à la  Compagnie  , il  ne  fit  pas 
difficulté  d’affiirer  qu’il  avoit  réduit  le  palTage  à une  elpece  de  certitude  ; 
e’eft-à-dirè  , qu’il  dévoie  être  dans  un  des  endroits  qu’il  avoit  reconnus  , 3c 
qu’il  marquoic  au  nombre  de  quatre  j ou  qu’il  n’y  en  avoit  aucun.  Il  ajou- 
toit  qu’à  l’avenir  on  pourroit  tenter  cette  découverte  fans  depenfe,  parce- 
que  la  Pêche  fuffifoit  feule  pour  fournir  aux  frais  des  Expéditions.  L’opi- 
mon  qu’on  avoit  de  fon  mérite  , foutenue  par  un  langage  fi  ferme  , fie 
équiper  une  troifieme  Efcadre  , compofée  du  Clair  du  Soleil  , de  l’Elifa- 
beth  de  Darmouth  , 3c  de  l’Helene  de  Londres.  Il  partit  de  Darmouth,  avec' 
ces  trois  BâtimenSj  le  19  de  Mai  1587.  Dès  le  14  du  mois  fuivant,  il 
découvrit  quelques  Terres,  donc  on  ne  marque,  ni  le  nom  , ni  la  hau-< 
teur  \ 3c  le  16  il  y mouilla  dans  un  bon  Eiavre  , ou  les  Habitans  du  Pais1 
ne  fe  refuferent  point  au  Commerce.  Le  30  , fe  trouvant  par  les  foixarrte- 
douze  degrés  douze  minutes  de  latitude  àl’Ouefi:  du  Groenland , il  donna 
le  nom  de  Sanderson’s  hope , Efpérance  de  Sanderfon  (61),  à la  pointe  la 
plus  Septentrionale  du  Pais  qu'il  avoir  devant  les  yeux.  Delà  il  s’avança 
vers  l’Oueft,  fans  découvrir  aucune  Terre^  Le  17  de  Juillet , il  étoit  à la 
vue  du  Mont  Raleigh  ; & le  2.  3 il  mouilla  au  fond  du  Golfe  , où  il  donna 
aux  Iles  le  nom  d’Iles  de  Cumberland.  Une  furieufe  tempête , qu’il  efiuïa 
lé  26,  ne  l’empêcha  point  de  découvrir  le  30  , entre  les  foixante-deux 
3c  les  foixanre-trois  degrés  de  latitude , un  autre  Golfe  , qu’il  nomma  Golfe* 
de  Lumley.  Enfin  , la  (aifon  trop  avancée  l’obligea  de  retourner  à Dar- 
mouth , où  il  arriva  le  1 5 de  Septembre. 

Quoiqu’on  ne  fût  pas  beaucoup  plus  avancé  pour  la  réalité  du  pallage  , 
Davis  continua  d’en  fouremr  la  probabilité  . par  le  Détroit  auquel  il  avoit 
donné  fon  nom,  3c  ne  changea  point  d’idée  jufqu’au  tombeau.  Monfort, 
qui  n’étoitpas  zélé  partifan  du  palTage  meme  , avoue  néanmoins  que  les 
argumens  du  Capitaine  Davis  lui  fembloienr  extrêmement  plaufibles,  Le 
Chevalier  h umfroi  Gilbert  (61)  , Savat  td’un  ordre  diftingué  , compofa  un 
Traité  fort  curieux  (£3)  pour  les  confirmer-,  &c  d’autres  Ecrits,  qui  furent 
publiés  dans  le  meme  ttms  , rendent  témoignage  que  cette  idée  étoit  alors 
celle  des  plus  favans  Cofmographts  3c  des  plus  célébrés  Marins  d’EIpagne., 

(éi)  Du  nom  de  M.  Sanderfon  , T réforier  de  la  Compagnie  Angloife. 

(61)  Beau-freredu  Chevalier  Raleigh. 

U})  U fe  trouve  dans  la  Collection  d’Hackluyt, 
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de  Portugal  Se  d’Italie.  Cependant,  après  la  mort  de  Davis,  les  tentati- 
ves furent  fufpendues  en  Angleterre  , pendant  quatorze  ou  quinze  ans  : 8c 
les  Chefs  du  Commerce , occupés  de  leurs  Expéditions  aux  Indes  Orienta- 
les , s’en  tinrent  à l’opinion  de  la  poflibilité  , en  fe  repofant,  fur  l’avenir  , 
d’une  découverte  dont  on  ne  voit  point  qu’ils  aient  jamais  perdu  l’elpé- 


rance. 

Mais  , avant  la  En  du  même  fiecle  , les  Hollandois  conçurent  que  ce 
qui  paroilloit  vraifemblable  à tant  d’habiles  gens  par  le  Nord-Ouelf , ne 
devoir  pas  être  plus  impolîlble  par  le  Nord-Eft.  Le  Commerce  de  leur  Na- 
tion étoit  encore  borné  aux  Mers  de  l’Europe  ; 8c  peut-être  ne  feroit-il  ja- 
mais ford  de  ces  bornes,  fi  les  Efpagnols  n’eulTent  pas  enlevé  leurs  Vaif- 
feaux  , en  les  traitant  eux-mêmes  avec  la  derniere  rigueur  (6 4).  Cette 
tirannie  , qui  fembloit  devoir  caufer  leur  ruine  , devint  comme  on  l’a  vû 
dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (<>5)  , la  fource  de  toutes  leurs  prof- 
pérités  : elle  leur  ht  naître  l’idée  d’aller  chercher  fous  un  autre  Ciel , 8c 
parmi  des  Peuples  Barbares , les  fecours  qui  leur  étoient  refufés  par  leurs 
Voiftns.  Foibles  , comme  ils  l’étoient  encore  , il  falloir  éviter  la  rencontre 
de  deux  Ennemis  auhi  puihans  que  les  Efpagnols  8c  les  Portugais  3 8c  ce 
fut  cette  difficulté  qui  leur  ht  prendre  la  réfolution  de  chercher  une  nou- 
velle route.  Celle  du  Nord-Eft,  quoique  tentée  fans  fuccès  par  Sebaftien 
Cabot , leur  parut  la  plus  convenable  à leurs  vues.  Ils  favoient  qu’après 
Cabot,  le  Chevalier  Hugues  Willougby  avoir  pénétré  en  1553  jufqu’aux 
foixante-douze  degrés  3 qu’en  1 5 5 S Etienne  Burrough  avoit  entrepris  la 
même  recherche  -,  que  Pett  8c  Jackman  , en  1 5 80  , avoient  reconnu  auili 
des  Terres  fort  éloignées  (66)  : mais  pourquoi  regarder  toutes  ces  naviga- 
tions comme  le  dernier  terme  de  l’art  8c  du  courage  des  Hommes  ? Ils  fe 
flattèrent  qu’il  étoit  échappé  quelque  chofe  aux  mefures  d’un  tems  moins 
éclairé  , 8c  qu’en  faifant  route  par  le  Nord-Eft , ils  pouvoient  ranger  en- 
fuite  la  Côte  de  Tartarie  , entrer  dans  les  Mers  Orientales , 8c  palier  aux 
grandes  Indes  , à la  Chine  , au  Japon  , aux  Philippines  , 8c  aux  Molu- 
-ques. 

C’eft  Jacques  ’VPalk  8c  Chriftophe  Roelt  , l’un  Tréforier  , l’autre  Penhon- 
naire  des  Etats  de  Zelande  , qu’on  donne  pour  les  premiers  Auteurs  de 


(64)  Ils  les  livroient  à l’Inquifition  , en 
qualité  d'Hérétiques. 

(6  r ) Vo ïez  les  Voiages  des  Hollandois  aux 
grandes  Indes , Tomes  VI  8c  VII  de  ce  Re- 
cueil. 

(66)  Hugues  Willougby  aïant  mis  à la 
voile  en  1 5 5 3 avec  trois  VaifTeaux  , s'avança 
vers  le  Cap  Septentrional  de  Finmark  , 8c 
delà  jufqu'aux  foixante-douze  degrés  de  la- 
titude. Après  lui , le  Capitaine  Etienne  Bur- 
rough  , depuis  Contrôleur  de  la  Marine  , 
fous  le  régné d’Elilabeth  , entreprit  la  même 
recherche.  Il  doubla  le  Cap  Nord  en  1556, 
s avança  vers  1 Eli  & découvrit  le  Détroit  de 
Weigatz  , entre  la  par  tie  méridionale  de  la 
Nouvelle  Zemble  8c  le  Pais  des  Samoïedes  ; 


mais  étant  entré  dans  le  Détroit  , il  prit  îe 
Golfe  , qui  en  eft  à l’Eft:  , pour  une  Mer  ou- 
verte , 8c  revint perfuadé  qu'il  avoit  trouvé, 
en  cet  endroit , le  vrai  partage  à la  Chine  8c 
au  Japon.  En  1380,  les  Capitaines  Artur 
Pett  8c  Charles  Jackman  réfolurent  de  vé- 
rifier l’idée  de  llurrough.  Ilspaflerent  ce  Dé- 
troit , & continuèrent  leur  route  à lEftjmais 
ils  y trouvèrent  tant  de  glaces  8c  le  tems 
fut  fi  mauvais  , qu’après  avoir  ertuïé  les  plus 
grands  dangers , ils  fe  virent  obligés  de  re- 
tourner fur  leurs  traces.  Un  coup  de  vent 
écarta  les  deux  Vairtcaux  , & l’on  n’a  jamais 
fû  quel  fut  le  fort  d’Artut  Pett.  D’autres  , 
qu’on  nomme  en  fuite  , 11c  furent  effraies  Se 
rebutés  que  par  le  froid. 


DES  VOÏAGES.  L i v.  VI.  icj 

.cette  grande  Entreprife  (£8).  Ils  s’unirent  avec  une  fociété  de  Marchands , 
dont  les  principaux  écorent  Baltazar  Moucheron , Jean  Janfon  , Charles  j 8c 
Dirck  Van  Os,  pour  demander,  aux  Erats  Généraux  , » la  permifîîon  d’al- 
»,  1er  chercher  , par  le  Nord  , un  palfage  aux  Roïaumes  de  Cathay  & de 
»,  la  Chine.  Tels  furent  les  termes  de  leur  Requête  , qui  leur  fut  accordée 
facilement.  Aulli-tôt  la  Société  fit  équiper  trois  Vaifieaux,  un  dans  le  Port 
d’Amfterdam  , un  en  Zélande , de  le  troifieme  à Enckuife.  La  conduite  de 
l’Entreprife  fut  confiée  à Guillaume  BarenJ\  , célébré  Pilote  , du  Bourg  de 
Schelling  , qui  prit  un  Pêcheur  du  même  lieu  , avec  fa  Barque  , pour  lui* 
vre  inféparablement  le  premier  Vaifieau,  s’il  arrivoit  aux  deux  autres  de 
s’en  écarter. 

Cette  petite  Efcadre  , aïant  fait  voile  du  Texel  le  5 de  Juin  1584  , 
alla  terrir  , dès  le  vingt-trois  , à Pile  de  Kiduin  , dépendante  de  la  Mof- 


(63)  On  ne  peut  en  faire  honneur  à !a  fa- 
meufe  Difiertation  de  leur  Compatriote  , 
Jean  Ifaac  Pontanus  , puifqu’on  y lit  quelle 
fut  composée  après  les  Voïages  dont  on  va 
donner  l’extrait , 8c  fur  les  connoifiances 
qu’on  en  avoit  rapportées.  Mais  il  eft  allez 
curieux  de  voir  comment  un  Homme  , du 
mérite  de  Pontanus , jugeoit  alors  qu’on  dé- 
voie s’y  prendre,  pour  trouver  ce  qu’on  cher- 
choit.  Après  diverfes  conje&ures  fur  quel- 
ques récits  des  Anciens , 8c  fur  les  lumières 
de  fon  tems , voici  fes  conclufions  : „ il  l’on 
a,  vouloit , dit-il , venir  à bout  de  pafler  le 
3>  Détroit  de  Naifau  ou  de  Weigats  , il  fau- 
35  droit  envoïer  ,aux  frais  du  Public  , quel- 
»,  ques  Avanturiers  qui  , prenant  l’occafion 
33  du  Volage  que  les  RufTes  font  tous  les 
33  ans , fe  joignirent  à eux  pour  les  accom- 
33  pagner.  On  parviendroit  ainfi  à favoir 
33  certainement  fi  la  Mer  qui  eft  au-delà  du 
3»  Weigats  eft  la  grande  Mer  de  Tartarie  , 
33  ou  feulement  un  Golfe  , au-delà  duquel 
33  on  ne  puifie  paifer.  On  fauroit  ii  le  Cap 
33  Tabin  eft  toujours  gelé  , ou  fi  l’on  peut 
35  naviger  au-delà.  Ces  informations  ne  fe- 
3»  roient  pas  douteufes  , fur  le  témoignage 
33  des  Habitans  du  Pais. 

33  Pour  faciliter  cette  entreprife , il  fau- 
33  droit  un  Vaifieau  de  guerre  du  plus  bas 
33  rang  , 8c  ne  pas  s’attacher  tant  à le  mon- 
33  ter  d’un  fort  Equipage  , qu’à  compofer 
»,  l’Equipage  d’Officiers  8c  de  Matelots  a c- 
3»  coutumés  à naviger  dans  ces  climats.  Il 
33  faudroit  pourvoir  ce  Vaifieau  de  vivres, 
»•  pour  un  an,  ou  même  pour  plus  long- 
33  tems;  8c  lorfqu’il  feroit  arrivé  au  Détroit , 
» on  choifiroit  l’endroit  le  plus  propre  pour 
« hiverner  , d’où  l’on  pourroic  avoir  com- 
*>  munication  avec  les  Rufies  8c  les  Samoïe- 
» des  3 8c  où  l’on  attendroit  le  tems  du  paf- 


»,  fage  des  Mofcovites.  Il  feroi;  bon  aufii 
33  que  quelques-uns  des  Hollandois , qui  tra- 
33  fiquent  au  Japon  , vinifient  de  ce  côté-là 
33  au  Cap  Tabin  , ou  du  moins  jufqu’flux 
33  lieux  qui  en  font  les  plus  voifins , 8c  qu’ils 
,3  reconnufient  la  route  8c  le  Pais. 

33  Je  fais  que  d’autres  croient  plus  fur  de 
33  prendre  fon  cours  en  pleine  Mer , 8c  d’al- 
33  1er  faire  le  tour  de  la  Nouvelle  Zemble  , 
33  jufques  parla  hauteur  des  quatre-vingt- 
33  deux  degrés , ou  environ , pareeque  les 
33  jours  Sc  l’Eté  y font  plus  longs , que  les 
33  glaces  n’y  font  pas  fi  fréquentes , 8c  qu’il 
33  n’y  en  vient  point  tant  de  la  Côte;  enfin  y 
33  pareeque  le  froid  y eft  moins  âpre  , que 
33  par  les  foixante-feize  degrés  8c  au-deifious, 
33  Je  demeure  d’accord  que  toutes  ces  cho- 
33  fes  font  ainfi  fur  la  fphere  , qui  eft  extrê- 
33  mement  inclinée  8c  courbée, par  cette  hau^ 
33  teur  , 8c  qui  élevé  le  Soleil  fur  l’Horizon 
33  pendant  près  de  fix  mois  : cependant  il  y 
33  a deux  difficultés , qui  s’oppofent  à cette 
3,  opinion  -,  la  première  , que  nous  n’avons 
33  aucune  connoiflance  de  ce  climat , ni  li 
33  tout  y eft  Mer , ou  s’il  y a aufit  des  Ter- 
33  res  8c  des  lies  ; zQ.  fuppofé  qu’on  puifie 
33  y naviger  , la  difficulté  n’en  demeure 
33  pas  moins  entière  ; favoir , qu’il  faudra 
33  defeendre  depuis  les  quatre-vingt  degrés 
33  jufques  par  les  foixante-dix  8c  au-defious, 
33  8c  là  , fouffrir  les  incommodités  8c  la  ri- 
33  gueur  du  froid  , 8c  des  Montagnes  de  gla- 
33  ces , au  milieu  defquelles  on  fe  trouve , 
33  demeurer  féparé  de  toute  communication 
33  avec  les  Hommes  dans  des  Pais  incon- 
33  nus , être  privé  de  la  clarté  du  Soleil  , 
33  combattre  contre  les  Bêtes  fauvages,  8c 
33  enfin  , fuivant  toute  apparence,  périr  mi? 
33  férablement. 
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covie.  La  nuit  du  4 au  5 Juillet , Barenfz  prit  hauteur  , le  Soleil  étant 
VoÏAcrs  au  alors  au  plus  bas  , c’eft-à  dire  entre  le  Nord-Nord-Eft  8c  l’Eft  quart  de  Nord- 
Nord  Ouest  Eft.  H fe  trouva  par  les  foixante-treize  degrés  vingt-cinq  minutes,  à cinq 
et  au  Nord-  qu  £x  j‘eues  terre  j fous  Ja  Nouvelle  Zemble.  Delà,  gouvernant  à l’Eft, 
il  fit  cinq  ou  fix  lieues , qui  l’approcherent  d’une  Pointe  de  terre  affez  baffe, 
Barensz.  majs  fort  longue  _,  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Langenes.  A l’Eft  de 

*594-  cecte  Pointe,  il  découvrit  une  grande  Baie  déferte.  Enfuite,  il  remarqua 
deux  Anfes  , entre  un  Cap  qu’il  nomma  Bak  , à quatre  lieues  de  Lange- 
nes , 8c  la  pointe  occidentale  de  cette  Baie  , qui  fut  nommée  Baie  de  Loms. 
Loms , Oifeaux  Le  côté  de  l’Oueft  offre  un  très  beau  Port,  qui  a fix,  fept  & huit  brades 

fngulicn.  d'eau.  On  y trouva  un  vieux  mât , que  Barenfz  fit  élever.  Le  nom  de  Loms, 

qu’il  voulut  donner  à la  Baie , fut  pris  d’une  efpece  d’Oifeaux  qu’il  y vit 
en  abondance,  8c  qui , fuivant  la  lignification  Hollandoife  du  mot,  fout 
extraordinairement  lourds.  Ils  ont  le  corps  fi  gros  , en  comparaifon  des  ai- 
les , qu’on  eft  furpris  qu’elles  puiffent  enlever  une  fi  pefante  malfe.  Ces 
Oifeaux  font  leurs  nids  fur  des  Montagnes  efcarpées  , & ne  couvent  qu’un 
oeuf  à la  fois.  La  vue  des  Hommes  les  effarouche  fi  peu  , qu’on  peut  en 
prendre  un  dans  fon  nid  , fans  que  les  autres  s’envolent  ou  quittent  même 
leur  fituation. 

De  la  Baie  de  Loms  , on  fit  voile  vers  une  Ile  qui  fut  nommée  V Ami- 
rauté, dont  la  Côte  occidentale  n’eft  pas  nette  , 8c  ne  permet  d’approcher 
de  terre  qu’avec  beaucoup  de  précaution.  Le  6 , à minuit,  on  arriva  fous 
un  Cap  , qui  fut  nommé  Swarthoek  , Cap  Noir , par  les  loixante-quinze 
degrés  vingt-neuf  minutes.  Huit  lieues  plus  loin , on  fe  trouva  fous  une 
Ile,  qui  reçut  le  nom  de  Guillaume,  par  les  foixante-quinze  degrés  cin- 
quante-cinq minutes.  La  Mer  y avoit  jetté  quantité  de  Bois , 8c  plufieurs 
de  ces  monftrueux  Poiffons  que  les  François  nomment  Vaches  Marines  , 
les  Ruffes  Morfes  , 8c  les  Hollandois  I ValruJJ'es  (69). 

Le  9,  on  alla  mouiller  dans  un  Havre  de  cette  Ile  , qui  fut  nommé 
F.ade  de  Berenjort , où  l’on  ne  put  fe  défendre  de  quelque  fraïeur , en  y 
appercevant  un  Ours  blanc.  Plufieurs  Matelots  fe  jetterent  dans  la  Cha- 
'ioupe  , 8c  le  percerent  de  coups  de  Fufil  : mais  ce  furieux  Animal , fe  fen- 
tant  bleffe  , donna  une  fcene  fort  extraordinaire  aux  Hollandois.  Il  plon- 
gea d’abord  , 8c  revint  plufieurs  fois  fur  l’eau.  Enfuite  il  voulut  fe  mettre 
à la  nage.  Les  Matelots  firent  avancer  vers  lui  la  Chaloupe  , 8c  lui  paffe- 
-rent  au  cou  une  corde  à nœud  coulant  , dans  l’efpérance  de  le  prendre 
en  vie  , 8c  de  le  tranfporter  en  Hollande.  Alors  il  fe  débattit  avec  des 
efforts  8c  des  mouvetnens  terribles.  On  crut  devoir  lui  donner  un  peu  de 
relâche  , en  ferrant  moins  le  lacet  , pour  l’entrainer  doucement  après  la 
Chaloupe  8c  le  laffer  par  degrés  : mais  lorfqu’il  en  fut  proche  , il  s’y  élan- 
ça ; il  mit  fes  deux  pattes  fur  l’arriere  , 8c  d’un  autre  effort , il  y entra  j uf- 
qu’à  la  moitié  du  corps.  Les  Matelots  en  eurent  tant  d’effroi,  qu’ils  s'en- 
fuirent tous  à d’avant  j 8c  chacun  crut  fa  vie  fort  en  danger.  L’avanture  qui 
les  fauva  n’eft  pas  moins  finguliere  : lorfque  l’Ours  fembloit  prêt  à fe  jet— 
■ter  fur  eux , il  fut  arrêté  par  fa  corde  , qui  s’étoit  accrochée  à la  penture 
du  Gouvernail.  Un  Matelot  prit  ce  tems  pour  s’avancer  avec  une  demiç 

(69)  Yoïez , ci-deffous , l’Hiftoire  Naturelle  de  l'Amérique  Septentrionale* 
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'fonce , 8c  lui  porta  un  fi  grand  coup  que  l’Animal  retomba  dans  l’eau.  La 
Chaloupe,  qui  fe  remit  auftîtôt  à nager  vers  le  VaifTeau  , l’entraîna  faci- 
lement; 8c  ce  nouvel  exercice  épuila  tellement  fa  vigueur,  qu’on  n’eut 
pas  beaucoup  de  peine  à le  tuer.  Sa  peau  fut  apportée  à Amfterdam. 

Le  10  de  Juillet , on  reconnut  une  Ile , qui  reçut  le  nom  à’ Ile  des  Croix , 
parcequ’on  y en  trouva  deux  grandes  , fans  aucune  marque  à laquelle  on 
pût  juger  qui  les  y avoit  plantées.  Elle  eft,  non-feulement  déferte  , mais 
incapable  d’être  habitée  , par  les  rochers  dont  elle  eft  remplie  , quoiqu’elle 
n’ait  pas  moins  d’une  demie  lieue  de  long  , de  l’Eft  à l’Oueft.  Elle  a , vers 
fes  deux  extrémités , des  bancs  de  roche,  cachés  fous  l’eau.  Huit  lieues au- 
delà  , par  les  foixante-feize  degrés  8c  demi , on  arriva  au  Cap  de  Nalfau; 
■Pointe  bafte  8c  unie  , qui  a devant  elle  un  Banc  de  fept  bralfes , allez  éloi- 
gné de  terre.  De  ce  Cap , on  fit  cinq  lieues  à l’Eft  quart  de  Sud-Eft  8c  à 
LEft-Sud-Eft.  Barenfz  crut  reconnoître  alors  une  Côte,  au  Nord-Eft- quart 
d’Eft  ; 8c  Le  Cap  y fut  mis  aufti-tôt , dans  l’opinion  que  c’étoit  quelque 
Terre  inconnue,,  au  Nord  de  la  Nouvelle  Zemble  : mais  le  vent  étant  de- 
venu plus  fort,  on  fut  contraint  d’amener  toutes  les  voiles \ 8c  bientôt  la 
Lier  fe  trouva  fi  grolfe  , que  pendant  plus  de  feize  heures  la  navigation 
fe  fit  à mâts  8c  à cordes.  Le  lendemain  , la  petite  Barque  fut  coulée  à fond 
par  un  coup  de  Mer.  On  continua  de  dériver  à fec  ; 8c  vers  trois  heures 
après-midi , on  fe  trouva  fous  la  Nouvelle  Zemble , fort  proche  de  terre. 
Le  13  , on  vit  du  haut  des  Mâts,  une  grande  quantité  de  glaces  ; 8c  le 
ï4j  par  les  foixante-dix-fept  degrés  quarante-cinq  minutes , on  fe  trouva 
près  d’une  furface  de  glace  fort  unie  , qui  s’étendoit  à perte  de  vue.  Ba- 
renfz prit  le  parti  de  retourner  fous  la  Nouvelle  Zemble  , vers  le  Cap  de 
Naffau.  Il  arriva- le  16,  fous  le  Cap  de  Troojl  ; & le  29,  étant  par  les 
foixante-dix-fept  degrés  , la  Pointe  la  plus  Septentrionale  de  la  Nouvelle 
Zemble  , qu’il  nomma  Ys-hoec  , ou  le  Cap  des  Glaces , lui  demeura  droit 
à l’Eft.  Le  3 1 , aïant  couru  des  bordées  entre  les  glaces  & la  terre , il  ar- 
riva aux  Iles , qui  furent  nommées  lies  d’Orange  , près  d’une  defquelles  il 
trouva  plus  de  deux  cens  Vaches  marines,  couchées  au  Soleil  fur  le  fable. 
Les  Matelots  , perfuadés  que  ces  Amphibies  ne  pouvoient  fe  défendre  fur 
terre , entreprirent  d’en  tuer  quelques-uns  , pour  en  rapporter  les  dents  : 
mais  ils  briferent  leurs  Haches  , leurs  Sabres  8c  leurs  Piques , fans  en  pou- 
voir arrêter  un  feul , ni  remporter  d’autre  avantage  , que  de  fe  faifir  d’une 
de  leurs  dents , qui  fut  caftee.  Ils  étoient  réfolus  de  retourner  à cette  ef- 
pece  de  combat  avec  quelques  pièces  de  Canon  , lorfque  le  vent  devint  fi 
impétueux , qu’il  divifa  les  glaces  en  quantité  de  gros  glaçons , fur  l’un  def- 
queis  on  fut  furpris  de  rencontrer  un  grand  Ours  blanc  , qui  dormoit.  Plu- 
fieurs  coups  de  îufil  le  bleflerent,  mais  ne  l’empêcherent  pas  de  fuir  8c  de 
fe  jetter  dans  l’eau , ou  la  Chaloupe  le  fuivir.  Il  lut  tué  y mais  les  glaçons, 
qui  continuoient  de  fe  rompre,  ne  permirent  point  de  s’en  faifir. 

Barenfz  jugea  qu’il  étoit  impofiîble  de  forcer  un  obftacle  de  cette  natu- 
re, 6c  de  pénétrer  plus  loin  pour  découvrir  de  nouvelles  Terres,  d’autant 
plus  que  les  Matelots  commençoient  à fe  reffentir  de  leurs  fatigues,  8c  ne 
paroilfoient  pas  difpofés  à rifquer  inutilement  leur  vie.  Il  réfolut  de  re- 
prendre la  route  par  laquelle  on  étoit  venu , dans  l’efpérance  de  rejoindre 
Tome  XV>  O 
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v O. AGES  "aü  les  deux  autres  VaifTeaux  (70) , qui  avoient  tourné  vers  le  Weigats,  ou  le 
Nokd  Ouïst  Détroit  de  NafTau.  On  mit  à la  voile  le  1 d’Août.  Les  Caps  de  Trooft  8c 
it  au  Nord-  de  NafTau  furent  doublés,  8c  le  8 on  fe  trouva  fous  une  petite  Ile  bafTe , 
Lst.  u’eft  éloignée  que  d’une  demie  lieue  de  terre  , & qui  fut  nommée 

Barensz.  Y Ile  noire,  parcequ’elle  parut  de  cette  couleur.  L’obfervation  de  la  hau- 

1594,  teur,  qui  donna  «foixante-onze  degrés  quarante-cinq  minutes,  8c  la  vue 
d’une  grande  Anfe  , firent  juger  à Barenlz  que  c’étoit  à cette  lie  qu’Oli- 
vier  Beunel  avoit  abordé  avant  lui,  8c  qu’il  avoit  nommée  Conjlintfarch. 
A trois  lieues  delà,  on  découvrit  une  petite  Pointe  , fur  laquelle  il  y avoit 
une  Croix  , 8c  qui  en  reçut  le  nom.  Enfuite  , aïant  rangé  la  Côte  pendant 
quatre  lieues,  on  doubla  une  autre  petite  Pointe  , derrière  laquelle  on 
découvrit  une  grande  Anfe  j elle  fut  nommée  le  cinquième  Cap  , ou  Cap 
Saint  Laurent.  Trois  lieues  au-delà  , un  autre  Cap  fut  nommé  Cap  du  Baf- 
tion.  Quelques  Matelots , qui  defeendirent  au  rivage  , y trouvèrent , non- 
feulement  une  Croix  , entourée  d’un  monceau  de  pierres  fur  une  roche  noi- 
re , mais  encore  lix  facs  de  farine  de  feigle  , nouvellement  enterrés.  Cette 
découverte  ne  put  leur  laiffer  aucun  doute  qu’il  n’y  fût  venu  des  Hommes, 
que  leur  arrivée  avoit  peut-être  fait  fuir.  La  curiofité  les  aïant  portés  plus 
loin  , ils  trouvèrent , à deux  cens  pas  du  même  lieu  , une  autre  Croix  , 8c 
trois  Maifons  , bâties  de  bois  à la  maniéré  du  Nord  , où  quelques  dou- 
ves abandonnées  leur  firent  connoître  qu’il  y avoit  fur  cette  Côte  une  Pêche- 
rie de  Saumon.  Ils  virent  aufîî  cinq  ou  fix  cercueils , près  d’autant  de  fof- 
fes , nouvellement  remplies  de  pierres.  Cette  Anfe  , qui  forme  un  fort 
beau  Port , à l’abri  de  tous  les  vents  , fut  nommée  Port  de  la  Farine.  L’ob- 
fervation de  la  hauteur  y donna  foixante-dix  degrés  quarante-cinq  minu- 
tes. Entre  ce  Port  8c  le  Cap  du  Baftion  , il  fe  trouve  une  Baie , que  Ba- 
renfz  nomma  Saint  Laurent , 8c  qui  eft  aufli  fort  belle , mais  à l’abri  des 
feuls  vents  de  Nord-Eft  8c  de  Nord-Oueft. 

Le  1 2 , on  découvtit  deux  petites  Iles  , dont  la  derniere  , qui  n’eft  qu’a 
une  lieue  de  Terre  , fut  nommée  Sainte  Claire.  Le  1 5 , vers  trois  heures  après 
midi , on  étoit  par  les  foixante-neuf  degrés  quinze  minutes  ; 8c  deux  lieues 

{dus  loin  à l’Eft  , on  reconnut  les  Iles  de  MatHoé  & de  Delgoi.  Un  heureux 
îazard  y fit  arriver  le  même  jour  les  deux  autres  Navires,  qui  revenoienc 
du  Détroit  de  NalTau , 8c  qui  voïant  paraître  celui  de  Barenfz  , jugèrent- 
d’abord  qu’il  avoit  fait  le  tour  de  la  Nouvelle  Zemble  , 8c  qu’il  étoit 
revenu  par  le  même  Détroit.  Après  s’être  communiqué  mutuellement  leurs 
Avantures  8c  leurs  Découvertes  , ils  appareillèrent  enfemble  pour  la  Hol- 
lande , où  ils  arrivèrent,  le  1 6 de  Septembre,  dans  le  Port  d’Amfterdarm 
_.tHdcc(;  Le  rapport  du  Vaifïeau  de  Zelande  8c  de  celui  d’Enchuyfe  donna  l’ef- 
Voïage.  pérance  de  trouver  un  pafTage  par  le  Détroit  de  NalTau  ; 8c  l’autorité  du 
célébré  Jean-Hugues  Linfchot  , qui  avoit  été  du  voïage  en  qualité  de  Com- 
mis , donna  tant  de  poids  à cette  opinion  , que  les  Etats  Généraux  8c  le 
Prince  d’Orange  s’engagèrent  volontiers  à faire  équiper  d’autres  VaifTeaux  j 
non  feulement  pour  continuer  la  recherche  du  Pafîage  , mais  pour  tenter 
même  quelque  commerce  > dans  les  lieux  où  l’on  pourrait  rencontrer  des 
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Tïabitans.  Les  Négocians  eurent  la  liberté  d'y  envoyer  les  Marchandées 
qu’ils  jugèrent  convenables  , avec  des  Commis  pour  la  vente  ou  les  échan- 
ges , 6c  furent  exemptés  de  toutes  fortes  de  Droits.  La  conduite  de  cette 
féconde  navigation  fut  confiée  à Pierre  Plancius , Cofmographe  renommé. 
Ce  fut  lui  qui  traça  la  route  , 6c  qui  marqua  les  htuations  de  la  Tartarie  , du 
Cathay  6c  de  la  Chine. 

La  nouvelle  Efcadre  fut  compofée  de  fept  Vaiffeaux,  qui  dévoient  palier 
par  le  Weigats  , pour  faire  voile  vers  les  Mers  Orientales.  Deux  étoient 
d’Amfterdam  , deux  de  Zelande  , deux  d’Enchuyfe  , & un  de  Rotterdam.  On 
en  chargea  fix,  de  diverfes  fortes  de  marchandées  , 6c  d’argent.  Le  feptieme  , 
qui  n’étoit  qu’un  Yacht,  eut  ordre  d’apporter  des  nouvelles  des  fix  autres, 
lorfqu’ils  auroient  doublé  le  Cap  de  Tabin , qu’on  regarde  comme  la  der- 
nière Pointe  de  la  Tartarie  , ou  , du  moins,  lorfqu’ils  feroient  allez  avancés 
pour  pouvoir  prendre  leur  cours  vers  le  Sud , 6c  pour  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  des  glaces.  Barenfz  fut  encore  nommé  Chef:  6c  Pilote  du  plus  grand 
des  deux  Vailleaux  d’Amfterdam  ; maison  lui  donna  pour  Confeil  6c  pour 
Commis , Jacques  Heemsketke  , le  meme  qui  s’acquit  tant  de  réputation, 
en  1607,  dans  un  combat,  entre  les  Efpagnols  6c  les  Hollandois,  fous  le 
canon  de  la  Forterefte  de  Gibraltar.  Gérard  de  Veer  s’embarqua  aufli  fur 
le  même  Vailfeau  -,  6c  c’eft  à lui  qu’on  doit  le  Journal  de  ce  Volage. 

Cette  belle  Efcadre  partit  du  Texel,  le  z de  Juin  1595  ; 6c  le  14  elle 
eut  la  vue  des  Côtes  de  Norwege.  Il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable 
jufqu’au  1 4 d’Août , qu’aïant  pris  hauteur  , elle  fe  trouva  par  les  foixante- 
dix  degrés  quarante-fept  minutes.  Le  1 8 , on  reconnut  deux  Iles , auxquel- 
les on  donna  les  noms  du  Prince  Maurice  de  Naftau  6c  du  Comte  Frédéric 
fon  Frere.  Le  même  jour  , à fix  heures  du  foir , on  découvrit  le  Détroit  de 
Naftau  , à cinq  lieues  Eft-Nord-Eft. 

Depuis  les  foixante-dix  degrés  jufqu’au  Détroit , on  ne  cefta  point  d’a- 
vancer au  travers  des  glaces  rompues  ; mais  le  Canal , qui  fépare  le  Cap  des 
Idoles  6c  la  Terre  des  Samoïedes,  s’en  trouva  fi  rempli , qu’il  parut  im- 
poftible  d’y  pénétrer.  On  prit  le  parti  d’entrer  dans  une  Baie , qui  fut  nom- 
mée Baie  des  Travers  , parcequ’on  y trouve  beaucoup  de  Baleines.  Les  Vaif- 
feaux  y peuvent  être  à couvert , non-feulement  des  Bancs  de  glace  , mais 
encore  de  prefque  tous  les  vents.  On  y trouve  partout  un  fond  de  bonne 
tenue , depuis  cinq  jufqu’à  trois  braftes  d’eau  , 6c  plus  même , du  côté  de 
l’Eft.  Le  z 1 , Barenfz  fit  defcendre  cinquante  hommes,  pour  reconnoître  les 
terres.  A peine  eurent-ils  fait  deux  lieues  , qu’ils  trouvèrent  plufieurs  traî- 
neaux , chargés  de  fourrures , d’huile  de  Baleine , 6c  d’autres  marchandées 
de  même  nature.  Ils  obferverent  auftî  des  traces  d’FIommes  6c  de  Renes. 
D’ailleurs , quelques  Idoles , qu’on  découvroit  fur  le  Cap  , dévoient  leur 
faire  juger  que  fi  le  Pais  n’avoit  point  d’Habitans  fixes  , il  éroit  du  moins 
fréquenté  par  quelque  Peuple  , éloigné  ou  voifin.  Ils  fe  flattèrent  qu’à 
force  de  pénétrer  , ils  pourroient  découvrir  enfin  des  Maifons  , 6c  quel- 
que Etre  de  forme  humaine , qui  leur  apprendrait  l’état  de  la  Mer  6c  de 
la  Navigation  dans  ces  horribles  Parages  : mais  , après  avoir  marché  long- 
tems,  ils  s’affligèrent  d’avoir  perdu  leurs  peines.  Cependant  une  partie  de 
ces  Avanturiers,  s’étant  avancée  au  Sud-Eft  vêts  le  rivage,  trouva  un  che- 
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min  pratiquable  dans  un  Marais , où  l’eau , qu’ils  eurent  d’abord  jufqu  f 
mi-jambes  , ne  les  empêcha  point  de  fentir  un  terrein  ferme.  Enfiute  , ils 
ne  l’eurent  que  jufqu’au-deflùs  de  leurs  fouliers.  Lorfqu’ils  fe  virent  au  bord 
de  la  Mer  , leur  joie  fut  d’autant  plus  vive,  que  n’y  appercevant  pas  beaucoup 
de  glaces  , ils  fe  Hatterent  qu’on  pourvoit  les  traverfer.  Cette  découverte  les 
fit  retourner  promptement  à bord.  Barenfz  avoit  aufii  fait  avancer  le  Yacht, 
à force  de  rames,  pour  reconnoître  fi  la  Mer  de  Tartarie  étoit  ouverte: 
mais  ce  Batiment , n’aïant  pù  vaincre  l’obftacle  des  glaces  , fe  rendit  fous 
le  Cap  de  la  Croix  , d’où  quelques  Matelots  de  l’équipage  gagnèrent  par 
terre  le  Jwîjlhoec ou  Cap  de  Difpute.  Là,  ils  obferverent  que  les  glaces 
de  la  Merde  Tartarie  s’étoient  ammoncelées  le  long  de  la  Côte  de  Rullie 
& de  la  Pointe  de  Weigats.  Le  23  , ils  rencontrèrent  une  Barque  de  Pe- 
zora  , conftruite  d’écorces  d’arbres  coufues  enfemble , qui  revenoit  du  Nord 
avec  des  dents  de  Vaches  marines  , de  l’huile  de  Baleine  , 8c  des  Oies  , 
pour  en  charger  des  Bâtimensde  Rufiîe  qui  dévoient  venir  par  le  Weigats. 
Les  Ruflîens  , qui  la  conduifoient,  firent  entendre  que  ces  Bâtimens  dé- 
voient prendre  leur  tour  par  la  Mer  de  Tartarie,  8c  palfer  devant  le  Fleuve 
Oby  , pour  aller  hiverner  , fuivant  leur  ufage  annuel  ,à  \J goûta  , Place  de 
Tartane.  Ils  ajoutèrent  que  la  fortie  du  Détroit  ne  ferait  tout-à-lait  fermée 
par  les  glaces  , que  dans  l’efpace  de  deux  mois , ou  deux  mois  8c  demi  -,  mais 
qu’alors  011  pourrait  aller  en  Tartarie,  fur  les  glaces,  par  une  Mer  qu’ils 
nommoient  de  Marmara.- 

Ces  Rufiiens  firent  préfent  aux  Hollandois  de  plufieurs  Oies  grades  ; 8c 
quelques-uns  d’entr’eux  confentirent  volontiers  à les  reconduire  jufqu’à 
leur  Vailïeau.  En  y arrivant , ils  marquèrent  beaucoup  d’admiration  , à là 
vue  d’une  fi  grande  mafie , 8c  de  la  maniéré  dont  elle  étoit  équipée.  Ils 
la  vifiterent  curieufement.  On  leur  fervit  de  la  viande  , dont  ils  ne  vou.- 
lurent  (7  1)  pas  goûter  y mais  ils  mangèrent  avidement  du  Hareng-pec  , qu’ils 
avalloient  tout  entier  , avec  la  tête  8c  la  queue.  Us  furent  menés , dans  l’Yacht, 
à la  Baie  de  Trane. 

Le  5 1 , on  prit  la  route  de  la  Côte  feptentrionale  du  Weigats  , où  l’on 
trouva  plufieurs  de  ces  Hommes  à demi  Sauvages,  qui  font  connus  fous  le 
nom  de  Samoïedes.  Quelques  Hollandois  , aïant  fait  près  d’une  lieue  dans 
les  terres  , en  découvrirent  tout-d’un-coup  vingt  dont  le  brouillard  leur 
avoit  caché  la  vue,.  8c  qui  fembloient  fe  difpoier  à les  percer  de  leurs  flé- 
chés. Mais  l’Interprete  s’avança  , fans  armes  , 8c  leur  dit , en  Langue  Rufle  *, 
ne  tirez  pas,  nous  fomrnes  Amis  de  votre  Nation.  Alors  un  des  Samoïedes 
mit  à terre  fon  arc  8c  fa  fléché  _,  8c  falua  les  Hollandois  par  une  profonde 
inclination  de  tête.  Aux  queftions  qu’on  lui  fit,  fur  la  Mer  qui  fuivoitàTEfl: 
le  Détroit  du  Weigats  , il  répondit  qu’après  avoir  pafle  une  Pointe  , éloi- 
gnée d’environ  cinq  jours  de  chemin,  8c  dont  il  marquoit  la  pofition  au 
Nord-Eft  , on  trouverait  une  vafte  Mer  ait.Sud-Eft.  Il  ajouta  qu’à  ia  vérité  il 
ne  devoit  pas  cette  connoiiïance  à fes  propres  yeux  , mais  qu’un  Officier  de 
fa  Nation  avoit  été  jufqu’à  cette  Mer  avec  un  corps  de  Trouppes.  ï 

Ces  Samoïedes  ont  un  Roi,  & ne  méritent  le  nom  de  Barbares  que  par 
leur  habillement.  Ce  font  des  peaux  de  Renes,  qui  les  couvrent  de  tête* 

{71)  On  croit  «juctantdc  l’Eglife  Grecque  3 ils  jcûnoient  ce  jour-là. 
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îïtfe  piés.  A l’exception  des  Chefs  , qni  on.t  la  tête  couverte  d’une  forte  de 
bonnets  de  drap , doublés  avec  des  fourrures  tous  les  autres  ont  des  bon- 
nets de  peau  de  Renes  , dont  le  poil  eft  en  dehors,  Se  qui  prennent  fort 
jufte  au  tour  de  la  tête.  Us  portent  les  cheveux  longs  , réduits  en  une  feule 
trelfe , qui  leur  pend  fur  le  dos  par  defliis  leur  robbe.  Ils  font  de  petite 
raille , ils  ont  le  vifage  large  8e  plat , les  yeux  petits , les  jambes  courtes , 
les  genoux  en  dehors.  Ils  font  légers  d la  courfe  -,  petits , rufés , 8e  défians 
pour  les  Etrangers.  Quoique  dans  cette  première  entrevue  les  Hollandois 
leur  enflent  marqué  beaucoup  de  confiance  Se  d’amitié  , ils  gardèrent  tant 
de  précautions  lorfqu’ils  les  revirent  defeendre  au  rivage  , qu’ils  ne  leuc 
permirent  pas  même  d’obferver  de  près  leurs  arcs.  Leur  Roi  ne  paroifl'ok 
point  fans  Gardes  , qui  s’agitoient  autour  de  lui  , 8e  qui  fembloient  veil- 
1er  fur  tout  ce  qui  fe  pafioit  à quelque  diftance.  Un  Hollandois  , s’étant 
approché  civilement  de  ce  Prince  , lui  fit  préfent  d’un  peu  de  bifeuit  > 
qui  fut  accepté  ; mais  la  défiance  8e  l’attention  de  fes  gardes  parurent 
augmenter.  Ils  avoient  près  d’eux  quelques  traîneaux,  attelés  d’un  ou  deux 
Renes  j Animaux  d’une  extrême  vïtefie  , 8e  qui  fembloient  toujours  pets  à 
partir.  Un  coup  de  moufquet , qu’un  Matelot  tira  vers  la  Mer  , caufa  des  mou- 
vemens  furieux  parmi  les  Samoïedes  8e  les  Renes.  Cependant  ils  redevinrent 
tranquilles , lorfque  le  bruit  eue  ceifé.  Les  Hollandois  firent  dire  au  Roi , 
par  1 Interprète  , que  cetoient  les  armes  qui  leur  tenoient  lieu  de  fléchés, 
8e  lui  en  firent  voir  quelques  effets , dont  il  marqua  beaucoup  d’étonne- 
ment. Il  fe  fit  divers  échanges  , des  marchandifes  qu’on  avoir  à bord  , 
pour  de  l’huile  de  Baleine  Se  des  Peaux.  Enfin  , lorfqu'on  fe  fut  féparé  avec 
une  farisfaétion  mutuelle , un  Samoïede  courut  au  rivage , pour  demain 
der  une  ftatue  fort  grofliere  qu’un  Hollandois  avoit  emportée  ; de  ne  la 
retrouvant  point  aufli-tôt  j il  fauta  legerement  à bord , où  il  fit  entendre 
que  celui  qui  l’avoit  prife  , s’étoit  rendu  fort  coupable.  On  la  lui  rendit-. 
Il  la  dépofa  d'abord  fur  une  petite  hauteur  du  rivage  , & bientôt  on  la  vint 
enlever  dans  un  traîneau.  Quelle  que  fût  la  Religion  de  ces  Peuples,  les 
Hollandois  jugèrent  que  ces  Statues  étoient  leurs  Divinités.  On  en  avoit 
déjà  vu  plus  d’une  centaine  , fur  la  Pointe  du  Weigats  j & c’étoit  cetee 
raifon  qui  l’avoit  fait  nommer  le  Cap  des  Idoles  ::  elles  étoient  un  peu 
arrondies  par  le  haut , avec  une  petite  élévation  qui  fervoit  de  nez , deux 
petits  trous , au-deflus , pour  marquer  les  yeux  , & un  autre  fous  le  nez  , 
pour  repréfenter  la  bouche.  De  petits  tas  de  cendres  8e  d’offemens,  qu’on 
remarquoit  devant  elles , firent  connoître  que  les  Samoïedes  leur  faifoient 
des  facrifices. 

Les  Hollandois  aïant  remis  à la  voile  le  i de  Septembre  , vers  fix 
heures  du  matin  , fe  trouvèrent  deux  heures  après  à la  diftance  d’une 
lieue  du  Twifthoek , d l’Lft  de  ce  Cap  -,  Se  courant  au  Nord  jufqu  a midQ 
ils  firent  environ  fix  lieues.  Enfuite  ils  rencontrèrent  tant  de  glaces  , une 
brume  fi  noire  8e  des  vents  fi  variables  , qu’après  avoir  été  contraints  de 
faire  de  petites  bordées,  ils  prirent  le  parti  de  dériver  d l’Eft  d’une  Ile  $ 
qu’ils  nommèrent  Pile  des  Etats.  Ils  y defeendirent,  attirés  parla  vue  d’une 
multitude  de  Lie vres,  dont  ils  tuerent  un  grand  nombre  : mais  cet  amu- 
fement  fut  fuivi  d’une  feene  fi  terrible  ^ que  pour  n’en  fupprimer  aucune-' 
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circonftance , & pour  fâmiliarifer  tout-d’un-coup  mes  Ledeurs  avec  les 
Ours  blancs  , qui  joueront  un  grand  rôle  dans  la  Relation  fuivante  , elle 
doit  être  représentée  dans  le  ftile  naif  du  Voïageur  même. 

Le  6 de  Septembre  , dit  Gérard  de  Veer,  «quelques  Matelots  retour- 
» nerent  à Pile  des  Etats , pour  y chercher  une  forte  de  pierres  cryftal- 
r>  lines  (71)  dont  ils  avoient  dcja  recueilli  quelques-unes..  Pendant  cette 
» recherche , deux  de  ces  Matelots  étant  couches  l’un  auprès  de  l’autre  , 
» un  Ours  blanc  fort  maigre  s’approcha  doucement  d’eux  , St  failït  l’un  par 
>»  la  nuque  du  cou.  Le  Matelot  ne  fe  défiant  de  rien  , s’écria  -,  qui  eft-ce 
„ qui  me  prend  ainfi  par  derrière?  Son  Compagnon  , qui  tourna  la  tête , 
v lui  dit  : Hô,  mon  cher  Ami  ! c’eft  un  Ours  : St  fe  levant  vite,  il  prit 
*>  fa  courfe  St  s’enhfit.  L’Ours  mordit  ce  Malheureux  en  divers  endroits 
» de  la  tête  , St  la  lui  aïant  fracaffée  , il  fe  mit  à lecher  le  fang.  Les 
« autres  Matelots  , qui  étoient  à terre  au  nombre  de  vingt,  accoururent 
» aullîtôt  avec  leurs  tulils  St  leurs  piques.  Ils  trouvèrent  l’Ours  qui  dévo- 
» roit  le  corps , & qui , les  voïant  paroître  , courut  à eux  avec  une  fu- 
» reur  incroïable , fe  jetta  fur  un  d’entr’eux  , l’emporta  , St  le  déchira  bien- 
„ tôt  en  pièces.  L’horreur  St  l’effroi  dont  ils  furent  pénétrés , leur  firent  pren- 
s>  dre  à tous  la  faite. 

» Ceux  qui  étoient  demeurés  à bord  , les  voïant  fuir  St  revenir  vers  la 
» Mer  , fe  jetterent  dans  les  Canots  , pour  les  aller  recevoir.  En  arrivant 
« au  rivage , St  lorsqu’ils  eurent  appris  cette  pitoïable  avanture  , ils  en- 
« couragerent  les  autres  à retourner  avec  eux  au  combat , pour  attaquer 
« tous  enfemble  le  furieux  Animal  ; mais  plufieurs  ne  pouvoient  s’y  ré- 
» foudre.  Nos  Compagnons  font  morts  , difoient-ils  ; il  ne  s’agit  plus  de 
»>  leur  conferver  la  vie.  Si  nous  pouvions  l’efperer  encore  , nous  irions 
« avec  autant  d’ardeur  que  vous  : mais  qu’avons-nous  à prétendre  ? Une 
» viétoire  fans  honneur  6e  fans  avantage  , pour  laquelle  il  faut  braver  un 
» affreux  péril.  Malgré  ces  raifons , il  y en  eut  trois  qui  s’avancèrent  un 
» peu  , pendant  que  l’Ours  continuoit  de  dévorer  fa  proie  , fans  fe  met- 
« tre  en  peine  de  voir  près  de  lui  trente  hommes  enfemble.  Les  trois 

étoient  Corneliff  Jacobf. Pilote,  Hans  van  Ujfelen  Ecrivain  du  Vaif- 
»»  feau  de  Barenfz  , St  Guillaume  Gyfen  3 Pilote  du  Yacht.  Les  deux  Pilo- 
» tes  aïant  tiré  trois  coups  , fans  toucher  l’Animal , l’Ecrivain  s’avança  un 
» peu  plus , St  lui  en  tira  un  dans  la  tête  , proche  de  l’œil.  Sa  bleffure 
t>  même  ne  lui  fit  pas  quitter  prife  ; St  tenant  le  corps  par  le  cou , il  eut 
» encore  la  force  de  l’enlever  tout  entier.  Cependant  on  vit  alors  qu’il 
» commençoit  à chanceler  -,  St  l’Ecrivain  allant  droit  à lui , avec  un  Ecof- 
» fois , ils  lui  donnèrent  plufieurs  coups  de  fabre  St  le  coupèrent  en  pie- 
» ces  , fans  pouvoir  lui  faire  abandonner  fa  proie.  Enfin  Gyfen  lui  don- 
» na  fur  le  muftle  un  grand  coup  , de  la  croffe  de  fon  fufil  , qui  le  fit 
v tomber  fur  le  côté  ; St  l’Ecrivain  , fautant  auflitôt  deffus , lui  coupa  la 
v gorge.  Les  deux  Matelots  , à demi  dévorés  , furent  enterrés  dans  Pile  ; St 
* la  peau  de  l’Ours  fut  apportée  à la  Compagnie  d’Amfterdam  (73). 

On  leva  l’ancre  le  9 ; mais  les  glaces  qui  venoient  battre  les  flancs  des 

(71)  Efpece  de  Diarnans  , fuivant  l’Auteur. 

(7i)  Second  Yoïage  des  Hollandois  par  le  Nord]  Recueil  de  Conftamin  > T.  I.  p,  3 y* 
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Vaiffeaux  , & qui  bouchoient  de  toutes  parts  le  partage  , obligèrent  le  foir 
de  revenir  mouiller  dans  le  même  lieu.  L’Amiral  8c  l’Yacht  touchèrent 
fur  des  rochers,  qu’ils  ne  laillerent  pas  de  franchir  heureufement.  Trois 
jours  après  , on  fit  voile  encore  vers  la  Mer  de  Tartarie  , fans  pouvoir 
forcer  l’obftacle  des  glaces.  Enfin,  l’on  prit  le  parti  de  retourner  au  Weigats , 
en  gouvernant  vers  le  Cap  des  Croix.  Le  14,  il  parut  que  le  tems  deve- 
noit  un  peu  plus  doux  : le  vent  fe  rangea  au  Nord-Oueft  , 8c  les  Cou- 
rans  defeendirent , avec  rapidité  , de  ia  Mer  de  Tartarie.  Le  même  jour, 
on  traverfa  de  l’autre  côté  du  Weigats  vers  la  Terre-ferme,  pour  fonder 
le  Canal  -,  &c  l’on  entra  jufqu’au  fond  du  Golfe  , derrière  une  lie , qui  fut 
nommée  la  Queue  , où  l’on  trouva  une  petite  maifon  de  bois  de  un  grand 
Canal.  Le  1 5 , on  eut  un  allez  beau  tems  pour  fe  rtatter  de  pouvoir  con- 
tinuer le  voïage  , 8c  tenter  une  fécondé  fois  d’entrer  dans  la  Mer  de  Tar- 
tarie : mais  Barenfz  en  jugea  tout  autrement,  8c  demeura  fur  fe  s ancres. 
En  effet,  le  matin  du  25  , on  vit  les  glaces  rentrer  dans  le  Weigats  , du 
côté  de  l’Eft.  Il  fallut  fe  hâter  de  mettre  à la  voile  , & fortir  par  l’Oueft 
du  Détroit  , pour  reprendre  la  route  des  Provinces-Unies.  Le  30  , on  fe 
trouva  fur  une  Ile  qui  fut  nommée  Wardhuis  , où  l’Efcadre  s’arrêta  juf- 
qu’au 10  d’Octobre  , fans  autre  deflein  que  d’obferver  le  cours  des  eaux  8c 
des  vents  : & le  18  de  Novembre , après  quatre  mois  8c  feize  jours  de 
navigation  , elle  rentra  heureufement  dans  la  Meufe. 

L’inutilité  de  ces  deux  volages  refroidit  fi  peu  les  Chefs  de  l’entreprife  , 
qu’ils  délibérèrent  aurtitôt  fur  les  moïens  d’en  faire  un  troifieme  : mais 
leurs  Hautes  Puiflances  refuferent  de  l’autorifer  par  leur  Commiflîon.  Elles 
fe  contentèrent  de  faire  publier,  que  fi  quelques  Villes,  quelques  Socié- 
tés , ou  quelque  Particulier  même  , vouloient  faire  les  frais  du  voïage  , 
loin  de  s’y  oppofer  , elles  donneroient  une  récompenfe  confidérable  à ceux 
qui  fe  croïant  furs  d’avoir  rempli  leur  objet , en  apporteroient  des  preuves 
qui  ne  fouffrifTent  pas  d’objeétion  ; 8c  la  fomme  fut  fixée. 

Le  Confeil  de  Ville  d’Amfterdam  , dont  l’ardeur  n’avoitfait  qu’augmenter, 
profita  aurtitôt  de  cette  permiflion  pour  faire  équiper  deux  VaifTeaux  ; & les 
Equipages  furent  engagés  à des  conditions  avantageufes  : mais  autant  qu’il 
fut  pollible , on  évita  de  prendre  des  gens  mariés  , dans  la  crainte  qu’un 
excès  d’afteétion  pour  leurs  Femmes  ou  leurs  Enfans  ne  les  fît  trop  pen- 
fer  au  retour.  Heemskerke  fut  choifi , comme  dans  le  voïage  précédent , 
pour  Maître  & premier  Commis;  Barenfz,  pour  premier  Pilote,  de  Jean 
Cornelilf  Rijp  , pour  Commis  du  fécond  Vairteau.  Les  deux  Bâtimens  fe 
trouvèrent  prêts,  au  commencement  du  mois  de  Mai  1596. 

Ils  partirent  du  Vlie  , le  18  ; & dès  le  30  ils  fe  trouvèrent  par  la  hau- 
teur de  foixante-neuf  degrés  vingt  quatre  minutes.  On  obferve  non-feule- 
ment qu’ils  n’eurent  point  de  nuit  le  t de  Juin  , mais  que  le  jour  fui- 
vant,  à dix  heures  & demie  du  matin,  ils  virent  un  fpedacle  fort  étran- 
ge. Le  Soleil  avoir  de  chaque  côté  une  parelie  -,  8c  ces  trois  Soleils  étoienc 
traverfés  par  un  Arc-en-ciel.  En  même-tems  , on  voïoit  deux  autres  Arcs- 
en-Ciel , l’un  qui  entouroit  les  Soleils , 8c  l’autre  qui  traverfoit  la  rondeur 
du  vrai  Soleil , dont  la  plus  baffe  partie  étoit  élevée  de  vingt-huit  degrés- 
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far  l’Horizon.  A midi , l'obfervarion  de  la  hauteur  , faite  avec  i’Aftrola- 

be  , donna  foixante-onze  degrés. 

Le  5 de  Juin  , on  fut  fi  furpris  de  voir  déjà  les  glaces,  qu’on  les  prit 
d’abord  pour  des  Cygnes.  C’étoient  de  véritables  bancs  de  glace  , qui  s’é- 
roient  détachés  , Sc  qui  flottoient  au  hazard.  Le  7 , on  fe  trouva  par  les 
foixante-quatorze  degrés  , navigeant  le  long  des  glaces , que  le  mouve- 
ment du  Vaiffeau  écartoit  en  avant , comme  lî  l’on  eut  couru  entre  deux 
Terres  ; Sc  l’eau  étoit  auffi  verte  que  de  l’herbe.  On  fe  crut  proche  du  Groen- 
land. A mefure  qu’on  avançoit , la  glace  devenoit  plus  épaiffe.  Le  9 , on 
découvrit  par  les  foixante-quatorze  degrés  trente  minutes  , une  lie , qui 
parut  longue  d’environ  cinq  lieues.  Quelques  Avanturiers  defcendirent  à 
terre  , le  1 1 , & trouvèrent  quantité  d’œufs  de  Mouettes.  En  fuite  ils  mon- 
tèrent au  fommet  d’une  Montagne  fort  efcarpée , d’où  ils  ne  defcendirent 
qu’avec  une  fraïeur  égale  au  danger  , à la  vue  des  pointes  de  rochers  qu’ils 
avoient  au-deffous  deux , Sc  fur  lefquelles  ils  ne  pouvoient  tomber  fans 
fe  brifer  mille  fois  le  corps.  Ils  furent  obligés  de  fe  coucher  fur  le  ventre, 
pour  fe  laiffer  couler  dans  cette  pofture.  Barenfz  , qui  les  voïoit  du  rivage, 
où  il  étoit  relié  , douta  longtems  de  leur  vie  , Sc  leur  fit  des  reproches 
d’autant  plus  amers,  que  le  Huit  de  leur  témérité  s’étoit  réduit  à voir  des 
précipices  Sc  des  lieux  déferts.  Un  Ours  blanc,  qu’ils  tuerent  après  un  com- 
bat de  deux  heures,  fit  donner  à l’Ile  le  nom  de  Baeren  Eilandt , c’eft-à- 
dire  Ile  aux  Ours.  Il  fut  écorché , Sc  fa  peau  n’avoit  pas  moins  de  douze 
piés  de  long. 

Le  17  Sc  le  18,  on  continua  de  trouver  beaucoup  déglacés,  au  travers 
defquelles  il  fallut  palier  pour  arriver  à la  Pointe  du  Sud  de  l’Ile  : mais 
on  fit  d’inutiles  efforts  pour  la  doubler.  Le  19,  on  découvrit  une  autre 
Terre  j où  l’obfervation  de  la  hauteur  donna  quatre-vingt  degrés  onze  mi- 
nutes. Le  Pais , dont  on  avoir  la  vûe  étoit  fort  vafte  : on  rangea  la  Côte , 
vers  l’Oueft,  jufqu’aux  foixante- dix-neuf  degrés  & demi,  où  l’on  trouva 
une  fort  bonne  Radej  dont  un  vent  de  Nord-Eft,  qui  foulïloit  de  terre 
avec  violence , ne  permit  pas  d’approcher.  La  Baie  , du  côté  de  la  Mer , 
s’étendoit  Nord  &:  Sud. 

Le  2 1 , on  jetta  l’ancre  à vûe  de  terre  , fur  dix-huit  braffes  d’eau.  Pen- 
dant que  l’Equipage  de  Barenfz  éroit  allé  prendre  du  left  à la  côte  occi- 
dentale , un  Ours  blanc  entra  dans  l’eau  Sc  nagea  vers  fon  Bâtiment.  Auffi- 
tôt  l’Equipage  , abandonnant  fon  travail  fe  jetta  dans  la  Chaloupe  Sc  dans 
deux  Canots  , peur  aller  droit  à l’Animal.  Il  prit  alors  le  large , Sc  nagea 
plus  d’une  lieue.  On  le  fuivit.  La  plupart  des  armes  dont  on  le  frappa  fe 
briferent  fur  fon  corps.  Enfin  il  lança  fes  pattes  avec  tant  de  force  contre 
l’étrave  d’un  des  Canots , que  s'il  eut  pris  de  même  ce  petit  Bâtiment  par  le 
milieu  , il  l’auroit  coulé  à fond  : mais  il  fut  tué  dans  ce  moment , Sc  porté 
à bord.  Sa  peau  avoir  treize  piés  de  long. 

Une  lieue  plus  loin  fut  la  Côte  , on  trouva  un  fort  bon  Port , de  feize, 
douze  Sc  dix  piés  de  profondeur  -,  Sc  plus  loin  on  eut  la  vûe  de  deux  Iles  , 
qui  s’étendoient  à l’Eft.  Du  côté  oppofé,  c’eft-à-dire  vers  l’Oueft,  on  dé- 
couvrit un  grand  Golfe  , qui  avoit,  au  centre , une  Ile  remplie  d’Oies  fau- 
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vaoes  Qr  ^ leurs  nicls.  Heemskerke  &c  Barenfz  ne  doutèrent  point  que  ces 
'Oies  ne  fuirent  les  mêmes  qu’on  voit  venir  tous  les  ans  en  fort  grand  nom- 
bre dans  les  Provinces-Urnes , furtout  au  Wieringen  , dans  le  Zuiderfée , 
dans  la  Nord-Hollande  & dans  la  Frife , fans  qu’on  eût  pu  s’imaginer  juf- 
qu’alors  où  elles  faifoient  leur  ponte.  Quelques  mauvais  Phyficiens  avoient 
écrit  que  les  œufs  de  ce  s Oifeaux  étoient  les  fruits  de  certains  arbres  d’E- 
■colles  , qui  croiflbient  fur  les  bords  de  la  Mer  -,  que  ceux  qui  tombaient  à 
terre  £e  caffoient , au  lieu  que  ceux  qui  tomboient  dans  l’eau  ne  man- 
quoient  pas  d’éclore  auffi-tot  ; & que  les  jeunes  Oies  nâgeoient  en  for  tant 
de  leur  coque. 

Heemskerke  & Barenfz  fe  crurent  fur  les  côtes  du  Groenland  ; mais 
l’Editeur  du  Journal  fait  obferver  , d’après  les  connoilfances  qui  ont  fuc- 
eedé,  que  le  Païs  où  ces  deux  Navigateurs  fe  trouvoient  eft  une  Ile  lîtuée 
entre  le  Groenland  & la  Nouvelle  Zernble  , droit,  dit-il , par  le  travers 
de  la  Finmarchie  , partie  Septentrionale  de  la  Norwege  , & quelle  s’étend 
deouis  le  foixantieme  degré  jufqu’au-delà  du  quatre-vingtiemeA  ç’eft-à-dire 
en1  longueur  plus  de  foixante  lieues  d’Allemagne  , Nprd-Ouell  de  Elle  aux 
Ours  : elle  elt  fous  un  climat  , que  l’exceflïve  rigueur  du  froid  faifoit  croi- 
re inhabitable  , &c  celui  du  Monde  où  les  nuits  font  les  plus  courtes.  Pen- 
dant les  fx  mois  d’Eté  , on  n’y  voit  point  manquer  tout-à-fait  la.lumiere  ; 
& pendant  deux  des  fix  mois  d’Hiver , lorfque  le  Soleil  eft  au-delà  de  la 
Ligne , & qu’à  proportion  de  fon  éloignement  les  jours  ne  font  .que  de 
douze,  dix,  huit,  6c  même  d’une  feule  heure,  il  ne  laide  pas  , au  mi- 
lieu de  cette  longue  nuit  étant  au  plus  bas , de  monter  douze  degrés  & 
demi  fur  l’Horizon  , par  les  quatre-vingt  degrés;  de  forte  que  toutes  les 
vingt-quatre  heures  on  y voie  la  lumière  de  l’Aurore.  Mais  quoique  le 
jour  foitli  long  , 6c  que  le  Soleil  luife  fi  longtems  fans  interruption  dans 
■ce  rigoureux  climat  , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  de  tous  les  Païs  qui 
font  au  Nord  de  la  Ligne , c’eft  celui  qui  a l’Eté  le  plus  court  6c  le  moins’ 
chaud.  On  y a vu  quelquefois  , au  1 3 de  Juin  , les  glaces  encore  lï  fortes 
à l’entrée  des  Ports , 6c  le  long  des  Côtes  , que  les  Vaiffeaux  n’y  pouvoienc 
palfer.  La  nég e même  , qu’on  y voit  toujours  en  certains  endroits , étoit 
lî  peu  fondue  dans  les  autres , que  les  Renes , n’y  pouvant  trouver  à paî- 
tre , y éroient  tout  décharnés.  La  caufe  de  ce  perpétuel  Hiver  eft  que  le 
■Soleil  ne  montant  jamais  plus  haut  fur  l’Horizon  , que  jufqu’aux  trente- 
trois  degrés  moins  quarante  minutes , fes  raïons  , qui  ne  frappent  jamais 
la  terre  que  de  biais,  glifjent  delfus  _,  ne  la  pénètrent  point , & 11e  peu- 
vent jamais  l’échauffer.  Par  la  même  raifon  , ils  n’ont  pas  la  force  de  dif- 
lîper  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  , 6c  qui , demeurant  fur  les  Mon- 
tagnes 6c  fur  la  Mer,  empêchent  fouvent  que  lâ  vue 'des  Navigateurs  ne  puif- 
fe  s’érendre  plus  loin  que  la  longueur  du  Navire.  Auflï  ne  connoît- 
on  que  les  Côtes  de  cette  Terre.  Eile  paroît  femée  de  hautes  Montagnes, 
toujours  couvertes  de  nége  ; 6c  dans  les  Plaines  qui  les  entrecoupent  , 
on  ne  voit  point  d’arbres,  de  buifions , ni  de  fruits.  La  feule  produétion 
qu’on  y connoiffe  eft  une  moufle  courte  moins  verte  que  jaunâtre  , ay. 
travers  de  laquelle  percent  de  petites  fleurs  bleues  ; & les  feuls  Animaux 
qu’on  y voie  , font  des  Ours  blancs  j plus  grands  que  des  Bœufs  , des 
Tome  X F.  P 
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Cerfs  , des  Renes  > des  Renards  blancs  ou  gris  , 8c  des  Orignaux. 

Le  13  de  Juin,  une  partie  des  Equipages  étant  defcendue  pour  obfer- 
ver  la  variation  de  l’Aiguille  , on  fut  encore  allarmé  par  ia  Vue  d’un  grand 
Ours  blanc,  qui  nageoit  vers  les  Vailfeaux  : mais  les  cris  , dont  on  fit  re- 
tentir aulîï-tôt  les  Côtes  , lui  firent  prendre  une  autre  route.  La  variation 
fie  trouva  de  feize  degrés.  On  rangea  la  Côte  par  les  fioixante-dix-neuf 
degrés  , 8c  l’on  découvrit  un  autre  Golfe.  Le  18,  on  doubla  un  Cap  de 
la  Côte  occidentale  3 mais  le  29  , on  fut  obligé  de  s’éloigner  de  la  Côte, 
pour  fie  garantir  des  glaces.  On  revint  ainfi  par  les  foixante-fieize  degrés 
cinquante  minutes , & le  1 de  Juillet  on  eut  encore  la  vue  de  fille,  aux 
Ours.  Là,  Cornelifiz  8c  les  autres  Officiers  de  fon  VaiiTeau  fie  rendirent 
fur  celui  de  Barenfz.  Dans  un  Confieil  , où  l’on  ne  pût  s’accorder  fur  la 
route  , il  fut  réglé  que  chacun  prendroit  celle  qui  feroit  conforme  à fies 
lumières.  Cornelifiz  , fiuivanc  des  préventions  dont  il  n’étoit  jamais  forti , 
retourna  par  les  qitatre-vingt  degrés  , dans  l’opinion  qu’il  pourroit  paffier 
à l’Eft  des  Terres  qui  s’y  trouvent , 8c  mettre  enfiuite  le  Cap  au  Nord. 

Barenfz , au  contraire , fut  déterminé  par  les  glaces  à courir  la  bande 
du  Sud.  Le  1 1 , il  fie  crut , par  l’eftime  , Sud  8c  Nord  avec  Candinous  , ou 
Candnoes , pointe  orientale  de  la  Mer  blanche,  qui  lui  demeuroit  au  Sud  ", 
8c  portant  au  Sud,  enfiuite  au  Sud-quart-Sud-Eft  , par  la  hauteur  de  foixan- 
te-dcuze  degrés,  il  jugea  qu’il  ne  pouvoir  être  loin  de  la  Terre  de  Wil- 
lougby.  Le  17,  s’étant  trouvé  par  les  foixante-quatorze  degrés  quarante 
minutes  , il  reconnut , à midi , la  Nouvelle  Zemble  , vers  la  Baie  de  Saint 
Louis.  Le  18,  il  doubla  le  Cap  de  fille  de  l’Amirauté;  & le  19  il  vit  fille 
des  Croix,  fous  laquelle  il  mouilla  le  20,  parceque  les  glaces  fermoient 
le  palfiage.  Huit  de  fies  Matelots  deficendirent  à terre  , dans  le  fieuldeffiein 
de  vifiter  les  Croix , 8c  s’aflîrent  au  pié  de  la  première  pour  s’y  repofer. 
En  allant  vers  la  fécondé  , ils  apperçurent  deux  Ours  , levés  contre  la  Croix 
même  , fur  leurs  pattes  de  derrière  , qui  fiembloient  les  obfierver.  Ils  ne 
penfierent  qu’à  fuir  ; à l’exception  de  l’un  d’eux , qui  les  arrêta , en  me- 
naçant d’enfoncer,  dans  le  corps  du  premier  qui  prendroit  la  fuite,  une  gaffe 
qu’il  avoit  en  main.  L’expérience  lui  avoit  appris  qu’il  falloir  demeurer  en 
Trouppe,  pour  effraïer  les  Ours  par  des  cris.  En  effet,  lorfqu’ils  fie  furent 
mis  à crier  enfemble  , ces  Animaux  s’éloignèrent.  Le  2 1 de  Juillet , Barenfz 
fie  trouva  par  les  foixante-fieize  degrés  quinze  minutes  , où  la  variation 
de  l’aiguille  fut  d’environ  vingt-fix  degrés.  Le  6 d’Août,  il  doubla  le  Cap 
de  Naffiau  ; 8c  le  7 , il  fe  vit  fous  le  Cap  de  Troofl , qu’il  cherchoit  de- 
puis longtems. 

Une  brume  des  plus  noires  l’obligea  d’amarrer  fon  VaiiTeau  à un  Banc 
de  glace  de  cinquante-deux  braffes  d’épaiffeur  mefurée  , c’eft-à-dire  qu’elle 
en  avoit  trente-fix  de  profondeur  dans  l’eau , 8c  feize  au-deffus.  Le  len- 
demain , tandis  qu’il  étoit  à fe  promener  fur  le  Pont , toujours  amarré  au 
même  Banc,  il  entendit  un  Animal  fouffler  ; 8c  bientôt  il  vit  un  Ours, 
à la  nage  , qui  cherchoit  à s’élancer  dans  le  Navire.  Il  cria  3 tout  le  mon- 
de haut.  L’Equipage  fut  à peine  fur  le  Pont , qu’on  vit  l’Ours  , appuïant 
déjà  fies  griffes  fur  le  Bâtiment , 8c  faifant  fies  efforts  pour  y monter.  Des 
cris  perçans,  qui  furent  pouffés  tout-à-la-fois  , femblerent  effraïer  l’Ani- 
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mal  ^ il  fe  retira  : mais  ce  fut  pour  revenir  fierement , par  derrière  le  Banc 
de  glace.  On  avoit  eu  le  tems  d’étendre  , fur  les  hauts  du  Nkvire , la  voile 
de  la  Chaloupe  ; & les  plus  hardis  éroient  proche  du  Vifevatït^vec  leurs 
Fufils.  L’Ours  fut  bleffe  ; & la  nége,  qui  tomboit  en  abondance'^  ne pei> 
mit  point  de  le  fuivre , pour  s’aflurer  de  famprti  m.  •"  ' ) r 

Cependant,  les  glaces  s’étant  fépatées  le  jour  fuivant , ■ 8c  les  glaçons 
commençant  à flotter  , on  admira  la  pefanteur  du  grand  Banc  * que  les  aü4 
très  heurtoient  fans  pouvoir  l’ébranler.  Mais , dans  la  crainte  de  demeu- 
rer pris  au  milieu  de  tant  de  mafles  , Barenfz  fe  hâta  de  quitter  cè  Parage. 
Le  péril  écoit  déjà  preflant , puifqu’en  faifant  voile  , le  Vaifleau  faifoit  cra- 
quer la  glace  bien  loin  autour  de  lui.  Enfin,  l’on  s’approcha  d’un  autre 
Banc  , où  l’on  porta  vite  une  Ancre  , pour  s’y  amarrer  jufqu’au  foir.  Après 
midi,  pendant  le  premier  quart,  les  glaces  recommencèrent  à fe  rompre  , 
Avec  un  bruit  fi  terrible , que  l’Auteur  n’entreprend  pas  de  l’exprimer.  Le 
Vaifleau  avoit  le  Cap  au  courant,  qui  charioit  des  glaçons  ; il  fallut  filer 
du  cable  , pour  fe  retirer.  On  compta  plus  de  quatre  cens  gros  Bancs  de 
glace  , qui  éroient  enfoncés  de  dix  brades  dans  l’eau , «5c  qui  n’avoient  que 
d'eux  brafles  de  hauteur  amdeflus.  Comme  le  feul  parti  étoit  de  s’amarrer 
de  Banc  en  Banc  , on  en  vit  un  , dont  le  haut  s’élevoit  en  pointe  , avec 
l'apparence  d’un  clocher  ; 8c  s’y  étant  avancé  , on  lui  trouva  trente-deux 
brafles  de  hauteur , vingt  dans  l’eau  <Sc  douze  au-defliis.  Le  1 1 , on  s’ap- 
procha d’un  autre , qui  avoit  dix-huit  brafles  de  profondeur , 8c  dix  au- 
defliis  de  l’eau.  Le  n,  Barenfz  crut  devoir  emploïer  toute  forte  d’efforts 
pour  s’avancer  vers  la  Côte.  Non-feulement  il  craignoit  d erre  empotté  par 
les  glaces  , mais  il  jugea  que  lorfqu’il  feroit  une  rois  fur  quatre  ou  Cinq 
brafles  d’eau,  les  plus  gros  Bancs  nepoufroient  plus  l’approcher.  L’endroit 
vers  'lequel  il  s’avança  offroit  une  grande  chute  d’eaux  , qui  defcendoient 
«des  Montagnes.  Il  ne  put  aller  fort  loin  ; 8c  fe  voïant  obligé  d’amarret  en- 
core aux  Bancs,  il  nomma  ce  lieu  le  petit  Cap  des  glaces.  Le  1 3 au  matin, 
on  vit  partir  de  la  pointe  orientale  un  Ours  blanc,  qui  venoit  Vers  le  Na- 
vire. Quelques  coups  de  fufil  lui  caflerertt  une  jambe  ; mais  fa  bléflüreme 
l’aïant  point  empêché  de  retourner  à terre  , qflùfieuVs  Matelots  y defcett- 
dirent  dans  la  Chaloupe  , le  fuivirent  8c  le  rùefeht. 

Le  15  .,  on  s’approcha  de  l’Ile  d’Orknge  , où  le  Vàifleau  fe  troùvi-  prefP 
qu’auffi-tôt  pris  dans  des  glaces,  avec  le  plùs  grànd  danger  d’y  périr.  Il  fe 
dégagea  heureufement , en  s’avançant  vers  la  terre.  Mais  pendant  que  l’E* 
quipage  étoir  occupé  de  ce  travail,  le  bruit  réveilla  un  Oùrs  , qui  dormoit 
à peu  de  diftance.  Il  courue  d’abord  vers  ie  Vaifleau  , & le  travail  fut  abatv-t 
donné  pour  fe  défendre.-  L’Ours  reçût'  quelques  cdùps  de^fufit , qui  le  fi- 
rent fuir  de  l’âütre  côté  de  Elle  , : où  il"  fe  plaça  fur  un  Banc  de  glace.  Il 
y fut  fuivi;  8c  la  vite  de  la  Ghàloupë'le  fit  fauter  dans  l’eau  , pour  gàgrter 
le  bord  dé  file  à la  nagé.  On  lui  côupa  le  paflâge  $ & d’ufi  coup  dehaihèj 
fur  la  tête  on  lui  fit  une  profonde  blefltire.  -Le  Matelot  qui  Eàvoit  frappé 
voulut  redoubler  le  coup;  mais  chaque  fois  qu'il  levoit  fa  hache,  l’Ani- 
mal plongeôit  affez  adroitement  pour  i’ëvirer  , 8c  ce  ne  fut  pas  fans  peine 
qu’on  parvint  à1  le  tuer. 

Le  iS  } dix  Hommes  eurent  le  courage  de  fe  mettre  dans  la  Chaloupe  ^ 
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pour  ti'averfer  les  glaçons,  vers  la  Nouvelle  Zemble.  Ils  montèrent,  en 
ehenaini , fur  les  plus  hautes  glaces , qui  formoienc  une  petite  Montagne; 
8c  là;  ils  prirent  hauteur  „|dans  la  vue  de  s’alfurer  de  leur  pofition.  Us  trou- 
vèrent que  le  Continenç  leur  demeuroit  au  Sud-Sud-Eft  ; enfuite  , une  au- 
tre obfervation  le  leur  ht  juger  au  Sud.  Dans  le  même  rems,  ils  virent  les 
eaux  ouvertes  au  Sud-Eft  ; éc  ne  doutant  plus  alors  du  fuccès  de  l’Entre- 
prife  , ils  revinrent  avec  une  extrême  impatience  pour  en  informer  Ba- 
renfz-  On  appareilla  le  i 8 , & l’on  mit  même  à la  voile  ; mais  après  beau- 
coup de  vains  efforts  > on  fut  obligé  de  revenir  au  lieu  d’où  l’on  étoit  parti. 
Cependant  ,1e  12,  on  doubla  le  Cap  du  Defir  , 8c  l’efpoir  fe  ranima.  Mais 
on  donna  -bientôt  dans  des_glaces  , qui  forcèrent  encore  de  reculer.  Le  2 1 , 
on  trouva  le  moïen  de  pénétrer  aflez  loin  dans  le  Port  des  glaces,  & l’on 
y paffa  tranquillement  la  nuit  fur  les  ancres.  Le  lendemain  , lorfqu’il  en 
fallut  fortir  , on  rencontra  un  grand  Banc  de  glace  , auquel  on  fut  con- 
traint d’amarrer.  Quelques  Matelots  montèrent  deff'us,  8c  firent  un  récir 
tort  fingulier  de  la  figure.  Il  étoit  couvert  de  terre  au  fomtnet , <Se  l’on  y 
trouva  près  de  quarante  œufs.  Sa  couleur  n’étoic  pas  non  plus  celle  de  la 
glace  ; c’étoit  un  vrai  bleu  célefte.  Sa  hauteur  étoit  de  dix-huit  brades  fpus 
l’eau,  8c  de  dix  au-deffus,.  ; 

Le  25  , yers  tto-is  heures  après  midi , la  Matée  recommençant  à charier 
des  glaçons , on  fe  crut  par  le  Sud  de  la  Nouvelle  Zemble , vers  l’Oueft 
du  Weigajts.  Comme  on  avoit  paffe  la  Nouvelle  Zemble  , 8c  qu’on  ne 
trouvoit  aucun  paffage  ouvert,  l'efpérance  de  pénétrer  plus  loin  fembloit 
abfbl.umcnt  évanouie , de  Barenfz  penfoit  à retourner  en  Hollande  j lorf- 
qu’arrivant  à la  Baie  des  Çourans  ,.  le  Vaiffeau  fut  arrêté  par  une  fi  forte 
glace,  qu’on  f le  vit  forcé  de  reculer.  Le  16  , étant  entré  dans  le  Port  des 
Glaces  , on  y demeura  pris  , au  milieu  des  glaçons  qui  fiottoient  de  tou- 
tes parts.  Trois  Hommes  , qui  fe  mirent  défi  us , pour  faire  des  ouvertu- 
res, faillirent  d’être  emportés,  8c  ne  durent  leur  falut  qu’à  laflïftance  du 
Ciel.  Cependant  on  s’avança  , le  foir  du  même  jour  , à l’Oueft  du  Port 
des  Glaces  : mais  les  Glaçons  s’étant  rejoints  pendant  la  nuit , avec  un  re- 
doublement d’épaiffeur , on  comprit  que  le  fort  le  plus  favorable  auquel 
on  pût  s’attendre  , étoit  d’hïverner  dans  cette  Région  d’horreur.  C’eft  ici 
que  commence  la  peinture  d’une  fituationr  fans  exemple. 

Le  Z7  , les  glaçons  recommencèrent  à flotter  j 8c  le  vent , qui  tourna 
au  Sud-Eft , en  détachant  encore  plus  , les  preffoit  avec  tant  de  violence 
contre  l’avant  du  Vaiffeau , qu’ils  lui  donnoient  en  longueur  un  mouve- 
ment de.  Vibration  fort  dangereux-  Dans  péril , qui.ne  raifoit  qu’augmen- 
ter j on  mie  la  chaloupe  en  Mer,  cpmrpe  une  reffbur;ce  pour  l’extrémité. 
Les  glaçons  s’écarterepr  un  peu  le  ,28:  ; mais  tandis  qu’on  obfervoit  les 
dommages  que  le  Vajffeau  avoit  fouflgrts  le  jour  précédent , il  s’ouvrit  par 
le  haut , avec  un  h grand  bruiç , que  tout  le  mpnde  fe  crut  prêt  à périr.  Vers 
le  foir , on  remarqua  que  les  glaçons  s’entaffoienr  les  uns  fur  les  autres  ; & 
le  29  il  s’en  étoit  accumulé  de  fi  grands  monceaux,  qu’on  emploia  inu- 
tilement les  crocs  & d’autres  inftrumèns  pour  les  rompre.  Il  ne  refta  plus 
le  moindre  efpoir  de  fe  dégager.  Le  30,  ces  amoncellemçns  redoublèrent 
autour  du  Vaiffeau  j & la  nége,  quiwipboit  ça  abondance,  hauffoit,  en- 
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core  ces  redoutables  remparts.  Tout  craquoit  horriblement,  à bord,  & 
dans  le  cercle  de  glaçons  qui  l’environnoient.  On  s’attendit  à le  voir  cre- 
ver bientôt  ôc  fe  féparer  en  pièces.  Comme  les  glaçons  s’étoient  beaucoup 
plus  entalfés  , fous  le  Vailfeau , du  côté  du  Courant  que  de  l’autre  , il  étoit 
demeuré  fort  panché  : mais  enfuite  ils  s’amoncellerent  aufli  de  l’autre  côté  ; 
de  forte  que  le  Bâtiment  fe  trouva  droit , &c  monté  fur  ces  bancs  de  glace  , 
comme  li  l’on  eut  pris  plaifir  à l’élever  avec  des  machines. 

Le  31  , de  nouveaux  glaçons  , qui  pafferent  fur  les  autres  à l’avant , éle- 
verent  tellement  la  proue  , que  l’étrave  fe  trouvoit  de  quatre  ou  cinq  piés 
plus  haut  que  le  rede , tandis  que  l’arriere  étoit  enfoncé  dans  les  glaces  , 
comme  dans  un  creux.  On  fe  flattoit  que  cet  incident  pourroit  fervir  à con- 
ferver  le  Gouvernail , ôc  que  les  glaçons  cefleroient  de  le  frapper  } mais 
il  n’en  fut  pas  moins  rompu.  Cependant  on  ne  douta  point  que  ce  mal- 
heur même  n’eût  contribué  à fauver  le  corps  du  Vaifleau  } car  fi  la  car- 
cade  eut  été’expofée  , comme  la  proue  , aux  glaçons  qui  flottoient  fans 
cede , ils  auroient  enlevé  tout  le  Bâtiment , ôc  n’auroient  pu  manquer  à 
la  fin  de  le  renverfer.  Peut-être  même  auroit-il  coulé  bas  d’eau  ; ce  qu’on 
redoutoit  beaucoup.  Dans  cette  crainte  , on  avoit  déjà  mis  le  Canot  ôc  la 
Chaloupe  fur  la  glace , pour  s’y  retirer  ; ôc  quatre  heures  s’étoient  paffées 
dans  l’attente  de  ce  qui  pouvoir  fuivre  lorfque  les  glaces  fe  féparerent 
ôc  furent  emportées  par  le  Courant.  On  rendit  grâces  au  Ciel , d’un  évé- 
nement dont  on  fe  crut  redevable  à fa  protection , ôc  tous  les  efforts  fu- 
rent emploies  â réparer  le  Gouvernail  ôc  la  Barre.  Enfuite  on  prit  le  parti 
de  les  démonter  , pour  éviter  le  même  rifque , fi  l’on  fe  trouvoit  encore 
adiegé  des  glaçons. 

Le  1 de  Septembre  , ils  recommencèrent  â s’entafler } ôc  le  corps  du  Vaif- 
feau  fe  trouva  élevé  de  plufieurs  piés  , fans  être  encore  oflenfé.  On  fit  les 
préparatifs  pour  traîner  à terre  le  Canot  ôc  la  Chaloupe.  Le  2 , de  nou- 
veaux glaçons  éleverent  encore  le  Vaiffeau,  le  firent  craquer  horrible- 
ment , ôc  l’ouvrirent  même  en  tant  d’endroits  , qu’on  prit  enfin  la  réfo- 
lution  de  tramer  le  Canot  à terre , avec  treize  tônneaux  de  bifcuit  ôc  deux 
tonneaux  de  vin.  Le  3 , on  fut  adiegé  par  quantité  de  glaçons,  qui  fe  joi- 
gnirent à ceux  dont  on  étoit  déjà  ferré.  Alors  le  fafran  de  l’Etambord  fe 
iépara-,  mais  le  doublage.  £e  foutint  encore.  Bientôt  le  cable  , qui  étoit 
mouillé  au  vent , fe  rompit.  Un  autre  cable  neuf  , qu’on  avoit  amarré  à 
la  glace  , eut  le  même  fort.  La  quantité  , la  violence  ôc  la  grandeur  des  gla- 
çons, dont  quelques-uns  étoient  de  la  hauteur  des  Montagnes  à fel  d’Ef- 
pagne,  firent  admirer  que  le  corps  du  Bâtiment  leur  réfidât.  Le  5 , au 
foir  , ils  le  prefferent  tellement  , qu’il  demeura  panché  filr  un  côté , ôc 
qu’il  fut  confidérablement  endommagé , quoique  fans  s’ouvrir  encore.  Mais  , 
dans  l’opinion  qu’il  ne  pouvoit  réfider  longtems , on  fe  hâta  de  porter  à terre 
une  vieille  voile  de  milene  , de  la  poudre  , du  plomb  , desfufils,  des  mouf- 
quets  ôc  d’autres  armes , pour  drefler  une  tente  proche  du  Canot.  On  y porta 
aufli  du  bifcuit  ôc  des  liqueurs  fortes  , avec  des  indrumens  de  charpentier 
pour  radouber  la  Chaloupe. 

Le  7 , quelques  Matelots,  aïant  fait  environ  deux  lieues  dans  le  Pais  , 
firent  une  Rivière  d’eau  douce  , ôc  quantité  de  bois  que  les  flots  ayoienî 
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jettes  fur  fes  bords.  Ils  virent  aufli  des  traces  de  Renes  8c  d’Orignaux  , au- 
tant du  moins  qu’ils  purent  les  reconnoître  aux  veftiges  des  pies.  Ces  in- 
formations furent  d’autant  plus  agréables,  que  non-l'eulement  le  Navire 
étoit  à la  veille  de  manquer  d’eau  , mais  que  dans  lUmpoflihilité  de  le  dé- 
gager des  glaces  avant  l’Hiver  , qui  s’approchoit  pour  les  augmenter , on 
avoir  tenu  confeil  fur  les  fecours  qu’on  pouvoit  tirer  d’un  Pais  où  l’on 
ne  voïoit  point  d’eau  , ni  d’arbres.  Après  avoir  vérifié  le  rapport  des  Ma- 
telots , tout  le  monde  fe  promit  d’autres  fecours  du  Ciel  , qui  leur  four- 
niffoit  déjà  les  moïens  de  fe  bâtir  une  retraite , de  fe  chauffer , 8c  de  ne 
pas  périr  de  froid  8c  de  foif  : ainfî  chacun  parodiant  confirmé  dans  la  ré- 
folution  d’hiverner  , avec  l’efpérânce  de  retourner  au  Printems  dans  fa  Pa- 
trie , on  ne  penfa  plus  qu’à  bâtir  une  grande  hute , où  l’on  pût  être  à 
couvert  du  froid  8c  de  l’infulte  des  Ours.  Il  fe  trouvoit  effectivement , fur 
les  bords  de  la  Riviere  , des  arbres  entiers  , defcendus  apparemment  de 
Tartarie  ou  de  Mofcovie.  On  commença  par  faire  un  Traîneau,  pour  les 
voiturer. 

Le  1 5 , pendant  qu’on  travailloit  ardemment , un  Matelot  vit  trois  Ours 
d’inégale  grandeur  , dont  le  plus  petit  demeura  derrière  un  banc  de  glace, 
8c  les  autres  continuèrent  d’avancer.  Pendant  que  l’équipage  fe  difpofoit 
à tirer  , l’un  des  deux  grands  Ours  alla  porter-  le  nez  dans  un  lieu  où  l’on 
avoit  mis  de  la  viande  ; 8c  prêfqu’auflitôt , il  reçut , dans  la  tète  , un  coup 
de  moufquet  qui  le  fit  tomber  mort.  L’autre  fembla  marquer  de  la  fur- 
prife  : il  regarda  fixement  fon  compagnon , qu’il  voïoit  étendu  fans  mou- 
vement ; il  le  flaira  ; 8c  , comme  s’il  eut  reconnu  le  péril , il  retourna  fur 
fes  traces.  On  le  fuivit  de  vue.  Après  avoir  fait  quelques  pas  en  avant  y il 
revint , 8c  s’éleva  fur  fes  pattes  de  derrière  , pour  obferver  mieux  les  Ma- 
telots. Un  coup  , qu’ils  lui  tirèrent  dans  le  ventre  , le  fit  retomber  fur 
fes  piés.  Alors , il  prit  la  fuite  , avec  de  grands  cris.  Bârenfz  fit  ouvrir  l’Ours 
mort , lui  fit  ôter  les  entrailles , 8c  le  fit  mettre  fur  fes  quatre  jambes , pour 
le  laifTcr  geler  dans  cette  ^ofture,  8c  le  porter  en  Hollande  , h l’on  parve- 
noit  à dégager  le  Vaifl'eau. 

La  nuit  du  16 , l’eau  de  la  Mer  , qui  n’avoit  point  encore  perdu  foa 
mouvement  entre  les  glaçons  , fe  trouva  gelée  de  deux  doigts  ; & la  nuit 
l'uivante  , l’épaifleur  augmenta  du  double.  Le  1 1 , le  froid  devint  fl  vif, 
qu’on  fut  obligé  de  tranfporter  la  cuiflne  à fond  de  cale  , parceque  tour 
y geloit.  Le  13  , on  eut  le  malheur  de  perdre  le  Charpentier  , qui  fut  en- 
terré dans  une  fente  de  la  Montagne  , proche  d’une  chute  d’eau  : envain 
s’étoit-on  efforcé  d’ouvrir  la  terre  , pour  lui  faire  une  fofle.  Les  foliveaux  de 
l’édifice,  qui  avoient  été  tramés  fur  la  glace  ou  fur  la  nége  , furent  pofés  le 
z 5 , 8c  l’édifice  prit  forme. 

Tout  l’Equipage  ne  conflftoit  plus  qu’en  feize  hommes  , dont  plusieurs 
ne  jouifloient  pas  d’une  bonne  fanté.  Le  27  , il  gela  fi  fort , que  fi  quelqu’un 
mettoit  un  clou  dans  fa  bouche  , comme  il  arrive  fouvent  dans  le  travail , H 
ne  pouvoit  l’en  tirer  fans  emporter  la  peau.  Le  30  , la  nége,  qui  étok 
tombée  toute  la  nuit , fe  trouva  d’une  hauteur  qui  ne  permit  point  de  for- 
tir  de  la  Hute , pour  aller  chercher  du  bois.  On  fit  un  grand  feu , le  long 
de  l’édifice  , pour  dégeler  la  terre  , dans  le  deffein  d’élever  une  forte  de 


DES  V O ï A G E S.  L i v,  VI.  119 

rempart , qui  eut  fervi  de  clôture  : mais  la  terre  Ce  trouva  fi  gelée  , que  Vo:1AGrs 
l’ardeur  du  feu  ne  pût  l’amollir  -,  8c  la  crainte  de  manquer  de  bois  fit  aban-  Nord-Ouest 
donner  cette  entreprife.  Le  1 d’Odobre  , on  eut  la  fatisfaétion  de  voir  la  et  au  Nokd- 
liute  achevée  } 8c  l’on  y planta,  fuivant  l’exprelîion  du  Journal  , un  Mai  Est. 
de  nége  gelée,  pour  fervir  de  fanal  à ceux  qui  auroient  le  malheur  de  heemskerke 
s’égarer  : mais  Je  fouvenir  des  Ours  arrêtoit  les  plus  hardis.  Le  5 , on  fut 
étonné  de  voir  la  Mer  ouverte  , aufli  loin  que  la  vue  pouvoir  s’étendre  a 
fans  que  les  glaces  , où  le  Vaiffeau  étoit  pris  , euflfent  commencé  à fe  fondre. 

„ Il  fembloit  , dit  Gérard  de  Veer  , qu’on  eut  bâti  exprès  un  mur  de  glace 
» d’environ  trois  piés  de  haut  pour  l’entourer  ; 8c  l’on  reconnut  que  l’efpace 
„ d’eau  qu’il  occupoit  étoit  gelé  jufqu’au  fond  , c’eft-à-dire  de  trois  braf- 
« fes  8c  demie  ».  Le  même  jour  , on  dépeça  la  chambre  de  l’Avant , pour 
emploier  les  planches  à couvrir  la  hute  , 8c  cette  couverture  , qui  reçut  la 
forme  d’un  toit  à deux  égouts,  fut  achevée  vers  le  foir.  Le  jour  fuivant, 
la  chambre  de  pouppe  fut  auili  dépecée  , pour  revêtir  le  tour  de  la 
hute. 

Le  vent  , qui  avoit  fouftlé  avec  violence  pendant  la  nuit  du  7 au  8 , 
continua  tout  le  jour  8c  fut  fuivi  d’une  nége  fi  épaifle  , qu’on  n’auroit 
pu  fortir  fans  s’expofer  au  danger  d’en  être  étouffé.  D’ailleurs  il  étoit  abfo- 
lument  impofiible  de  foutenir  au-dehors  la  rigueur  du  froid.  Le  9 , l’air 
s’étant  affez  adouci  pour  laiffer  la  liberté  de  fortir  , un  Matelot  rencon- 
tra un  Ours , qu’il  n’apperçut  qu’à  peu  de  diftance  ; & dans  fa  première 
fraïeur,  il  fe  mit  à courir  vers  le  Vaiflfeau.  L’Ours  le  pourfuivit , 8c  n’au- 
roit pas  tardé  à le  joindre,  s’il  n’eut  été  arrêté  par  la  vue  du  dernier  Ours 
qu’on  avoit  tué , 8c  qu’on  vouloit  faire  geler  à l’air.  Il  demeura  quelques 
momens  à le  regarder  -,  ce  qui  donna  le  tems  au  Matelot  d’arriver  à bord. 

La  terreur  dont  il  étoit  pénétré  ne  lui  laiffa  de  force  , en  arrivant , que 
pour  crier*,  un  Ours  , un  Ours.  Tous  fes  Compagnons  jetterent  auilitôt  de 
grands  cris  , 8c  montèrent  armés  fur  le  Pont  ; mais  forçant  d’une  épaiffe 
fumée,  qu’ils  avoient  eu  peine  à fupporter  dans  le  Vaiffeau,  ils  ne  pou- 
voient  retrouver  tout-d’un-coup  l’ufage  de  leurs  yeux.  Ils  ne  virent  point 
l’Ours  , qui  auroit  pu  les  dévorer  dans  cet  état , s’il  n’eut  été  chalfé  par 
leurs  cris.  Heemskerke  profita  d’un  tems  ferein  , qui  continua  le  10  , pour 
leur  faire  porter  au  rivage  le  vin  8c  les  autres  provifions.  Le  11 , une  par- 
tie de  l’Equipage  alla  paffer  la  nuit  dans  la  hute  , où  le  froid  fut  d’autant 
plus  rigoureux , que  la  cheminée  n’étant  pas  encore  faite  , on  n’y  pouvoir 
allumer  du  feu  fans  une  fumée  infupportable.  Le  1 3 , on  chargea  , fur  un 
traîneau  , deux  tonneaux  de  biere  Joppe  _,  de  Dantzick  , pour  les  tranfporter 
à la  Hute  : mais  , au  départ  , il  s’éleva  un  orage  fi  terrible  , que  les  Ma- 
telots , forcés  de  rentrer  à bord  , lailferent  leur  charge  dehors  , fur  le  traî- 
neau. Le  lendemain  , ils  trouvèrent  le  fond  d’un  tonneau  crevé,  par  la  force 
du  froid,  8c  la  biere  gelée  , en  forme  de  colle  forte.  Le  tonneau  fut  porté 
dans  la  hute  , 8c  mis  près  du  feu  pour  dégeler  : mais  la  biere  , loin  de  re- 
prendre fon  goût  en  fondant , n’eut  plus  que  celui  de  l’eau.  Les  deux  joui» 
fuivans , on  fut  menacé  de  plufieurs  Ours  , dont  on  ne  fe  délivra  qu’à 
force  de  cris»  Le  20  , lorfqu’on  retourna  au  Vaiffeau  , pour  tranfporter 
toute  la  biere  qui  reftoit,  on  trouva  que  la  gelée  avoit  fait  fendre  une 
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~ — - partie  des  tonneaux  , fans  excepter  ceux  qui  avoient  des  cercles  de  fer,' 

NoRn-OursT  dont  plufieurs  s’étoient  rompus.  Tout  le  reffe  de  i’Equipage  palfa  dans  la 

^ 1,-.  z' o nrmn  A \r  rninpl*  m ( nn  I /'m  ■»  r>  o A ri  \î  ^ i 1 


Est 

Heemskerke 

1596. 


et  au  Nord-  hute , avec  la  précaution  d’y  traîner  la  Chaloupe  du  Vailfeau  , & l’ancre 
de  toue , pour  des  befoins  plus  prelfans  encore  , dont  il  n’eft  pas  f urpre- 
nant  qu’ils  fe  crulTent  menacés.  Le  Soleil , dont  la  vue  étoit  leur  uni- 
que bien  , commençant  à les  abandonner  , ils  firent,  jufqu’au  15  , des 
efforts  extraordinaires , pour  tranfporter  fur  leurs  traîneaux  tous  les  vivres 
8c  les  agrêts. 

Ils  étoient  encore  occupés  de  ce  pénible  travail  , lorfque  Barenfz , le- 
vant les  yeux  , vit  derrière  le  Vaiffeau  trois  Ours,  qui  s’avançoient  vers  les 
Matelots.  Il  fit  de  grands  cris  , dont  ils  comprirent  le  fens  , 8c  qu’ils  fe- 
conderent  auflîtôt  ; mais  les  trois  Monftres , que  leur  nombre  rendoit  ap- 
paremment plus  hardis,  n’en  parurent  pas  effraies.  Alors  tous  les  Matelots 
cherchèrent  à fe  défendre.  Il  fie  trouva  heureufement  , fur  un  traîneau  , 
deux  Hallebardes , dont  Barenfz  prit  l’une  , 8c  Gérard  de  Veer  l’autre. 
Les  Matelots  coururent  au  Vailfeau  } mais  en  palfant  fur  la  glace  , un 
d’entf’eux  tomba  dans  une  fente.  Cet  accident  fit  trembler  pour  lui  ; 8c 
cependant  on  ne  douta  point  qu’il  11e  fût  le  premier  dévoré.  Cependant 
les  Ours  fuivirent  ceux  qui  couroient  au  Vailfeau  ; d’un  autre  côté  , 
Barenfz  8c  de  Veer  en  firent  le  tour  , pour  entrer  par  derrière.  En  arri- 
vant , ils  eurent  la  joie  d’y  voir  tous  leurs  gens  , à l’exception  de  celui 
qui  fe  tenoit  caché  dans  fa  fente.  Mais  les  furieux  Animaux  , fe  pré- 
fentant  pour  monter  après  eux,  ne  purent  être  arrêtés  d’abord  que  par  des 
pièces  de  bois  &:  divers  uftenfiles  , qu’on  fe  hâta  de  leur  lancer  à la  tête,  8c  fur 
lefquels  ils  fe  précipitoient  chaque  fois , comme  un  Chien  court  après  la 
pierre  qu’on  lui  jette.  Il  n’y  avoit  point  , à bord  , d’autres  armes  que  les 
deux  hallebardes.  On  voulut  battre  un  fufil , allumer  du  feu  , tenter  de 
brûler  quelques  poignées  de  poudre  ; 8c  dans  la  confufion  , ou  la  crainte  , 
rien  de  ce  qu’011  avoit  entrepris  ne  pouvoit  s’exécuter.  Cependant  les  Ours 
revenant  à l’alfaut  avec  la  même  furie  , on  commençoit  à manquer  d’ufi- 
tenfiles  8c  de  bois  pour  les  amufer.  Enfin  les  Hollandois  ne  durent  leur 
confervation  qu’au  plus  heureux  des  hazards,  Barenfz  , à l’extrémité  , con- 
fultant  fon  defefpoir  plus  que  fa  prudence  , jetta  fa  hallebarde , qui  don- 
na fortement  fur  le  muffle  du  plus  grand  Ours.  L’Animal  en  fut  appa- 
remment fi  bleifé  , qu’il  fit  retraite  avec  un  grand  cri  ^ &c  les  deux  au- 
tres, qui  étoient  beaucoup  moins  grands , le  fuivirent  aulfitôt  , quoique 
d’un  pas  alfez  lent. 

Le  27  , on  tua  un  Renard  blanc  , qu’on  fit  rôtir,  8c  dont  le  goût  ap- 
prochoit  beaucoup  de  celui  du  Lapin.  Les  deux  jours  fuivans  furent  don- 
nés à divers  foins  nécelfaires  , dans  le  genre  de  vie  auquel  on  fe  voïoit 
condamné  ; tels  que  de  placer  8c  de  monter  l’horlorge  , de  préparer 
pour  la  nuit,  une  lampe,  où  l’on  devoit  brûler  , au  lieu  d’huile,  la  grailfe 
d’un  des  Ours  qu’on  avoit  tués  j d’apporter  , fur  des  traîneaux  , quantité 
d’herbes  marines,  pour  en  garnir  les  voiles  dont  on  avoir  couvert  la  hute , 
afin  que  le  froid  y pénétrât  moins  par  les  fentes. 

Le  1 de  Novembre , au  foir , on  vit  paraître  la  Lune  à l’Eft  ; 8c  le 
Soleil  montoit  encore  allez  haut  fur  l’horizon  pour  fe  faire  vo;r.  Le  1 » 
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H fe  leva,  au  Sud-Sud-Eft  , 8c  fe  coucha  près  du  Sud-Sud-Oueft  ; mais 
fon  globe  ne  fe  montra  point  entier  lur  l’horizon.  Le  3 , il  fe  leva  au 
Sud-quart-de-Sud-Eft  , un  peu  plus  vers  le  Sud  , & fe  coucha  au  Sud- 
quart-de-Sud-Oueft  , un  peu  plus  aulfi  vers  le  Sud  ; on  ne  vit  , ce  jour 
là  , que  la  partie  fupérieure  de  fon  globe  à l’horizon  ; quoique  l’endroit 
de  la  terre  , où  l’on  prit  hauteur  > fût  aulfi  haut  que  la  hune  du  VailTeau  , 
dont  on  éroit  allez  proche.  Le  4 , on  celfa  de  voir  le  Soleil , quoique  le 
tems  fut  calme  8c  ferein. 

Si  le  Soleil  avoit  quitté  l’horizon  , la  Lune  y étoit  venue  prendre  fa  pla- 
ce *,  &c  lorfqu’elle  fut  à fon  plus  haut  période  , elle  paroilloit  nuit  8c  jour, 
fans  fe  coucher.  Le  6 fut  un  jour  fi  fombre , qu’on  ne  pût  le  diftinguer 
de  la  nuit  ; d’autant  plus  que  l’horloge  , qu’on  auroit  pû  confulter  , s’arrêta. 
Aulli  tout  le  monde  demeura-t'il  longtems  au  lit  , fans  pouvoir  s’imaginer 
que  la  nuit  fût  paftee  -,  8c  lorfqu’on  prit  le  parti  de  fe  lever,  perfonne  ne 
put  diftinguer  fi  ce  qu’on  voïoit  de  lumière  étoit  celle  de  la  Lune  ou 
celle  du  jour.  Le  Journalifte  n’ajoute  point  comment  on  fit  enfin  cette 
cliftinébion.  Entre  mille  maux  préfens  8c  ceux  qu’on  envifageoit  dans  l’a- 
venir , le  défaut  des  vivres  étant  le  plus  terrible  , on  fit , le  8 , un  état  du 
bifcuit  qui  reftoit , & les  rations  furent  réglées  à quatre  livres  8c  cinq  on- 
ces pour  huit  jours.  La  provifion  de  poiflon  fec  8c  de  viande  étoit  encore 
allez  abondante  mais  on  commençoit  à manquer  de  vin , 8c  ce  qui  ref- 
toit  de  biere  étoit  fans  force.  On  prenoit  quelques  Renards,  qui  venoient 
alors  fe  montrer  •,  au  lieu  que  les  Ours  s’étoient  retirés  avec  le  Soleil  , 8c 
ne  reparurent  qu’à  fon  retour.  Barenfz  fit  difpofer  un  cerceau  , avec  un 
rets  , dans  lequel  un  Renard  ne  pouvoit  entrer  fans  fe  trouver  pris  ; 8c 
l’on  pouvoit  tirer  auifitôt  le  piege  8c  l’Animal  dans  la  hute.  Enfuite  , il  en 
vint  un  fi  grand  nombre  , que  pour  en  prendre  plufieurs  à la  fois,  on  fit 
des  trappes  de  planches  fort  épailfes , qu’on  chargea  de  pierres  pour  les 
rendre  encore  plus  pelantes  -,  8c  l’on  en  prit  ainfi  quelques-uns. 

Le  1 2 , on  prit  le  parti  de  regler  la  diftribution  du  vin  à deux  petits 
verres  par  jour  ; 8c  l’unique  boilîbn  , qu’on  eut  d’ailleurs , étoit  de  l’eau  de 
nége  fondue.  Le  1 8 , Barenfz  fit  diftribuer  à tout  le  monde  une  piece  de 
gros  drap  , pour  en  faire  l’ufage  que  chacun  pourroit  imaginer  contre  le 
froid.  Les  chemifes  8c  les  linceuls  n’étoient  pas  plus  ménagés  , mais  on. 
tomba  dans  une  autre  difficulté  lorfqu’il  fut  queftion  de  les  laver.  On  n’a- 
yoit  pas  plutôt  tiré  le  linge  de  l’eau  bouillante  , que  la  gelée  le  roidif- 
fant , il  étoit  impolfible  de  le  tordre.  Il  demeuroit  même  gelé  près  du  feu, 
du  moins  par  le  côté  du  dehors  , 8c  c’étoit  une  occupation  fort  pénible  que 
de  le  tourner  fans  celle  , ou  de  le  replonger  continuellement  dans  l’eau 
bouillante  , pour  le  faire  dégeler.  Le  22  , il  ne  reftoit  que  dix  - fept 
fromages  , qui  furent  partagés.  Le  2 6 , 8c  les  deux  jours  fuivans,  il  tom- 
ba une  fi  grande  quantité  de  nége  , que  la  hure  en  étant  tout-à-fait  cou- 
verte, il  fut  impolfible  d’en  fortir  : mais  l’air  s’étant  éclairci  le  29  , on  fe 
fervit  de  pelle  pour  creufer  dans  la  nége  -,  8c  l’on  y fit  un  tfou,  par  lequel 
chacun  fortit  en  rampant.  Les  Trappes  fe  trouvoient  aufti  couvertes  : elles 
firent  dégagées  , 8c  dès  le  même  jour  on  y prit  quelques  Renards  3 chafte  d au- 
tant plus  précieufe , qu’avec  la  chair  de  ce*  Animaux,  qu’on  mangeoit  avide- 
Tome  XV.  ' Q 
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ment , elle  fournifloit  des  peaux  pour  faire  des  bonnets  fort  utiles  contre 

la  rigueur  du  froid. 

Le  i de  Décembre  , la  hute  fe  trouvant  enfévelie  , pour  la  fécondé  fois, 
dans  les  néges  , on  eut  à fouffrir  une  fi  terrible  fumée , que  l’horreur  de 
cette  fituation  étant  redoublée  par  les  ténèbres  , il  fallut  demeurer  au  lit 
pendant  trois  jours , fans  autre  l'oulagement  que  des  pierres  , qu’on  falloir 
chauffer  , 8c  qu’on  fe  donnoit  tour  à tour  dans  les  lits.  Le  j , on  enten- 
dit craquer  les  glaces  de  la  Mer  , avec  un  bruit , qui  jetta  tout  le  monde 
dans  la  plus  aftreufe  confternation.  Chacun  s’imagina  que  les  hautes  Mon- 
tagnes de  glace  , qu’il  avoit  vues  pendant  l’Eté  , fe  détachoient  , ou  s’a- 
moncelloient  les  unes  fur  les  autres , pour  tomber  fur  la  hute.  En  même- 
rems  , comme  la  fumée  avoit  obligé  de  diminuer  le  feu  depuis  deux  ou 
trois  jours  , il  gela  fi  fort  au  - dedans  , que  le  plancher  8c  les  murs 
étoient  revêtus  de  deux  doigts  de  glace  , 8c  qu’il  s’en  trouvoit  jufques 
dans  les  lits.  Le  mouvement  de  l’horloge  même  demeura  fufpendu  , quoi- 
qu’on en  eût  augmenté  le  poids  j ce  qui  mit  Barenfz  dans  la  néceflité  de 
préparer  lui-même  le  fable  de  douze  heures , que  les  Matelots  nomment 
l’ Ampoulkie  , pour  conferver  la  connoiffance  des  tems.  Le  6 , la  gelée  fut 
fi  forte  8c  le  froid  fi  vif  , que  les  plus  robuftes  ne  pouvant  le  fuppor- 
ter  , ils  fe  regardoient  tous  languilfamment  , 8c  d’un  oeil  de  pitié  , dans 
l’opinion  que  le  mal  ne  pouvoit  augmenter  fans  éteindre  leur  vie.  Le  plus 
grand  feu  n’étoit  plus  capable  de  les  réchauffer.  Tout  étoit  gelé  , jufqu’au 
vin  de  Xeres , dont  on  connoit  la  chaleur.  Il  falloir  le  faire  dégeler  aux. 
jours  de  diftribution  *,  8c  le  refte  du  tems,  on  étoit  réduit  à l’eau  de  nég® 
fondue  , qui  faifoit  craindre  un  furcroit  de  défaftre  par  les  maladies  qu’elle 
pourroit  caufer.  Le  7 , un  accident  plus  horrible  encore  faillit  d’empor- 
ter à la  fois  tous  les  miférables  Hollandois.  Après  avoir  tenu  confeil  for 
les  moïens  de  réfifter  au  froid  , on  réfolut  d’aller  prendre  , à bord  du  Vaif- 
feau  , le  charbon  de  terre  qu’on  y avoit  laiffé  ; parceque  le  feu  en  elf  ar- 
dent , 8c  de  longue  durée.  On  fit,  vers  le  foir  , un  grand  feu  de  cette 
matière  , qui  rendit  effeéfivement  beaucoup  de  chaleur  à tout  le  monde  ; 
8c  perfonne  ne  faifant  attention  aux  fuites  , on  prit  foin  de  boucher  foi- 
gneufement  les  fenêtres  , pour  s’affurer  une  nuit  chaude  8c  tranquille. 
Bientôt , ils  fe  trouvèrent  tous  attaqués  d’étourdifTemens  8c  de  vertiges  „ 
qui  leur  ôtoient  non-feulement  le  pouvoir  de  fe  remuer  , mais  la  force 
même  de  fe  plaindre.  Quelques-uns  néanmoins  fe  traînèrent  jufqu’à  la 
porte  , 8c  l’ouvrirent*,  mais  le  premier,  qui  voulut  fortir  , tomba  fans  con- 
noiffance  fur  la  nége.  Auffitôt  que  la  porte  fut  ouverte  , le  froid , qu’ils 
avoient  regardé  comme  leur  plus  grand  mal  , fervit  à les  rétablir  ; mais 
ils  demeurèrent  perfuadés  qu’un  quart-d’heure  plûtard  , ils  auroient  péri 
tous , fans  pouvoir  fe  donner  mutuellement  le  moindre  fecours. 

Depuis  le  9 jufqu’au  1 z , le  tems  fut  clair  , 8c  le  Ciel  brillant  d’Etoi- 
les.  Cependant  l’excès  du  froid  fut  tel , qu’on  defefpere  de  pouvoir  l’ex- 
primer. » Dans  la  hute  même  , le  cuir  des  fouliers  gela  aux  piés  , 8c  fa 
« dureté  ne  permit  plus  de  s’en  fervir.  Les  Hollandois  fe  firent  des  chauf- 
” fores  , du  deflus  des  peaux  de  moutons  qu’ils  avoient  apportées,  avec 
« trois  ou  quatre  paires  de  chauffons  , l’une  fur  l’autre.  Leurs  habits  étoient 
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m tout  blancs  de  verglas.  S’ils  demeuroient  quelque  tems  dehors  , il  s’é- 
u levoit  fur  leurs  levres  , au  vifage  , & aux  oreilles , des  pullules  qui  ge- 
t»  loiem  aufii. 

Le  14,  l’obfervation  de  la  hauteur  leur  donna  foixante-feize  degrés. 
Le  18  quelques-uns  allèrent  au  VaiiTeau  , dans  la  feule  vue  de  le  vili- 
ter.  Depuis  dix-huit  jours , qu’ils  ne  s’étoient  pas  éloignés  de  la  hute  , la 
glace  s’étoit  élevée  d’un  pouce.  Quoique  le  jour  eût  peu  de  clarté  , ou 
plutôt  qu’il  n’y  eût  point  alors  de  jour  , on  ne  lailfoit  pas  de  voir  d’alfez 
loin  , &c  l’on  découvroit,  dans  la  Mer  , quantité  d’endroits  ouverts.  Les 
Hollandois  ne  doutèrent  point  que  ce  changement  ne  fût  arrivé  lorfque 
le  craquement  des  glaces  s’étoit  lait  entendre.  Le  25  , ils  entendirent  des 
Renards  autour  de  la  hute , fans  en  trouver  un  feul  dans  les  trappes.  » Le 
» feu  fembloit  manquer  de  chaleur  , ou  du  moins  elle  ne  fe  communiquoit 
«>  point  aux  objets  les  plus  proches  : il  falloit  brûler  fes  bas , pour  en  fen- 
»»  tir  un  peu  aux  jambes  Sc  aux  piés  ; ôc  l’on  n’auroit  pas  même  fenti  la 
« brûlure  des  bas,  li  l’odorat  n’en  eût  pas  été  frappé.  Telle  fut  la  fin  de 
>»  Décembre  •,  Ôc  ce  fut  au  milieu  de  ces  fouffrances  ; que  le  malheureux 
*>  relie  de  l’Equipage  entra  dans  l’année  1597. 

Le  commencement  n’en  fut  pas  moins  rude  -,  ce  qui  n’empêcha  point 
les  Matelots  de  célébrer  la  fête  des  Rois , pour  charmer  leur  peines.  Les 
Billets  furent  tirés  ; ôc  le  fort  favorifa  un  Canonier  , » qui  fe  trouva  ainfi , 
»»  remarque  le  Journalille  , Roi  de  la  Nouvelle  Zemble  , c’ell-à-dire  d’un 
v Pais  qui  a peut-être  deux  cens  lieues  de  long  entre  deux  Mers.  Le  10 
de  Janvier  , on  trouva  que  l’eau  étoit  montée  de  près  d’un  pié  dans 
le  VaiiTeau  , ôc  qu’elle  s’y  étoit  convertie  en  glace.  Le  12  , la  hauteur, 
prife  de  l’Etoile  nommée  l’œil  du  Taureau  , s’accorda  fi  bien  avec  les  pre- 
mières obfervations  du  Soleil  , qu’on  fe  crut  confirmé  dans  la  fuppofition 
des  foixante-feize  degrés , mais  plûtôt  au-delfus  que  plus  bas.  Le  1 , d’un 
tems  clair  & calme  , on  obferva  que  la  lumière  du  jour  commençoit  à 
croître  : en  jettant  une  boule  , on  la  voioit  courir  ; ce  qu’on  n’avoit  pas 
vû  jufqu’alors.  Depuis  ce  jour,  on  fortit  plus  librement  , pour  s’exercer  le 
corps  , ôc  furtout  les  jambes  , que  la  plûpart  avoient  engourdies.  Bientôt 
on  crut  remarquer -aufii  , dans  l’air  , une  rougeur  , qu’on  prit  pour  une 
efpece  d’Aurore  , avant-courriere  du  Soleil.  D’un  autre  côté , le  froid  di- 
minua fi  fenfiblement  pendant  le  jour,  que  lorfqu’il  y avoit  bon  feu  dans 
la  Hute  , on  voioit  tomber  , des  cloifons  , de  gros  morceaux  de  glace  , 
qui  dégeloient  fur  le  plancher  ou  dans  les  lits  ; mais  pendant  la  nuit , il 
geloit  toujours  avec  la  même  force.  On  fut  obligé  de  diminuer  encore  la 
ration  de  Bifcuit  ôc  de  Vin  , parceque  lachaffe  des  Renards  devenoit  moins 
abondante  *,  avertifiement  d’ailleurs  afiez  fâcheux  , car  la  retraite  de  ces 
Animaux  annonçoit  le  retour  prochain  des  Ours. 

Le  24,  Heemskerke  ôc  de  Veer  , accompagnés  d’un  Matelot,  prirent 
occalîon  d’un  tems  fort  clair  , pour  aller  fe  promener  fur  le  rivage  méri- 
dional. Au  moment  qu’ils  y penfoient  le  moins,  de  Veer  apperçut  un  côté 
du  Globe  folaire.  Iis  fe  hâtèrent  de  porter  cette  agréable  nouvelle  à la 
Hute  : mais  Barenfz  dont  on  connoilToit  l’habileté  , n’en  voulut  rien  croi- 
re, parceque  fuivant  toutes  fes  fupputations , il  s’en  falloit  de  quinze  jours 
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que  le  Soleil  put  fe  faire  voir  par  cette  hauteur.  Les  autres  foutenoien? 
ce  qu’ils  avoient  vû  ; 8c  la  conteftation  fut  vive.  Le  25  8c  le  16  , un 
brouillard  épais , qui  ne  permettoit  de  rien  voir , confirma  Barenfz  dan3’ 
fon  opinion.  Mais  , l’air  s’étant  éclairci  le  27  , tout  l’Equipage  enfemble 
vit , fur  l’Horizon , l’aftre  du  jour  dans  toute  fa  Sphere  T ce  qui  ne  lailTai 
aucun  doute  qu’on  n’en  eût  pû  voir  une  partie  le  24. 

Cependant , comme  cette  découverte  étoit  oppofée  au  fentiment  de  tous 
les  Ecrivains  , anciens  & modernes,  & qu’on  pouvoir  la  juger  contraire  au 
cours  de  la  nature  , parcequ’elle  femblok  détruire  la  rondeur  qu’on  attri- 
buoit  aux  Cieux  8c  à la  Terre  , les  Hollandois  craignirent  qu’on  ne  les* 
accufât  d’erreur  i 8c  qu’après  avoir  été  fi-  longtems  fans  voir  la  lumière,  on 
ne  leur  reprochât  de  n’avoir  pas  tenu  un  compte  exaét  du  terns  , ou  d’a- 
voir palfé  quelques  jours  dans  leurs  lits  fans  s’en  être  apperçus.  Cette  crainte 
leur  fit  prendre  le  parti  d’écrire  , dans  le  dernier  détail , leurs  raifonnemens 
Sc  toutes  les  circonftances  (74). 

Le  3 1 fut  un  fort  beau  jour  , où  l’on  jouît  agréablement  de  la  clarté  di? 
Soleil.  Il  fut  fuivi  de  fept  jours  d’orage  , pendant  lefquels  on  n’eut  pas 
moins  de  brouillard  8c  de  nége  qu’au  cœur  de  l’Hiver  j mais  le  beau  tems1 
leur  aïa«t  fuccedé , le  3 de  Février , on  vit  le  Soleil  fe  lever  au  Sud-Sud- 
Eft,  8c  fe  coucher  au  Sud-Sud-Oueft  , c’ell-à- dire  , par  rapport  au  Cadran 


(74)  Ils  avoient  vu , pour  la  première  fois, 
le  Soleil  dans  le  Signe  du  Verfeau  , par  les 
cinq  degrés  vingt-cinq  minutes  ; Sc  iuivant 
leur  première  eltime  , avant  que  de  pouvoir 
paroître  par  la  hauteur  des  foixante-feize 
degrés  , où  ils  fe  trouvoient,  il  aurait  fallu 
qu’il  eût  été  par  les  icize  degrés  vingt- cinq 
minutes.  Cette  différence  leur  caufoit  d'au- 
tant plus  d’étonnement , qu’ils  ne  croïoient 
pas  poffible  qu’ils  fe  fufîent  trompés  dans 
le  calcul  qu’ils  avoient  fait  du  tems  : ils 
avoient  marqué  jour  pour  jour,,  tout  ce  qu’ils 
avoient  obfervé  5 ils  n’avoient  jamais  ceffé 
de  confulter  leurs  Montres  ; Sc  lorfqu’elles 
avoient  été  dérangées  par  le  froid,  ils  avoient 
pris  le  fable  de  douze  heures.  Pour  conci- 
lier de  fi  grandes  oppofitions  , 8c  démêler  la 
vérité  à l’égard  du  tems,  ils  prirent  les  Lphe- 
merides  de  Jofeph  de  la  Scala  , imprimées  à 
Venife,  qui  commençoient  en  1580,  juf- 
qu’à  1600  : ils  y trouvèrent  , que  le  14  de 
Janvier,  jour  même  auquel  ils  avoient  vû 
le  Soleil  ,1a  Lune  Sc  Jupiter  étoient  en  con- 
jonélion  , à l’égard  de  Venife  , à une  heure 
après  minuit.  Sur  cette  remarque  , ils  obfer- 
zerent  cette  même  nuit,  à quelle  heure  ces 
deux  Planètes  feraient  en  conjonélion , pour 
le  lieu  où  ils  étoient  ; elles  y furent  cinq 
heures  plus  tard  qu’a  Venife,  c’ed  à-dire  , 
vers  fix  heures  du  matin.  Dans  cette  obfer- 
vation  , ils  virent  qu’elles  s’approchoient 
quelquefois  l’une  de  l’autre,  jufqu’àceque 


fur  les  fix  heures  du  matin  , elles  fe  trouvè- 
rent précifément  l’une  au-deflùs  de  l’autre 
dans  le  ligne  du  Taureau.  Leur  conjonélion 
fe  trouva , au  compas , jullement  Nord-quart 
au  Nord-Éll  -,  Sc  le  Sud  du  compas  étoit  Sud- 
Sud-  Oued  , où  l’on  avoir  le  véritable  Sud  } 
la  Lune  aiant  alors  huit  jours  : d’où  il  pa- 
roifïoit  que  la  Lune  8c  le  Soleil  étoient  à la- 
diflance  de  huit  rumbs  l’un  de  l’autre.  Cette 
dilfércnce , entre  le  lieu  où  ils  étoient  8c  Ve- 
nife , étoit  donc  de  cinq  heures  en  longitu- 
de ; 8c  dans  cette  fuppofition , on  peut  comp- 
ter de  combien  ils  étoient  plus  à l’Eft  que  la 
Ville  de  Venife  ; favoir  cinq  heures  , chaque 
heure  de  quinze  degrés , ce  qui  en  fait  foixan- 
te-quinze  : d’où  il  ed  atfé  de  conclure  qu’ils 
ne  s’étoient  pas  trompés  dans  leur  compte 
8c  que  par  le  moï  en  de  ces  deux  Planètes  ils 
avoienc  trouvé  la  véritab'e  longitude  ; car 
la  Ville  de  Venife  ed  par  les  trente-fept  de- 
grés vingt-cinq  minutes  de  longitude , 8c  la 
déclinaifon  érant  de  quarante-fix  deg'és  cinq 
minutes  , il  s’enfui’-  que  laHute  Hollandoife 
de  la  Nouvelle  Zemble  étoit  par  les  cent  dou- 
ze degrés  vingt-cinq  minutes  de  longitude  , 
Sc  par  les  foixante-feize  de  latitude. 

A l’égard  des  quinze  jours  de  différence  , 
entre  le  tems  auquel  ils  avoient  vû  le  Soleil 
Sc  celui  auquel  il  dévoie  paroître  ; c’ed  une 
difficulté  , dit  le  Journalide  , dont  on  laifie 
la  difeuffion  aux  Savans.  Ubi  fup.  pp,  73  Sc 
fuyantes. 
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de  plomb  qu’on  avoir  pofé  près  de  la  Hute  , au  midi  de  ce  terrein  , car  la 
différence  d’avec  les  compas  ordinaires  étoit  au  moins  de  deux  rhumbs. 

Environ  deux  mois  ôc  demi , qu’on  avoir  pafles  fans  voir  d’Ours , les 
avoient  fait  oublier , lorfque  le  i 3 , dans  le  tems  que  tout  le  monde  s’oc- 
cupoit  à nettoïer  les  trappes  , on  en  vit  paroître  un  fort  grand , qui  ve- 
noit  droit  à la  Hute.  Un  Matelot  , l’aïant  couché  en  joue  , lui  donna  dans 
la  poitrine  un  coup  qui  lui  palfa  au  travers  du  corps , & la  balle  fortit 
fort  plate  par  la  queue.  Il  ne  laifla  pas  de  s’éloigner  d’environ  trente  pas;, 
8c  ceux  qui  coururent  à lui  , après  l’avoir  vû  tomber  , le  trouvèrent  en- 
core vivant.  Il  leva  même  la  tête  , comme  pour  chercher  des  yeux  celui 
qui  l’avoit  bleffé.  L’expérience  qu’on  avoit  eue  de  la  force  de  ces  Ani- 
maux , fit  prendre  le  parti  de  lui  tirer  quelques  autres  coups.  On  lui  fen- 
dit le  ventre  , 8c  l’on  en  tira  plus  de  cent  livres  de  lard  ou  de  graiffe  y 
qu’on  fit  fondre  pour  les  Lampes  : il  y avoit  longrems  que  faute  de  matière  , 
on  avoit  perdu  la  confolation  d’êtie  éclairé  pendant  la  nuit. 

Le  refte  de  Février,  Mars,  8c  les  quinze  premiers  jours  d’Avril  , furent 
des  alternatives  continuelles  de  beau  8c  de  mauvais  tems  , de  brouillards 
8c  de  gelée  , de  crainte  à la  vue  des  Ours  , 8c  de  plaifir  après  les  avoir 
tués.  Le  6 d’Avril,  il  en  defcendit  un,  parles  degrés  qu’on  avoit  faits  à 
la  nége  , jtuqu’à  la  porte  même  de  la  Hute.  Elle  étoit  ouverte  ; mais  Hemf- 
kerke,  qui  apperçut  heureufement  le  Monftre  , fe  hâta  de  la  fermer,  8c 
fe  mit  derrière  , pour  la  foutenir.  L’Ours  s’en  retourna.  Cependant  il  re- 
vint deux  heures  après  , 8c  monta  fur  la  Hute  , où  il  fit  un  bruit  dont  tout 
le  monde  fut  effraïé.  Il  fit  de  il  grands  efforts  pour  renverfer  la  chemi- 
née , qu’on  le  crut  plus  d’une  fois  maître  du  palfage.  Il  déchira  la  voile 
dont  elle  étoit  entourée.  Enfin  il  ne  s’éloigna , qu’après  avoir  fait  un  ra- 
vage extraordinaire. 

La  rigueur  du  tems  aïant  ceffe  le  1 5 d’Avril , tous  les  Hollandois  allè- 
rent viliter  leur  Vaiffeau  , 8c  leur  joie  fut  extrême  de  le  trouver  dans  l’état 
où  ils  l’avoient  lailfé.  Du  rivage  , ils  confidérerer.t  avec  admiration  les 
monceaux  de  glace  qui  couvraient  la  Mer  , & qui  fembloient  offrir  laperf- 
peétive  d’une  grande  Ville,  c’eft-à-dire  , des  Maifons  , entremêlées  de 
Tours  , de  Clochers  , de  Baftions  8c  de  Remparts.  Le  lendemain  , étant 
retournés  à bord  , ils  obferverent,  dans  l’éloignement , que  l’eau  étoit  ou- 
verte. Quelques-uns  eurent  la  hardielfe  de  monter  fur  les  Bancs  de  glace  , 
8c  de  palier  de  l’un  à l’autre  jufqu  a l’eau  , dont  il  y avoit  cinq  ou  fix  mois 
qu’ils  n’avoient  approché.  En  y arrivant  , ils  virent  un  petit  Qifeau  , qui 
plongea  ai.ffî-tot -,  ce  qui  acheva  de  leur  faire  juger  que  l’eau  étoit  plus  ou- 
verte , qu’elle  ne  l’avoit  été  depuis  leur  féjour  dans  la  Nouvelle  Zemble. 

Le  1 de  Mai  , leur  viande  , qui  commençoit  aufli  à dégeler,  8c  dont  ils 
firent  cuire  une  partie  , fe  trouva  auilï  bonne  que  jamais  , avec  le  feul 
défaut  de  ne  pouvoir  fe  garder  lorfqu’elle  étoit  cuite.  Le  1 , un  grand  vent 
de  Sud-Oueft  nettoia  la  haute  Mer  , 8c  n’y  laiffa  plus  de  gros  glaçons. 
Alors,  tout  le  monde  parla  de  s’embarquer,  & de  retourner  en  Hollande 
par  le  plus  court  chemin.  Le  3 , tout  le  refte  des  glaces  fut  emporté  , à 
1 exception  de  celles  qui  entouraient  le  Vaiffeau.  Mais  après  de  fi  belles 
apparences , quelle  fut  la  douleur  commune , de  s’apperceyoir  dès  le  jour 
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fuivant  , que  le  Vailfeau  , qui  n etoit , au  15  de  Mars  , qua  foixante-dix 
pas  de  l’eau  ouverte  , s’en  trouvoit  à plus  de  cinq  cens  ? Le  7 & le  8 , il 
tomba  tant  de  nége  , que  dans  l’impoHibilité  de  forcir  de  la  Hute , quel- 
ques Matelots  défefpérés  propoferent  de  parler  nettement  aux  Officiers  , 
N:  de  leur  déclarer  que  tout  l’Equipage  étoit  réfolu  de  quitter  ce  funefte 
lieu.  Les  meilleurs  vivres  , tels  que  la  Viande  & le  Gruau , commençoient 
à manquer,  dans  un  tems  où  l’on  avoit  plus  befoin  de  force  que  jamais, 
pour  lupporter  le  travail.  A peine  reftoit-il  du  lard  pour  trois  l’emaines,  à 
deux  onces  par  tête  (75).  Cependant  perfonne  11’eut  la  hardielfe  de  s’ex- 
pliquer avec  Heemskerke , parcequ’il  avoit  déclaré  lui-même  qu’on  ne  fe 
remettroit  en  Mer  que  vers  la  fin  de  Juin.  On  s’ouvrit  feulement  à Ba- 
renfz  , à qui  l’on  connoilfoit  beaucoup  de  bonté , 8c  qui  fe  contenta  de 
demander  aux  plus  ardens  quelques  jours  de  délai.  Heemskerke  , avec  le- 
quel il  en  conféra  le  1 5 , promit  que  fi  le  Vailfeau  n’étoit  pas  dégagé  à la 
fin  du  mois  , on  s’efforceroit  alors  de  mettre  la  Chaloupe  8c  la  Scute  (7  6) 
en  état  de  partir  : ce  tems  parut  long  parcequ’on  prévoïoit  qu’il  en  fau- 
droit  beaucoup  , pour  radouber  8c  pour  équiper  ces  deux  petits  Bâtimens. 

Le  ii  , néanmoins  , Heemskerke  , votant  les  glaces  ramenées  par  un 
vent  du  Nord-Eft,  permit  de  travailler  à l’équipement.  La  Chaloupe  , qui 
n’étoit  pas  fortie  de  la  Hute  , ne  fut  pas  difficile  à tirer.  Mais  la  Scute  qui 
étoit  enfoncée  dans  la  nége  , coûta  tant  d’efforts  à dix  Hommes , affaiblis 
comme  ils  étoient  par  un  genre  de  vie  fi  rrifte  , qu’ils  furent  obligés  d’in- 
terrompre plufieurs  fois  leur  travail  (77).  Pendant  qu’ils  s’y  emploïoient 
avec  ardeur,  ils  virent  paroître  un  Ours  effroïable.  Ils  rentrèrent  auffi-tôt 
dans  la  Hute  ; 8c  les  plus  habiles  Tireurs  , fe  diftribuant  aux  trois  Portes  , 
l’attendirent  avec  leurs  fufils.  Un  autre  monta  fur  la  cheminée  , avec  le 
fien.  L’Ours  marcha  fierement  vers  la  Hute,  & s’avança  jufqu’à  la  pente 
des  degrés  d’une  des  Portes  , où  il  ne  fut  pas  apperçu  du  Matelot  qui  s’y 
étoit  mis  en  garde  : mais  d’autres  l’avertiflant  par  leurs  cris , il  tourna  la 
tète  , 8c  malgré  fa  première  fraïeur  , il  perça  l’Ours  d’une  groffe  balle. 
Ceux  qui  virent  fa  fituation  tremblèrent  pour  lui  ; car  lorfqu’il  avoit  tiré 
Ton  coup  , le  monflre  étoit  fi  proche , qu’ils  l’avoient  cru  prêt  à le  déchi- 
rer -,  8c  il  l’amorce  n’eut  pas  pris  feu  , comme  il  arrivoit  fouvent  dans  un 
climat  fi  rude,  il  étoit  infailliblement  dévoré.  Peut-être  cet  affreux  Ani- 
mal feroic-  il  même  entré  dans  la  Hute  , où  il  auroit  fait  un  étrange  car- 
nage. Mais  la  bleffure  qu’il  avoit  reçue  ne  lui  permit  pas  de  fuir  bien  loin  ; 
8c  lorfqu’il  fe  fut  arrêté  , on  acheva  aifément  de  le  tuer.  On  lui  trouva , 
dans  le  ventre,  des  morceaux  entiers  de  chiens  marins , avec  la  peau  8c  le 
poil.  D’autres  Ours  , qui  parurent  les  jours  fuivans  , eurent  le  même  fort. 
Il  fembloic  que  ces  Animaux  fentiffent  que  leur  proie  étoit  prête  à s’échap- 
per , 8c  qu’ils  redoubîaffent  leurs  efforts  pour  s’en  faiûr. 

La  Chaloupe  8c  la  Scute  fe  trouvèrent  radoubées  le  7 de  Juin.  On  avoit 

(■75)  C’cft-à-dire  pour  chaque  jour.  33  geois  de  ia  Nouvelle  Zemble  Sc  s’y  aflurcr 

(76)  Petite  Barque  qui  fert  pour  la  pcchc  33  ieur  fcpulture  ,il  falloir  rétablir  cette  Scu- 

du  Hareng.  „ te,  dont  l’cfpérance  de  leur  retour  dépens 

(77)  Heemskerke  leur  difoit , pour  les  ex  03  doit,  ubi  fup.  p.  Ç)Q. 
liorter , 33  que  s’ils  ne  vouloient  fe  faire  Bout'- 
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coupé  à la  Scute  une  partie  de  l'arriéré  ôc  l’on  y avoit  fait  une  petite  Ar- 
cade, à laquelle  on  ajouta  quelques  bordages,  des  deux  côtés,  pour  don- 
ner plus  de  fond  au  Bâtiment , ôc  pour  le  mettre  en  état  de  tenir  mieux 
la  Mer.  Le  jour  fuivant , une  violente  tempête  du  Sud-Oueft , accompagnée 
de  grêle  , de  nége  , ôc  furtout  de  pluie , obligea  tout  le  monde  de  fe  re- 
tirer dans  la  Bute  , où  l’on  ne  trouva  plus  rien  de  fec  , parcequ’on  en  avoit 
ôté  les  planches  pour  le  radoub  j mais  cette  incommodité  n’affligea  per- 
fonne  , lorfqu’on  eut  remarqué  que  les  eaux  recommençoient  à s’ouvrir. 
Cependant  il  falloir  traîner  au  rivage,  les  deux  Bâtimens  , les  agrêts,les 
Marchandées  , & le  refte  des  provifions.  La  nége  s’amolilfoit  , & rendoit 
le  chemin  fort  difficile.  On  fut  obligé  de  quitter  les  fouhers  de  peau  , pour 
reprendre  ceux  de  cuir , en  quelque  état  qu’ils  fulfent  encore.  Le  1 1 , on 
prit  des  haches  , des  piques  & des  bêches , &r  l’on  entreprit  d’ouvrir  une 
route  jufqu’à  la  Mer.  Ce  travail  fut  très  pénible.  Il  étoit  queftion  , non- 
feulement  d’écarter  des  néges  à demi  fondues  , mais  de  ranger  les  glaces , 
de  creufer  ôc  d’applanir.  L’efpérance  auroit  foutenu  le  courage  , h l’on  eut 
été  quitte  pour  la  peine  } mais  on  fe  voïoit  louvent  interrompu  par  de  grands 
Ours , maigres  ôc  décharnés  , qui  venoient  de  la  haute  Mer  fur  des  gla- 
çons , ôc  qui  obligeoient  de  fe  partager  entre  le  combat  ôc  le  travail.  Ce- 
pendant tous  ces  obftacles  furent  furmontés  ; ôc  le  1 3 , on  fe  vit  en  état 
de  mettre  à l’eau  les  deux  Bâtimens.  Heemskerke  , fatisfait  du  tems  ôc 
d’un  bon  frais  de  Sud-Oueft: , dit  alors  qu’il  étoit  réfolu  de  s’embarquer. 
Cette  déclaration  fut  reçue  avidement , ôc  l’on  ne  penfa  plus  qu’à  mettre 
les  Bâtimens  à l’eau. 

Barenfz  , dont  la  fanté  s’étoit  afFoiblie  depuis  longtems , rappella  tou- 
tes fes  forces  pour  compofer  un  Mémoire  , qui  contenoit  les  circonftan- 
ces  de  leur  Voïage  , de  leur  arrivée  dans  la  Nouvelle  Zemble  , du  fé- 
jour  qu’ils  y avoient  fait  ôc  de  leur  départ.  Il  mit  ce  papier  dans  une 
Boete  , qu’ii  fufpendit  à la  cheminée  de  la  Hute,  pour  fervir  d’inftruéHon. 
à ceux  qui  pourroient  aborder  après  eux  dans  le  même  lieu  , Ôc  leur  ap- 
prendre par  quelle  avanture  ils  y trouveroient  les  reftes  d une  miiérable 
Maifon  qui  avoit  été  habitée  neuf  ou  dix  mois.  D’un  autre  côté,  comme 
le  Voïage  qu’on  alloit  entreprendre  , avec  deux  petits  Bâtimens  fans  cou- 
verte , faifoit  prévoir  d’horribles  dangers , Heemskerke  écrivit  deux  Let- 
tres , qui  furent  lignées  de  tout  l’Equipage  , & dépofèes  , l’une  dans  la 
Chaloupe,  l’autre  dans  la  Scute.  » Il  y faifoit  le  récit  de  tout  ce  que  les 
« Hollandois  avoient  fouffert ,.  en  attendant  l’ouverture  des  eaux , ôc  dans 
» l’efpérance  que  leur  Vaifteau  fe  dégageroit  des  glaces  : mais  le  Ciel  n’aïant 
» point  exaucé  leurs  vœux  , ôc  fe  trouvant  à la  veille  de  manquer  de  vi- 
” vres , fans  compter  l’incertitude  de  la  belle  faifon  , qui  pafferoit  vrai- 
» femblablement  fort  vite  , ils  avoient  été  forcés  d’abandonner  leur  Na- 
” vire  , ôc  d’entreprendre  un  Voïage  qui  les  expofoit  à toutes  fortes  de 
” difgraces.  Il  ajoutoit  qu’ils  avoient  jugé  à propos  de  drelfer  ce  double 
” Mémoire  , afin  que  fi  leurs  deux  Bâtimens  étoient  féparés  par  la  tem- 
» pète  , par  le  naufrage  de  l’un  , ou  par  quelque  autre  accident  de  Mer , 
” on  pût  trouver  fur  l’autre  toutes  les  circonftances  de  leur  malheureuit* 
*’  hiftoire , ôc  la  confirmation  du  témoignage  de  ceux  qui  auroient  fur- 
» vécu. 
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Après  ces  triftes  précautions , on  tira  vers  la  Mer  les  deux  petits  Bâti- 
mens  , 6e  les  traîneaux  , chargés  des  marchandifes  & des  provtfions  : ce- 
toient  hx  paquets  de  draps  de  laine  , un  coffre  plein  de  toiles  , deux  pa- 
quets de  velours  , deux  petites  Caides  remplies  d’argent , deux  Tonneaux 
d’uftenfiles  6e  d’agrêts,  treize  tonneaux  de  Bifcuit  , un  de  fromage  , un 
de  Lard,  deux  d’Huile,  fix  de  Vin,  deux  de  Vinaigre,  6e  les  hardes  de 
l’Equipage.  Tout  cet  appareil  , étalé  fur  le  rivage  , paroilfoit  difficile  à 
ranger  dans  un  auffi  petit  efpace  que  celui  des  deux  Bords  -,  mais  rien  n’eft 
impoffible  à l’induftrie  , foutenue  par  la  nécefficé.  L’embarquement  fur 
achevé  le  même  jour. 

Enfin,  le  14  de  Juin  1597  , à fix  heures  du  matin  , on  mit  à la  voile 
par  un  vent  d’Oueft.  Les  deux  Bâtimens  arrivèrent  avant  le  foir  au  Cap 
des  Iles  , où  les  glaces  étoient  encore  fi  fortes  qu’ils  y demeurèrent  pris. 
Ce  malheur  , arrivé  dès  le  premier  jour  , confterna  les  Hollandois.  Qua- 
tre d’entr’eux  defcendirent  à terre  , 8c  n’y  virent  que  des  rochers  , d’où 
ils  firent  tomber  quelques  Oifeaux  à coups  de  pierre.  Ils  fe  croïcient  me- 
nacés de  ne  pouvoir  fortir  de  ce  trifte  lieu  : mais  , le  1 5 , les  glaces  s’é- 
tant un  peu  écartées , ils  doublèrent  le  Cap  de  Fleffingue  , 8c  s’avancè- 
rent jufqu’au  Cap  du  Delîr.  Le  iù,  ils  fe  trouvèrent  à file  d’Orange,  où 
quelques-uns  defcendirent  auffi , 8c  firent  du  feu , de  quelques  pièces  de 
Bois  qu’ils  y trouvèrent.  Leur  bsfoin  le  plus  preffant  étant  celui  d’eau 
douce  , ils  firent  fondre  de  la  nége  , dont  ils  remplirent  deux  petits  ton- 
neaux. Heemskerke  , accompagné  de  deux  Matelots  , paffa  fur  la  glace 
dans  une  autre  Ile  , où  il  prit  quelques  Oifeaux  : mais  , à fon  retour  , il 
tomba  dans  un  trou  qui  s’étoit  fait  à la  glace  , 8c  dont  il  ne  feroit  pas 
forti  fans  l’affiftance  du  Ciel , parcequ’il  y avoit  un  courant  fort  rapide. 

On  remit  à la  voile  , 8c  l’on  arriva  au  Cap  des  glaces , où  les  deux 
Bâtimens  n’eurent  pas  autant  de  peine  qu’ils  en  craignoient  à fe  joindre. 
Heemskerke  , qui  n’étoit  pas  fur  le  même  bord  que  Barenfz  , s’informa 
de  fa  fanté  ; 8c  Barenfz  , quoique  fort  mal  , répondit  qu’il  étoit  mieux. 
Enfuite  apprenant  qu’on  étoit  au  Cap  des  Glaces  , il  fouhaita  d’être  élevé 
par  fes  Matelots,  pour  fe  procurer,  ajouta-t’il  , la  fatisfaétion  de  voir  encore 
une  fois -ce  Cap.  On  ignore  fi  c’étoit  le  preffentiment  de  fa  fin  : mais  il 
eut  le  tems  de  fe  farisfaire  ; car  les  deux  Bâtimens  furent  auffitôt  pris  des 
glaces , 8c  demeurèrent  immobiles  dans  leur  luuation.  Le  17  au  matin  , ils 
elfuierent,  au  contraire,  le  choc  d’un  grand  nombre  de  glaçons,  avec  une 
violence  qui  fit  croire  leur  perte  certaine.  Enfuite  ils  fe  trouvèrent  fi  fer- 
rés entre  deux  bancs  de  glace  flottans  , que  les  Equipages  des  deux  bords 
fe  dirent  le  dernier  adieu.  Cependant,  aïant  repris  courage,  ils  s’efforcè- 
rent de  fe  rapprocher  des  glaces  fermes  , pour  s’y  amarrer  , dans  l’efpoir  d’y 
etre  moins  expofés  aux  glaces  errantes.  Ils  s’en  approchèrent  \ mais  il  ref. 
toit  l’embarras  d’y  amarrer  une  corde.  Tout  le  monde  paroilfoit  efiraïé  du 
péril.  Dans  cette  extrémité  , de  Veer,  qui  étoit  le  plus  agile  , prit  le  bout 
de  la  corde  , 8c  fautant  heureufement  de  glaçon  en  glaçon  , arriva  heu- 
reufement  à la  glace  ferme  , où  il  attacha  la  corde  autour  d’une  hauteur  de 
glace.  Tous  les  autres  fortirent  alors  des  Bâtimens  , 8c  commencèrent  par 
fran {porter  avec  eux  les  Malades  dans  leurs  draps.  Enfuite,  débarquant  ce  qui 

étoit 
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rtoit  à bord  , 8c  tirant  les  Bâtimens  même  fur  la  glace  , ils  fe  virent  ga- 
rantis d’un  naufrage  qu’ils  avoienr  cru  prefqu’inévitable. 

Le  1 8 , ils  emploïerent  une  partie  du  jour  à réparer  leurs  Bâtimens  , qui 
avoient  beaucoup  fouffert.  Leur  bonheur  leur  fit  trouver  du  bois  , pour 
faire  fondre  du  godron,  dont  ils  calfatèrent  les  coutures.  Enfuite  ils  allè- 
rent chercher  , à terre  , quelques  rafraîchiffemens  pour  les  Malades  . mais 
ils  ne  rapportèrent  qu’un  petit  nombre  d’oifeaux. 

Le  19  , ils  fe  trouvèrent  encore  pris  plus  étroitement  dans  les  glaces; 
& de  toutes  parts  ne  votant  rien  d’ouvert,  ils  craignirent  de  n’avoir  pro- 
Jongé  leur  vie  , que  pour  la  finir  plus  miférablement  dans  ce  jour.  Toutes 
les  circonftances  femblerent  propres  à les  confirmer  dans  cette  trifbe  idée. 
Leur  fituation  ne  changea  point  jufqu’au  foir  , 8c  ne  fit  qu’empirer  la  nuit 
fuivante.  Le  10  , à neuf  heures  du  matin  , deVeerpaffa  delà  Sente  dans 
la  Chaloupe  , pour  apprendre  à Barenfz  , que  Nicolas  Andrifs  , un  des 
meilleurs  Matelots,  tiroit  à fa  fin.  La  mienne,  répondit  tranquillement 
Barenfz , n’eft  pas  éloignée  non-plus.  Ses  gens  , qui  le  voïoient  lire  dans 
une  Carte  Marine,  ne  purent  s’imaginer  qu’il  fût  fi  mal.  Mais  bientôt, 
quittant  la  Carte  , il  dit  à de  Veer  que  les  forces  lui  manquoient  : après 
quoi  les  yeux  lui  tournèrent;  8c  fans  ajouter  un  mot,  il  expira  fi  fubite- 
ment , qu’Heemskerke  , qui  arrivoit  alors  dans  la  Scute  , n’eut  pas  le  tems 
de  lui  dire  adieu.  Prefqu’au  même  inftant , Andrifs  mourut  aulfi.  tLa  mort 
de  Barenfz  jetta  une  profonde  confternation  fur  les  deux  bords.  Il  avoit 
été  comme  lame  des  trois  Voïages  -,  8c  tout  le  monde  avoit  autant  de  con- 
fiance à fa  probité  qu’à  fes  lumières.  Le  1 1 n’aïant  point  amené  de  chan- 
gement que  dans  les  circonftances  , ce  fut  un  jour  lugubre  qu’on  paffa  dans 
le  regret  de  cette  perte  &c  dans  l’attente  du  même  fort.  On  ne  comptoit 
plus  que  treize  hommes  fur  les  deux  Bâtimens. 

Le  vent  fouftla  du  Sud-Eft  , le  11  *,  & dans  l’éloignement  on  vit  beau- 
coup d’eaux  ouvertes.  Mais  il  falloit  traîner  les  Bâtimens  plus  de  cin- 
quante pas  fur  la  glace , les  mettre  à l’eau  pour  quelques  momens  en- 
luite  les  traîner  encore  plus  de  trente  pas,  avant  que  de  fe  trouver  dans 
un  lieu  ouvert  &c  tout  à fait  navigable.  Après  ce  travail , on  mit  à la  voile 
avec  de  meilleures  efpérances , qui  fe  fournirent  jufqu  a midi  ; 8c  ce  fut 
pour  retomber  alors  entre  de  nouvelles  glaces.  Mais  bientôt  elles  fe  fépa- 
rerent , en  laiffànt  un  paffage,  tel  que  celui  d’une  éclufe  ouverte.  On  ran- 
gea pendant  quelques  momens  la  Côte  , avec  des  efforts  continuels  pour 
écarter  les  glaçons  , & vers  le  foir  , les  deux  Bâtimens  fe  retrouvèrent  pris. 
Le  28  , les  eaux  s’étant  Couvertes  d’elles-mêmes , ils  arrivèrent  fur  les  neuf 
•heures  du  matin  , au  Cap  de  Trooft,  où  les  glaces  les  reprirent.  L’obferva- 
tion  de  la  hauteur  donna  foixante-feize  degrés  trente-neuf  minutes.  On 
n’avoit  point  à fe  plaindre  de  la  lumière  du  Soleil,  qui  étoit  allez  bril- 
lante *,  mais  il  manquoit  de  chaleur  pour  fondre  la  nége  , 8c  le  plus  pref- 
fant  befoin  des  Hollandois  étoit  la  foif.  Ils  ne  furent  dégagés  des  glaces 
que  le  14  à midi.  Les  deux  Bâtimens  prirent  le  large  , à force  de  rames, 

8c  firent  bonne  route  jufqu’au  Cap  de  Naffau,  qu’on  découvrit  à la  dif- 
tance  de  trois  lieues.  Quelques  Matelots  allèrent  à terre , 8c  trouvèrent  un 
peu  de  bois , qui  fervit  à faire  fondre  de  la  nége.  Ce  foulagement , joint 
Tome  X F.  R 
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aux  alimens  chauds  qu’on  prit  avec  le  fecours  du  feu , rendit  un  peu 
force  aux  plus  foibles. 

Le  2 5 j il  s’éleva  une  grolTe  tempête  du  Sud  , qui  dura  deux  jours  pref- 
qu’enriers , & pendant  laquelle  , les  glaces  où  les  Bâtimens  étoient  amar- 
res s’étant  rompues  , ils  dérivèrent  au  large,  fans  qu’il  fut  poilible  de  les: 
ramener  vers  la  glace  ferme.  Ils  fe  virent  cent  fois  dans  un  horrible  dan- 
ger ; & pour  comble  de  malheur  , ils  fe  féparerent.  "Cependant  un  vent- 
de  Nord-Oueft,  qui  fe  leva  le  fécond  jour,  ramena  le  calme,  favo- 
rifa  leur  route  vers  la  glace  ferme.  La  Sente  y arriva  la  première  -,  & de- 
Veer  , qui  la  commandoit,  aïant  fait  une  lieue  le  long  des  glaces  fans 
voir  paroître  la  Chaloupe , crut  Heemskerke  & tous  fes  Gens  enfévelis 
dans  les  flots.  La  brume  étoit  fort  épaifle  , & menaçoit  de  redoubler  vers 
le  foir.  De  Veer  fit  tirer  inutilement  plulîeurs  coups.  Enfin  les  aucres  y 
répondirent  ; & ce  fignal  leur  fervit  à fe  rejoindre. 

Ils  s’avancèrent  enfemble  , le  27,  aune  lieue  de  la- Côte  Occidentale 
du  Cap  de  Naflau  ; Sc  pendant  qu’ils  s’efforçoient  de  ranger  la  terre , ils 
virent  fur  les  glaces  une  multitude  innombrable  de  Vaches  mannes.  Les 
Oifeaux  commençant  à paroître  auflî  en  trouppes  nombreufes  * ils  en  tuè- 
rent douze,  qui  leur  firent  un  délicieux  feftin.  Mais  le  28,  ils  fe  retrou- 
vèrent fi  ferrés  par  les  glaçons , qu’ils  furent  obligés  de  débarquer  toute 
leur  charge  fur  la  glace  ferme , & d’y  tirer  auflî  les  deux  Bâtimens.  Ils  y 
firent  des  Tentes  de  leurs  voiles  , dans  l’efpérance  d’y  palier  du  moins  une 
nuit  tranquille  ; mais  , vers  minuit , la  fentinelle  découvrit  trois  Ours.  Tout 
le  monde  fut  réveillé  par  fes  cris.  On  fottit  armé;  & la  première  décharge 
eut  peu  d’effet  : cependant , n’aiant  pas  laifle  de  faire  reculer  les  Ours  , , 
elle  donna  le  rems  de  recharger  les  fufilsq  Sc  de  la  fécondé  , on  tua  un 
de  ces  Animaux , dont  la  chute  fit  fuir  les  deux  -autresj  Ils  reparurent  le 
lendemain  ; & s’étant  approchés  du  lieu  où  leur  Compagnon  étoit  encore 
étendu , l’un  des  deux  le  prit  dans  fa  gueule  , & l’emporta  fur  les  plus 
raboteufes  glaces  , où  ils  fe  mirent  tous  deux  à Je  manger.  L’Equipage,  , 
auflî  frappé  d’étonnement  que  de  crainte  , fe  hâta  de  tirer  quelques  coups  , 
qui  leur  firent  quitter  prife  & les  mirent  en  fuite.  Quatre  hommes  allèrent 
auflitôt  au  cadavre  , qu’ils  trouvèrent  à demi  mangé  dans  un  efpace  fi  court. 
En  obfervant  fa  grandeur,  ils  admirèrent  la  foi  ce  de  l’Ours  qui  l’avoic 
emporté,  par  un  chemin  fi  difficile,  que  tous  quatre  enfemble  ils  eurent 
quelque  peine  à tranfporter , jufqu’aux  Tentes,  la  moitié  qui  reftoit  Les 
deux  jours  fui  vans,  on  en  vit  quatre  ; deux  d’abord  , qu’on  prit  pour  ceux 
qui  avoient  fui , & fucceffivement  deux  autres.  On  n’en  put  tuer  aucun  ; 
mais,  outre  le  bruit  qui  les  avoit  éloignés,  on  ne  douta  point  qu’ils  n’eu& 
fent  reçu  quelques  bleflures. 

Le  premier  jour  de  Juillet  fut  marqué  par  un  funefte  accident.  Vers  neuf 
heures  du  matin,  les  bancs  de  glace,  qui  venoient  de  la  Mer  , heurtè- 
rent avec  tant  d’impétuofité  contre  la  glace  ferme  , qu’ils  briferent  en  plu- 
sieurs pièces  celle  que  les  Equipages  avoient  prife  pour  azile  Les  paquets 
tombèrent  dans  l’eau  ; oc  de  quelque  importance  qu’il  fût  de  les  confer- 
ver  un  autre  foin  prefloit  encore  plus  : c’étoit  celui  de  garantir  la  Cha- 
loupe , qu’il  fallut  traîner  par  deflus  les  glaces  jufqu’aflez  proche  de  terre  , 
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où  les  glaçons  étoient  moins  à craindre.  Enfuite  , lorfqu’il  fallut  retour- 
ner aux  paquets  , on  fe  trouva  dans  un  mortel  embarras.  La  glace  rom- 
poit  fous  les  pies,  à mefure  qu’on  avançoit  vers  fes  bords.  Un  paquet , 
qu’on  fe  croïoit  prêt  à faifir,  étoit  emporté  par  un  glaçon , ou  fe  cachoit 
fous  un  autre.  Les  plus  hardis  ne  favoient  comment  s’y  prendre  , pour  fau- 
ver  leur  unique  bien,  8c  pour  fe  fauver  eux-mêmes.  Ce  fut  pis  encore, 
lorfqu’on  entreprit  de  pouffer  la  Scute.  La  glace  rompit  fous  une  partie 
des  Matelots  ^ 8c  ce  petit  Bâtiment  fut  emporté  avec  eux , brifé  en  quel- 
ques endroits  , furtout  à ceux  qu’on  avoir  changés  ou  réparés.  Un  Malade  , 
qui  s’y  étoit  retiré , ne  fut  fauvé  qu’avec  lin  danger  extrême  pour  ceux 
qui  s’emploïerent  à ce  charitable  office.  Enfin  les  glaçons  s’écartèrent  un 
peu  , 8c  la  Scute  fut  tirée  fur  la  glace  même  , près  de  la  Chaloupe.  Cette 
fatigue  dura  depuis  fix  heures  du  matin,  jufqu’à  fix  du  foir.  On  perdit  deux 
tonneaux  de  bifcuits  , un  coffre  rempli  de  toiles  , un  tonneau  d’uftenfiles 
& d’agrêts  , le  Cercle  aftronomique,  un  paquet  de  drap  écarlate,  un  ton- 
neau d’huile  , un  de  vin  , & un  de  fromage. 

Le  2 fut  emploie  à réparer  les  deux  Bâtimens.  On  trouva  du  bois , 8c 
l’on  tua  quelques  Oifeaux  , qui  furent  mangés  rôtis.  Deux  hommes,  qu’on 
envoïa  faire  de  l’eau  le  jour  fuivant,  retrouvèrent  à l’aiguade  deux  de  leurs 
rames , la  barre  du  gouvernail  de  la  Scute , le  coffre  de  toiles  , & un  cha- 
peau j hafatd  furprenant , qui  ranima  la  confiance  au  fecours  du  Ciel.  Le 
4 fut  un  des  plus  beaux  jours  qu’on  eut  vus  luire  fur  les  Côtes  de  la  Nou- 
velle Zemble  , 8c  fervit  à fecher  les  pièces  de  drap  mouillé.  Les  trois  jours 
fuivans  furent  remarquables  par  la  violence  des  glaçons  , & par  la  mort  de 
Janz  de  Harlem  , un  des  Matelots.  Le  9 , les  eaux  s’ouvrirent  du  côté  de  la 
Terre;  8c  la  glace  ferme  commençant  auffi  à flotter  , on  fut  obligé  de  tirer 
les  deux  Bâtimens  à l’eau , l’efpace  d’environ  trois  cens  cinquante  pas  : 
horrible  travail , que  perfonne  n’auroit  été  capable  d’entreprendre  pour  un 
intérêt  moins  cher  que  la  vie.  On  mit  à la  voile  entre  fept  8c  huit  heures 
du  matin;  mais,  à fix  heures  du  foir,  on  fut  contraint  de  retourner  â 
terre , & de  remonter  fur  la  glace  ferme  , qui  n’étoit  point  encore  féparée 
dans  le  lieu  qui  fut  choifi. 

On  fit , le  10,  des  efforts  extraordinaires  pour  traverfer  les  glaçons  , 
jufqu’  à deux  grandes  furfaces  de  glace  , aflez  femblables  à deux  Campa- 
gnes, mais  jointes  par  une  efpece  d’Ifthme.  L’impoflibilité  du  paflage  fit 
une  nouvelle  néceffité  de  décharger  les  deux  Bâtimens  , de  tranfporter  leur 
charge  , 8c  de  les  traîner  eux-mêmes  plus  de  cent  pas  fur  la  glace  , juf- 
qu’à l’ouverture  d’une  autre  eau.  Ils  recommencèrent  enfuite  à voguer  , mais 
fort  lentement , pour  traverfer  un  petit  efpace , qui  s’offroit  entre  deux 
glaçons  flottans  d’une  prodigieufe  grandeur  , au  rifque  d’être  écrafés , fi  les 
mafles  étoient  venues  à fe  joindre.  Lorfqu’on  fut  forti  de  ce  Détroit  , un 
vent  d’Oueft  fort  impétueux  , dont  on  fut  pris  droit  en  proue , obligea 
de  gagner  la  glace  ferme , quoiqu’avec  beaucoup  de  peine  à s’en  rappro- 
cher. On  y tira  les  deux  Bâtimens , avec  une  fatigue  , qui  réduifoit  tout 
le  monde  au  defefpoir.  Dès  le  lendemain  , on  vit  un  grand  Ours  fort  gras  , 
qui  s’avançoit  à la  nage  vers  les  Tentes.  Il  reçut  plusieurs  coups  de  mouf- 
quet,  qui  le  firent  tomber  fans  mouvement.  La  liqueur  chaude  , qui  for» 
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toit  de  fes  bleffures , reffembloit  moins  à du  fang  qu’à  de  l’huile , fur  l’eatt 
où  elle  couloit.  Quelques  Matelots  fe  mirent  fur  un  banc  de  glace  , qu’ils 
firent  flotter  vers  le  cadavre  -,  8c  lui  aïant  jette  une  corde  au  cou,  ils  l’en- 
traînèrent  fur  la  glace  ferme  , où  l’on  ne  fut  pas  peu  furpris  de  lui  trouver 
huit  piés  d’épaifleur. 

Trois  hommes  de  l’Equipage  pafferent  dans  une  Ile  , qui  fe  préfentoit 
devant  les  Tentes,  8c  découvrirent  delà  l’Ile  des  Croix  à l’Oueft.  Le  dan- 
ger ne  les  empêcha  point  de  traverfer  à cette  derniere  Ile  , pour  y cher- 
cher quelques  traces  d’hommes  -,  mais  ils  n’y  en  trouvèrent  point  d’autres 
que  celles  qu’ils  y avoient  vues  à leur  paflage.  Soixante-dix  œufs  de  Ca- 
nards de  Montagnes  , qu’ils  rapportèrent  à leurs  Compagnons  , furent  le 
feul  fruit  d’un  voïage  téméraire  auquel  ils  avoient  emploie  douze  heu- 
res, 8c  qui  avoit  caufé  beauconp  d’inquiétude  fur  les  deux  bords.  Ils  ra- 
contèrent que  pourpafler  à l’Ile  des  Croix  , ils  avoient  quelquefois  eu  jus- 
qu'aux genoux  l’eau  qui  étoit  fur  la  glace  , entre  les  deux  Iles , 8c  que 
pour  aller  & revenir  ils  avoient  fait , à-peu-près , fix  lieues.  Les  autres  fu- 
rent furpris  de  leur  hardiefle  , 8c  n’en  reçurent  pas  les  œufs  de  Canards 
avec  moins  de  joie.  Le  refte  du  vin,  qui  fut  diftribué  à cette  occafion,  pro- 
duifit  à chacun  environ  fix  pintes. 

Le  i<S  , on  vit  arriver  de  terre  un  Ours  d’une  blancheur  éclatante , fur 
lequel  on  fe  hâta  de  tirer  ; 8c  quelques  balles , qui  portèrent , le  mirent 
en  fuite.  Le  lendemain  quelques  Matelots , chargés  d’aller  reconnoître  l’ou- 
verture des  eaux  , le  trouvèrent  languiffant  de  fes  bleflures  fur  un  banc  de 
glace.  Il  fe  mit  à fuir  auflitôt  qu’il  les  eut  entendus  : mais  un  coup  de 
gaffe , qu’il  reçut  de  l’un  d’entr’eux  , 8c  dont  la  pointe  lui  pénétra  la  peau  , 
le  fit  tomber  fur  fes  pattes  de  derrière.  Le  Matelot  voulut  redoubler  fon 
coup  *,  mais  le  furieux  Monftre  faifit  le  croc  de  la  gaffe , mit  le  bois  en 
pièces,,  8c  renverfa  le  Hollandois  à fon  tour.  Les  autres  tirèrent  aufli-tôt ; 
& leur  décharge  aïant  fait  fuir  l’Animal , le  Matelot  qui  étoit  tombé  fe 
releva , courut  après  lui  fans  autre  arme  que  le  tronçon  de  fa  gaffe  , 8c 
lui  en  donna  de  grands  coups  fur  le  corps.  L’Ours  tournoit  chaque  fois  la 
tête , 8c  fauta  jufqu’à  trois  fois  contre  celui  qui  le  frappoit.  Cependant 
une  nouvelle  décharge  des  autres  le  perça  de  plufieurs  balles , 8c  rendit  fa’ 
marche  plus  pefante.  Enfin,  ils  achevèrent  de  le  tuer  d’une  troifieme  dé- 
charge ; fuivant  leur  ufage , ils  lui  arrachèrent  les  dents. 

Le  19  , fept  Hommes  pafferent , dès  fix  heures  du  matin , dans  l’Ile  des" 
Croix  , d’où  ils  virent  beaucoup  d’eaux  ouvertes  à l’Oueft  } 8c  dans  l’im- 
patience de  rapporter  cette  agréable  nouvelle  à leurs  Compagnons  , ils  ne 
fe  donnèrent  que  le  tems  de  ramaffer  une  centaine  d’œufs  , qui  furent 
mangés  à leur  arrivée  ; c’étoit  pour  reprendre  les  forces  néceffaires  à traî- 
ner, l’efpace  d’environ  trois  cens  pas,  leurs  Bâti  mens  fur  la  glace.  Tout  le 
monde  s’arma  de  courage , parceque  cette  fatigue  fut  regardée  comme  la 
derniere.  Les  deux  Bâtimens  ne  furent  pas  plutôt  à l’eau  , qu’on  mit  à la 
Voile  } 8c  la  navigation  fut  fi  prompte  , qu’à  fix  heures  du  foir  on  fut  au-def* 
fus  de  l’Ile  des  Croix.  Là,  toutes  les  obfervations  ne  firent  plus  découvrir 
de  glaces  -,  ou  du  moins  celles  qu’on  crut  voir  encore  ne  cauferent  plus  d’é- 
pouvante. On  porta  le  Cap  à l’Oueft-quart-de-Sud-Queft , avec  un  fi  bon; 
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vent  d’Eft  8c  d’Eft- Nord- E fl; , que  fuivanc  l’eftime  on  ne  faifoir  pas  moins  - . ; 
de  dix-huit  lieues  en  vingt-quatre  heures.  Le  zo,  à neuf  heures  du  matin,  Voïages  au 
le  Cap  noir  fut  doublé  ; 8c  vers  fix  heures  du  foir , on  reconnut  Pile  de 
l’Amirauté  , qui  fut  dépaffée  pendant  la  nuit.  En  pafTant  affezprès  de  cette  EsT>  D" 
Ile  les  Hollandois  des  deux  Bâtimens  virent  environ  deux  cens  Vaches 
marines,  qui  fembloient  y paître,  & fe  firent  un  amufement  de  les  chaf-  Heemskerkï 
fer  j bravade  , qu’ils  reconnurent  bientôt  pour  une  imprudence.  Cette  fiere  i597- 
légion  de  Monftres , dont  la  force  eft  extraordinaire  , fe  mit  à nager  vers 
eux  , comme  dans  le  deffein  concerté  de  fe  vanger  , & firent  un  bruit  ter- 
rible , qui  fembloit  les  menacer  de  leur  perte.  Ils  ne  fe  crurent  obligés  de 
leur  falut  , qu’à  la  faveur  d’un  bon  vent. 

Le  ii  , ils  doublèrent  les  Caps  de  Plancio  & de  Langenes.  Le  zi , fe 
trouvant  proche  du  Cap  de  Cant , ils  defcendirent  plufieurs  fois  à terre , 
pour  chercher  des  œufs  8c  des  Oifeaux.  Les  nids  y étoient  en  abondance, 
mais  dans  des  lieux  fort  efcarpés.  Les  Oifeaux  ne  paroilîbient  point  effraies, 
de  la  vue  des  Hommes  , 3c  la  plupart  fe  laiffoient  prendre  à la  main.  Cha- 
que nid  n’avoit  qu’un  œuf,  qu’on  trouvoit  à terre  , fur  la  roche  , fans  paille 
8c  fans  plumes  pour  l’échauffer  ; fpectacle  étonnant  pour  les  Hollandois  „ 
qui  ne  comprirent  point  comment  ces  œufs  pouvoient  être  couvés , 6c  les 
Petits  éclore  , dans  un  fi  grand  froid. 

A peine  eurent-ils  remis  à la  voile  pour  s’éloigner  de  la  Côte , que  le 
vent  leur  devint  tout-à-fait  contraire.  D’ailleurs  la  Mer  fe  retrouva  fi  cou- 
verte de  glaces,  qu’après  avoir  écarté  le  paffage  avec  des  peines  infuppor- 
tables  , ils  fe  virent  forcés  de  retourner  vers  la  terre  , où  ils  abordèrent 
heureufement  dans  une  belle  Anfe , à l’abri  de  prefque  tous  les  vents.  Ils 
y defcendirent , 8c  le  bois  ne  leur  manqua  point  pour  faire  cuire  leurs  œufs 
6c  leurs  Oifeaux.  Une  brume  épaiffe , 6c  lèvent  du  Nord,  les  y retinrent 
trois  jours , pendant  lefquels  aïant  pénétré  dans  l’Ile , ils  trouvèrent  de  pe- 
tites pierres  de  bon  or  , par  les  foixante-treize  degrés  dix  minutes.  Mais 
ce  précieux  métal  les  touchant  moins  que  la  confervation  de  leur  vie  , ils 
faillirent  le  premier  moment  où  les  glaces  recommencèrent  à s’ouvrir  -,  8c 
fortant  de  l’Anfe  le  z6  , ils  rencontrèrent  le  zj , à fix  heures  du  foir , un 
courant  fort  rapide.  Ils  fe  crurent  près  de  Cojlingfarch  / d’autant  plus  qu’ils- 
voïoient  un  grand  Golfe  , qui  fuivant  leurs  conjeétures  devoit  s’étendre 
jufqu’à  la  Mer  de  Tartane.  Vers  minuit , ils  crurent  doubler  le  Cap  des 
Croix  , 8c  bientôt  ils  palferent  un  Canal , entre  une  Ile  6c  la  terre  ferme. 

Le  18,  aïant  rangé1  la  Côte,  ils  reconnurent , à trois  heures  après-midi , 
la  Baie  de  Saint  Laurent  6c  le  Cap  du  Baftion , dont  ils  n’eurent  pas  plu- 
tôt paffé  la  Pointe,  qu’ils  apperçurent  deux  Barques  à l’ancre,  6c  plufieurs 
perfonnes  fur  le  fable. 

Quelle  fut  leur  joie  de  trouver  des  Hommes  ! Cependant  elle  fut  tem- 
pérée par  le  grand  nombre  de  ces  Inconnus , qui  n’étoient  pas  moins  de 
trente , 6c  qui  pouvoient  être  des  Sauvages  ou  des  Ennemis  de  leur  Na- 
tion. Ils  ne  lailferent  pas  de  s’en  approcher.  C’étoient  des  RufTes,  qui  s’a-* 
vancerent  vers  eux  fans  armes,..  8c  qui , jugeant  de  leur  infortune  à la  pre- 
mière vûe , les  regardèrent  d’abord  d’un  œil  d’étonnement  8c  de  compaf- 
fion.  Bientôt  ils  reconnurent  quelques  Hollandois  y qu’ils  ayoient  vus  au; 
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L Voïagô  précédent.  Quelques-uns  d’entr’eux  vinrent  frapper  fur  l 'épaule  de 

Voïaces  au  Gérard  de  Veer  , & d’un  autre,  pour  leur  faire  entendre  qu’ils  croïoient 
^°auNordT  ^es  av0^r  dé)a  vus  > & cetoient  effectivement  les  feuls,  qui  euffent  fait  le 
j^Au  °RD'  fécond  Voïage.  Ils  leur  demandèrent,  ce  qu’étoit  devenu  leur  Vailfeau,; 

ou  du  moins  c’eft  ce  que  les  Hollandois  crurent  entendre  à leur  lan- 
Heemskjlrke  gage  : Ôc  n’aïant  point  d’Interprete , ils  leur  firent  comprendre  aufli  qu’ils 
1597-  avoient  perdu  un  beau  Navire,  qui  avoit  fait  leur  admiration.  Les  civi- 
lités ne  le  relâchèrent  point  pendant  le  refte  du  jour  : mais  le  29  au  matin 
les  Rufliens  appareillèrent  pour  mettre  à la  voile , & portèrent  à bord  quel- 
ques tonnes  d’huile  de  Baleine.  Un  départ  fi  brufque  allarma  beaucoup 
les  Hollandois,  qui  n avoient  pû  tirer  d’eux  aucune  lumière.  Ils  prirent  la 
réfolution  de  les  fuivre.  Malheureufement , le  tems  étoit  fi  fombre  , qu’ils 
les  perdirent  de  vue.  Ce  cruel  obftacle  ne  les  empêcha  point  de  continuer 
leur  route.  Ils  s’engagèrent  dans  un  Canal , entre  deux  Iles  , & le  paffe- 
rent  affez  facilement,  mais  ils  fe  retrouvèrent  bientôt  pris  dans  les  glaces, 
fans  aucune  apparence  d’ouverture  pour  en  fortir  5 ce  qui  leur  fit  conclure 
qu’ils  étoient  à l’entrée  du  Weigats  , & que  le  vent  de  Nord-Oueff  avoit 
pouffé  les  glaces  dans  le  Golfe.  Il  ne  s’offroit  pas  d’autre  parti  que  de  re- 
tourner aux  deux  Iles.  Le  3 1 , ils  abordèrent  a l’une  , où  la  vue  de  deux 
Croix  leur  fit  efpérer  de  trouver  des  Hommes.  Elle  étoit  déferre.  Cepen- 
dant ils  ne  regrettèrent  point  leur  peine  , en  y découvrant  quantité  de 
Biftorte  (78) , herbe  qu’ils  defiroient  ardemment , parceque  la  plupart  étoient 
fort  incommodés  du  Scorbut.  Ils  en  mangèrent  à pleines  mains , &c  l’effet 
en  fut  fi  prompt  , que  dans  l’efpace  de  deux  jours  ils  fe  trouvèrent  tous 
rétablis. 

Le  3 d’Aoùt  , ils  fe  déterminèrent  à paffer  droit  en  Ruffie  ; dedans  ce  def- 
fein  , qu’ils  jugèrent  propre  à finir  tout-d’un-coup  leur  mifere , ils  mirent 
le  Cap  au  Sud-Sud-Oueff  : mais  après  avoir  fuivi  cette  route  jufqu’à  fix 
heures  du  matin  , ils  fe  retrouvèrent  au  milieu  des  glaces  3 nouvelle  four- 
ce  de  défefpoir  , pour  des  Malheureux  qui  s’en  croïoient  tout-à-fait  déli- 
vrés , & qui  n’avoient  pris  leur  derniere  réfolution  que  dans  cette  vue. 
Le  calme , qui  dura  quelques  heures  , leur  faifant  craindre  de  demeurer 
pris  , ils  n’eurent  point  d’autre  reffource  qu’un  mortel  travail , pour  fe  tirer 
à force  de  rames.  Vers  trois  heures  après-midi  , ils  fe  virent  en  haute  Mer  3 
de  jufqu’à  neuf  heures  du  foir  ils  avancèrent  heureufement.  Les  glaces  re- 
vinrent alors  , & leur  firent  invoquer  le  Ciel , feule  Puiffance  qui  pût  les 
fauver.  Il  ne  leur  reftoit  qu’un  peu  de  Bifcuit.  Dans  la  funefte  néceflîté 
de  mourir  de  faim  , de  foif , ou  de  braver  tous  les  obftacles , ils  conti- 
nuèrent d’avancer  à force  de  rames  & de  voiles.  Changement  étrange  : plus 
ils  s’engagèrent  dans  les  glaces  , plus  ils  trouvèrent  de  facilité  à pénétrer. 
Enfin  ils  fe  retrouvèrent  dans  les  eaux  ouvertes  , & le  4 à midi,  ils  eu- 
rent la  vue  d’une  Côte , qu’ils  prirent  pour  celle  qu’ils  cherchoient.  Le 
foir,  après  avoir  rangé  la  terre  , ils  découvrirent  une  Barque  , vers  laquelle 
ils  crièrent  Candnoes  , Candnoes  ; mais  on  leur  répondit  Perfora  Pet^ora: 
<ce  qui  leur  fit  connoître  qu’ils  n’étoient  pas  aufli  proche  de  Candnoes  , 
qu’ils  fe  l’étoient  figuré  , & que  la  terre  qu’ils  voioient , étoit  celle  de 
(78)  Autrement  Cochlearia, 
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Vetzora.  Leur  erreur  venoit  de  la  variation  de  1 eguille  , qui  les  avoit  trom-  y01'AGrs  AU’ 
pés  de  deux  Rumbs  entiers.  Après  l’avoir  reconnue  , ils  prirent  le  parti  Nord-Ouest 
d’attendre  le  jour  fur  leurs  ancres.  et  ah  Nord- 

Le  5 , un  Matelot , qui  defcendit  au  rivage  y trouva  de  l’herbe  8c  quel-  Est. 
ques  Arbuftes.  Il  excita  les  autres  à defcendre  avec  leurs  fufils.  On  tua  plu-  Heemskerkb 
heurs  Oifeaux  -,  fecours  fi  nécefiaire  qu’on  avoit  déjà  propofé  d’abandonner  1597- 
les  deux  Bords,  8c  de  prendre  par  les  terres  , pour  chercher  des  vivres.  Le 
6 , un  vent  contraire  ne  permit  point  d’avancer.  On  fortit  du  Golfe  le  7 , 
mais  en  luttant  fans  ceffe  contre  le  même  vent.  Le  8 8c  le  9 ne  furent  pas 
plus  heureux.  Cependant  la  faim  redevenoit  fort  prenante.  Quelques  Ma- 
telots , envoies  à terre , découvrirent  une  Balife  entre  Candnoes  8c  la  Terre- 
ferme  de  Ruiîie  : ils  conclurent  que  c’étoit  le  Canal  par  lequel  pafioient  les 
Ruffes.  A leur  retour,  aiant  rencontré  un  Chien  marin,  mort  depuis  longtems  „ 

& puant  de  pourriture,  ils  le  traînèrent  à bord,  pour  foulager  leur  efto- 
mac  affamé  : mais  tous  les  autres  s’y  oppoferent , en  leur  repréfentant  qu’une 
Ci  mauvaife  nourriture  étoit  plus  mortelle  que  la  faim,  ôc  que  fi  proche 
d’une  Terre  connue  il  étoit  imppflîble  que  les  fecours  fufient  éloignés.  Le 
jour  fuivant , on  avança  beaucoup  avec  un  bon  vent  du  Sud  , 8c  l’on  trou- 
va de  l’eau  fur  la  Côte.  Une  pluie  abondante , accompagnée  d’éclairs  8c 
de  tonnerre  , fut  un  furcroît  de  fatigues;  mais  elle  annonçoit  du  moins  un 
Ciel  plus  doux.  Le  1 1 , à fix  heures  du  matin  , tout  le  monde  prit  cou- 
rage à la  vue  d’une  Barque  Rufiîenne  , qui  venoit  à pleines  voiles.  On  en 
tira  peu  d éclairciflemens  fur  la  route  ; mais  , avec  quelques  pièces  de  mon- 
noie  Hollandoife  , Heemskerke  en  obtint  uneefpecede  pains  cuits  à l’eau, 

& cent  deux  Poifions.  Le  1 3 à trois  heures  après-midi,  on  reconnut  un 
Cap  , qui  fuïoit  au  Sud , 8c  l’on  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  le  Cap  de 
Candnoes,  d’où  l’on  fe  flatta  de  pouvoir  traverfer  l’embouchure  de  la  Mer 
Blanche.  Les  deux  Bâtimens  _,  s’étant  joints  bord  à bord , prirent  auflî-tôc 
le  large  enfemble  , 8c  firent  voile  d’abord  avec  allez  de  fuccès.  Mais,  vers 
minuit,  ils  eurent  le  malheur  d’être  féparés , par  une  tempête  élevée  du 
Nord.  / 


Envain  la  Scute  , dont  l’Equipage  étoit  le  plus  fain  , emploïa  une  partifc 
du  jour  fuivant  à découvrir  l’autre.  Un  brouillard  épais,  qui  furvint  avano 
midi,  lui  en  ôta  l’efpérance  ; 8c  le  15,  elle  fut  poufiée  par  un  bon  vent 
à la  vue  d’une  Côte,  que  de  Veer  crut  à l’Oueft  delà  Mer  Blanche  , au 
delà  de  Candnoes.  En  approchant  de  la  Terre  , il  apperçut  fix  Barques 
Ruffiennes , qui  étoient  tranquilles  fur  leurs  ancres  ; leur  aiant  demandé 
à quelle  diftance  il  étoit  de  Kilduin  , les  Rulfes  l’entendirent  allez  pour 
lut  faire  comprendre  à fon  tour  qu’il  n’étoit  encore  qu’à  la  Côte  Orien- 
tale de  Candnoes.  Ils  écartèrent  les  bras  , avec  divers  figi  es,  qui  figni- 
fioienr  allez  clairement  qu’il  avoit  la  Mer  Blanche  à paffer  , 8c  que  cette 
route  étoir  dangereufe  avec  un  fi  petit  Bâtiment.  Quelque  peine  qu’il  eût 
à fe  le  perfuader , il  ne  put  lui  en  refter  aucun  doute , lo;  Que  leur  aïanc 
montré  fa  Carte,  ils  infifterent  à lui  donner  les  memes  lumières  : il  reprit 
le  large  , avec  le  double  chagrin  de  fe  voir  beaucoup  moins  avancé 
qu’il  ne  i’avoit  cru  -,  8c  d’ignorer  ce  qu’étoit  devenue  la  Chaloupe.  Le 
foir  , fe  trouvant  près  d’un  grand  Cap , qu’il  prit  pour  celui  de  Cartel  - 
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noes  , il  y jetta  l’ancre.  Quelques  Rulïes  d’une  Barque  , dont  il  s’approcha, 
le  17  au  matin,  s’efforcèrent  de  lui  faire  entendre  qu’ils  avoient  vu  fes 
Compagnons , au  nombre  de  fept.  Quoiqu’ils  levaient  fept  doigts  , en 
montrant  la  Scute  , pour  faire  comprendre  que  le  petit  Bâtiment  qu’ils 
avoient  vu  en  étoit  peu  différent , ils  auroient  eu  peine  à lui  communi- 
quer leur  idée  , s’il  n’eût  reconnu  entre  leurs  mains  une  petite  Bouffole 
qu’ils  avoient  reçue  de  la  Chaloupe  , en  échange  apparemment  pour  quel- 
que préfent  de  vivres.  Il  fe  fit  montrer  alors  le  Parage  où  ils  l’avoient 
laiffée  , & le  Cap  y fut  porté  auflitôt.  Cependant , après  d’inutiles  recher- 
ches , il  retourna  le  foir  à la  Côte , où  il  trouva  de  l’eau  douce  & quan- 
tité de  Biftorte. 

Le  1 8 , aïant  rangé  la  Côte  jufqu’à  midi  , il  eut  la  vue  d’un  grand  Cap , 
fur  lequel  il  découvrit  plufieurs  Croix.  Ces  marques  , &ç  d’autres  qu’ri 
trouva  fur  fa  Carte , l’afiiirerent  enfin  que  c’étoit  le  Cap  de  Candnoes  , 
qui  eft  à l’embouchure  de  la  Mer  Blanche  , de  qu’il  cherchoit  depuis  fi 
longtems.  En  effet , il  eft  fort  reconnoiftable  à cinq  Croix  , anciennement 
plantées  , autant  qu’à  la  forme  de  fa  maffe  , qui  fuit  des  deux  côtés  au 
Sud  Eft  de  au  Sud-Oueft.  Pendant  qu’on  fe  difpofoit  à palier  à l’Oueft  de 
la  Mer  Blanche , vers  la  Côte  de  la  Laponie , on  s’apperçut  qu’une  partie 
de  l’eau  avoit  coulé  des  tonneaux  : mais  quoique  la  traverfée  £oit  d’en- 
viron quarante  lieues  , où  l’on  ne  peut  efperer  d’eau  douce  , le  vent  fe 
trouva  fi  bon  , que  fe  fiant  au  Ciel  de  tout  le  refte , on  remit  à la  voile 
entre  dix  de  onze  heures  du  foir  ; de  le  2.0  , entre  quatre  de  cinq  heures 
du  matin  , c’eft-à-dire  dans  l’efpace  de  trente  heures  _,  on  eut  la  vue  de  la 
Terre,  à l’Oueft  de  la  Mer  Blanche.  Le  mugiffement  des  Flots  avoit  averti 
de  Veer  qu’il  n’en  étoit  pas  loin.  Lorfqu’il  eut  la  Côte  en  face,  la  diffi- 
culté d’avancer  lui  fit  prendre  fa  route  entre  des  rochers , qui  le  condui- 
firent  dans  une  bonne  Rade  , où  il  trouva  une  grande  Barque  à l’ancre  , de 
quelques  Maifons  fur  le  rivage.  Treize  Ruffes , qui  les  habitoient  , avec 
trois  Femmes  de  deux  Lapons,  lui  firent  un  accueil  fort  civil.  Le  Poiffon  ne 
lui  fut  pas  épargné  , non  plus  qu’une  bouillie  d’eau  ôc  de  farine  , qui  fervoic 
de  pain  dans  cette  fauvage  Contrée. 

Dès  le  même  jour  , quelques  Hollandois  , qui  s’avancèrent  dans  les 
Terres  pour  chercher  de  la  Biftorte  , virent  deux  Hommes  fur  une  Mon- 
tagne , de  s’imaginèrent  que  le  Pais  étoit  plus  habité  qu’il  ne  leur  avoit 
paru.  Ils  retournoient  à la  Scute  , fans  pouffer  leur  curiofité  plus  loin  : mais 
ces  deux  Hommes  , qui  n’avoient  pas  eu  plus  de  bonheur  à les  reconnoî- 
tre , étoient  de  l’Equipage  de  la  Chaloupe,  de  cherchoient  un  Canton  ha- 
bité pour  s’y  procurer  des  vivres.  Ils  descendirent  de  leur  Montagne  ; dç 
s’étant  approchés  de  l’Habitation  , ils  reconnurent  aifément  la  Scute,  On 
paffe  fur  les  tranfports  de  leur  joie.  La  Chaloupe  avoit  beaucoup  fouffert. 
Elle  arriva  le  zz  ÿ de  les  deux  Equipages  rendirent  grâces  au  Ciel  de  les 
avoir  raffemblés.  Ils  obtinrent  des  Rulfes  différentes  fortes  de  provifions, 
qu’ils  païerent  libéralement  ; mais  ne  comprenant  rien  à leur  langage , ils 
n’en  reçurent  que  des  lumières  incertaines  fur  leur  route. 

Les  deux  Bâtimens  remirent  en  Mer  le  23  •,  de  le  z\  , à’fix  heures  du 
matin  , ils  arrivèrent  aux  fept  Iles , où  ils  trouvèrent  quantité  de  Pêcheurs , 

auxquels 
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auxquels  ils  demandèrent  la  diftance  de  Kilduin  , Killuti , Kool , ou  Kola  ; 
car  leurs  Mémoires  portoient  ces  difïérens  noms.  Les  Pêcheurs  RulTes  leur 
montrèrent  l’Eft  -,  8c  c’étoit  auffi  l’opinion  d’Heemskerke.  Le  foir  , ils  ren- 
contrèrent d’autres  Pêcheurs  , qui  leur  firent  entendre  par  leurs  lignes , aux- 
quels ils  mêloientles  mots  de  Kola  8c  de  Brabame  , qu’il  y avoit  des  Vaif- 
ieaux  Hollandois  à Kola.  Le  lendemain  à midi , on  eut  la  vue  de  Kilduin  ; 
& deux  heures  après  on  arriva  heureufement  à la  Pointe  occidentale  de 
l’Ile.  Heemskerke  defcendit  aufiî-tôt , 8c  trouva  cinq  ou  fix  petites  Caba- 
nes habitées  par  des  Lapons , qui  lui  confirmèrent  , non-feulement  que  Kil- 
duin étoit  le  nom  de  file  , mais  qu’il  étoit  arrivé  au  Port  de  Kola  , trois 
Navires  Hollandois,  dont  on  les  avoit  allurés  que  deux  dévoient  partir  ce 
jour  même.  Les  deux  Bâtimens  remirent  prefqu’auffitôt  à la  voile  , pour  fe 
rendre  à l’embouchure  de  la  Riviere  de  Kola,  qui  eft  au  Sud  de  Kilduin  , 
vers  l’extrémité  feptentrionale  du  Continent.  Dans  leur  route  , un  vent  fort 
impétueux  les  força  de  palfer  derrière  deux  rochers,  8c  de  porter  vers  la 
Côte.  Trois  Lapons  qui  s’y  trouvoient,  dans  une  petite  Hute  , leurren- 
dirent  le  même  témoignage  que  ceux  de  l’Ile.  Heemskerke  leur  propofa 
de  conduire  par  terre  un  de  fes  gens  à Kola  , 8c  ne  put  les  y engager  par 
ies  offres  : mais  ils  le  conduifirent  lui-même  , avec  un  de  les  Matelots , 
au-delà  d'une  Montagne , où  d’autres  Lapons  promirent  de  leur  fervir  de  gui- 
des , pour  une  fournie  fort  légère.  Un  d’entr’eux  s’arma  d’un  Moufquet, 
£c  partit  vers  la  fin  de  la  nuit  avec  le  Matelot  Hollandois  , qui  n’avoit 
pour  arme  qu’un  fimple  croc. 

Le  16 , les  deux  Bâtimens  furent  tirés  à terre  & déchargés.  Heemskerke 
avoit  trop  éprouvé  la  bonne  foi  des  Lapons , pour  en  conferver  quelque 
défiance -,  &c  fous  leur  protection  , il  11e  clevoit  lui  refier  aucune  crainte  de 
manquer  de  vivres.  La  familiarité  s’établit  fi  promptement  , que  dès  le 
premier  jour  on  ne  fit  pas  difficulté  de  manger  8c  de  fe  chauffer  en  com- 
mun. Les  Hollandois  apprirent  à boire  du  Quas  , liqueur  Ruffienne  , com- 
p.ofée  d’eau  8c  de  pain  moifi  , 8c  la  trouvèrent  fort  bonne  après  avoir  été 
réduits  fi  longtems  à l’eau  de  nége.  Ceux , qui  étoient  encore  atteints  du 
Scorbut , découvrirent  dans  les  Terres  une  forte  de  Prunelles,  qui  ache- 
vèrent de  les  guérir. 

Le  29,  ils  virent  paroître  le  Lapon  qu’ils  avoient  envoie  à Kola /mais 
feul , 8c  leux, crainte  fut  vive  pour  leur  Compagnon.  Cependant  envain 
s’empreffierent-iis  autour  de  ce  Guide  : il  étoit  chargé  d’une  Lettre  ; 8c  re- 
fufant  de  s’expliquer  avec  eux  , il  voulut  la  remettre  lui-même  à leur  Chef. 
Heemskerke , à qui  elle  étoit  adreffée , fe  hâta  de  l’ouvrir  : elle  étoit  en 
Langue  Hollandoife.  On  lui  marquoit  un  extrême  étonnement  de  fon  ar- 
rivée. On  l’avoit  cru  mort , avec  tous  fes  gens  ; 8c  l’on  promettoit  de  le 
venir  prendre  bientôt , dans  une  Barque  chargée  de  toutes  fortes  de  rafraî- 
chiffemens.  Ce  Billet  étoit  figné  Jean  CorneüJ \ Rijpe.  Des  nouvelles  de 
cette  nature  ne  pouvoient  manquer  de  caufer  une  extrême  fatisfaélion  : 
mais  Heemskerke  , de  Veer  , 8c  les  deux  Equipages  , eurent  peine  à corn- 

r rendre  quel  étoit  le  Cornelifz  qui  leur  écrivoit.  Ce  nom  étoit  celui  de 
Officier  qui  les  avoit  quittés  l’année  précédente , pour  prendre  une  autre 
scoute  avec  fon  Vaiffeau  j mais  jugeant  qu’il  avoir  dû  fouffrir  encore  plus 
Tome  X F.  " S 
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qu’eux , ils  ne  pouvoienc  fe  perfuader  qu’il  fut  vivant.  D’ailleurs  il  ne  leur 
rappelloit  aucune  circonftance  de  leurs  avantures  communes.  Enfin  Heems- 
kerke  chercha  une  Lettre  qu’il  avoit  reçue  autrefois  de  Jean  Cornelifz 
Riipe  j 8c  lecriture  fe  trouva  de  la  même  main.  La  joie  des  deux  Equipa- 
ges éclata  par  des  tranfports.  Le  Guide  fut  généreufement  récompenlé.  Cec 
Homme  marchoit  avec  une  vîtelTe  , qui  fit  l’admiration  des  Hollandois.  Au. 
retour  , il  avoit  fait  feul  , en  vingt- quatre  heures  , le  chemin  qu’Hemskerke 
n’avoir  pu  faire  qu’en  deux  jours  8c  deux  nuits  avec  le  Matelot  qui  I’ac- 
compagnoit. 

Dès  le  lendemain  au  foir  , on  vit  à la  Côte  une  de  ces  Barques  que 
les  Lapons  nomment  loi , fur  laquelle  on  reconnut  Cornelifz  , 8c  le  Ma- 
telot qu’on  lui  avoit  envoie.  Ils  apportoient  de  la  Biere  de  Roftoek , du 
Vin  , de  l’Eau-devie  , du  Pain  , diverfes  fortes  de  Viande  , du  Lard,  du 
Saumon  , du  Sucre  , & tout  ce  qui  pouvoir  plaire  à des  Hollandois  épui- 
fés  de  forces.  Après  les  félicitations  mutuelles  , on  fe  ralTembla  dans  un 
grand  Feftin  , où  les  Lapons  des  Cabanes  voifines  furent  invités  *,  8c  la  joie 
n’y  régna  pas  moins  que  l’abondance.  Enfuite  les  deux  petits-  Bâtimens 
furent  remis  à l’eau , 8c  l’on  partit  pour  Kola.  Le  i de.  Septembre  , à fix. 
heures  du  matin , on  étoit  à l’Oueft  de  la  Rivière , qui  fut  remontée  à 
voiles  &c  à rames  : & le  2 entre  fept  8c  huit  heures  du  foir  , on  entra  dans 
la  Ville  (79)  , où  tous  les  tranfports  fe  renouvellerent  entre  les  deux  Equi- 
pages 8c  celui  de  Cornelifz. 


{79)  On  donne  ici  la  route  des  deux  pe- 
tits Bâtimens,  depuis  l’endioit  de  la  Nou- 
velle Zemble  où  les  Hollandois  avoient  palfé 
l’Hiver  jufqu’à  Kola. 

Des  baffes  Côtes  jufqu’à  Strombay , qua- 
tre lieues  de  l’Eft  à l’Oueft.  De  Strombay  au 
Cap  du  Port  des  Glaces  , route  Eft-Nord- 
Eft  , cinq  lieues.  Du  Cap  du  Port  des  Glaces 
au  Cap  de  Plie,  route  Eft-Nord-Eft  5 cinq 
lieues.  Du  Cap  de  Pile  au  Cap  de  Fleflingue  , 
route  Eft-Nord-Eft-quart-à-l’Eft,  trois  lieues. 
Du  Cap  de  Fleflingue  au  Cap  de  la  Tête , 
route  Nord-Eft , quatre  lieues.  Du  Cap  de  la 
Tête  au  Cap  du  Defir  , route  du  Sud  au 
Nord  , fix  lieues.  Du  Cap  du  Defir  aux  Iles 
d’Orange,  route  Nord-Oueft  , 8 lieues.  Des 
Iles  d’Orange  au  Cap  des  Glaces , route  Oueft 
& Oueft-quart-de-Sud-Oueft  , cinq  lieues. 
Du  Cap  des  Glaces  au  Cap  de  Trooft , route 
Oueft  & Oueft- quart-de-Sud-Oueft  , vingt- 
cinq  lieues.  Du  Cap  de  Trooft  au  Cap  de 
Naifau  , route  Oueft-quart-de-Nord-Oueft , 
dix  lieues.  Du  Cap  de  Naffau  jusqu'au  bout 
oriental  de  l'Ile  des  Croix, route  Oueft-quart- 
de-Nord-Oueft  , huit  lieues.  Du  bout  orien- 
tal de  1 lie  des  Croix  jufqu’à  Plie  Guillau'* 
rnc,  route  Oueft-quarc-de-Sud-Oueft , trois 
lieues.  De  1 Ile  Guillaume  au  Cap  Noir  , 
route  Elt- Sud- Oueft  , fix  lieues.  Du  Cap 


Noir  au  bout  oriental  de  Pile  de  l’Amirauté 9 . 
route  Oueft-Sud-Oueft  , fept  lieues.  Du  bouc 
oriental  de  Plie  de  l’Amirauté  au  bout  occi- 
dental delà  même  Ile  , route  Oueft-Sud- 
Oueft,  cinq  lieues.  Du  bout  occidental  de 
Pile  de  l’Amirauté  au  Cap  de  Plancio, rou- 
te Sud-Oueft-quart-de-POueft , dix  lieues. 
Du  Cap  de  Plancio  à la  Baie  de  Looms  , 
route  Oueft-Sud-Oueft , huit  lieues.  De-  la 
Baie  de  Looms  au  Cap  des  Etats,  toute.  Oueft- 
Sud-Oueft  , dix  lieues.  Du  Cap  des  Etats  juf- 
qu’à  Langenes  , route  Sud-Oueft-quart-de- 
Sud  , quatorze  lieues.  De  Langenes  au  Cap 
de  Cant  , route  Sud-Oueft-quart-de-Sud  , fix 
lieues.  Du  Cap  de  Cant  au  Cap  du  Rocher 
Noir , route  Sud-quart-de-Sud-  Oueft , qua- 
tre lieues.  Du  Cap  du  Rocher  Noir  à Plie 
Noire  , route  Sud  Sud- Oueft,  trois  lieues. 
De  Plie  Noire  à Coftingfarch  , route  d’Eft  à 
l’Oueft,  deux  lieues.  De  Coftingfarch  au  Cap 
de  la  Croix  , route  Sud  Sud-Eft  , fix  lieues. 
Du  Cap  de  la  Croix  à la  Baie  de  Saint  Lau- 
rent , route  Sud-Eft  , fix  lieues.  De  la  Baie 
de  Saint  lauient  au  Port  de  la  Farine  ; rou- 
te Sud-Sud-Eft , fix  lieues.  Du  Port  de  la  Fa- 
rine aux  deux  Iles , route  Sud-Sud-Eft  , feize 
lieues.  Des  deux  lies  , d’où  les  deux  Bâti- 
mens traverferent  à la  Côte  de  RufTie  , juf- 
qu'à Matflo  5c  Delgoi  3 route  Sud-Oucft* 
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Heemskerke  obrint  des  Officiers, qui  commandoient  à Kola  pour  le  Czar,  

la  periniffion  de  faire  tranfporter  fes  deux  petits  Bâtimens  dans  le  Maga-  nord-GOuest 
lin  RulTe , & de  les  y confacrer  à la  poftérité  , comme  le  monument  de  la  etauNokd- 
plus  étrange  Navigation  qui  fe  foit  confervée  dans  la  mémoire  des  Hom-  Est. 
mes.  Enfuite  s’étant  rendu  , le  1 5 de  Septembre  avec  fes  gens,  à bord  du  Heemskerk* 
Vaiffeau  de  Cornelifz  (80)  , que  rien  ne  retenoit  plus  à Kola  , ils  fortirent  1597. 
de  la  Riviere  le  1 8 , pour  faire  route  en  Hollande.  Elle  fut  heureufe.  Le 
1 cf  d’Oélobre  ils  entrèrent  dans  la  Meufe  } 8c  s’étant  rendus  à Amfterdam 
le  1 de  Novembre  , ils  y furent  reçus  avec  autant  d’admiration  pour  leur 
courage  , que  pour  la  fingularité  de  leurs  avantures. 

Cependant  une  fi  malheureufe  cataftrophe  ne  découragea  pas  moins  les  Effet  de  ce  mai- 
Négocians  que  les  Etats  de  Hollande  *,  8c  l’entreprife  de  la  découverte  d’un  heurcuxVou&c‘ 
partage  au  Nord-Eft  fut  abandonnée , comme  celle  du  palfage  au  Nord- 
Oueft  l’avoit  été  en  Angleterre  après  le  troifieme  Voïage  de  Davis.  Il  fem- 
bloit  que  les  deux  Nations,  jaloufes  de  la  meme  gloire,  attendilïent  mu- 
tuellement le  fuccès  des  efforts  qu’elles  faifoient  comme  à l’envi , pour 
fe  déterminer  à les  recommencer  , 8c  pour  reprendre  courage  d’un  côté 
lorfqu’on  le  perdoit  de  l’autre.  On  trouve  du  moins  , dans  les  Mémoires 
du  tems , qu’après  le  retour  d’RIeemskerke  plufieurs  Anglois  reprirent  des 
efpérances  qui  ne  s’étoient  pas  tout-à-fait  éteintes  pour  le  Nord-Oueft , 8c 
qu’elles  étoient  fort  échauffées  en  1600,  lorfqu’un  nouvel  incident  les  fit 
éclore  avec  une  nouvelle  ardeur. 

On  a vit,  dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (81),  que  le  Capitaine  incident  qui  «- 
James  Lancafter  avoir  été  envoie  aux  Indes  Orientales  avec  quatre  grands 
Vaiffeaux  , les  premiers  que  la  Compagnie  Angloife  eut  expédiés  pour  ces 
Mers.  Il  fut  battu  à fon  retour  par  une  rude  tempête  , vers  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  -,  8c  le  Vailfeau  qu’il  montoit  fut  fi  maltraité  que  fes  pro- 
pres gens  le  prefferent  de  paffer  fur  un  autre.  Mais  croïant  fa  préfence 
nécertaire  à la  confervation  des  richeffes  qu’il  avoit  à bord  , il  demeura 
ferme  dans  fon  porte  , & n’accepta  , du  fecours  qu’on  lui  offroit,  que  l’oc- 
cafion  d’écrire  à la  Compagnie  , pour  lui  protefter  qu’au  rifque  de  fa  vie 
êc  de  celle  de  fon  Equipage  , il  s’efforceroit  de  fauver  fon  Navire  8c  fa 
cargaifon.  A cette  généreufe  déclaration  , dont  on  a rapporté  les  termes  , il 
joignit  une  apoftille  , d’autant  plus  remarquable  , que  fon  embarras  n’eut 
pas  le  pouvoir  de  lui  en  faire  perdre  l’idée  : » lepaffage  aux  Indes  Orientales  , 

« écrivit-il  , eft  à foixante-deux  degrés  trente  minutes  au  Nord-Oueft  de 
l’Amérique. 

trente  lieues.  De  Matflo  & Delgoi  jufqu’au  Iles  jufqu’au  bout  occidental  de  Kilduin  , 

Golfe,  où  ils  navigerent  prefque  fur  tous  route  Nord-Oueft  , vingt  lieues.  De  Kilduin 
les  Rhumbs  de  la  Bouftble, vingt-deux  lieues.  au  lieu  où  Jean  Cornelifz  vint  joindre  les 
Du  Golfe  à Colgoi  , route  Oueft-Nord-  deux  Bâtimens , route  Nord-Oueft  quart-de 
.Oueft  , dix  huit  lieues.  De  Colgoi  à la  Poin-  l’Oueft  , fept  lieues.  Du  même  lieu  jufqu’à 
te  orientale  de  Candnoës,  route  Oueft-Nord-  Kola  , dix-huit  lieues.  Total  , depuis  la  Hute 
Oueft,  vingt  lieues.  De  Candnoe's  au  côté  delà  Nouvelle  Zemble,  trois  cens  quatre- 
©ccidental  de  la  Mer  Blanche  , route  Oueft-  vingt-une  lieues. 

Î^ord-Oueft , quarante  lieues.  Du  côté  occi-  («o)  Le  Journal  n’explique  pas  mieux  qui 

dental  de  la  Mer  Blanche  jufqu’au x fept  Iles , étoir  ce  Cornelifz. 

toute  Nord-Oueft  , quatorze  lieues.  Des  fepe  (81)  Yoiez  le  Tome  VI.  de  ce  Recueil» 
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Une  affurance  fi  pofitive,  dans  des  circonftances  de  cette  nature  , ôc  de 
la  part  d’un  Homme  dont  on  connoifToit  le  cara&ere  (82)  , fit  une  im- 
prelîîon  extraordinaire  à Londres.  Ellis  juge  même  que  l’Apoftille  , n’étant 
lice  à rien  dans  fa  Lettre , devoit  être  une  réponfe  qui  fe  rapportoit  à fes 
inftruéticms.  Mais  indépendamment  de  cette  conjedure  , il  paroît  certain 
que  ce  fut  fur  l’avis  de  Lancafter  , que  la  Compagnie  de  Ruifie  &c  celle  de 
Turquie  fe  déterminèrent  à faire  partir  deux  Vailfeaux  , pour  la  découverte 
du  partage  au  Nord-Oueft. 

Le  Capitaine  Georges  Weimouth,  Commandant  de  cette  Expédition  (83), 
partit  le  2 Mai  1602,  à bord  de  la  Découverte , Navire  de  foixante-dix 
Tonneaux  , avec  un  autre  , nommé  l'Aide  de  Dieu  , de  foixante,  & com- 
mandé par  Jean  Drew.  Le  28  de  Juin  , fe  trouvant  par  les  foixante-deux 
degrés  trente  minutes  de  latitude,  il  reconnut  le  Cap  de  Warwick  , & 
de  fortes  raifons  lui  firent  juger  que  cette  Terre  étoit  une  Ile.  Dans  cette 
fuppofition  , il  conclut  que  le  Golfe  de  Lumley  , & celui  qui  en  eft  le  plus- 
proche  au  Midi , dévoient  nécertairement  aboutir  à quelque  Mer  : Sc  con> 
me  le  courant , dans  cet  endroit , porte  droit  à l’Oueft  , il  en  inféra  qu’on 
devoit  raifonnablement  y efpérer  un  partage.  Il  cbferva  aurti  que  tout  le 
Pais  de  l’Amérique  étoit  coupé  dans  cette  partie.  Mais  le  19  de  Juillet , fes 
gens  mutinés  demandèrent  abfolument  leur  retour  -,  avec  offre  néanmoins,  s’il 
vouloit  tenter  la  découverte  par  les  foixante  ou  cinquante-fept  degrés,  à la  bu- 
veur du  vent  de  Nord-Oueft  qu’ils  avoient  alors , d’en  courir  volontiers  le 
rifque  avec  lui.  Il  étoit  à foixante-huit  degrés  cinquante-trois  minutes,, 
& l’Equipage  refufoit  abfolument  d’avancer  plus  loin.  Le  26  , il  fe  trouva 
par  les  foixante-un  degrés  quarante  minutes , à l’entrée  d’un  Golfe  , où 
s’étant  avancé  l’efpace  de  cent  lieues  au  Sud  , les  glaces  l’embarrafferent 
fi  peu , qu’il  jugea  le  partage  plus  vraifetnblable  de  ce  côté  , que  par  le 
Détroit  de  Davis.  Cependant  la  faifon  trop  avancée , & le  grand  nombre 
de  Malades  qu’il  avoir  fur  les  deux  Bords , lui  firent  prendre  la  réfolution 
de  retourner  en  Angleterre,  où  il  arriva  le  5 d’Aoùt,  au  Port  de  Dar- 
mouth. 

Ce  Voïage  , dont  il  n’y  avoir  rien  à conclure  au  fond,  pour  ou  contre 
la  réalité  du  partage,  fervit  néanmoins  à foutenir  les  efpérances  publiques  3 
& toute  la  Nation  Angloife  fembloit  n’attendre  qu’un  Homme , dont  le. 
mérite  répondît  à la  grandeur  de  l’Entreprife.  Il  fe  préfenta  dans  le  céle^ 
bre  Hudfon  , dont  Ellis  rend  ce  témoignage  au  nom  de  toute  la  Patrie  ; 
» que  jamais  perfonne  n’entendit  jamais  mieux  le  métier  de  la  Mer -,  que 
« fon  courage  étoit  à l’épreuve  de  tous  les  évenemens  , & que  fon  appli- 
" cation  fut  infatigable.  Ce  fameux  Avanturier  prit  des  engagemens  avec 
une  Compagnie  de  Négocians  diftingués  , quis’étoient  affociés  en  général , 
pour  la  découverte  d’un  partage  plus  court  aux  Indes  Orientales , foit  par 
le  Nord  , ou  par  le  Nord-Eft  , ou  par  le  Nord-Oueft  , &c  répondit  du  fuccès 
par  une  de  ces  trois  routes.  On  ne  trouve  point , remarque  Ellis,  dans  au- 
cun des  Mémoires  qui  font  venus  jufqu’à  nous,  de  Compagnie  qui  ait  ja- 
mais fait  tant  de  dépenfes  dans  la  même  vue,  & qui  les  ait  foutenues  fi. 
conftamment. 

(S2)  Ses  îervices  furent  récompenfïs , clans  îa  fuite  , parla  Dignité  de  Chevalier. 

Son  Journal  cft  dans  la  ColledUon  de  Purchas. 


DES  V O ï A G E S.  L r v.  VL  141 

Le  premier,  Voïage  qu’Hudfon,  fie  à fon  fervice,  fut  pour  découvrir  un 
paflage  aux  Indes  Orientales  droit  au  Nord.  Il  n’y  emploïa  pas  plus  de 
quatre  mois  8c  demi  ; 8c  cette  Expédition  mérite  plusieurs  remarques.  Le 
jour  de  fon  départ  fut  le  premier  de  Mai  1607.  Le  1 3 de  Juin,  il  décou- 
vrit une  Terre,  qui  paroît  être  une  partie  de  la  Côte  orientale  du  Groen- 
land. Il  en  vit  une  autre  , le  zi  du  même  mois  , par  les  foixante-treize 
degrés  3 8c  ne  prenant  des  noms  que  dans  fes  efpérances , il  lui  donna  ce- 
lui de  Hold  v/ith  kope , c’eft-à-dire  Tiens-bon.  Il  y trouva  le  tems  beau 
& tempéré  , au  lieu  qu’à  foixante-trois  degrés  il  l’avoit  eu  extrêmement 
froid.  Le  27,  il  étoit  à la  hauteur  de  foixante-dix-huit  degrés,  8c  le  tems 
y étoit  le  même  -,  mais  le  2 de  Juillet,  à la  meme  latitude,  il  le  trou- 
va extrêmement  froid.  Le  8,  au  même  degré  , il  eut  un  grand  calme.  La 
Mer  étoit  fans  glace , mais  il  rencontra  une  quantité  conlidérable  de  Bois 
flotté.  Il  obferva  qu’une  Mer  bleue  , ou  couleur  d’azur  , étoit  ordinaire- 
ment embarraflee  de  glaces  , mais  qu’étant  verte  elle  n’en  avoit  aucune. 
Le  14  , fon  Contre-Maître  8c  fon  Bofleman  , qui  defeendirent  à terre  par 
les  quatre-vingt  degrés  vingt-trois  minutes  fe  trouvèrent  fur  la  Côte  de 
Spielberg,  ou  du  Groenland.  Ils  y découvrirent  des  traces  de  Beftiaux.  Us 
virent  quelques  Oifeaux  aquatiques  , 8c  deux  ruifleaux  d’eau  douce , dont 
l’eau  étoit  chaude.  Le  Soleil  , obfervé  à minuit  fe  trouvoit  élevé  au- 
deflus  de  l’Horizon  de  dix  degrés  quarante  minutes.  Hudfon  s’avança  juf- 
qu’à  prés  des  quatre-vingt-deux  degrés; il  auroit  été  plus  loin  , fi  les  gla- 
ces ne  l’euflent  arrêté.  Enfuite  , pouffant  au  Nord-Oueft , il  tenta  de  re- 
venir par  le  Détroit  de  Davis  3 mais  n’y  trouvant  pas  la  Mer  moins  inac- 
ceflîble  , il  revint  le  15  de  Septembre. 

On  ne  lui  laifla  point  un  long  repos.  Dès  l’année  fuivante , on  lui  pro- 
pofa  de  chercher  un  paflage  au  Nord-Eft.  Il  fe  mit  en  Mer  le  21  d’Avril, 
& fes  premières  recherches  fe  firent  entre  le  Spitzberg  8c  la  Nouvelle 
Zemble  : mais  étant  arrêté  par  les  glaces  , il  côtoïa  cette  derniere  Baie  , 
qui  fur  moins  rigoureufe  pour  lui  qu’elle  ne  l’avoit  été  pour  les  Hollan- 
dois.  Il  conçut  même  quelque  efpérance  de  trouver  un  autre  paflage  que 
celui  qui  étoit  connu  fous  le  nom  de  Weigats  : enfuite  renonçant  à cette 
idée,  il  quitta  fa  route  , pour  tenter  le  paflage  au  Nord-Oueft  par  le  Gol- 
fe de  Lundty.  Mais  il  reconnut  bientôt  que  la  faifon  étoit  trop  avancée  ; 
8c  remettant  fon  entreprife  à l’année  fuivante  , il  prit  le  parti  de  retour- 
ner en  Angleterre  où  il  rentra  le  z 6 d’Août. 

On  ne  trouve  aucun  éclairciflement  ,fur  les  raifons  qui  lui  firent  quitter 
prefqu’aufli-tôt  fa  Patrie.  Ellis  fait  entendre  que  fa  Compagnie  fut  mé- 
contente des  pertes  continuelles  qu’elle  avoit  efluïées  , fans  en  avoir  tiré 
le  moindre  avantage  ; 8c  que  pour  la  dédommager  de  fes  frais,  il  chercha 
le  moîen  de  la  fetvir  par  des  fecours  Etrangers.  On  ne  comprend  point 
comment  elle  auroit  pu  tirer  quelque  utilité  du  fuccès  d'autrui . vais  quel- 
que jugement  qu’on  doive  porter  des  motifs  d’Hudfon  , il  efb  certain 
qu’aiant  off.rt  fes  fervices  aux  Hollandois,  fa  réputation  les  fit  accepter, 
8c  que  la  Compagnie  d’Amfterdam  lui  fournit  en  1609  un  Vaifleau  bien 
pourvu  de  munitions  , pour  chercher  un  paflage  , foit  par  le  Nord-Eft  on 
par  le  Nord  Oueft.-  Aufïi  la  Relation  de  ce  troifiexne  Voïage  ne  fe  trou.- 
ve-t’elle  que  dans  les  Recueils  Hollandois. 
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Î41  histoire  générale 

Hudfon  fit  voiles  du  Texel  le  6 d’Avril , & doubla  le  Cap  de  Norver- 
ge  le  5 de  Mai.  Enfuite  il  prit  la  route  vers  la  Nouvelle  Zemble , le  long 
des  Côtes  Septentrionales.  Les  Bancs  de  glace  , dont  il  trouva  cette  Mer 
couverte  , lui  firent  perdre  tout-d’un-coup  l’efpérance  de  pénétrer  plus  Loin 
par  cette  voie.  Son  Equipage  étoit  un  mélange  d’Anglois  & de  Hollan- 
dois  , dont  la  plupart , aiant  fait  le  voïage  des  Indes  Orientales  , furent 
bientôt  rebutés  par  l’excès  du  froid , & qui  d’ailleurs  s’accordoient  fou 
mal  entr’eux.  Il  leur  fit  deux  propofitions  : la  première,  d’aller  vers  les 
Côtes  de  l’Amérique , par  les  quarante  degrés , fondé  fur  des  Mémoires 
& des  Cartes  que  le  Capitaine  Smith  (84)  lui  avoit  envolées  de  la  Vir- 
ginie , 8c  par  lefquelles  il  paroiffoit  qu’on  pouvoit  efperer  un  pafiage  dans 
les  Mers  Occidentales,  par  un  Détroit  que  Smith  fuppofoit  autour  de  cette 
Colonie  (85).  L’autre  propofition  étoit  de  chercher  ce  pafiage  par  le  Dé- 
troit de  Davis.  On  eft  furpris  de  lire  dans  ce  Journal  , que  ce  fut  le  fé- 
cond de  ces  deux  projets  qui  fut  approuvé  , & de  trouver  aufiî-tôt  qu’a- 
près  s’ètre  avancé  jufqu’à  Elle  de  Faro  , Hudfon  tourna  vers  le  Sud  juf- 
qu’aux  quarante-quatre  degrés  , où  il  relâcha  le  1 8 de  Juillet  fur  la  Côte 
du  Continent  , pour  fe  faire  un  nouveau  Mât  de  Mifene.  Il  y fit  quel- 
ques échanges  avec  les  Habitans  , pour  des  Pelleteries  ; mais  fes  gens  s’é- 
tant attiré  leur  haine  , 8c  craignant  de  n’être  pas  les  plus  forts  , l’oblige- 
rent  de  remettre  à la  voile  le  z6  , Retinrent  la  Mer  jufqu’au  3 d’Aout , 
qu’ils  prirent  encore  rerre  par  les  trente-fept  degrés  quarante  - cinq  mi- 
nutes : enfuite  , rangeant  la  Côte  jufqu  a quarante  degrés  quarante  minu- 
tes , ils  trouvèrent , entre  deux  Caps  , une  grande  Riviere  (86),  qu’ils  re*- 
monterent  dans  la  Chaloupe  l’efpace  de  cinquante  lieues.  Enfin  ils  s’avan- 
cèrent jufqu’aux  quarante-deux  degrés  quarante  minutes  5 mais  , les  provi- 
fions  commençant  à leur  manquer,  ils  reprirent  le  large,  8c  dans  le  Con- 
feil  qu’ils  tinrent  fur  leur  route,  les  opinions  furent  différentes.  Le  Contre- 
Maître  , qui  étoit  Hollandois  , vouloir  hiverner  en  Terre-Neuve  , pour 
retourner  l’année  fuivante  à la  recherche  du  Pafiage  par  le  Nord-Oueft. 
Hudfon  fut  d’avis  contraire , dans  la  crainte  que  Ion  Equipage  , qui  l’a- 
voit  déjà  menacé  , ne  continuât  de  fe  mutiner  , 8c  que  la  difficulté  de 
trouver  des  vivres  ne  le  mît  hors  d’état  de  reprendre  fa  navigation.  Il  pro- 
pofa  d’aller  paffer  l'Hiver  en  Irlande  , & tout  le  monde  parut  y confénrir  : 
mais , les  Anglois  aïant  changé  d’opinion , en  fe  rapprochant  de  leur  Pa- 
trie , on  relâcha  le  7 de  Novembre  à Darmouth. 

Le  Contre-Maître  Hollandois  ne  manqua  point  de  donner  avis  aux  Di- 
re&eurs  , de  ce  qui  s’étoit  paflé  dans  cette  vaine  Expédition  ; 8c  l’unique 
fruit , qu’EIudfon  en  tira  pour  fes  vues  , fut  l’accommodement  qu’on  a 
rapporté  dans  un  autre  article  (87).  Il  offrit  enfuite  à la  Compagnie  Hol- 


(04)  Le  même  , dont  on  a donné  les  Voïa- 
ges  dans  le  Tome  précédent. 

(85)  Ces  Mémoires  & cesCattes  de  Smith 
dévoient  être  du  premier  Voïage  des  An- 
glois à la  Virginie,  c’eft-à  dire  de  1584; 
car  on  ne  peut  fuppofer  que  depuis  vingt- 
cinq  ans  ils  ne  fuffent  pas  revenus  de  la  faulle 
.opinion  qu'on  leur  attribue  ici. 

(8^J  Elle  en  coufervc  le  nom  de  Rivière 


d’Hudfon. 

(87)  Votez  le  Tome  précédent , article  de 
i’EtablifTement  des  Anglois  , pag-  4 y 9 II  eil 
a/Tez  furprenant  qu’Ellis  ne  cLife  pas  un  mot 
de  l'engagement  d’Hudfon  au  fervice  des 
Hollandois,  & qu’en  parlant  de  ce  troilieme 
Voïage  il  ne  fade  pas  connoître  en  quel  non» 
il  fut  entrepris. 
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landoife  de  faire  un  nouveau  Voïage  , mais  à des  conditions  qui  ne  fu- 
rent pas  goûtées.  Ce  refus  le  rendant  libre  , il  en  prit  occafion  de  renouer 
avec  fon  ancienne  Compagnie  Angloife  : mais  elle  exigea  , pour  fonde- 
ment du  Traité  , que  dans  une  nouvelle  entreprife  au  Nord-Oueft  il  prît 
à bord  , en  qualité  d’Aflîftant , Coleburne  , habile  Marin  , qu’elle  croioit 
propre  à guider  fes  réfolutions.  C’eft  à cette  fatale  claufe  qu’on  attribue 
fes  malheurs  , par  l’influence  qu’elle  eut  fur  fa  conduite  &:  lur  les  difpo- 
fitionS’  de  fon  Equipage. 

Il  partit  de  Blackwall , le  17  d’ Avril  ; & fans  attendre  que  fon  Vaiffeau 
fût  forti  de  la  Tamife  , il  faiflt  la  première  occafion  de  fe  défaire  de  Co- 
leburne , en  le  renvoïant  à Londres , avec  une  Lettre  dans  laquelle  il  s’ef- 
forçoit  de  juftifier  cet  étrange  procédé  : à la  fin  de  Mai , il  arriva  fur  la 
Côte  d’Iflande  , où  il  entra  dans  un  Port , du  côté  de  l’Oueft  -,  & fous  des 
prétextes  qui  fe  rapportoient  à Coleburne  , fes  gens  y formèrent  un  com- 
plot , qu’il  n’eut  pas  peu  de  peine  à diflîper.  Cependant , apres  les  avoir 
fait  rentrer  dans  l’ordre  , il  quitta  l'Iflande  le  1 de  Juin  ; & le  9 du  même 
mois  , il  compta  d’avoir  paflé  le  Détroit  de  Frobisher.  Le  1 5 , il  recon- 
nut le  Pais  que  Davis  avoit  nommé  la  Défolation  j &c  le  24  , il  entra  dans 
le  Détroit  qui  a pris  fon  nom  depuis.  Le  8 de  Juillet,  à foixante  degrés, 
il  donna  le  nom  de  Defir  provoqué  au  Pais  qu’il  vit  au  Sud  du  Détroit. 
Il  fe  trouva , le  1 1 , entre  plufieurs  Iles  qu’il  appella  les  IUi  de  la  Merci 
de  Dieu.  La  Marée  y montoit  de  plus  de  quatre  brades,  & s’y  trouvoit  pleine 
à huit  heures , dans  la  Nouvelle  Lune  : il  obferva  que  le  flux  venoit  du 
Nord.  On  étoit  alors  par  les  foixante-deux  degrés  neuf  minutes  de  latitu- 
de. Après  avoir  paflé  le  Détroit  , le  3 d’Août , il  donna  au  Cap, qui  eft 
l’extrémité  du  paflage  vers  l’Orient , le  nom  de  Cap  Woljlenholme  5 & le 
nom  de  Cap  Diggs  , à celui  qui  eft  du  côté  de  l’Occident  : enfuite , pouf- 
fant jufqu’au  fond  de  la  Baie  , il  vifita  fort  foigneufement  toute  la  Côte 
occidentale  , jufqu’au  commencement  de  Septembre.  Son  Contre-Maître , 
dont  le  nom  étoit  Kobert  Yvett  , ne  ceflant  d’exciter  des  mutineries  dans 
l’Equipage  , il  le  dépouilla  de  fon  office  , & cette  rigueur  ne  fit  qu’irriter 
les  Mécontens.  Cependant  il  continua  de  viliter  la  Baie  , dans  la  vûe  ap- 
paremment de  chercher  un  lieu  propre  au  deflein  qu’il  avoit  d’y  palier 
l’Hiver.  Il  en  trouva  un  , au  commencement  de  Novembre , vers  le  Sud- 
Oueft  , & le  Vaiffeau  y fut  mis  à fec. 

On  étoit  parti  de  Londres  avec  des  provifions  pour  fix  mois -,  & ce  ter- 
me étant  expiré  , il  eft  difficile  de  concevoir  quelles  pouvoienr  être  les 
efpérances  d’Hudfon,  dans  un  Pais  dont  il  connoiflbit  la  fterilité.  Aufli 
fe  vit-il  bientôt  dépourvu  de  tout.  A la  vérité , l’Hiver  fit  paffer  un  grand 
nombre  d’Oifeaux  , qui  le  fauverent  du  dernier  excès  de  la  faim , & qui 
aidèrent  à prolonger  le  peu  de  bifcuit  qui  reftoit  à bord.  On  ajoure  rpour 
excufer  une  fi  haute  imprudence  , que  fi  fes  gens  eurent  beaucoup  à fouf- 
frir  , il  porta  lui-même  fa  part  de  la  mifere.  A l’arrivée  du  Printems,  il 
courut  la  Côte  pendant  neuf  jours  , pour  chercher  quelques  Sauvages  dont 
il  pût  tirer  des  vivres.  Mais  , ne  trouvant  rien  qui  convînt  à fa  fituation  , 
il  revint  au  Vaiffeau  , qu’il  prit  le  parti  de  remettre  promptement  à.  flotr 
pour  retourner  droit  en  Angleterre.  Il  diftnbua  j dans  l’Equipage  5 le  Bif 
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cim  qu’on  avoir  confervé.  Il  régla  les  Appointemens  8c  les  Certificats 
dans  la  fuppofition  qu’il  vînt  à mourir  pendant  la  route.  On  raconte  qu’en 
faifant  ces  trilles  difpofitions , il  pleurok  à chaudes  larmes , de  l’infortune 
de  fes  gens  8c  de  la  lienne. 

Cette  tendrefle  ne  fit  aucune  imprefiion  fur  ceux  qui  avoient  juré  fa 
perte.  Un  Scélérat,  nommé  Henri  Green , auquel  il  avoit  fauvé  la  vie  à 
Londres  , en  lui  donnant  une  retraite  dans  fa  Maifon,  & l’envoïant  à bord 
de  fon  VailTeau  fans  la  participation  des  Propriétaires  , avoit  confpiré 
contre  lui  avec  Yvett  8c  d’autres  complices.  Lorfqu’on  fut  prêt  à partir  , 
ils  fe  faifirent  du  Capitaine  , de  Jean  Hudfon  , l'on  Fils  , qui  étoit  en- 
core dans  la  première  jeunelfe  , de  James  Woodhoufe  , Mathématicien, 
qui  faifoit  le  voïage  en  qualité  de  Volontaire  , du  Charpentier  8c  de  cinq 
autres  -,  ils  les  mirent  dans  la  Chaloupe  , fans  provifions  8c  fans  armes  , & 
les  abandonnèrent  cruellement  dans  cette  affreufe  Contrée,  pour  y périr 
de  mifere  ou  par  la  barbarie  des  Sauvages.  On  n’a  jamais  eu  d’autre  in- 
formation de  leur  fort  : mais  on  fait  qu’ils  furent  vangés  par  la  Juftice  du 
Ciel.  Les  Rebelles,  qui  partirent  avec  le  Vailfeau  , reçurent  du  moins  une 
partie  des  châtimens  qu’ils  méritoienr.  Green,  8c  deux  des  complices  , fu- 
rent tués  dans  une  rencontre  qu’ils  firent  des  Sauvages.  Yvett,  qui  avoit 
fait  plufieurs  volages  avec  Hudfon  , 8c  qui  étoit  la  principale  caufe  du  dé- 
faftre , mourut  à bord  , d’une  maladie  tort  douloureufe  ; 8c  le  relie  de 
PEquipage  ne  rentra  dans  fa  Patrie  , qu’après  avoir  eifuïé  d’horribles  cala- 
mités. On  fut  informé  de  ce  détail  par  l’Ecrivain  du  Vailfeau  , nommé 
Abacuc  Pricket , qu’on  foupçonna , autant  que  tout  autre,  d’avoir  trempé 
dans  une  aélion  fi  noire  , mais  qu’une  proteélion  puilfante  dérobba  au 
châtiment  avec  tous  fes  Compagnons.  D’ailleurs  il  eut  l’art , à fon  retour  , 
de  fe  rendre  nécelfaire  3 en  rapportant  à la  Compagnie  que  la  Marée  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  remettre  le  Vailfeau  à flot  , par  les  foixante-deux 
degrés  de' latitude  , venoit  directement  de  l’Ouelt.  Ce  récit  donna  de  nou- 
velles efpérances  aux  Directeurs  , qui  réfolurent  fur-le-çhamp  de  faire  un 
nouvel  elfai , & de  fauver  en  même-tems  le  malheureux  Hudfon  , s’il 
étoit  encore  en  vie. 

On  choifit  pour  cette  noble  entreprife , Thomas  Button  , Officier  d’u- 
ne nailfance  8c  d’une  habileté  diftinguées  , qui  étoit  alors  au  fervice  du 
Prince  Henri , 8c  que  fes  fervices  firent  élever  dans  la  fuite  à d’autres 
honneurs.  On  lui  donna  deux  Vailfeaux , l’un  nommé  la  Réfolution  qu’il 
monta  lui-même,  l’autre  appellé  la  découverte  , dont  le  commandement 
fut  donné  au  Capitaine  Ingram  -,  8c  ces  deux  Bâti  mens  furent  chargés  de 
provifions  pour  dix-huit  mois.  Button  quitta  la  Tamife  au  commencement 
de  Mai  1612.  Il  entra  dans  le  Détroit  d’Hudfon  , au  Sud  des  Iles  delà 
Réfolution , où  il  demeura  quelque  tems  pris  dans  les  glaces  : mais  s’étant 
heureufement  dégagé  , il  s’avança  jufqu’à  l’Ile  de  Diggs  , qu’il  trouva  fans 
glaces } il  y palfa  quelques  jours , pour  faire  équiper  une  Pinalfe  , dont  il 
avoit  apporté  les  matériaux  d’Angleterre  ; 8c  pénétrant  à l’Oueft , il  décou- 
vrit une  Terre  qu’il  nomma  Çary-Swan  s-neft  (86).  Delà  , tournant  au  Sud- 

(%7  C’cft-a-dire  Porte-nids  de  Cigne  } apparemment  pareequon  y avoit  trouvé  quel- 
ques nids  de  ces  Oifeaux. 

Oueft  > 
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Oueft , il  vit , par  les  foixante  degrés  quarante  minutes  de  latitude  , le 
Pais  auquel  il  donna  le  nom  de  Hopes-Chelked , c’eft-à-dire , Efpérances 
manqtièes.  Une  grolTe  tempête , qu’il  effuïa  dans  ce  dangereux  Parage  , 8 c 

3ui  le  jetta  vers  le  Sud  , l’obligea  de  chercher  un  Port.  Il  entra  , le  1 5 
'Août,  dans  une  Anfe  , au  Nord  d’une  Riviere  qu’il  nomma  le  Port  Nel- 
fon , du  nom  d’un  de  fes  principaux  Officiers  , qu’il  enterra  fur  la  rive. 
Dans  la  réfolution  d’y  paffier  l’Hiver  , il  plaça  le  plus  petit  de  fes  Vaif- 
feaux  devant  le  lien  , 8c  les  fortifia  tous  deux  d’un  Pilotis  de  Sapins  , ren- 
forcé de  terre , pour  fe  garantir  de  la  nége , des  glaces , des  pluies  & des 
flots.  Il]  fe  tint  enfermé  à bord , avec  l’attention  d’y  entretenir  continuel- 
lement trois  grands  feux  -,  8c  fes  foins  ne  furent  pas  moins  conftans  pour 
la  fanté  de  fes  Equipages.  Cependant  il  perdit  quantité  de  Matelots  ; & 
lui-même  , il  fouffrit  beaucoup  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois 
de  l’Hiver , qui  fut  extrêmement  rude. 

On  regrette  qu’il  n’ait  pas  donné  au  Public  le  Journal  exaét  8c  fuivi 
de  fon  Voïage  } d’autant  plus  qu’il  l’avoit  drelfé  avec  beaucoup  d’applica- 
tion (87).  Ellis  ne  fait  pas  difficulté  d’aflurer,  qu’aïant  conçu,  fur  fes  ob- 
fervations , une  forte  efpérance  de  parvenir  à la  découverte  du  Palïage , 8c 
n’en  voulant  partager  l’honneur  avec  perfonne  , il  fe  crut  intéreffié  à ne 
rien  publier.  Ce  qu’on  a rapporté  du  commencement  de  fon  entreprife  eft 
tiré  de  divers  Mémoires  , fortts  de  différentes  mains , où  l’on  trouve  de  plus  , 
que  malgré  la  rigueur  de  l’Hiver , les  eaux  du  Port  Nelfon  ne  furent  pas 
prifes  avant  le  16  de  Février;  ce  qu’on  attribue  aux  changemens  prefque 
journaliers  des  vents.  Il  paroît  auffi  que  Button  n’eut  pas  de  peine  à fe 
garantir  de  la  faim  , puifqu’011  lit  dans  les  mêmes  Mémoires  , que  pen- 
dant le  cours  de  cet  Hiver,  fes  Equipages  tuerent  au  moins  dix-huit  cens 
douzaines  de  Perdrix  8c  d’autres  Oileaux.  Il  avoit  avec  lui  plufieurs  per- 
fonnes  d’une  expérience  8c  d’une  capacité  fupérieures  : tels  étoient  Nelfon , 
que  la  mort  lui  enleva  , mais  auquel  il  fut  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  précautions  ; Ingram , qui  commandoit  le  fécond  Vaifteau  } 
Gibbons  , dont  Button  difoit  lui-même,  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  plus 
habile  Marin  ; Robert  Hawbridge  , dont  on  a quelques  remarques  fur  ce 
Voïage-,  8c  Jofias  Hobart , Pilote  de  la  Réfolution.  Ce  fut  Hawbridge, 
qui,  par  fes  obfervations  fur  la  Marée  aux  Iles  des  Sauvages  , trouva  qu’elle 
venoit  du  Sud-Eft  , 8c  qu’elle  montoit  trois  braffes.  Pendant  tout  l’Hiver  , 
Button  eut  la  fage  politique  d’occuper  utilement  fes  Officiers , pour  leur 
ôter  toute  occafion  de  murmure  , en  leur  faifant  éviter  l’inaétion  , dont  ils 
auroient  peut-être  abufé.  Il  emploïa  les  uns  à mefurer  les  routes  8c  les 
diftances , les  autres  à tenir  compte  des  variations  du  teins  , des  degrés  du 
froid , 8c  des  autres  phénomènes  de  l’air.  Il  les  mit  dans  la  néceffité  de 
s’appliquer  tous , en  leur  propofant  des  Queftions  , auxquelles  ils  étoient 
obligés  de  répondre  (88). 

(87)  Fox  a publié  , dans  fon  Journal , l’a-  » nous  fommes  , lorfque  le  dégel  arrivera  ? 
bregé  d’une  partie  du  Regître  de  Button  , n 8c  quelle  eft  la  meilleure  méthode  pour 
qu’il  avoit  eu  de  Thomas  Roe.  »»  réufltr  dans  la  recherche  de  la  Découverte, 

(88)  On  nous  en  a confervé  quelques-  » auffi- tôt  que  nous  ferons  en  état  de  par- 
uncs  : » Que  peut-on  faire , dans  le  lieu  où  >»  tir  î Hobart  fit  la  répoofe  fuivante  : » fut 
Tome  XV.  T 
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Quoique  la  Riviere  eût  commencé  à s’ouvrir  vers  le  1 1 cTAvril  , Bue- 
ton  ne  remit  en  Mer  que  plus  de  deux  mois  après.  Il  vifita  la  Côte  oc- 
cidentale de  la  Baie  , en  donnant  aux  lieux  les  plus  remarquables  , des 
noms  qu’ils  confervent  encore.  La  Baie,  où  il  avoir  pade  l’Hiver,  prit  le 
Tien  ; de  le  Païs  voifin  fut  nommé  la  Nouvelle  Galle.  Hobart  , trouvant  i. 
foixante  degrés  de  latitude  , un  courant  de  Marée  fort  rapide  , qui  alloit 
tantôt  à l’Eft  & tantôt  à l’Oueft , marqua  ce  lieu  dans  fa  Carte  par  le  nom 
de  Eobart’s  hope  , l’Efpérance  de  Hobart.  La  plus  grande  hauteur  , au  Nord, 
où  l’on  croit  que  Button  ait  pénétré  , eft  le  foixante-cinquiéme  degré.  Oa 
ignore  le  tems  de  fon  retour  ; mais  il  revint  fort  fatisfait  de  fes  Obferva- 
tions  qui  regardoient  principalement  les  Marées , & perfuadé  de  la  pof- 
fibilité  d’un  palîàge  au  Nord-Oued  (89). 

Gibbons  , fon  Parent  & fon  Favori , fut  emploie  à la  même  recherche , 
en  1614,  & fut  moins  content  de  fon  Voïage.  Il  manqua  l’entrée  du  Dé- 
troit d’Hudfon.  Il  fut  entraîné  , par  les  glaces  , dans  une  Baie  qui  fut  nom- 
mée Gibbon  s-hole  , Trou  de  Gibbons  , à cinquante-fept  degrés  de  latitu^ 
de  , au  Nord-Eft  du  Continent.  Il  y fut  retenu  vingt  femaines  entières  , 
dans  un  continuel  danger;  de  fon  Vailfeau  fut  fi  maltraité  , qu’il  fe  vit 
forcé  de  renoncer  à fon  entreprife  , quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’apparence 
qu’il  ne  l’avoit  formée  que  fur  les  inftruébions  de  fon  Ami. 

L’année  fuivante  offre  une  Expédition  beaucoup  plus  célébré  , entre- 
prife par  la  même  Compagnie  , que  l’inutilité  de  fa  dépenfe  n’étoit  pas 
capable  de  rebuter.  Robert  Byleth  , qui  avoit  été  des  trois  derniers  Vola- 
ges , fut  choifi  pour  commander  la  Découverte  , Navire  de  cinquante- 
cinq  Tonneaux , & reçut  pour  Pilote  le  fameux  Guillaume  Baffin , dont 
la  réputation  a comme  éclipfé  la  fienne.  Ils  mirent  à la  voile  le  1 8 d’A- 
vril  ; & dès  le  6 de  Mai,  ils  reconnurent  le  Groenland  , à l’Eft  du  Cap 
Farewell.  Le  ij  , ils  payèrent  les  Iles  delà  Réfolution.  Dans  un  bon  Ha- 
vre , qu’ils  trouvèrent  au  Nord  de  ces  Iles  , ils  obferverent  que  la  Marée 
venoit  d’Eft-Sud-Eft  ; aux  lies  des  Sauvages  , ils  rencontrèrent  un  grand 
nombre  d’Habitans  du  Pais , avec  lefquels  ils  entrèrent  en  Commerce.  Leur 


» 1*  première  queflion , mon  avis  eù , fi 
35  Dieu  nous  donne  des  forces , de  fuivre  cet- 
95  te  Riviere  avant  que  de  ia  quitter,  pour 
33  favoir  jufqu’où  elle  peut  être  remontée  , 
33  & pour  rencontrer  peut-être  quelques  Ha- 
33  bitans  dont  nous  publions  tirer  des  lu- 
33  rmeres  : à lcgard  du  profit , je  ne  crois 
33  point  qu’on  en  puifte  faire  ici.  Je  répons  , 
35  fur  la  fécondé  queftion  , qu'il  faut  cher- 
■»  cher  vers  le  Nord,  autour  de  ce  Païs  oc- 
33  cidental  , jufqu’à  ce  que  nous  trouvions 
33  un  parage  où  la  Marée  vienne  du  côté 
35  de  l’Oueft  , poufier  alors  notre  route  con- 
»>  tre  cette  Marée  , fit  chercher  de  ce  côté 
» le  pairage;  car  , à mon  avis,  les  Marées 
35  que  nous  avons  eues  du  côté  de  l’Eft  11e 
30  font  que  des  courans  , venus  de  quelque 
*•  Promontoire  fitué  au  Nord  des  Côtes , fit 


53  formés  par  la  fituation  de  l’embouchure 
35  des  Rivières.  Si  nous  pouvions  une  fois 
33  découvrir  ces  Promontoires , nous  trouve- 
30  rions  que  la  Marée  y vient  de  l’Oued. C’eft 
33  mon  fentiment  , dans  lequel  je  perfifterai 
30  jufqu’à  ce  qu’il  foit  détruit  par  des  rat- 
33  fons  plus  fortes.  Les  bons  Juges , obfer- 
ve  Ellis  , reconnoifient  aujourd’hui  que 
cet  Homme  penfoit  jufte,  S t que  fa  mé- 
thode eft  la  feule  qui  foit  conforme  au 
bon  fens. 

(89)  La  mort  du  Prince  Henri , fon  Pro- 
tecteur , l’empêcha  de  faire  un  autre  Vola- 
ge ; mais  il  engagea  Briggs , fameux  Mathé- 
maticien à parler  au  Roi  Jacques,  pour  lui 
communiquer  fes  lumières  : il  auroit  mieux 
fait  de  les  communiquer  au  Public,  en  pu- 
bliant fon  Journal. 
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Journal  qui  met  ces  Iles  à foixante-deux  degrés  trente  minutes  de  lati- 
tude , y fait  monter  aufli  haut  la  Marée  , qu’aux  Iles  de  la  Réfolution. 
Delà  pénétrant  toujours  à l’Oueft , ils  découvrirent , par  les  foixante  qua- 
tre degrés  , une  Ile  qu'ils  nommèrent  MiU-Ijland  , Ile  du  Moulin  , parce- 
que  la  glace  y paroifloit  comme  moulue  : la  Marée  y venoit  du  Sud-Eft. 
Le  io  de  Juillet , ils  virent  la  terre  à l’Oueft:,  8c  la  Marée  y venoit  du 
Nord.  Ils  en  conçurent  tant  d’efpérance  pour  le  paflage , qu’ils  donnèrent 
à cet  endroit  le  nom  de  Cap  Comjort  , Cap  de  Confolation  à foixante- 
cinq  degrés  de  latitude  , 8c  quatre- vin gt-fix  degrés  dix  minutes  de  longi- 
tude de  Londres.  Mais  après  avoir  doublé  le  Cap  & setre  avancé  douze 
ou  treize  lieues  , ils  virent  que  la  Côte  tournoit  au  Nord-Eft  à l’Eft  ; ce 
qui  fit  évanouir  leurs  plus  flatteufes  idées.  Ils  revinrent  en  Angleterre  , 
£c  mouillèrent  le  9 de  Septembre  dans  la  Rade  dePlymouth,  fans  avoir 
perdu  un  feul  Homme. 

Ce  Voïage  fit  rappeller,  aux  deux  Avanturiers , qu’il  n’y  avoit  point  de 
fuccès  à fe  promettre  par  la  Baie  d’Hudfon  (90).  Mais  11e  regrettant  que 
les  fix  mois  qu’ils  y avoient  emploies  , ils  propoferent  à leur  Compagnie 
de  les  équiper  pour  une  autre  Expédition , par  le  Détroit  de  Davis  : on 
leur  rendit  le  même  Vaifleau  , fur  lequel  aiant  mis  à la  voile  le  16  de 
Mars  \6\6 , ils  entrèrent  dans  ce  Détroit  le  14  de  Mai.  Mais  en  arrivant 
par  les  foixante-douze  degrés  vingt  minutes  de  latitude  , ils  commencè- 
rent à défefperer  du  paflage  , par  la  feule  raifon  que  la  Marée  y étoit  fi 
balle  qu’elle  ne  montoit  pas  au-deflus  de  huit  ou  neuf  piés  , & qu’elle 
n’avoit  même  aucun  courant  régulier.  La  groiïe  Marée  de  la  Nouvelle  Lune 
y commençoit  un  quart  après  neuf  heures , & le  flux  venoit  du  Sud.  A 
la  même  hauteur  ils  reconnurent  le  Cap  d’Efpérance  de  Sanderfon  , qui 
étoit  le  plus  haut  point  du  Nord  où  Davis  avoit  poulie  fa  route.  Baffin 
obferve , dans  fon  Journal , que  ce  Voïageur  pût  y concevoir  de  grandes 
efpérances  , fur  ce  qu’il  y vit  la  Mer  fans  glaces  , 8c  le  paflage  fort  large  ; 
mais  il  répété  que  la  nature  de  la  Marée  8c  du  courant  devoit  les  dé- 
truire. 

Cependant  Byleth  n’en  continua  pas  moins  fa  route.  Il  arriva  , au  com- 
mencement de  Juin  , par  les  foixante-douze  degrés  quarante-cinq  minutes, 
fous  une  petite  Ile  qu’il  nomma  W'otnen’s-ljland  , Ile  des  Femmes , par- 
cequ’il  y trouva  deux  ou  trois  Femmes,  des  Tentes  & des  Canots.  Les  gla- 
tis , qui  l’incommodoient  beaucoup  , l’obligerent , le  1 1 , d’entrer  dans 
un  Port  où  les  Sauvages  lui  apportèrent  quantité  de  peaux  & de  cornes  (91) } 
ce  qui  la  fit  nommer  Hom-Scund , Sond  de  Cornes.  Après  y avoir  pafle 
quelques  jours,  il  remic  en  Mer,  malgré  l’incommodité  des  glaces;  8c  le 
1 de  Juillet  il  trouva  la  Mer  libre  , par  les  foixante-quinze  degrés  qua- 
rante minutes.  Ici , les  efpérances  de  Baffin  fe  ranimèrent.  On  doubla  , 
le  3 , un  beau  Cap  à foixante-feize  degrés  trente-cinq  minutes , qui  reçut 
le  nom  de  Cap  de  Diggs  , à l’honneur  d’un  des  principaux  Chefs  de  la 
Compagnie  Angloife.  Onpafla  devant  un  beau  Sond , qui  fut  nommé  W oolf- 
wiholme  Sound , du  nom  d’un  autre  Directeur.  Le  5 , on  le  trouva  dans 

(90)  EUis  obferve  qu’il  avoit  fondé  l’endroit  le  moins  propre  'pour  le  paflage. 

(yr)  De  Liçotnes  de  Mer . fuivant  le  Jouyjal. 
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un  autre  Sond,  à foixante-dix-fept  degrés  trente  minutes  ; il  fut  nommé 
Whalè s-Sound  , Sond  des  Baleines,  parcequ’on  y vit  un  grand  nombre  de 
ces  Animauxr 

Byleth  & Baffin  s’avancèrent  enfuite  vers  un  quatrième  Sond  , qui  s’é- 
tend au  delà  des  foixante-dix-huit  degrés  , & qu’ils  nommèrent  Sond  de 
Smith  ; il  eft  à l’extrémité  d’une  Baie  , qui  reçut  le  nom  de  Baffin  s-Ray  y. 
Baie  de  Badin  , & qu’Ellis  fait  commencer  au  Cap  de  Sanderfon.  Tous 
ces  lieux  font  fur  la  Côte  orientale  de  ce  Continent , le  même  que  Fro- 
bisher  , ou  plutôt  la  Reine  Elifabeth  , avoit  nommé  Meta  incognita  , & qui 
n’eft  en  effet  que  la  Côte  Orientale  du  Groenland  : ils  rencontrèrent  une 
prodigieufe  quantité  de  Baleines  dans  le  Sond  de  Smith  , plus  grandes  qu’ils 
n’en  avoient  jamais  vu  dans  aucune  Mer.  La  déclinaifon  de  l’Aiguille , 
dans  cette  Baie , alla  jufqu  a cinquante-f  x degrés , c’eft-à-dire  plus  de  cinq 
points  vers  l’Oueft  Baffin  affure  que  c’eft  la  plus  grande  qu’on  ait  ja- 
mais obfervée. 

En  faifant  route  vers  l’Oueft , ils  découvrirent  plufieurs  Iles , qui  furent 
nommées  Caty's  IJlands , Iles  de  Cary } & le  premier  Sond , qu’on  trouva 
de  ce  côté , reçut  le  nom  d 'Alderman  Jones’ s Sound.  Le  1 1 , ils  arrivè- 
rent par  les  foixante-quatorze  degrés , dans  un  autre  Sond , qu’ils  nom- 
mèrent Lancafiers  Sound.  Baffin  ne  ceffa  point  de  fuivre  la  Côte  Occiden- 
tale du  Détroit  de  Davis,  jufqu’au*7  , où  reconnoiffimt  les  Iles  de  Cum- 
berland , il  défefpera  de  pouvoir  pouffer  plus  loin  fes  découvertes.  Les  Ma- 
lades étoient  en  grand  nombre  à bord.  On  fit  route  vers  la  Côte  de  Groen- 
land , & l’on  entra  dans  le  Port  de  Cockin , à foixante-cinq  degrés  qua- 
rante-cinq minutes.  La  haute  Marée  de  la  Nouvelle  Lune  y commençoit 
à fept  heures  , & montoit  plus  de  dix-huit  pies.  Une  grande  abondance 
de  Biftorte  , que  ce  Port  oftroit  pour  le  foulagement  des  Malades , les  mit 
bientôt  en  état  de  fouffrir  la  Mer,  & l’on  arriva  , le  30  d’Août,  à la  Rade 
de  Douvres. 

Byleth , dans  une  Lettre  fort  fenfée , qu’il  écrivit  au  Directeur  Woolf- 
tenholme  , déclara  pofitivement  qu’on  ne  devoitrien  efpérer,pour  la  décou- 
verte du  paffage,  par  le  Détroit  de  Davis.  Il  ajoutoit  que  d’ailleurs , on  ne 
pouvoir  trouver  de  lieu  plus  propre  à la  Pêche  des  Saumons  , des  Vaches 
marines  & des  Baleines  ; ôc  l’expérience  l’a  vérifié  puifque  les  Hollandois 
y ont  établi  une  Pêche  annuelle , qui  leur  a produit  d’immenfes  richeffes. 
Baffin  ne  parût  pas  moins  perfuadé  que  le  paffage  ne  pouvoir  être  dans 
le  Détroit  de  Davis  : mais  il  demeura  dans  l’opinion  qu’il  en  exiftoit  un 
au  Nord-Oueft  ; & jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  , qu’il  perdit  aux 
Indes  Orientales  après  avoir  été  bleffé  au  fiége  d’Ormuz , il  perfiftadans 
ce  fentiment. 

Un  efpace  d’environ  quinze  ans,  qui  n’offre  aucune  entreprife  pour  la 
découverte , doit  faire  juger  que  la  Compagnie  Angloife  y renonça  tout- 
à-fait , ou  qu’elle  étoit  occupée  d’autres  foins.  Cependant  il  reftoit  , en 
Angleterre,  une  forte  impreffion  des  raifonnemens  de  Davis,  de  Gilbert, 
d’Hudfon  & de  Baffin.  Un  Particulier  _,  nommé  Lucas  Fox  , Homme  né 
pour  la  Mer , en  faifoit  l’unique  fujet  de  fes  méditations  , & ne  ceffoit 
point  d’en  conférer  avec  ceux  qui  avoient  été  emploies  aux  Voïages  pré- 


DES  VOÏAGES.  Liv.  VI.  149 

cédens.  Il  prit  foin  de  recueillir  toutes  les  Cartes  & tous  les  Journaux  de 
ces  Expéditions.  Enfin  l’ardeur  extraordinaire  de  fon  zele  le  fit  connoitre 
des  plus  célébrés  Mathématiciens  , qui  s’engagèrent  à lui  procurer  un  Vaif- 
feau  du  Roi , pour  recommencer  les  tentatives.  Ils  préfenterent , en  1630, 
une  favante  Requête  au  Roi  Charles  I ; &c  ce  Prince  ne  rejerta  point  des 
follicitations  li  graves.  Cependant  la  fai  Ton  trop  avancée  lui  aïant  fait  re- 
mettre l’exécution  de  l’entreprife  à l’année  fuivanre , Briggs , un  des  prin- 
cipaux Mathématiciens , mourut  dans  l’intervalle  ; & les  efpérances  de  Fox 
demeurèrent  fufpendues.  D’un  autre  côté  , quelques  Négocians  de  Briftol , 
follicités  par  un  Officier  de  Mer,  avoient  formé  le  même  projet.  Ilspro- 
poferent , aux  Amis  de  Fox , de  s’affocier  avec  eux  , en  faifant  partir  un 
VaifTeau  dans  la  même  vue  , à condition  que  les  uns  & les  autres  auraient 
une  part  égale  au  profit  de  la  Découverte  , auquel  des  deux  Vaiffeaux  que 
cette  faveur  fût  réfervée.  Leur  propofition  fut  acceptée.  Vers  le  même 
tems  j Thomas  Roe  , déjà  célébré  dans  ce  Recueil  (91)  , arriva  de  Suede  , 
où  fon  mérite  l’avoit  fait  emploier  (93)  , <Sc  prit  tant  d’affeétion  pour  Fox, 
que  l’aïant  préfenté  à la  Cour  , il  y fit  renaître  en  fa  faveur  un  deffein 
qui  fembloit  abandonné.  On  lui  donna  des  inftruétions , avec  une  Carte 
où  toutes  les  découvertes  étoient  raffemblées ; Sc  le  Roi  même,  paroifTant 
compter  furie  fuccès  d’un  Voïage  entrepris  fous  fes  aufpices , le  chargea 
d’une  Lettre  pour  l’Empereur  du  Japon. 

Le  Vaifleau , qui  lui  fut  confié,  étoit  une  Pinaffe  Roïale , nommée  le 
Charles  , de  vingt  tonneaux , avec  vingt-deux  Hommes  d’Equipage  & des 
vivres  pour  dix-huit  mois.  Il  mit  à la  voile  le  8 de  Mai  163  1 3 & le  13 
de  Juin  , il  étoit  à cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  latitude  Sep- 
tentrionale. Il  entra,  le  2.2  , dans  le  Détroit  d’Hudfon  ; enfuite  , après 
avoir  paffé  le  Pais  que  Button  avoit  nommé  Carys-Swan-s-neft , il  arriva, 
par  les  foixanre-quatre  degrés  une  minute  , à la  Côte  qui  avoit  reçu  du  mê- 
me Voïageur  le  nom  de  Ne-ultra  , mais  à laquelle  il  donna  celui  de  Tho- 
mas  Roe’s  welcome  , Bienvenue  de  Thomas  Roe , qu’elle  a continué  de 
porter.  C’eft  une  Île , dont  les  terres  font  entrecoupées  de  Monragnes.  Le 
tems  étoit  beau  ; c’efl-à-dire  que  la  Mer  étoit  fans  glaces  , & la  terre  dé- 
chargée des  néges.  La  Côte  , qui  paroiffoit  fort  faine , reffembloit  par  fes 
inégalités  aux  Promontoires  de  l’Océan  , & la  Marée  y mourait  de  qua- 
tre braffes.  Fox,  paffant  delà  au  Sud-Oueft,  découvrit  par  les  foixante-trois 
degrés  trente-fept  minutes  un  grand  Cap  au  Sud  , avec  de  petites  Iles. 
Dans  la  même  route  , & plus  au  Sud , il  rencontra  une  Ile , par  les  foixan- 
te-trois degrés  , à laquelle  il  donna  le  nom  de  Cobham  Broche.  Le  30  , 
à dix  lieues  de  Cobham  Brooke , il  vit  une  autre  Ile  , qui  fut  nommée 
Dun-Fox  Ijland , où  la  Marée  venoit  du  Nord-Eft  & montoit  d’environ 
douze  piés.  A foixante-deux  degrés  cinq  minutes,  il  fe  trouva  entre  plu- 
fieurs  petites  Iles  , qu’il  nomma  les  Mathématiques  de  Briggs.  Plus  il  s’éloi- 
gnoit  du  Welcome , moins  la  Marée  paroiffoit  monter.  A la  fin  , dit-il , 
elle  devint  prefqu’imperceptible  , & cette  obfervation  fut  confirmée  plu- 
fieurs  fois.  Le  2zdrAoût,  il  rencontra  le  VaifTeau  alfocié , commandé  par 

(91)  Voïez  , ci-deffus  , Ton  Voïage  dans  l’Indoufl:an}  Tom.  IX. 

(9))  En  qualité  d’Ambaffadeur  d'Angleterre. 
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le  Capitaine  James.  Il  eut  une  longue  conférence  avec  cet  Officier,  qui 
étoit  celui  dont  les  Négocians  de  Breft  avoient  écouté  les  follicitations.  Le 
réfultat  de  toutes  fes  découvertes  fut  que , par  le  courant  de  la  Marée  ÔC 
par  les  courfes  des  Baleines,  il  paroiffioit  vraifemblable  que  lepaffiage  étoit 
dans  le  Welcome  de  Thomas  Roe  , ou  Ne-Ultra  de  Button.  Au  commen- 
cement d’Oétobre,  il  repaffia  le  Détroit  d’Hudfon  d’heureux  vents  le 
ramenèrent  aux  Dunes  à la  fin  du  mois. 

La  Relation  de  fon  V otage , qu’il  publia  auffi-tôt , fut  dédiée  au  Roi  : 
il  y établit , comme  un  point  incontefiable , que  les  hautes  Marées , qu’il 
avoit  rencontrées  au  Welcome,  ne  pouvoient  abfolument  venir  parle  Dé- 
troit d’Hudfon  , mais  qu’elles  dévoient  y être  amenées  par  quelque  Mer 
Orientale , ou  par  celle  qui  porte  le  nom  de  Mer  du  Sud.  Il  y trace  ju- 
dicieufement  leur  cours , en  obfervant  que  celle  qui  vient  par  le  Détroit 
d’Hudfon  monte  à fon  entrée , c’eft-à-dire  aux  Iles  de  Réfolution  , cinq 
brades  en  allant  & venant.  Il  ajoute  que  fuivant  le  Journal  d’Hudfon  , elle 
montoit  à l’ile  de  la  Merci  de  Dieu  un  peu  plus  de  quatre  brades  ; que 
Lui-même , il  avoit  trouvé , à foixante-quatre  degrés  dix  minutes  de  lati- 
tude , que  venant  du  Nord  elle  y montoit  plus  de  vingt  piés , dans  le  tems 
même  des  baffes  eaux , & qu’en  rafant  toujours  cette  Côte  occidentale  il 
l’avoit  vue  diminuer  peu  à peu  jufqu’au  Port  Nelfon où  elle  ne  montoit 
que  neuf  piés.  Delà  il  conclut  que  fi  l’on  confidere  la  diftance  , qui  eft  de 
deux  cens  cinquante  lieues  en  montant , & les  obftacles  que  la  Marée  ren- 
contre en  chemin  parmi  tant  d’iles  & de  Bas-fonds , il  doit  paraître  in- 
concevable que  de  fi  prodigieufes  quantités  d’eau  puiffent  fe  retrouver  de 
douze  en  douze  heures , fans  être  remplacées  par  celles  de  quelque  grande 
Mer.  Sur  ces  principes  , non-feulement  Fox  affine  que  le  Paffiage  exifte 
réellement  ? mais  il  n’infifte  pas  moins  fur  le  côté  par  lequel  on  doit  le 
chercher.  On  y trouvera  , dit-il  , une  large  ouverture  , dans  un  climat 
remperé  ; ce  qu’il  fonde  fur  fa  propre  expérience  , aïant  obfervé  que  plus 
ij  montoit  vers  le  Nord  de  la  Baie  d’Hudfon  , plus  il  trouvait  le  tems 
chaud  & la  Mer  dégagée  de  glaces. 

Le  Capitaine  James  qui  étoit  parti  dans  le  même  tems , pour  la  même 
découverte  , ne  manquoit  point  d’efprit , ni  d’habileté  ; mais  on  prétend 
qu’il  n’avoit  point  affiez  d’expérience  des  voïages  du  Nord  , pour  comman- 
der une  Expédition  de  cette  nature.  Il  entra  dans  le  Détroit  d’Hudfon  , vers 
le  milieu  de  Juin,  de  les  glaces  lui  cauferent  beaucoup  d’embarras.  Il  en 
fait  un  long  récit , qu’on  n’accufe  point  d’exagération  \ mais  on  rejette  fes 
difgraces  fur  lui-même , pareequ’il  avoit  perdu  trop  de  tems  au  fond  de  la 
Baie , où  , malgré  la  conférence  qu’il  avoit  eue  avec  Fox,  il  réfolut  d’hi- 
verner. On  juge  d’ailleurs  que  s’étant  enivré  de  fes  efpérances , l’émula- 
tion contribua  plus  que  tout  le  refte  à l’arrêter  dans  cette  Mer  , pour  y 
pouffier  fes  recherches  au  Printems. 

Le  lieu  qu’il  choifit , fut  l’Ile  de  Charleton  , à cinquante-deux  degrés  de 
Latitude.  Il  £ut  obligé  de  s’y  mettre  à couvert  au  commencement  d’Oc- 
tçbre , lorfque  les  néges  vinrent  à tomber  avec  un  froid  exceffif.  Cependant 
l'a  Mer  ne  fut  prife  de  la  gelée  qu’au  milieu  de  Décembre  ; mais  le  froid 
saant  continué  avec  la  même  rigueur  jufi^u’au  milieu  d’Avril  , on  jugç 
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qu’il  diit  être  insupportable  pour  des  Gens  qui  n’avoient  d’autre afyle  qu’une  — * 

Tente,  couverte  des  voiles  du  VailTeau,  8c  qui  trouvoient  à peine  , dans  nor^Ocest 
l’Ile  , quelques  brofTailles  pour  faire  du  feu.  Quel  état , pour  un  Hiver  fi  ET  AU  n0rô- 
long,  qu’ils  fe  virent  encore  affiégés  de  glaces  , longtems  après  quelles  tu-  Est. 
rent  fondues  fur  les  Côtes  de  la  Baie  l Le  29  d’ Avril , il  tomba  de  la  pluie  James. 

pendant  tout  le  jour-,  8c  la  nége  étoit  fondue  le  3 de  Mai  dans  plufieurs  1631, 

endroits  de  l’Ile.  Le  tems  étoit  chaud  , le  13,  pendant  le  jour  j mai^  il  ge- 
loit  encore  toutes  les  nuits.  Le  25  , les  glaces , s’étant  fendues  fur  toute  la 
Baie,  flottoient  autour  du  Vailfeau.  Le  30  , il  n’en  reftoit  plus  entre  le  Vaif- 
leau  8c  l’Ile  *,  8c  l’on  s’apperçut , le  même  jour , que  la  terre  commençoic 
à poulfer.  Cependant  la  Mer  étoit  encore  pleine  de  glaçons  le  1 3 de  Juin. 

Il  n’en  faifoit  pas  moins  chaud  , & l’on  eut  de  l’orage  le  jour  fuivant.  En- 
fin toute  la  Baie  fe  trouva  ouverte  le  1 9 ; 8c  les  glaces  furent  pouflfées  vers 
le  Nord.  James  , après  avoir  quitté  fa  miférable  retraite , pouffa  au  Nord- 
Oueft  , &c  vifita  cette  partie  de  la  Côte  qui  eft  à la  hauteur  de  l’ile  de 
Marbre.  En  fuite  , faifant  route  vers  le  Continent  oppofé  , il  s’avança  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  l’Ile  de  Nottingham.  Mais  on  approchoit  déjà  de  la 
fin  d’Août.  James , preffé  par  les  follicitations  unanimes  de  fes  Gens  , fe 
difpofa  au  retour,  8c  fortit  affez  heureufement  du  Détroit  d’Hudfon.  Ce- 
pendant il  n’arriva  que  le  22  d’Oétobre  au  Port  de  Briftol. 

La  Relation  r qu’il  publia  de  fon  Voïage  , contient  des  obfervations  eu- 
rieufes  (94)  : mais  il  paroît  que  les  difficultés  qu’il  avoit  efîuïées  l’a- 
voient  fait  changer  d’opinion  fur  la  réalité  d’un  paffage  au  Nord-Oueft.  II. 
déclare  pofitivement  que  le  fruit  de  fes  travaux  étoit  d’avoir  reconnu  , 

» ou  qu’il  n’y  avoit  aucun  paffage  , ou  que  s’il  y en  avoit  un , il  devoit 
>*  être  fi  mal  fitué,.qu’iL  y auroit  peu  d’utilité  à le  découvrir  (95)  «.  Son 


(94)  L’ufage  que  le  célebreBoyle  en  a fait 
dans  fes  Ouvrages  a donné  un  grand  relief 
au  Journal  de  James. 

(95)  Il  fonde  fes  doutes  fur  trois  raifons. 
» Il  y a une  Marée  confiante  , qui  entre 
t>  dans  le  Détroit  d’Hudfon  , & le  flux  vient 
« toujours  du  côté  de  l’Efl  : à mefure  qu’il 
« avance,  il  s’altere  , & ne  tient  plus  le 

tems  de  la  Marée  de  la  pleine  Mer.  La 
« même  chofe  arrive  lorfqu’il  entre  dans 
33  des  Baies  £c  des  Bas-fonds  , où  il  eft  ih- 
33  terrompu  & renverfé  par  des  demies  Ma- 
os  rées.  i°.  Il  n’y  a point  ici  de  petits  Poif- 
33  fons , tels  que  des  Merlus  &c.  Il  y en  a 
33  fort  peu  de  grands.  On  n’y  trouve  pas  , 
33  non  plus  , fur  la  Côte , des  os  de  Balei- 
33  nés , de  Vaches  marines  & d ’autresgrands 
33  Poiflons , ni  aucune  forte  de  Bois  flotté, 
33  50.  Par  les  foixante-cinq  degrés  trente 
33  minutes,  on  voit  les  glaces  couchées  fur 
33  toute  la  Mer,  en  forme  de  bandes,  & 
33  je  fuis  perfuadé  , dit  James , que  les  Bas- 
as fonds  & les  petites  Baies  en  font  les  Ma- 
ss trices.  S'il  y avoit  quelque  Mer  au-delà. 


si  elfes  feroient  toutes  brifées  en  morceaux, 
33  comme  il  arrive  lorfqu’elles  paflent  par 
33  le  Détroit  en  fe  jettant  dans  la  Mer  qui 
33  eft  vers  l’Efl.  Il  ajoute  , comme  un  qua- 
trième argument,  33  que  les  glaces  ont  leur" 
33  iflùe  vers  l’Efl , & que  c'eft  par-là  qu’ef- 
33  les  fe  déchargent,  de  ce  côté  , dans  leDé- 
33  troit  d’Hudfon. 

Les  Partifans  du  paffage  ont  répondu  aû 
premier  de  ces  faits  , qu’il  eft  julle  , mais 
qu’  il  ne^  fàit  rien  à la  queflion  ; & que  ft 
James  eut  fondé  la  Marée  au  Welcome  de 
Thomas  Roe  , ce  qu’il  n’avoit  pas  fait,  il 
auroit  été  convaincu , par  les  raifons  mê- 
mes qu’il  allégué  ici  , qu’elle  ne  pouvoir 
venir  de  l’Océan  Atlantique.  Au  fécond  fair, 
on  répond  auffi  qu’il  eft  vrai  , 8c  que  la 
conclufîon  en  efljufte  ; mais  on  ne  l’accor- 
de que  pour  la  partie  de  la  Baie  que  James 
a vifitée.  Fox  trouva  aux  environs  du  Wel- 
come quantité  de  petits  Poiflons , comme 
de  grands.  Or  , non-feulement  la  raifon  de 
James  tombe  pour  les  parties  qu’il  n’a  pas 
vifitées  , mais  elle  y détruit  fa  conclufîon^. 
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témoignage  , 8c  l’effraïante  peinture  qu’il  faifoit  de  Ces  fouffrances  , re- 
froidirent tellement  le  goût  des  Anglois  pour  les  Découvertes , qu’ils  demeu- 
rent près  de  trente  ans  dans  l’inadion. 

En  1619  , les  Danois  avoient  formé  quelques  entreprifes  dans  la 
même  vue.  On  ne  parle  point  des  Volages  qu’ils  avoient  faits  en  Iilande 
8c  dans  le  Groenland,  qui  étoient  connues  fort  anciennement  (96)  , &qui 
n’appartiennent  point  à cet  article  : mais  fous  le  régné  de  Chriftian  IV  , un 
Capitaine  Danois,  nommé  Munk  entreprit  de  chercher  un  palfage  aux 
Indes  Orientales  par  le  Détroit  d’Hudfon  , & partit  avec  deux  Vaifieaux  , 
le  19  de  Mai  1619.  Le  10  de  Juin  , il  reconnut  le  Cap  de  Farewell , 
au  Midi  du  Groenland.  Là,  prenant  fa  route  de  l’Oueft  au  Nord,  il  trouva 
quantité  de  glaces , qu’il  fut  éviter  } il  entra  dans  le  Détroit  d’Hudfon 
qu’il  nomma  le  Détroit  de  Chrijlian  ; 8c  relâchant  fur  la  Côte  de  Groen- 
land , dans  une  Ile  , qui  s’y  trouvoit  habitée  (97) , il  y prit  des  Renes,  8c 
la  nomma  Retn-Sund , c’eft-à-dire  , le  Détroit , ou  le  Sond  des  Rê»es.  Le 
Port  , où  il  palfa  quelques  jours  après  y avoir  arboré  le  nom  & les  armes 
du  Roi  fon  Maître  , fut  nommé  Munkenes.  lien  partit  le  21  de  Juillet.  Les 
orages  8c  les  glaces  l’obligerent  de  fe  mettre  à couvert , le  28,  entre  deux 
Iles,  où  il  faillit  de  périr  dans  le  Port  même.  Ce  Détroit , dont  il  prit  aufli 
polfellion , en  y laillant  le  noyp.  8c  les  armes  du  Roi , reçut  le  nom  de 
Hare-Sund,  Détroit  des  Lievres , parcequ’il  avoit  vu  quantité  de  ces  Ani- 
maux dans  une  des  Iles  voifnes.  Le  9 d’Août , il  fit  voile  vers  l’Oueft- 
Sud-Oueft  , avec  un  vent  de  Nord-Oueft.  Une  grande  Ile,  couverte  de 
nége  , qu’il  rencontra  fur  la  Côte  Méridionale  du  grand  Détroit , fut  nom- 
mée Suceland.  Le  20  , il  porta  de  l’Oueft  au  Nord  ; mais  l’épailfeur  du  brouil- 
lard lui  déroba  la  vue  de  la  Terre,  quoiqu’en  cet  endroit  la  largeur  du 
Détroit  ne  foit  que  de  feize  lieues.  Enfin  , il  entra  dans  la  Baie  d’Hud- 
fon , qu’il  nomma  , en  Latin , Mare  Novum  , Mer  Nouvelle , 8c  Mare  Chrif- 
tianum  Mer  Chriftiane.  Le  premier  de  ces  deux  noms  fut  donné  propre- 
ment à la  partie  Septentrionale  , & le  fécond  à la  Méridionale.  La  route  de 
l’Eft-Nord-Oueft  , qu’il  s’efforça  de  tenir,  le  conduifit  jufqu’aux  foixante- 


Car  s’il  efl:  vrai  qu’on  doive  défefperer  du 
paflage , dans  les  lieux  où  ce  s figues  ne  fe 
trouvent  point , il  s’enfuit  qu’on  peut  l’ef- 
pérer  partout  où  ils  fe  trouvent.  A l’égard 
du  troifieme  fait  , James  fuppofe  que  les 
parties  les  plus  Septentrionales  de  la  Baie , 
qu’il  n’avoit  pas  vifitées  , font  extrêmement 
prifes  de  glaces  ; au  lieu  que  par  la  Relation 
de  Fox  il  paroît  qu’il  y a moins  de  glaces 
vers  le  Nord  , St  qu’au  contraire  les  glaces 
des  parties  méridionales  de  la  Baie  font  bri- 
fées  en  morceaux  & chaflées  par  les  gran- 
des mallés  d’eau  qui  viennent  du  Nord  ; ce 
qui  , dans  fes  principes  mêmes  , prouve 
qu’il  doit  y avoir  une  communication  avec 
quelque  autre  Mer.  Enfin  l’on  répond  au 
quatrième  , que  comme  le  flux  des  Marées 
entraîne  avec  lui  quantité  de  glaces  , par  le 
Détroit , dans  la  Baie  d’Hudfon , il  eft  na- 


turel qu’il  en  forte  beaucoup  par  le  reflux  , 
comme  celles  qui  fe  font  formées  dans  la 
Baie  en  fortent  aulfi  par  le  même  endroit. 

(96)  Le  Continuateur  de  Pufendorf  cite 
un  Aéte  de  Louis  le  Débonnaire  , daté 
d’Aix-la-Chapelle  , le  1 y Mai  854,  où  l'If- 
lande  8c  le  Groenland  font  expreflement 
nommées.  C’efl:  un  Privilège  accordé  à l’E- 
glife  de  Hambourg  , & l’on  y lit  : Dano~ 
rum  , Suecorum  , Norveon  , terra  Gron- 
landon  , H alingalandon  , Iflandon  , Serede- 
vindon  , & omnium  feptentrionalium  <5* 
orientalium  Nationum  , magnum  cœleftis 
gratice  prcedicationis  Jive  adquijîtionis  pate- 
fecit  opium.  Tom.  II.  chap.  10.  p.  41 3 . 

(97)  C’elL-à-dire  , fans  doute  , qu’il  y 
trouva  quelques  Efquimaux  errans , car  on 
ne  leur  connoît  point  d’Habitations  fixes. 
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trois  degrés  vingt  minutes  , où  fe  trouvant  arrêté  par  les  glaces , il  fut  obligé 
de  patfer  l’Hiver  dans  un  Port  qu’il  nomma  Munkeri s-Winter  Haven  , c’eft-à- 
dire  le  Port  d’Hiver  de  Munk  ; 3c  la  Contrée  voiline  reçut  le  nom  de  Nou- 
veau Dannemark. 

Ce  Port , où  il  étoit  arrivé  le  7 de  Septembre  , eft  à l’embouchure  d’une 
Riviere , qu’il  voulut  reconnoître  : mais  il  n’y  fit  pas  plus  d’une  lieue  3c 
demie  , fans  être  arrêté  par  des  rochers.  Son  impatience  lui  fit  prendre  avec 
lui  quelques  Soldats , avec  lefquels  il  tenta  de  pénétrer  dans  les  terres.  Après 
y avoir  fait  trois  ou  quatre  lieues , il  découvrit  des  traces  humaines  , 3c 
d’autres  preuves  que  le  Pais  n’étoit  pas  fans  Habitans.  Cependant , n’aïant 
rencontré  aucun  homme  , il  ne  rapporta,  pour  fruit  de  cette  pénible  courfe  , 
qu’une  grande  quantité  de  Gibier , qui  fervit  à lui  épargner  fes  vivres.  Il 
fit  une  groffe  provifion  pour  l’Hiver j ce  qui  ne  l’empêcha  point  d’en  éprou- 
ver toutes  les  rigueurs.  Ses  liqueurs , fans  en  excepter  l’eau-de-vie , fe  ge- 
lèrent jufqu’au  fond , & briferent  tous  leurs  tonneaux  8c  leurs  vafes.  Les 
maladies  , furtout  le  Scorbut , attaquèrent  les  Equipages  de  fes  deux  Vaif- 
feaux  , dont  l’un  étoit  de  quarante-huit  hommes , 3c  l’autre  de  feize.  Ils  fe 
trouvèrent  tous  hors  d’état  de  s’entre-fecourir  , 3c  la  mortalité  devint  pref- 
que  générale.  Au  mois  de  Mai  1620,  ceux  qui  avoient  furvécu  fenti- 
rent  augmenter  leurs  douleurs.  La  difette  fe  joignoit  à tant  de  miferes  ; 3c 
les  forces  manquoient  aux  plus  réfolus  , pour  tuer  des  Animaux.  Munk , 
réduit  lui-même  au  dernier  afroibliffement , fe  trouva  feul  dans  fa  hute , 
fi  mal , qu’il  n’y  attendoit  plus  que  la  mort.  Cependant , aïant  repris  courage, 
il  fortit  de  fahute  pour  chercher  fes  Compagnons  : il  n’en  trouva  que  deux-,  le 
refte  étoit  mort.  Ces  trois  hommes  s’en couragerent  mutuellement.  Ils  grattè- 
rent la  nége  , fous  laquelle  ils  trouvèrent,  comme  les  Rênes , des  herbes  & des 
racines  qui  les  ranimèrent.  Enfuite  la  pêche  3c  la  chaffe  leur  donnèrent  une 
nourriture  plus  forte.  Le  beau  tems , qui  revint  dans  fa  faifon , acheva  de 
les  rétablir  , 3c  leur  rendit  affez  de  courage  pour  entreprendre  de  repaffer 
en  Dannemark.  Ils  abandonnèrent  leur  grand  Vailfeau , dont  la  manœuvre 
excedoit  les  forces  de  trois  hommes  , 3c  fe  livrèrent  fur  l’autre  à la  pro- 
teélion  du  Ciel.  Le  Port,  où  ils  avoient  paffé  cet  affreux  Hiver  , reçut  le 
nom  de  lotis  Munk' s Buy  , c’eft-i-dire  , Baie  de  Jean  Munk.  Après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à furmonter  les  glaces , ils  arrivèrent  au  Cap  de  Fa- 
rewell,  d’où  ils  entrèrent  dans  l’Océan.  Une  tempête  leur  fit  revoir  de  fort 
près  la  mort.  Cependant  ils  abordèrent , le  2 5 de  Septembre  ,en  Norwege  ; 
3c  d’autres  dangers  , qu'ils  coururent  dans  le  Port , ne  les  empêchèrent 
point  d’y  defeendre  heureufement. 

Ils  furent  reçus , en  Dannemark  comme  des  gens  fortis  du  tombeau  ; 
3c  le  récit  de  leurs  avantures  n’aïant  pû  caufer  que  de  l’effroi , il  ne  fe 
trouva  perfonne  qui  osât  prendre  la  même  route  qu’eux.  Enfin  , Munk  lui- 
même  , à force  de  réfléchir  fur  les  circon fiances  de  fon  expédition , fe  crut 
alfez  inftruit  par  fes  propres  fautes , pour  les  éviter  dans  une  fécondé  en- 
treprife , 3c  réfolut  de  tenter  encore  une  fois  le  paffage  du  Nord-Oueft.  Sa 
fortune  ne  fufEfant  point  pour  l’équipement  d’un  Vaiffeau  , il  trouva  plu- 
fieurs  perfonnes  puilfantes,  qui  s’affocierent  en  fa  faveur.  Tout  étoit  prêt 
pour  fa  navigation  -,  lorfqu’en  prenant  congé  de  la  Cour,  on  lui  parla  de 
Tome  X F.  " V 
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fa  première  entreprife  ; 8c  le  Roi , l’exhortant  à bien  faire  , attribua  la  perrs 
de  fon  équipage  à fa  mauvaife  conduite.  Munk  , à qui  ce  reproche  fut  ex- 
trêmement fenfible,  répondit  moins  refpeétueufement  qu’il  nel’auroit  dû^. 
8c  le  Roi , oubliant  la  modération  , le  pouffa  du  bout  de  fa  canne.  Un  af- 
front de  cette  nature  perça  le  cœur  au  malheureux  Capitaine.  Il  fe  retira 
defefpéré , femitau  lit  , rejetta  toute  forte  de  confolation  8c  de  nourriture,  8c 
mourut  peu  de  jours  après.  Telle  fut  la  fin  8c  la  récompenfe  d’un  Homme  , 
dont  la  Baied’Hudfon  confervera  longtemslenom  dans  fes  Ports  8c  Rivières. 

C’eft  ici  l’occafion  , annoncée  dans  le  Tome  Xc.  de  ce  Recueil  de 
rappeller  un  voïage  des  Elpagnols , entrepris  en  i£oz  , pour  continuer  la 
découverte  des  Côtes  au-delà  du  Cap  de  Mendocin  (98) , dernier  terme  de 
leurs  Navigations  au  Nord  (99).  De  trois  Vaiiïeaux  qui  furent  emploies 
à cette  expédition  , 8c  qui  s’avancèrent  enfemble  jufqu  aux  trente-huit  ou 
trenre-neuf  degrés  de  Latitude  Septentrionale , où  ils  trouvèrent  un  bon  Porc, 
qu’ils  nommèrent  le  Port  de  Monterey , l’un  reprit  , delà,  vers  la  Nouvelle 
Efpagne.  Les  deux  autres  continuèrent  leur  route  jufqu’aux  quarante-deux 
degrés  ; 8c  l’un  des  deux  ne  pafia  point  le  Cap  blanc  de  Saint  Sebaftien  ( 1 ) , 
nom  qu’ils  donnèrent  à un  Cap  qu’ils  trouvèrent  à cette  hauteur , un  peu 
au-delà  du  Cap  Mendocin  , qu’on  place  à quarante-un  degrés  8c  demi  de 
Latitude.  Mais  le  troifieme,  qui  n’étoit  qu’une  Frégate  , nommée  les  Trois 
Rois  j continua  fa  navigation  : 8c  le  19  Janvier  1605  Martin  d’Aguilar, 
qui  la  commandoit , trouva  qu’à  la  Latitude  de  quarante-trois  degrés , la 
Côte  tournoit  au  Nord-Eft.  Il  vit , à cette  hauteur  , une  Riviere  , ou  un 
Détroit  très  navigable  , dont  les  bords  étoient  couverts  d’une  grande  quan- 


(98)  Ainfi  nommé  , à l’honneur  d’An- 
toine de  Mendoce  , premier  Viceroi  de  la 
Nouvelle  Efpagne  : il  fut  découvert  alors  par 
trois  VaifTeaux  , dans  leur  retour  des  Phi- 
lippines. V oïe^  ci-delfus  les  Voïages  de  Dam- 
pier. 

(99)  Cependant  on  lit  dans  Purchas,  qu’un 
Pilote  au  Service  d’Efpagne  , nommé  Jean 
deFuen  y parvint  en  1591,  dans  une  petite 
Caravelle  , à la  hauteur  de  quaranre-fept  de- 
grés , où  il  trouva  que  la  Terre  tournoit  au 
Nord-Eft,  avec  une  grande  ouverture  en- 
tre les  quarante-fept  Sc  quarante-huit  de- 
grés. Il  y entra  , y fit  voile  pendant  plufieurs 
jours  , & trouva  que  la  Terre  tournoit  en- 
core , quelquefois  Nord-Oueft  , Nord-Eft  & 
Nord , Eft  même  & Sud-Eft.  Il  y vit  plu- 
fieurs Iles  ; entr’autres  , une  grande  à l'en- 
trée , fur  la  Côte  Nord-Oueft  , avec  un  ro- 
cher très  haut,  femblable  à une  Colomne. 
Enfm  , aïant  trouvé  cette  Mer  fort  étendue 
de  tout  fens , & large  de  quarante  lieues  dans 
l’embouchure  du  Détroit  par  lequel  il  étoït 
entré  , il  pénétra  fi  loin  , qu’il  fe  crut  arri- 
ve dans  la  Mer  du  Nord  , & par  conféquent 
avoir  achevé  la  Découverte  pour  laquelle  il 
itoit  euYoié  j ce  qui  le  détermina  auflr-tôt 


à retourner  vers  la  Nouvelle  Efpagne  , d’ai> 
tant  plus  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  réfifter 
aux  Sauvages,  dont  il  craignoit  les  attaques. 
On  lui  promit  des  récompenfes  , qu’il  ne 
reçut,  ni  à Mexico,  ni  à Madiid  ; & fon 
chagrin  l’aïant  fait  fuir  d’Efpagne  , pour  fe 
retirer  dans  fa  Patrie  , il  fut  rencontré  à Ve- 
nife , par  Michel  Lock  y Navigateur  An- 
glois  , qui  lui  offrit  plus  de  faveur  à la  Cour 
de  la  Reine  Elifabeth.  Mais  la  mo;t  lui  ôta 
le  pouvoir  d’en  profiter.  ColIeH.  de  Purchas 
T.  III.  p.  849.  On  litauflî  dans  la  Monarch. 
Ind.  de  Torquemada  ( 1.  5.  ch.  45.  ) ,j  que 
« Philippe  s’étoit  déterminé  à faire  dé- 
jj  couvrit  les  côtes  de  Californie , fur  l’avis 
jj  que  certains  Etrangers  lui avoient  donné, 
jj  qu’ils  avoîent  paflé  de  la  Mer  du  Nord  à 
jj  celle  du  Sud  , par  le  Détroit  d’Anian  &c. 
M.  de  l’Ile  , qui  adopte  ces  récits , jufqu’à 
les  avoir  pris  pour  une  partie  des  fondemens 
de  fes  nouvelles  Cartes  , a promis  des  éclair- 
cifTemens  fur  ce  prétendu  Détroit  d’Anian  , 
dont  on  fait  que  î’exiftence  paffe  pour  forî 
douteufe. 

(1)  Cap  blanc,  pareequ’il  eft  proche  de 
plufieurs  Montagnes  couvertes  de  nége. 
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ùté  d’arbres  : mais  la  violence  des  vagues  8c  la  rapidité  des  Courans  ne 
lui  aïant  pas  permis  d’y  encrer  , il  pritaulli  le  parti  de  retourner  vers  Aca- 
pulco, parceque  fes  inftru&ions  ne  portoient  pas  qu’il  allât  plus  loin  au  Nord. 

Ceux , qui  font  perfuadés  de  l’exiltence  d’une  Mer  de  l’Oueft  , regar- 
dent aujourd’hui  cette  ouverture  , ôc  celle  dont  on  vient  de  parler  dans  une 
Note , comme  fes  entrées  dans  la  Mer  du  Sud.  Mais  il  paroît  que  les  Ef- 
pagnols  demeurèrent  perfuadés  qu’elles  communiquoient  à la  Mer  du  Nord. 

Après  avoir  différé  quelque  tems  à vérifier  cette  Mer  , par  une  politique 
facile  à pénétrer , les  entreprifes  des  Anglois , des  Hollandois  8c  des  Da* 
nois  qui  pouvoient  leur  en  dérober  la  gloire  8c  les  avantages  par  la  Mer 
du  Nord  , excitèrent  enfin  leur  jaloufie  , 8c  leur  firent  prendre  , en  1640, 
la  réfolution  d’achever  ce  qu’ils  fe  flattoient  d’avoir  heureufement  commen- 
cé par  la  Mer  du  Sud.  C’eft  du  moins  ce  qu’ils  femblent  avouer  eux* 
mêmes  dans  la  Relation  fuivante , que  M.  De  1 Ile  a donnée  en  Fran- 
çois (2)  j fur  une  traduétion  que  les  Anglois  en  avoient  publiée  dans  leur 
Langue,  en  1708.  Il  refte  , à la  vérité , quelques  doutes  fur  l’authenticité 
de  cette  Pièce  : mais  divers  fuffrages  d’un  grand  poids  , les  preuves  que 
M.  De  l’Ile  a recueillies  en  fa  faveur  (3) , 8c  celles , qu’il  fait  encore  efpérer, 
ne  permettent  pas  du  moins  de  la  croire  étrangère  à ce  Recueil.  On  renvoie, 
pour  l’éclairciffement  , aux  nouvelles  Carres  & aux  Mémoires.  Il  fuftitde 
la  repréfenter  telle  que  M.  De  l’Ile  l’a  donnée , c’eft-à-dire  avec  fes  cor- 
re&ions , 8c  fans  rien  changer  à la  forme  de  l’original  ; diftinétion  qu’elle 
mérite  par  fa  fingularité  (4). 

Les  Vicerois  de  la  Nouvelle  Efpagne  & du  Pérou  aïant  été  avertis,  par 
la  Cour  d’Efpagne  , que  les  différentes  tentatives  des  Anglois , tant  celles  qui  11  ag£ 
fe  firent  fous  le  régné  de  la  Reine  Elifabeth  8c  du  Roi  Jacques  , que  celles  du  l'Amiral  de 
Capitaine  Hudfon  8c  du  Capitaine  James  , dans  la  fécondé , la  troifieme  Fonte. 

8c  la  quatrième  année  du  régné  de  Charles  I , avoient  été  renouvellées  en  164Q. 

16  j 9 (0  > quatorzième  année  du  même  Roi  Charles,  par  quelques  habi- 
les Navigateurs  de  Bofton  , dans  la  Nouvelle  Angleterre  : moi  , Amiral 
de  Fonté  , je  reçus  ordre  d’Efpagne  8c  des  Vicerois  , d’équiper  quatre 
Vaiffeaux  de  guerre  , 8c  nous  nous  mîmes  en  Mer,  au  Callao  de  Lima,  le 
3 d’Avril  1640;  moi,  l’Amiral  Barthelemi  de  Fonté,  dans  le  Vailfeau  le 
Saint-Ejprit  ; le  Vice-Amiral  Dom  Diego  Penelolfa  , dans  le  Vailfeau  la 
S cime  Lucie  ; Pedro  Bernardo  , dans  le  Vailfeau  le  Rofaire  _,  8c  Philippe  de 
Ronquillo  , dans  le  Roi  Philippe. 

Le  7 d’Avril , à cinq  heures  du  foir , aïant  fait  deux  cens  lieues  , nous 
arrivâmes  â la  hauteur  de  Saint  Helene  , au  bord  de  la  Baie  de  Guayaquil , 8c 
à deux  degrés  de  Latitude  Méridionale.  Nous  jettâmes  l’ancre  au  Port  de 
Sainte  Helene , au -dedans  du  Cap,  où  chaque  Equipage  fe  pourvut  abon- 


(2)  Dans  fes  Mémoires  publiés  à Paris  en 
1 7 H > fous  le  titre  de  Nouvelle  Carte  des 
Découvertes  , &c. 

(?)  Ibidem. 

(4)  F.lle  porte  pour  titre , dans  les  termes 
deM.de  l’Ile  : » Lettre  écrite  par  l’Amiral 
»>  Barthelemi  de  Fonte , alors  Amiral  de  la 
w Nouy.  Efpag.  Ce  du  Perou,à  préfen;  Prince 


» du  Chili , dans  laquelle  il  rend  compte 
« de  ce  qu’il  y a de  plus  important  dans 
» fon  Journal , depuis  le  Callao  de  Lima 
»>  au  Pérou  , & de  fes  recherches  pour  dé- 
« couvrir  s’il  y a quelque  paffage  au  Nord- 
« Oueft  de  l’Océan  Atlantique , dans  la  Mer 
» du  Sud  & à la  grande  Tartarie. 

(j)  Yoïçz  ci-deffus. 

V ij 


VoÏaces  au 
■Nord  Ouest 
st  au  Nord- 
Est. 

de  Fonte. 
1640. 


•Xj6  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

damment  d’une  efpece  de  bitume  , ou  de  godton  , d’une  couleur  obfcure  r 
tirant  un  peu  fur  le  verd.  C’eft  un  excellent  remede  contre  le  fcorbut 
l’hydropifie.  On  s’en  fert  aufti  pour  efpalmer  les  Vaifteaux  j mais  nous  le  prî- 
mes pour  remede.  Il  fort  de  la  terre  en  bouillonnant. 

Le  10,  nous  paftames  la  Ligne  Equinoxiale,  à la  vue  du  Cap  del  Paf- 
fao  ; 6c  le  jour  iuivant  nous  doublâmes  celui  de  Saint  François  , par  un 
degré  fept  minutes  de  latitude  Septentrionale.  Nous  mouillâmes  à l’em- 
bouchure de  la  Riviere  de  Sant’-Iago  , à quatre  - vingt  lieues  du  Cap 
Saint  François,  à l’Eft  tirant  au  Sud.  On  y jetta  les  filets  , 6c  l’on  prit 
une  grande  quantité  de  fort  bons  Poiftbns.  Plufieurs  perfonnes  de  chaque 
Bord  defcendirent  au  rivage , 6c  tuerent  un  grand  nombre  de  Chevres  6c 
de  Porcs  fauvages.  D’autres  achetèrent,  des  Habitans  du  Pais,  vingt  dou- 
zaines de  Coqs  6c  de  Poules  d’Indes  , des  Canards  6c  d’excellens  truits  r 
c’étoit  dans  un  Village,  à deux  lieues  Efpagnoles , ou  fix  milles  6c  demi 
de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Sant’-Iago  , fur  la  gauche.  On  peut  re- 
monter cette  Riviere  avec  de  petits  Vaifteaux , l’efpace  de  quatorze  lieues 
Efpagnoles , environ  Sud-Eft  de  la  Mer  , 6c  prefqu’à  moitié  chemin  de  la 
belle  Ville  de  Quito,  qui  eft  à vingt-deux  minutes  de  latitude  méridio- 
nale. 

Le  1 6 , nous  fîmes  voile  , de  la  Riviere  de  Sant’-Iago  , pour  le  Port  6c 
la  Ville  de  Realejo  , à trois  cens  vingt  lieues  Oueft-Nord-Oueft , un  peu 
plus  à l’Oueft  , environ  à onze  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  Boréa- 
le , laiftant  à Bas-bord  la  Montagne  de  Saint  Michel  , 6c  la  Pointe  de  Ca- 
zamina  à Stribord.  Le  Port  de  Realejo  eft  très  fur  : il  eft  couvert , du  côté' 
de  la  Mer,  parles  Iles  Ampallo  6c  Mongtezas  toutes  deux  bien  peuplées 
de  Naturels  du  Pais,  6c  par  trois  autres  Iles:  c’eft  à Realejo  qu’on  bâtit 
les  grands  Vaifteaux  , dans  la  Nouvelle  Efpagne.  Il  n’eft  éloigné  que  de 
quatre  milles  , par  terre  , du  commencement  du  Lac  Nicaragua  , qui 
tombe  dans  la  Vier  du  Nord  à douze  dégrés  de  latitude  Septentrionale , 
près  des  Iles  del  Grano  , ou  de  las  Perlas.  On  trouve  , aux  environs  de  Rea- 
lejo , une  grande  abondance  de  Bois  ferme  , des  Cedres  rougeâtres  , 6c 
toute  forte  de  bois  pour  la  conftruétion  des  Vaifteaux.  Nous  y achetâmes 
quatre  longues  Chaloupes  , bonnes  voilieres  , 6c  conftruites  exprès  pour 
aller  à voiles  6c  à rames  ; chacune  d’environ  douze  tonneaux , 6c  de  tren- 
te-deux piés  de  quille. 

Le  1 6 , nous  fîmes  voile  de  Realejo  pour  le  Port  de  Saragua,o u plu- 
tôt Salagua , 6c  nous  paftames  entre  les  Iles  6c  les  Bas-fonds  de  Chamilli. 
Ce  Port  eft  fitué  par  les  foixante-dix-fept  degrés  trente-une  minutes , à qua- 
tre cens  quatre-vingt  lieues  au  Nord  - Oueft- quart  - à- l’Oueft  , un  peu  à 
l’Oueft  de  Realejo.  Dans  la  Ville  de  Salagua  , 6c  dans  celle  de  Compof- 
tella  , qui  n’en  eft  pas  éloignée  , nous  engageâmes  un  Maître  , 6c  fix  de 
ces  Matelots  , qui  font  , avec  les  Naturels  du  Pais  à l’Eft  de  la  Califor- 
nie , le  trafic  des  Perles  , que  ceux-ci  pêchent  fur  un  Banc  fitué  par  les 
vingt-neuf  degrés  de  latitude  Septentrionale  , au  Nord  du  Banc  de  Saint 
Jean  , qui  eft  par  les  vingt-quatre  degrés.  Ce  Banc  eft  à vingt  lieues  Nord- 
Nord-Eft  du  Cap  Saint  Luc , Pointe  la  plus  Sud-Eft  de  la  Californie. 

Ce  Maître  , que  l’Amiral  de  Fonté  avoir  engagé  avec  fon  Vaifteau 
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Ton  Equipage  , l’informa  qu’à  deux  cens  lieues  au  Nord  du  Cap  Saint  Luc, 
un  flux  venant  du  Nord  rencontrait  le  flux  venant  du  Sud  , & qu’il  étoit 
fur  que  la  Californie  étoit  une  Ile  : fur  quoi  , Dom  Diego  Penelofla , 
( Fils  de  la  Soeur  de  Dom  Louis  de  Haro  , premier  Miniftre  d’Efpagne  , ) 
jeune  Seigneur  fort  verfé  dans  la  Cofmographie  8c  la  Navigation , entre- 
prit de  découvrir  la  vérité  ; car  on  doutoit  encore  fi  la  Californie  étoit 
une  Ile  ou  une  Prefqu’Ile  (6).  Il  avoit  avec  lui,  outre  fon  Vaifleau  , les 
quatre  Chaloupes  achetées  à Realejo  , 8c  le  Maître  engagé  à Salagua  avec 
les  lix  Matelots. 

L’Amiral  de  Fonté  les  quitta,  en  faifant  voile  avec  les  trois  autres  Vaif- 
feaux , entre  les  Iles  de  Chamilli , le  10  Mai  1640.  Après  avoir  atteint 
la  hauteur  du  Cap  Abel  , fur  la  Côte  Oueft-Nord-Oueft  de  la  Californie, 
à 16  degrés  de  Latitude  Septentrionale  , 8c  à cent  foixante  lieues  Nord-Oueft 
quart-Oueft  des  lies  de  Chamilli , il  s’éleva  un  vent  frais  8c  confiant  du 
Sud-Sud-Eft  ; 8c  du  2 G Mai  jufqu’au  14  Juin  , l’Amiral  arriva  à la  Riviè- 
re de  Los  Reyes  , fous  la  latitude  de  cinquante-trois  degrés  , fans  avoit 
eu  l’occafion  de  baifler  la  voile  du  Perroquet  dans  le  cours  de  huit  cens 
foixante-fix  lieues  au  Nord-Nord-Oueft  } lavoir  quatre  cens  lieues  du  Porc 
Abel  au  Cap  Blanc , 8c  quatre  cens  cinquante-fix  lieues  de  ce  Cap  à Rio 
de  los  Reyes.  Le  tems  fut  très  beau  , pendant  ce  trajet  ; 8c  l’on  fit  envi- 
ron deux  cens  foixante  lieues  dans  les  Canaux  qui  ferpentent  entre  les  lies 
de  l’Archipel  de  Saint  Lazare  ( ainfi  nommé  par  l'Amiral  de  Fonté  , qui  en 
faifoit  le  premier  la  Découverte  ) dans  lequel  fes  Chaloupes  précédoienc 
d’un  mille  pour  fonder  la  profondeur  de  l’eau  8c  reconnoître  les  Sables 
8c  les  Rochers. 

Le  2 1 Juin , l’Amiral  dépêcha  un  de  fes  Capitaines  à Pedro  Bernardo , 
pour  lui  donner  ordre  de  remonter  une  belle  Riviere  , dont  le  courant  eft 
doux  8c  l’eau  profonde.  Bernardo  la  remonta  d’abord  au  Nord  , enfuite 
au  Nord-Eft  , puis  au  Nord  , enfin  au  Nord-Oueft , où  il  entra  dans  un 
Lac  rempli  d’Iles,  dans  lequel  il  trouva  une  grande  Prefqu’Ile  bien  peu- 
plée , dont  les  Habitans  éroient  d’un  caraétere  doux  8c  fociable.  Il  nomma 
ce  Lac  Velafco,  8c  y laifla  fon  Vaifleau.  En  remontant  la  Riviere,  il  trou- 
va partout  quatre , cinq  , fix  , fept , 8c  huit  brafles  d’eau.  Les  Rivières  , 
comme  les  Lacs  , fourniflbient  en  abondance,  des  Saumons , des  Truites, 
8c  des  Perches  blanches  , dont  quelques  unes  avoient  deux  piés  de  long. 
Le  Capitaine  Bernardo  prit , dans  cet  endroit , trois  longues  Chaloupes  In- 
diennes , appellées  en  Langue  du  Pais  Periagos  , compofées  de  deux  gros 
arbres  , 8c  longues  de  cinquante  à foixante  piés.  Après  avoir  laifle  fon 
Vaifleau  dans  le  Lac  Velafco  , il  fit  voile , dans  ce  Lac , cent  quarante  lieues 
à l’Oueft  , 8c  enfuite  quatre  cens  trente-fix  à l’Eft-Nord-Eft  , jufqu’aux 
foixante-dix-fept  degrés  de  latitude. 

L’Amiral , après  avoir  dépêché  Bernardo  , pour  découvrir  la  partie  qui 

(6)  On  ne  trouve  point  le  fuccès  Je  l’en-  foit  une  Prefqu’Ile  , dont  le  petit  Ifthme  efi 
treprife , dans  la  fuite  de  cette  Relation.  M.  fubmergé  dans  le  tems  des  hautes  Marées, 
de  Plie  promet  là  deflus  des  éclaircilTemens.  Voy.  le  Voïage  d’Ellis  à la  Baie  d’Hudfon  , 
Mais  nous  avons  déjà  remarqué  qu’on  ne  Tom.  i.  pag.  215. 
doute  plus  aujourd’hui  que  la  Californie  ne 
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eft  au  Nord  8c  à l’Eft  de  la  Mer  de  Tartarie  , lit  voile  lui-même  dans  une 
Riviere  fort  navigable  , qu’il  nomma  Rio  de  los  Reyes , dont  le  lit  étoit 
prefqu’au  Nord-Eft  8c  changeoit  plufieurs  fois  de  rhumb  pendant  foixante 
lieues.  A marée  baffe  , il  trouva  un  Canal  navigable , qui  n’avoit  pas  moins 
de  quatre  à cinq  braffes  de  profondeur.  La  hauteur  de  l’eau  dans  les  deux 
Rivières  , au  rems  de  la  Marée  , eft  prefque  la  même  : elle  eft  de  vingt- 
quatre  piés , dans  la  Riviere  de  los  Reyes  , à la  pleine  & la  nouvelle  Lu- 
ne. Ils  (7)  avoient  avec  eux  deux  Jéfuites  , dont  l’un  accompagna  le  Ca- 
pitaine Bernardo  dans  fa  découverte.  Ces  deux  Religieux  s’étoient  avancés 
jufqu’aux  foixante -fix  degrés  de  latitude  Septentrionale  dans  leurs  Millions, 
8c  avoient  fait  des  obfervations  fort  curieufes. 

L’Amiral  reçut,  du  Capitaine  Bernardo  , une  Lettre  datée  le  27  de 
Juin  1640  , dans  laquelle  cet  Officier  lui  marquoit  qu’aïant  lailfé  fon  Vaif- 
feau  dans  le  Lac  de  Velafco , entre  Elle  Bernardo  8c  la  Prefqu’Ile  Coni- 
baffet , il  defcendoit  une  Riviere  qui  fort  du  Lac  , 8c  qui  a trois  catarac- 
tes dans  l’efpace  de  quatre-vingt  lieues,  après  quoi  elle  tombe  dans  la  Mec 
de  Tartarie  à foixante-un  degrés  ; qu’il  étoit  accompagné  du  Jéfuite  8c  de 
trente-lix  Naturels  du  Pais , dans  trois  de  leurs  Chaloupes  , 8c  de  vingt 
Matelots  Efpagnoîs -,  que  la  Côte  s’étendoit  vers  le  Nord-Eft  *,  que  les  pro- 
vifions  ne  pouvoient  pas  leur  manquer , le  Pais  étant  abondant  en  trois 
fortes  de  venaifon  , 8c  la  Mer  , comme  les  Rivières  , étant  fort  poiffon^ 
neufe  ; fans  compter  qu’ils  avoient  avec  eux  du  Pain  , du  Sel , de  l’Huile 
8c  de  l’Eau-de-vie  : enfin  qu’il  feroit  tous  les  efforts  poflibles  pour  le  fuc- 
cès  de  la  Découverte.  Lorfque  cette  Lettre  fut  apportée  à l’Amiral , il  étoit 
arrivé  dans  une  Ville  Indienne  , nommée  Conalfet , au  midi  du  Lac  BelLo. 
C’eft  un  lieu  fort  agréable  où  les  deux  Jéfuites  avoient  paffé  deux  ans  dans 
leur  Miffion,  L’Amiral  entra  dans  le  Lac  avec  fes  deux  Vaiffeaux  , le  22  de 
Juin  , une  heure  avant  la  haute  Marée  , à quatre  ou  cinq  braffes  d’eau  ; il  n’y 
avoir  alors , ni  chute  , ni  cataraéfe.  En  général  le  Lac  Bello  n’avoit  pas 
moins  de  fix  ou  fept  braffes  d’eau.  Il  a une  petite  cataraéfe  , jufqu’à  la  moi- 
tié du  flux,  qui  commence  à entrer  doucement  dans  le  Lac  une  heure  & un 
quart  avant  la  haute  Marée.  L’eau  de  la  Riviere  eft  douce  au  Port  de 
l’Arena,  à vingt  lieues  de  l’embouchure  ou  de  l’entrée  de  la  Riviere  de 
los  Reyes.  Cette  Riviere  abonde  , comme  le  Lac  , en  Saumons  , en  Trui- 
tes faumonées , en  Brochets , en  Mulets  , 8c  deux  autres  efpeces  d’excçl- 
lens  Poiffons , qui  lui  font  particulières.  L’Amiral  affure  que  les  Mulets  de 
la  Riviere  de  los  Reyes  8c  du  Lac  Bello  font  plus  délicats  , que  dans  aucun 
autre  lieu  du  Monde. 

Le  1 de  Juillet,  l’Amiral  aïant  laiffe  le  refte  de  fes  Vaiffeaux  dans  un 
très  bon  Port  du  Lac  Bello,  fous  une  belle  Ilej  vis-à-vis  de  la  Ville  de 
ConafTet , fit  voile  dans  la  Riviere  de  Parmentiers  , à laquelle  il  donna 
ce  nom  pour  faire  honneur  à l’un  de  fes  Compagnons  de  Voiage  , nom- 

(7)  Cet  Us  fe  rapporte , fans  doute  , aux  leur  Compagnie  , n’auroient-ils  pas  eu  quel- 
Habitans  de  la  Prefqu’Ile  de  Conibaflct.  Les  que  connoiflance  de  cette  Million  ? Ce  fi- 
deux  Jéfuites,  qu’on  met  ici  fur  la  fcene , lenceeftune  objeûionà  laquelle  on  n'a  pas 
ne  caufent  pas  peu  d’embarras.  Comment  bien  répondu, 
leur  Général  , ou  d’autres  Supérieurs  de 
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fné  Parmentiers , qui  fit  une  exa&e  defcription  de  tout  ce  qui  fe  préfenta 
dans  cette  Riviere  ôc  aux  environs.  Nous  palfâmes  _,  reprend-il  ici  direc- 
tement, huit  cataraétes , qui  avoient  en  tout  trente-deux  piésde  hauteur 
perpendiculaire  , depuis  le  Lac.  Cette  Riviere  coule  dans  un  grand  Lac , que 
j’ai  nommé  le  Lac  de  Fonté  , où  nous  arrivâmes  le  6 de  Juillet , ôc  qui  a 1 60 
Jieues  de  long  fur  6 o de  largeur.  Sa  longueur  s’étend  de  l’Eft-Nord-Eft  à 
l’Oueft-Sud-Oueft.  Il  a vingt  ôc  trente  , ôc  meme  , en  quelques  endroits, 
foixante  braffes  de  profondeur.  Il  abonde  en  Morues  des  meilleures  efpe- 
ces , larges  ôc  fort  grades.  On  y voit  plufieurs  grandes  Iles , ôc  dix  peti- 
tes, qui  font  remplies  d’arbriffeaux,  ôc  couvertes  d’une  moulTe  qui  croît 
jufqu  a fix  ou  fept  piés  de  hauteur  : elle  fert  à nourrir , en  Hiver  , une 
forte  de  grands  Cerfs  , qui  fe  nomment  Moofe , ôc  d’autres  Cerfs  plus  pe- 
tits , tels  que  des  Daims  &c.  Il  s’y  trouve  d’ailleurs  , quantité  d’Oifeaux 
fauvages  , tels  que  des  Coqs  de  Bruïere  , des  Gelinottes  , des  Coqs  d’In- 
de , des  Perdrix  , ôc  diverfes  fortes  d’Oifeaux  de  Mer  , furtout  du  côté  du 
Sud.  Une  des  grandes  Iles,  qui  eft  très  fertile  ôc  bien  peuplée  , produit 
d’excellens  bois  de  charpente  , tels  que  des  Chênes  , des  Frênes  ôc  des 
Ormes.  Les  Sapins  y font  fort  hauts  ôc  fort  gros. 

Le  14  de  Juillet , aïant  fait  voile  de  la  Pointe  Eft-Nord-Eft  du  Lac  de 
Fonté  , nous  palfâmes  un  Lac  que  je  nommai  EJlrecho  de  Ronquillo  , 
Détroit  de  Ronquillo  , ôc  qui  a trente-quatre  lieues  de  longueur  fur  deux 
ou  trois  de  largeur  : fa  profondeur  eft  de  vingt , vingt-fix  ôc  vingt-huit 
brades.  Nous  le  palfâmes  en  dix  heures  , par  un  vent  frais  ôc  pendant  le 
tems  d’une  Marée.  Enfuite  , tournant  plus  à l’Eft , nous  trouvâmes  infen- 
fiblement  le  Pais  plus  mauvais  , ôc  tel  qu’on  le  trouve , dans  l’Amérique 
Septentrionale  ôc  Méridionale , depuis  le  trente-fixieme  degré  de  latitude 
julqu’aux  extrémités  du  Nord  ôc  du  Sud.  La  partie  occidentale  différé 
non-feulement  en  fertilité  , mais  aulïi  en  température  de  l’air,  au  moins 
de  dix  degrés  : elle  eft  plus  chaude  que  celle  de  l’Eft  , fuivant  la  remar- 
que des  plus  habiles  Efpagnols  , fous  le  régné  de  l’Empereur  Charles- 
Quint  , ôc  de  Philippe  III. 

Le  17  , nous  arrivâmes  dans  une  Ville  Indienne  , dont  les  Habitans 
dirent  â Parmentiers  , notre  Interprète  , qu’il  y avoit  un  grand  Vaifïeau 
peu  éloigné  de  nous  , dans  un  endroit  où  jamais  on  n’en  avoit  vû  juf- 
qu’alors.  Nous  fîmes  voile  vers  ce  Vaiffeau  , ôc  nous  y trouvâmes  feule- 
ment un  Homme  âgé  , avec  un  jeune  Homme.  Cet  Homme  étoit  fort 
verfé  dans  les  Méchaniques.  Mon  fécond  Contre-Maître  ôc  mon  Cano- 
nier , qui  étoient  Anglois , ôc  qui  avoient  été  faits  Prifonniers  à Campe- 
che  , me  dirent  que  le  Vaiffeau  étoit  venu  de  la  Nouvelle  Angleterre  , 
d’une  Ville  qui  fe  nomme  Bofton  (8).  Le  30,  le  Propriétaire  du  Vaiffeau 
ôc  tout  l’Equipage  étant  revenus  à bord  , Shapely , leur  Capitaine  , m’ap- 
prit que  le  Propriétaire  étoit  Major  Générai  de  la  Colonie  des  Matchu- 
fets,  la  plus  grande  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Je  crus  devoir  le  traiter 
comme  un  galant  Homme  , en  lui  déclarant  que  malgré  l’ordre  que  j’avois 
reçu , de  faifir  tous  ceux  qui  cherchoient  un  paffage  au  Nord-Oueft  ? 00 
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(8)  Voïez  les  remarques  qui  fiiivent  id  cette  Relation» 
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de  l’Oueft  dans  la  Mer  du  Sud  , je  voulois  bien  le  regarder  , lui  Sc  fes 
oens , comme  des  Marchands  qui  trafiquoient  avec  les  Naturels  du  Pais, 
pour  fe  procurer  des  Caftors , des  Loutres  2c  d’autres  Pelleteries.  Là-  deflus 
il  m’envoïa  un  préfent  de  diverfes  provilions , dont  je  n’avois  pas  befoin.  Je 
lui  fis  préfent , à mon  tour , d’une  bague  de  Diamant  qui  me  coûtoit  douze 
cens  piaftres , 2c  qu’il  n’accepta  qu’après  s’être  fait  prelfer  longtems.  Je  don- 
nai aulîi  , au  Capitaine  Shapely  , mille  Piaftres  pour  fes  Cartes  2c  fes 
Journaux  ; un  quarteau  de  bon  Vin  du  Pérou  au  Propriétaire  , nommé 
Seymour  Gibbons , 2c  vingt  Piaftres  à chacun  de  leurs  Matelots , qui  étoient 
au  nombre  de  dix. 

Le  6 d’Août  , nous  fîmes  voile  avec  un  très  bon  vent , qui  nous  fit  ar- 
river , avec  l’aide  du  courant , à la  première  cataraéle  de  la  Riviere  de 
Parmentiers.  Le  11  , aïant  fait  quatre-vingt-fix  lieues , je  me  trouvai , le 
16 , à la  Côte  méridionale  du  Lac  Bello  , à bord  de  nos  Vaifleaux  , de- 
vant la  belle  Ville  de  Conaflet  , où  nous  trouvâmes  nos  gens  en  bon  or- 
dre. Ils  avoient  été  traités  avec  beaucoup  d’humanité  , pendant  mon  ab- 
fence  ; 2c  le  Capitaine  Ronquillo  y avoit  répondu  par  fa  conduite.  Le  zo , 
un  Indien  m’apporta  une  Lettre  du  Capitaine  Bernardo  , en  date  du  pre- 
mier d’Août  , dans  laquelle  il  m’apprenoit  qu’il  étoit  de  retour  de  fon 
Expédition  du  Nord  , 2c  m’afturoit  qu’il  n’y  avoit  point  de  communica- 
tion de  la  Mer  Atlantique  par  le  Détroit  de  Davis  ; parceque  les  Natu- 
rels du  Pais  aïant  conduit  un  de  fes  Matelots  à la  tête  de  ce  Détroit  _,  il 
l’avoit  vu  terminé  par  un  Lac  d’eau  douce , d’environ  trente  milles  de  circuit, 
par  les  quatre-vingt  degrés  de  latitude  Septentrionale  ; qu’il  y avoit , vers  le 
Nord,  des  Montagnes  prodigieufes  j qu’au  Nord-Oueft  du  Lac  la  glace 
s’étendoit  en  Mer  jufqu’à  cent  brades  de  hauteur  d’eau  , 2c  que  cette  glace 
pouvoit  être  là  depuis  la  Création  du  Monde.  Bernardo  ajoutoit  qu’il  avoit 
fait  voile  de  l’Ile  BaJJet  au  Nord-Eft,  à l’Eft-Nord-Eft  , 2c  au  Nord-Eft- 
quart-à-l’Eft  _,  jufqu’aux  foixante-dix-neuf  degrés  , où  il  avoit  remarqué  que 
la  Terre  s’étendoit  au  Nord  , & qu’elle  étoit  couverte  de  glace. 

Je  reçus  enfuite  une  fécondé  Lettre  de  Bernardo  , datée  de  Minhau- 
fet , par  laquelle  il  me  marquoit  qu’il  étoit  arrivé  le  zq  au  Port  de  l’A- 
rena  , après  avoir  monté  de  vingt  lieues  la  Riviere  de  los  Reyes  , 2c  qu’il 
y attendoit  mes  ordres.  Comme  j’avois  une  bonne  provifion  de  Gibier  2c 
de  PoiiTon  , que  Ronquillo  avoit  fait  filer  dans  mon  abfence  , 2c  cent 
tonneaux  de  blé  d’Inde  , je  fis  voile  le  z de  Septembre  , accompagné  de 
plufieurs  Habitans  de  Conaflet;  2c  le  5 du  même  mois,  à huit  heures  du 
matin,  je  jettai  l’ancre  entre  Porto  de  l’Arena  & Minhaufet,  dans  la  Ri- 
viere de  los  Reyes.  Enfuite  , defcendant  cette  Riviere , je  me  trouvai  dans 
la  partie  du  Nord-Eft  de  la  Mer  du  Sud  , d’où  nous  fommes  retournés 
dans  notre  Pais  , bien  perfuadés  qu’il  n’y  avoit  point  de  paflage  dans  la 
Mer  du  Sud  par  le  Nord-Oueft  (9). 


(9)  Faifons  parler,  un  moment,  M.  de  Pi- 
le. » Audl-tôt  , dit-il  , que  j’eus  publié  en 
55  François  la  Lettre  de  l’Amiral  de  Fonte  , 
« on  fe  récria  fur  fa  nouveauté  ; & quel- 
i>  ques  perfonnes  ne  la  crurent  pas  authen- 


tique  , parcequ’elle  n’avoit  été  traduite 
33  que  del’Anglois.  Cependant  tout  le  mon- 
33  de  n’en  a pas  eu  cette  opinion.  En  An- 
33  gleterre  où  elle  eft  connue  depuis  l’année 
33  1708  , y aïant  été  publiée  , pour  la  prc- 

Quelque 
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Quelque  jugement  qu’on  puifte  porter  de  ce  Journal  & des  preuves  de 
M.  de  l’Ile  , il  paroît  adopté  par  deux  fameux  Voïageurs  Ahglois  , Dobbs 
& Smith , qui  l’ont  joint  à leurs  Relations  , pour  confirmer  leurs  propres 
idées  fur  la  fituation  des  Pais  au  Nord-Oueft  , & particulièrement  pour 
expliquer  un  trait  fort  fingulier  de  la  Relation  de  Jérémie , qu’on  a déjà 
rapporté  à l’occafion  de  l’EtablilTement  François  dans  la  Baie  d’Hudfon. 
L’Amiral  de  Fonte  fo  montrait  fort  bien  inftruit  des  entreprifes  de  l’An- 
gleterre pour  la  recherche  du  Pafifage  au  Nord-Oueft,  jufqu’au  Voïage  du 
Capitaine  James  , en  1631.  Cette  malheureufe  Expédition  aïant  découragé 
les  Anglois,  leur  ancienne  ardeur  pafta  aux  Négocians  de  leurs  Colonies, 
furrout  à ceux  du  Canton  des  Matchufets  & de  Bofton  , qui  fe  crurent 
plus  à portée  de  fuivre  le  meme  deftèin.  On  a vu  , dans  la  Lettre  de  l’A- 
miral, que  Seymour  Gibbons,  Major  Général  des  Matchufets,  équipa  un 
VailTeau,  dont  il  donna  la  conduire  au  Capitaine  Shapely  , qui  partit  de 
Bofton  en  16*9,  avec  dix  Matelots.  Shapely  prit  fa  route  par  le  Détroit 
d’Hudfon  , & parvint  à la  Côte  occidentale  de  la  Baie  de  ce  nom  , où  il 
fut  rencontré  l’année  fuivante  par  l’Amiral  de  Fonte  , qui  étoit  venu  par 
la  Mer  du  Sud.  Ce  fait,  ignoré  alors  en  Angleterre,  parcequ’on  n’y  tra- 
vailloit  plus  à la  recherche  du  Paffage  par  le  Nord-Oueft , ne  fut  connu 
que  par  la  Lettre  de  l’Amiral  de  Fonte.  Mais  Dobbs,  dans  le  Journal  du 
Voïage  qu’on  lui  verra  faire  en  1744,  allure  que  fuivant  des  informations 
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« micrc  fois  , dans  un  Ouvrage  périodique, 
»>  intitulé  Mémoires  des  Curieu * pour  les 
•>  Mois  d’ Avril  & de  Mai , d’habiles  Navi- 
« gateurs  , intérertees  à ces  connoilTances 
»’  ont  fait  en  Amérique  des  recherches  qui 
donnent  de  la  vraifemblance  au  Voïage 
*>  de  l’Amiral  de  Fonte.  Il  auroit  fallu  , 
»,  pour  convaincre  tout  le  monde  de  la  réa- 
»,  îité  de  cette  Relation  , en  montrer  l’O- 
»»  riginal  Efpagnol  : mais , eft  il  impoffib'le 
»,  que  des  raifons  politiques  aient  engagé 
s»  la  Cour  d’Efpagne  à la  fupprimer.  « En- 
tre plurtcurs  autres  raifons , qui  ont  déter- 
miné M.  de  nie  en  faveur  de  la  Relation  , 
la  plus  forte  cil  que  fuivant  toutes  les  con- 
noilTances Géographiques  qu’il  a pû  acqué- 
rir de  ces  Pais,  ils  doivent  être  à -peu-près 
fitués , dit-il , de  la  maniéré  qu’il  les  a re- 
préfentés  d’après  l’Amiral  de  Fonte. 

Il  ajoute  l’extrait  d’une  Lettre  de  Dom 
Antoine  d’Ulloa , écrite  d’Aranguez  le  18 
de  Juin  1753  , à MM.  Bouguer  & le  Mon- 
nier  de  l’Académie  des  Sciences  , en  réponfe 
à leurs  demandes  fur  la  Lettre  de  l’Amiral 
de  Fonte.. Cet  Officier  Efpagnol , le  même 
dont  on  a rapporté  le  Voïage  au  Pérou,  ré- 
pond qu’en  1741  , lorfqu’il  commandoit  le 
VailTeau  Efpagnol  la  Rofe  , à la  Mer  du 
Sud  , il  avoir  fur  fon  Bord  un  Lieutenant 
de  Vaiïleau,  nommé  Dom  Manuel  Morel  , 
ancien  Marin  , qui  lui  avoit  montré  un  Ma- 

Tome  X F. 


nuferit  dont  M.  d’Ulloa  ne  fe  rappelloit  pas 
l’Auteur  , mais  qu’il  croit  Barthélémy  de 
Fuente  ( F uente  eft , en  Efpagnol , le  même 
nom  que  Fonte  en  Portugais , & fignifie  Fon- 
taine ) ; qu’on  y lifoit  que  fur  l’ordre  du  Vi- 
ceroi  du  Pérou  , l’Auteur  de  ce  Manufcrit 
avoic  été  au  Nord  de  la  Californie  , pour 
chercher  un  partage  de  la  Mer  du  Sud  à celle 
du  Nord  ; mais  qu’étant  arrivé  à une  cer- 
taine latitude , dont  M.  d'Ulloa  ne  fe  fou- 
venoit  point , & n’aïant  rien  trouvé  de  con- 
forme à fes  efpéraflces , il  avoit  fart  route 
pour  retourner auPort  de  Callao  &c.M. d’Ul- 
loa ajoute  qu’il  avoit  eu  une  copie  de  cette 
Relation,  mais  qu’ellefut  perdue  lorfqu'il  fut 
pris  par  les  Anglois  au  retour  de  fon  Voïa- 
ge. Il  arrivera  peut-être  , obferve  M.  de 
l’Ue,  que  la  Relation  prife  à M.  d'Ulloa 
fera  traduite  & publiée  en  Anglois  , tandis 
qu’elle  fera  ignorée  & qu’elle  ne  fe  retrou- 
vera plus  en  Elpagne  , comme  il  eft  arrivé 
à celle  de  l’Amiral  de  Fonte. 

Au  refte  , ce  qu’on  rapporte  de  la  Lettre 
de  M-  d’Ulloa  s’accorde  avec  ce  qu’il  avoit 
dit  de  vive  voix,  étant  à Paris  en  173°;  avec 
cette  différence  , qu’alors  il  avoit  dit  pofiti- 
vement  que  la  Relation  qu’il  avoit  vue  au 
Pérou  & dont  il  avoit  pris  copie,  étoit  de 
l’Amiral  de  Fonte.  Nouvelles  Cartes  6*  Mé* 
moires  de  M.  de  l'Ile.  pp.  30  & 3 x. 
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prifes  en  Amérique  , par  l’ordre  du  Chevalier  Charles  Wager  , on  a trou- 
vé qu’il  y avoir  alors  une  Famille  de  Shapely , qui  demeuroit  à Bofton  ; 
ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  à la  Lettre  de  l’Amiral  de  Fonte.  A la 
vérité  , on  n’a  fu  , ni  d’Amérique  , ni  d’Angleterre  , ce  que  devint  le  Vaif- 
feau  de  Bofton,  après  la  rencontre  de  T Amiral  Efpagnol  ; & certe  igno- 
rance fait  juger  à Dobbs,  qu’avec  un  fi  petit  Equipage  , il  peut  avoir  été 
furpris  à fon  retour  parles  Efquimaux,  L’Ecrivain  de  la  Californie  Vaif- 
feau  commandé  par  le  Capitaine  Smith  en  174^  8c  1747  , foupçonne  que 
les  gens  de  l’Equipage  de  Shapely  furent  ces  fix  Matelots  Anglois,,  qui, 
fuivant  la  Relation  de  Jersmie  , furent  trouvés  à l’embouchure  de  la  Ri- 
vière de  Bourbon.  Ce  Vorageur  raconte , avec  la  iimplicité  qui  fait  fon 
caraétere  , que  les  fix  Anglois  avoient  été  dégradés  par  un  Vaiiïeau  armé 
à Bofton  dans  la  Nouvelle  Angleterre  : il  rapporte  les  circonftances  de  leur 
malheur.  Etant  arrivés  fort  tard  à la  Riviere  de  Bourbon  , où  ils  mouil- 
lèrent , leur  Capitaine  envoïa  fa  Chaloupe  à terre  , avee  fix  Hommes  , 
pour  y chercher  un  lieu  d’hivernement  : mais  le  froid  devint  fi  rigoureux 
pendant  la  nuit , que  les  glaces , qui  defcendoient  de  la  Riviere  , entraînè- 
rent le  Vaiiïeau,  dont  on  n’a  jamais  fû  le  fort.  L’Ecrivain  de  Smith -ajoute 
que  lî  l’on  favoit  l’année  où  .les  François  , commandés  alors  par  des  Gro- 
feillers , arrivèrent  à la  Baie  d’Hudfon  , il  ferait  aifé  de  combiner  ces  éve- 
nemens  (10)  ; qu’au  refte  il  eft  vraifemblable  que  l’Equipage  de  Shapely, 
aiant  rencontré  un  fort  mauvais  tems  dans  la  Baie  , comme  il  arrive  or- 
dinairement vers  la  fin  d’Août , y chercha  le  moïen  d hiverner  avant  fon 
retour  à la  Nouvelle  Angleterre  ; & qu’en  effet  les  vents,  qui  furent  fi 
favorables  à l’Amiral  de  Fonte  pour  fon  retour  à Conaftet  , durent  être 
abfolument  contraires  à Shapely  pour  Bofton.  Mais  toutes  ces-conjonélu- 
res  fe  trouvent  détruites  par  des  dates  confiantes , que  Dobbs  ne  devoir 
pas  même  ignorer  (1 1)  , puifqu’elles  fe  trouvent  dans  les  Hiftoriens  An- 
glois comme  dans  les  nôtres  \ 8c  l’apparition  de  Shapely  , dans  une  Ville 
Indienne  qui  répondoit  à la  Mer  du  Sud  , eft  un  phénomène  , dont  l’ex- 
plication dépend  encore  de  la  découverte  réelle  du  paiïage. 

Il  paroît  fi  néceftaire  de  raprocher  , par  quelque  liaifon  , toutes  les  lu- 
mières qui  peuvent  fervir  mutuellement  à fe  fortifier  , que  nous  ne  con- 
tinuerons point  les  recherches  du  Nord-Oueft  , fans  avoir  rapporté  celles  qui 


(10)  Le  P.  de  Charlevoix  , qui  rapporte  , 
dans  fon  Hiftoire  de  la  Nouvelle  France  , le 
même  paiïage  de  Jeremie  fur  les  fix  Mate- 
lots Anglois  , dégradés  d’un  Vaiiïeau  de 
Bofton  , met  à l’année  1681  la  rencontre  de 
ces  Anglois  par  des  Grofeillers  -,  ce  qui  ne 
convient  pas  avec  le  tems  de  l’Amiral  de 
Fonte , qui  eft  plus  ancien-de'quarante-deux 
ans.  Il  paroît  néanmoins  que  le  P.  de  Char- 
levoix  fe  trompe  de  quelques  années , puif- 
que  les  Patentes  accordées  à la  Compagnie 
Angloife  de  la  Baie  d’Hudfon  , qui  fuivirent 
le  Voiage  de  des  Grofeillers,  font  de  1 669: 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  les  fix 
Matelots  dégradés  Sc  ceux  de  Shapely  ne 


peuvent  être  l'es  mêmes.  On  voit  feulement , 
par  d’autres  Relations , qu’il  venoit  alors  , 
à la  Baie  d’Hudfon  , des  Vaifieaux  de  la 
Nouvelle  comme  de  l’ancienne  Angleterre. 

( 11) Il  a pouiïé  la  prévention  jufqu’à  fixer 
le  paiïage  du  Vaiiïeau  de  Bofton  par  une  des 
ouvertures  qui  fe  trouvent  près  d’un  Golfe  de 
la  Baie  d’Hudfon,  que  les  Anglois  ont  nom- 
mé Wale  Cove  ; fur  quoiEllis  obfervecme 
Dobbs  auroit  cru  fa  conjefl-ure  bien  confir- 
mée , s’il  s’étoit  fouvenu  que  ce  Golfe  eft 
fitué  précifément  à la  même  latitude,  que 
le  Capitaine  Lancafter  avoit  fixée , pour 
l’entrée  du  paiïage  au  Nord-Oucft. 


DES  VOÏAGES.  L i v.  Vf. 

furent  reprifes  au  Nord-Eft  dans  l’intervalle.  Les  premières  furent  celles 
de  Jean  Wood , Anglois,  qui  s’étant  avancé  en  1676  jufqu’aux  foixante- 
feize  degrés  de  latitude  , y fit  un  trifte  naufrage , fur  une  Côté  qu’il  prit 
mal-à-propos  pour  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Nouvelle  Zemble. 
Expofons , d’après  lui-même  , les  raifons  qui  lui  avoient  fait  renaître  l’ef- 
poir  de  découvrir  un  paffage  par  cette  route  : 

La  première  , dit-il , étoit  fondée  fur  le  fentitrfent  de  Barenfz.  Cet  ha- 
bile Hollandois  avoir  cru  , comme  on  l’a  rapporté , que  la  diftance  en- 
tre la  Nouvelle  Zemble  8c  le  Groenland  n’étant  que  de  deux  cens 
lieues , il  devoir  trouver  une  Mer  ouverte  & libre  de  glace  , 8c  par  con- 
fisquent un  paffage  , fi  du  Cap  Nord  il  tenoit  la  route  Nord-Eft  entre  ces 
deux  Terres-.  Il  étoit  mort  dans  cette  opinion  , perfuadé  qu’à  vingt  lieues 
de  la  Côte  il  n’y  avoit  plus  de  glaces  , & qu’enfuite  on  ne  devoit  être  ar- 
rêté par  aucun  obftacle.  Il  n’avoit  attribué  le  mauvais  fuccès  de  fes  entre- 
prifes , qu’au  malheur  qu’il  avoit  eu  de  fuivre  de  trop  près  la  Côte  de  la 
Nouvelle  Zemble  ; 8c  s’il  eut  vécu  , fa  réfolution  étoit  de  recommencer  le 
même  Voïage  , pour  fuivre  fes  nouvelles  vûes. 

Ma  fécondé  raifon  , continue  Wood  , étoit  une  Lettre  écrite  de  Hol- 
lande , & publiée  dans  les  Tranfaétions  Philofophiqdes  , où  l’on  affure 
que  le  Czar  Pierre  aïant  fait  reconnoître  la  Nouvelle  Zemble  , on  s’étoic 
affuré  que  cette  Terre  n'eft  point  une  Ile  \ qu’elle  fait  partie  du  Conti- 
nent de  la  Tartarie  , 8c  qu’au  Nord  il  y a une  Mer  libre  8c  ouverte.  Ma 
quatrième  raifon  étoit  tirée  du  Journal  d’un  Voïage  de  Batavia  au  Japon, 
publié  en  Hollande.  Le  Vaiffeau  . qui  entreprit  cette  route  , aïant  fait  nau- 
frage fur  la  Côte  de  Corée  , Prefqu’Ile  de  la  Chine  , tout  l’Equipage  tom- 
ba dans  la  fervitude  : mais  l’Auteur  de  la  Relation  fe  fauva  au  Japon  , 
après  feize  ans  d’efclavage  , 8c  rapporte  que  de  tems  en  tems  la  Mer  jet- 
te , fur  les  Côtes  de  Corée  , des  Baleines  qui  ont  fur  le  dos  des  Harpons 
Anglois  8c  Hollandois  : un  fait  de  cette  nature  ne  laifferoit  aucun  doute 
du  paffage.  La  quatrième  raifon  m’avoir  été  fournie  par  Jofeph  Moxons , 
Homme  de  Mer  Anglois  , qui  avoit  entendu  dire  , à des  Hollandois  di- 
gnes de  foi , qu’ils  avoient  été  jufques  fous  le  Pôle,  8c  que  la  chaleur  y 
étoit  égale  à celle  d’Amfterdam  en  Eté.  Ma  cinquième  raifon  étoit  fon- 
dée fur  une  Relation  du  Capitaine  Golden  , qui  avoit  fait  plus  de  trente 
Voïages  au  Groenland.  Il  raconte  qu’étant  dans  cette  Contrée  , il  fit  voi- 
les , avec  deux  Vaiffeaux  Hollandois  , à l’Eft  de  l’Ile  d’Edges  , 8c  que 
n’aïant  point  trouvé  de  Baleines  fur  cette  Côte  , les  deux  Hollandois  réfo- 
lurent  d’aller  plus  loin  au  Nord , pour  faire  leur  pêche  entre  les  glaces  : 
qu’après  une  féparation  de  quinze  jours , ils  revinrent  le  joindre  , 8c  l’af- 
furerent  qu’ils  avoient  été  jufqu’au  quatre-vingt-neuvieme  degré  de  lati- 
tude , c’eft-à-dire  à un  degré  du  Pôle  ; & que  là , ils  avoient  trouvé  une 
Mer  libre  8c  fans  glaces  , ouverte , profonde  , 8c  femblable  à celle  de  Bif- 
caie.  Golden  paroiffant  douter  de  ce  récit , les  Hollandois  lui  montrèrent 
les  Journaux  des  deux  Vaiffeaux  , qui  atteftoient  le  même  fait  , 8c  qui 
s’accordoient  çirefqu’entieremenr.  Ma  fixieme  raifon  fut  un  témoignage 
oculaire  du  meme  Golden  : il  m’affuraque  tout  le  bois  , que  la  Mer  jette 
fur  les  Côte  du  Groenland,  eft  rongé  jufqu’à  la  moelle  par  des  vers  ma- 
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rins  -,  preuve  inconteftable  qu’il  vient  d’un  Pais  plus  chaud , c^r  tout  le 
monde  fait  que  les  Vers  ne  rongent  point  dans  un  climat  froid  ; or  on  no 
peut  fuppofec  que  ce  Bois  vienne  d’ailleurs  que  du  Pais  de  Jelfo  , ou  da 
Japon  , ou  de  quelque  autre  Terre  voifine.  Enfin  , ma  feptieme  raifon. 
écou  tirée  d’un  Journal  , publié  dans  les  Tranfadions  Philofophiques  , 
du  Voïage  de  deux  Vaifleaux,  qui  , étant  partis  peu  de  tems  auparavant 
pour  la  Découverte  du  Paflage  , avoient  fait  trois  cens  lieues  à l’Êft  de  la 
Nouvelle  Zemble  , & n’auroient  pas  manqué  de  fuivre  leur  entreprife , il 
quelques  différends,  qui  furvinrent  entre  les  Propriétaires  de  ces  deux  Bâ- 
timens  , 6c  les  Agens  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  , dont  l’in- 
térêt n’étoit  pas  qu’elle  réufsît  ne  P enflent  fait  échouer. 

A ces  fept  motifs  , Wood  avoir  joint  d’autres  argumens  , fondés  , dit-il 
fur  la  raifon  6c  la  nature.  Il  avoit  confideré  premièrement  que  près  du 
Pôle  Septentrional  il  pouvoit  faire  auflï  chaud  en  Eté , que  fous  les  cer- 
cles Polaires  , ou  plus  chaud  même  qu’il  ne  fait  en  Hiver  dans  les  Iles- 
Britanniques.  Le  Soleil , n’aïant  en  Eté  que  vingt-  trois  degrés  de  hauteur 
près  du  Pôle  , 6c  y étant  toujours  au-deflus  de  l’Horizon  , dont  il  fait  conf* 
camment  le  tour  à la  même  hauteur , peut  donner  alors  plus  de  chaleur  > 
à cette  partie  de  l’Hemifphere  , qu’il  n’en  donne  en  Hiver  à l’Angleterre  , 
où  dans  fa  plus  haute  élévation  , c’eft-à-dire  à midi , il  n’a  que  quinze 
degrés  de  hauteur  , & ne  fe  montre  que  pendant  huit  heures  fur  l’Hori- 
zon. Wood  jugeoit  que  le  Soleil  pouvoit  y donner  autant  de  chaleur  qu’en 
aucun  lieu  du  cercle  Polaire  , où  , par  la  déclinaifon  du  Soleil , le  tems  du 
refroidiflement  de  l’air  eft  à-peu-près  égal  au  tems  de  fon  échauffe  ment 
ce  qui  n’arrive  pas  fous  le  Pôle.  Il  étoit  confirmé  dans  cette  opinion  par 
le  rapport  de  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  fait  le  Voïage  du  Groenland  x 
6c  qui  afluroient  que  plus  on  avance  au  Nord  de  cette  Côte  , plus  on  y 
trouve  d’herbe  6c  de  pâturage  , 6c  par  conféquent  plus  d’ Animaux. 

Il  jugeoit , en  fécond  lieu , que  s’il  y avoit  des  brouillards  dans  ces  der- 
nières latitudes , ce  qui  faifoit  fa  plus  grande  crainte , le  vent  n’y  pou- 
voit pas  être  en  même-tems  d’une  grande  violence  , parceque  fon  efîet 
ordinaire , dans  tous  les  autres  climats  _,  eft  dé  difliper  la  brume  ; de  forte 
que  dans  ces  deux  fuppofitions,  on  y pouvoit  mettre  en  panne  , ou  ne  pas 
avancer  beaucoup  , jufqu  a ce  que  le  vent  fe  levât , 6c  qu’on  reconnût  la. 
route. 

La  plupart  des  gens  de  Mer  s’imaginent  qu’en  approchant  du  Pôle  la 
déclinaifon  Septentrionale  de  l’aiguille  doit  ccfler } ëc  ce  Phénomène  ar- 
riveroit  , fans  doute  fi  le  Pôle  du  Monde  étoit  le  même  que  celui  de. 
l’Aiman  : mais  Wood  étoit  perfuadé  , au  contraire  , que  ces  Pôles  font  dif- 
férens^ôc  font  même  éloignés  l’un  de  l’autre  \ de  forte  , dit-il,  que  fi  l’on, 
favoit  pofitivement  où  eft  le  Pôle  magnétique  , on  pourroit  naviger  fous 
celui  du  Monde , en  fuppofant  que  la  Terre  ou  la  glace  n’y  mît  point  d’obf- 
tacle , pour  y obferver  quelle  feroit  la  variation. 

Quelques  années  auparavant  , Wood  avoir  fait  une  hypothefe  fur  le 
mouvement  des  deux  Pôles  magnétiques  ; il  fe  fîattoit  de  l’avoir  découvert , 
& par  conféquent  la  déclinaifon  de  l’aiguille  dans  toutes  les  latitudes  6c 
les  longitudes  ; mais  aïant  la  qiodeftie  de  reconnoître  que  toutes  fes  expé- 
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riences  ne  pouvoienc  lui  donner  la  certitude  qu’il  auroit  acquife  fous  le 
Pôle  du  Monde  , cette  feule  raifon  eut  beaucoup  de  force  pour  lui  faire 
tenter  la  découverte  du  Palfage.  Aufli  , lorfqu’il  eut  expofé  les  motifs  à la 
Cour,  avec  une  Carte  du  Pôle , dre  (fée  fur  les  Relations  de  tous  les  Na- 
vigateurs qui  avoient  entrepris  la  même  recherche,* il  obtint  fans  difficulté 
une  Frégate  nommée  le  Speed-well  j qui  fut  équipée  aux  frais  du  Roi. 

Il  partit  le  28  de  Mai  1676.  Son  Joufnal  , jufqu’au  29  de  Juin  , jour 
de  fon  naufrage , ne  contient  que  des  obfervations  nautiques  : mais  il  eft 
terminé  par  quelques  remarques  , qui  ne  méritent  pas  moins  d’être  re- 
cueillies que  les  précédentes. 

Sa  première  idée  , dit-il  , fut  de  fuivre , fans  exception  , le  fentiment 
de  Barenfz  , c’eft-à-dire  de  porter  droit  au  Nord-Efl  du  Cap  Nord  , pour 
tomber  entre  le  Groenland  & la  Nouvelle  Zemble.  Ainfi  lorfqu’il  eut  ga- 
gné la  Terre  à l’Oueft  du  Cap  Nord  , il  gouverna  dans  cette  dire&ion  , 
du  moins  fuivant  le  compas  , 8c  non  tout-à-fait  fuivant  la  droite  route  , 
parcequ’en  cet  endroit  on  trouve  quelque  variation  à l’Oueft.  Trois  jours 
après  (12) , il  reconnut  comme  un  Continent  de  glace  , par  les  foixante- 
feize  degrés  de  latitude  , à la  diftance  d’environ  foixante  lieues  du  Groen- 
land , à l’Eft.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  celle  qui  eft  jointe  au 
Groenland  ; 8c  s’imaginant  que  s’il  alloit  plus  à l’Eft;  il  pourrait  trouver 
-une  Mer  libre  , il  rangea  cette  glace,  qui  courait  Eft-Sud-Eft,  6c  refuïoit 
Oueft-Nord-Oueft.  Prefqu’à  chaque  lieue , il  trouvoit  un  Cap  de  glace  -, 
6c  dès  qu’il  l’avoit  doublé  , il  ne  découvroit  point  de  glace  au  Nord  : 
mais  après  avoir  porté  au  Nord-Eft  , quelquefois  l’efpace  d’une  heure  , ii 
en  découvroit  de  nouvelles  , qui  l’ebligeoient  de  changer  fa  direélion. 
Cette  manoeuvre  dura  aufli  long-tems  qu’il  rangea  la  glace , tantôt  avec 
de  grandes  apparences  de  trouver  une  Mer  libre  , tantôt  découragé  par  la 
vue  des  nouvelles  glaces  , jufqu’à  ce  qu’enfïn  il  perdit  tout  efpoir  , en 
appercevant  la  Nouvelle  Zemble  & la  glace  qui  s’y  trouve  jointe.  Là  , 
dit-il , il  abjura  l’opinion  de  Barenfz  , 8c  toutes  les  Relations  publiées  par 
les  Hollandois  8c  les  Anglois.  L’opinion  à laquelle  il  s’attacha  , fut  que 
s’il  n’y  a point  de  terres  au  Nord  , par  les  quatre-vingt  degrés  de  lati- 
tude, la  Mer  y eft  toujours  gelée  ; & quand  les  glaces  pourraient  fe  tranf- 
porter  à dix  degrés  de  plus  au  Sud  , il  faudrait  , ajoute-t’il  , des  fiecles 
entiers  pour  les  faire  fondre.  Celles  , qui  bordent  ce  qu’il  nomme  le  Con- 
tinent de  glace  , n’ont  pas  plus  d’un  pié  au-deffus  de  l’eau  -,  mais  , au-def- 
fous  , elles  ont  plus  de  dix-huit  piés  d’épaifteur  : d’oii  il  conclut  que  dans 
la  même  proportion  les  Montagnes  & les  Caps  qui  font  fur  le  Continent 
de  glace  doivent  toucher  au  fond  , c’eft-à-dire  à la  terre  même.  Il  juge 
d’ailleurs,  par  le  peu  d’eau  qu’il  trouva  le  long  de  la  glace  , à moitié  du 
chemin  entre  les  deux  terres , 8c  qui  ne  montoit  pas  a plus  de  foixante- 
dix  braffes  , qu’il  y a de  la  terre  au  Nord  , & que  le  grand  Continent 
de  glace  qui  fe  joint  à la  Côte  peut  avancer  de  vingt  lieues  au  plus  en 
Mer  ; enfin  , que  le  Groenland  8c  la  Nouvelle  Zemble  ne  font  qu’un 
même  Continent.  S’il  y avoit  un  paffage  , on  obferveroit  quelques  cou- 
rans  ; mais  on  n’en  remarque  aucun  du  même  côté  , 8c  ceux  qu’on  ren- 

lu)  C’étoit  le  n de  Juin. 


VOÏAGES  AU 
Nord-Ouïs* 
et  ali  Nord- 
Est. 

Jean  V»  cod, 
16-/6. 


Son  Drparr. 


V 01  AG  FS  AU 
Noru-Ouest 
et  au  Nord- 
Est, 


Jean 


Naufrage  de 
\Tood. 


tSd  . histoire  générale 

contre  portent  à l’Eft-Sud-Eft , le  long  de  la  glace  : ce  n’eft  même  qu’üne 
petite  Marée  , qui  monte  d environ  huit  pies. 

Le  naufrage  de  Wood  forme  une  peinture  intéreffante  , 8c  contient  aufii 
d’utiles  obfervations.  Il  fe  trouvoit,  le  29  de  Juin  au  matin , entre  quan- 
N Wood.  “té  de  glaces.  Tout  ce  jour , le  tems  fut  embrumé  , & le  vent  à l’Oueft. 
1 676.  On  avoit  le  Cap  au  Sud-Sud-Oueft  , 8c  par  l’eftime  , on  fe  croïoit  à l’Oueft- 
Nord-Oueft  de  la  Nouvelle  Zemble  : erreur  qui  fut  la  fource  du  mal.  Le 
Capitaine  Flawes 3 qui  avoit  fuivi  le  Speed-Well  avec  une  Pinque  nom- 
mée la  Projpere  , tira  un  coup  de  canon  , pour  avertir  qu’on  touchoit  aux 
glaces.  Cet  avis  faillit  decaufer  tout  à-la  fois  la  perte  des  deux  Bâtimens, 
par  le  danger  où  ils  furent  de  s’entrechoquer , en  s’efforçant  de  virer  de 
bord  : mais  le  Speed-Well  fut  lefeul  malheureux.  Dans  l'on  mouvement, 
il  toucha  fur  un  écueil  , tandis  que  la  Pinque  prit  le  large.  Wood  em- 
ploïa  inutilement  , pendant  trois  ou  quatre  heures  , toutes  les  refTources 
de  la  navigation.  Cependant,  lorfqu’il  n’attendoit  plus  que  la  mort,  avec 
tout  fon  Equipage  , il  fut  un  peu  confolé  par  la  vue  de  la  Terre,  que  la 
brume  lui  avoit  dérobbée  jufqu’alors.  Quelques-uns  de  fes  gens  , qu’il  y 
envoïa  aufil-tôt  dans  la  Chaloupe,  pour  chercher  quelque  moïen  d’abor- 
der , trouvèrent  la  Côte  inacceffible  } mais  d’autres  ^plus  hardis  , ou  plus 
heureux  , pafferent  fur  des  monts  de  glace  8c  de  nege  , 8c  defeendirent 
au  rivage.  Il  en  coûta  la  vie  à deux  ou  trois  Hommes  ; 8c  la  Pinafle , à- 
laquelle  on  fit  prendre  le  même  chemin  , chargée  d’armes  à feu  8c  de  pro* 
viiions  , fut  renverfée  par  une  vague  qui  l’abîma  dans  les  flots.  Enfin  la 
Chaloupe  étant  revenue  à bord , Wood  eut  la  fatisfaéfion  d’y  embarquer 
fuccefiivement  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  monde  (13)  à l’exception  d’un 
feul  Matelot  , qui  fut  laiffé  pour  mort , 8c  de  prendre  terre  au  travers  des 
glaces.  Le  Vailfeau  fe  brifa  dès  le  jour  fuivant  : mais  un  vent  de  Mer 
jetta  au  rivage  quantité  de  débris  , entre  lefquels  il  fe  trouva  quelques 
tonneaux  d’Eau-de-vie  8c  de  Farine  3 fecours  qui  fut  regardé  comme  une 
faveur  du  Ciel.  En  effet  il  fervit  pendant  quelques  jours  à foutenir  l’ef- 
pérance  des  Anglois  : mais  la  feule  qui  pût  leur  reffer  étoit  de  revoir  la 
Pinque , qui  pouvoit  s’être  brifée  comme  eux.  Dans  le  doute , Wood  n® 
penfa  qu’à  fauver  le  plus  de  monde  qu’il  lui  feroit  pofïïble,  »>  Je  réfolus , 
« dit-il , de  hapffer  de  deux  piés  la  Chaloupe  , 8c  d’y  faire  un  Pont,  des 
*>  débris  que  nous  avions  raffemblés , pour  nous  approcher  de  la  Ruflîe  à 
voiles  8c  à rames.  Mais  comme  elle  ne  pouvoit  contenir  que  trente 
*>  Hommes,  de  foixante  dix  que  nous  étions  encore,  la  plûpart  furent  al- 
» larmés  de  mon  defiein , Sc  quelques-uns  complotterent  de  la  mettre  en 
»»  pièces , pour  courir  tous  la  même  fortune.  Ils  me  ptopofoient  d’entre- 
» prendre  le  Voïage  par  terre  : je  leur  repréfentai  que  les  provifions  nous 
» manquoient  pour  une  fi  longue  route  , les  munitions  pour  nous  défen- 
» dre  des  Bêtes  féroces  j 8c  qu’avec  ces  fecours  mêmes , s’ils  nous  étoient 

(15)  Il  raconte  , avec  complaifance  , voïant  que  le  VaifTeau  commençoit  à fe  ren  • 
que  malgré  la  grandeur  du  péril , fes  gens , verfer , il  fe  hâta  d’y  retourner,  après  avoir 

?[ui  lui  portoient  beaucoup  d’affeélion  , le  mis  à terre  tout  ce  qu’il  avoit  avec  lui , 8f 
orcerent  de  s’embarquer  le  premier  avec  qu’il  fauva  ceux  qui  lui  avoient  marqué  taqç 
quelques  autres  , mais  que  dans  le  trajet , d’attachement. 
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u defcendus  du  Ciel  , nous  ne  pouvions  efpérer  de  vaincre  les  difficultés  ■ 

„ du  chemin,  telles  que  des  Montagnes  dc^des  Vallées  inacceffibles  j fans  Nqr^Oulst 
» compter  un  grand  nombre  de  Rivières,  qui  nous  arrêteraient  à chaque  EX  Aü  n0ro» 
» pas.  Ainfi  la  Terre  de  la  Mer  nous  refufoient  également  le  partage  ; de  Est. 

,,  pour  comble  de  malheur,  le  tems  étoit  fi  mauvais  , que  pendant  neuf  jEAn  Woo». 
„ jours  nous  n’eûmes  que  des  brouillards  , de  la  nége  de  de  la  pluie.  Nous  1670. 

» touchions  à l’extrémité  du  défefpoir  ; lorfque  l’air  s’éclairciflant  , le  8 
« de  Juillet , nous  découvrîmes  avec  une  joie  inexprimable  la  Pinque  du 
» Capitaine  Flawes.  Un  grand  feu  , que  nous  fîmes  auflî  tôt  , lui  fit  foup- 
» çonner  notre  infortune.  Il  nous  envoïa  fa  Chaloupe  , qui  nous  tranf- 
» porta  fuccellivement  à bord.  Mais  avant  que  de  m’embarquer  , j’écrivis 
» une  courte  Relation  de  notre  Voïage  de  du  malheur  qui  nous  étoit  ar- 
» rivé -,  je  l’enfermai  dans  Une  bouteille  de  verre , de  je  la  fulpendisàun 
» Poteau  , dans  le  retranchement  ou  nous  avions  été  menacés  de  trouver 
» notre  tombeau.  La  crainte*  d’être  furpris , par  de  nouveaux  brouillards  f 
„ nous  y fit  lailTer  tout  ce  que  nous  avions  fauvé  du  Vaifleau. 

Le  nom  de  Nouvelle  Zemble  , que  lés  Rufles  ont  donné  à cette  Terre 
Sauvage , fignifie  nouvelle  Terre  dans  leur  Langue.  Malgré  les  témoigna- 
ges que  \V°od  n’ignoroit  pas  , il  croie  impoflîble  de  vérifier  fi  c’eft  une 
Ile  ou  une  partie  du  Continent  de  laTartarie  : mais  peu  importe  , dit-il, 
puifque  c’eft  la  plus  miférable  portion  du  Globe  terrertre.  Elle  eft  prefque 
généralemeuf  couverte  de  nége  de  dafis  les  lieux  où  l’on  n’en  trouve  point, 
ce  font  des  abîmes  inacceffibles  , où  il  ne  croît  qu’une  forte  de  moulfe 
qui  porte  de  petites  fleurs  bleues  de  jaunes.  Après  avoir  creufé  plufieurs 
piés  en  terre  , on  n’y  rencontre  que  de  la  glace  , auffi  dure  que  le  mar- 
bre -,  phénomène  unique  , 8e  qui  tromperait  beaucoup  ceux  qui  s’imagi- 
nent qu’en  hivernant  fur  «ette  Côte  , on  pourrait  faire  des  Caves  fous 
terre  , pour  s’y  mettre  à couvert  de  la  gelée.  Dans  tous  les  autres  climats,, 
la  nége  fe  fond , plûtôt  qu’ailléurs  , au  bord  de  la  Mer  : ici , au  contraire  , 
la  Mer  bat  contre  des  Montagnes  de  nége  , quelquefois  auffi  hautes  que 
les  plus  hauts  Promontoires  de  France  de  d’Angleterre.  Elle  a creufé  fort, 
loin  par  dertous  ; ces  grandes  maffies  font  comme  fufpendues  en  l’air,  de 
forment  un  fpeétacle  affreux.  Vood  ne  doute  point  que  cette  nége  ne  foie 
auffi  ancienne  que  le  Monde.  Il  ne.  trouva  rien  de  meilleur  , dans  le  Païs , 
que  de  gros  Ours  blancs , de  les  traces  de  quelques  Bêtes  fauves , avec  quel- 
ques petits  Oifeaux  femblables  à l’Alouette.  A chaque  quart  de  mille  , on 
rencontre  un  petit  Ruiffeau , dont  l’eau , quoique  fort  bonne  , ne  lui  pa- 
rut que  de  la  nége  fondue,  qui  découle  des  Montagnes.  Vers  la  Mer,  où 
cesRuifleaux  tombent , on  voit,  dans  les  lieux  qu’ils  ont  découverts  , du 
marbre  noir  à raies  blanches  ; de  de  l’ardoife  fur  quelques  Montagnes  in- 
térieures. 

Wood  donne  le  nom  de  Speedlll  à la  Pointe  où  il  fit  naufrage.  Il  nom- 
ma les  hautes  Montagnes  de  la  Nouvelle  Zemble,  Monts  de  nége  du  Bol 
Charles  -,  la  première  Pointe  au  Sud,  qui  eft  la  plus  occidentale  du  Païs, 

Cap  James  , ou  de  Jacques  j & la  Pointe  au  Nord,  Pointe  d’York.  Celle  de 
Speedill  eft  pat  les  foixanre-quatorze  degrés  trente  minutes  de  latitude  , de 
les  foixsnte-trois  degrés  de  latitude  Eft  4e  Londres.  La  variation  de  l’Ai- 
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man  y fut  obfervée  de  treize  degrés  vers  l’Oueft.  La  Marée  monte  huit 
piés,  & porte  directement  au  rivage  ; nouvelle  preuve,  au  jugement  de 
Wood  , qu’il  n’y  a point  de  f>aftage  par  le  Nord.  L’eau  de  la  Mer  , près 
de  la  glace  & de  la  terre  , eft  la  plus  falée  , la  plus  pefante  , &c  là  plus 
claire  qu’il  y ait  au  Monde.  A quatre-vingt  brades  d’eau  , qui  font  quatre 
cens  quatre-vingt  piés , on  voit  parfaitement  le  fond  & le  coquillage.  Dans 
une  fi  malheureule  Expédition  , le  plus  grand  chagrin  de  Wood  fut  d’avoir 
perdu  , avec  fon  Vailîeau  , toutes  les  recherches  lur  le  Pôle  magnétique  de 
îur  les  propriétés  de  l’Aiman. 

Après  Wood  , on  met  fur  la  feene  une  Nation  que  fes  avantages  natu- 
rels auroient  pû  faire  prétendre  plutôt  à la  même  gloire.  Il  eft  certain  que 
par  leur  fituation  au  Nord  de  l’Europe  , & par  l’habitude  de  fupporter  le 
froid , qui  eft  le  principal  obftacle  à vaincre  , les  Ruftes  ont  toujours  eu 
des  facilités  qui  ne  font  pas  les  mêmes  pour  d’autres  Navigateurs , & qui 
dévoient  en  faire  attendre  une  émulation  moins  tardive.  Mais  il  n’eft  pas 
«difficile  de  deviner  les  caufes  de  cette  lenteur  avant  le  régné  de  Pierre  le 
Grand  , qui  a commencé  le  premier  à les  faire  fortir  de  leur  barbarie. 
C’eft  à ce  grand  Prince  qu’on  eft  redevable  des  efforts  qu’ils  ont  faits  , 
fous  le  régné  fuivant,  pour  reconnoitre  les  bornes  de  la  Tartarie  au^Nord- 
Eft,  & pour  vérifier  fi  cette  vafte  Contrée  n’étoit  pas  contigiie'à  l’Amé- 
rique. M.  de  Pile  a donné  une  courte  Relation  de  leurs  entreprifes.  Il  n’y 
a rien  à fupprimer  dans  un  Mémoire  fi  curieux;  & l’Auteur  aïant!  eu  beau- 
coup de  part  à ces  Expéditions  par  lui-même  & par  fon  Frere , on  croit 
devoir  le  faire  parler  dans  fes  propres  récits. 

Ce  fut,, dit  il,  à là  fin  de  Janvier  1725  que  M.  Beerings,  Danois  de 
Nation  , & fort  habile  Marin , reçut  de  Pierre  le  Grand  des  ordres  qui 
lui  furent  confirmés  en  plein  Sénat , le  5 de  Février , huit  jours  après  la 
mort  de  ce  Prince  _,  par  l’Impératrice  Catherine.  Le  Capitaine  Beerings 
emploïa  cinq  ans  à fon  Expédition  , pareequ’il  fut  obligé  , non-feulement 
de  fe  rendre  par  terre , avec  tout  fon  pionde  , à l’extrémité  orientale  de 
P A fie,  mais  encore  d’y  faire  tranfporter  prefque  tout  ce  qui  eft  néçelfaire 
pour  y conftruire  deux  Bâtimens,  propres  à faire  fa  recherche  par  Mer.  Il 
crut  fa  Commiffion  remplie,  lorfqu’aïant  fuivi  la  Côte  orientale  dè  l’Afie 
depuis  le  Port  de  Kamtchatka  jufqu’à  la  latitude  de  foixante-fept  degrés 
au  Nord-Eft  , il  vit  la  Mer  libre  au  Nord  & à l’Eft  , & que  la  Côtetour- 
noit  au  Nord-Oueft  , & lorfqu’il  eut  appris  des  Habitans , qu’on  avoir 
vu  arriver,  à Kamtchatka il  y avoit  déjà  cinquante  ans  , un  Navire  de 
la  Riviere  de  Lena. 

Cette  navigation  fervit  à déterminer , plus  exaétement  qu’on  ne  l’avoit 
jamais  fait,  la  fituation  & l’étendue  de  la  Côte  orie'ntale  de  l’Afie,  de- 
puis le  Port  de  Kamtchatka  fous  la  latitude  de  cinquante-fix  degrés,  juf- 
qu’au  terme  où  le  Capitaine  Beerings  s’étoit  avancé.  Il  ne  remarqua  , près 
de  fa  route , que  trois  petites  Iles  fort  voifines  des  Côtes  ; mais  aïant  ap- 

Fris  , à fon  retour  au  Port  de  Kamtchatka  , qu’il  y avoit  une  Terre  à 
Orient , que  Pon  pouYoit  voir  dans  un  tems  clair  & ferein , il  tenta  d’y 
aller , après  avoir  fait  réparer  les  dommages  que  fon  Vaiffeau  avoir  fouf- 
terts  d’une  tempête.  Cette  fécondé  tentative  fut  inutile.  Après  s’être  avancé 
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d’environ  quarante  lieues  à l’Eft , fans  voir  aucune  Terre  s il  fut  affailli 
ud’une  nouvelle  tempête,  venant  de  l’Eft-Nord-Eft,  & d’un  vent  entière- 
ment contraire  , qui  le  renvoïa  au  Port  d’où  il  étoit  parti.  Il  n’a  pas  fait , 
depuis  , d’autres  tentatives , pour  la  recherche  de  cette  Terre  prétendue. 

A fon  retour , il  m’apprit  de  bouche  , à Peterlbourg  _,  ce  qu’il  n’a  pas 
dit  dans  fa  Relation  *,  lavoir  que  dans  (on  Voïage  fur  la  Côte  orientale 
de  l’Afie , entre  les  cinquante  5c  les  foixante  degrés  , il  avoir  eu  tous  les 
indices  poffibles  d’une  Cote  , ou  d’une  Terre,  à l’Eft.  Ces  indices  font  : 
i°.  de  n’avoir  trouvé,  en  s’éloignant  de  ces  Côtes,  que  peu  de  profon- 
deur , Sc  des  vagues  baffes  , telles  qu’on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
Détroits , ou  les  Bras  de  Mer  , bien  diflérentes  des  hautes  vagues  qu’on 
éprouve  fur  les  Côtes  expofées  à une  Mer  fort  étendue  : z°.  d’avoir  trouvé 
des  Pins  5c  d’autres  arbres  déracinés  , qui  étoient  amenés  par  le  vent  d’Eftj 
au  lieu  qu’il  n’en  croît  point  dans  le  Kamtchatka  : 30.  d’avoir  appris  , des 
gens  du  Pais  , que  le  vent  d’Eft  peut  amener  les  glaces  en  deux  ou  trois 
jours  ; au  lieu  qu’il  faut  quatre  ou  cinq  jours  de  vent  d’Oueft  , pour  les 
emporter  de  la  Côte  Nord-Eft  de  l’Afie  : 40.  que  certains  Oifeaux  vien- 
nent régulièrement  tous  les  ans  , dans  les  mêmes  mois  , du  côté  de  l’Eft, 
&c  qu’après  avoir  paffé  quelques  mois  fur  les  Côtes  de  l’Afîe  , ils  s’en  re- 
tournent aufîi  régulièrement  dans  la  même  faifon. 

Le  Capitaine  Beerings  5c  fon  Lieutenant  obferverent , au  Kamtchatka, 
deux  Eclipfes  de  Lune,  les  années  1728  & 1729,  qui  me  fervirent  à 
déterminer  la  longitude  de  cette  extrémité  orientale  de  l’Afie  , avec  la 
précifion  que  pouvoit  comporter  la  nature  de  ces  Obfervations  , faites  par 
des  gens  de  Mer  avec  leurs  propres  inftrumens  : mais  ces  premières  déter- 
minations ont  été  confirmées  par  des  Obfervations  fort  exaétes  des  Satel- 
lites de  Jupiter  , qui  furent  faites  enfuite  dans  le  voifinage  , par  mon 
Frere  6c  par  des  Ruffes  exercés  , qui  étoient  munis  d’inftrumens  conve- 
nables. 

Après  avoir  acquis , il  y a près  de  vingt  ans  (14)  , ces  premières  con- 
noiuances  fur  la  longitude  du  Kamtchatka  avec  la  Carte  5c  le  Journal  du 
Capitaine  Beerings , je  m’en  fervis  pour  dreffer  une  Carte , qui  repréfen- 
toit  l’extrémité  orientale  de  l’Afie  avec  la  Côte  oppofée  de  l’Amérique 
Septentrionale , afin  de  faire  voir  d’un  coup  d’œil  ce  qui  reftoit  encore  à 
découvrir  entre  ces  deux  grandes  parties  du  Monde  (1 5).  J’eus  l’honneur, 
en  1731  , de  préfenter  cette  Carte  à l’Impératrice  Anne  5c  au  Sénat  Di- 
rigeant, pour  exciter  les  Ruffes  à la  recherche  de  ce  qui  reftoit  à décou- 
vrir ; ce  qui  eut  fon  effet.  L’Imperatrice  ordonna  que  l’on  fit  un  nouveau 
Voïage  , fuivant  le  Mémoire  que  j’en  avois  dreffé.  J’indiquois  , dans  ce 

(14)  Ce  Mémoire  efl  de  1 t 5 5 . de  l’Afie,  il  n’y  a pas  moins  de  fept  cens 

(15)  M.  de  l’Ile  obferve  que  quand  on  lieues  entre  la  Côte  orientale  de  la  Nou- 
ttouveroit  le  pafîage  à la  Mer  du  Sud  par  la  velle  Zemble  & l’extrémité  la  plus  orientale 
Baie  d’Hudfon  , il  y auroit  encore  plus  de  de  la  Mer  glaciale , & qu’au-delà  il  y a en- 
cinq  cens  lieues  à faire  , pour  arriver  à l’ex-  core  près  de  huit  cens  lieues  jufqu’au  Ja- 
trêmité  la  plus  voifine  de  la  Mer  du  Sud  , pon  ; enfin  que  la  partie  de  la  Mer  du  Sud, 
connue  jufqu’à  préfent , fans  que  l’on  fâche  inconnue  au  Nord  entre  le  Japon  & la  Ca- 
précilément , fi  ce  font  des  Terres  ou  des  lifornie , a plus  de  douze  cens  lieues  d’é- 
Mers , qui  occupent  cet  efpace  j que  du  côté  tendue. 

Tome  XV. 
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Mémoire  , trois  différentes  routes  à fuivre  par  Mer , pour  découvrir  ce  qui 
reftoit  d’inconnu.  L’une  fe  devoit  faire  au  Midi  du  Kamtchatka  , en  allant 
droit  au  Japon  } ce  qu’on  ne  pouvoit  faire  fans  traverfer  la  Terre  d’Yeffo, 
ou  plutôt  les  paffages  qui  la  léparent  de  l’Ile  des  Etats  8c  delà  Terre  de 
la  Compagnie  , découvertes  par  les  Hollandois  il  y a plus  d’un  fiecle.  On 
pouvoir  découvrir , par  ce  moïen , ce  qui  étoit  au  Nord  de  la  Terre  d’Yef- 
fo 8c  la  Côte  de  la  Tartarie  orientale.  L’autre  route  devoit  fe  faire  direc- 
tement à l’Effc  du  Kamtchatka,  jufqu’â  ce  qu’on  rencontrât  les  Côtes  de 
l’ Amérique  au  Nord  de  la  Californie.  Enfin  , je  propofois  , pour  troi- 
fieme  objet  , qu’on  allât  chercher  les  Terres  dont  le  Capitaine  Beerings» 
avoir  eu  de  fi  forts  indices  , dans  fon  premier  Voïage,  à l'Eft  de  Kamt- 
chatka. 

Cette  Expédition  aïantété  ordonnée  comme  VI.  del’Ile  l’avoit  indiquée  ,le 
Capitaine  Beerings  eut  la  Commiffion  d’aller  chercher  , âl’Eft  du  Kamtchat- 
ka , les  Mers  dont  il  avoir  eu  les  indices  dans  fon  premier  Voïage.  Il 
partit  en  1741  ; mais  il  n’alla  pas  bien  loin  : une  furieufe  tempête  , dont 
il  fut  affailli  dans  un  tems  fort  obfcur  , l’empêcha  de  tenir  la  Mer , 8c  le- 
fit  échouer  dans  une  Ile  déferte , fous  la  latitude  de  cinquante-quatre  de- 
grés, à peu  de  diftance  du  Port  d'Avatcha  „ d’où  il  étoit  parti.  Ce  fut  le» 
terme  des  Voïages  8c  de  la  vie  de  cet  habile  Officier , qui  y périt  de  mi- 
fere  8c  de  chagrin  , avec  la  plus  grande  partie  de  fon  Monde.  Ceux  qui 
purent  échapper  revinrent  au  Kamtchatka , dans  une  petite  Barque  qu’ils 
avoient  conftruite  des  débris-  de  leur  Vaiffèau.  Cette  Ile  fut  nommée  l’Ile- 
de  Beerings. 

Ce  fut  un  Allemand  , nommé  Spanberg  , qui  eut  le  commandement* 
du  Vaiffèau  envoie  à la  recherche  du  Japon.  Il  partit  du  Port  de  Kamt- 
chatka , en  Juin  1739  , par  un  bon  vent , qui  lui  fit  faire  vers  le  Sud  » 
dans  l’efpace  de  feize  jours , près  de  vingt  degrés  en  latitude  , jufqu’â  la 
hauteur  de  trente-fix  à trente-fept  degrés,  au  travers  de  plufieurs  Iles.  Il 
fe  crut  arrivé  â la  Côte  du  Japon  , par  les  trente  neuf  à quarante  degrés 
de  latitude  , c’eft-à-dire  â la  partie  Septentrionale  , où  il  ne  fut  pas  mal 
reçu.  Il  alla  jufqu’â  Matsmey  principal  lieu  8c  l’un  des  plus  méridionaux’ 
de  la  Terre  d’Yeffo;mais  il  n’y  defcendit  point  à terre. 

A 1 égard  de  la  troifieme  8c  principale  route  , qu’on  a tenue  à l’Eft  du 
Kamtchatka  jufqu’â  l’Amérique  , ce  fut  un  Capitaine  Ruffe  , nommé  Alexis 
Tchirikcw  , Lieutenant  du  Capitaine  Beerings  au  premier  Voïage,  qui  eut  le 
commandement  de  cette  Expédition  ; 8c  le  Frere  de  M . de  Pile , Aftronome  de 
l’Académie  des  Sciences  3 s’embarqua  avec  lui , autant  pour  l’aider  dans  l’ef* 
time  de  fa  route  , que  pour  faire  d’exaétes  obfervations  Aftronomiques 
dans  les  lieux  où  ils  auroient  pu  débarquer.  Ils  partirent,  le  15  de  Juin 
1741  , d’un  Port  du  Kamtchatka  , qui  fe  nomme  Avatcha  , ou  Port  Saint 
Pierre  8c  S.  Paul,  dont  le  Frere  de  M.  de  l’Ile  avoit  obfervé  la  latitude  de  cin- 
quante-trois degrés  une  minute,  & dont  la  diftance  au  Méridien  de  Paris  a été 
trouvée,  par  les  Satellites  de  Jupiter,  de  plus  de  cent  cinquante-fix  de- 
grés- 

Le  2.6  Juillet,  après  quarante-un  jours  de  navigation,  ils  arrivèrent  à 
la  vue  d’une  Terre  , qu’ils  prirent  pour  la  Côte  de  l’Amérique  , fous  la 
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latitude  de  cinquante-cinq  degrés  trente-fix  minutes.  Ils  avoient  fait  près 
de  foixante-deux  degrés  en  longitude  ; 8c  par  conféquent  ils  étoient  éloi- 
gnés de  deux  cens  dix-huit  degrés  à l’Orient  du  Méridien  de  Paris.  Le  Cap 
Blanc  , qui  eft  à l’extrémité  la  plus  Septentrionale  &c  Occidentale  connue  , 
de  la  Californie  , eft  fous  la  latitude  de  quarante-trois  degrés  , 8c  diftant 
-du  Méridien  de  Paris  de  deux  cens  trente-deux  degrés  : ainlî  le  Capitaine 
Tchiricow  8c  le  Frere  de  M.  de  l’Ile  étoient  parvenus  à quatorze  degrés  à 
l’Oueft  de  la  Californie  , 8c  à douze  degrés  8c  demi  au  Nord.  C’eft  un 
lieu  où  l’on  n’avoit  jamais  fû  que  perfonne  fût  arrivé  avant  eux.  Ce  fut  là 
auflî  j jufqu’où  ils  avancèrent  en  longitude. 

Le  Capitaine  Tchiricow , y étant  arrivé  le  16  de  Juillet , louvoïa  les 
jours  fuivans  , pour  s’approcher  de  terre  *,  ce  qu’il  ne  put  faire  , avec  fon 
Vaiffeau  , qu’à  la  diftance  de  plus  d’une  lieue.  Il  fe  détermina , au  bout 
de  huit  jours,  à détacher,  dans  une  Chaloupe  , dix  Hommes  armés  , avec 
un  bon  Pilote  : mais  ils  furent  perdus  de  vûe  en  arrivant  à terre.  On  ne 
les  a pas  revus  depuis , quoiqu’on  eût  tenu  la  Mer  & fait  bien  des  cour- 
fes  dans  ces  Cantons  pendant  tout  le  mois  d’Août  , pour  attendre  leur  re- 
rour.  Enfin  le  Capitaine  défefperant  de  les  revoir  , 8c  jugeant  la  faifon 
trop  mauvaife  pour  tenir  plus  longtems  la  Mer  , prit  le  parti  de  s’en  re- 
tourner. Dans  fon  retour  , il  eut  , pendant  plufieurs  jours  , la  vûe  des 
Terres  fort  éloignées  que  M.  de  l’Ile  a marquées  dans  fa  Carte. 

Us  approchèrent,  le  20  de  Septembre  , fort  près  d’une  Côte  monta- 
gneufe  8c  couverte  d’herbe  ; mais  ils  n’apperçurent  point  de  Bois.  Les  Ro- 
chers , qui  étoient  fous  l’eau  8c  fur  les  bords  de  la  Côte  , ne  leur  permi- 
rent point  d’y  aborder  : mais  étant  entrés  dans  un  Golfe , ils  y virent  des 
Habitans  , dont  plufieurs  vinrent  à eux , chacun  dans  un  petit  Bateau  , tel 
qu’on  repréfente  ceux  des  Groenlandois  ou  des  Efquimaux.  Ils  ne  pûrent 
entendre  leur  langage.  La  latitude  de  ce  lieu  fut  obfervée  de  cinquante- 
un  degrés  douze  minutes  ; 8c  fa  différence  de  longitude  au  Port  a’Avat- 
cha  , où  ils  retournèrent , fut  déterminée  de  près  de  douze  degrés. 

Pendant  tout  le  cours  de  ce  Voïage  , qui  avoit  déjà  duré  plus  de  trois 
mois  , la  plûpart  des  gens  de  l’Equipage  avoient  été  attaqués  du  Scorbut 
& en  étoient  morts.  Le  Capitaine  Tchiricow  8c  le  Frere  de  M.  de  l’Ile  n’en, 
furent  point  exempts.  Le  fécond  y fuccomba  , 8c  mourut  le  22  d’Oétobre  , 
une  heure  après  être  arrivé  au  Port  d’où  ilétoit  parti  plus  de  quatre  mois  au- 
paravant. Le  Capitaine , quoiqu’extrêmement  mal , eut  le  bonheur  de  fe 
rétablir.  Tel  a été  le  fuccès  de  la  derniere  Navigation  des  RufTes  (1 6)  pour 
chercher  une  route  à l’Amérique. 

On  trouve , fur  les  bords  de  la  Mer  orientale  , vis-à-vis  du  Kamtchatka , 
un  lieu  nommé  Okhota  , ou  Okhotskoy  OJlrog  , dont  la  latitude  eft  de  cin- 
quante-neuf degrés  vingt-deux  minutes  , 8c  qui  eft  diftant  du  Méridien 


VOÏAGES  AU 

Nord  Ouest 
et  au  Nord- 
Est. 

Tchiricow. 

1741. 


(16)  On  a parlé,  dans  une  autre  partie 
de  ce  Recueil , des  découvertes  des  Rudes 
lut  les  Côtes  de  la  Mer  glaciale  , pendant 
huit  ans  , depuis  Archangel  jufqu’à  la  Ri- 
vière de  Kovima  j de  la  route  que  d'autres 
RufTes  firent  anciennement , avec  de  petites 


Barques  , le  long  des  Côtes,  jufqu’au  Kamt- 
chatka; enfin  d’une  grande  Terre  découver- 
te , en  171;  , au  Nord  de  la  Mer  glaciale  , 
à foixante-quinze  degrés  de  latitude.  Voiez, 
ci-dedus,  l’article  de  la  Tartane  8c  celui  du 
Japon. 

Yij 
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de  Paris  de  près  de  1 4 1 degrés  en  longitude  } c’eft  le  lieu  de  l’embarque- 

Voïagis  au  ment  pour  le  Kamtchatka  8c  les  Pais  voifins.  Beerings  y avoir  laide  le 
Nord-Ouest  V aideau  fur  lequel  il  avoir  fait  fon  premier  Voïage.  Des  Rudes  hafarde- 
it  AuNoRD-rent  j-y  monter  , en  1731  , & de  tenir  la  même  route  qu’il  avoir  fuivie 
deux  ans  auparavant  *,  ils  eurent  plus  de  fuccès  que  lui , Sc  leur  découverte 
Tchiricov/.  fUt  poudee  plus  loin.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  à la  Pointe,  où  ce  Capi- 
I741-  raine  avoit  été  dans  fon  premier  Voïage,  8c  qui  avoit  été  fon  non  plus 
ultra , ils  gouvernèrent  exactement  à l’Eft  , où  ils  trouvèrent  une  Ile  8c 
enfuite  une  grande  Terre.  A peine  étoient-ils  à la  vue  de  cette  Terre, 
qu’un  Homme  vint  à eux  , dans  un  petit  Bâtiment  femblable  à celui  des 
Groenlandois.  Ils  voulurent  s’informer  de  quel  Pais  il  étoit  ^ mais  tout  ce 
qu’ils  purent  comprendre  â fes  réponfes , fut  qu’il  étoit  Habitant  d’un  très 
grand  Continent , où  il  y avoit  beaucoup  de  Fourrures.  Les  Rudes  fuivi- 
rent  la  Côte  du  Continent  deux  jours  entiers,  en  allant  vers  le  Sud  , fans 
y pouvoir  aborder  : après  quoi , ils  furent  pris  d’une  rude  tempête , qui 
les  ramena  malgré  eux  fur  la  Côte  du  Kamtchatka. 

A l’occafion  des  recherches  & des  découvertes, qu’on  vient  de  repréfenter  , 
M.  de  File  faitobferver  que  le  terme  , jufqu’où  l’Amiral  de  Fonte  s’avança  » 
au  Détroit  de  Ronquillo  , & où  il  trouva  le  Vailleau  de  Bofton , répond 
à la  Baie  d’Hudfon , près  de  l’eau  de  Wager  -,  8c  que  le  dernier  terme  du 
Voïage  de  Bernardo  répond  à la  Baie  de  Badin , vis-à-vis  du  Détroit  de 
l’Alderman  Jones.  » L’Amiral,  ajoute-t’il , paroît  donc  conclure  aftez  mal 
« fa  Relation , en  déclarant  , fur  des  lumières  imparfaites  , qu’il  n’y  a 
» point  de  paftàge  dans  la  Mer  du  Sud  par  le  Nord-Oued  : 8c  l’on  en  peut 
*»  dire  autant  du  Capitaine  Bernardo,  lorfqu’il  adure  qu’il  n’y  a point  de 
» communication  par  le  Détroit  de  Davis:  car  l’on  fait  qu’on  a pu  navi- 
" guer  jufqu’au  fond  de  la  Baie  de  Baffin  , où  font  les  Détroits  de  l’ Al— 
« derman-Jones  & de  Lancadre.  Quant  aux  découvertes  des  Rudes,  le 
« terme  oriental  de  la  navigation  de  Tchiricow  répond  à une  Côte,  qui 
» joint  les  embouchures  des  Rivières  de  Haro  8c  de  Bernardo. 

De  nouvelles  connoidances  , que  M.  de  l’ile  acquit  en  1732  , lui  ontr 
fait  joindre  dans  fa  Carte  , l’embouchure  de  la  Riviere  de  Bernardo  avec 
une  longue  Côte  qui  tourne  autour  de  la  Pointe  la  plus  Septentrionale  & 
Orientale  de  l’Afie , en  laiftànt  entre  deux  un  grand  padage  , de  près  de 
cent  lieues  de  largeur,  par  lequel  la  Mer  Septentrionale  de  Tartane,  ou 
la  Mer  glaciale  , communique  avec  celle  du  Sud.  Il  apprit , en  mème-tems 
que  la  grande  Côte  , qui  termine  ce  Canal  à l’Orient , avoir  été  vue  de 
fort  loin  par  Spanberg  , dès  l’année  1728.  Enfuite  les  Rudes  , comme  on 
l’a  rapporté,  s’en  font  plus  approchés  en  1731.  Mais  depuis , on  a vérifié 
que  ce  Continent  ed  fréquenté  par  des  Rudes  , qui  en  apportent  de  belles 
Fourrures  : ainfi  c’eft  d’eux  qu’on  doit  attendre  d’exaétes  informations  fur 
la  fituation  8c  l’étendue  de  ces  nouveaux  Pais , ignorés  jufqu’à  préfent , où 
la  Cour  de  Rudie  peut  envoïer  des  Pilotes  8c  des  Aftronomes  s pour  en 
déterminer  la  longitude  8c  la  latitude.  Ces  découvertes  feroient  d’autant 
plus  importantes,  qu’en  confirmant  l’exiftence  des  grandes  Terres  décou- 
vertes par  l’Amiral  de  Fonte  > elles  mettroient  en  état  d’en  fixer  la  fituation 
&c  l’étendue. 
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M.  de  l’Ile  fouhaiteroit  beaucoup  auffi  que  la  Cour  de  Ruffie  fît  ache- 
ver la  découverte  de  cette  grande  Ile  , dont  le  Capitaine  Beerings  eut  con- 
noiffance  en  17 16  , entre  les  cinquante-un  8c  les  cinquante-neuf  degrés. 
Tchirikow  en  vit  quelques  Habitans  , en  1741.  Peut-être  n’a-t’elle  pas 
moins  de  cent  ou  cent  cinquante  lieues  d étendue  , puifqu’il  en  fuivit  les 
Côtes  plufieurs  jours  de  fuite.  Une  autre  découverte  , qui  femble  réfervée 
aux  Ruflès  , eft  celle  des  Côtes  feptentrionales  d’une  Terre  , vue  par  Dom 
Jean  de  Gama  , en  allant  de  la  Chine  à la  Nouvelle  Efpagne  , 8c  qui  fe 
trouve  marquée , pour  la  première  fois  , dans  la  Carte  Marine  de  Jean 
Texeira(i7)  , dreffée  en  1645  (18).  Cette  Carte  n’en  offre  que  la  Côte 
méridionale,  après  quelques  lies  à l’Occident  : mais  M.  de  Pile,  aïanc 
vu  (19),  dans  des  Cartes  Japonoifes  , dont  quelques-unes  lui  furent  en- 
voies à Peterfbourg  , une  grande  Ile  , que  fa  fuuation  lui  a fait  prendre 
pour  la  Terre  de  Jean  de  Gama,  n’a  pas  fait  difficulté,  dans  fa  Carte, 
de  la  terminer  fuivant  ces  lumières  , & d’ajouter  à la  partie  orientale  quel- 
ques moindres  Iles , qui  fe  trouvent  dans  les  Cartes  Japonoifes. 

A l’égard  de  la  Mer  d’Oueft  , dont  l’exiftence , dans  la  partie  occiden- 
tale du  Canada  8c  du  Mifîffipi , eft  prouvée  par  toutes  fortes  de  témoi- 
gnages , 8c  qui  , dans  la  fuppofition  des  deux  Paffages  dont  on  a parlé , 
femble  promettre  aux  François  (10)  , par  cette  voie  , la  route  qu’on  cher- 
choit  à la  Chine  8c  au  Japon  , M.  de  î’Ile  en  place  la  Côte  feptentrionale 
à cinquante-deux  degrés  une  minute  (11). 

Ainfi,  de  toutes  parts , la  carrière  eft  ouverte  aux  plus  belles  efpétan- 
ces  , fans  qu’on  puiffe  comprendre  quelle  fatalité  en  retarde  le  fuccès.  Mais, 
li  la  confiance  8c  l’ardeur  y peuvent  donner  des  droits  , on  doit  cette  jus- 
tice , aux  Anglois  , que  iufqu’à  .préfent  nulle  autre  Nation  n’en  a mieux 
acquis.  Quoique  depuis  le  malheureux  Voiage  du  Capitaine  James  , en 
1 G j 1 , ils  eulfent  paru  fort  refroidis  pour  les  recherches  , on  ne  peut  dou- 
ter que  cette  vue  n’ait  eu  prefqu’autant  de  part  que  celle  du  Commerce  , 
aux  efforts  qu’ils  firent  dans  l’intervalle  , pour  s’établir  dans  la  Baie  d’Hud- 
fon  ( z 2 ) . Le  Voiage  qu’ils  y firent , en  1668  ,fou$  la  conduite  de  des  Gro- 


( 17)  Cofmographe  du  Roi  de  Portugal. 

( 1 8)  L’Original  manufcrit  fut  trouvé  dans 
une  Carraque  Pouugaife , par  M.  de  la  Gran- 
Maifon  , qui  avoir  commandé  , pendant 
quarre  ou  cinq  ans,  des  Vairteaux  pour  le 
Portugal , à la  Côte  d’Angola  Tlievenot,  à 
qui  ce  Marufcrit  fut  communiqué,  l’a  fait 
graver,  de  la  même  grandeur  que  l’Orisn- 
nal , & l’a  inféré  dans  la  fécond:  Partie  de 
fès  Recueils  de  Volages , publiée  a Paris  en 

(19)  A Londres  , en  1714  , chez  le  Che- 
valier Hanrtonne  , qui  les  avoir  achetées  des 
Héritiers  de  K mpfer. 

(1  ) Voiez  ci-deTus  'a  Defcription  de  la 
Nouvelle  franc?  , en  divers  endroits. 

(11)  Il  fe  reproche  de  l'avoir  élevée  juf- 
qu’a  foixante  degrés  , dans  fa  première  Car- 
ie , pareequ’une  partie  des  Pais  découverts 


par  l’Amiral  de  Fonte  y étoient  placés  de 
dix  degrés  trop  au  Nord.  Voïez  fou  Mé- 
moire. 

(zi)  Ellis  cite  une  Lettre  d’Oldenbourg  v 
premier  Secrétaire  de  la  Société  Roïale , au 
célébré  Bayle  : « Vous  n’ignorez  pas  , fans 
m doute,  la  nouvelle  qui  fe  débite  ici,  avec 
» beaucoup  de  joie , de  la  découverte  dit 
« Partage  de  Nord  Ouell , faite  par  deux  An- 
» glois  & un  trnnçois  , qui  viennent  de  la 
» préfenter  au  Roi  à Oxford.  Sa  Majefié 
leur  accorde  un  Vai/Teau  pour  a 1er  dans  la 
Baie  d’Hudfon  , & delà  dans  la  Mer  du  Sud 
Sic.  D’ailleurs  les  Lettres  Patentes  de  la  pre- 
mière Compagnie  - ngloife  de  la  Baie  d’Hud- 
fbn  , datées  du  : Mai  16 6 > , portent  qu’elle 
s’étoit  formée  par  le  Prince  Robert  non- 
feulement  pour  le  Commerce  des  Fourrures 
& des  Minéraux , mais  encore  pour  la  décou* 
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Gillam. 
i 668, 


Barlow. 

I719. 
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feillers  (2  3) , fur  pouffé  à la  hauteur  de  foixante-dix-neuf  degrés  dans  la  Baie 
de  Baffin  ; 8c  ce  ne  fut  qu’après  avoir  emploie  la  belle  faifon  à la  recherche 
du  palfage , que  le  Capitaine  Gillam  revint  paffer  l’Hiver  dans  la  Baie 
d’Hudfon  , pour  y jetter  les  fondemens  d’une  Colonie  Angloife.  La  guer- 
re , dont  cette  Baie  devint  l’occafion  , fit  perdre  tout  autre  foin  : mais  , à 
peine  fut- elle  terminée  par  la  ceflion  , qu’on  vit  partir  le  Capitaine  Bar- 
low  pour  la  découverte  d’un  Paffage.  Il  mit  à la  voile  en  1719.  On  ne 
fait  ce  qu’il  devint  ; 8c  quelques  débris  de  VaifTeau  , qui  furent  trouvés  à 
foixante-trois  degrés  de  latitude,  font  juger  qu’il  fit  naufrage  à cette  hau- 
teur. Trois  ans  après  , lorfqu’on  eut  perdu  l’efpérance  de  fon  retour  , 
Scroggs  n’en  eut  pas  moins  de  hardieffe  à fuivre  la  même  route.  Son  Jour- 
nal n’a  pas  été  publié  (24)  ; mais  on  en  trouve  l’Extrait  fuivant  dans  la  Re- 
lation d’Arthur  Dobbs. 

Scroggs  fortit  de  la  Riviere  de  Churchil  dans  la  Baie  d’Hudfon  , le  11 
de  Juin  1 72  2.  A foixante-deux  degrés  de  latitude  , illia  quelque  commerce 
avec  les  Sauvages  du  Païs , dont  il  reçut  des  côtes  de  Baleine  &:  des  dents 
de  Vaches  marines.  Enfuite  il  fut  jetté , par  le  mauvais  tems , à foixan- 
te-quatre  degrés  cinquante-fix  minutes , où  il  mouilla  fur  douze  braffes 
d’eau.  L’air  s’étant  éclairci  , il  ne  fe  trouva  qu  a trois  lieues  de  la  Côte 
du  Nord  , où  il  donna  au  Cap  , qu’il  voïoit  à l’Eft-Nord-Eft , le  nom  de 
Whale-botie  Point  , Pointe  des  côtes  de  Baleine.  Il  découvrit , en  même- 
tems  , plufieurs  Iles  entre  le  Sud-Oueft  à l’Oueft-quart-d’Oueft  , 8c  le 
Sud-Oueft-quart-de-Sud.  Il  vit  la  Terre  au  Sud  vers  l’Oueft.  Le  Waller- 
me  lui  parut  un  Païs  fort  élevé.  L’Ile  la  plus  méridionale  , où  il  vit  quan- 
tité de  Baleines  noires  8c  plufieurs  blanches , reçut  de  lui  le  nom  de  Cap 
Fullerton.  La  Marée  y montoit  de  cinq  braffes;  de  forte  qu’après  avoir  eu 
douze  braffes  d’eau  dans  le  flux , il  n’en  eut  que  fept  dans  le  reflux.  Il 
avoit  avec  lui  deux  Indiens  feptentrionaux  , qui  avoient  paffé  l’Hiver  à 
Churchill  , 8c  qui  lui  avoient  parlé  d’une  riche  Mine  de  cuivre  , fituée 
fut  la  Côte,  dont  on  pouvoir  approcher  fi  facilement,  qu’ils  promettoient 
de  conduire  la  Chaloupe  prefqu’à  côté  de  la  Mine.  Ils  avoient  même  ap- 
porté quelques  morceaux  de  ce  cuivre  à Churchill  , 8c  l’induftrie  ne  leur 
avoit  pas  manqué  pour  tracer  le  plan  du  Païs  , avec  du  charbon , fur  du 
Parchemin.  Ce  que  le  Capitaine  Anglois  vifita  lui  parut  affez  conforme 
au  Plan  de  ces  deux  Indiens.  L’un  des  deux  lui  demanda  , pour  récom- 
penfe  de  fes  fervices  , de  le  laiffer  fur  cette  Côte  , où  il  n’étoit  qu’à  trois 
ou  quatre  journées  de  fa  Patrie  : Scroggs  lui  refufa  cette  faveur.  Le  même 
Indien  affura  qu’il  étoit  du  fond  de  la  même  Baie , & qu’il  y avoit  en 
cet  endroit  une  Barre  , c’eft-à-dire  un  Banc  de  fable  ou  un  Rocher  : 
Scroggs  remit  à la  voile  au  Sud-Eft;  & le  1 5 , il  croifa  le  Welcome  , à 
foixante-quatre  degrés  quinze  minutes.  Il  vit  encore  quantité  de  Baleines , 


verte  d'un  nouveau  Partage  dans  la  Mer  du 
Sud. 

(15)  Voïez,  l’Etabliflement  des  François 
dans  la  Baie  d’Hudfon  , au  Tome  XIV  de 
ce  Recueil , pag.  658. 

(14)  Ellis  remarque  que  du  tems  des  pre- 


mières Expéditions  on  ne  manquoit  pas  de 
publier  tous  les  Journaux  de  Voïages  , SC 
qu’on  les  a tous, excepté  celui  du  Capitaine 
Button  ; mais  que  dans  ces  derniers  tems  , 
on  a jugé  à propos , par  des  raifons  qu’il 
n’explique  point , de  changer  de  méthode. 
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mais  il  ne  rencontra  point  de  glaces  à cette  hauteur.  La  Terre  du  Wha-  'y0ÏAGÎS  A„ 
le-bone-Point  s’étendoit  de  l’Oueft  au  Sud  ; 8c  quelques  Hommes  , qu’il  Nord-Ouest 
envoïa  fur  la  Côte  , rapportèrent  qu’ils  n’avoient  rien  vû  qui  les  empê-  et  au  Nord- 
chât  de  pénétrer  plus  loin.  La  fonde  leur  fit  trouver  , dans  cette  Mer,  Est. 
depuis  quarante  jufqu  a foixante-dix  brades  (25). 

Arthur  Dobbs  , à qui  l’on  a l’obligation  de  cet  Extrait,  avoit  pris  fort  zde  & fetvices 
à cœur  ( 16 ) la  découverte.  En  1757  , il  fe  lia  fort  étroitement  avec  un  dAm’  Dobbs“ 
Officier  de  Mer  , nommé  Middleton  , qui  lui  fournit  dans  plufieurs  Let- 
tres , dont  les  Extraits  ont  été  publiés  , quantité  de  faits  , qui  paroilfent 
concluans  pour  la  réalité  du  palïàge.  Ils  établiffent , par  exemple  , qu’un 
vent  de  Nord  8c  de  Nord-Oueft  fait  monter  les  balfies  Marées,  plus  qu’un 
vent  de  Sud  ou  d’Oueft  ne  fait  monter  les  hautes  , à Churchill  ou  à la 
Riviere  d’Albanie  ; qu’il  y a peu  , ou  point  de  Marée  , entre  Elle  de  Mans- 
field  & Cary  Swan’s  neft  ; qu’il  n’y  en  a point  abfolument  au  Nord  8c  au 
Nord-Eft  des  Iles  de  Moulin  , 8c  que  par  conféquent  la  haute  Marée  doit 
venir  du  Welcome  -,  que  le  Welcome  ne  peut  donc  être  éloigné  de  l’O- 
céan : que  ce  que  le  Capitaine  Scroggs  vit , par  les  foixante-quatre  degrés 
cinquante  minutes,  tant  à l’égard  des  Baleines  que  des  Marées,  en  eftune 
nouvelle  preuve  ; enfin  , qu’à  huit  ou  dix  lieues  de  la  Pointe  de  Whale- 
bone  , il  vit  la  Mer  fans  glace  , 8c  que  le  Pais  s’étendoit  de  l’Oueft  au 
Sud.  Encre  les  mêmes  faits,  on  trouve  qu’un  Faébeur  de  Churchill , nom- 
mé Lovegrow  , qui  avoit  été  fouvent  à Whale-cove , par  les  foixante  deux 
degrés  trente  minutes , afturoit  que  toute  cette  Côte  n’offre  que  des  Païs 
entrecoupés  & des  Iles  , & qu’aiant  abordé  à l’une  de  ces  Iles  , il  avoit 
vû  la  Mer  ouverte  vers  l’Oueft.  Un  autre  Faéteur  , nommé  Wilfon  , que 
la  Compagnie  avoit  envoïé  à Whale-cove  pour  le  commerce  des  côtes  de 
Baleines,  déclara  qu’aïant  eu  la  curiofité  de  s’avancer  entre  les  Iles  voi- 
fines,  il  avoit  trouvé  que  l’ouverture  s’élargiffoit  vers  le  Sud-Oueft,  & 
qu’à  la  fin  elle  devenoit  fi  large  , que  d’un  côté  , ni  de  l’autre  , on  ne 
voïoit  plus  la  terre.. 

Dobbs  , convaincu , par  des  faits  fi  bien  atteftés  & par  fes  propres  in- 
formations , qu’il  y avoit  beaucoup  d’apparence  de  pouvoir  trouver  un  paf- 
fage  dans  le  Welcome , mit  tout  en  œuvre  pour  faire  emploïer  Middleton 
à cette  recherche.  On  lui  accorda  une  Caiche  (27).  La  meilleure  Relation 
qu’on  ait  de  cetce  entreprife  eft  renfermée  dans  l’Extrait  fuivant , qu’El- 
lis  a fait  fur  plufieurs  Lettres,  8c  fur  le  Journal  même  du  Voïage.  Les 
détails  ne  peuvent  être  ennuïeux.  - 

Le  Capitaine  Middleton  , s’étant  rendu  à la  Riviere  de  Churchill,  dont  Voïage  de 

MjDDIETOÎV- 


(ij)  L’Auteur  de  l’Extrait  n’ajoute  rien: 
mais  il  rend  témoignage  que  le  Capitaine 
Norton,  ancien  Gouverneur  de  Churchill-, 
& qui  avoit  fait  ce  Voïage  avec  Scroogs,  lui 
avoit  confirmé  toutes  les  circoniUnces  ; fur- 
tout  que  la  Marée  montoit  de  cinq  braffes, 
& qu’étant  lui-même  à terre  fur  le  Commet 
d’une  Montagne,  il  vit  que  le  Pais  s’éten- 
doit de  l’Oueft  au  Sud , & que  tien  n’empê- 
choit  d’avancer  plus  loin. 


(î  6)  A fa  priere  , on  expédia  deux  autres 
VaiïTeaux  ; mais  il  paroîc  qu’ils  ne  montè- 
rent qu’à  foixante-deux  degrés  quinze  mi- 
nutes de  latitude  , & qu’ils  revinrent  fans 
avoir  rien  vû  de  remarquable  3 à l’exception 
d’un  grand  nombre  d’ I les  & de  Baleines  noi- 
res. Ils  ne  rencontrèrent  point  de  greffes 
Marées.  La  plus  forte  étoit  d’environ  deux 
brafTes  , & le  flux  venait  du  Nord» 

(27)  Efpece  de  Galiote  à Bombes,  ■ 
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les  AnHois  marquent  la  dtuation  à cinquante-huit  degrés  cinquante  fix 
minutes  de  latitude  , n’en  pût  fortir  avant  le  1 de  Juillet.  Le  3 , à cinq 
heures  du  matin  , il  découvrit  trois  Iles  , à Luxante  un  degrés  quarante 
minutes.  Le  4 , il  vit  Brook  Cobham  , par  les  loixante-trois  degrés  de 
latitude  8c  les  quatre-vingt-treize  degrés  quarante  minutes  de  longitude 
Oued.  de  Londres.  La  variation  y étoit  de  vingt-un  degrés  dix  minutes  , 
& cette  Ile  étoit  couverte  de  nége.  Le  6 , au  matin , Middleton  décou- 
vrit un  Cap,  à foixante-trois  degrés  vingt  minutes  de  latituue  de  quatre- 
vingt-treize  degrés  de  longitude  de  Londres.  La  fonde  y fit  trouver , depuis 
trente  cinq  jufqu’à  foixante-douze  brades  de  profondeur.  A cinq  heures, 
le  courant  tourna  au  Nord-Nord-Eft.  La  fonde  portoit  deux  nœuds  ( deux 
brades  ) , & la  Marée  , venoit  de  Nord-Noid-Eft-quart  de-Norù.  Un  ob- 
ferva  que  la  variation  étoit  de  trente  degrés , 8c  que  les  hautes  eaux  al- 
loient  au  Nord. 

Le  8 , en  arrivant  par  les  foixante-trois  degrés  trente-neuf  minutes  de 
latitude  , on  ne  rencontra  point  d’autres  Poidons  , qu’une  Baleine  blanche 
8c  quelques  Veaux  marins.  On  y vit  beaucoup  de  glaces  au  Nord  , 8c  la 
Côte  y étoit  enfermée  pendant  pludeurs  lieues.  La  profondeur  fe  trouva 
de  foixante  à quatre-vingt-dix  Brades  3 & la  terre  étoit  à fept  ou  huit 
lieues  au  Nord-Oueft.  Le  10  , à foixante-quatre  degrés  cinquante-une  mi- 
nutes de  latitude  , 8c  quatre-vingt-huit  degrés  trente-quatre  minutes  de 
longitude,  on  trouva  le  Welcome  large  d’onze  ou  douze  lieues  , la  Côte 
orientale  bade  &:  unie  , 8c  tout  le  Welcome  rempli  de  glaces.  Le  Vaif- 
feau  y demeura  pris  jufqu’au  11.  Le  13  , on  s’avança  , au  travers  des 
glaces,  vers  le  Cap  Dobbs , que  Middleton  avoit  découvert  & nommé, 
au  Nord-Oued  du  Welcome  , par  les  foixante-cinq  degrés  douze  minutes 
de  latitude  , 8c  les  quatre-vingt- lix  degrés  dx  minutes  de  longitude  de  Lon- 
dres. On  vit , au  Nord-Oued  de  ce  Cap  , une  belle  ouverture  , ou  Ri- 
vière , dans  laquelle  on  entra  pour  y mettre  le  Vaideau  à l’abri  des  gla- 
ces , jufqu’a  ce  qu’elles  fulfent  didipées  dans  le  Welcome. 

L’embouchure  de  cetre  Riviere  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  lieues  de 
large , pendant  la  moitié  de  cet  efpace  ; après  quoi  elle  fe  rétrécit  à quatre 
ou  cinq.  On  jetta  l’ancre  à la  rive  du  Nord,  au-dedus  de  quelques  lies, 
fur  trente-quatre  brades  d’eau.  La  Marée  avançoit  , dans  la  moindre  lar- 
geur , de  cinq  lieues  en  une  heure  3 mais  cette  proportion  ne  fubfidoit 
plus  en  montant.  Le  reHux  emportoit  beaucoup  de  glaces.  Vis-à-vis  du 
mouillage,  on  avoit  depuis  quatorze  jufqu’à  quarante- quatre  brades  d’eau 
au  milieu  du  Canal.  Le  jour  fuivant , pludeurs  Efquimaux  vinrent  à bord; 
mais  ils  n’avoient,  de  propre  au  commerce  , que  leurs  vieux  habits  de  peau 
8c  quatre-vingt  pintes  d’huile  de  Baleine.  On  continua  de  monter  l’efpace 
de  quatre  lieues  , au-dedus  de  pludeurs  Iles  , & l’on  mouilla  fur  feize 
brades  d’eau , dans  un  Sond  entre  ces  Iles  8c  la  rive  du  Nord  , pour  fe 
garantir  des  glaces  , qui  alloient  8c  venoient  avec  la  Marée.  Ce  lieu  fut 
nommé  Sond  Sauvage.  La  Riviere  étoit  pleine  de  glaces , au-deffus  8c  au- 
dedous  du  Vaideau. 

Le  1 5 , on  envoïa  le  Lieutenant  , avec  neuf  Hommes  8c  des  providons 
pour  quarante  huit  heures , dans  une  Chaloupe  à huit  rames , pour  vidter 

la 
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b.  Riviere.  Il  revint  le  17.  Son  rapport  fut  qu’il  étoit  monté  au  travers  des 
glaces , le  plus  loin  qu’il  avoit  pu  ; que  plus  haut , elles  tenoient  toute  la 
largeur  , d’une  rive  à l’autre  , 8c  qu’il  y avoit , en  cet  endroit , foixante- 
dix  à quatre-vingt  brades  de  profondeur.  Le  1 6 , Middleton  étant  allé  à 
terre  vifita  quelques  Iles  , qu’il  trouva  fteriles  8c  nues , à l’exception  d’un 
peu  d’herbe  fort  bafle  , 8c  de  moulfe  , dans  les  Vallées.  Il  fit  jetter  des 
filets , qu’on  retira  fans  PoifTon.  Plufieurs  de  fes  gens  furent  attaqués  du 
Scorbut  , 8c  la  moitié  fut  bientôt  hors  d’état  de  fervir.  La  Marée  avance, 
à l’embouchure  de  la  Riviere  de  quatre  heures  au  changement  de  Lune  , 
& monte  de  dix  jufqu’i  quinze  piés.  La  variation  eft  de  trente  cinq  de- 
grés. Dans  l’endroit  où  le  Lieutenant  avoit  été,  la  Marée  venoit  du  Sud  , 
6c  montoit  treize  piés  dans  le  tems  des  bafles  eaux.  Quelques  Indiens  , 
qu’on  avoit  amenés  de  Churchill , n’avoient  aucune  connoilfance  du  Pais 
où  l’on  étoit. 

Le  18  , on  entra  dans  une  petite  Baie,  où  l’on  mouilla  fur  neuf  brafles 
8c  demie  d’eau.  Middleton  monta  la  Riviere  dans  la  Chaloupe , avec  huit 
Hommes  8c  deux  Indiens.  A huit  heures  du  foir , il  crut  avoir  fait  quinze 
lieues.  La  Marée  montoit  à douze  piés  , 8c  le  flux  venoit  du  Sud-Sud-Eft. 
Les  Indiens  tuerent  une  Bête  fauve.  Pendant  la  nuit , on  entendit  des  cris 
extraordinaires  , tels  que  les  Sauvages  en  font  lorfqu’ils  apperçoivent  des 
Etrangers.  Le  1 9 , à deux  heures  du  matin , on  parvint  cinq  lieues  plus 
haut , 8c  l’on  entra  dans  une  Riviere  , ou  un  Sond  , qui  avoit  fix  ou  fept 
lieues  de  large  , mais  dont  Middleton  ne  pût  reconnoître  la  profondeur. 
Cette  Riviere  avoit  fix  ou  fept  lieues  de  large  , mais  elle  étoit  fi  chargée 
de  glaces  , qu’il  fut  impoflible  d’avancer  plus  loin.  Le  Pais  étoit  fort  élevé 
des  deux  côtés.  Middleton  monta  fur  une  des  plus  hautes  Montagnes  , 
vingt-quatre  lieues  au-deflus  du  Sond  Sauvage  , ou  étoit  le  Vaifleau  , qu’il 
découvrit  même  de  ce  lieu.  Il  obferva  que  le  cours  de  la  Riviere  étoit 
Nord-quart-d’Oueft  } mais  elle  paroiflbit  plus  étroite  en  montant,  8c  rem- 
plie de  glaces.  Cet  endroit  fut  nommé  Deer-Sund  Sond  des  Bêtes  fau- 
ves , parceque  fes  Indiens  y en  avoient  tué.  Le  Pais  eft  non-feulement 
montagneux  8c  fterile , mais  entrecoupé  de  rocs,  dont  la  pierre  reflemble 
au  marbre.  Dans  les  Vallées  _,  on  voit  quantité  de  Lacs  _,  un  peu  d’herbe  , 
8c  quantité  d’Animaux  de  la  grandeur  d’un  petit  Cheval. 

Le  Capitaine  , étant  revenu  à bord  le  20,  defcendit , le  21  , la  Riviere 
où  le  Vaifleau  étoit  à l’ancre  , 8c  ne  la  trouva  pas  moins  embarraflee  de 
glaces.  A quatre  lieues  de  l’embouchure  , il  monta  fur  une  haute  Mon- 
tagne , d’où  il  vit  le  Welcome  encore  chargé  de  glaces.  Le  21  elles  étoient 
fort  épaifles  dans  la  Riviere,  au-deflus  8c  au-deflbus  de  lui  ; 8c  chaque  Ma- 
rée en  amenoitde  nouvelles  , lorfque  le  vent  venoit  du  'Wùlcome.  Le  Lieu- 
tenant monta  la  Riviere  dans  une  Chaloupe  à fix  rames.  Il  revint  le  25  , 
après  avoir  fondé  la  Riviere  entre  les  Iles  , du  côté  de  Deer-Sund  , 8c 
l’avoir  trouvée  remplie  de  glaces.  Le  16 , il  defcendit  la  Riviere  avec  le 
Contre-Maître  , pour  obferver  fi  la  glace  s’étoit  difperfée  à l’embouchure 
8c  dans  le  Welcome. 

Le  Sond  Sauvage  eft  à quatre-vingt-neuf  degrés  vingt-huit  minutes  de 
longitude  occidentale.  La  variation  y eft  de  trente-cinq  degrés.  L’entrée 
Tome  X F.  Z 
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de  la  Baie  , nommée  Wager  , eft  à foixante-cinq  degrés  vingt-trois  minutes 
de  latitude  , 6c  le  Deer-Sund  à foixante-cinq  degrés  cinquante  minutes. 
Le  cours  du  Sond  Sauvage  eft  Nord-Oueft  au  compas. 

Le  Lieutenant  6c  le  Contre  - Maître  revinrent  le  27.  Ils  avoient  été 
entraînés  , par  les  glaces  & par  la  Marée,  ilîx  ou  fept  lieues  ; &c  quoique 
la  Riviere  fût  toute  engagée  de  glaces , ils  les  avoient  trouvées  plus  min- 
ces en  entrant  dans  le  Welcome.  Le  28  , ils  montèrent  la  Riviere  , pour 
chercher  quelque  autre  entrée  dans  le  Welcome , parcequ’en  la  montant 
le  24  , ils  avoient  vu  quantité  de  Baleines  noires  6c  d’autres  PoilTons  , 
qu’on  ne  voïoit  point  dans  l’endroit  où  le  Vaiffeau  étoit  à l’ancre  , ni  plus 
bas.  Middleton  les  chargea  aulîi  de  vifiter  le  Deer-Sund , & toute  autre 
ouverture  , pour  découvrir  li  la  Marée  entroit  de  quelque  autre  côté  que 
celui  par  lequel  on  étoit  venu.  Ils  avoienrle  tems  de  faire  toutes  ces  re- 
cherches , jufqu’à  ce  que  les  glaces  fuirent  difperfées  à l’embouchure  de  la 
Riviere  &c  dans  le  Welcome. 

La  Chaloupe  fut  envoïée , le  29  , avec  huit  Malades , 6c  plufieurs  au- 
tres qui  étoient  attaqués  du  Scorbut , dans  une  petite  Ile  où  l’on  avoit  vu 
quantité  d’Ofeille  6c  de  Biftorte.  Middleton  monta  fur  une  des  plus  hautes 
Montagnes  , 6c  jugea  les  glaces  de  la  Riviere  plus  épailfes  vers  l’embou- 
chure , qu’au-deffus.  Le  30,1!  vit  les  glaces  fermes  partout  , au-delfous  de 
lui , 6c  jufqu  a huit  ou  dix  lieues  au-deflus } mais  la  Mer  lui  parut  alfez 
nette  hors  de  la  Baie.  Le  31,  on  vit  arriver  quantité  de  nouvelles  gla- 
ces, qui  venoient  du  Welcome  , 6c  qui  remplirent  prefque  toute  la  Baie, 

Le  Lieutenant  & le  Contre-Maître,  qui  revinrent  à bord  le  1 d’Aout,. 
après  quatre  jours  d’abfence , rapportèrent  qu’ils  s’étoient  avancés  dix  ou 
douze  lieues  au-delfus  de  Deer-Sund  ; qu’ils  y avoient  vu  quantité  de  Ba- 
leines noires  , de  l’efpece  dont  viennent  les  côtes  ; 6c  qu’aïant  vilîté  tou- 
tes les  ouvertures , ils  avoient  toujours  trouvé  que  le  flux  venoit  du  côté 
de  l’Eft , ou  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Wager  (18).  On  leva  l’an- 
cre le  2 ; on  fortit  du  Sond  Sauvage  ) 6c  le  4 , à dix  heures  du  foir  , on 
fe  trouva  hors  de  la  Riviere , à la  faveur  du  reflux  , par  lequel  on  avoit 
été  entraîné  l’efpace  de  cinq  lieues  par  heure.  Il  ne  fe  trouva  plus  de  gla- 
ces , lorfqu’on  fut  forti  de  la  Riviere  3 6c  le  tems  étant  fort  calme,  Mid- 
dleton  fit  mettre  la  Pinafle  en  tête  , pour  remorquer  à force  de  rames~ 
On  étoit  à foixante-cinq  degrés  trente-huit  minutes  de  latitude  , 6c  qua- 
tre-vingt fept  degrés  fept  minutes  de  longitude  de  Londres  ; la  variation  , 
de  trente-huit  degrés.  On  entra  dans  un  nouveau  Détroit , de  treize  lieues 
de  large  , au  Nord-Oueft  de  la  Baie  de  Wager.  L’entrée  du  Wager  eft  à 
foixante-cinq  degrés  vingt-quatre  minutes  de  Latitude , 6c  quatre-vingt  huit 
degrés  trente-fept  minutes  de  longitude  3 on  fe  trouva  , le  5 , à foixante- 
fix  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  , 6c  quatre-vingt  fix  degrés  vingt- 
huit  minutes  de  longitude.  Le  Détroit  n’y  avoit  plus  que  huit  ou  neuf 
lieues  de  large.  Le  17,  on  fe  vit  enfermé  de  glaces.  La  Côte  de  Sud-Eft 
etoit  baffe  3 6c  fa  longueur , d’environ  fept  lieues.  A la  Pointe  du  Nord- 
Eft  de  la  Côte  , on  voïoit  un  Pais  montagneux  , qui  reflembloit  à une 
partie  de  la  Côte  du  Détroit  d’Hudfon.  La  fonde  fit  trouver  depuis  vingt- 

(18)  Ce  nom  lui  fut  donné  alors. 
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cinq  jufqu’à  quarante-quatre  bralfes  de  profondeur  , 8c  la  variation  étoit 
de  quarante  degrés.  La  Matée  venoit  d’Eft-quart  de-Nord  , au  Compas: 
fon  courant  étoit  très  fort , 8c  dans  certains  endroits , on  appercevoit  des 
tourbillons,  & des  efpeces  de  Barres.  Le  6 , elle  venoit  d’Eft-quart- de- 
Sud.  On  vit , à deux  heures , la  Pointe  de  la  Côte , à quatre  ou  cinq  lieues 
du  Vaiflèau.  Le  flux  vint  de  i’Eft  à trois  heures.  A quatre  , on  vit  un  beau 
Cap  à rOueft  quart  de-Nord,  éloigné  de  fix  ou  fèpt  lieues.  La  Côte  s'é- 
tendoit  d’Eft-quart-de-Nord  au  Nord-quart-dOueft  , 8c  faifoit  des  points 
juftes  avec  la  Bouflole.  Middleton  en  conçut  beaucoup  de  joie  , dans  l’o- 
pinion que  c’étoit  la  Pointe  feptentrionale  de-  l’Amérique  *,  8c  cette  raifon. 
la  lui  fit  nommer  Cap  Hope , Cap  d’Efpérance.  On  manœuvra  toute  la  nuit 
au  travers  des  glaces  , pour  s’en  approcher.  Le  lendemain  , lorfque  le  So- 
leil eut  diflipé  les  brouillards,  on  vit  la  terre  autour  du  Vaiflèau,  depuis 
la  bafle  Côte  jufqu’à  l’Oueft-quard-de-Nord  •,  elle  fembloit  fe  joindre  à la 
Côte  de  l’Oueft  8c  former  une  Baie  profonde.  Middleton  , pour  s’en  af- 
furer  , fit  continuer  la  route  au  fond  de  la  Baie  , jufqu’à  deux  heures. 
Enfin , dans  le  cours  de  l’après-midi , lorfque  tout  le  monde  eut  recon- 
nu que  ce  n’étoit  qu’une  Baie  , dans  laquelle  on  ne  pourroit  avancer  que 
fix  ou  fept  lieues  plus  loin  , 8c  qu’aïant  fondé  plufieurs  fois  la  Marée  on 
n’eut  trouvé  par-tout  que  de  bafles  eaux  , on  conclut  qu’on  avoit  pâlie 
l’ouverture  par  où  la  Marée  entroit  du  côté  de  l’Eft.  La  variation  fe  trou- 
va ici  de  cinquante  degrés.  Cette  Baie  qui  fut  nommée  Repulfe  Bay  , n’a 
pas  moins  de  fix  ou  fept  lieues  de  large  au  fond.  La  Terre  , qui  s’étend 
delà  au  Détroit  glacé  vers  l’Eft , e(t  fort  élevée.  La  fonde  portoit , depuis 
cinquante  jufqu’à  cent  cinq  brades.  On  fortit  de  la  Baie  vers  l’Eft , 8c  les 
glaces  y étoient  en  abondance. 

Le  8 , à dix  heures  du  matin  , le  Capitaine  fe  mit  dans  la  Chaloupe  , 
avec  l’Ecrivain  , le  Canonier  8c  le  Charpentier  , pour  chercher  d’où  le 
flux  venoit  dans  cette  Baie.  A midi  , ils  avoient  fe  Cap  Hope  au  Nord 
demi  Eft  , à cinq  ou  fix  lieues  d’eux,  la  Baie  à l’Oueft-Sud-Oueft , à qua- 
tre lieues , 8c  l’entrée  du  Détroit  glacé , parmi  les  Iles  du  côté  de  i’Eft  , à 
l’Eft  environ  deux  lieues.  A quatre  heures  , le  milieu  du  Détroit  glacé 
étoit  à l’Eft-Sud-Eft  , à trois  lieues.  Middleton  revint  à bord  , vers  neuf 
heures  8c  demie  du  foir.  Il  avoit  fait  environ  quinze  lieues , pour  mon- 
ter fur  une  haute  Montagne  , qui  dominoit  fur  le  Détroit , d’un  côté  , & 
de  l’autre  fur  la  Baie  de  l’Eft  : il  y avoit  vù  le  paflage  , par  où  la  Marée  en- 
troit. La  moindre  largeur  de  ce  Détroit  eft  de  quatre  à cinq  lieues , 8c  la 
plus  grande  de  fix  ou  fept.  Il  renferme  quantité  de  grandes  8c  de  petites 
Iles  , 8c  fa  longueur  eft  de  feize  ou  dix-huit  lieues.  Il  s'étend  du  Sud- Eft, 
en  faifant  un  croiflant  au  Sud  } 8c  du  côté  de  i’Oueft  il  étoit  rempli  de  gla- 
ces , qui  tenoient  partout  aux  Iles  8c  aux  Bas-fonds.  Middleton  vit  un  Païs 
fort  élevé  , à quinze  ou  vingt  lieues  au  Sud  , qu’il  jugea  devoir  s’étendre 
jufqu’au  Cap  Comfort , 8c  jufqu’à  la  Baie  qui  eft  entre  ce  Cap  8c  le  Portland 
de  Wilfon  , partie  du  côté  feptentrional  de  la  Baie  d’Hudfon.  Comme 
les  glaces  n’étoient  pas  encore  ouvertes , il  fut  réfolu  , dans  le  Confeil  , 
de  fonder  l’autre  côté  du  Welcome  , depuis  le  Cap  Dobbs  jufqu’au  Brook- 
Cobham  , pour  y chercher  quelque  ouverture  , 8c  de  retourner  enfuite  vers 
l’Angleterre.  Z ij 
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On  partit  le  9 , à huit  heures  du  matin.  La  fonde  donna  trente-cinq 
brades  , à une  lieue  de  la  Côte  , à (îx  du  Cap  Hope  , & à trois  de  la- 
Pointe.  On  rafa  la  Côte  de  Sud-Eft , à la  diftance  de  trois  lieues.  Le  côté 
de  l’Oueft  étoit  couvert  de  glaces.  A quatre  heures  après-midi  , on  vit 
le  Cap  Dobbs  au  Nord-Oueft  du  Vaideau  , trois  quarts  à l’Oueft  au  com- 
pas , à la  diftance  de  fix  lieues.  La  fonde  y donna  cinquante  brades.  A 
minuit,  elle  marqua  foixante  & foixante-cinq  ; & le  10  à quatre  heures 
du  matin  , de  quarante-trois  à vingt-cinq , à cinq  lieues  de  la  Côte  de 
l’Oueft.  On  avoir,  à huit  heures  , foixante- fix  à foixante-dix  brades , par 
les  foixante-quatre  degrés  dix  minutes  de  latitude  ôc  les  quatre-vingt  huit 
degrés  cinquante- fix  minutes  de  longitude.  La  largeur  du  Welcome  y étoit 
de  feize  ou  dix- huit  lieues  ; 8c  l’extrémité  de  la  Côte  de  Sud-Eft  alloit  du 
Sud  au  Sud-Eft-quart  d’Eft  , à fix  ou  fept  lieues  du  Vaideau.  Le  11  , à 
quatre  heures  du  matin  , on  avoit  de  quarante  cinq  à trente- cinq  brades 
d’eau.  La  Côte  du  Nord  alloit  du  Nord-Eft  au  Nord-Nord-Oueft , à qua- 
tre ou  cinq  lieues  du  Vaideau.  On  étoit  alors  par  les  foixante-quatre  de- 
grés de  latitude  , & par  les  quatre-vingt-dix  degrés  cinquante-trois  de 
longitude  , près  du  Cap.  On  s’approcha  de  la  Côte  , autant  qu’il  fut  pof- 
fible  , pour  découvrir  quelque  ouverture  dans  le  Pais.  La  route  fut  con- 
tinuée à la  vue  de  la  Côte  Nord  du  Cap  Hope.  A quatre  heures  après- 
midi  , aïant  quitté  la  Côte  , pour  fonder  , on  trouva  trente-quatre  à vingt- 
huit  brades  , & trente  à quarante  vers  huit  heures. 

Le  1 2 , à quatre  heures  , on  mit  à la  voile  ; 8c  vers  neuf  heures  on  fe 
trouva  devant  le  Cap  , à neuf  ou  dix  lieues  à l'Eft  du  Brook  Cobham  , 
qui  étoit  alors  au  Nord-Oueft-quart-de-Nord  à cinq  ou  fix  lieues  du  Vaif- 
feau.  La  fonde  donnoit  foixante  à quarante-neuf  brades.  On  étoit  alors  par 
les  foixante-trois  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  , &c  par  les  quatre- 
vingt-douze  degrés  vingt-cinq  minutes  de  longitude  de  Londres.  Middle- 
ron  adure  qu’en  rafant  toute  la  Côte  du  Welcome  depuis  le  Détroit  glacé 
jufqu’à  cet  endroit  , il  avoit  trouvé  partout  que  c’étoit  un  Continent  , 
quoiqu’on  y rencontre  des  Baies  affez  profondes  8c  plufieurs  petites  Iles. 
Ce  Cap  , 8c  l’autre , fitué  à foixante-quatre  degrés  de  latitude  , renferment 
une  très  profonde  Baie.  On  rencontre,  le  long  de  la  Côte,  quantité  de 
Baleines  noires,  de  la  véritable  efpece  dont  on  tire  les  côtes. 

Devant  Brook -Cobham  , on  avoit  vingt  à quarante  brades  d’eau  , à 
quatre  lieues  de  diftance  à l’Eft-Nord-Eft.  Le  1 3 , Middleton  envoïa  faire 
de  l’eau  dans  une  Ile  qui  eft  à trois  lieues  du  Continent  , 8c  qui  a fept 
lieues  de  long  fur  trois  de  large  , prefque  toute  d’une  pierre  blanche  8c 
dure  , femblable  à du  marbre.  La  Chaloupe  , qui  en  revint  le  14  , apporta 
une  Bête  fauve  8c  un  Ours  blanc , tués  par  les  Indiens  du  bord  : ils  avoient 
vû  , dans  l’Ile  , quantité  de  Cygnes  8c  de  Canards.  Le  1 5 , on  accorda  la 
liberté  à deux  des  Indiens  _,  qui  fouhaitoient  d’être  laides  dans  ce  lieu  y 
où  ils  n’étoientpas  éloignés  de  leur  Patrie  : Middleton  leur  fit  donner  une 
petite  Barque  , qui  fut  chargée  de  poudre  Sc  de  plomb  , de  provifions  , de 
haches,  de  Tabac,  & de  Quinquaillerie.  Ceux  qui  les  avoient  conduits 
dans  Pile  avoient  obfervé,que  la  Marée  y monte  fouvent  à vingt-deux 
piés.  Un  autre  Indien  3 curieux  de  voir  l’Europe , fut  gardé  à bord  ; & 
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îe  même  jour  Middleton  fit  mettre  à la  voile  pour  l’Angleterre. 

Quelque  foin  qu’il  eût  apporté  à fes  obfer varions  , fou  Voïage  ne  ré- 
pondit point  aux  grandes  efpérances  qu’on  en  avoit  conçues.  Non-feule- 
ment , il  n’avoit  pas  découvert  le  paîfage  , mais  il  n’avoit  pu  fe  mettre 
en  état  d’expliquer  les  hautes  Marées  qu’il  avoit  obfervées  dans  le  Wei- 
come  ; 8c  c’étoit  fur  ce  point  qu’on  attendoit  un  éclairciflement.  Des  Dé- 
troits gelés,  des  ouvertures  inconnues  , ne  pouvoient  fervir  à la  décifion, 
8c  ne  faifoient  que  fufpendre  la  difficulté.  Il  reftoit  toujours  à trouver 
d’où  venoient  ces  grolfes  Marées,  par  quelque  ouverture  qu’elles  pufient 
entrer  : 8c  les  Partil'ans  du  Palfage  foutenoient  qu’elles  ne  pouvoient  être 
expliquées  , fans  la  fuppofition  d’un  Océan  de  l’autre  côté.  Ainfi  loin  d’ai- 
der à fortir  de  ce  labyrinthe  , Middleton  fembloit  en  avoir  multiplié  les 
détours  (19).  Il  falloir  une  autre  Expédition,  pour  tirer  quelque  fruit  de 
la  fienne  : elle  s’eft  faite  , 8c  c’eft:  ce  qui  relie  à rapporter.  Comme  les 
Anglois  y ont  emploie  tous  leurs  efforts , 8c  qu’elle  peut  palier  pour  le  ré- 
filtat  des  connoilïances  raflemblées  depuis  deux  fiecles  , tout  ce  qu’011 
a lu  jufqu’ici  n’en  effc  proprement  que  l’introduétion. 

On  fuppofa  comme  inconteliable  , par  la  raifon  & l’expérience , qu’il 
n’y  avoit  rien  à fe  promettre  du  côté  du  Détroit  de  Davis  ÿ 8c  qu’au  con- 
traire il  devoit  relier  beaucoup  d'efpérance  auNord-Oueli  de  la  Baie  d’Hud- 
fon.  Dobbs  publia  un  nouvel  Ouvrage  , où  tous  les  argumens  favorables 
à cette  opinion  furent  foigneufement  recueillis.  A l’objeétion  , que  les 
Golfes  , qui  promettoient  le  plus , avoient  été  vifités  , 8c  qu’on  n’y  avoir 
trouvé  que  des  Baies  8c  des  Rivières,  il  répondit  qu’ils  n’avoient  pas  été 
vifités  tous  j 8c  que  fi  l’on  en  avoit  vifité  un  grand  nombre  fans  y avoir 
trouvé  le  palfage , il  n’en  étoit  que  plus  probable  qu’il  exilioit  dans  quel- 
que autre  , parcequ’il  en  paroilfoit  plus  impolfible  que  des  malles  d’eau , 
qui  font  monter  fi  haut  les  Marées  dans  ces  Rivières  8c  ces  Baies  , n’euf- 
fent  jaas  de  communication  avec  quelque  autre  Océan.  Enfin  , tout  fut  ré- 
duit a ce  dilemme  : le  palfage  exilie  , où  il  n’exilie  pas.  S’il  exille  , tout 
le  monde  convient  que  l’avantage  extrême  qu’il  y auroit  à le  découvrir , 
ne  permet  pas  d’abandonner  cette  recherche  : s’il  n’exifte  pas  , la  recherche 
eft  inutile  3 mais  on  doit  convenir  auili  qu’elle  eft  nécelfaire  , pour  s’alfii- 
rer  defon  inutilité. 

Malgré  le  jugement  qu’un  Journalifte  a porté  des  argumens  de  Dobbs  (30), 


(19)  Dobbs  l’accufa  même  de  s’être  laide 
gagner  par  la  Compagnie  de  la  Baie  d’Hud- 
fon  , qui  préférant  fon  profit  particulier  Sc 
Je  négoce  exclufil  de  la  Baie  à l’intérêt  gé- 
néral de  la  Nation  , ne  fouhaitoit  point  que 
le  palfage  fût  découvert. 

Oo)  L’Auteur  de  l’Extrait  d’F.llis , dans  la 
Bibliothèque  raifonnée  ( Janvier,  février  & 
Mars  1747!  reproche  à Dobbs  d’avoir  allé- 
gué dans  ion  Livre  , qui  fut  publié  en  1746 , 
bien  des  oui- dires  & des  Relations  peu  ref- 
peiïables.  Sa  Carte  , dit-il  , eft  drelfée  fur 
fes  fouhaits,  plus  que  fur  l’expérience.  «Il 
» fait  changer  de  direélion  à la  Côte  occi- 
95  dentale  de  l’Amérique,  la  fait  rebroulfet 


« à l’Eft  , & la  mene  joindre  la  Baie  d’Hud- 
» fon  près  du  Détroit  de  wager.  L’Améri- 
33  que  auroit,  dans  cette  fuppofition , une 
33  vafte  Mer  à l’Occident  , & le  Détroit 
33  pourrait  fe  réduire  à peu  de  milles.  Mais 
33  une  telle  fuppofition  eft  démentie  par  tous 
33  les  anciens  Routiers  , qui  en  difFérens 
33  tems  & en  différentes  latitudes,  ont  tou- 
33  jours  trouvé  la  diredion  de  la  Côte  occi- 
33  dentale  de  l’Amérique , allant  de  l’Eft  à 
33  l’Oueft.  Et  comment  accorder  la  Carte  de 
>3  M.  Dobbs , avec  des  Rivières  qui  forment 
33  des  Baies  de  foixante  lieues  de  large, dans 
» l’endroit  même  où  il  fuppofçun  Détroit? 


VoiAGrs  AU 
Nord-Ouest 
et  au  Nord- 
Est. 

RéfuIratduVoïa- 
gede  Middiewi. 


Supportions  éta- 
blies fur  les  Ob- 
fervations  paf- 
lées. 


Projet  d’un  noiii» 
veau  Voïage» 


Igî  histoire  générale 

lis  eurent  tant  de  poids  pour  la  Nation  Angloile  , que  1 Etat  meme  , après 
VôiAoËs  AU  une  mûre  délibération , réfolut  d’encourager  i’Entreprife , 6c  promît  un 
Nord-Ouest  prix  de  vingt  mille  livres  fterling  pour  la  découverte  ; fur  ce  feul  princi- 
er au  Nord-  pe  f que  le  gain  devoir  être  immenfe  dans  le  cas  du  fuccès,  6c  les  pertes 
EsT‘  bornées,  dans  la  plus défavantageufe  fuppofition.  On  ouvrit  une  fouferip- 

tion  de  dix  mille  livres  fterling  , qui  parurent  fuftire  pour  les  frais  ; 6c 
qui  furent  divifées  en  cent  aéhons  : elle  fut  aufli-tôt  remplie.  Il  fe  forma 
un  Commué  de  perfonnes  riches,  qui  achetèrent  deux  Vaifteaux,  6c  qui 
fuppléerent  de  leurs  propres  fonds  au  défaut  du  capital  , pour  hâter  leur 
départ  , dans  la  crainte  de  manquer  la  faifon.  Enfin  , pour  animer  l’E- 
quipage , on  ajouta  aux  appointemens  , qui  étoient  déjà  coufidérables,  des 
Primes _,  en  cas  de  fuccès  , proportionnées  au  rang  6c  aux  fervices,  6c  tou- 
tes les  prifes  qui  pourroient  l'e  faire  fur  la  route.  Des  deux  Vaifteaux  , 
l’un  qui  étoit  de  cent  quatre-vingt  tonneaux  , fut  nommé  la  Galiote  de 
Dobbs  ; l’autre  , de  cent  quarante  tonneaux  , prit  le  nom  de  la  Californie. 
On  choiftt , pour  Commandans  , les  Capitaines  Guillaume  Moore  6c  Fran- 
çois Smith. 

Les  inftrudtions  du  Commité  portent  un  caraétere  fi  fingulier  d’intelli- 
gence 6c  d’exaélitude , qu’elles  méritent,  à ces  deux  titres,  l’attention  de 
ceux  qui  cherchent  à s’inftruire. 

r r* rusions  Vous  ferez  voile  enfembie  , avec  toute  la  diligence  poftible  , de  laTa- 
comitépour  les  mife  au  Sud  du  Cap  Farewell  en  Groenlande.  Vous  éviterez  les  glaces  près 
èvix  Capitaines.  cju  Çap  , 6c  vous  gouvernerez  vers  l’entrée  de  la  Baie  d’Hudlon  , entre 
les  Iles  de  la  Réfolution  6c  celles  de  Button  au  Nord  des  Orcades.  En  cas 
de  fcparation  , votre  premier  rendez-vous  fera  à Coirjtown  , aux  Orcades  ; 
mais  fi  le  tems  vous  permet  de  fuivre  votre  route  , vous  ne  vous  y arrê- 
terez pas  plus  de  quarante  heures.  Le  fécond  fera,  à l’Eftdes  Iles  de  la  Ré- 
folution , au  cas  que  les  glaces  ne  foient  pas  aftez  difperfées  à l’entrée  du 
Détroit.  Mais  fi  le  paftàge  eft  libre  , vous  n’y  attendrez  qu’un  jour  ou  deux  ; à 
moins  que  ce  ne  foit  le  tems  des  hautes  Marées , car  dans  ce  cas  vous  ferez 
mieux  d’attendre  la  diminution  des  courans  , qui  font  alors  trop  rapides.  En 
paftant  le  Détroit , rafez  de  près  la  Côte  du  Nord  , jufqu’à  ce  que  vous  aïez 
pafte  les  Iles  des  Sauvages  , 6c  tenez  toujours  une  diftance  raifonnable  l’un 
de  l’autre  j afin  que  s’il  arrivoit  quelque  accident  dans  les  glaces  , vous 
puiïïïez  entendre  réciproquement  vos  Canons  ou  vos  Cloches  , & vous 
prêter  du  fecours. 

Dans  le  Détroit , votre  plus  proche  rendez-vous , en  cas  de  féparation , 
fera  l’Ile  de  Diggs  , ou  Cary-Swan’s-neft.  Celui  qui  y arrivera  le  premier 
n’attendra  l’autre  que  pendant  deux  jours  ,•  6c  fi  le  dernier  n’y  arrive  pas , 
il  élevera  une  Perche  ou  un  monceau  de  pierres  du  côté  du  principal  Cap  , 
où  il  laiftera  une  Lettre  , pour  avertir  l’autre  de  fon  paflage  6c  de  Ion 
départ.  Quand  vous  aurez  découvert  Cary-Swan’s-neft  , fi  le  vent  eft  con- 
traire , vous  mouillerez  l’ancre  pour  une  Marée  ou  deux , 6c  vous  obfer- 
verez  avec  beaucoup  de  foin  la  direétion  , la  rapidité  , la  hauteur  6c  le 
tems  de  la  Marée.  Mais  fi  le  vent  eft  favorable  pour  ranger  une  partie 
de  la  Côte  de  Nord-Oueft,  depuis  la  Baie  nommée  Piftol-Bay  , par  les 
foixante-deux  degrés  trente  minutes  , jufqu’au  Détroit  de  Wager  , fixe* 
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alors  votre  plus  proche  rendez-vous , ou  au  Deer-Sund  , fi  vous  vous  dé- 
terminez à pouffer  vers  ce  Palfage , ou  à l’Ile  de  Marbre , au  cas  que  le 
vent  foie  favorable  6c  la  Mer  fans  glaces. 

A toutes  les  Terres  que  vous  rencontrerez,  examinez-bien  , fur  la  Côte, 
le  tems  ôc  la  direction  de  la  Marée.  Si  vous  rencontrez  quelque  flux  ve- 
nant de  l’Oueft  , 6c  que  vous  trouviez  quelque  belle  ouverture  fans  glaces  , 
vous  y entrerez  , quoiqu’avec  beaucoup  de  précautions , en  vous  faifant 
précéder  de  votre  Chaloupe  ; 6c  vous  ne  tarderez  pas  , alors  , à vifiter  le 
Détroit  de  Wager  ou  Piftol-Bay.  Mais  fi  vous  commencez  par  le  Détroit 
de  Wager  , 6c  qu’à  votre  dernier  rendez-vous  , les  deux  Vailfeaux  fe  trou- 
vent au  Deer-Sund.  , puifqu’après  il  n’y  en  a plus  d’autre  *,  vous  pouflerez 
alors  dire&ement  vers  le  Golfe  de  Ranking , en  tenant  le  grand  Canal , 
au  Nord  des  Iles  où  il  pafle  , 6c  vous  y obferverez  de  même  la  direc- 
tion , la  hauteur  6c  le  tems  de  la  Marée.  S;  vous  la  trouvez  avancée , ou 
que  le  flux  vienne  du  côté  de  l’Oueft  ou  du  Sud-Oueft  , vous  entrerez 
alors  hardiment  dans  l’ouverture  , que  vous  fuivrez  jufqu’à  tel  point  de 
l’Effc  où  elle-puifle  vous  conduire.  Cependant,  fi  le  palfage  eft  étroit,  vous 
aurez  foin  de  tenir  toujours  votre  Chaloupe  à la  tête  , avec  la  fonde , & 
vous  obferverez  les  Marées  , la  profondeur  la  falûre  de  l’eau  , 6c  la  va- 
riation de  l’Aiguille  : vous  marquerez  , fur  votre  Carte  , la  latitude  de 
tous  les  Caps  , 6c  la  fituation  des  Pais  à l’égard  de  vos  Vailfeaux  , 6c  vous 
tâcherez  de  vous  alfurer  de  quelques  bons  Ports  , où  vous  piaffiez  vous 
mettre  à couvert  des  tempêtes  6c  des  vents. 

Si  vous  rencontrez  le  flux  , 6c  qu’après  avoir  palïé  la  partie  étroite  du 
Détroit  de  Wager , vous  tombiez  dans  une  Mer  ouverte  6c  fans  glaces , 
vous  pourrez  alors  vous  croire  alfurés  d’un  Palfage  libre  , 6c  palier  hardi- 
ment au  Sud-Oueft,  ou  plus  ou  moins  vers  le  Sud  ou  l’Oueft,  félon  la 
fituation  du  Pais,  en  gardant  l’Amérique  à vue  au  Bas-bord  : 6c  fi  vous 
entrez  enfuite  dans  quelque  ouverture  , en  voïanü  du  Pais  des  deux  cô- 
tés , vous  aurez  grand  foin  d’obferver  la  Marée,  fi  elle  vient  au-devant 
de  vous , ou  fi  elle  vous  fuit , pour  juger  fi  vous  êtes  entrés  dans  une 
Baie , ou  fi  c’eft  un  palfage  entre  des  Pais  entrecoupés  ou  des  Iles  ; 6c  fé- 
lon le  cas , vous  pouflerez  plus  loin,  ou  vous  retoumexez-fur  vos  pas  , 
pour  avancer  plus  à l’Oueft. 

Après  avoir  pafle  jufqu’à  foixante-deux  degrés  de  latitude,  au-delà  du 
Détroit  de  Wager  , fi  vous  rencontrez  une  Marée  qui  vienne  du  Sud- 
Oueft  , vous  pourrez  vous  croire  fûrs  alors  d’avoir  pafle  le  Cap  le  plus 
Septentrional  du  Continent  de  Nord-Oueft  de  l’Amérique  , 6c  vous  pour- 
rez hardiment  faire  voile  à quelque  latitude  chaude  , de  cinquante  degrés 
au  Sud , pour  hiverner , avec  le  foin  de  continuer  toujours  vos  obferva- 
tions  fur  les  Rochers  6c  les  Bas-fonds  que  vous  rencontrerez  dans  votre 
palfage  , 6c  de  marquer  les  latitudes  de  tous  les  Caps  dans  vos  Cartes, 
6c  les  longitudes  calculées  fur  le  Parallèle  où  vous  vous  trouverez. 

Si  vous  jugez  à propos  de  commencer  par  faire  un  eflài , dans  le  Piftol- 
Bay  , ou  au  Golfe  Ranking  proche  de  l’Ile  de  Marbre  , que  vous  y trouviez  la 
Marée  venant  de  l’Oueft:  ou  du  Nord-Oueft , 6c  que  l’ouverture  s’étende 
vers  l’Oueft  , vous  y fuivrez  la  même  inftru&ion  que  pour  le  Détroit  de 
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Wa^er , parceque  l’un  Sc  l’aurre  de  ces  deux  Détroits  doivent  aboutir  a 
foixante-deux  degrés  ; Sc  généralement , partout  où  vous  obferverez  que  la 
Marée  vient  de  l’Oueft  , vous  pourrez  être  fuis  de  trouver  un  paifage  large 
&c  ouvert , puifqu’il  doit  être  certain  alors  que  vous  n’êtes  plus  loin  de 
l’Océan  qui  fait  monter  û haut  ces  Marées  au  Nord-Oueft  de  la  Baie. 

Si  vous  vous  trouvez  en  pleine  Mer  après  avoir  palfé  une  de  ces  ou- 
vertures , Sc  que  fans  rencontrer  aucun  obftacle  vous  pailliez  gagner  envi- 
ron les  cinquante  degrés  de  latitude  , vous  y palTerez  l'Hiver  , au  cas  que 
la  faifon  vous  empêche  d’aller  en  avant  : mais  fi  le  tems  & le  vent  le  per- 
mettent, vous  poulferez  au  Sud  , jufqu’aux  quarante  degrés  au  moins,  lùrs 
d’y  trouver  un  climat  plus  chaud  de  plus  agréable  , pour  l’Hiver  ; ce  qui 
vous  confirmera  la  réalité  de  votre  découverte.  En  ce  cas  , vous  choifirez 
pour  votre  féjour  une  Riviere  navigable  _,  ou  quelque  bon  Port , dans 
lequel  vous  n’aïez  rien  à redouter  des  Habitans } car  fi  vous  aviez  quel- 
que chofe  à craindre  d’eux  , il  vaudroit  mieux  palier  l’Hiver  dans  un  Port 
de  quelque  Ile  déferte  , mais  fertile  Sc  remplie  de  bois , à une  diftance 
convenable  du  Continent.  Surtout , ne  négligez  point  d’y  établir  des  Corps- 
de-Garde  Sc  des  Sentinelles  , comme  vous  feriez  dans  un  Pais  ennemi. 

Si  vous  rencontrez  quelques  Sauvages  , en  pallant  par  le  Détroit  d’Hud- 
fon  , vous  ne  perdrez  point  le  tems  à trafiquer  avec  eux  , Sc  vous  leur 
ferez  quelques  préfens  de  Quincaillerie.  Si  vous  en  rencontrez  après  avoir 
pâlie  la  Baie , vous  leur  ferez  aulfi  des  préfens  ; mais  vous  ne  refuferez 
point  de  négocier  , Sc  vous  tâcherez  de  leur  lailfer  une  bonne  opinion  de 
vous , en  leur  donnant,  pour  leur  fourrure  , quelque  chofe  de  plus  qu’ils  ne 
reçoivent  de  la  Compagnie , Sc  leur  lailfant  le  choix  de  vos  Marchandi- 
fes  d'échange  , pour  vous  alïùrer  de  leur  amitié.  Cependant  vos  obferva- 
tions  , fur  les  Marées  , ne  doivent  pas  fouftrir  de  ce  Commerce.  . 

Si  , pallant  ces  Pais  entrecoupés  , au  Nord-Oueft  de  la  Baie  > vous  for- 
iez plus  méridionalement  qu’aux  foixante  degrés , Sc  que  vous  rencontriez 
enfuite  quelques  autres  Nations  plus  civilifées  que  les  Efquimaux  , vous 
lâcherez  de  gagner  leur  amitié  par  de  bons  préfens  , Sc  vous  ne  refuferez 
aucun  trafic.  Vous  leur  ferez  entendre  qu’au  Printems  prochain,  lorfque 
vous  retournerez  dans  leur  Pais  , vous  ferez  charmés  d’ouvrir  un  Com- 
rnerce  , dont  ils  tireront  de  grands  avantages  , Sc  de  lier  avec  eux  une 
alliance  perpétuelle.  Mais  ne  vous  arrêtez  dans  leurs  Ports , qu’autant  que 
la  faifon  Sc  le  vent  ne  vous  permettront  pas  de  palier  plus  loin.  Dans  tous 
les  lieux  inhabités  où  vous  vous  arrêterez  , vous  prendrez  polfelfion  du 
Pais  , au  nom  de  S.  M.  Britannique  , comme  premier  Polfelfeur  , en  y éle- 
vant un  Monument  de  bois  ou  de  pierre  , avec  une  Infcription  , & en 
donnant  des  noms  aux  Ports , aux  Rivières  , aux  Caps  Sc  aux  Iles.  Mais , 
fi  vous  rencontrez  des  Habitans  tout-â-fait  civihfés  Sc  vivans  dans  des 
demeures  fixes  , gardez-vous  bien  de  leur  donner  de  l’ombrage  par  des 
prifes  de  polfellion  j à moins  qu’à  votre  retour  ils  ne  vous  cedent  volon- 
tairement quelque  terrein , pour  l’exercice  habituel  de  votre  Commerce. 
Vous  n’emmenerez  de  force  aucun  Habitant  -,  mais  fi  quelqu’un  s’olfre  à 
partir  avec  vous , pour  fervir  d’Interprete  à l’avenir  Sc  pour  entretenir  l’a- 
initié,  vous  ne  refuferez  point  de  le  prendre  à bord, 


Si 
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Si  vous  preniez  le  parti  de  laiffer  quelques-uns  de  vos  gens  dans  ces 
Pais , vous  aurez  foin  de  leur  donner  une  bonne  provilion  de  Quincail- 
lerie , pour  les  mettre  en  état  de  cultiver  l’amitié  des  Indiens  par  des  pré- 
fens  ; 8c  vous  leur  donnerez  aulli  des  femences  de  toutes  fortes  de  fruits , 
de  légumes  8c  d’arbres  , qui  ne  croiffent  point  naturellement  dans  ces  ter- 
res. Vous  leur  laiiferez  du  Papier,  des  plumes  & de  l’encre  , pour  tenir 
compte  de  leurs  obfervations  fur  les  propriétés  du  Pais. 

Lorfque  vous  aurez  patte  les  Terres  entrecoupées,  fi  vous  rencontrez 
encore  des  Baleines  blanches  , 8c  qu’en  Août  8c  Septembre  elles  diri- 
gent leur  courfe  au  Sud-Oueft  j ce  fera  pour  vous  une  preuve  de  plus , 
d’un  pattage  navigable  à l’Océan  occidental , où  ces  Poittons  vont  alors  fe 
rendre. 

Si  vous  avancez  un  peu  au  Sud  , depuis  foixante  jufqu’à  cinquante  de- 
grés , 8c  que  vous  touchiez  à quelque  Port  où  les  Habitans  demeurent 
dans  des  Villes  8c  des  Villages , vous  vous  conduirez  avec  beaucoup  de 
précaution.  Quelque  amitié  qu’ils  vous  faifent  , vous  vous  garderez  bien 
de  vous  mettre  en  leur  pouvoir.  Au  contraire  , s’ils  vous  menacent  de 
quelque  hoftilité  , vous  n’y  aborderez  point , 8c  vous  vous  éloignerez  de 
la  Côte  , fans  leur  faire  entrevoir  néanmoins  aucune  marque  de  crainte. 
S’ils  viennent  vous  attaquer  , vous  commencerez  par  les  eflraïer,  du  bruit 
de  votre  grotte  Artillerie  ; 8c  vous  ne  tuerez  perfonne  , fi  vous  n’y  êtes 
forcés  pour  votre  propre  défenfe.  Alors  vous  quitterez  la  Côte  , en  pouf- 
fant au  Sud  , jufqu  a ce  que  vous  aïez  rencontré  des  Peuples  d’un  naturel 
plus  humain.  Si  vous  rencontrez  des  Nations  puittantes , qui  commercent 
avec  des  Vaitteaux  de  charge  & de  force,  8c  qui  vous  fattent  un  mauvais 
accueil , vous  éviterez  la  Cote  , dans  les  Mers  libres  ; mais  fi  vous  vous 
trouviez  entre  des  lies  , avec  trop  de  difficulté  à vous  garantir  de  l’infulte 
des  Habirans , ou  à pénétrer  plus  loin  pour  achever  la  découverte  ; alors  , 
fi  la  faifon  n’étoit  pas  trop  avancée  , vous  reviendriez  en  Angleterre  pour 
faire  votre  rapport,  qui  prouveroit  affez  vifiblement  que  vous  auriez  pé- 
nétré dans  quelque  Océan  différent  des  nôtres.  C’eft  le  feul  moïen  de 
prévenir  les  accidens  qui  pourroient  vous  arriver  pendant  l’Hiver,  &:  nous 
faire  perdre  le  fruit  de  vos  découvertes. 

Si  vous  pouffez  votre  route  au  Sud,  jufqu’à  pouvoir  paffer  l’Hiver  dans 
un  Pais  chaud  , vous  choifirez  quelque  Ile  qui  ne  foit  pas  fréquentée  par 
les  Peuples  du  Continent,  pour  y mettre  vos  Vaitteaux  à couvert.  Si  cette 
Ile  eft  fertile , vous  occuperez , à l’entrée  du  Printems  , les  gens  de  vo§ 
Equipages  à préparer  un  efpace  de  terre  , dont  vous  ferez  un  Jardin.  Vous 
y femerez  de  toutes  les  graines  que  vous  y aurez  portées  , foit  pour  l’u- 
fage  des  Habitans , s’il  s’en  trouve  dans  l’Ile  foit  pour  les  befoins  futurs 
de  ceux  qu’on  y pourra  renvoier  d’ici.  Vous  y Iaifferez  auffî  les  differen- 
tes efpeces  d’Animaux  Domeftiques  qui  vous  relieront  à bord  , furtout  des 
Poules  8c  des  Pigeons  j 8c  vous  aurez  grand  foin  d’obferver  les  Arbres  8c 
les  Plantes,  qui  ne  reffembleront  point  aux  nôtres.  Si  vous  hivernez  fur  la 
Côte  occidentale  de  l’Amérique  , près  du  Cap  Blanc  , vers  les  quarante- 
deux  degrés  de  latitude  , tâchez  de  pourfuivre  votre  découverte  au  Sud  f 
d’abord  après  l’Equinoxe  de  Mars , fi  le  tems  vous  le  permet , jufqu’à  c$ 
Tome  XF.  A a 
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que  vous  touchiez  aux  quarante  degrés.  Là  , il  ne  pourra  vous  refter  au- 

Voï âges  AU  cun  doute  du  fuccès. 

Ni  rd-Ouest  £n  retournant  au  Nord-Eft , comme  vous  aurez  l’Eté  devant  vous,  rien 
• au  Nord-  yous  obligera  de  preffer  vos  voiles,  & vous  obferverez  bien  toute  la 
Côte  Nord-Ôueft  de  l’Amérique.  Vous  ferez  furtoutdes  obfervations  exac- 
tes fur  les  Rivières  , les  Baies  , les  Promontoires  &c.  Vous  ferez  des  Car- 
tes , fur  lefquelles  vous  marquerez  les  fituations  des  Pais  , &c  les  vues  , 
telles  que  vous  les  aurez  de  vos  Vaiffeaux  5 vous  tiendrez  compte  des 
Marées  , des  fondes  , & de  la  variation  de  la  Bouffole.  Vous  conclurez  des 
alliances  avec  les  Habitans  du  Pais  j Sc  vous  établirez  avec  eux  un  Com- 
merce utile  pour  nous  , mais  équitable  pour  eux  , en  réglant  nos  Marchan- 
dées fur  l’évaluation  des  leurs.  Ce  foin  vous  occupera  pendant  les  mois 
d’Avril , Mai  & Juin  ; de  forte  que  vous  pourrez  vous  retrouver  par  les 
foixante-deux  degrés,  vers  la  fin  de  Juillet.  Vous  repafferez  enfuite  la  Baie 
& le  Détroit  , au  commencement  d’Août. 

Si  les  Vai (féaux  fe  féparent  après  leur  dernier  rendez-vous  près  du  Deer- 
Sund  ou  de  1 T le  de  Morbac  , chacun  s’efforcera  par  lui-même  de  décou- 
vrir le  paffage  , fans  attendre  l’autre  *,  de  le  rendez-vous  , pour  fe  rejoin- 
dre , fera  à quelque  Ile  ou  Port , par  les  quarante  degrés  de  latitude  , der- 
rière la  Californie.  Si  l’un  ou  l’autre  peut  hiverner  près  de  cette  Ile  , & 
plus  au  Nord  que  les  cinquante-quatre  degrés , le  Capitaine  tâchera  d’en- 
gager quelque  Indien  par  des  récompenfes , à traverfer  le  Pais  , foit  vers 
la  Riviere  de  Churchill  ou  le  Fort  d’York  , foit  vers  la  Riviere  de  Nel- 
fon , avec  des  Lettres  pour  l’Amirauté  Si  le  Secrétaire  de  la  Compagnie. 
Il  expliquera  fes  découvertes  jufqu’à  ce  jour  , & promettra  une  récom- 
penfe  à celui  qui  voudra  fe  charger  d’amener  l’Indien  en  Angleterre  ; 
de  peur  que  la  découverte  ne  foit  fupprimée  au  Comptoir  , dans  la  fup- 
pofition  où  quelque  malheur  empècheroit  le  Vaiffeau  de  revenir  au  Prin- 
ce ms.  - 

Si , par  quelque  accident  imprévu  , les  Vaiffeaux  ne  peuvent  avancer 
au-delà,  ou  à l’Oueft , de  Piftol-Bay  ou  du  Détroit  de  Wager , ni  vers 
le  Sud  au-delà  des  cinquante-huit  ou  foixante  degrés  , & qu’ils  ne  trou- 
vent point  d’ouverture  , ni  de  paffage  , à l’Oueft  ou  au  Sud-Oueft , parmi  ces 
Pais  entrecoupés  & ces  Iles  ; ou  qu’après  avoir  paffé  ces  Pais  entrecoupés  , ils 
ne  rencontrent  point  de  Marée  qui  vienne  de  l’Oueft  ; alors , après  avoir  fait 
les  effais  néceffaires , de  l’avis  du  Confeil  ou  du  plus  grand  nombre  , vous 
reviendrez  droit  à Londres,  fans  hiverner  dans  aucun  Port  de  la  Baie  , 
pour  ne  pas  jetter  les  A&ionnaires  dans  une  dépenfe  inutile. 

Si  vous  rencontrez  quelques  Efquimaux  au-delà  du  Détroit  de  Wager, 
ou  de  Piftol-Bay  , vous  tâcherez  d’apprendre  d’eux  , par  des  lignes  , où 
eft  la  Mine  de  Cuivre  •,  & fi  , parvenant  à découvrir  le  paffage  , vous  y 
pouviez  hiverner  , vous  ne  manqueriez  point  à votre  retour,  quand  vous 
ferez  vers  les  foixante  degrés  , de  faire  des  recherches  plus  exaétes  pour 
la  découverte  de  cette  Mine.  Si  vous  la  trouvez , vous  emporterez  avec 
vous  quelques  morceaux  de  Minéral , pour  en  faire  ici  l’effai. 

Vous  aurez  foin  de  tenir  des  minutes  exaétes  de  toutes  vos  Délibéra- 
tions , & de  les  faire  figner  de  trois , au  moins , des  perfonnes  du  Con- 
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feil , avant  que  l’AIfemblée  fe  fépare.  Vous  ferez  faire  des  copies  de  tou- 
tes vos  opérations,  qui  feront  fcellées  auiîi  du  cachet  de  trois  perfonnes 
du  Confeil  , & envolées  par  la  Polie  à votre  retour  , de  tel  endroit  de 
l’Angleterre  ou  de  l’Irlande  où  vous  puilîiez  aborder  , ou  même  plutôt  , 
fi  l’occalîon  fe  préfente  par  les  Vailfeaux  de  la  Baie  d’Hudfon  , au  fieur 
Samuel  Smith  , Secrétaire  du  Commité  de  Nord-Ouell. 

Les  deux  Vailfeaux,  deltinés  pour  la  découverte  du  Palfage , defcendi- 
rent  de  Londres  à Gravefand  ; & dans  le  même  tems  il  y arriva  d’Italie  , 
un  Voïageur  Anglois  fort  curieux  , nommé  Henri  Ellis  , qui  les  aïant  ren- 
contrés , ôc  les  voïant  prêts  à mettre  à la  voile  , témoigna  quelque  cha- 
grin d’avoir  manqué  l’occalîon  de  partir  avec  eux  , pour  une  fi  glorieufe 
Expédition.  Son  mérite  , qui  étoit  connu  , fit  aller  fes  regrets  jufqu’au 
Commité.  On  le  fit  chercher  avec  un  emprelfement  qui  le  flatta.  » Mon 
u chagrin,  dit-il  lui-même , fut  bientôt  changé  dans  une  joie  fort  vive, 
» lorfque  je  me  vis  propofer  un  commandement  fur  l’un  ou  l’autre  des 
j»  deux  Vailfeaux.  La  curiofité  de  voir  un  Pais  tout  nouveau  pour  moi  , 
»»  joint  aux  avantages  & furtout  à l’honneur  que  j’efperois  de  cette  En- 
» treprife  , m’infpirerent  un  defir  ardent  d’y  contribuer  : mais  , quoiqu’af- 
» fez  accoutumé  à la  vie  Marine , je  refufai  le  commandement  qui  m’é- 
»»  toit  offert , dans  des  Mers  & fous  un  climat  dont  je  n’avois  pas  la  moin- 
»>  dre  expérience.  On  convint,  fur  mon  refus,  que  je  ferois  le  Voïage, 
» en  qualité  d’Agent  du  Commité  , fans  autres  fonétions  que  celles  qui 
w me  feroient  expliquées  par  des  inflruélions  immédiates.  Les  principaux 
t>  articles  portoient , que  je  ferois  chargé  de  lever  les  Plans  de  tous  les 
>•>  Pais  nouvellement  découverts  -,  de  marquer  les  fituations  & les  diftan- 
» ces  des  Caps , les  Sondes  , les  Rochers  & les  Bas-fonds  ; d’afiîller  aux 
*>  obfervations  manuelles  , lorfqu’il  feroit  queftion  de  conftater  le  tems  , 
» la  hauteur , la  force  , & la  direction  des  Marées  ; de  faire  mes  obfer- 
» varions  fur  les  différens  degres  de  falure  de  l’eau  marine  ; d’obferver 
»>  les  variations  de  la  Bouffole  ; d’examiner  la  nature  des  Terres,  & de 
»»  recueillir  tout  ce  que  je  pourrois , de  Métaux,  de  Minéraux,  & d’au- 
»>  très  curiofités  naturelles.  Je  ne  dois  pas  oublier  une  circonflance  , qui 
» m’affligea  beaucoup  ; c’efl  que  je  n’eus  pas  un  moment , pour  faire  mes 
»»  préparatifs  : dix-huit  heures  après  les  conventions , je  fus  obligé  de  me 
« rendre  à bord. 

M.  Ellis , tel  qu’il  fe  fait  connoître  par  la  confiance  qu’on  prit  tout- 
d’un-coup  à fes  lumières  , s’embarqua  fur  la  Galiote  de  Dobbs.  La  Rela- 
tion , dont  on  va  lire  l’Extrait  , efl  fon  Ouvrage.  L’Agent  du  Comité  de 
Nord-Oueft  s’en  donne  pour  l’Ecrivain , &c  juftifie  ce  titre  par  la  fageffe 
de  fon  ftyle  , autant  que  par  un  grand  nombre  de  judicieufes  Obfervations, 
qui  le  diftinguent  du  commun  des  Voïageurs. 

Les  Vaisseaux  mirent  à la  voile,  le  3 1 de  Mai  1746-  On  fupprime 
ici  les  accidens  ordinaires  dans  un  Voïage  de  long  cours  , tels  que  le 
danger  auquel  la  Galiote  de  Dobbs  fut  expofée  par  le  feu  il  n’arriva  rien 
déplus  remarquable  jufqu’au  27  de  Juin,  où  les  deux  Vaiffeaux  fe  virent 
féparés  par  les  glaces,  vers  les  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  la- 
titude j à l’Eft  du  Cap  Farewel.  Mais  l’habileté  des  Pilotes  les  aïant  rap- 
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proches  dès  le  même  jour , ils  eurent  enfuite  à traverfer  une  prodigieufe 

V o i âges  au  quantité  de  bois  flottant.  G etoient  de  grottes  pièces , qu’on  auroit  prifes 

Nord-Oufst  p0ur  fju  B0is  de  charpente  , & qui  fe  préfentant  de  toutes  parts  , firent 

it  au  Nord-  chercher  à l’Agent  du  Commité  la  caufe  d’un  fpeétacle  fi  fingulier.  Tou- 
tes les  Relations , dit-il , qu’on  a de  la  Groenlande  , des  Côtes  du  Dé- 
F L L 1 s>  troir  de  Davis  & de  celles  du  Détroit  d’Hudfon  , quoiqu’aflez  oppofées 
1 74^*  pur  divers  points  , s’accordent  toutes  à nous  atturer  qu’il  ne  croît  point 
de  bois  de  cette  forme  , dans  toutes  ces  Contrées  : d’ou  l’on  doit  conclure 

que  de  quelque  part  qu’il  puitte  venir , ce  n’eft  pas  des  lieux  qu’on  vient 

de  nommer.  Quelques-uns  fuppofent  qu’il  fe  jette  ici , des  Côtes  de  la  Nor- 
vège -,  & d’autres  le  font  arriver  de  la  Côte  orientale  du  Pais  de  Labra- 
dor. Mais  Ellis  rejette  ces  deux  fentimens  : d’un  côté  les  vents  de  Nord- 
Oueft  , qui  prédominent  dans  ces  Parages  , l’empccheroient  d’arriver  ici  de 
la  Norvège  ; ôc  de  l’autre  , les  courans  impétueux  qui  Portent  des  Détroits 
de  Davis  Ôc  d’Hudfon  , en  tendant  vers  le  Sud  , l’arrêteroient  au  pattage  , 
ôc  ne  lui  permettroient  jamais  de  venir  de  la  Côte  d’Amérique  dans  ces 
Mers.  L’explication  d’Egede  (3 1)  , qui  avoit  patte  plufieurs  années  dans  la 
Colonie  Danoife  établie  à l’Oueft  de  la  Groenlande , paroît  plus  plaufibie 
au  Voïageur  Anglois.  Egede  avoit  vû  , fur  la  Côte  orientale  de  ce  Pais  , 
par  les  foixante-un  degrés  de  latitude,  des  Bouleaux,  des  Ormes,  ôc  d’au- 
tres efpeces  d’arbres , de  dix-huit  piés  de  haut  ôc  de  la  grotteur  de  la  cuitte  e 
il  avoit  obfervé  que  dans  la  Norvège  , comme  dans  la  Groenlande  , la 
Côte  orientale  eft  plus  chaude  que  l’occidentale  , ôc  que  parconféquene 
les  arbres  y croittent  plus  aifément  & deviennent  plus  gros  y ce  qui  porta 
à croire  que  ce  bois  flottant  vient  de-  la  Groenlande. 

Le  5 de  Juillet , les  Anglois  des  deux  Vaifleaux  commencèrent  a décou- 
vrir ces  Montagnes  de  glace , qu’on  trouve  en  tout  tems  proche  du  Détroit! 
d’Hudfon.  Elles  font  d’une  grotteur  fi  monftrueufe  , qu’on  leur  attribue  ici 
jufqu’à  quinze  ou  dix-huit  cens  piés  d’épaifleur.  Plufieurs  Voïageurs  ont 
tenté  d’expliquer  , comment  elles  fe  forment  ; ôc  le  nôtre  embratte  le  fenti- 
ment  du  Capitaine  Middleton.  Ce  Pais  , lui  fait-il  dire  , eft  fort  élevé  le 
long  des  côtes  de  la  Baie  de  BaflSn , du  Détroit  d’Hudfon  ôcc  : il  l’eft  de 
cent  brades  , ou  plus  , proche  de  la  Côte.  Ces  Côtes  ont  quantité  de 
Golfes  , dont  les  cavités  font  remplies  de  nége  , de  glace , ôc  gelées  jus- 
qu’au fond  , par  un  froid  dont  le  régné  eft  continuel.  Les  glaces  s’y  ac- 
cumulent pendant  quatre  , cinq,  ou  lix  ans  , jufqu’à  ce  qu’une  efpece  de 
Déluge  terreftre  , qui  arrive  communément  à ces  périodes , les  détache  ÔC 
les  entraîne  dans  le  Détroit  ou  dans  l’Océan  , où  elles  Suivent  la  direc- 
tion des  vents  variables  ôc  des  courans  , pendant  les  mois  de  Juin  , de  Juil- 
let ôc  d’Août.  Ces  Montagnes  augmentent  en  matte  , plutôt  qu’elles  ne 
diminuent  > parcequ’à  l’exception  de  quatre  ou  cinq  points  de  leur  circon- 
férence elles  font  entourées  de  glaces  plus  minces  , à la  diftance  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues,  ôc  que  le  Pais  étant  d’ailleurs  couvert  de  né- 
ges  pendant  toute  l’année  , l’eau  y eft  prefque  toujours  extrêmement  froide 
dans  le  cours  des  mois  d’Eté.  Les  glaces  plus  minces  , qui  remplirent  pref- 

(j  i)  Dans  fa  Nouvelle  Defcription  de  l’ancienne  Groenlande  , ou , comme  d’autres  ré- 
crivent , de  V ancien  Groenland, 
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qu’entierement  les  Détroits  8c  les  Baies , 8c  qui  hors  delà  couvrent  l’Océan  , — - 

le  long  de  la  Côte  , jufqua  plufieurs  lieues  , ont  de  quatre  à dix  brades 
d’épaiïfeur,  8c  refroidiffent  tellement  l’air,  qu’il  fe  fait  un  accroiffement  etauNord- 
eontinuel , aux  Montagnes  de  glace,  par  l’eau  de  la  Mer  qui  ne  celle  point  Est. 
de  les  arrofer  , 8c  par  les  brouillards  humides  , qui  ne  difcontinuant  pref-  ^ l l i 
que  point,  tombent  en  forme  de  petite  pluie  & fe  congèlent  en  tombant  1746.' 
fur  la  glace.  Ces  Montagnes  aïant  beaucoup  plus  de  profondeur  dans 
l’eau  , que  de  hauteur  fur  la  furface  de  la  Mer  , la  force  des  vents  ne  peut 
avoir  beaucoup  d’effet  pour  les  mouvoir-,  quoique  Soufflant  du  Nord-Oueft 
pendant  neuf  mois  de  l’année  , il  les  pouffe  vers  un  climat  plus  chaud. 

Leur  mouvement  eft  ff  lent , qu’il  leur  faut  des  fiecles  entiers  pour  faire 
cinq  ou  fix  cens  lieues  vers  le  Sud.  Elles  ne  peuvent  donc  fe  diffoudre  que 
lorfqu’elles  font  arrivées  entre  les  cinquante  8c  les  quatre-vingt  degrés  de 
latitude  , où  elles  s’élèvent  peu  à peu  , en  devenant  plus  légères  , à mefure 
que  le  Soleil  confume  & fait  évaporer  la  partie  expofée  àfes  raïons.  Egede 
ne  les  croit  que  des  morceaux  de  glace  de  la  Côte , qui  tombent  dans  la 
Mer,  8c  qui  s’y  accumulent  par  degrés. 

Le  8 de  Juillet,  les  deux  V aideaux  touchèrent  aux  Iles  de  Réfolution; 

Un  brouillard  épais , qui  leur  en  avoit  dérobé  la  vûe  , les  auroit  expofés  à 
fe  brifer  fur  la  Côte  , fi  le  tems  ne  s’étoit  éclairci.  Ils  pafferent  aux  Iles 
des  Sauvages  , où  ils  virent  paroître  pour  la  première  fois  de  petits  Ca- 
nots, remplis  d’Efquimaux  (52).  Le  15,  ils  rencontrèrent  quantité  de 
glaces  , de  cinq  à dix  braffes  d’épaiffeur  , qu’ils  ne  pafferent  point  fans 
danger  , du  moins  celles  qui  étoient  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ; 
furqnoi  l’on  obferve  que  rien  n’eft  en  effet  fi  dangereux  que  de  choquer 
avec  beaucoup  de  force  contre  un  grand  glaçon , qui  , lorfqu’il  n’eft  pas 
brifé  par  le  choc  , fait  fur  un  Vaitleau  le  même  effet  que  le  contrecoup 
d’un  rocher.  Audi  les  Navires  deftinés  aux  Mers  glaciales  font-ils  extrê- 
mement forts  en  bois  , furtout  en  devant  ; 8c  cette  précaution  même  ne 
fuffit  pas  toujours  pour  les  garantir.  Il  eft  fort  aifé  de  s’appercevoir  de 
l’approche  de  ces  glaces  : la  température  de  l’air  change  dans  l’inftantj 
c’eft-à-dire  que  de  chaud  qu’il  étoit,  il  devient  extrêmement  froid.  D’ail- 
leurs elles  s’annoncent  ordinairement  par  des  brouillards  très  épais , mais 
fi  bas,  que  fouvent  ils  ne  s’élèvent  pas  au-deffus  des  mâts  du  Vaiffeau.  Il 
eft  ordinaire  auffi  de  voir  la  glace  élevée  par  la  réfraétion  de  l’air  , de  fix 
degrés  pour  le  moins  au-deffus  de  l’Horizon  ; ce  qui  la  fait  découvrir  de 
fort  loin.  On  eft  quelquefois  obligé  de  s’amarrer  aux  plus  gros  glaçons  ,, 
pour  fe  dégager  des  petits  , qui  cedent  plutôt  aux  vents  8c  aux  courans» 

Il  fe  trouve  , fur  ces  greffes  maffes  , des  creux  remplis  d’eau  fraîche , qui 
forment  comme  de  petits  Lacs,  où  les  Equipages  ne  manquent  point  de 
remplir  leurs  tonneaux  ; mais  ils  fe  gelent  prefque  toutes  les  nuits , fur- 
tout  lorfque  le  vent  vient  du  Nord.  Le  18,  on  eut  beaucoup  d’éclairs  8c. 
de  tonnerre  j phénomène  toujours  rare  dans  ces  Mers,  8c  dont  Ellis  at- 
tribue la  rareté  aux  Aurores  Eoréales , qui , n’y  étant  pas  moins  fréquentes 
en  Eté  qu’en  Hiver  , enflamment  8c  difperfent  les  exhalaifons  fulfureufes. 

(3l)  On  a déjà  vu  la  peinture  de  ces  Peuples , dans  l’article  qui  regarde  l’EtabliiTemen?  > 
des  François  à la  Baie  d’Hudfon,  TomeXIY,  de  ce  Recueil. 
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étant  déjà  trop  avancée  pour  le  grand  objet  de  la  découverte , 
pluralité  des  voix  , la  réfolution  de  pafler  l’Hiver  dans  la  Baie 


î9o  histoire  générale 

Après  beaucoùp  d’embarras  pour  traverfer  les  glaces , on  trouva  la  Mer 
nette,  le  30,  devant  l’Ile  de  Salifbury  , prefqua  l’entrée  occidentale  du 
Détroit  d’Hudfon.  Un  Confeil  , qu’Ellis  donne  ici , pour  éviter  les  glaces 
dans  ce  Détroit , eft  de  diriger  la  route  fort  près  de  la  Côte  du  Nord.  Il 
a toujours  obfervé  que  ce  côté  en  eft  beaucoup  moins  embarraflë  que  le 
reftedu  Détroit  ; ce  qu’il  n’attribue  pas  moins  aux  courans , partis  des  gran- 
des ouvertures  de  la  Côte  du  Nord  , qu’aux  vents , qui  fouftlent  ordinai- 
rement de  ce  côté. 

Le  z d’Août  , on  doubla  le  Cap  de  Diggs;  & le  4 , on  pafla  l’IIe  deMaa- 
fel.  Le  1 1 , on  côtoïa  le  Pais , qui  eft  à l’Eft  du  Welcome  , par  les  foixante- 
quatre  dégrés.  Le  vent  n’aiant  pas  permis  de  fuivre  longtems  la  Côte  , on 
ne  fit  que  louvoïer  jufqu’au  19  , où  la  première  Terre  qui  fe  préfenta  fut 
Elle  de  Marbre  , dont  on  a donné  la  defcription  dans  un  autre  article  (33). 
Ellis  fe  mit  dans  une  Barque  longue  , pour  faire  fes  obfervations.  Le  précis 
fût,  qu’il  avoit  vu  plufieurs  ouvertures  confidérables  à l’Oueft  de  cette  Ile  ; 
que  le  flux  venoit  du  Nord-Eft , le  long  de  la  Côte  ; qu’il  y faifoit  haute 
Marée  à la  Pleine  8c  à la  Nouvelle  Lune  , & qu’elle  montoit  environ  dix 
piés. 

La  faifon 
on  prit,  à la 

d’Hudfon.  Pour  le  choix  du  quartier  , tous  les  avis  s’accordèrent  en  faveur 
du  Port  de  Nelfon  , comme  celui  qui  fe  trouvoit  le  plutôt  dégagé  des  gla- 
ces au  Printems,  & qui  offroit  d’ailleurs,  en  abondance  , du  bois  , du  Gi- 
bier , 8c  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à la  confervation  de  l’Equipage.  Mais 
on  ne  prévoïoit  pas  que  le  Gouverneur  , oubliant  ce  qu’il  devoit  à l’inté- 
rêt National , & ne  confultant  que  celui  de  fa  Compagnie  (34),  emploie- 
roit  tous  fes  efforts  pour  caufer  la  perte  des  deux  Vailfeaux.  Une  tempête  , 
qu’ils  efliiïerent  le  25  d’Août,  ne  les  empêcha  point  d’arriver  le  16  à 
l’embouchure  du  Bras  méridional  de  la  Riviere  de  Haies.  Dans  le  deflein 
de  gagner  un  mouillage  , nommé  Five  Fathoms  Hole  _,  trou  de  cinq  brades  , 
8c  fitué  à fept  lieues  du  Fort  d’Yorck  , ils  continuèrent  leur  route  , après 
avoir  fait  élever  des  marques  propres  à les  conduire  par  deflus  les  Bas-fonds. 
La  Californie  pafla  fort  heureulement , mais  la  Galiotte  de  Dobbs  échoua 
fur  le  fable  ; & le  Gouverneur  fe  hâta  d’envoïer  une  Chaloupe , pour  ab- 
battre  toutes  les  marques.  Cetoit  néanmoins  la  feule  reflburce  qui  pût  la 
fauver.  Envain  lui  fit-on  repréfenter  l’indignité  de  cette  aélion  : les  mar- 
ques furent  abbatues  -,  8c  fes  Gens  n’en  diflimulerent  point  le  motif.  Ce- 
pendant la  Galiotte  fut  remife  à flot  , 8c  parvint  à mouiller  près  de  la  Ca- 
lifornie-, mais  ce  début  fitpreflentir , aux  deux  Equipages , ce  qu’ils  avoient 
à craindre  de  la  part  du  Gouverneur.  Dès  le  jour  fuivant  , il  joignit  les 
menaces  à la  perfidie.  Enfuite  , voïant  quelles  ne  fervoient  qu’à  faire  aban- 
donner aux  deux  Vaifleaux  le  deflein  d’hiverner  au  Port  de  Nelfon  , 8c 
qu’ils  paroiflbient  chercher  un  autre  jpofte  dans  la  Riviere  de  Haies  , il 
revint  à l’artifice.  » Tout  fut  emploie,  dit  Ellis,  pour  nous  perfuader  de 

(j  3)  Ibidem. 

U 4)  On  a vu  que  la  Compagnie  de  U Baie  d’Hudfon  ne  defiroit  pas  que  le  Partage  fut 
découvert. 
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» mettre  nos  Vaifleaux  au-deflous  du  Fort , dans  un  lieu  ouvert  à la  Mer, 
» où , fuivant  toute  apparence  , ils  auroient  été  bientôt  mis  en  pièces  , 
» par  les  flots  , ou  par  les  glaces.  Il  étoit  fi  réfolu  de  nous  faire  périr 
« qu’après  avoir  vu  les  propofitions  rejettées  , il  envoïa  bien  loin  dans  les 
j>  terres  tous  les  Indiens  du  Pais  , dont  la  principale  occupation  eft  de 
„ tuer  8c  de  vendre  des  Bêtes  fauves  8c  des  Oies , pour  nous  priver  inhu- 
» mainement  de  ce  fecours. 

Malgré  l’appréhenfion  d’un  trifte  avenir  , les  deux  Vaifleaux  montèrent 
la  Riviere  de  Haies , le  3 de  Septembre  , 8c  cherchèrent  une  Anfe  pour 
s’y  mettre  à couvert.  Ils  en  trouvèrent  une , cinq  lieues  au-defliis  du  Fort 
d’Yorck  , au  Sud  de  la  Riviere.  Le  tems  fut  emploie  , jufqu’au  11 , à les 
décharger.  On  commença  par  faire  un  grand  trou  en  terre  , pour  y ga- 
rantir , de  la  gelée,  labiere  8c  les  autres  liqueurs.  Enfuite,dans  l’impof- 
flbilité  de  palfer  l’Hiver  à bord  , chacun  s’occupa  de  tout  ce  qui  regardoit 
fa  confervation.  Ces  exemples  de  l’induftrie  humaine  font  toujours  une 
peinture  intéreffante. 

» Une  partie  des  Equipages  fut  d’abord  emploiée  à couper  du  bois , 
„ pour  faire  du  feu , 8c  l’autre  à bâtir  des  Cabanes  , peu  différentes  de 
» celles  du  Pais.  Nous  les  fîmes  d’arbres  équarris  , d’environ  feize  piés 
» de  long  , inclinés  les  uns  contre  les  autres  ; de  forte  que  fe  touchant  au 
„ fommet  de  la  Cabane  , 8c  fe  trouvant  écartés  par  le  bas , ils  repréfen- 
» toient  aflez  le  toît  d’une  Maifon  ruftique.  Nous  remplîmes  les  interval- 
» les  d’une  piece  à l’autre  , de  moufle  fort  preflee , que  nous  enduisîmes 
» de  terre  glaife.  Nous  y fîmes  des  Portes  baffes  8c  étroites  y un  foïer  au 
» milieu,  8c  directement  au-deflus , un  trou  pour  le  paflage  de  la  fumée» 
>»  Ces  Cabanes  fe  trouvèrent  fort  chaudes.. 

» Il  en  falloit  une  plus  grande  pour  la  demeure  des  Capitaines  & des  Of- 
» Aciers.  On  choifit  un  lieu  commode  , 8c  qui  n’étoit  pas  même  fans  agré- 
» ment  : ce  fut  une  petite  éminence,  entourée  d’arbres  , à demie  lieue  de  la 
» Riviere  au  Sud-Efl , 8c  prefqu’à  même  diftance  des  Vaifleaux.  Nous 
» avions  , au  Sud-Ouefl: , un  joli  Baflîn  d’eau , nommé  la  Crique  des  Caf- 
» tors , 8c  fitué  devant  nous  à quatre  cens  pas  , qui  formoit  la  perfpeétive 
»>  d’un  grand  Canal  ; 8c  des  Bois  de  haute-futaie  nous  garantifloient  des  vents 
« de  Nord  8c  de  Nord-Eft.  Je  traçai  le  plan  de  l’Edifice.  Il  devoir  avoir 
» vingt-huit  piés  de  long  , fur  dix-huit  de  large  , 8c  deux  étages  , l’un  de 
» fix  piés  de  haut , 8c  l’autre  de  fept.  Les  Capitaines  , 8c  quelques-uns  des 
» principaux  Officiers , dévoient  occuper  l’étage  fupérieur  ; le  refte  éroit 
» pour  les  Officiers  fubalternes  8c  les  Domeftiques.  J’avois  ordonné  la  Porte 
» au  milieu  du  Frontifpice , de  cinq  piés  de  haut  fur  trois  de  large  , 8c 
» quatre  fenêtres  en  haut , une  dans  la  Chambre  de  chaque  Capitaine  •,  les 
» deux  autres  aux  deux  extrémités  , pour  éclairer  le  paflage  8c  les  petites 
y»  Chambres  des  Officiers.  Le  faîte  du  toît  ne  devoit  être  élevé  que  d’un 
5»  pié  au-deflus  des  Murs,  pour  rendre  l’écoulement  des  eaux  plus  facile, 
« 8c  pour  tenir  la  Maifon  plus  chaude.  Un  Poile,  placé  au  milieu  de  l’édifî- 
» ce , devoit  y répandre  une  égale  chaleur.  On  abbatit  un  grand  nombre 
»»  d’arbres  -,  on  les  mit  en  œuvre  ; on  fcia  des  planches.  Les  murs  furent 
3>  compofés  de  groffes  poutres , rangées  l’une  fur  l’autre  , avec  de  la  moufle 
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» pour  remplir  les  vuides  : elles  furent  clouées  : en  un  mot,  la  Maifon  fe 
» trouva  élevée , couverce  , 3c  prefqu’achevée  le  premier  jour  de  Novembre. 

L’air  étoit  très  froid  , quoiqu’en  comparaifon  des  autres  Hivers  , le  com- 
mencement de  cette  faifon  , n’eût  pas  été  rigoureux  : elle  11e  s'étoit  décla- 
rée , à la  fin  de  Septembre  , que  par  des  pluies  entremêlées  de  gros  fioccons 
de  nége  , 3c  par  des  gelées  de  nuit , qui  ne  répondoient  point  à ces  terribles 
relations,  qui  font  l’effroi  des  Leéleurs.  Le  5 dOitobre,  l’Anfe  eut  beau- 
coup de  glaces.  Elle  fut  tout  à-fait  prife  le  8.  On  eut , jufqu’au  30  , tantôt 
de  la  gelée,  tantôt  un  tems  allez  doux.  Le  3 1 , la  Riviere  étoit  prife  entiè- 
rement; & les  deux  Equipages  commencèrent  à juger  des  Hivers  de  la  Baie 
d’Hudfon.  Le  1 de  Novembre  , on  ne  pût  fe  fervir  de  l’encre  , qui  geloit  au 
coin  du  feu  ; & la  biere  , qu’on  avoit  réfervée  en  bouteilles , fe  trouva  gelée 
en  malle  folide  , quoiqu’elle  fût  enveloppée  d’étoupe  , & tenue  dans  un  lieu 
fort  chaud.  Le  6 , on  fentit  un  froid  infupportable.  Alors  les  Equipages  fu- 
rent diftribués  dans  les  Cabanes  , 3c  les  Officiers  prirent  pollelfion  de  leur 
édifice.  Il  fut  baptifé  , à la  maniéré  des  Marins  , fous  le  nom  d’Hôtel  de 
Montaigu.  On  crut  devoir  cet  honneur  au  Duc  de  ce  nom , qui  s’étoit  vive- 
ment interreffé  au  fuccès  de  l’entreprife. 

» Nous  commençâmes  , raconte  l’Agent  duCommité,  à prendre  nosha- 
»>  billemens  d’Hiver.  C’étoit  une  robbe  de  peau  de  Caftor  , qui  alloit  juf- 
» qu’aux  talons , avec  une  fourrure  en  dedans  , deux  veftesdeffous , unbon- 
» net  3c  des  mitaines  de  la  même  peau,  doublés  de  flanelle,  une  paire  de 
« bas  Efquimaux  par  deffus  les  nôtres,  c’eft-à-dire  de  peau , & montant  juf- 
»>  qu’au  milieu  de  la  cuilfe , avec  des  fouliers  de  peau  d’Elan  préparée  , dans 
a lefquels  nous  portions  encore  deux  ou  trois  paires  de  gros  chauffons.  Une 
»»  paire  de  fouliers  à nége  rendoit  cet  habillement  complet  : ils  ont  en- 
» viron  cinq  piés  de  long  fur  un  pié  3c  demi  de  large.  C’eft  proprement 
})  la  mode  des  Indiens  du  Pais , qui  l’ont  communiquée  aux  Anglois  ; 3c 
3>  rien  n’elt  effeélivement  plus  propre  à les  garantir  de  la  rigueur  du  climat. 
33  A l’exception  d’un  petit  nombre  de  jours , nous  pouvions  tenir  tête , avec 
« cette  défenfe  , au  plus  grand  froid  de  l’Hiver. 

» La  chaffe  des  Lapins  3c  des  Perdrix  étant  notre  principale  reffource  , tout 
sj  le  monde  s’emploient  à cet  exerciee.  Pour  celle  des  Lapins  , on  coupa 
»j  quantité  d’arbriffeaux  3c  de  Builfons  , dont  on  fit  des  haies  de  deux  piés 
» de  haut  , en  laifiant  , de  diftance  en  diffance  , de  petits  trous  pour 
sj  leur  paflàge  : on  mit  dans  chaque  trou  un  fil  d’archal , dont  le  bout  étoit 
sj  attaché  à l’extrémité  d’une  longue  perche  ; de  forte  que  le  Lapin , qui 
>j  s’y  prenoit  dans  le  trou , ne  commençoit  pas  plutôt  à fe  débattre  , que 
sj  la  Perche  s’élevoit,  3c  le  foutenoit  étranglé  à deux  ou  trois  piés  de 
>j  terre.  Cette  méthode  étoit  d’un  double  avantage  ; non-feulement  elle 
» nous  fourniffoit  beaucoup  deGibier,mais  elle  le  garantiffoit  auffi  de  divers 
j>  autres  Anifhaux , qui  nous  l’auroient  enlevé. 

Les  fortes  gelées  avoient  commencé  avec  le  mois  de  Novembre  3 elles 
continuèrent  jufqu’à  la  fin  du  mois,  avec  cette  différence  qu’elles  étoient 
plus  ou  moins  vives , fuivant  les  variations  du  vent.  Le  vent  d’Ouefl , ou  du 
Sud,  les  rendoit  affez  fupportables  ; mais  elles  devenoient  terribles,  lorfqu’il 
«ournoit  au  Nord  Oueft  ou  au  Nord.  Souvent  elles  étoient  accompagnées 
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d’une  efpece  de  nége  , aufli  menue  que  du  fable  , que  le  vent  emportoit  en 
forme  de  nue  , d’une  Plaine  à l’autre.  Il  eft  dangereux  de  s’y  trouver  expofé, 
parcequ’elle  eft  ordinairement  d’une  épaifleur  , qui  ne  permet  de  rien 
voir  à vingt  pas.  Elle  ne  laide  pas  , non  plus  , la  moindre  trace  de  chemin. 
Cependant  Ellis  avoue  que  cet  énorme  froid  ne  fe  fait  fentir  que  qua- 
tre ou  cinq  jours  par  mois.  C'en  toujours  au  tems  de  la  Nouvelle  8c  delà 
Pleine  Lune  , qui  a généralement  une  forte  influence  fur  le  tems , dans  cette 
Contrée.  Les  tempêtes  y font  alors  effroïables  , furtout  avec  le  vent  de  Nord- 
Oueft  ; qui  régné  alfez  ordinairement  en  Eté , mais  prefque  fans  ceffe  en 
Hiver.  Avec  les  autres  vents,  quoique  les  gelées  foient  aufli  très  fortes,  il 
fait  fouvent  beau  ; 8c  comme  ils  varient  beaucoim,  l’air  eft  prefque  toujours 
aftez  tempéré  pour  la  promenade  8c  pour  la  chafle. 

Les  Equipages  commencèrent  vers  la  fin  de  Décembre  , à tirer  , des 
deux  Vaiffeaux,  diverfes  provifions  dont  ils  avoient  fait  peu  d’ufage  au 
commencement  de  l’Hiver.  Ils  fe  fervoient  pour  les  tranfporter  fur  de  pe- 
tits traîneaux  , des  Chiens  du  Païs  , qui  reflemblent  aftez  à nos  Mâtins , 
mais  qui  n’aboient  jamais  , 8c  qui  ne  font  que  gronder  lorfqu’on  les  ir- 
rite. Ils  font  naturellement  dociles.  Les  Anglois , qui  en  tirent  beaucoup 
d’utilité , les  nourriftent  fur  le  pié  commun  de  leurs  Domeftiques. 

Mais  remettons  à d’autres  articles  tout  ce  qui  regarde  les  propriétés  du 
Païs  & de  fes  Habitans  , pour  nous  attacher  uniquement  au  cours  de  l’Ex- 
pédition. Les  fatigues  de  l’Hiver  ne  diminuant  point  l’attention  des  An- 
glois pour  leur  Entreprife,  ils  tinrent  avant  la  fin  de  Décembre,  un  grand 
Confeil  où  l’on  propofa  d’élever  8c  de  garnir  d’un  Pont  la  Barque  lon- 
gue , pour  l’emploïer  à la  Découverte.  Cette  ouverture  fut  applaudie.  Il 
.parut  même  étonnant  que  dans  les  anciens  Volages  on  n’eût  pas  conçu 
qu’il  étoit  trop  dangereux  de  faire,  avec  les  Vaiffeaux  , des  recherches  près 
de  la  Côte  , dans  une  Mer  orageufe  , par  des  tems  variables  8c  des  brouil- 
lards fort  épais , entre  des  glaces  , des  Pais  entrecoupés , des  Iles , des  Ro- 
chers 8c  des  Bancs  de  fable  fans  connoître  les  Ports  , les  Marées  , les 
courans  , ni  la  dire&ion  des  Côtes.  On  s’expofoit  infiniment  moins  avec 
une  petite  Barque  , qui  pouvoir  rafer  partout  la  Côte , du  moins  à peu 
de  diftance  , 8c  qui  ne  rifquoit  rien  à s’engager  entre  les  Rochers  ni 
à pafter  par  les  Bancs  de  fable  , où  des  Vaiffeaux  d’une  certaine  profon- 
deur étoient  dans  un  péril  continuel  de  fe  perdre.  D’ailleurs , en  fuppo- 
fant  la  Barque  échouée  , on  étoit  fur  de  pouvoir  la  remettre  à flot  ; 8c 
quand  elle  feroit  venue  à périr  , le  Vaiffeau  étoit  toujours  une  retraite 
certaine  pour  l’Equipage.  Ellis  afture  que  cette  feule  idée  ,de  connoître  une 
reftource  dans  le  befoin  , augmenta  le  courage  des  Anglois  , 8c  leur  donna 
même  une  efpece  de  témérité  dans  tous  les  dangers.  La  Barque  longue 
devint  fi  préefeufe , qu’on  réfolut  aufli-tôt  de  la  tirer  à terre  , fur  le  bord 
de  l’Anfe  , 8c  de  bâtir  fur  elle  une  Cabane  > qui  fut  couverte  de  voiles , 
avec  un  foïer  au  centre , pour  la  conferver  en  état  de  recevoir  un  Pont  à 
l’arrivée  du  Printems.  Ce  foin  dura  fans  relâche  , pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  qu’on  eut  encore  à pafter  dans  les  fouftrances. 

Le  mois  de  Mars  donna , fuccelfivement , tous  les  tems  qui  font  propres 
au  Païs  dans  le  cours  de  l’année j c’eft-à-dire  qu’on  eut  des  jours, tantôt 
Tome  XV.  B b 


VOÏAGES  AB 

No'<d  O est 

LT  AU  NoRB- 
Est. 

Ellis. 

17^6. 


VoÏAGES  AU 
Nord-Ouest 
it  au  Nord- 
Est. 

E e l i s. 
1746. 


IS>4  HISTOIRE  générale 

extrêmement  chauds,  tantôt  aufll  froids  qu’en  Hiver.  La  nége  fondit  par- 
tout où  le  Soleil  faifoit  tomber  fes  raïons  ; & vers  la  fin  du  mois,  l’herbe 
commençoit  à poufler  dans  les  lieux  expofés  au  Sud.  Infenfiblement  les 
Rivières  8c  les  Plaines  fe  couvrirent  d’eau  -,  5c  l’on  craignit  à la  fin  que 
les  glaces  fe  rompant  tout-d’un-coup , l’Anfe  même  ne  mît  pas  les  Vaif- 
feaux  bien  à couvert.  M.  Ellis  donne  l’explication  de  ce  danger.  Lorlque 
hs  chaleurs  devancent  la  faifon  , dans  les  Pais  qui  bordent  la  Baie  d’Hud- 
fon , les  néges  fondent  dans  les  parties  méridionales  } 8c  les  eaux  , for- 
mant des  torrens  rapides , rompent  les  glaces  avant  quelles  foient  entiè- 
rement meurtries.  Ces  flots  s’écoulent,  jufqu  a ce  qu’ils  rencontrent  quel- 
que réfiftance  qui  foit  capable  de  les  arrêter  : mais  , s’accumulant  bientôt, 
ils  rompent  tout  obftacie  par  leur  poids  , ils  inondent  les  terres  voifines , 
ils  emportent  les  arbres  les  rivages  mêmes  , 5c  tout  ce  qui  s’oppofe  à leur 
violence.  C’eft  ce  qu’on  nomme  un  Déluge  , 5c  ce  qui  rend  fort  dange- 
reux, pour  un  Vaifleau  , tous  les  mouillages  d’Hiver  qui  ont  un  courant. 
Mais  le  mois  d’Avril  s’annonça  d’une  maniéré  , qui  délivra  les  Anglois  de 
cette  crainte.  Le  vent  fe  mit  peu  à peu  au  Nord-Eft  , 5c  leur  amena  , avec 
beaucoup  de  nége  5c  de  grêle , une  aflez  forte  gelée.  Enfuite  l’air  s’étant 
fort  adouci  le  1 8 , ils  eurent  une  pluie  douce,  d’autant  plus  agréable  qu’ils 
n’en  avoient  pas  eu  depuis  fix  mois.  Les  Oifeaux  du  Pais  reparurent  , 
avec  quantité  d’autres,  de  toutes  les  efpeces  communes  dans  les  Pais  Sep- 
tentrionaux. Ellis  ne  nomme  point  celle  qui  pafloit  fouvent  en  volées 
nombreufes , » noirâtre  , dit-il , 5c  fort  laide  en  apparence  , mais  qui  com- 
» penfoit , par  la  beauté  de  fon  ramage  , le  défagrément  de  fa  figure. 
Enfin  , la  chaleur  arriva  , le  6 de  Mai  , 5c  l’Anfe  étoit  déjà  dégagée  des 
glaces , qui  s’étoient  perdues  peu  à peu  , quoique  la  Riviere  fût  encore 
pnfe. 

La  Barque  longue , à laquelle  on  avoir  travaillé  depuis  l’adouciiTemenc 
de  l’air , étoit  achevée.  Elle  fut  mife  à l’eau  -,  5c  les  deux  Equipages  con- 
cevant les  plus  grandes  efpérances  des  recherches  quelle  alloit  faciliter , 
lui  donnèrent  le  nom  de  la  Réfolution.  Le  16  , les  glaces  de  la  Riviere' 
des  Haies  furent  emportées  par  le  courant.  On  mit  auifitôt  les  deux  Vaif- 
feaux  en  état  de  defcendre  la  Riviere  , avec  le  fecours  des  hautes  Marées , 
qui  les  garantirent  des  faldes.  Cependant  ils  furent  arrêtés  par  d’autres 
obllacles  jufqu’au  24  de  Juin , qu’étant  arrivés  à l’embouchure  de  la  Ri- 
viere, ils  mirent  à la  voile  vers  le  Nord-,  5c  quantité  de  glaces,  dont  ils 
furent  accompagnés  jufqu’au  Nord  du  Cap  Churchill  , ne  les  empêchè- 
rent point  de  pafler,  avant  le  dernier  du  mois  , l'Ile  de  Centry  , qui  eft 
par  les  foixante-un  degrés  quarante  minutes  de  latitude. 

Ce  fut  le  premier  de  Juillet , que  la  Réfolution , chargée  des  provi- 
fions  néceflaires  à dix  Hommes  pour  deux  mois  , fut  emploiée  à fa  defti- 
nation.  Le  Capitaine  Moore  5c  l’Agent  du  Commité  s’y  embarquèrent  avec 
huit  Hommes,  pour  vifiter les  ouvertures  des  Côtes  , après  être  convenus 
d’un  rendez-vous  à l’Ile  de  Marbre,  où  leur  Vaifleau  aevoit  les  attendre. 
Ici,  comme  dans  les  autres  courfes  de  la  Réfolution , le  Journal  change j. 
5c  pour  éviter  la  confufion , cette  différence  nous  oblige  de  faire  parler 
Ellis. 
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Nous  prîmes  , dit-il , vers  la  Côte  , où,  pendant  la  nuit , nous  nous  amar- 
râmes aux  glaces.  Le  jour  fuivant  , nous  eûmes  à traverfer  quantité  de 
gros  glaçons  , qui , joint  aux  Bas-fonds  & aux  Rochers , rendoient  le  paf- 
i'age  fort  dangereux.  Les  Efquimaux  des  Côtes  , qui  font  au  Nord  des  Eta- 
blilfemens  d!e  la  Compagnie  , fe  montrèrent  quelquefois  en  trouppes  de 
quarante  ou  cinquante  , fur  les  hauteurs  des  Iles , avec  des  lignes  par  lef- 
quels  ils  fembloient  nous  appeller  ; mais  nos  vûes  n’aïant  point  de  rap- 
port au  Commerce  , nous  nous  avançâmes  , fans  leur  répondre  , jufqu  a 
i’Ile  de  Knight , par  les  foiXante-deux  degrés  deux  minutes , où  nous  paf- 
fâmes  la  nuit  à l’ancre.  La  haute  Marée  y montoit  de  dix  piés.  Le  3 , nous 
fîmes  beaucoup  d’efforts , pour  nous  approcher  de  la  Côte  occidentale  , où 
nous  avions  découvert  une  ouverture  fort  large.  Le  mauvais  tems  &c  la 
groffeur  des  glaçons  , dont  nous  étions  environnés  de  toutes  parts  , nous 
forcèrent  de  retourner  à l’Ile  de  Knight.  La  Mer  beaucoup  plus  calme , 
Sc  l'air  plus  ferein  , nous  laifferent  voir  plufieurs  Iles  le  5 , telles  que  Bi - 
by  , Merry  John  , &c , qui  font  remplies  de  rochers  , fans  arbres  , & 
fans  autre  herbe  qu’un  peu  de  Biflorte  , avec  quelques  Plantes  communes 
dans  la  Groenlar.de  & la  Laponie.  Ces  Iles  , &c  généralement  toutes  celles 
de  la  même  Côte  , offrent  des  monceaux  de  pierres , dont  on  ignore  l’o- 
rigine &:  l’ufage  , quoiqu’ils  foient  connus  des  Navigateurs  Anglois  depuis 
qu’ils  vifitent  cette  Contrée  {3  5). 

Le  5 , nous  nous  avançâmes  au  Sud  de  l’Ile  Biby  , dans  l’efpoir  d’en- 
trer par*  l’ouverture  , d’où  nous  avions  tenté  inutilement  d’approcher.  Nous 
ne  fûmes  pas  plus  heureux.  Des  glaçons  d’une  immenfe  étendue , que  les 
flots  y pouffoient  & qu’ils  en  faifoient  fortir  alternativement , nous  firent 
juger  cette  entreprife  impoflible.  Après  avoir  pouffé  au  Nord  jufqu’aux 
foixante-deux  degrés  douze  minutes,  nous  primes  au  Nord-Oued  3 éc  tra- 
verfant  quantité  de  fables  , entre  plufieurs  Iles  fort  baffes , nous  entrâmes 
dans  la  Baie  de  Nevill  , que  nous  reconnûmes  pour  la  même  où  nous 
avions  vainement  tenté  de  paffer , du  côté  méridional  de  l’Ile  Biby.  Elle 
ed  couverte  de  cette  Ile , qui  en  ed  à cinq  lieues  au  Sud-Ed  ; elle  ed  fpa- 
cieufe,  nous  nous  convainquîmes  qu’elle  fe  termine  par  une  Riviere 
affez  large , qui  defcend  du  côté  de  l’Oued.  Le  Continent , qui  l’envi- 
ronne , monte  en  pente  douce , & n’offre  que  des  rochers  bas  & unis  , 
couverts  de  mouffe  , avec  peu  de  plantes.  L’entrée  la  plus  aifée  dans  la 
Baie  de  Nevill  ed  entre  le  Continent  & file  Biby  , au  Sud-Oued. 
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( 5 0 On  a déjà  dit  que  d’autres  les  pren- 
nent pour  des  Tombeaux  d’Efquimaux.  Ellis 
fait  ici  une  obfervation  beaucoup  plus  fîn- 
guliere.  A cette  hauteur , dit-il , au  milieu 
des  glaces  , les  aiguilles  de  nos  BoufToles 
•perdirent  entièrement  leurs  qualités  magné- 
tiques. Pendant  que  l’une  îuivoit  une  di- 
rection , l’autre  en  marquoit  une  toute  dif- 
férente : elles  ne  demeuroient  pas  même 
Jong-tems  dans  la  même  diredion.  Noüs 
voulûmes  remédier  à cet  accident , en  re- 
touchant les  aiguilles  pat  un  Aiman  arti- 
ficiel $ mais  nous  y perdîmes  nos  peines , 


& plufieurs  effais  nous  convainquirent  que 
ce  défordre  ne  pouvoit  être  corrigé  par 
l’attouchement  de  l’Aiman-  Ce  fait , qui  fut 
obfervé  de  tout  ce  que  nous  étions  d’ An- 
glois fur  la  Réfolution , doit  paffer  pour 
avéré.  Le  feul  remede  , qui  nous  réuflit  , 
fut  de  mettre  & de  tenir  nos  BoufToles  dans 
un  lieu  chaud  , où  les  aiguilles  reprirent 
fur-le-champ  leuradivité&  poiuterent  juf- 
te.  Ellis  entre  dans  une  longue  explication 
de  ce  Phénomène  , & l’attribue , pour  con- 
dufion  , à l’excès  du  froid. 

Bbij 
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Le  8 , nous  entreprîmes  de  vifiter  la  Côte  du  Nord  : mais , en  rspyf- 
fant  les  Bancs  de  fable  , nous  fûmes  jettés  , par  la  Marée , fur  une  chaîne 
de  Rochers  , où  nous  crûmes  notre  perte  inévitable.  Dans  cette  dange- 
reufe  firuarion  , nous  dûmes  notre  falut  aux  Efquimaux  de  cinq  ou  lîx 
Canots  , qui  s’approchèrent  de  nous  avec  des  côtes  de  Baleines.  Ils  paru- 
rent fore  touchés  de  notre  malheur  ; & loin  d’en  tirer  le  moindre  avan- 
tage, ils  nous  rendirent  d’imporrans  fervices.  Non-feulement , ils  ne  s’é- 
loignèrent point,  jufqu’à  ce  que  la  Marée  nous  eût  remis  à flot  5 mais  un 
Vieillard  , qui  paroilïoit  connoître  ces  écueils’,  fe  mit  devant  nous  avec 
ion  Canot , &c  nous  fervit  de  guide  fur  tous  les  Bas-fonds.  Ainfi  tout  ce 
qu’on  lit  du  caraétere  de  ces  Peuples  , dans  les  Relations  Françoifes  & 
dans  quelques-unes  des  nôtres , ne  s’accorde  point  avec  le  témoignage  que 
nous  fommes  obligés  de  rendre  à leur  humanité. 

Nous  n’eûmes  pas  moins  d’admiration  pour  leur  induftrie.  Au  défaut 
de  fer  , leurs  Arcs  , leurs  Fléchés  8c  leurs  Harpons  font  garnis  de  dents  , d’os 
ou  de  cornes  d’Animaux  marins  , dont  ils  fe  font  meme  des  haches  , des. 
couteaux  , & d’autres  uftenlîles.  On  auroit  peine  à fe  figurer  , avec  quelle 
airelle  ils  favent  traiter  des  matériaux  fi  peu  convenables  à ces  ufages» 
Leurs  aiguilles  font  de  la  même  matière;  dans  leurs  mains,  elles  fervent 
à coudre  fort  proprement  leurs  habits  , qui  ne  different  point  de  ceux 
des  Habitans  de  la  Baie  d’Hudfon.  Cette  reffemblance , 8c  celle  de  leurs 
Langues  8c  de  leurs  ufages  , peut  faire  conclure  qu’ils  font  originairement 
d’une  même  Nation  : mais  ceux  dont  je  parle  font  généralement  plus  in- 
duftrieux  , plus  affables  8c  mieux  policés.  Leurs  Femmes  ne  garniffent  point 
leurs  bottines  , de  côtes  de  Baleines  , comme  celles  des  autres  Efquimaux» 
Les  bonnets  different  auffi , pour  les  deux  fexes  : ils  font  compofés  d’une 
peau  de  queue  de  Buffle  , qui  leur  pend  fur  le  vifage  , ôc  qui  leur  donne 
réellement  un  afpeét  terrible  , mais  qui  leur  eft  d’une  extrême  utilité  con- 
tre diverfes  fortes  de  Mouches,  dont  ils  ne  peuvent  fe  garantir  autrement. 
Cette  coeffure  , qu’on  voit  à leurs  Enfans  mêmes  , pendant  que  leurs  Me- 
res  les  portent  fur  le  dos,  donne  l’air  barbare  aux  plus  doux  8c  aux  plus 
pacifiques  de  tous  les  Humains.  Lorfqu’ils  fe  mettent  en  Mer  pour  la  Pê- 
che , ils  emportent  avec  eux  , dans  leur  Canot , une  veflîe  pleine  d’huile, 
dont  ils  boivent  par  intervalles  , avec  autant  de  délices  que  nos  Marins 
boivent  de  l’Eau-de-vie.  Nous  avons  quelquefois  vu  qu’après  avoir  vuidé 
leur  veflie,  ils  la  tiroient  voluptueufement  entre  leurs  levres.  C’eft  appa- 
remment l’expérience  , qui  leur  a fait  reconnoître  les  effets  falutaires  de 
cette  huile  , dans  un  climat  qui  n’efl  jamais  fans  rigueur.  On.  s’eft  per- 
fuadé  , en  Europe , que  ces  Peuples  vivent  fous  terre  pendant  l’Hiver  j 
mais  c’eft  une  tradition  abfolument  fauffe  , 8c  démentie  par  tous  ceux  qui 
ont  vifité  leur  Pais.  La  plus  grande  partie  n’eft  qu’une  chaîne  de  rochers; 
8c  quand  le  terrein  de  quelques  Vallées  auroit  affez  de  profondeur , il  eft 
conftamment  gelé , auffi  dur  que  le  rocher  même  , 8c  peu  propre  par  con- 
féquent  aux  Habitations  fouterraines. 

Après  avoir  reconnu  que  nous  devions  la  vie  aux  Efquimaux  , nous 
gouvernâmes  vers  l’Eft  ; & le  9 de  Juillet  , nous  mouillâmes  devant  l’Ile 
des  Chevaux-Marins  3 ainfi  nommée  de  la  multitude  de  ces  Animaux  * 
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qu’on  y rencontre  toujours.  Comme  c’eft  la  plus  orientale  de  celles  dont  

nous  nous  écions  approchés  , &:  la  moins  viiitée  des  Sauvages,  parcequ’elle  Voïacis  av 
eft  la  plus  écartée  de  leurs  routes  , il  ne  faut  pas  chercher  d’autre  caufe  de  Noro  Ovust 
ce  prodigieux  nombre  de  Chevaux  marins,  qui  s’affemblent  dans  un  lieu  rT  auNof.o- 
fi  défert,  pour  y taire  leurs  Petits.  La  même  raifon , fans  doute  , y ame-  tsT‘ 
ne  d’immenfes  volées  d’Oifeaux  fie  Mer.  Ems. 

Le  10  , nous  rafâmes  la  Côte  , entre  quantité  de  gros  glaçons  , qui  1746- 
flottoient  autour  de  nous , &c  nous  arrivâmes  à Whale-Cove  , par  les  foixan- 
te-deux  degrés  trente  minutes  de  latitude.  Une  Baie  , que  nous  découvrî- 
mes à l’Oueft , nous  offrit  plufieurs  petites  Iles  , d’où  nous  vîmes  bien- 
tôt venir  vers  nous  quelques  Sauvages.  Nous  obfervâmes  que  l’abondance 
de  la  Pêche  leur  failoit  choifir  ordinairement  les  Iles  les  plus  déferres  , 
pour  y fixer  leur  demeure  pendant  l’Eté.  Le  Capitaine  aïant  fouhaité  de 
defcendre  dans  une  des  Iles,  je  l’accompagnai  avec  deux  Hommes,  dans 
une  petite  Chaloupe  , qui  ne  nous  fervoit  qu’à  cet  ufage.  A peine  fûmes- 
nous  à terre  , que  nous  nous  vîmes  environnés  d’une  vingtaine  d’Efqui- 
maux  , prefque  tous  Femmes  ou  Enfans  , qui  fe  promenoient  paifiblement 
fur  la  Côte  , pendant  que  les  Hommes  étoient  à la  Pêche.  Le  deffein  du 
Capitaine  étoit  démonter  fur  les  hauteurs  de  Pile,  pour  y découvrir  , de 
cette  élévation  , quelque  nouvelle  ouverture  : les  Efquimaux  n’y  mirent  au- 
cun obftacle  •,  mais  après  d’inutiles  cbfervations  , qui  nous  convainqui- 
rent même  que  la  Marée  de  la  Baie  venoît  de  l’Eft  , nous  retournâmes 
à bord. 

Le  1 1 , aïant  remis  à la  voile  , nous  arrivâmes  le  même  jour  près  d’une 
Pointe  , à foixante-deux  degrés  quarante-fept  minutes  de  latitude  , d’où 
nous  découvrîmes  une  large  ouverture  qui  s’étendoit  vers  l’Oueft  , & que 
je  nommai  la  Baie  de  Corbet.  Cependant  deux  raifons  nous  ôterent  l’en- 
vie *d’y  entrer } l’une , que  la  Marée  y venoit  de  l’Eft , &c  l’autre  _,  que  le 
Capitaine  Moore  crut  voir  le  fond  de  la  Baie.  Nous  y fîmes  quelque  tra- 
fic avec  les  Efquimaux  , qui  font  ici  fort  nombreux  , & nous  recueillî- 
mes quantité  d’eau  fraîche  , dans  les  cavités  des  Rochers , où  elle  s’amafte 
par  la  fonte  des  néges.  Enfin  nous  retournâmes  à nos  Vaifteaux , que  nous 
trouvâmes , le  1 3 , à l’ancre  dans  une  allez  bonne  Rade  , entre  l’ile  de 
Marbre  & le  Continent.  Pendant  notre  abfence  Smith.  Capitaine  de  la 
Californie  , avoit  entrepris  de  vifiter  la  Baie  de  Ranhing  , qui  étoit  à 
quatre  lieues  de  leur  mouillage,  vers  l’Oueft.  Trente  lieues,  qu’on  y fit 
par  différentes  routes  , de  l’Oueft  par  le  Nord  jufques  vers  l’Eft  , apprirent 
non-feulement  que  cette  ouverture  fe  termine  en  Baie  , mais  qu’elle  eft 
remplie  de  Rochers  & de  Bancs  de  fable.  Le  jour  même  de  notre  retour  , 
les  deux  Barques  longues  furent  envoïées  à la  découverte  le  long  de  la 
Côte  , entre  le  Cap  Jolabert , par  les  foixante-trois  degrés  quinze  minu- 
tes de  latitude  , &c  le  Cap  Fallerton  , par  les  foixante-quatre  degrés  quinze 
minutes. 

Ellis  étant  rentré  à bord,  les  deux  Vaifteaux  levèrent  l’ancre  le  14  , & 
la  route  fut  dirigée  vers  le  Nord.  Tout  le  jour  fuivant , on  eut  à traver- 
fer  des  glaçons  cpais , qui  fermant  enfin  le  paftage  obligèrent  les  Anglois 
de  s’amarrer  aux  plus  grc?.  La  Mer  fut  libre  3 le  16  y mais  on  fe  vit  bien- 
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tôt  arreté  par  quantité  de  Rochers  & de  fables  , qui  s’étendent  fort  loin 

Voïages  au  en  k{er  ^ qUe  Ia  Jerniere  Marée  laide  à fec.  Les  glaces  étant  revenues 
j g ^ Qn  fuc  réduit  à louvoïer  avec  beaucoup  de  difficulté , quoiqu’avec 
t-sta  l’apparence  de  retrouver  plus  facilement  par  cette  voie  les  deux  Barques 

E l l i s longues , pour  lefquelles  on  n’étoit  pas  fans  inquiétude.  Les  deux  Vaideaux 
1746  fe  feparerent  même  pour  les  chercher. 

Eliis  s’approcha  de  terre  , dans  la  Pinade  , par  les  foixante-quatre  de- 
grés de  latitude , fous  un  Cap  auquel  il  donna  le  nom  de  Cap  Fry , à 
l’honneur  du  Chevalier  Fry , un  des  Chefs  du  Commité.  Dans  ion  paffa- 
ge  , il  rencontra  un  grand  nombre  de  Baleines , qui  fe  débattoient  contre 
la  Côte  ; ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  faire  fonder  la  Marée.  Il  trouva 
que  le  dux  venoit  du  Nord,  qu’il  montoit  fur  la  Côte  environ  dix  piés  , 
êc  que  dans  la  Pleine  & la  Nouvelle  Lune  la  Marée  étoit  haute  à trois 
heures.  La  Côte  ed  d’une  pente  douce  ; mais  elle  s’élève  beaucoup.  A 
quelque  didance , les  Collines  paroiffoient  rougeâtres  fk  fort  unies  , mais 
abfoiument  dériles.  Dans  les  Vallées  le  terrein  ed  noirâtre  , & produic 
une  herbe  affez  longue,  mêlée  de  quelques  Plantes,  dont  les  unes  por- 
tent des  Leurs  jaunes  , d’autres  des  deurs  bleues  &c  rouges  , furtout  une 
forte  de  Vefce,  qui  croît  en  abondance  fur  le  bord  des  Etangs.  Ellis  re- 
marqua auffi  plufieurs  lits  de  fable  , couverts  d’une  herbe  de  fort  bon 
goût  s qui  redemble  à du  Mouron,  & d’une  grande  quantité  de  Cochlea- 
ria  , un  peu  différent  pour  la  forme  , &:  d’un  goût  plus  picquant  que  le 
nôtre.  Il  vit  audî  plufieurs  trouppes  de  Bêtes  fauves  , qui  broutoient  fur 
les  Collines.  A fon  retour  , il  obferva  , dans  le  palîage  , que  l’eau  étoit 
extrêmement  trouble  , chargée  de  ce  que  les  Marins  nomment  Pâture  de 
Baleines  y & de  petites  parties  d’une  efpece  de  gelée  noire,  â-peu-prêsde 
la  grodeur  de  nos  plus  groffes  Mouches.  L’Algue  marine  ed  ici  d’une  pro- 
digieufe  longueur  (3  6).  Ellis  croit  ces  remarques  d’autant  plus  finguli-eres , 
que  dans  un  climat  fi  rigoureux  on  voit  peu  de  Végétaux  fur  les  Côtes. 

Lorfqu’il  fut  rentré  à bord  , on  mit  à la  voile  pour  chercher  les  deux 
Barques  longues  , fans  lefquelles  on  ne  pouvoit  efpérer  de  pouffer  plus  loin 
les  découvertes.  La  faifon  commençoit  à s’avancer  3 & depuis  trois  jours 
de  féparation  , les  deux  Vailfeaux  ne  s’étoient  pas  encore  rejoints.  Cepen- 
dant ils  fe  rencontrèrent  le  jour  fuivant.  Le  Confeil  , après  une  longue 
délibération  , réfolut  alors  que  les  Barques  longues  ne  feroient  attendues 
que  jufqu’au  28,  &c  que  dans  l’intervalle  l’un  des  deux  Vaideaux  feroit 
route  au  Sud  jufqu’aux  foixante-quatre  degrés  , & l’autre  au  Nord  , juf- 
qu’aux  foixante-cinq.  Entre  diverfes  mefures  , qu’on  prit  pour  retrouver 
les  Barques  longues  , les  Pinaffes  des  deux  Vaiffeaux  furent  dépêchées  , 
avec  ordre  d’élever  au  Cap  de  Fry , une  Perche  , au  pié  de  laquelle  on 
enterreroit  une  Lettre  qui  contiendroit  des  inftruétions  , & d’amarrer  à 
demie  lieue  de  la  Côte  , un  gros  tonneau , dans  l’endroit  où  l’on  jugea 
que  les  Barques  longues  dévoient  pafTer.  Ce  Tonneau  portoit  audî , fous 
un  petit  Pavillon , une  Lettre  où  le  Cap  Fry  leur  étoit  donné  pour  ren- 
dez-vous. 

Avec  ces  précautions  , la  Galiote  de  Dobbs  fit  route  au  Nord  , & la 
(36)  I!  s’cn  trouve  de  trente  piés  de  long. 
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Californie  au  Sud.  Ellis  defcendit  à terre  avec  fix  Hommes  , par  les  foixan- 
te-cinq  degrés  cinq  minutes  , fur  la  Côte  occidentale  du  Welcome , pour 
fonder  la  Marée.  Il  trouva , dit-il  , qu’elle  venoit  encore  du  Nord  , Se 
que  le  teins  des  hautes  Marées  étoit  à-peu-près  le  même  qu’au  Cap  Fry, 
mais  quelles  montoient  trois  piés  plus  haut , fur  une  perche  qu’il  fit  dref- 
fer , avec  la  marque  des  baffes  eaux  , pour  donner  plus  de  certitude  à fes 
obfervations.  Les  Terres  different  peu  de  celles  du  Cap  Fry  , excepté  qu’el- 
les  paroilfent  plus  élevées.  Il  rencontra  ici , comme  fous  ce  Cap  , quan- 
tité de  Baleines  noires  : fur  quoi  il  obferve  qu’on  y pourroit  établir  une 
Pêche  d’autant  plus  avantageufe  pour  fa  Nation  , que  le  Welcome  effc 
moins  embarraflé  de  glaces  que  le  Détroit  de  Davis  ou  les  Côtes  du  Spitz- 
berg  , Se  que  l’eau  y eft  moins  profonde  } deux  points  dit-il , d’une  ex- 
trême importance  j Se  reconnus  tels  par  ceux  qui  connoilfent  la  nature 
de  cette  Pêche.  Il  retourna  le  même  jour  à bord. 

Le  z 6 , la  Galiote  de  Dobbs,  aïant  repris  la  route  du  Cap  Fry  , eut  la 
farisfaétion  d’y  trouver  la  Californie , avec  les  deux  Barques  longues  , qu’elle 
avoir  rencontrées  par  les  foixante-quatre  degrés  dix  minutes.  Les  Officiers 
de  ces  deux  Chaloupes  rapportèrent  qu’à  foixante-quatre  degrés  de  lati- 
tude , Se  trente-deux  de  longitude  de  Pile  de  Marbre , ils  avoient  trouvé 
une  ouverture  y dont  l’entrée  avoit  trois  ou  quatre  lieues  de  large  -,  mais 
que  s’y  étant  avancés  l’efpace  de  huit  lieues  , ils  lui  en  avoient  trouvé  fix 
ou  fept  de  largeur  ; que  jufques-là  leur  route  avoit  été  Nord-Nord-Oueft 
à la  Bouffole,  & que  delà  il  avoit  fallu  tourner  plus  à l’Oueft  ; qu’aïant 
pouffé  dix  lieues  plus  loin  , ils  avoient  trouvé  que  ce  bras  de  Mer  fe  ré- 
tréciffoit  jufqu  a quatre  lieues  > qu’enfuite  ils  avoient  remarqué  que  les 
Côtes  recommençoient  à s’ouvrir  ; mais  qu’ils  avoient  perdu  courage  en 
voïant  que  l’eau  , de  falée , profonde  Se  tranfparente  , qu’ils  l’avoient  eue 
jufqu'alors  , avec  des  Côtes  efearpées  de  des  courans  fort  rapides  , deve- 
noit  plus  douce  , épaiffe  Se  moins  profonde. 

Ces  lumières  , quoiqu’imparfaites , parurent  fort  importantes  à l’Agent 
du  Commité.  Gardons-nous  de  fupprimer  fes  réflexions.  » Il  eft  très  vrai- 
» femblable  dit-il  , que  cette  ouverture  a de  la  communication  avec 
» quelque  grand  Lac  du  Continent  -,  qui  en  a peut  être  avec  le  grand 
» Océan  occidental.  Une  des  circonftances  que  les  Officiers  des  Barques 
» longues  obferverent  en  montant , c’eft  que  le  courant  du  reflux  étoic 
» plus  fort  que  celui  de  la  Tamife  , pendant  dix  heures  des  douze  , quoi- 
» que  dans  une  eau  de  plufieurs  lieues  de  large.  Le  flux  , furvenanc  en- 
» fuite  , arrêtoit  tout-à-fait  l’eau  pour  les  deux  dernieres  heures.  En  fe- 
»>  cond  lieu , quoiqu’on  ne  puiffe  affûter  pofitivement  qu’il  fe  trouve  un 
» paffage  en  cet  endroit,  je  crois  pouvoir  dire  > avec  vérité , qu’aucune  ap- 
» parence  n’y  eft  contraire.  Il  eft  vrai  que  le  changement  de  l’eau  falée 
« en  eau  douce  paroît  conclure , à la  première  vue  , contre  le  paffage  : 
a mais  fi  par  hafard  cette  eau  n’avoit  été  douce  qu’à  fa  furface  , cette  con- 
3>  clufion  auroit  peu  de  force  , puifqu’on  étoit  alors  dans  la  faifon  des 
33  fontes  de  néges  , dont  les  eaux  découloient  de  toutes  les  parties  des 
JJ  Terres,  Se  que  par  conféquent  il  n’étoic  pas  plus  étrange  de  trouver  la 
« furface  de  la  Mer  adoucie  , qu’il  ne  l’eft  devoir  la  même  chofe,  après 
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„ les  mois  pluvieux , dans  la  Mer  Baltique  & fur  les  Côtes  occidentales 
» d’Afrique.  Enfin  , quoiqu’il  foit  certain  que  le  courant  de  la  Marée 
„ venant  de  l’Oueft  eft  une  preuve  directe  & inconteftable  de  la  réalité 
» d’un  partage  à quelque  autre  Océan  il  ne  s’enfuir  pas  que  le  courant 
» venant  de  l’Eft  foit  une  preuve  du  contraire  , puifqu’on  fait  que  dans 
„ le  Détroit  de  Magellan  les  Marées  des  deux  Océans  fe  rencontrent  de 
„ même.  D’ailleurs  de  fortes  raifons  font  prévoir  que  la  même  chofe  doit 
„ arriver  , fi  l’on  parvient  jamais  à la  découverte  d’un  partage  au  Nord- 
» Oueft. 

Les  deux  VailTeaux  fe  trouvoient  fi  proche  du  Détroit  de  Wager  , qu’a- 
vec la  certitude  qu’011  avoit , d’un  autre  côté , que  dans  le  Welcome  la 
Marée  ordinaire  vient  du  Nord  , les  deux  Capitaines  fe  crurent  obli- 
gés (37)  de  faire  toutes  les  recherches  portibles  fur  ce  Détroit  \ c’eft-à-dire 
de  vérifier  fi  c’eft  en  effet  un  Détroit , ou  fi  ce  n’eft  qu’une  Riviere  d’eau 
douce.  Ils  ne  purent  y entrer  que  le  19.  Ce  qu’on  nomme  le  Détroit  de 
Wager  eft  fitué , par  cette  derniere  obfervation  _,  .à  foixante-cinq  degrés 
trente-trois  minutes  de  latitude,  &c  quatre-vingt-huit  degrés  de  longitude 
de  Londres.  A fon  entrée  , il  a , du  côté  du  Nord  , le  Cap  de  Montaigu  , 
& du  côté  du  Midi  le  Cap  de  Dobbs.  Sa  partie  la  plus  étroite  eft  à cinq 
lieues  Oueft  de  ce  dernier  Cap  , 8c  n’a  pas  moins  de  cinq  lieues  de  large. 
Le  courant  de  la  Marée  y a toute  l’impétuofité  des  eaux  d’une  Eclule. 
Ellis  afture  que  celui  des  hautes  Marées  parcourt  huit  à neuf  lieues  dans 
une  heure.  » Quand  nous  fumes  arrivés  , dit-il , à ce  dangereux  endroit, 
jj  nous  ne  fumes  plus  maîtres  de  nos  Vairteaux  , 8c  le  courant  fit  faire 
» quatre  ou  cinq  tours  à la  Californie , malgré  les  efforts  que  l’Equipage 
» fit  longtems  pour  l’arrêter.  On  fut  étonné  de  l’agitation  de  la  Mer.  Elle 
jj  bouiilone  , elle  forme  des  tourbillons  , avec  autant  d’écume  qu’un  amas 
jj  de  torrens  , rompus  par  quantité  de  rochers  -,  ce  qui  ne  paroît  venir , 
jj  néanmoins  } que  de  ce  que  le  Canal  eft  ici  fort  étroit , à proportion  de 
jj  la  marte  énorme  d’eau  qu’il  reçoit.  Quantité  de  gros  glaçons , venant  du 
jj  Welcome  , y entrèrent  avec  nous  -,  & quoique  nous  fullions  déjà  fort 
jj  avancés  , ils  furent  tantôt  poufîés  bien  loin  devant  nous , tantôt  rejettes 
jj  en  arriéré  par  l’aétion  irrégulière  des  courans.  Nous  paftames  environ 
»>  trois  heures  dans  cette  violente  fituation  : mais  aïant  enfin  parte  le  Sond 
jj  des  Sauvages,  où  le  Canal  devient  plus  large  & la  Marée  plus  rapide, 
»j  nous  nous  y trouvâmes  plus  à l’aife.  Ce  Sond  eft  formé  par  une  chaîne 
jj  de  petites  Iles , qui  s’étendent  le  long  de  la  Côte  Septentrionale. 

Le  30,  on  parta  le  Deer  Sund  , qui  eft  une aflez  bonne  Rade,  neuf  ou 
dix  lieues  plus  haut  , du  même  côté  du  Détroit.  Enfuite  , on  découvrit 
bientôt  une  retraite  fùre  pour  les  Vairteaux  , entre  plufieurs  Iles  fort  éle- 
vées 8c  remplies  de  rochers  , qui  les  peuvent  mettre  à couvert  de  tous  les 
vents.  Cet  endroit  fut  nommé  le  Port  de  Douglas , à 1 honneur  des  deux 
Actionnaires  de  ce  tems.  On  y amarra  les  deux  Bâtimens  fur  quinze  à 
dix-huit  brades  d’eau  3 8c  dans  un  Confeil  folemnel  , on  délibéra  fur  la 
maniéré  la  plus  prompte  de  reconnoître,  avec  certitude  , fi  le  Canal  où  l’on 

(J7)  C’étoit  un  des  principaux  points  de  la  difpute  , entre  Arthur  Dobbs  8c  le  Capi- 
taine Middieton. 
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fe  trouvoit , étoit  une  Riviere  , un  Détroit , ou  une  Baie.  La  conclufion  fut  — 

que  les  Vaiffeaux  fe  retireroient  au  Port  de  Douglas,  & que  dès  le  jour  NoRif-Outs'r 
iuivant  les  deux  Barques  longues  entreprendroient  cette  recherche.  Ce-ETAUNor.D* 
pendant  on  réfolut  auilî , que  pour  ne  pas  retenir  les  Vaiifeaux  plus  long-  Est. 
tems  qu’ils  ne  pouvoient  l’être  fans  danger  , ils  feroient  route  en  An-  Ellis. 
gleterre  le  25  d’Août , fi  les  deux  Barques  n 'étoient  pas  revenues  pour  ce  1747* 
terme. 

Les  Capitaines  , fe  chargeant  eux-mêmes  de  l’Entreprife  , mirent  à la 
voile  le  31  de  Juillet , chacun  dans  la  Barque  longue  de  fon  Vailfeau  , 
accompagnés  de  quelques  Officiers  & d’un  nombre  fuffifant  de  Matelots. 

C’eft  dans  les  termes  d’Ellis , qu’on  préfente  une  Expédition  , à laquelle  il 
eut  la  principale  part. 

Nous  tînmes,  avec  un  vent  frais  , la  route  de  Nord-Queft  à l’Oueft, 
jufqu’à  ce  que  la  largeur  du  Canal  fe  trouva  diminuée  cle  dix  lieues  à 
une.  Ici , vers  le  foir  , nous  fûmes  allarmés  par  un  bruit  affreux  , qui  ref- 
fembioit  à celui  d’une  prodigieufe  chute  d’eau  , lans  aucune  marque  qui 
pût  nous  faire  découvrir  d’où  il  venoit.  On  prit  auffi-tôt  le  parti  de  jetter 
l’ancre  , &c  d’envoïer  quelques  Hommes  à terre.  Je  me  mis  du  nombre. 

Mais  en  arrivant  à la  Côte  , nous  la  trouvâmes  hériffëe  de  rochers  , & 
fort  efcarpée.  L’obfcuricé  de  la  nuit , qui  nous  la  dérobbt  prefqu’auffitôt , 
nous  força  de  retourner  abord.  Cependant  je  puis  dire  , qu’en  peu  d’inf- 
tans  , nous  eûmes  le  plus  terrible  fpeétacle  qu’on  puiffe  jamais  s’imaginer. 

Des  rochers  immenfes  , qui  fembloient  bnfés  dans  leurs  malles,  pendoient 
^ffe  toutes  parts  fur  nos  têtes.  Dans  plufieurs  endroits  , des  cafcades  d’eau 
tomboient  d’une  crevaffe  à l’autre  ; d’un  autre  côté  , on  appercevoit  des 
glaçons  d’une  groffeur  & d’une  longueur  démefurées  , rangés  les  uns  à 
côté  des  autres , comme  les  tuïaux  des  grandes  Orgues.  Mais  rien  ne  nous 
caufa  tant  d’effroi  que  de  gros  morceaux  de  rocs  brifés  , que  nous  vîmes 
à nos  piés  , &c  qui  , détachés  de  leurs  fommets  par  la  force  expanfive  du 
froid  , avoient  roulé  jufqu’à  nous  , avec  une  violence  inexprimable. 

Nous  paffâmes  la  nuit  dans  une  mortelle  inquiétude  -,  tk  dès  la  pointe 
du  jour  , nous  retournâmes  promptement  à terre  , où  nous  ne  fûmes  pas 
longtems  fans  découvrir  que  le  bruit  , que  nous  n’avions  pas  ceffé  d’en- 
tendre , avoir  été  caufé  par  la  force  de  la  Marée , qui  fe  trouvoit  arrêtée 
dans  un  paffage  fort  étroit.  La  maffe  d’eau  étoit  prodigieufe  , & fa  rapi- 
dité furprenante.  Quoique  nous  fuffions  à cent  cinquante  lieues  de  l’en- 
trée du  Canal , les  eaux  étoient  tranfparentes  & fort  filées.  La  Marée  mon- 
toit  ordinairement  de  quatorze  piés  & demi  ; & dans  la  Pleine  & Nou- 
velle Lune , la  haute  Marée  étoit  à fix  heures.  Nous  vîmes  diftinétement 
que  le  Canal  s’ouvroit  de  cinq  ou  fix  lieues  , derrière  la  catara&e  , &C 
s’étendoit  de  plufieurs  lieues  à l’Oueft.  Ce  fut  alors  que  nous  conçûmes 
de  grandes  efpérances  peur  le  paffage.  La  première  difficulté  étoit  de  paffec 
ia  cataraébe  } mais  l’aïant  tenté  , nous  y trouvâmes  moins  de  danger  qu’011 
ne  fe  l’étoit  imaginé.  J’en  voulus  courir  les  premiers  rifques , & je  la  paf- 
fai  dans  une  petite  Chaloupe  , pendant  fa  plus  grande  force.  Bientôt-, 

-nous  fûmes  affurés  qu’on  pouvoit  la  paffer  fans  péril.  A demi  flux  , les 
eaux  inférieures  étoient  de  niveau  avec  les  fupérieures  *,  comme , à demi 
Tome  XV i Ce 
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reflux  , celles  d’en  haut  l’étoient  avec  celles  du  delTous  j & dans  ces  deux 
polirions,  le  palfàge  étoit  facile. 

Nous  vîmes  paraître  ici  trois  Indiens , qui  nous  abordèrent  avec  leurs 
Canots , & dont  les  ufages  ne  différaient  point  de  ceux  des  autres  : mais 
leur  taille  étoit  beaucoup  moins  haute  , & nous  remarquâmes  , avec  éton- 
nement, qua  mefure  que  nous  avancions  du  Fort  d’York  vers  le  Nord  , 
tout  diminuoit  en  grandeur.  Les  arbres  memes  ne  devinrent  à la  fin  que 
des  arbrilTeaux.  Enfin  , au-delà  des  foixante-fept  degrés  de  latitude  , nous 
ne  vîmes  plus  de  vediges  d’Hommes.  Ces  Efquimaux  nous  parurent  un 
peu  timides  , & nous  étions  vraifemblablement  les  premiers  Européens 
qu’ils  eu  fient  vus  *,  mais  encouragés  par  nos  carefles , ils  entrèrent  en  com- 
merce avec  nous.  On  leur  fit  entendre  que  nous  avions  befoin  de  Gibier, 
qu’ils  appellent  Tuktoa  dans  leur  Langue  : ils  retournèrent  promptement  à 
la  rive,  d’où  nous  les  vîmes  revenir  avec  une  bonne provifion  de  diverfes 
fortes  de  viandes  fechéés  au  feu , & quelques  pièces  fraîches  de  chair  de. 
Bufle.  Nous  eûmes  , à bon  marché  , tout  ce  qu’ils  avoient  apporté. 

Le  fécond  jour  d’Août , nous  paflames  la  cataraéfe  , au-defTus  de  la- 
quelle la  Marée  ne  mon  roi  r que  de  quatre  piés.  Les  deux  Côtes  étoient 
fort  efcarpées  , & nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  avec  une  fonde  de 
cent  quarante  brades.  On  vit  des  Baleines  blanches  & des  Vaches  mari- 
nes. Mais  nos  gens  n’en  furent  pas  moins  découragés  par  le  goût  de  l’eau  , 
qui  étoit  prefque  douce.  Pour  moi , toujours  perfuadé  que  cette  douceur 
n’étoit  qu’à  la  furface  , j’entrepris  d’en  convaincre  tout  le  monde  par  une 
expérience  fort  fimple.  Une  bouteille  , que  je  fis  boucher  foigneufement , 
fut  plongée  à la  profondeur  de  trente  brades , où  le  Plongeur  aïant  arra- 
ché le  bouchon  , elle  fe  remplit  d’eau , que  nous  trouvâmes  auflî  falée  que 
celle  de  l’Océan  Atlantique  ; & nos  efpérances  fe  ranimèrent.  Mais  ces 
flatteufes  idées  durèrent  peu.  Le  3 , vers  la  nuit  , les  eaux  tombèrent  fi 
fubitement , que  pour  découvrir  , le  lendemain  , la  caufe  de  cet  étrange 
avanture  , nous  prîmes  le  parti  de  mouiller.  A peine  fut-il  jour  , qu’étant 
defcendus  à terre  , nous  montâmes  fur  des  hauteurs  qui  n’étoient  pas  éloir 
gnées  de  la  Côte  , & nous  découvrîmes  , avec  beaucoup  de  regret , que 
ce  prétendu  Détroit  étoit  terminé  par  deux  petites  Rivières  , qui  n’étoient 
pas  même  navigables  , dont  l’une  venoit  d’un  grand  Lac  , lîtué  au  Sud- 
Oued , à quelques  lieues  de  nous.  Ainfi  toutes  nos  efpérances  s’évanoui- 
rent à la  fois  ; & notre  feule  confolation  fut  d’avoir  levé  tous  les  doutes , 
fur  la  nature  d’un  Golfe  qui  pouvoit  éternifer  les  difputes  (38). 

Pendant  vingt  quatre  heures,  que  nous  pafiames  dans  cette  Plage  , il 
nous  vint  plufieurs  Canots  remplis  d’indiens  , qui  nous  apportèrent  de  la 
chair  de  Buffle  &c  de  Saumon  fechée.  Nous  achetâmes , avec  ces  provi- 
fions  , plufieurs  de  leurs  habits  & de  leurs  Arcs.  Mais  envain  nous  effor- 
çâmes-nous , par  nos  lignes  , de  tirer  d’eux  quelque  inflruétion  fur  la  Mine 
de  cuivre , & fur  l’exidence  d’un  autre  Océan  du  côté  de  l’Oued.  Je  leur 
traçai  un  defiein  de  la  Côte  , auquel  ils  ne  comprirent  rien  , non  plus 

(ijS)Pox  obferve  , dans  fa  Relation , que  réclairciffement  de  tous  les  doutes  fert  à 
diminuer  la  difficulté  de  l’entrcptife  , en  la  réduifant  à des  bornes  plus  étroites  & plus 
turcs. 
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qu’a  nos  queftions.  Il  y avoir  entr’eux  un  Homme  d’affez  bonne  mine  , 
qui,  fans  être  différemment  vécu,  paroiffoit  d’une  Nation  différente  , juf- 
qu’à  nous  faire  juger  que  les  autres  ne  l’avoient  amené  que  pour  lui  don- 
ner la  fatisfadion  de  nous  voir.  Moore  s’imagina  que  ce  pouvoit  être  quel- 
que Prifonnier , tombé  entre  les  mains  de  ces  Sauvages  j 8c  faifant  réflexion 
à l’envie  extrême  qu’ils  marquoient  de  nous  vendre  tout  ce  qu’ils  avoient 
apporté , il  fe  flatta  de  pouvoir  acheter  cet  Homme  , dans  l’efpérance  d’en 
tirer  quelques  lumières  , qui  auroient  pu  nous  conduire  plus  loin.  On 
leur  offrit  quantité  de  Marchandifes  , avec  des  Agnes  qu’ils  parurent  en- 
tendre j mais  ils  s’obftinerent  à rejetter  toutes  nos  offres  ($9).  Nos  Barques 
levèrent  l’ancre  , le  4 , pour  retourner  vers  les  deux  Vaiffeaux.  Un  vent 
très  impétueux  nous  fit  perdre  un  Homme  , qui  fut  emporté  d’un  coup 
de  voile  ; mais  nous  repaflames  heureufement  la  catarade , 8c  le  7 nous 
rejoignîmes  nos  Bâtimens. 

Dans  le  chagrin  d’être  revenu  fans  fuccès  , Thompfon  , Chirurgien  de 
la  Galiotte  de  Dobbs  , infinua  , au  Confeil  des  doutes  qui  femblerent 
mériter  de  l’attention.  Le  tems  aïant  été  fort  couvert  8c  la  Mer  très  hau- 
te , pendant  que  les  deux  Barques  , à leur  retour  , paffoient  affez  loin  de 
la  Côte  du  Nord,  étoit-il  impoflîble  qu’on  eût  paffé  quelque  ouverture  , 
fans  l’avoir  remarquée  ? furtout  dans  une  Côte  fort  élevée  , 8c  double  mê- 
me en  plufieurs  endroits  , avec  de  grandes  largeurs  entre  les  Montagnes. 
Ellis  ne  combattit  point  cette  idée.  » Cependant , dit-il  , j’étois  agité  , 
jj  par  des  motifs  différens  , qui  étoient  plutôt  les  Marées  extrêmement  hau- 
*>  tes  que  nous  avions  obfervées  ; car  la  Marée  , au  Port  de  Douglas,  mon- 
» toit  de  feize  pies  8c  demi  perpendiculaires  , tandis  que  fuivant  le  té- 
» moignage  de  Middleton  elle  ne  montoit  que  de  dix  piés  au  Deer-Sund  , 
jj  quoique  fitué  de  huit  ou  dix  lieues  plus  ^rès  du  Welcome.  D’ailleurs 
jj  le  tems  des  hautes  eaux  arrivant  même  plutôt  à la  catarade , quoique 
jj  plus  avancée  de  quatre-vingt-dix  lieues  vers  l’Oueft , j’avois  peine  à con- 
jj  cilier  ces  circonftances  , fans  fuppofer  , à cet  endroit , quelque  commit- 
« nication  avec  un  autre  Océan.  Ainfi  , mes  propres  réflexions  eurent  plus 
jj  de  force  que  les  doutes  du  Chirurgien  , pour  me  faire  prendre  parti  en 
jj  fa  faveur.  Nous  joignîmes  nos  argumens  au  Confeil.  Les  conteftations 
« furent  vives  8c  finirent  par  la  réfolution  de  renvoïer  une  des  Barques 
jj  longues  , pour  vifiter  de  plus  près  la  Côte  du  Nord.  Ce  fut  la  Réfolu- 
jj  tion , c’eft-à-dire  celle  de  la  Galiotte  de  Dobbs , que  le  Confeil  char- 
>j  gea  de  cette  recherche. 

Dans  la  même  féance,  ajoute  Ellis,  je  fis  valoir  quantité  de  fortes  rai- 
fons  (40)  pour  établir  qu’il  devoit  fe  trouver  du  côté  du  Nord  , dans  la 
Baie  que  Middleton  a nommée  Repulfe-Bay  , un  paffage  à quelque  autre 
Océan,  J’obfervai , par  exemple,  qu’à  mefure  qu’on  avançoit  vers  le  Nord , 
les  Marées  étoient  toujours  plus  hautes  , 8c  qu’elles  arrivoient  toujours 
plutôt  ; que  de  même  , la  falure  8c  la  tranfparence  de  l’eau  fembloient  aug- 
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(.3.9)  Un  Journalifte  s’étonne  qu’avec  cette  moïen  de  s’inftruire  , avec  beaucoup  de  ce r« 
cfpérance  , quelque  Anglois  n’ait  pas  eu  le  titude  & peu  de  danger, 
courage  de  demeurer  parmi  ces  bons  Efqui-  (40)  Quelques-unes,  dit-il , prefqu’égales 
piaux  jufqu’a  l’année  fuivante,  C’étoic  le  yrai  à des  démoniuations, 

Ccij 
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menter  dans  le  Welcome , de  forte  qu’on  voïoit  le  fond  de  la  Mer  à la 
profondeur  de  douze  à quatorze  braffes  ; que  fans  celle  on  rencontroit  une 
prodigieufe  quantité  de  Baleines  fur  les  Côtes  ; & qu’on  y avoit  fouvenc 
remarqué  que  les  vents  de  Nord-Ouefc  y caufoient  les  plus  hautes  Marées, 
De  toutes  ces  preuves,  je  conclus  que  l’un  de  nos  deux  Vailfeaux  devoir 
partir  mceffamment  pour  la  recherche  de  ce  PalTage  , tandis  que  l’autre  con- 
tinuerait la  fienne  &c  dans  le  Parage  où  nous  étions  , &c  du  côté  du  Sud, 
où  l’on  n’avoit  point  encore  pénétré.  Mais  plufieurs  Membres  du  Confeil 
s’étant  vivement  oppofés  à ma  proportion , elle  fut  rejettée  à la  pluralité 
des  voix  (41). 

Le  15  , Ellis , Thompfon&  le  premier  Contre-Maître , partirent  dans  la 
Réfolution  , pour  chercher  des  ouvertures  fur  la  Côte  du  Nord.  Ils  ren- 
contrèrent, dans  leur  paflage , quantité  de  Baleines  noires  & furtout  un  pro- 
digieux nombre  de  Vaches  marines.  Vers  minuit , fe  trouvant  comme  en- 
fermés entre  la  Côte  &c  les  Iles  qui  la  couvraient  , ils  jetterent  la  Son- 
de , qui  ne  leur  donna  que  la  profondeur  de  trente  bralfes.  La  diminu- 
tion de  l’eau  , qui  continuoit  toujours  , les  fit  mouiller  fous  une  Ile.  Le 
14  , ils  s’avancèrent  à la  Côte  , où  montant  fur  quelques  hauteurs,  ils 
découvrirent  une  ouverture  qui  s’étendoit  de  plufieurs  lieues  au  Sud-Oueft  : 
mais  ils  reconnurent , en  même-tems  , que  plufieurs  lits  de  pierre  qui  la 
traverfoient  d’une  rive  à l’autre  , êc  qui  fe  montraient  même  en  Marée 
Bade,  ne  leur  permettoient  pas  d’avancer  beaucoup  plus  loin.  Au  Nord  de 
cette  ouverture  , ils  en  virent  une  autre  , qui  fe  terminoit  de  même  , à 
trois  lieues  de  fon  embouchure.  Rien  ne  s’offrant  au-delà  3 ils  retournè- 
rent le  même  jour  à bord, 

La  faifon  n’étoit  pas  fi  avancée , qu’elle  ne  laiffât  le  tems  de  tenter  en- 
core quelques  recherches.  On  prit  unanimement  la  réfolution  fuivante , 
qui  mérite  d’être  rapportée  dans  les  termes  du  Confeil  , parcequ’au  ju- 
gement d’Ellis  elle  contient  plufieurs  faits  évidens  &c  décififs , , qui  prou- 
vent la  réalité  du  pafTage. 

Au  Confeil  tenu  à bord  de  la  Galiote  de  Dobbs , dans  le  Port  de  Dou- 
glas, le  14  d’ Août  1747.  Après  avoir  fait  d’exaétes  recherches , fur  l’ou- 
verture appellée  communément  Riviere  ou  Détroit  de  Wager  , nous  dé- 
clarons l’avoir  trouvée  entièrement  bouchée  de  toutes  parts  , & fans  com- 
munication avec  aucun  autre  endroit  que  le  Welcome  ; Sc  nous  avons 
jugé  , par  les  Marées  extraordinaires  , par  l’étendue  confidérable  , la  pro- 
fondeur & la  falure  de  fes  eaux  , même  à cinquante  lieues  de  fon  em- 
bouchure , qu’elle  doit  être  un  bras  du  Welcome.  D’un  autre  côté  , aianc 
trouvé  que  la  Marée  monte  extraordinairement  fur  la  Côte  occidentale  du 
Welcome  , principalement  ici;  ne  fachant  point  encore  d’où  ces  grandes 
eaux  y arrivent , excepté  que  dans  tous  les  Parages  , où  nous  avons  ob- 

(4O  Les  prétextes  furent , que  leurs  inf-  c’eft  qu’il  y avoit  parmi  nous,  des  gens 
truéHons  ne  porcoient  pas  d’aller  jufqu’à  qui  commençoient  à s’ennuïer  de  tant  de, 
cette  Baie  , qu’une  partie  des  Equipages  étoit  fatigues  , & qui  fouhaitoient  la  fin  du  Voïa- 
indifjpofée  , que  la  faifon  étoit  trop  avan-  ge  , ou  du  moins  qu'on  n'entreprît  plus 
eee  pour  permettre  de  remonter  au  Nord,  d’Expéditions  aufii  pénibles  que  la  derniere, 
&c.  Ce  qu'il  étoit  aif*  de  conclure}  dit  Ellis  , 
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fervé  la  Marée , nous  avons  trouvé  qu’elle  fuit  le  cours  de  la  Côte  en  ve-  ~o~ï;g  ^ ^ j 
nant  du  Nord,  & que  les  eaux  les  plus  hautes  font  eau  fées  par  les  vents  Nord-Ouest 
de  Nord-Oueft  ; voulant  néanmoins  favoir  d’où  elle  vient , & jugeant  que  et  au  Noru- 
la  connoiflance  de  fa  direétion  fur  la  Côte  orientale  du  Welcome  pour-  Est. 
roit  nous  fournir  là-deflus  quelques  lumières  -,  nous  avons  réfolu  de  pour-  E l l i s. 
fuivre  nos  recherches,  autant  que  les  vents  & le  tems  nous  le  permettront,  1747. 
fut  la  baffe  Côte  oppofée  , de  meme  qu’à  Cary  Swan’s-neft,  & partout 
ailleurs  où  nous  pourrons  efpérer  quelque  lumière  pour  la  découverte  d’un 
Paflage  au  Nord-Oueft.  En  foi  dequoi,  chacun  de  nous  a ligné  fonnom. 

Le  1 5 d’Août  , l’ancre  fut  levée  , &c  les  deux  Vaifleaux  fortirent  du 
Port  de  Douglas.  En  entrant  dans  le  Wager  , ils  rencontrèrent , dans  fa 
partie  la  plus  étroite  , une  Marée  très  violente , qui  les  y arrêta  plufieurs 
heures  , quoique  la  Sonde  portât  plus  de  huit  nœuds  d’eau.  Le  17  , à leur 
arrivée  dans  le  Welcome  , Lllis,  ôc  Metcalj  , fécond  Contre  Maître  , s’em- 
barquèrent enfemble  pour  exécuter  la  derniere  réfolution  du  Confeil.  La 
nuit  étant  tombée  avant  qu’ils  puflent  gagner  la  Côte  , & la  Maré  com- 
mençant à fe  retirer  , ils  fe  virent  obligés  d’attendre  la  Marée  fuivante. 

Dans  l’intervalle  , leur  Vaifleau,  qui  étoit  refté  en  pleine  Mer_,  tira  un 
coup  de  canon  à chaque  demie  heure  : mais  entraînés  , par  le  reflux  ou 
par  le  vent , à plufieurs  lieues  vers  le  Nord  , ils  furent  bientôt  hors  de  la 
portée  du  bruit  : cependant  leurs  recherches  commencèrent  à la  pointe  du 
jour.  La  Marée  leur  venoit  du  Nord  , & montoit  d’environ  quinze  pies. 

Les  hautes  Marées  de  la  Pleine  &c  Nouvelle  Lune  arrivoient  un  peu  avant 
trois  heures  •,  un  peu  plutôt  qu’en  pleine  Mer , fur  la  Côte  oppofée. 

Après  avoir  fini  nos  recherches , avec  une  ardeur  qui  nous  avoit  em- 
portés, » nous  commençâmes,  ditEllis,  à fentir  l’embarras  que  nousau- 
» rions  à rejoindre  le  Vaifleau.  Depuis  que  nous  l’avions  perdu  de  vue  , 

53  il  nous  étoit  impoflîble  de  favoir  avec  la  moindre  certitude  par  où  nous 
>»  devions  le  fuivre.  Le  vent  étoit  fort  impétueux  , le  tems  obfcur  Sc  char- 
» gé  de  nége.  Notre  Barque  étoit  petite  &:  profonde  , la  plupart  de  nos 
»»  gens  affoiblis  par  le  Scorbut  ; en  un  mot  notre  fituation  étoit  déplora- 
» rable.  Je  m’efforçai  d’encourager  tous  mes  Compagnons , en  leur  repré- 
» fentant  que  le  meilleur  parti  éroit  de  remettre  en  Mer  , pour  chercher 
« notre  Vaifleau  , & que  nous  ne  pouvions  , fans  une  folle  témérité, 

» nous  arrêter  fur  cette  Côte  affreufe  , où  nous  n’avions  pas  vû  la  moin- 
s>  dre  trace  d’Hommes  ni  d’ Animaux  , pas  le  moindre  afyle  , ni  même 
« une  goutte  d’eau  douce.  On  fe  laifla  perfuader.  Je  fis  remettre  aufli- 
>»  tôt  en  Mer  , pour  écarter  les  triftes  réflexions  fur  les  dangers  qui  nous 
»»  menaçoient.  Le  vent  ne  fit  qu’augmenter  ; & la  Mer  étant  fort  haute  , 

*3  nous  prîmes  tant  d’eau  , qu’il  fallut  travailler  fans  relâche  à vuider  la 
>3  Barque.  Nous  fîmes  environ  douze  lieues  dans  cet  état.  Enfin  nous  ap- 
» perçûmes  les  deux  Vaifleaux  , & nos  travaux  redoublèrent  , pour  nous 
» rendre  à bord.  Un  moment  plus  tard  , nous  perdions  toute  efpérance  : 

« à peine  fumes- nous  arrivés,  que  le  vent  aiant  pris  une  nouvelle  force , 

« la  Mer  s’éleva  aux  nues  , & l’air  devint  fi  fombre , qu’on  ne  décou- 
33  vroit  ni  les  Vaifleaux  ni  la  Côte.  Cet  orage  , qui  venoit  du  Sud,  nous 

arrêta  dans  le  Welcome  jufqu’au  19.  Mais,  le  vent  a'rant  changé  , nous 


VOÏAGES  AU 

Nord  Ouest 
et  au  Nord- 
Est. 

Ellis. 

1747* 


10g  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

„ mîmes  à la  voile  auflî-tôt , pour  faire  route  vers  le  Sud.  Il  continua  de 
» nous  favorifer  jufqu’au  21.  Cependant  nous  paflames  à peu  de  diftance 
» de  Cary-Swan’s  neft  , fans  en  examiner  les  Marées  ; obfervation  , néan- 
» moins  , qu’on  avoit  jugée  nécelïaire  au  dernier  Confeil.  A la  vue  du 
„ beau  tems  , qui  fembloit  promettre  quelque  durée  , on  aflembla  le  Con- 
*,  feil  à bord  de  la  Californie , où  l’on  fe  détermina  fur-le-champ  à re- 
» prendre  la  route  d’Angleterre. 

Telle  fut  la  fin  d’une  Expédition  dont  on  avoit  conçu  de  fi  grandes  ef- 
pérances  dans  toute  l’Europe  , & furtout  dans  les  Pais  maritimes  , où  l’on 
eonnoît  mieux  qu’ailleurs  la  nature  & l’importance  de  ces  entreprifes.  En 
regrettant  qu’elle  n’ait  pas  eu  plus  de  fuccès , Ellis  fe  confole  , par  l’idée 
qu’elle  n’eft  pas  tout-à-fait  infruétueufe.  » Si  nous  n’avons  pas  trouvé  de 
palfage  au  Nord-Oueft , il  eft  certain  , dit-il , que  loin  d’en  avoir  décou- 
» vert  l’impoilibilité  , ni  rien  qui  combatte  la  réalité  de  fon  exiftence  , 
» nous  avons  rapporté  en  fa  faveur  , des  preuves  fondées  fur  l’évidence  , 
jj  telle  du  moins  qu’on  peut  l’exiger  dans  une  recherche  de  cette  nature } 
jj  c’eft-à-dire  fur  des  faits  inconteftables  &c  fur  des  expériences  bien  ave- 
» rées , qui  plaident  enfemble  pour  la  poflibilité. 

On  ne  s’arrêtera  point  à fuivre  les  deux  Vaifieaux  dans  leur  retour  , par 
une  route  connue , qui  ne  peut  plus  offrir  que  d’anciennes  obfervations  (42) 


(41)  Exceptons-en  neanmoins  celle  de  M. 
Ellis  fur  les  Brouillards  & fur  la  rouille.  On 
a dû  remarquer  que  lys  brouillards  des  Mers 
glaciales  font  d’une  épaiffeur  extraordinaire. 
M.  de  Maupercuis  les  attribue  , dans  fon 
Ouvrage  fur  la  figure  de  la  Terre  , au  long 
féjour  que  le  Soleil  fait  fur  l’Horifon  dans 
ces  Pais  feptentrionaux  , & qui  lui  fait  éle- 
ver beaucoup  plus  de  vapeurs,  qu’il  ne  peut 
s’en  condenfcr  pendant  la  nuit.  Mais  d’au- 
tres nous  apprennent  qu’èn  certaines  fatfons 
on  obferve  aufli  des  brouillards  épais,  &c 
prefque  continuels,  fur  la  Côte  de  Coroman- 
del dans  les  Indes  Orientales  ; ce  qu’on  n’y 
peut  attribuer  au  long  féjour  du  Soleil  fur 
l’Horizon,  puifque  dans  ce  climat  il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  différence  , pendant  toqt 
le  cours  de  l’année  entre  la  longueur  des 
jours  & celje  des  nuits.  D’ailleurs  fi  c’étoit 
la  véritable  caufe,  il  s’enfuivroit  que  dans 
le  Spitzberg  les  brouillards  devraient  être 
d’une  épaificur  extrême  pendant  que  le  So- 
leil y eft  à fon  plus  haut  point,  & même 
pendant  tout  l’Eté  de  ce  climat , puifqu’a- 
lors  le  Soleil  y eft  continuellement  au-delfus 
de  l’Horizon  : cependant  l’expérience  prou- 
ve le  contraire  ; &c  Martin  obferve  , dans  fon 
Volage  , que  les  Pêcheurs  de  Baleine  jouif- 
fent  alors  d’un  tems  clair  & très  ferejn.  Il 
paraît  plus  vrai- femblable , à M.  Ellis,  que 
c.  eft  le  fond  de  l’air , qui  condenfe  les  va- 
peurs humides  à mefure  qu’elles  s’çlevent,  & 


qui  les  tient  fufpendues  près  de  la  furface 
de  la  Mer.  Ses  propres  obfervations  ne  lui 
permettent  pas  même  d’en  douter  : x°.  Les 
brouillards  font  plus  épais  8c  plus  fréquens 
près  des  gros  glaçons,  où  l’air  eft  plus  froid 
qu’ailleurs.  z°.  Les  vents  de  Sud  8c  de  Sud- 
Oueft  amènent  avec  eux  quantité  de  vapeurs 
humides  , qui  fe  changent  en  brouillards 
dans  les  Parties  Septentrionales , non-feule- 
ment par  le  froid  de  l’air  , mais  encore  par 
la  diminution  de  fon  élafticité  , qui  le  rend 
incapable  de  foutenir  ces  vapeurs.  Tons 
les  vents  qui  viennent  de  quelque  point 
du  Nord  amènent  un  beau  tems  , & cela 
pour  deux  raifons;  la  première , que  foufflant 
fur  des  lieux  fecs,  ils  n’amenent  point  de  va- 
peurs ; la  féconde  , qu’augmentant  l'elafti- 
cité  de  Pair , ils  le  rendent  capable  de  fou- 
tenir les  vapeurs , fans  en  lailler  tomber  ou 
flotter  fur  la  terre  , &c. 

Malgré  les  brouillards , on  obferve  que 
les  Métaux  font  ici  moins  fujets  à la  rouil- 
le , que  dans  tout  autre  climat.  Cependant 
l’opinion  commune  eft  que  l’humidité  fait 
rouiller  les  Métaux.  M.  Ellis  en  convient 
aufti  : mais  il  prétend  que  toute  humidité 
ne  produit  point  cet  effet , & que  pour  le 
produire  il  faut  que  les  parties  aqueufes 
foient  chargées  de  Tels  acides.  Or  il  fe  trou- 
ve peu  de  ces  fels  dans  les  Pais  du  Nord  , 
où  l’eau  , & furtout  la  terre  , fe  trouvant 
prefque  tpujours  iefferrées  par  le  graijjj 
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&r  des  évenemens  ordinaires.  Il  fuffit  de  remarquer  qu’ils  arrivèrent  dans 
la  Rade  d’Yarmouth  le  14  d’Odobre  1747  , après  un  Voïage  de  quatorze 
mois  & dix-fept  jours  : mais  comme  leur  Expédition  , pour  la  recherche 
du  Partage  eft  la  derniere  dont  on  ait  publié  le  Journal , il  paroît  effen- 
tiel  à cet  article,  & convenable  à notre  Recueil  , d’y  joindre  ce  que  tant 
d’expériences  ont  fait  penfer  de  plus  raifonnable  fur  ce  grand  objet , & le 
jugement  que  le  Public  a porté  de  cette  partie  du  même  Ouvrage  (43). 

C’eft  un  fait  , reconnu  fans  exception  , que  dans  tous  les  Pais  de 
peu  d’étendue  , foit  Iles  ou  prefqu’Iles  j il  ne  fe  trouve  jamais  de  gros 
arbres  , & qu’on  n’y  voit  que  des  Bois  taillis  ou  des  arbriifeaux , quoi- 
que fur  le  Continent , fitué  dans  la  même  latitude  , il  y ait  les  plus  beaux 
arbres  du  monde.  Delà  on  peut  conclure  , avec  certitude  , que  tout  Pais 
qui  manque  cie  gros  Bois  , dans  un  climat  où  l’on  fait  qu’il  en  croît  abon- 
damment, a la  Mer  des  deux  côtés.  Or  on  a vérifié  que  depuis  la  lati- 
tude de  foixante-un  degrés  , en  avançant  vers  le  Nord  , toutes  les  pro- 
ductions végétales  diminuent  vifiblement  à mefure  qu’on  avance  , & qu’au 
lieu  de  gros  arbres  , on  n’y  voit  à la  fin  que  de  fort  petits  arbrifleaux. 
D’un  autre  côté  , il  n’eft  pas  moins  certain  qu’à  des  latitudes  beaucoup 
plus  avancées , on  trouve  des  Forêts  très  étendues  , où  le  Bois  ert  excel- 
lent & très  gros -,  comme  en  Norvège,  en  Suede,  en  Laponie,  & dans 
toute  la  Rurtîe , par  ces  immenfes  diftrids  qui  s'étendent  jufqu’à  la  Mec 
du  Japon.  S’il  n’y  avoit  point  de  Mer  au-delà  de  la  Baie  d’Piudfon  , & 
qu’il  n’y  eût  que  des  Terres  étendues  vers  l’Oueft  , ne  devroit-on  pas  trou- 
ver la  même  abondance  de  Bois , dans  les  Pais  qui  bordent  cette  Baie  ? 
Au  contraire  , s’il  ne  s’y  trouve  point  de  Bois,  comme  on  n’en  peut  clou- 
ter fur  des  témoignages  conftans  , une  différence  fi  remarquable  , entre 
des  Pais  fitués  fous  le  même  climat  , peut-elle  être  expliquée  avec  plus 
de  vraifemblance  que  par  le  voifinage  de  quelque  Mer  occidentale  ? Le 
grand  froid  ne  fauroit  être  allégué  , puifqu’on  a fû  , depuis  quelques  an- 
nées , par  un  Ouvrage  publié  à Peterfbourg  fous  la  direétion  de  l’Acadé- 
mie Impériale  , que  plufieurs  Végétaux  , & le  Blé  même  , croiffent  aflez 
bien  dans  certaines  parties  du  Kamtchatka , où  le  froid  eft  plus  vif  que 
fur  les  Côtes  de  la  Baie  d’Hudfon.. 

On  ajoute,  à cette  remarque,  que  pendant  l’Hiver  de  174(3,  que  les 
Anglois  des  deux  Vaiffeaux  pafferent  dans  leur  Habitation  de  Montaigu  r 
ils  obferverent  conftamment  que  les  vents  de  Nord  Oueft  amenoient  avec 
eux  quantité  d’une  petite  nége  , dans  laquelle  ils  favoient , par  expérience  x 
que  le  froid  de  l’air  hivernal  convertiffoit  les  vapeurs  qui  s’élevoient  des 
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froid  , la  chaleur  du  Soleil  n’éleve  gueres 
que  les  particules  les  plus  aqueufes.  Ce  rat- 
ionnement eft  appuïé  par  une  expérience 
lînguliere  : M.  Halles , diftillanr  de  Peau 
falée  pour  la  rendre  douce  , trouva  qu’une 
chaleur  tempérée  convenoit  mieux  qu’un 
feu  prompt  & violent  : l’eau  tirée  lentement 
& avec  peu  de  feu  devint  parfaitement  dou- 
ce ; tandis  que  celle,  qui  avoit  été  fur  un 
grand  feu , refta  faumâchc.  Ajoutons  que 


le  froid  peut  agir  fur  les  Métaux  , & fermer 
aftez  leurs  pores  , pour  empêcher  qu’ils 
ne  reçoivent  une  ft  grande  quantité  de  cet 
efprit  acide,  que  le  Soleil  éleve  dans  l’At— 
mofphere,  & qui  caufe  la  rouille. 

(43)  On  a même  été  furpris  que  la  Na- 
tion Angloife  , avec  l’efprit  de  jaloufie 
qu’on  lui  connoît , & dans  les  vîtes  exclu- 
fives  qu’elle  conferve  encore , en  ait  foufr 
fert  la  publication. 
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histoire  générale 

— — eaux  ouvertes } d’où  l’on  croit  pouvoir  conclure  qu’au  Nord-Oueft  de  ce 

Nor b <Ou est  Pais  , 8c  même  artez  proche,  il  y a quelque  grolTe  malTe  d’eau,  c’eft-à- 


et  au  Nord-  dire  quelque  Mer  occidentale.  Ces  raifons  , demande  Ellis 


ne  s accor- 
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-elles  pas  entr’elles  , aufti-bien  qu’avec  les  opérations  ordinaires  de  la 
ire  dans  d’autres  lieux,  où  l’on  fait  que  les  mêmes  caufes  produifenc 


dent- 
Nature 

les  mêmes  effets  ? 

Qu’on  faffe  enfuite  attention  à la  figure  du  Pais  ; 8c  les  conjectures  fe 
multiplieront  avec  un  redoublement  de  vraifemblance.  On  fait  , par  l’ex- 
périence , que  la  plupart  des  Terres  , fituées  entre  deux  Mers,  font  com- 
me divifées  par  une  chaîne  de  Montagnes  , 8c  que  des  deux  côtés  elles 
ont  une  pente  vers  les  Côtes.  Autant  que  les  Anglois  purent  l’obferver, 
les  Pais  dont  il  eft  queftion  préfentent  cette  forme  -,  8c  la  vue  la  plus  éten- 
due qu’ils  eurent  dans  toute  leur  route  , c’eft-à-dire  celle  qu’ils  fe  procu- 
rèrent en  montant  la  Baie  de  Wager  , leur  en  parut  une  conviCtion.  A 
l’entrée  de  cette  Baie,  le  Pais  eft  bas;  mais  ils  le  trouvèrent  plus  haut, 
à mefure  qu’ils  avançoient  ; ils  virent  des  Montagnes  , qui  s’élevoient  les 
unes  derrière  les  autres  : &c  lorfqu’ils  eurent  pénétré  fort  loin  dans  la  Baie  , 
ils  obferverent  diftinclement  qu’il  y avoit  de  même  une  déclinaifon  ré- 
gulière vers  la  partie  oppofée.  Toute  cette  vue  reffembloit  beaucoup  à 
celle  de  l’Ifthme  Darien,  qui  joint  enfemble  les  deux  parties  de  l’Amé- 
rique. 

On  prétend  d’ailleurs  que  ces  obfervations  s’accordent  parfaitement 
avec  divers  témoignages  des  Efquimaux  du  Sud,  qui  affurent  tous  unani- 
mement, dans  les  Comptoirs  Anglois,  qu’à  peu  de  diftance  de  leur  Pais, 
vers  le  coucher  du  Soleil , il  exifte  une  grande  Mer , fur  laquelle  ils  ont 
vu  des  Navires  , avec  des  Hommes  qui  portent  une  longue  barbe  & de 
grands  Bonnets.  Quelques-uns  même  , fans  avoir  jamais  vu  de  Vaiffeaux 
Européens  , ont  defliné  , à Churchill  , des  figures  de  Vaifteaux  fur  des 
rochers  (44).  D’autres  ont  apporté  aux  mêmes  Comptoirs  du  fel  blanc  , 
formé , difoient-ils , par  la  chaleur  du  Soleil  fur  les  rochers  des  Côtes  de 
cet  Océan. 

Si  l’on  objeCte  que  les  conjectures  les  mieux  fondées  prouvent  feule- 
ment que  ce  Pais  a la  Mer  des  deux  côtés  , &c  ne  décident  rien  pour  la 
communication  , Ellis  répond  qu’il  feroit  déjà  fort  avantageux  de  pou- 
voir découvrir  du  moins  un  partage  court  par  terre  , d’une  Mer  à l’au- 
tre j mais  que  n’infiftant  point  fur  cette  idée  , parcequ’il  eft  ici  queftion 
d’un  Partage  par  Mer,  il  fe  croit  bien  fondé  à juger  , non-feulement  que 
ce  Partage  exifte  , mais  encore  , qu’il  doit  être  court , ouvert  8c  très  com- 
mode. Quoique  cette  aftiirance  , dit-il , puifte  paroître  un  peu  hazardée , 
lorfqu’il  n’ofe  défigner  l’endroit  précis  du  partage  ; il  laide  au  Public  le 
jugement  de  fes  preuves  : tout  ce  qu’il  lui  demande  actuellement  , eft  de 
convenir  que  Chriftophe  Colomb  , en  tentant  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  , avoit  beaucoup  moins  de  vraifemblances  en  fa  faveur  j 8c  que 

(44)  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  modelèrent  la  figure  de  fou  VaifTeauavee 
Efquimaux  aient  cette  ad  refie  , puifqu’on  a de  la  Terre  & des  Buiffons,  en  y élevant 
vû  dans  la  Relation  de  Nar'oorough,  que  des  Bâtons  pour  mâts.  Les  peintures  Mexi- 
les  Sauvages  du  Détroit  de  Magellan  lui  quaines  fout  un  autre  exemple. 

dans 
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cïans  an  rems  , où  la  Cofmographie  8c  la  Navigation  étoient  beaucoup 
moins  perfectionnées  qu’aujourd’hui , cet  dluftre  Avanturier  parvint  glo- 
rieufement  à fon  but. 

Les  preuves  d’Ellis  étant  prefqu’entierement  fondées  fur  la  Doétrine  des 
Marées , il  commence  par  établir  quelques  Points , qui  font  généralement 
connus  & avérés  entre  les  Marins,  fans  la  connoiftance  defquels  il  leur 
feroit  impolfible  de  gouverner  un  Vaiffeau  , 8c  dont  l’obfervation  conti- 
nuelle fait  leur  certitude , pour  raifonner  fur  tous  les  cas  de  cette  nature. 
En  premier  lieu  , il  eft  certain  que  les  Marées  viennent  des  grands  Océans, 
8c  qu’elles  entrent  plus  ou  moins  dans  les  Mers  particulières  , à propor- 
tion que  celles-ci  font  plus  ou  moins  ouvertes  dans  l’endroit  de  leur  com- 
munication avec  l’Océan,  d’où  les  Marées  viennent.  Les  Mers  , enclavées 
dans  des  Pais  qui  n’ont  pas  de  communication  avec  l’Océan  , ou  qui  n’y 
tiennent  que  par  un  palfage  étroit,  n’ont  prefque  point  de  Marées  ; ou, 
ce  qui  revient  au  même  , les  Marées  ne  s’y  font  prefque  point  fentir.  Aind 
la  Mer  Méditerranée  , dont  le  courant  và  de  l'Oued  à l’Eft , & qui  com- 
munique avec  l’Océan  par  le  Détroit  de  Gibraltar  , n’a  point  de  Marée 
fenfible  : &c  fi  , peut-être  , elle  seleve  un  peu  par  le  dux,  on  ne  s’en  ap- 
perçoit  point  en  pleine  Mer,  à l’exception  du  Golfe  de  Venife,  où  l’on 
fent  en  effet  quelque  agitation  , qui  doit  être  attribuée  à la  longueur  affez 
confiderable  de  ce  Golfe  étroit , 8c  même  aux  effets  des  vents  particuliers. 
C’eft  par  cette  rai  fon  , que  le  dux  & le  reflux  de  la  Mer  étoient  incon- 
nus aux  anciens  Grecs, qui  ne  voïoient,au  plus, que  quelques  irrégulari- 
tés dans  le  courant  de  l’Euripe  (45). 

En  fécond  lieu  , cette  Loi  générale  de  la  Nature  , que  plus  la  caufe 
eft  proche,  plus  l’effet  a de  force  , fe  fait  reconnoître  dans  le  progrès  des 
Marées  ; c’eft-à-dire  qu’à  moins  de  didance  de  l’Océan  , elles  font  plushau* 
tes  &c  plus  promptes  ; & qu’au  contraire  , elles  font  plus  baffes  & plus  tar- 
dives dans  des  lieux  plus  éloignés.  Chaque  Pais  maritime  a fes  exem- 
ples : mais  on  cite  , pour  la  Grande-Bretagne  , Finmouih-Bar  , où  l’on  a 
haute  Marée  à trois  heures  du  matin;  Spurn,  où  elle  vient  un  peu  après 
cinq  heures  , en  allant  au  Sud  ; 8c  Hall,  où  elle  n’arrive  qu’à  fix  heures, 
pareequ’il  lui  faut  du  tems  pour  monter  l’Humber.  Dans  la  Rade  d’Yar- 
mouth  , on  a haute  Marée  un  peu  après  huit  heures  ; à Harwich  , vers 
dix  heures  & demie  ; à North  , à midi  ; à Gravefand , à une  heure  8c  de- 
mie * à Londres  , à trois  heures  après-midi.  De  même  les  Marées  font  plus 
ou  moins  hautes  , dans  le  même  tems,  fur  différentes  parties  de  la  Côte 
fuivant  la  diftance  de  l’Océan.  On  obferve  encore  que  des  vents  violens  , 
qui  foufrlent  avec  la  Marée  , la  font  monter  au-delà  de  fes  bornes  ordi- 
naires ; comme  ils  la  retardent  en  l’abbaiffant , lorfque  leur  foufïîe  eft  con- 
traire. C’eft  fur  des  principes  de  cette  évidence , qu’Ellis  établit  fon  opi- 
nion. 

Il  fait  d’abord  obferyer  que  dans  l’état  préfent  de  nos  connoiflances  , 
c’eft-à-dire  en  fuppofant  qu’il  n’y  ait  point  de  communication  par  un  paf- 
fage  de  Nord-Oueft  avec  la  Mer  du  Sud , on  doit  regarder  la  Baie  d’Hud- 

UO  On  fait  quel  fut  l’étonnement  d’Alexandrç  le  Grand  , en  voïant  le  reflux  à l’em- 
bouchure du  Fleuve  Indus, 

Tome  XF. 
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histoire  generale 

Ton  comme  une  Mer  enclavée  clans  les  Terres , telle  que  la  Méditerranée  ,. 

Vojages  au  & pius  réellement  même  que  la  Baltique  , parcequ’elle  n’a  d’autre  com- 
Noao  Ouest  munication  avec  l’Océan  que  par  le  Détroit  d’Hudfon.  Ellis  ne  fe  rend 
et  auNokd-  -nt  ^ l’autorité  de  la  plupart  des  Cartes,  qui  la  font  communiquer  avec 
les  Baies  de  Baffin  8c  ae  Davis  , 8c  croit  cette  communication  mal  prou- 
vée ; mais  quand  elle  le  feroit  mieux  , fa  thefe  n’en  fubfifte  pas  moins  :: 
c’eft  que  dans  la  fuppofition  qu’il  n’y  ait  point  de  palfage  de  la  Baie 
d’Hudfon  au  Nord-Oueft  , cette  Baie  doit  palfer  pour  une  Mer  enclavée. 
Cependant , en  la  comparant  à la  Méditerranée  , il  ne  prétend  point  qu’elle 
doive  être  fans  Marée.  Elle  eft  f large  , 8c  s’étend  fi  fort  de  l’Eft  à l’Oueft , 
que  les  Marées  y doivent  être  fort  fenlîbles  : mais  il  faut  qu’elles  répon- 
dent à leur  caufe  ; c’eft-à-dire  qu’elles  y doivent  être  telles  , que  l’Océan 
peut  les  envoïer  par  le  Détroit  d’Hudfon  , 8c  que  s’il  eft  faux  qu’elles 
foient  telles  , il  eft  abfurde  de  les  attribuer  à cette  caufe  , 8c  moins  par- 
donnable encore  d’avoir  recours  à des  Détroits  ^glacés  ou  d’autres  caufes 
occultes,  pour  décourager  les  recherches  fur  leur  véritable  caufe.  Ellis  ne 
porte  pas  plus  loin  fes  prétentions,  8c  juge  qu’il  ne  demande  rien  qu’on 
puifte  lui  refufei'.  Enfuite  , allant  à fon  but  t on  avoir  regardé  , dit-il, 
comme  un  point  fort  néceftaire  , d’examiner  la  Marée  à Cary-Swan’s-neft  ; 
8c  dans  le  dernier  voïage,  le  Confeil  en  avoit  pris  la  réfolution.  Ce  Pa- 
rage eft  proche  de  la  Baie  d’Hudfon  ; 8c  tout  le  monde  convient  que  fi  les 
Marées  venoient  de  l’Océan  par  cette  voie  , elles  devraient  y être  plus  hautes 
qu’en  tout  autre  lieu.  Cependant  ces  obfervations  furent  négligées  • 8c 
l’on  doit  s’en  rapporter  à celles  de  Fox  , qui  , fuivant  les  termes  de  fa 
Relation  , y fonda  la  Marée , 8c  trouva  qu’elle  montoit  de  fix  piés.  Ellis 
compare  cette  obfervation  avec  les  fiennes.  Dans  une  Ile  , à foixante-dëux 
dégrés  deux  minutes  de  latitude  , il  trouva  que  la  Marée  montoit  de  dix 
piés.  Sur  la  Côte  de  Welcome, par  les  foixante-cinq  degrés,  la  fonde  lui  donna 
treize  piés.  Au  Nord  du  même  lieu  , elle  lui  en  donna  dix-fept.  La  con- 
clufion  eft  évidente  : c’eft,  dit-il,  que  cette  Marée  ne  pouvoir  venir  de 
l’Océan  par  le  Détroit  d’Hudfon  ; car  fi  les  Marées  de  ces  Latitudes  étoient 
venues  de  l’Océan,  elles  auraient  dû  être  proportionnellement  plus  baffes 
qu’à  Cary-Swan’s-neft  ; 8c  comme  elles  font,  au  contraire , beaucoup  plus 
hautes,  le  long  du  Welcome  , l’expérience  & le  bon  fens  font  également 
bldfés  de  la  fuppofition , qu’une  Marée  qui  viendrait  de  fi  loin , qui  rem- 
plirait tant  de  Baies  dans  fon  cours  , 8c  qui  rencontrerait  tant  d’obftacles , 
s’élevât  toujours  à mefure  qu’elle  avancerait. 

Mais  ce  qui  paraît  donner  a ce  raifonnement  la  force  d’une  démonftra- 
tion , ce  font  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  la  hauteur  de  la  Mer  Atlan- 
tique , avant  qu’elle  entre  dans  la  Baie  d’Hudfon  : on  a trouvé  qu’elle  y 
monte  de  cinq  brailles  -,  au  lieu  qu’un  peu  au-defious  , dans  la  Baie  même  , 
elle  monte  à peine  de  deuxbralfes.  Ellis  croit  cette  preuve  fi  forte,  , que  l’é- 
vidence, dit-il,  ne  peut  être  portée  plus  loin.  Envain  , pour  combattre 
les  Partifans  d’une  communication  avec  la  Mer  du  Sud , en  s’exemptant  de 
la  néceftlté  d’attribuer  les  Marées  du  Welcome  à la  communication  de 
1 Océan  Atlantique,  fuppofera-t-on  un  Détroit  inconnu,  qui  vient  delà 
Baie  de  Baffin  dans  celle  d’Hudfon.  Rien  n’oblige  d’admettre  une  fuppofi- 
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tkm  fans  preuves , qui  n’eft  même  foutenue  , comme  on  le  verra  bientôt , 
par  aucune  vraifemblance. 

Ellis  pafle  enfuite  au  tems  & à la  direétion  des  hautes  Marées.  Après 
avoir  établi  que  leur  feule  hauteur  prouve  aifez  qu’elles  ne  peuvent  venir 
de  la  Mer  Atlantique  par  la  Baie  d’Hudfon  ; les  recherches  , dit-il , doi- 
vent être  poulfées  jufqu  a découvrir  leur  fource.  Dans  les  obfervations  qu’il 
fit , par  les  foixante-deux  dégrés  deux  minutes  , il  trouva  que  le  flux  ve- 
noit  du  Nord  , &:  que  la  plus  haute  Marée  étoit  à cinq  heures.  Au  Cap 
Fry , par  les  foixante-quatre  degrés  trente  minutes  , il  obferva  que  la  Ma- 
rée venoit  du  Nord  , en  fuivant  la  direction  de  la  Côte  , 8c  qu’à  la  Nou- 
velle 8 c Pleine  Lune  le  tems  des  hautes  eaux  étoit  à trois  heures.  Il  fit  les 
mêmes  obfervations  à la  Latitude  de  foixante-cinq  minutes  , 8c  le  flux  y 
venoit  du  Nord.  S’il  y a,  dit-il  , quelque  chofe  à conclure  delà  direction 
8c  du  tems  , la  Marée  , dans  ces  parties  de  la  Baie  d’Hudfon  , vient  évi- 
demment du  Nord  ou  du  Nord-Oueft  , 8c  ne  peut  venir  de  l’Océan  Atlan- 
tique ; car , dans  cette  derniere  fuppofition  , les  hautes  eaux  arriveraient 
de  plus  en  plus  tard  , à mefure  qu’on  monterait  en  Latitude  : 8c  c’eft  pré- 
cifément  le  contraire,  qui  fut  vérifié.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  l’i- 
dée d’une  communication  avec  quelque  Mer  Septentrionale  , par  la  Baie 
de  Bafiin  8c  par  le  Détroit  de  Davis  , eft  née  d’abord  de  cette  direétion , 
êc  qu’enfuite  l’ignorance  l’a  fait  prévaloir.  Elle  étoit  excufable  autrefois, 
lorfque  cette  Baie  étoit  moins  connue  ; mais  aujourd’hui , que  toutes  fes  par- 
ties ont  été  ii  foigneufement  viiitées , il  n’eft  plus  permis  de  tenir  le  même 
langage , 8c  moins  encore  d’imaginer  des  Détroits  gelés  ou  inconnus. 

Ellis  va  plus  loin  : il  entreprend  de  prouver  , par  des  faits  incontefta- 
bles , que  les  Marées  ne  peuvent  venir  de  la  Baie  de  Baffin  ni  du  Dé- 
troit de  Davis.  Nous  fommes  certains , dit -il,  que  dans  le  premier  de 
ces  deux  Parages  la  Marée  monte  à peine  de  fix  pies  j 8c  Baffin  allure 
lui-même  (46)  qu’elle  ne  monte  pas  plus  de  huit  ou  neuf  piés  dans  le 
Détroit  de  Davis,  où  il  ajoute  que  le  flux  vient  du  Sud.  Or,  s’il  eft  vrai 
que  toutes  les  Marées , en  s’éloignant  de  l’Océan  , qui  eft  leur  fource , di- 
minuent par  degrés  , à mefure  qu’elles  rempliflent  les  Baies  8c  les  Gol- 
fes qui  fe  trouvent  fur  leur  paflage,  il  n’eft  pas  moins  clair,  qu’en  fuppofant 
que  la  Marée  montât  de  trois  brades  dans  la  Baie  de  Baffin  , & que  cette 
Baie  communiquât  avec  le  Welcome  , les  eaux  du  Welcome  n’en  pour- 
raient monter  même  d’une  brade  ; fans  quoi , l’effet  ferait  non-feulement 
plus  grand  qu’il  ne  pourrait  être  produit  par  la  caufe  , mais  plus  grand  que 
la  caufe  même.  Ellis  ajoute  que  , fuivant  toutes  les  Relations  qu’on  a des 
Mers  Septentrionales , telles  que  toutes  les  Côtes  de  la  Nouvelle  Zemble  , 
du  Spitzberg  8c  du  Groenland , les  Marées  y font  plus  baffes  qu’on  ne  les 
a trouvées  dans  le  Velcome  : d’où  il  conclut  qu’il  faut  rejetter  abfolu- 
ment  tous  les  principes  établis  par  le  favoir , 8c  confirmés  par  l’expérien- 
ce, ou  renoncer  à l’idée  que  les  Marées  puident  venir  , du  Détroit  de  Da- 
vis par  la  Baie  de  Badin  , dans  la  partie  Septentrionale  de  la  Baie  d’Hudfon. 

Ces  argumens,  dira-t’011 , font  négatifs,  8c  ne  prouvent  pas  direéfement 
' une  communication  de  la  Baie  d’Hudfon  avec  la  Mer  du  Sud.  Pour  ré- 
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Voiac.es  7ü  ponfe  i cette  obje&ion , Ellis  prie  d’abord  fes  Leéteurs  de  jetter  un  coup 
Nord-O  jkt  d’œil  fur  la  Carte  de  ces  Contrées , 6c  de  juger  par  eux-mêmes  fi  la  Marée  , 
ïta'jNord-  ne  venant  pas  de  l’Océan  Atlantique  , ni  de  quelque  autre  Mer  Sep- 
*ST‘  tenrrionale  , peut  avoir  une  autre  lource  quetla  Mer  du  Sud;  6c  fi,  dans 

£ i u s,  cette  fuppofition  elle  ne  doit  pas  venir  par  quelque  partage  fuué  au  Nord- 
1747*  Oueft.  Enfuite  , pour  comble  de  preuves  , il  en  apporte  une  , qu’il  croit  de 
la  derniere  évidence  : c’eft  un  lait,  certifié,  dit-il,  par  tous  les  Membres 
du  Confeil  dans  fa  propre  expédition  , que  les  Vents  du  Nord-Oueft  cau- 
fent  les  plus  hautes  Marées  fur  toutes  ces  Cotes.  Or  ce  fait , qu’il  donne 
pour  inconteftable  , prouve  évidemment  que  ces  hautes  Marées  ne  fauroient 
venir  de  l’Océan  Atlantique  par  le  Détroit  d’Hudfon  : car  , venant  de  ces 
côtés  , elles  feraient  à leur  plus  grande  hauteur  par  un  vent  de  Sud-Eft; 
fuivant  le  principe,  qu’un  vent  , qui  fouffle  dans  la  même  direction  que 
la  Marée  , la  fait  monter  : 6c  venant  du  côté  du  Détroit , le  vent  de  Nord- 
Oueft  , loin  de  les  faire  avancer  6c  monter  , les  retarderoit  6c  les  baifteroit 
plutôt , comme  oppofé  à leur  direction.  L’expérience  prouve  le  contraire. 
Ainfi  l’on  doit  conclure  que  la  Marée  vient  de  quelque  Mer  Occidentale  ; 
d’autant  plus  qu’on  ne  peut  expliquer  autrement, pourquoi  le  vent , qui  fouffle 
de  ce  côté  , caufe  les  plus  hautes  Marées. 

On  objecterait  envain  que  l’Océan  occidental,  ou  la  Mer  du  Sud,  étant 
fitué  derrière  ces  grandes  Régions , il  eft  naturel  que  le  vent  de  Sud- Eft 
caufe  les  plus  hautes  Marées , en  pourtant  les  fiots  contre  la  Côte  qui  lui 
eft  oppofée.  Cet  argument  mérite  peu  d’attention.  Les  plus  hautes  eaux 
font  caufées  par  le  vent  qui  fouffle  dans  la  même  direétion  que  la  Marée  , 
6c  cela,  dans  quelque  direction  que  foit  la  Côte  où  la  Marée  monte;  parce- 
que  ce  vent  amene  avec  lui  une  grande  quantité  d’eau,  qui  feule  peut 
faire  monter  la  Marée.  On  en  a , tous  les  jours,  des  exemples  fur  la  Côte 
Orientale  d’Angleterre,  où,  quoique  la  Mer  Germanique  foit  fituée  vers 
l’Eft  , les  vents  de  Nord-Oueft  caufent  néanmoins  les  plus  hautes  Marées , 
parceque  le  vafte  Océan  , d’où  elles  viennent , eft  fitué  du  même  côté.  Ellis 
croit  l’objeétion  fi  bien  levée  par  un  fait  connu  de  tous  les  Marins  , qu’il 
la  fait  même  tourner  en  faveur  de  fon  opinion  : fi  par  exemple  , dit-il  , 
on  choifirtoit  quelque  juge  habile  6c  délintérefté  , & qu’en  lui  préfentant 
une  Carte  de  la  Baie  d’Hudfon  , avec  un  partage  ouvert  au  Nord-Oueft  , on 
lui  demandât  quel  vent  y doit  caufer  les  plus  hautes  Marées  ? il  répondrait, 
fans  aucune  incertitude  , que  ce  doit  être  le  vent  de  Nord-Oueft.  Ainfi  , 
comme  c’eft  un  fait  confiant , que  le  vent  de  Nord-Oueft  caufe  les  plus 
hautes  Marées  des  deux  côtés  de  la  Baie  , Ellis  en  tire  une  nouvelle  preuve 
que  ces  Matées  viennent  de  l’Océan  occidental , qu’on  nomme  communé- 
ment la  Mer  du  Sud. 

Aces  argumens,  il  en  ajoute  plufieurs  autres , d’une  nature  différente. 
Le  premier  eft  tiré  de  la  tranfparence  6c  de  la  falure  de  l’eau , dans  le 
Welcoine.  Lorfqu’on  obferva  la  Marée  au  Cap-Fry  , on  voïoit  le  fond  de 
la  Mer , à la  profondeur  d’onze  brades  , ou  foixante-fix  près  : or  tout  le 
monde  fait  que  la  profondeur  la  tranfparence  6c  la  falure , font  incompati- 
bles avec  l’idée  d’une  Mer  troublée  par  des  décharges  de  Rivières , de  né- 
ges  fondues  6c  de  pluies , 6c  quelles  prouvent  fans  répliqué  la  communi- 
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cation  avec  quelqu’Ocean.  Ellis  tire  un  autre  argument  des  Courans  vio- 
lens , qui  tiennent  l’eau  nette  6c  débarrafîee  déglacés.  C’eft,  dit-il  , un  fait 
avéré , que  la  partie  Septentrionale  de  la  Baie  eft  entièrement  ouverte  6c 
fans  glaces  j pendant  que  la  Méridionale  en  eft  couverte  : c’eft:  à-dire  qu’on 
rencontre  fort  peu  de  glaces  à la  Latitude  de  foixante-quatre  ou  foixante- 
cinq  dégrés  , 6c  que  la  Mer  en  eft  chargée  par  les  cinquante-deux  6c  les 
cinquante- trois,  Or  il  eft  impcfîible  d’expliquer  ces  Courans  violens  , qui 
traversent  la  Baie  , s’ils  ne  viennent  ce  quelque  Mer  Occidentale.  Un  troi- 
fieme  argument  eft  tiré  du  nombre  des  Baleines  qu’on  obferve  ici , Surtout 
vers  la  fin  de  l’Eté  , qui  eft  le  tems  où  tous  les  Poiflons  de  cette  efpece  fe 
retirent  dans  des  climats  plus  chauds.  On  en  peut  conclure  qu’elles  paffent 
ici  par  la  même  raifon  ; 6c  par  conféquent  , qu’il  fe  trouve  ici  quelque 
pafiage  , qui  conduir,  non  à l’Océan  Septentrional , mais  à l'Occidental ^ 
c’eft-à-dire  à la  Mer  du  Sud.  Dans  ce  cas,  dit  Ellis  3 l’inflinét  de  ces  Ani- 
maux eft  un  guide  , qui  ne  trompe  jamais. 

Mais  fi  la  réalité  d’un  PafTage  eft  afTez  prouvée  , dans  quel  endroit  peut- 
on  raifonnablement  le  fuppofer  ? 6c  fur  quelsfondemens  le  croit-on  court, 
ouvert  6c  commode  ? On  répond  d’abord  à la  Seconde  de  ces  deux  quef- 
tions , parcequ’elle  conduira  l’éclairciffement  de  la  première.  Il  paroit  très 
vraifemblable  que  le  PafTage  n’eft  pas  fort  avancé  vers  le  Nord  -,  car  on 
ne  voit,  ni  dans  le  Welcome  , ni  dans  P^epulfe-Bay  , ces  Montagnes  ou  ces 
accumulations  de  glaces,  qu’on  rencontre  ordinairement  dans  la  Baie  des 
Ours  blancs  (47)  , dans  le  Golfe  de  Lumley , dans  la  Baie  de  Eaffin  , 6c 
dans  le  Détroit  de  Davis  , qui  , par  cette  raifon  même  , Semblent  appar- 
tenir à quelque  autre  Continent  , fous  le  Pôle  , ou  contigu  au  Pôle  (48). 
Quelque  part  que  le  PafTage  puilfe  être  Situé  , diverfes  raifons  prouvent  qu’il 
doit  être  court  : i°.  On  ne  trouve  point  de  groffes  Rivières  Sur  la  Côte 
Occidentale  de  la  Baie  d’Hudfon  : elles  font , au  contraire  , petites  6c  foi- 
bles  -,  preuve  direéte  qu’elles  ne  viennent  pas  de  bien  loin  6c  que  par 
conféquent  les  terres , qui  Séparent  les  deux  Mers  , ne  font  pas  d’une 
grande  étendue.  20.  La  force  6c  la  régularité  des  Marées  forment  un  ar- 
gument des  plus  plaufibles  ; car  partout  où  le  flux  6c  le  reflux  obfer- 
vent  à-peu-près  des  cems  égaux  , avec  la  feule  différence  qui  eft  occa- 
fîonnée  par  le  retardement  de  la  Lune  dans  fon  retour  au  Méridien  , 
c’eft  une  marque  certaine  de  la  proximité  de  l’Océan  d’où  ces  Marées 
viennent.  On  ajoute  , pour  derniere  raifon  , le  paffage  des  Baleines.  Si 
l’on  confidere  dans  quelle  faifon  elles  paffent  ici  en  fort  grand  nombre , 
on  ne  conçoit  point  quelles  puiffent  avoir  le  tems  d’arriver  dans  des  cli- 
mats plus  chauds  , par  un  chemin  qui  ne  feroit  pas  fort  court.  Tous  ces  ar- 
gumens  fe  prêtent  une  force  mutuelle.  Si  le  Paffage  n’eft:  pas  fort  avancé 
vers  le  Nord , 6c  s’il  eft  fort  court , on  peut  en  inférer  qu’il  doit  être  ou- 
vert 6c  commode  ; ce  qui  fe  confirme  encore  par  les  Courans  rapides  qu’on 
obferve  dans  ces  Parages,  6c  qui  ne  permettent  point  aux  glaces  de  s’y  ar- 
rêter. Il  paroît  mêmeaifé  , à M.  Ellis,  de  prouver  par  de  fortes  conjeétu- 

(47)  White-Bears-Bay.  tentrionales  : elle  ne  monte  qu’une  braffe  à 

(48  Une  autre  raifon  prouve  la  même  la  Nouvelle  Zemble  , 8c  à peine  une  braffe 
tbofe  ; c’efl  la  hauteur  de  la  Marée  , qui  ne  & demie  au  Spitzberg. 

Kifemble  aullenaent  a celle  des  Mets  Sep- 
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res , qu’il  y a plusieurs  Partages  différens , qui  communiquent  les  uns  avec 
les  autres.  Fox  a jfoucenu  que  la  Mer  y devoit  être  ouverte  , comme  au  Cap 
Fin-marke  \ 8c  fes  raifons  fubrtftent  encore. 

Où  le  Partage  eft-il  donc  fitué  ? Ellis , retenu  par  l’exemple  de  plarteurs 
Perfonnes  célébrés,  qui  fe  font  trompées  plus  d’une  fois  fur  ce  point,  n’ofe 
donner  ici  que  le  nom  d’efpérances  à fes  conjeétures.  Premièrement , il  en 
a conçu  de  grandes  , fur  le  rapport  qu’on  lui  a fait  d’un  Golfe  considé- 
rable, qu’il  a nommé  Chejlerjield , par  les  foixante-quarre  degrés.  Ceux 
qui  avoient  fait  dans  ce  lieu  des  obfervations  fur  la  Marée  , lui  rendirent 
témoignage  que  le  reflux  y venoit  de  l’Oueft  avec  beaucoup  de  rapidité , 
pendant  huit  heures,  8c  qu’il  ne  remontoir  que  pendant  deux  heures,  avec 
un  mouvement  incomparablement  plus  foible.  Ils  ajoutèrent  qu’à  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  l’embouchure  , l’eau  , quoique  plus  douce  que  celle 
de  l’Océan,  avoit  néanmoins  un  degré  confidérable  de  falure.  S’il  n’y  avoit 
point  de  partage  dans  ce  Golfe  , 8c  que  l’eau  , defcenftant  pendant  huit  heu- 
res , à raifon  de  fix  lieues  par  heure  , ne  montât  que  pendant  deux  heures , 
à raifon  de  deux  lieues  pour  chacune  , elle  auroit  dû  fe  trouver  parfai- 
remenr  douce  : car  Peau  falée  ne  montant  que  pendant  deux  heures  , 
il  n’en  auroit  pas  dû  defcendre  après  deux  heures  de  reflux , quand  il  au- 
roit été  aufli  foible  que  le  flux  : mais , comme  il  étoit  beaucoup  plus  ra- 
pide , l’eau  devoit  être  douce , même  avant  les  deux  heures.  Il  eft  certain 
que  fi  l’on  y avoit  vu  venir  la  Marée  de  l’Ouéft  , il  n’auroit  rien  manqué 
à la  preuve  du  partage  : mais  elle  y venoit  de  l’Eft  ; ce  qui  ne  prouve  rien, 
néanmoins  contre  lui  , puifqu’on  lit , dans  la  Relation  de  Narborough  , que 
la  Marée  , venant  de  l’Eft,  monte  à la  moitié  du  Détroit  de  Magellan  , où 
elle  rencontre  une  autre  Marée  , qui  vient  de  l’Oueft,  ou  de  la  Mer  Pacifique. 

Un  fécond  endroit , où  l’on  peut  efpérer  de  découvrir  le  partage  , eft  Re- 

Ïiulfe-Baie.  Les  raifons , qui  doivent  entretenir  cette  efpérance , font  aufti 
a profondeur,  la  falure  8c  la  tranfparence  de  l’eau  , jointes  à la  hauteur 
des  Marées  qui  viennent  de  ce  Parage.  Ellis,  toujours  renfermé  dans  les 
bornes  qu’il  s’impofe  , regarde  la  Baie  d’Hudfon  comme  un  labyrinthe  , 
où  l’on  entre  par  le  Détroit  du  même  nom.  Ce  qu’on  y cherche  ? dit-il , 
eft  une  iftue  de  l’autre  côté.  On  fe  flatte  du  fuccès , en  allant , comme  à 
tâtons  , d’un  effai  à l’autre  ; méthode  extrêmement  pénible  , & qui  de- 
mande une  patience  infatigable.  Cependant,  fi  l’on  erre  dans  ce  laby- 
rinthe , ce  n’eft  pas  abfolument  fans  guide  : la  Marée , comme  un  autre  fil 
d’Ariane  , femble  y conduire  un  Voïageur  par  tous  les  degrés  , 8c  doit  l’en 
faire  fortir.  Or  comme  elle  monte  confidérablement  dans  le  Repulfe-Bay, 
8c  qu’elle  y entre  du  côté  du  Nord , on  a toutes  les  raifons  du  monde  d’y 
tenter  de  nouvelles  recherches. 

Enfin  le  zélé  Anglois  concluoit  parce  raifonnement,  qui  lui  paroît  déci- 
fif.  Depuis  une  longue  fuite  d’années  , qu’on  fe  flatte  de  trouver  un  partage 
au  Nord-Oueft  , 8c  qu’on  a fait  quantité  d’Expéditions  pour  le  chercher, 
il  eft  vrai  qu’on  n’eft  pas  encore  parvenu  à le  découvrir  : mais  , jufqu’à 
préfent , on  n’a  fait  aucune  découverte  qui  puifte  combattre,  a\ec  quel- 
que force  , les  argumens  par  lefquels  on  en  prouve  la  réalité  } 8c  toutes 
les  connoirtances , qu’on  s’eft  procurées  par  tant  d’entreprifes , fervent,  an 
contraire , à la  confirmer. 
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CHAPITRE  XVI. 

HISTOIRE  NATURELLE 
de  l’Amerique  Septentrionale. 

Suivant  la  divifion  ordinaire  des  deux  parties  de  ce  Continent , celle  Introdus* 
qu’on  diftingue  , par  le  nom  d’Amérique  Septentrionale,  a beaucoup  plus  tion. 
d’étendue  qu’on  ne  penfe  à lui  en  donner  dans  cet  article.  On  a vu  qu’elle 
fe  prend  ordinairement  à l’Ifthme.  Mais  quantité  de  grandes  Régions  , qui 
font  comprifes  dans  la  partie  du  Nord,  telles  que  la  Nouvelle  Efpagne  , 
la  Louifiane  , & la  plupart  des  Colonies  Angloifes  , ne  laifient  pas  d’ap- 
partenir à celle  du  Midi,par  leur  température  de  leurs  autres  propriétés.  Audi 
n’a-t’on  pas  manqué  d’en  donner  l’Hiftoire  Naturelle  à part.  Il  ne  s’agit 
donc  ici  que  de  celles,  dont  le  climat  eft  tout-à-fait  différent,  & qu’on 
peut  faire  commencer  vers  les  trente-neuf  degrés  de  latitude  Septentrio- 
nale , au  Sud  du  Lac  Erié  -,  c’eft-à-dire , proprement,  à l’entrée  du  Canada. 

On  eft  furpris  de  lire  de  d’entendre  que  dans  un  Païs  fi  proche  encore  obfervations  fut 
du  Soleil  , auffi  proche  même  que  les  Provinces  les  plus  méridionales  de  |^^oltl  du  c*' 
France , le  froid  foit  extrême  , de  fi  long  qu’il  empiette  beaucoup  fur  le 

iPrintems.  Avant  la  fin  de  l’Automne , les  Rivières  s’y  trouvent  remplies 
de  glaçons  ; de  bientôt  la  terre  eft  couverte  de  neges , qui  durent  fix  mois  , 
de  sélevent  toujours  à la  hauteur  de  fix  piés.  Il  n’y  a point  de  Voïageur 
qui  ne  faffe  une  defeription  touchante  , de  ce  qu’il  a fouffert  d’un  climat  fi 
rude.  » Rien  n’eft  plus  trifte , dit  le  P.  de  Charlevoix,  que  de  ne  pou- 
» voir  fe  montrer  à l’air  fans  être  glacé  ,à  moins  que  d’être  fourré  comme 
» les  Ours.  D’ailleurs  quel  fpeétacle  , qu’une  nége  qui  vous  éblouit  , de 
» qui  vous  cache  toutes  les  beautés  de  la  Nature.  Plus  de  différence  en- 
» tre  les  Rivières  de  les  Campagnes  ; plus  de  variété  : les  Arbres  mêmes 
» font  couverts  de  frimats  ; il  pend  , à toutes  leurs  branches , des  glaçons 
» fous  lefquels  il  n’y  a point  de  fûreté  à s’arrêter.  Que  penfer  , lorfqu’on 
» voit  aux  Chevaux , des  barbes  de  glace  d’un  pié  de  long  ? de  comment 

I*>  voïager  dans  un  Pais , où  , pendant  fix  mois  , les  Ours  mêmes  n’ofenr 
» quitter  leurs  retraites  ? Auffi  n’y  ai-je  jamais  paffe  d’Hiver , fans  avoir 
» vit  porter,  à lHôpital  général  , quelqu’un  à qui  il  falloir  .couper,  un 
» bras  ou  une  jambe  gelés.  Si  le  Ciel  eft  ferein  , iL  fouffle  de  la  partie  de 
» l’Oueft  un  vent  qui  coupe  le  vifage.  Si  le  vent  tourne  au  Sud  , ou  à 
« 1 Eft  , le  tems  s’adoucit  un  peu  ; mais  il  tombe  une  nége  fi  épaiffe  , 

» qu’on  ne  voit  point  à dix  pas  en  plein  midi.  S'il  furvient  un  dégel  dans 
» les  formes , adieu  les  Chapons , les  quartiers  de  Poeuf  de  de  Mouton ,, 

» la  Volaille,  le  Poillon  , qu’on  tenoit  en  réferve , dans  les  Greniers  , fur 
« la  foi  de  la  gelée.  Alnli  , malgré  les  rigueurs  du  froid  , on  eft  réduit  à 
* fouhaiter  qu’il  ne  difeontinue  point. 

Il  peut  être  vrai , comme  on  le  prétend  , que  les  Hivers  du  Canada  aient 
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encore  été  plus  rudes  il  y a cent  ans  : mais  tout  le  monde  convient  que 
tels  qu’ils  lont  aujourd'hui,  l’Hiver  de  France  le  plus  piquant  n’en  ap- 
proche point.  A la  vérité  le  mois  de  Mai  n’eft  pas  plutôt  arrivé , qu’il  fait 
changer  de  langage.  La  douceur  de  certe  fin  du  Printems , d’autant  plus 
agréable  quelle  fuccede  à tant  de  rigueurs  (49)  ; la  chaleur  de  l’Eté  , qui 
fait  voir,  en  moins  de  quatre  mois,  les  femences  & les  récoltes  (50)-,  la 
férénité  de  l’Automne  , pendant  lequel  on  jouit  d’une  fuite  de  beaux  jours  -, 
tous  ces  avantages  , auxquels  on  peut  joindre  celui  de  la  liberté  , qui  eft 
comme  le  partage  du  Pais , fait  une  compenfation  fort  agréable  pour  les 
Habitans. 

Mais , la  queftion  ne  regardant  que  le  froid , on  demande  d’où  peut  ve- 
nir  une  température  fi  différente  de  celle  de  France,  fous  des  parallèles 
qui  font  tout-à-fait  les  mêmes  ? La  plûpart  des  Relations  attribuent  des 
froids  fi  longs  &c  fi  rudes  à la  nége  , qui  demeure  trop  longtems  fur  les 
terres  pour  qu’elles  puifient  jamais  bien  s’échauffer  : mais  cette  explication 
ne  fait  que  changer  la  difficulté  ; car  on  demandera  quelle  eft  la  caufe  de 
cette  abondance  de  néges  , fous  des  climats  auflï  chauds  que  le  Languedoc 
& la  Provence,  & dans  des  Cantons  beaucoup  plus  éloignés  des  Monta- 
gnes ? Denis,  qu’on  a cité  plufieurs  fois  avec  éloge,  raconte  que  le?  ar- 
bres reprennent  leur  verdure,  avant  que  le  Soleil  foit  affez  élevé  fur  l’Ho- 
rizon pour  fondre  la  nége  & pour  échauffer  la  terre  ; ce  qui  peut  être  vrai 
dans  l’Acadie  , qu’il  connoiffoit  particulièrement  : mais  d’autres  affurent 
que  partout  ailleurs  , les  néges  font  fondues  dans  les  plus  épaiffes  Forêts, 
avant  qu’il  y ait  une  feuille  aux  arbres.  On  ne  s’en  rapporte  pas  plus  vo- 
lontiers au  même  Voïageur  , lorfqu’il  prétend  que  les  néges  fondent  plu- 
tôt par  la  chaleur  de  la  Terre,  que  par  celle  de  l’air  , & que  c’eft  tou- 
jours par-deffous  , qu’elles  commencent  .à  fondre  : il  y a peu  d’apparence 
qu’une  Terre  , couverte  d’eau  gelée  , ait  plus  de  chaleur  que  l’air  , qui 
reçoit  immédiatement  celle  du  Soleil.  D’ailleurs , Denis  n’explique  point 


(49)Obfervons auflï, d’après  le  fageMiffion- 
naire,  qu’elles  ont  des  inconvéniens  auxquels 
on  ne  peut  jamais  bien  remédier;  il  met  au 
premier  rang  la  difficulté  de  nourrir  les  Bef- 
tiaux  , qui,,  pendant  tout  l’Hiver , ne  trou- 
vent abfolument  rien  dans  les  Campagnes  ; 
coûtent  par  conféquent  beaucoup  à nour- 
rir, & dont  la  chair,  après  fix  mois  d’une 
nourriture  feche  , eft  prefque  fans  goût  II 
faut  auffi  , bien  , du  grain  pour  la  Volaille  , 
8c  de  grands  foins  pour  la  conferver.  Si  , 
pour  éviter  cette  dépenfe  , on  tue  à la  fin 
d’Octobre  toutes  les  Bêtes  qu’on  veut  man- 
ger jufqu’au  mois  de  Mai , elles  deviennent 
bien  infipides  ; 8c  de  la  maniéré  dont  on  a 
rapporté  que  le  Poifion  fc  pêche  , au  tra- 
vers de  la  glace  , il  ne  peut  être  fort  absn- 
dant  , fans  compter  qu’il  eft  d’abord  gelé  : 
de  forte  qu’il  eft  prefqu’impoffible  d’en  avoir 
de  frais,  dans  la  faifon  où  il  eft  le  plus  fâ- 
cheux d’en  être  privé.  Les  bons  Chrétiens 


feroient  même  fort  embarralfés  pendant  le 
Carême,  fans  le  fecours  de  la  Marée  Sc  des 
Anguilles.  De  beurre  8c  d’oeufs  frais , il  n’en 
eft  point  queftion  ; non  plus  que  de  légu- 
mes , qu’on  garde  néanmoins  comme  on 
peut  dans  les  Celliers  , mais  qui  perdent 
bientôt  leur  vertu.  Ajoutons  qu’à  l’excep- 
tion des  Pommes  , qui  font  ici  d’une  ex- 
cellente qualité  , & des  petits  Fruits  d'Eté  , 
qui  ne  fe  gardent  point  , les  Fruits  de  Fran- 
ce ne  réuffiifent  point  .Journal  Hijlorique  y 
p.  1 66. 

(jo)  L’ufage  du  Pais  eft  de  labourer  les 
Terres  pendant  l’Automne  , de  femer  de- 
puis le  milieu  d’Avril  jufqu’au  10  de  Mai, 
8c  de  couper  les  blés  depuis  le  ij  d’Août 
jufqu’au  ro  de  Septembre.  Les  terres  , qui 
n’ont  été  labourées  qu’au  Printems , rapport 
tent  moins  , dit- on  , pareeque  les  parties 
nitreufes  de  la  nége  ne  s’y  inûnuent  pas 
bien. 
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la  caufe  de  ce  déluge  de  néges , qui  inonde  des  Païs  immenfes , au  mi- 
lieu de  la  Zone  temperée. 

Un  Jéfuice  Romain  , qui  avoit  pafle  une  partie  de  fa  vie  dans  la  Nou- 
velle France,  a traité  cette  qneftion  en  Phyficien  (51)  ; 8c  le  P.  de  Char- 
ievoix  confirmefa  Doctrine,  en  y mettant  quelques  reftrictions.il  croit, 
par  exemple , que  le  Millionnaire  Italien  fe  trompe , lorfqu’il  ne  veut  pas 
qu’on  attribue  les  froids  exceflîfs  du  Canada , aux  Montagnes , aux  Bois 
&c  aux  Lacs  du  Païs  : ces  trois  caufes  , fuivant  le  Jéfuite  François  , doi- 
vent y contribuer  (5a)  ; car  il  n’y  a rien  , dit  il  à répliquer  contre  l’expé- 
rience , qui  rend  fenfible  la  diminution  du  froid  , à mefure  que  le  Païs 
fe  découvre  ; quoiqu’elle  ne  foit  pas  proportionnée  à ce  qu’elle  devroit 
être  , fi  l’épaifTeur  des  Bois  en  étoit  la  principale  caufe.  Il  y en  a donc  de 
plus  puiflantes  ; 8c  là-deftus , les  deux  Jéfuites  s’accordent. 

Sous  les  climats  les  plus  chauds  , il  fe  trouve  des  Terres  humides;  fous 
les  plus  froids,  il  y a des  Terres  fort  feches;  Sc  c’eft  un  certain  mélange 
de  fec  8c  d’humide  qui  forme  les  glaçons  8c  les  néges , dont  la  quantité 
produit  l’excès  8c  la  durée  de  froid.  Ce  mélange  fe  fait  remarquer  à tous 
ceux  qui  voïagent  en  Canada  : le  Monde  n’a  point  de  Païs  où  il  y ait 
plus  d’eau  -,  il  en  a peu  , dont  le  Terroir  foit  plus  mêlé  de  pierres  8c  de 
fable.  Ajoutez  qu’il  y pleut  rarement , & que  l’air  y eft  extrêmement  pur 
& fain  ; preuve , fans  réplique  , de  la  fécherefte  naturelle  de  la  terre.  De 
foixante  François  établis  dans  le  Païs  des  Hurons  , la  plupart  d’une  com- 
plexion  délicate , 8c  tous  affez  mal  nourris  , le  Millionnaire  Italien  rend 
témoignage  qu’il  n’en  mourut  pas  un  dans  l’efpace  de  feize  ans.  A la  vé- 
rité , cette  étrange  multitude  de  Rivières  8c  de  Lacs , qui  égalent  en  ef- 
pace  la  moitié  des  Terres  de  l’Europe,  devroit  fournir  à l’air  une  conti- 
nuelle abondance  de  nouvelles  vapeurs  : mais  outre  que  la  plupart  de  leurs 
eaux  font  fort  claires  , fur  un  fond  de  fable  , leur  extrême  8c  confiante  agi- 
tation , qui  émoufte  la  pointe  des  raïons  Solaires  , ne  permet  pas  qu’il 
s’en  éleve  beaucoup  de  vapeurs  , ou  les  fait  bientôt  retomber  en  brouil- 
lards : fur  ces  Mers  douces , les  vents  n’excitent  pas  moins  de  tempêtes 
que  fur  l’Océan  ; -8c  c’eft  la  même  raifon , qui  rend  les  pluies  rares  fur 
Mer. 

Une  fécondé  caufe  des  grands  froids  du  Canada  eft  le  voiftnage  de  la 
Mer  du  Nord  , qui , pendant  plus  de  huit  mois  de  l’année  , fe  trouve  cou- 
verte de  glaces  énormes.  Il  ne  nége  , au  Canada,  que  du  vent  de  Nord- 
Eft  , c’eft-à-dire  du  côté  des  glaces  du  Nord  ; 8c  quoique  le  froid  femble 
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(51)  Le  P.  Breflani,  dans  une  Relation 
•delà  Nouvelle  France , qu’il  a publiée  en 
Italien. 

(fi)  S’il  eft  vrai,  comme  le  P.  Breflani 
i’obferve  lui-même  , qu'après  une  journée 
fort  chaude  on  voit  fouvent , au  Canada  , 
de  la  gelée  pendant  la  nuit , ce  phénomè- 
ne ne  peut  gueres  être  expliqué  qu’en  fup- 
pofant  que  le  Soleil  niant  ouvert  pendant 
le  jour  les  pores  de  la  Terre  , l’humidité 
qui  y étoit  renfermée  , les  parties  de  Nitre 

Tome  X F. 


que  la  nége  y a laiflees,  & la  chaleur  qu’un 
air  aufli  fubtil  que  celui  du  Païs  conserve 
après  le  coucher  de  cet  Aftre  , forment  ces 
petites  gelées  , comme  on  fait  de  la  glace 
Fur  le  feu.  Or  d’où  viendroit  l’humidité  , 
dans  un  Païs  dont  on  repréfente  le  fol  mê- 
lé de  beaucoup  de  fable , fi  ce  n’étoit  de  la 
multitude  des  Lacs  &-  des  Rivières,  de  le- 
paifleur  des  Forêts  , & des  Montagnes  cou- 
vertes de  nége  , qui  arrofe  les  Plaines  e» 
fondant  î 
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moins  vif  pendant  la  chute  des  néges  , elles  doivent  contribuer  beaucoup- 
à refroidir  les  vents  d’Oueft  &c  de  Nord-Gueft,  dans  l’immenfité  de  Pais 
qu’elles  couvrent  , 8c  que  ces  vents  traverfent.  Enfin  le  Millionnaire  Ita- 
lien donne  pour  caufe  de  la  fubtilité  de  l’air  , & par  conféquent  , de  la 
rigueur  du  froid , l’élévation  du  terrein , qu’il  s’efforce  de  prouver  par  la 
profondeur  de  la  Mer  , à mefure  qu’on  approche  de  la  Côte  , 8c  par  la 
hauteur  des  chutes  d’eau , qui  fe  trouvent  en  fi  grand  nombre  dans  les 
Rivières.  On  pourroit  répondre  que  la  profondeur  delà  Mer  prouve  peu, 
& que  les  chutes  des  Rivières  ne  prouvent  pas  plus  que  les  cataractes  du 
Nil  ; fans  compter  que  fuivant  les  Relations  , depuis  Mont  féal , où  com- 
mencent les  Rapides  , jufqu  a la  Mer  , il  ne  paroi t pas  que  le  Fleuve  S. 
Laurent  ait  beaucoup  plus  de -rapidité  que  plufieurs  de  nob  Rivières  d’Eu- 
rope. Aulîi  le  P.  de  Charlevoix  ne  trouve  t il  de  véritable  force  3 pour 
expliquer  les  grands  froids  du  Canada  , qu’à  la  l'econde  des  trois  caufes  du 
P.  Breftàni  ; c’eft-à  dire  à la  proximité  des  glaces  du  Nord  : il  juge  même 
que  malgré  ce  fâcheux  voifinage  , ii  le  Pais  étoir  plus  découvert  8c  plus 
peuplée  , les  Hivers  y feroient  moins  longs  8c  moins  rudes. 

Cette  rigoureufe  température  n’empêche  point  qu’une  fi  grande  Région 
ne  foit  bien  peuplée  de  toutes  fortes  d'Animaux-,  les  uns,  qui  La  quittent 
en  Hiver  , pour  chercher  un  air  plus  doux  } les  autres  que  la  Nature  a 
rendus  capables  de  fupporter  un  froid  exceffif,  ou  qu’elle  a favorifés  d’un 
admirable  infiinét  pour  s’en  garantir.  On  doit  le  premier  rang  au  plus  fin- 
gulier  , qui  eft  le  Caftor,  donc  on  a déjà  fait  connoître  la  merveilleufe 
induftrie,  dans  fon  logement  & dans  l’ordre  qu’il  y obferve  (53).  Il  n’y  a 
point  de  Relation  du  Canada  , qui  ne  contienne  une  longue  Defcription 
de  ce  curieux  Animal  ; mais  on  ne  ceffe  point  de  répéter  , que  dans  le 
choix  des  autorités , c’eff  à celle  des  Millionnaires  qu’on  donne  la  préfé- 
rence. Leurs  obfervations  portent  ordinairement  un  caradere  d’exaétitude 
8c  de  vérité  , qui  répond,  à la  gravité  de  leur  profefiion  , 8c  qui  vient  fans 
doute  de  la  même  fource- 

Le  Caftor  , dit  le  P.  de  Charlevoix  , n’étoit  pas  méconnu  en  France , 
avant  la  découverte  de  l’Amérique  , puifqu’on  trouve-,  dans  les  anciens 
titres  des  Chapeliers  de  Paris  , divers  Reglemens  pour  la  Fabrique  des 
chapeaux  Bievres.  Caftor  8c  Bievre  font  différens  noms  du  même  Ani- 
mal : mais  foit  que  le  Bievre  Européen  foit  devenu  rare  , ou  que  fon. 
poil  n’ait  pas  la  même  bonté  que  celui  du  Caftor  Amériquain  , on  ne 
parie  plus  gueres  du  premier  que  par  rapport  au  Cajloreum.  Jamais  même 
on  ne  l’a  vanté  comme  un  Animal  curieux  , faute  apparemment  de  l’avoir 
obfervé  de  près  3 ou,  peut-être  , pareequ’il  n’a  que  les  propriétés  des  Caf- 
tors  terriers  , qui  forment  une  autre  efpece.  Le  Caftor  du  Canada  eft  un 
Quadrupède  amphibie,  qui  peut  vivre  néanmoins,  fans  aller  dans  l’eau, 
8c  qui  ne  peut  même  y être  longtems , mais  qui  a befoin  quelquefois  de 
s y baigner.  Les  plus  grands  Caftors  ont  un  peu  moins  de  quatre  piés  , fur 
environ  quinze  pouces  d’une  hanche  à l’autre  , & pefent  Soixante  livres. 
La  couleur  de  cet  Animal  eft  différente  , fuivant  la  différence  des  climats 
ou  il  fe  trouve.  Dans  les  quartiers  du  Nord  les  plus  reculés,  ils  font  od- 
(33)  Voïcz  , ci-delfiis,  les  Chafles  des  Sauvages,  pag. 
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dinairement  tout-à-fait  noirs  ; mais  on  y en  voir  quelquefois  de  blancs* 
Us  font  bruns  , dans  les  Pais  plus  tempérés  ; 8c  leur  couleur  s’éclaircit  à 
mefure  qu’ils  avancent  vers  le  Sud.  Chez  les  Illinois  , ils  font  prefque 
fauves  , 8c  l’on  y en  voit  même  de  couleur  de  paille.  On  obferve  que 
plus  ils  font  noirs  , moins  ils  font  fournis  de  poil  -,  & par  conféquent  leur 
dépouille  eft  moins  eftimée.  Leur  poil  eft  de  deux  fortes,  partout  le  corps, 
à l’exception  des  pattes  , où  il  eft  fort  court.  Le  plus  grand  eft:  long  de 
huit  à dix  lignes  : il  va  même  jufqu’à  deux  pouces  , fur  le  dos  ; mais  il 
diminue  avec  proportion  _,  jufqu’à  la  tête  8c  jufqu’à  la  queue.  Il  eft:  rude, 
gros , luifant , & donne  à la  Bête  fa  couleur  entière.  Regardé  avec  le  mi- 
crofcope  , le  milieu  en  paroît  moins  opaque  ; d’où  l’on  conclut  qu’il  eft 
creux  , 8c  qu’il  ne  peut  être  d’aucun  ufage.  L’autre  eft:  un  duvet  très  fin , 
fort  épais , long  d’un  pouce  au  plus } 8c  c’eft  celui  qu’on  emploie.  On  le 
nommoit  autrefois  , en  Europe  , Laine  de  Mofcovie  : il  fait  proprement 
l’habit  du  Caftor  ; le  premier  ne  lui  fert  que  d’ornement  , 8c  peut-être 
l’aide-t-il  à nager. 

On  donne , au  Caftor , quinze  ou  vingt  ans  de  vie.  La  Femelle  porte 
quatre  mois , 8c  fa  portée  ordinaire  eft  de  quatre  Petits.  Quelques  Voïa- 
geurs  en  ont  fait  monter  le  nombre  jufqu’à  huit , mais  cette  fécondité  pa- 
roît rare.  Elle  a quatre  mammelles  , deux  fur  le  grand  peétoral , entre  la 
fécondé  8c  la  troilîeme  des  vraies  côtes  , 8c  deux  , environ  quatre  doigts 
plus  haut.  Les  mufcles  de  cet  Animal  font  extrêmement  forts  , 8c  d’une 
grofteur  qui  n’a  point  de  proportion  à fa  taille.  Ses  inteftins  , au  contrai- 
re , font  fort  délicats , fes  os  très  durs  ; 8c  fes  deux  mâchoires , prefqu’é- 
gales,  font  d’une  grofteur  extraordinaire  : chacune  eft  garnie  de  dix  dents, 
deuxincifives  8c  huit  molaires.  Les  incifives  fupérieures  ont  deux  pouces  8c 
demi  de  long  , les  inférieures  en  ont  plus  de  trois,  8c  fuivent  les  courbures 
de  la  mâchoire  } ce  qui  leur  donne  une  force  furprenante  dans  de  fi  petits 
Animaux.On  remarque  aufli  que  les  dents  des  deux  mâchoires  ne  fe  répondent 
pas  exaétement , mais  que  les  fupérieures  débordent  en  avant  fur  les  inférieu- 
res , de  forte  qu’elles  fe  croifent , comme  les  deux  tranchans  d’une  paire 
de  cifeaux  enfin  , que  la  longueur  des  unes  & des  autres  eft  précifément 
le  tiers  de  leurs  racines.  La  tête  d’un  Caftor  offre  à-peu-près  la  figure  de 
celle  d’un  Rat  de  Montagne.  Il  a le  mufeau  un  peu  allongé  , les  yeux  pe- 
tits , les  oreilles  courtes , rondes  , velues  par  dehors  , fans  poil  en  dedans. 
Ses  jambes  font  courtes  , furtout  celles  de  devant  , 8c  n’ont  pas  plus  de 
quatre  pouces  de  long  ; elles  reffemblent  aflez  à celles  du  Blereau  : les 
ongles  en  font  taillés  de  biais , 8c  creux  comme  le  tuïau  des  plumes.  Les 
piés  de  derrière  font  plats  , garnis  de  membranes  entre  les  doigts.  Ainfi 
le  Caftor  peut  marcher  , mais  avec  lenteur , 8c  nage  aufli  facilement  que 
tout  autre  Animal  aquatique.  D’ailleurs  , par  fa  queue,  il  eft  tout  à- fait 
Poiflon  ; ce  qui  l’a  fait  déclarer  de  cet  ordre  par  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  , 8c  ranger,  par  la  Faculté  de  Théologie  ,au  nombre  des  Animaux 
dont  la  chair  peut  être  mangée  les  jours  maigres.  Le  P.  de  Charlevoix  af- 
fure  que  Lemery  s’eft  trompé  , lorsqu’il  n’a  fait  tomber  cette  décifion  que 
fur  le  train  de  derrière  du  Caftor  , 8c  qu’elle  regarde  le  corps  entier.  Mais 
les  Canadiens  ne  peuvent  gueres  profiter  de  cette  indulgence.  On  voit , à 
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préfent , peu  de  Caftors  près  des  Habitations.  Les  Sauvages  en  gardent  l a 
chair,  après  l’avoir  fait  bouc-anner;  ce  qui  ne  lui  ôte  point  un  goût  fa  ri- 
vage , qu’elle  ne  perd  qu’après  avoir  été  cuite  à l’eau.  Avec  cette  pré* 
paration  , elle  prend  une  fi  bonne  qualité  , qu’il  n’y-  a point  , dit-on  , 
de  viande  plus  légère  , plus  délicate  Sc  plus  faine.  On  la  croit  même 
aufli  nourrilTante  c]ue  celle  du  Veau.  Bouillie  , elle  demande  quelque 
chofé  qui  en  releve  le  goût  ; mais  à la  broche  , elle  fe  mange  fans  autre 
apprêt. 

Ce  que  le  Caftor  a de  plus  remarquable  eft  fa  queue.  Elle  eft  prefqu’o- 
vale , large  de  quatre  pouces  , dans  la  racine  , de  cinq  au  milieu , Sc  de 
trois  pouces  à l’extrémité  -,  épaifte  d’un  pouce  , Sc  longue  d’un  pié.  Sa  fubf- 
tance  eft  une  graille  terme  , ou  un  cartilage  tendre  , qui  reftemble  à la  chair 
du  Marfouin  , mais  qui  fe  durcit  quand  elle  eft  confervée.  Elle  eft  cou- 
verte d’une  peau  écailleufe  , dont  les  écaillés  font  exagones , Sc  d’une  de- 
mie ligne  d’épaifteur  fur  trois  ou  quatre  lignes  de  long  , appuïées  les  unes 
fur  les  autres  comme  celles  des  Poiflons.  Une  pellicule  très  délicate  leur 
fert  de  tond  -,  Sc  de  la  maniéré  dont  elles  font  enchaftees  , elles  s’en  ti- 
rent aifément  après  la  mort  de  l’Animal.  On  trouve  , dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences , une  defcription  Anatomique  du  Caftor. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  véritables  tefticules  de  cet  Amphibie  aient  été 
connus  des  Anciens,  fans  doute  parcequ’ils  font  fort  petits  , Sc  cachés  fous 
les  aines  : c’eft  le  nom  qu’on  a donné  aux  bourfes  , ou  poches  , du  Cafto- 
reum  , qui  font  bien  différentes  , Sc  au  nombre  de  quatre  dans  le  bas-ven- 
tre du  Caftor.  Les  deux  premières  , qu’on  nomme  fupérieures  , parcequ’el- 
les  font  plus  élevées  que  les  autres  , ont  la  figure  d une  Poire  , Sc  commu- 
niquent enfemble  , comme  les  deux  poches  dlune  Beface.  Les  deux  autres  , 
qu’on  appelle  inférieures  , font  arrondies  par  le  fond.  Les  premières  ren- 
ferment une  matière  réfineufe  , moilaffe  , adhérente  , mêlée  de  petites  fi- 
bres , de  couleur  , grifâtre  en  dehors  , jaunâtre  en  dedans  , d’une  odeur 
forte  , défagréable  , pénétrante  , Sc  qui  s’enflamme  aifément  : c’eft  le  vrai 
CaJ  loreum.  Il  durcit  à Pair  , dans  l’efpace  d’un  mois  ; il  devient  brun  , caf- 
fant  Sc  friable  : fi  l’on  eft  preifé  de  le  faire  durcir  , on  le  met  dans  une 
cheminée.  Le  Caftoreum  qui  vient  de  Dantzick  eft  plus  eftimé  que  celui 
du  Canada  , par  des  raifons  connues  apparemment  des  Droguiftes.  On 
convient  que  les  bourfes  du  dernier  ont  moins  de  grofteur  , Sc  qu’en  Ca- 
nada même  on  préféré  les  plus  grofles  : mais  avec  la  grofteur  , elles  doi- 
vent être  pefantes  , de  couleur  brune  , d’une  odeur  pénétrante  , remplies 
d’une  matière  dure  , caftante  Sc  friable , d’une  même  couleur  , ou  jaunâ- 
tre , entrelaftées  d’une  membrane  déliée , Sc  d’un  goût  acre.  On  ajoute  que 
les  propriétés  du  Caftoreum  font  d’atténuer  les  matières  vifqueufes  , de 
fortifier  le  cerveau  , d’abbaifter  les  vapeurs  , de  provoquer  leurs  mois  aux 
Femmes,  d’empêcher  la  corruption  , Sc  de  faire  évaporer  les  mauvaifes 
humeurs  par  la  tranfpiration.  Il  ne  s’emploie  pas  avec  moins  de.  fuccès  corn 
tre  l’Epilepfie  , la  Paralyfie  , l’Apoplexie  , Sc  la  furdité. 

Les  poches  inférieures  contiennent  une  liqueur  on.étueufe  , qui  reflTem- 
ble  au  Miel.  Sa  couleur  eft  d’un  jaune  pâle  , fon  odeur  fetide  , peu  dif- 
férente de  celle  du  Caftoreum  , mais  un  peu  plus  foible  : elle  fe  condenr 
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fe  en  vieilliffant , &:  prend  la  fubftance  du  fuif.  Cette  liqueur  eft  réfolu- 
tive  8c  fortifie  les  nerfs, 

C’eft  fans  fondement  qu’on  a cru,  fur  la  foi  des  anciens  Naturalises, 
que  le  Caftor , lorl’qu’il  fe  voit  pourfuivi  , coupe  ces  prétendus  tefticules 
êc  les  abandonne  aux  Chafleurs  , pour  fauver  fa  vie.  C’eft  de  fon  poil 
obferve  le  Millionnaire  , qu’il  devroit  plutôt  le  dépouiller  , car  le  refte  eft 
bien  moins  précieux  : cependant  il  doit  le  nom  de  Caftor  à cette  Fable. 
Sa  peau  , dépouillée  du  poil,  n’eft  pas  non  plus  à négliger  ; on  en  fait  des 
Gants  & des  Bas.  Mais  comme  il  eft  difficile  d’enlever  le  poil  fans  la 
découper  , on  n’emploie  gueres  que  celle  des  Caftors  Terriers.  Dans 
le  Commerce  , on  nomme  Cajlor  fec  , la  peau  de  Caftor  dont  on  n’a 
point  encore  fait  ufage  , 8c  Caftor  gras  celle  que  les  Sauvages  ont  em- 
ploïée.  Après  l’avoir  bien  grattée  en  dedans , 8c  frottée  avec  la  moele  de 
certains  Animaux  qui  la  rend  plus  fouple  , ils  en  coulent  plufieurs  enfem- 
ble , pour  en  faire  une  forte  de  Mance  , qu’on  nomme  Robe,  8c  dont  ils 
s’enveloppent,  le  poil  en  dedans.  En  Hiver,  ils  ne  la  quittent,  ni  jour, 
ni  nuit.  Le  grand  poil  tombe  bientôt  ; 8c  le  duvet , qui  refte  , ne  manque 
point  de  s’engraifter  : ce  cotton  devient  beaucoup  plus  propre  à l’ouvrage 
des  Chapeliers  , qui  ne  pourraient  pas  même  emploïer  le  fec  , s’ils  n’y 
mêloient  un  peu  de  gras.  On  ajoute  que  pour  être  dans  toute  fa  bonté , il 
doit  avoir  été  porté  quinze  ou  dix-huit  mois.  Les  Sauvages  ne  fe  feraient 
pas  imaginé  que  leurs  vieilles  hardes,  puiffent  être  fi  précieufes  : mais  c’eft 
un  avantage  qu’on  n’a  pu  leur  cacher  longtems.  Un  Particulier  , qui  avoir 
eu  la  Ferme  du  Caftor , s’en  trouvant  beaucoup  de  refte  , 8c  cherchant  à 
s’en  faciliter  la  confommation  , imagina  d’en  faire  filer  8c  corder  avec  de. 
la  Laine  •,  8c  de  cette  compofition  il  fit  faire  des  Draps , des  Flanelles , des 
Bas  au  métier , 8c  d’autres  Ouvrages  de  même  nature.  Son  entreprife  eue 
peu  de  fuccès  , ôc  fervit  a faire  connoître  que  le  poil  du  Caftor  ne  con- 
vient qu’à  la  fabrique  des  Chapeaux.  Cependant  l’exemple  des  François 
aiant  trouvé  des  imitateurs  en  Hollande  , il  s’y  eft  confervé  une  de  ces 
Manufactures  , d’où  l’on  voit  encore  fortir  des  Draps  8c  des  Droguets  ; 
mais  ces  étoffes  font  cheres  , 8c  n’en  font  pas  de  meilleur  ufage  : le  poil 
de  Caftor  fe  détache  bientôt  , 8c  forme  à la  fuperficie  un  duvet  qui  leur 
ôte  tour  leur  luftre.  Les  Bas,  qu’on  en  a faits  , avoient  le  même  défaut. 

Quelques  Voïageurs  donnent  aux  Caftors  , comme  aux  Abeilles , un  Roi , 
ou  un  Chef  qui  les  commande  ^ opinion  difficile  à vérifier,  & prife  appa- 
remment des  Sauvages  , qui  les  croïoient  autrefois  des  Animaux  raîfonna- 
bles  , auxquels  ils  fuppofoient  un  langage  particulier  , un  Gouvernement 
des  Loix  , & des  Commandans  , pour  leur  travail.  Entre  les  punitions  des 
Pareffeux , ils  mettoient  l’exil  ; 8c  l’on  croit  trouver  l’explication  de  cette 
idée  dans  l’elpece  de  Caftors  qu’on  nomme  Terriers , qui  vivent , en  effet , 
feparés  des  autres,  & fe  logent  fous  terre,  où  leur  unique  travail  eft  de  fe 
faire  un  chemin  couvert  pour  aller  à l’eau.  On  les  diftmgue  à differentes 
marques , telles  que  leur  maigreur  8c  le  peu  de  poil  qu’ils  ont  fur  le  dos. 
D ailleurs  il  s’en  trouve  plus , dans  les  Pais  chauds  , ,que  dans  ceux  où  le 
froid  eft  vif  ; & l’on  a déjà  remarqué  qu’ils  ont  plus  de  rellemblance  que. 
les  autres  avec  les  Caftors  ou  les  Bievres  de  l’Europe  , où  l’on  fait  qu’ils 
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fe  retirent  dans  des  creux  Ôc  des  cavernes , le  long  des  Rivières.  U s’en  trouv® 
en  Allemagne  , fur  l’Ebre  -,  en  France , fur  le  Rhône , l’Ifere  & l’Oife  : mais 
ils  font  plus  communs  en  Pologne. 

L’Orignal,  qui  tient  le  fécond  rang  , pour  les  avantages  qu’on  tire  de  fa 
Charte  , n’eft  différent  de  ce  qu’on  nomme,  en  Allemagne,  en  Pologne  ôc 
■ en  Mofcovie  , l'Elan  j)u  la  Grand-Bête  ^ que  par  fa  grofleur  , qui  eft  celle 
d’un  Cheval.  Il  a la  croupe  large  , la  queue  d’une  peticelfe  extrême , puifqu’on 
ne  lui  donne  que  la  longueur  du  doigt , le  jarret  fort  haut , les  jambes  ôc  les 
pies  du  Cerf.  Un  long  poil  lui  couvre  le  garrot , le  col  ôc  le  haut  du  jarret. 
Sa  tête  a plus  de  deux  pies  de  long  , Ôc  fa  maniéré  de  l’étendre  en  avant  lui 
donne  une  mauvaife  grâce.  Son  muffîe  eft  gros,  Ôc  rabbatu  par  le  haut.  Ses 
nazeaux  font  fi  grands,  qu’on  y peut  fourrer,  dit-on,  la  moitié  du  bras. 
Enfin  fon  bois  eft  beaucoup  plus  large  que  celui  du  Cerf,  ôc  n’eft  gueres  moins 
long  ; mais  il  eft  plat  ôc  fourchu , comme  celui  du  Daim.  Il  fe  renouvelle 
tous  les  ans  , fans  qu’on  ait  encore  obfervé  s’il  prend  chaque  fois  un  accroif- 
fement,  qui  marque  les  années,.  On  prétend  que  l’Orignal  eft  fujet  à l’Epi— 
lepfie  , ôc  que  dans  fes  accès  , il  fe  gratte  l’oreille  de  fon  pié  gauche  de  der- 
rière pour  s’en  délivrer;  ce  qui  fait  regarder  la  corne  de  ce  pié,  comme 
un  fpecifique  pour  la  même  infirmité  dans  les  hommes  (54).  On  n’en  vante 
pas  moins  la  vertu  pour  les  palpitations  de  cœur .(5  5),  la  pleuréfie,  la  co- 
lique, le  cours  de  ventre , les  vertiges  ôc  le  pourpre  (56).  Le  poil  de  l’Ori- 
gnal eft  mêlé  de  gris-blanc  , ôc  de  rouge-noir  ; il  devient  creux  , dans  la  vieil- 
lefte  de  l’Animal , ne  fe  foule  point , ôc  ne  perd  jamais  une  forte  d’élafti- 
cité , qui  le  fait  toujours  redrelfer  . on  en  fait  des  matelats  ôc  des  felles  de 
Chevaux.  Sa  chair  eft  legere  , nourriflante  ôc  de  très  bon  goût  j fa  peau  , 
forte  , douce  ôc  moelleufe  : elle  fe  parte  en  chamois  , & l’on  en  fait  des 
Buffes  d’autant  plus  eftimés  , qu’ils  pefent  très  peu.  Les  Sauvages  regardent 
l’Orignal , comme  un  Animal  de  bon  augure.  On  prétend  qu’il  fe  met  à ge- 
noux pour  manger  , pour  boire , ôc  pour  fe  coucher  ; ôc  qu’il  a dans  le  cœur 
un  petit  os,  qui  facilite  l’accouchement  (57). 

Outre  les  Chafteurs , qui  font  une  rude  guerre  à l’Orignal,  il  a deux  autres 
ennemis , qui  ne  lui  lai  fient  pas  plus  de  repos.  Le  plus  terrible  eft  le  Carca- 
jou , ou  Quincajou  efpece  de  Chat  fauvage  , d’un  poil  roux  ôc  brun  , dont 
la  queue  eft  fi  longue  , qu’il  s’en  fait  plufieurs  cercles  autour  du  corps.  Lorf- 
qu’ü  peut  s’approcher  d’un  Orignal , il  faute  deftiis  , ôc  s’attache  à fon 
cou  , qu’il  entoure  de  fa  longue  queue;  ôc  de  fes  dents,  il  lui  coupe  la 
veine  jugulaire.  L’Orignal  n’a  qu’un  moïen  de  s’en  garantir , qui  eft  de  fe 
jetter  promptement  à l’eau  , que  fon  Ennemi  ne  peut  fouffrir  ; mais  s’il  eft 
éloigné  des  Rivières,  il  fuccombe  avant  que  d’y  pouvoir  arriver.  Les  Mif- 
fionnaires  mêmes  afturent  que  le  Carcajou  qui  n’a  pas  l’odorat  des  plus  fins , 
niene  trois  Renards  à cette  chalTe  , ôc  qu’ils  les  emploie  pour  la  découverte  : 
que  dès  qu’ils  ont  éventé  leur  proie  , deux  de  ces  rufés  Chafteurs  fe  rangent 
a fes  côtés  ; que  le  troifieme  fe  place  derrière  elle  , ôc  que  la  pouftant  tous 

(54)  On  l'applique  fur  le  coeur  du  Mala-  (j6)  On  la  pulverife  , & l’on  en  fait  boire 
de  , on  la  lui  met  dans  la  main  gauche,  & la  poudre  dans  de  l’eau, 
on  lui  en  frotte  l’oreille.  (57)  Réduit  en  poudre  , & pris  dans  un 

(;  j )On  1 emploie  comme  pour  l’Epilepfie.  bouillon. 
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trois  avec  une  adreffe  furprenante  , ils  la  conduifent  vers  le  Carcajou  , qui 
s’accommode  avec  eux  pour  le  partage  ; enfin  , qu’une  autre  rufe  de  cet  Ani- 
mal eft  de  grimper  fur  un  arbre , où , fe  couchant  de  fon  long  fur  une 
branche  avancée,  il  attend  qu’un  Orignal  palfe , faute  deffus  lorfqu’il  le 
voit  à portée. 

Le  Bœuf  du  Canada  eft  plus  grand  que  celui  de  l’Europe.  Il  a les  cornes 
balles  , noires  &c  courtes  ; deux  grandes  touffes  de  crin  , l’une  fous  le  mu- 
feau  , & l’autre  fur  la  tête , d’où  elle  lui  tombe  fous  les  yeux  ; ce  qui  lui 
donne  un  air  hideux.  Il  a fur  le  dos  une  boffe  , qui  commence  fur  les 
hanches  , & va  toujours  en  croilfant  jufques  fur  les  épaules.  La  première 
côte  de  devant  eft  plus  haute  d’une  coudée  que  les  autres  &c  large  de  trois 
doigts.  Toute  la  bolfe  eft  couverte  d’un  poil  fort  long  , un  peu  rouffâtre  •, 
& le  refte  du  corps,  d’une  laine  noire  qui  eft  fort  eftimée.  On  affure  que 
la  dépouille  d’un  Bœuf  eft  de  huit  livres  de  laine.  Ces  Animaux  ont  le  poi- 
trail fort  large  , la  croupe  alfez  fine , & la  queue  fort  courte.  On  ne  leur 
voit  prefque  point  de  cou  ; mais  leur  tête  eft  plus  grofte  que  celle  des  nô- 
tres. Ils  fuient  ordinairement  à la  vue  d’un  Homme  j & celle  d’un  chien 
leur  caufe  la  même  fraîeur.  Us  ont  l’odorat  fi  lin  , que  pour  s’approcher 
d’eux,  à la  portée  du  fufil , on  eft  obligé  de  prendre  le  deffous  du  vent  $ 
mais  un  Bœuf,  qui  fe  fent  bleffé , devient  furieux,  & fe  précipite  fur  les 
Chaffeurs  : il  n’eft  gueres  plus  traitable,  lorfque  les  Vaches  ont  mis  bas  leurs 
Veaux.  La  chair  du  Taureau  eft  de  fort  bon  goût;  mais  fi  dure  , qu’on  ne 
mange  gueres  que  celle  des  Vaches.  Leur  peau,  qui  eft  la  meilleure  de 
l’Univers  , fe  palfe  aifément  ; & quoique  très  forte  , elle  devient  auftl  moel- 
leufe  que  le  meilleur  chamois.  On  a vu  que  les  Sauvages  en  font  des 
boucliers,  qui  font,  à la  fois,  extrêmement  légers  & prefqu’impénétrables 
aux  balles. 

Vers  la  Baie  d’Hudfon  , il  fe  trouve  une  autre  efpece  de  Bœufs,  qu’on 
a nommés  Bœufs  mufqués  _,  parcequ’ils  jettent  une  fi  forte  odeur  de  mufc , 
que  dans  certaines  faifons  il  eft  impoftible  d’en  manger.  Jeremie  en  donne 
la  defcription  : » Ces  Animaux  , dit-il  , ont  la  laine  très  belle  , & plus  lon- 
» gue  que  celle  des  Moutons  de  Barbarie.  J’en  apportai  en  France  (58)  , & 
» je  m’en  fis  faire  des  Bas  , qui  étoient  plus  beaux  que  des  Bas  de  foie. 
« Les  Bœufs  mufqués  , quoique  plus  petits  que  les  nôtres  , ont  les  cornes 
» beaucoup  plus  groffes  & plus  longues.  Leurs  racines  fe  joignent  fur  le 
» haut  de  la  tête,  & defcendent,  à côté  des  yeux  , prefqu’aufti-bas  que  la 
» gueule  ; d’où  le  bout  remonte  en  haut  & forme  comme  un  croilfant.  J’en 
» ai  vu  de  fi  groffes , que  féparées  du  crâne , les  deux  enfemble  pefent 
m foixante  livres.  Ces  Bœufs  ont  les  jambes  fort  courtes , de  forte  qu’en 
» marchant , leur  laine  traîne  toujours  par  terre  ♦,  ce  qui  les  rend  fi  diffor- 
» mes,  qu’on  a peine  à diftinguer , d’un  peu  loin,  de  quel  côté  eft  la  tête. 
j>  Ils  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  ; & les  Sauvages  les  au  roient  bientôt 
» détruits,  s’ils  s’attachoienr  à cette  chaffe.  D’ailleurs  , on  les  tue  , dans  le 
« tems  des  néges,  à coups  de  lance , fans  qu’ils  puiffent  fuir,  avec  des  jam- 

bes  fi  courtes  (59). 
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Le  Cerf  eft  le  même  au  Canada  qu’en  Europe,  ou  ne  diffère  que  par  un 
peu  plus  de  grandeur. 

Le  Caribou  j donc  on  a parlé  pluffeurs  fois  fans  l’avoir  décrie  , eft  un  ani- 
mal de  la  grandeur  de  l’Ane  , donc  il  tient  beaucoup  auffi  pour  la  figure , 
& qui  égale  le  Cerf  en  agilité.  La  Hontan  décide  que  c’eft  une  efpece  d’Ane 
fauvage  ( 60 ). 

Cette  grande  Région  n’a  point  d’Animal  plus  commun  que  le  Chevreuil. 
Sa  figure  ne  diffère  point  de  celle  des  nôtres  ; mais  on  obferve  que  dans  fa 
jeuneffe  , il  a le  poil  raïé  de  diverfes  couleurs  ; qu’enfuite  ce  poil  tombe  , 
& qu’il  en  revient  un  autre  , de  la  couleur  ordinaire  des  Chevreuils.  Cet 
Animal  s’apprivoife  avec  une  facilité  furprenante.  Une  Femelle , devenue 
domeftique  , fe  retire  dans  les  Bois  lorfqu’elle  eft  en  chaleur  -,  & dès  qu’elle 
a reçu  les  careffes  du  Mâle  , elle  revient  chez  fou  Maître.  Elle  retourne  au 
Bois  pour  fe  délivrer  de  fes  Petits  : elle  les  y laiffe  , & les  viûte  régulière- 
ment } mais  elle  a le  même  foin  de  revenir  fe  montrer  à fon  Maître*,  &c 
lorfqu’on  juge  à propos  de  la  fuivre,  on  prend  fes  Nourriffons , quelle  con- 
tinue de  nourrir.  On  s’étonne  que  les  François  du  Canada  n’en  aienr  pas  des 
Troupeaux  entiers , dans  leurs  Habitations. 

Les  Bois  font  remplis  de  Loups  , ou  plutôt  de  Chats  cerviers  ; car  on  af- 
fûte qu’ils  n’ont  du  Loup  que  la  tête  , 8c  que  dans  tout  le  refte  ils  font  de 
vrais  Chats.  On  les  repréfente  comme  d’habiles  Chaffeurs,  qui  ne  vivent 
que  des  Animaux  qu’ils  pourfuivent  jufqu’à  la  cime  des  plus  grands  arbres. 
Leur  chair  eft  blanche  , & ne  fait  pas  un  mauvais  aliment.  Leur  poil  & leurs 
peaux  font  une  des  plus  belles  fourrures  du  Pais  : mais  on  eftime  encore 
plus  celle  de  certains  Renards  noirs  des  Montagnes  du  Nord  •,  comme  les 
Renards  noirs  de  Mofcovie  8c  du  Nord  de  l’Europe  l’emportent  auffi  fur 
les  autres.  Il  y en  a de  plus  communs,  dont  les  uns  ont  le  poil  noir,  ou 
gris,  mêlé  de  blancs  ; les  autres,  tout  gris,  8c  d’autres  d’un  rouge  tirant 
lut  le  roux.  Il  s’en  trouve  , en  remontant  le  Miffïftîpi  , dont  le  poil  eft 
argenté.  On  raconte  que  toutes  les  efpeces  de  Renards  ont  une  maniéré 
fort  plaifante  de  donner  la  chaffe  aux  Oifeaux  de  Ri-vieres  : ils  s’avancent 
un  peu  dans  l’eau  ,-  ils  fe  retirent  enfuite  , & font  cent  cabrioles  fur  le  ri- 
vage. Les  Canards,  les  Outardes,  & d’autres  Oifeaux  aquatiques,  que  ce 
jeu  amufe  s’approchent  de  l’Ennemi , qui  fe  tient  d’abord  tranquille  lorf- 
qu’il  les  voit  à portée  : il  remue  feulement  la  queue , pour  les  attirer  plus 
près  ; & ces  imbécilles  animaux  donnent  dans  le  piège  , jufqu’à  ne  pas 
craindre  de  la  becqueter.  Alors  le  Renard  faute  deffiis , & ne  manque  point 
fa  proie.  Le  P.  de  Charlevoix  nous  apprend  qu’on  a drelfé  , avec  affez  de 
fuccès , des  Chiens  au  même  manège , 8c  que  les  mêmes  Chiens  font  une 
rude  guerre  aux  Renards. 

On  décrit , fous  le  nom  à' Enfant  du  Diable  , une  forte  de  Fouine , qu’on 
appelle  auffi  Bête  puante  , pareeque  fon  urine  qu’elle  lâche  quand  elle 
eft  pourfuivie  , empefte  l’air  dans  un  grand  efpace.  On  la  prendroit  pour  le 
Chinche  de  la  partie  Méridionale  de  l’Amérique  , fi  l’on  n’ajoutoit  que  c’eft 
d ailleurs  un  fort  joli  Animal.  Il  eft  de  la  grandeur  d’un  petit  Chat,  mais 
plus  gros  -,  d’un  poil  clair  , tirant  fur  le  gris , avec  deux  lignes  blan- 

(6c)  Tqm.  II.  pag.  77. 
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clies  , qui  lui  forment  fur  le  dos  une  figure  ovale,  depuis  le  cou  jufqua 
la  queue.  Cerce  queue  eft  touffue,  comme  celle  du  Renard  , 8c  fe  redrefte  Natui 
comme  celle  de  TEcureuil.  d 
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Le  Rat-mufqué  a tant  de  reflemblance  avec  le  Caftor  , qu’à  l’exception  l'Amérique 
de  la  queue  , qu’il  n’a  pas  moins  longue  que  les  Rats  d’Europe  , ce  des 
tefticules  , qui  renferment  un  mufe  exquis  , on  le  croiroit  un  diminutif  de 
la  même  efpece  : il  a toute  la  ftruéture  du  corps  , 8c  fur'  tout  la  tête  du  vrai  LeRar 
Caftor.  On  lui  trouve  aufli  beaucoup  de  rapport  au  Rat  des  Alpes  (61). 

Son  poids  eft  d’environ  quatre  livres.  Il  fe  met  en  Campagne , au  mois  de 
Mars  • 8c  fa  nourriture,  alors , eft  de  quelques  morceaux  de  bois , qu’il  pile 
avant  que  de  les  manger.  Après  la  fonte  des  néges , il  vit  de  racines  d’or- 
ties ; enfuite  , des  tiges  & des  feuilles  de  la  même  Plante.  En  Eté,  il  ne 
mange  gueres  que  des  Fraifes  8c  des  Framboifes , auxquelles  fuccedent  d’au- 
tres fruits  pendant  l’Automne.  Dans  ces  deuxdernieres  Saifons  , on  voit  ra- 
rement le  mâle  fans  fa  femelle.  Mais , à l’entrée  de  l’FIiver , ils  fe  féparent, 

8c  chacun  fait , de  fon  côté  , fon  logement  dans  un  trou  , ou  dans  le  creux 
d’un  arbre , fans  aucunes  provifions.  On  aiïiire  que  pendant  toute  la  durée  du 
froid  , ils  demeurent  fans  manger. 

Les  Rats  mufqués  bâtiftent  des  Cabanes  , à-peu-près  de  la  forme  de  celles 
des  Caftors , mais  on  y remarque  beaucoup  moins  d’art.  Leur  fituation  ne 
demande  point  de  chauftee  , parcequ’elle  eft  toujours  au  bord  de  l’eau.  Le 
poil  du  Rat-mufqué  entre  dans  la  fabrique  des  Chapeaux,  avec  celui  du 
Caftor.  Sa  chair  eft  de  fort  bon  goût , excepté  le  tems  qu’il  recherche  fa 
Femelle  : il  s’y  répand  alors  un  goût  de  mufe , qu’on  ne  peut  lui  faire  perdre. 

L’Hermine  du  Canada  eft  de  la  grofteur  de  nos  Ecureuils  , mais  un  peu  ^srmp"tes’  Mar‘ 
moins  allongée.  Son  poil  eft  d’un  très  beau  blanc  -,  mais  l’extrémité  de  la  de  BoisYû  i*è! 
queue , qu’il  a fort  longue  , eft  d’un  noir  de  jais.  Les  Martres  font  moins  kans‘ 
rouges  que  celles  de  France , avec  le  poil  plus  fin  : leur  retraite  ordinaire 
eft  dans  les  bois  , d’où  elles  ne  fortent  que  tous  les  deux  ou  trois  ans , en 
trouppes  nombreufes  -,  8c  le  tems  de  leur  fortie  annonce  une  bonne  année 
de  chafte , c’eft-à-dire  des  néges  fort  abondantes.  Le  Pitois  feroit  peu  dif- 
férent de  la  Fouine,  s’il  n’avoit  le  poil  plus  noir,  plus  long  8c  plus  épais. 

Ces  deux  Animaux  font  la  guerre  aux  Oifeaux , fauvages  & domeftiques. 

Le  Rat  de  Bois  eft  le  double  des  nôtres , en  grofteur  : il  a la  queue  ve- 
lue , 8c  le  poil  d’un  très  beau  gris-argenté  ; on  en  voit  même  de  tout 
blancs.  La  femelle  a , fous  le  ventre , une  bourfe  qui  s’ouvre  8c  fe  ferme  , 
où  elle  met  fes  Petits , pour  fuir  avec  eux , lorfqu’elle  eft  menacée  de  quel- 
que danger.  On  nous  apprend  que  la  Fourrure  des  Fouines  , des  Loutres  , Ce que c’crt  «y.,» 
des  Pitois  , des  Rats  de  Bois  , des  Hermines  , des  Martres,  8c  des  Pékans , la  menue  Pells- 
efpece  de  Chats  fauvages , de  la  grandeur  des  nôtres  , eft  ce  qui  fe  nomme , tcr,e‘ 
dans  le  Commerce , la  menue  Pelleterie. 

On  diftingue  ici  trois  efpeces  d’Ecureuils  j les  rouges,  qui  ne  different 
point  des  nôtres } les  Suiftes  , qui  font  un  peu  plus  petits,  8c  dont  le  poil 
eft  raie,  en  longueur , de  blanc  .,  de  rouge  8c  de  noir  (6  T)  ; 8c  les  Ecureuils 

(6i)  Décrit  par  M.  Ray , fous  le  nom  de  Mus  Alpinus. 

(6i)  A peu-près,  dit-on  , comme  les  Suides  de  la  Garde  du  Pape  j delà  leur  vient  le 
aom  de  SuiiTes. 
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volans  , qui  ont  le  poil  d’un  gris  obfcur ; ce  nom  leur  vient  de  leur  ex-1 
trème  agileté  , qui  les  fait  fauter , d’un  arbre  à l’autre  , à plus  de  quarante 
pas.  On  attribue  cette  propriété  à deux  peaux  fort  minces  , qu’ils  ont , des 
deux  côtés,  entre  les  pattes  de  derrière  & celles  de  devant,  8c  qui  s’éten- 
dent de  la  largeur  de  deux  pouces.  Le  nombre  des  Ecureuils  eft  prodigieux 
dans  tout  le  Pais , pareequ’on  leur  fait  peu  la  guerre. 

Le  Porc-Epi  du  Canada  eft  de  la  grolfeur  d’un  Chien  médiocre  , mais 
plus  court  8c  moins  haut.  Son  poil  , long  d’environ  quatre  pouces  , eft 
blanc,  creux,  gros  comme  une  paille  des  plus  minces,  & très  fort,  parti- 
culièrement fur  le  dos  ; c’eft  fon  arme  : il  la  lance  d’abord  fur  ceux  qui 
l’attaquent  ; 8c  pour  peu  qu’elle  entre  dans  la  chair  , elle  s’y  enfonce  , fi 
l’on  ne  fe  hâte  de  l’en  retirer  : auffi  les  ChaflTeurs  éloignent-ils  leurs  Chiens 
de  ces  Animaux.  Leur  chair  fe  mange  ; 8c  rôde,  on  Ta  compare  a celle  du 
Cochon  de  lait. 

La  feule  différence  des  Lievres  8c  des  Lapins  de  ce  Pais  , aux  nôtres , eft 
qu’ils  ont  les  jambes  de  derrière  plus  longues.  Leur  poil  eft  très  fin  , 8c 
pourroit  être  emploïée  dans  la  fabrique  des  Chapeaux  , fi  ces  Animaux  ne 
muoient  continuellement  : l’Hiver  , ils  grifonnent , 8c  Portent  rarement  de 
leurs  tanières  où  ils  vivent  des  plus  tendres  branches  de  Bouleau  : l’Eté  , 
ils  ont  le  poil  roux.  En  toute  faifon , les  Renards  leur  font  une  cruelle  guer- 
re •,  8c  pendant  l’Hiver , ils  font  fort  recherchés  des  Sauvages , qui  les  pren- 
nent fur  la  nége  avec  des  collets  , lorfqu’ils  Portent  pour  chercher  leur 
nourriture. 

Un  climat  fi  rude  ne  peut  attirer  beaucoup  d’Oifeaux  : cependant  il 
s’y  en  trouve  de  plufieurs  fortes  , dont  quelques  - unes  font  particuliè- 
res au  Pais.  On  y voit  des  Aigles  de  deux  efpeces  : les  plus  gros  ont. 
la  tête  8c  le  cou  prefque  blancs;  ils  donnent!  la  cha  (Te  aux.  Lapins  6c  aux 
Lievres , les  enlevent  dans  leurs  ferres , 8c  les  emportent..  Les,  autres  fonc 
gris  , 8c  fe  contentent  de  faire  la  guerre  aux  Oifeaux  : les  deux  efpeces  la 
font  auflx  aux  Poiffons.  Le  Faucon , l’Autour , 8c  le  Tiercelet  font  les  mê- 
mes qu’en  France  ; mais  on  trouve  ici  une  efpece  de  Faucons , qui  ne 
rivent  que  de  pêche. 

Cette  grande  Contrée  a trois  fortes  de  Perdrix  , les  grifes  , les  rouges. 
8c  les  noires-,  toutes,  plus  groifes  qu’en  France.  Les  dernieres  ont  la  tête 
8c  les  yeux  du  Faifan  , 8c  la  chair  brune  : elles  font  les  moins  eftimées. 


B.'caffines  , fis- 
cs lies, Corbeaux, 
Cbats-hiuntS  , 
Males. 


parcequ’elles  fentent  trop  le  raifin  , le  genievre  8c  le  fapin.  Toutes  ont  de 
belles  8c  longues  queues , qu’elles  ouvrent  en  éventail,  comme  un  Coq- 
d’Inde  -,  les  unes , mêlées  de  rouge  , de  brun  8c  de  gris  ;les  auttes , de  gris 
clair  8c  de  gris  brun. 

Les  BecafTînes  du  Pais  font  excellentes  > & le  petit  Gibier  de  Riviere  eft 
partout  dans  une  extrême  abondance  ; mais  les  Bécaffes  y font  rares  , du 
moins  vers  le  Nord  , car  elles  font  plus  communes  aux  Illinois  8c  dans 
toutes  les  parties  Méridionales.  Denis  alfure  que  la  chair  des  Corbeaux 
n’eft  pas  moins  bonne  ici  que  celle  des  Poules  ; d’autres  n’en  font  pas  le. 
même  éloge  , ou  le  reftraignent  aux  Corbeaux  de  l’Acadie.  Le  Corbeau 
du  Canada  eft  plus  gros  que  le  nôtre,  plus  noir,  & jette  un  cri  différent. 
Au  contraire , l’Orfraie  y eft  plus  petit , 8c  fon  cri  moins  défagréable.  Le 


Eapece  de  loup  appelle  Quzck  Ha  tell,  ou  Wolverene  . 
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Chathuant  Canadien  ne  différé  du  François  , que  par  une  petite  fraife 
blanche  autour  du  cou  , & par  un  cri  particulier  j fa  chair  eft  fi  bonne, 
qu’on  la  préféré  à celle  de  la  Poule.  La  Chauve-fouris  eft  plus  groffe  ici 
qu’en  France.  Les  Merles  8c  les  Hirondelles  y font  desOifeaux  depaffage, 
comme  en  Europe  ; mais  la  couleur  des  premiers  tire  fur  le  rouge.  On  dif- 
tingue  trois  fortes  d’Alouettes  , dont  les  plus  petites  font  de  la  groffeur 
du  Moineau.  Enfin  le  Moineau  même  n’eft  pas  tout-à-fait  femblable  au 
nôtre  : il  eft  plus  laid,  quoiqu’aufti  lafcif. 

On  diftingue  , au  Canada,  jufqu’à  vingt-deux  efpeces  de  Canards,  dont 
les  plus  beaux  8c  les  meilleurs  fe  nomment  Canards  branchas,  parcequ’ils 
perchent  fur  les  branches  des  arbres.  Leur  plumage  eft  d’une  variété  fort 
brillante.  Les  Cygnes , les  Poules-d’Inde , les  Grues  , les  Poules  d’eau,  les 
Cercelles , les  Oies , les  Outardes , 8c  tous  les  grands  Oifeaux  de  Riviere 
font  partout  en  abondance  , excepté  vers  les  HabitationSj  dont  on  ne  les 
voit  point  approcher.  Le  Païs  a des  Grues  de  deux  couleurs , les  unes  blan- 
ches , les  autres  gris-de-lin  ; 8c  l’on  vante  leur  chair  _,  pour  le  goût  qu’elle 
donne  aux  potages.  Les  Piverts  font  ici  d’une  grande  beauté  fort  variée 
par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Le  Rollîgnol  du  Canada  , quoiqua- 
peu-près  le  même  que  celui  de  la  France  , n’en  approche  point  pour  le 
Chant  ; 8c  le  Roitelet , au  contraire , chante  excellemment.  Le  Chardon- 
neret n’a  pas  la  tête  aufti  belle  qu’en  Europe.  Tous  les  Bois  font  remplis 
d’une  efpece  d’Oifeaux  jaunes,  de  la  groffeur  d’une  Linotte,  qui  ont  le 
gofier  allez  fin  , mais  le  chant  fort  court  8c  fans  variété  : ils  n’ont  pas  d’au- 
tre nom  que  celui  de  leur  couleur.  On  donne  la  préférence  à l’Oifeau 
qu’on  a nommé  Blanc , parcequ’il  eft  de  cette  couleur  fous  le  ventre  , 
quoique  cendré  fur  le  dos  : c’eft  une  efpece  d’Ortolan.  Le  mâle  ne  cede  en 
rien  au  Roftîgnol  de  France  ; tandis  que  la  femelle , dont  la  couleur  eft 
plus  foncée  , ne  chante  pas  même  en  cage.  Cet  Oifeau  mérite  aufti  le  nom 
d’Ortolan  pour  le  goût.  On  ne  fait  ce  qu’il  devient  en  Hiver  , mais  il  eft 
toujours  le  premier  qui  fe  fait  voir,  au  Printems  ; 8c  la  nége  ne  commence 
pas  plutôt  à fondre  , qu’il  paroît , en  trouppes , dans  les  lieux  qu’elle  laiffe 
à fec. 

Ce  n’eft  qu’à  cent  lieues  de  Quebec , au  Sud  , qu’on  commence  à voir 
des  Cardinaux.  La  douceur  de  leur  chant , l’éclat  de  leur  plumage , qui  eft 
du  plus  beau  rouge  incarnat , avec  une  petite  aigrette  fur  la  tête , en  font 
un  des  plus  beaux  Oifeaux  du  monde.  On  lui  donne  pour  rival , en  cou- 
leurs , Y Oifcau-mouche  qui  tire  également  ce  nom  de  fa  petiteffe  , 8c 

d’un  bourdonnement , qu’il  fait  avec  fes  ailes  , affez  femblable  à celui 
des  greffes  Mouches.  Quelques-uns  le  confondent  avec  le  Colibry  , dont 
on  a parlé  plulieurs  fois  fous  différens  noms  ; mais  quoiqu’on  puiffe  le 
croire  de  la  même  efpece  , le  P.  de  Charlevoix  affure  que  le  Colibry 
des  Iles  eft  un  peu  plus  gros  , qu’il  a le  plumage  moins  brillant , 8c  le 
bec  plus  recourbé  (6}).  Il  ajoute  qu’on  n’a  jamais  entendu  chanter  l’Oi- 

Venez  fa  Defcription  : fes  pattes  ont  les  fleurs , pour  en  tirer  le  fuc  , dont  il  fe 
an  pouce  de  long,  & font  comme  deux  ai-  nourrit.  La  Femelle  n’a  rien  de  brillant  ; u» 
guilles.  De  fon  bec  , qui  eft  de  même  , il  fait  afiez  beau  blanc  , fous  le  ventre  , & un  cen- 
fortir  une  petite  trompe , qu’ils  enfonce  dans  dré  clair  fur  le  refte  du  corps , font  toute  fa 
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feaa-mouche  , quoique  plufieurs  Relations  donnent  un  chant  fort  mélo- 
dieux au  Colibri.  Enfin  il  lui  donne  une  propriété  , qu’on  n’attribue  nulle 
part  à l’autre  ; c’eft  celle  d’être  l’Ennemi  mortel  du  Corbeau  [6 4).  Aïanc 
appris  qu’on  avoir  nourri  quelque  tems  des  Oifeaux  Mouches  avec  de 
l’eau,  » j’en  gardai  un,  dit-il  pendant  vingt-quatre  heures  : il  fe  laif- 
» foit  prendre  & manier  , mais  il  contrefaifoit  le  Mort.  Dès  que  je  l’avois 
« lâché  , il  reprenoit  fon  vol  & ne  faifoit  que  papillonner  fur  ma  fenê- 
» tre.  J’en  fis  préfent  à un  de  mes  Amis , qui  le  trouva  mort  le  lende- 
» main  , apparemment  d’une  petite  gelée  qui  s’étoit  fait  fentir  pendant  la 
» nuit.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ces  petits  Animaux  fe  retirent , 
« aux  premiers  froids , vers  la  Caroline , où  l’on  n’en  voit  qu’en  Hiver. 
» Ils  font  leurs  nids  au  Canada , de  rien  n’eft  fi  propre  que  ces  petits  Ou- 
» vrages  : ils  les  fufpendent  à une  branche  d’arbre  , tourné  avec  une  juf- 
» telle , qui  les  met  à l’abri  de  toutes  les  injures  de  l’air.  Le  fond  eft  de 
» petits  brins  de  bois  , entrelalfés  en  maniéré  de  Panier  , de  le  dedans 
»»  eft  revêtu  de  je  ne  fais  quel  duvet , qui  paroît  de  foie.  Les  œufs  font 
» de  la  grofteur  d’un  pois  , avec  des  taches  jaunes  fur  un  fond  blanc.  On 
» dit  que  la  portée  ordinaire  eft  de  trois  , de  quelquefois  de  cinq. 

• Un  Oifeau  fort  avantageux  au  Canada  , qui  ne  tait  qu’y  palier  dans  les 
mois  de  Mai  de  de  Juin  (6  5 ) , eft  celui  qu’on  y nomme  Tourte , quoiqu’il  foit 
une  efpece  de  Ramier  : mais  il  différé  allez , dit-on  , des  Ramiers,  des 
Tourterelles  de  des  Pigeons  de  l’Europe  , pour  faire  une  quatrième  efpece. 
Ces  Oifeaux  font  plus  petits  que  nos  gros  Pigeons , dont  ils  ont  les  yeux 
de  les  nuances  de  la  gorge.  Leur  plumage  eft  d’un  brun  obfcur,  à l’ex- 
ception des  ailes , qui  ont  des  plumes  d’un  très  beau  bleu. Il  femble  qu’ils 
ne  cherchent  qu’à  fe  faire  tuer  : s’ils  voient  une  branche  feche  , fur  un 
arbre  , c’eft  celle  qu’ils  choififtent  pour  s’y  percher  } de  la  maniéré  dont 
ils  s’y  rangent  donne  toujours  la  facilité  d’en  abbartreune  demie  douzaine , 
au  moins , d’un  coup  de  fufil.  On  a trouvé  le  raoïen  d’en  prendre  un  grand 
nombre  en  vie  ; de  l’ufage  eft  de  les  nourrir  jufqu’aux  premiers  froids  , 
pour  les  tuer  alors  de  les  conferver  gelés  pendant  tout  l’Hiver. 

Entre  les  Serpens  du  Canada , on  ne  parle  avec  diftin&ion  que  du  Ser- 
pent à fonnettes.  Quoiqu’on  ne  le  range  point  daus  une  autre  clafte  que 
ceux  des  Régions  méridionales  , il  a des  fingularités  qu’on  n’a  pas  vues 
dans  les  autres  Defcriptions.  On  en  voit  d’aufii  gros  que  la  jambe  humai- 
ne, quelquefois  même  de  plus  gros  , de  d’une  longueur  proportionnée. 


parure  : mais  le  Mâle  eft  un  vrai  bijou.  Il  a, 
fur  le  haut  de  la  tête  -,  une  petite  touffe  d’un 
beau  noir , la  gorge  rouge  , le  ventre  blanc  , 
le  dos  , les  allés  5c  la  queue  , d'un  verd  de 
feuille  de  Rofier  ,•  une  couche  d’or  , répan- 
due fur  tout  ce  plumage  , y ajoute  un  grand 
éclat,  & un  davet  imperceptible  y produit 
de  très  belles  nuances.  Il  a l’aîle  extrême- 
ment forte  , 5c  le  vol  d’une  rapidité  fur- 
prenante  Voiagede  /’  Amérique , p.  1^7. 

(64  II  fait , dit  il , d’un  Homme  digne 
de  foi , qu’il  en  avoir  vu  un  quitter  bruf- 


quement  une  fleur  qu’il  fuçoit  , s’élever 
comme  un  éclair , aller  fe  fourrer  fous  l'aile 
d’un  Corbeau  , qui  planoit  fort  haut , le 
percer  de  fa  trompe  , 5c  le  faire  tomber 
mort  , foit  de  fa  chute  , ou  de  fa  bleffure. 
Ibidem. 

(6f)On  rapporte  qu’aurrefois  ils  obfcur- 
ciffoient  l’air  par  leur  multitude  5 quelle  eft 
fort  diminuée  , mais  qu’il  en  vient  encore 
un  allez  grand  nombre  jufqu’aux  environs 
des  Villes. 
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Mais  les  plus  communs  ne  font  pas  plus  gros  , ni  plus  longs,  que  nos  plus 
Grandes  Couleuvres  de  France.  Leur  figure  eft  fort  bizarre  : fur  un  cou 
plat  ôc  très  large  , ils  ont  une  allez  petite  tête.  Leurs  couleurs  font  vives,, 
ians  être  brillantes  *,  le  jaune  pâle  y domine  , avec  de  belles  nuances.  La 
queue  eft  écaillée  en  cotte  de  maille , un  peu  applatie  : elle  croît , dit-on , 
tous  les  ans  , d’une  rangée  d’écailles  -,  de  forte  qu’on  connoît  l’âge  du  Ser- 
pent, à fa  queue  , comme  celui  des  Chevaux  , à leurs  dents.  En  remuant , 
il  fait  le  même  bruit  que  la  Cigale  (66)  ; ôc  la  reffemblance  eft  fi  parfaite, 
qu’on  y eft  trompé  : c’eft  de  ce  bruit  que  le  Reptile  tire  fon  nom.  Sa  mor- 
fure  eft  mortelle  , fi  l’on  n’y  remédie  lur-le-champ.  L’Antidote  le  plus  fur 
eft  la  racine  d’une  Plante  que  cette  vertu  a fait  nommer  Herbe  du  Ser- 
pent à fonnettes , ôc  qui  croît , dit-on  , dans  tous  les  lieux  où  ce  dange- 
reux Animal  fe  retire  (6 7)  ; elle  ne  demande  point  d’autre  préparation  , 
que  d’être  pilée  , ou  mâchée  , ôc  foigneufement  appliquée  fur  la  plaie. 
Au  refte  , il  eft  rare  que  le  Serpent  à fonnettes  attaque  un  Paftant  , s’il 
n’en  reçoit  aucun  mal.  » J’en  ai  vû  moi-même  , dit  le  P.  Charlevoix  , un 
à mes  piés , qui  eut  aflurément  plus  de  peur  que  moi  ; car  je  ne  l’apper- 
» eus  que  lorfqu’il  fuioit  : mais  ceux  qui  ont  le  malheur  de  mettre  le  pié 
»»  fur  lui  , font  piqués  d’abord  ; ôc  s’il  eft  pourfuivi , pour  peu  qu’il  ait 
„ le  tems  de  fe  reconnoître  , il  fe  replie  en  rond  , la  tête  au  milieu , ôc 
»>  s’élance  d’une  grande  roideur  contre  fon  Ennemi.  Les  Sauvages  ne  l?.if- 
>»  fent  pas  de  lui  donner  la  chaffe  , ôc  mangent  fa  chair  , qu’ils  trouvent 
M très  bonne  : j’ai  même  oui-dire  à des  François , qui  en  avoient  goûté , 
»,  qu’elle  n’eft  pas  défagréable  j ôc  l’expérience  prouve  quelle  n’eft  pas  nui- 
a>  fible. 

A l’égard  des  Poiftons  , on  a déjà  remarqué  que  dans  les  parties  du  Fleuve 
Saint  Laurent  où  l’eau  eft  falée  , on  trouve  toutes  les  efpeces  qui  vivent 
dans  l’Océan.  Le  Saumon , le  Thon  , l’Alofe  , la  Truite , la  Lamproie  , 
l’Eperlan  , le  Congre  , le  Maquereau  , la  Sole , le  Hareng  , l’Anchois  , la 
Sardine,  le  Turbot  , Ôc  quantité  d’autres  s’y  prennent  en  abondance , à la 
Senne  ôc  aux  Filets.  Dans  le  Golfe  , on  pêche  des  Flettans  , trois  fortes 
de  Raies , des  Lencornets , des  Goberges , des  Plies,  des  Requins , ôc  des 
Chiens  de  Mer , qui  font  une  autre  efpece  de  Requins  , Le  Leruornet  eft 
une  efpece  de  Morue  feche  , dont  la  figure  ne  laide  pas  d’en  être  alfcz 
différente  : il  eft  rond  , ou  plutôt  ovale.  Une  forte  de  rebord  , qu’il  a au- 
deftus  de  la  queue  , lui  fait  comme  une  Rondache  ; ôc  fa  tête  eft  environ- 
née de  barbes  , d’un  demi  pié  de  longueur  , dont  il  fe  fert  pour  prendre 
d’autres  Poiftons.  On  en  diftingue  deux  efpeces  , qui  ne  different  que  par 
le  volume  : les  uns  font  de  la  grofteur  d’une  Barrique  > ôc  les  autres  n’ont 
qu’un  pié  de  long.  Ceux  ci  fe  prennent  au  flambeau  : ils  aiment  la  lumiè- 
re j on  leur  en  montre  fur  le  rivage  > ôc  s’en  approchant , ils  demeurent 

(66)  Ce  qu’on  appelle  ordinairement  le  termine  par  une  fleur  jaune,  d’une  odeur 
chant  de  la  Cigale  n’eft  qu’un  bruit  qu’elle  très  douce,  de  la  figuie  & de  la  grandeur 
fait  avec  fes  ailes.  d’une  Marguerite  (impie.  Les  feuilles  de  la 

(67I  On  nous  la  décrit  : fa  tige  eft  ron-  Plante  font  ovales , énoites  , foutenues  cinq 
de  ; un  peu  plus  grofle  qu’une  plume  d’Oie  ; à cinq  en  patte  de  Poule  d’Inde,  par  un 
elle  s'élève  de  trois  ou  quatre  piés , & fe  pédicule  d’un  pouce  de  long. 
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échoués.  Le  Lencorneo  eft  d’un  fort  bon  goût,  mais  il  rend  la  fauce  toute 

noire.  . 

La  Goberge  eft  une  efpece  de  pence  Morue  , qui  a le  goût  de  la  gran- 
de , & qu’on  fait  auftî  fécher.  Elle  a deux  taches  noires  , aux  deux  côtés 
de  "la  tête.  Les  Matelots  lui  donnent  auftî  le  nom  de  Poijfon  Saint  Pierre  , 
dans  l’opinion  que  c’eft  celui  dans  lequel  cet  Apôtre  trouva  dequoi  païer 
le  tribut  à l’Empereur  Romain  pour  N.  S.  & pour  lui , 8c  que  fes  deux 
taches  font  l’endroit  par  lefquels  il  le  prit  en  Mer.  La  Plie  du  Golfe  a la 
chair  plus  ferme  8c  de  meilleur  goût  que  celle  des  Rivières  f Elle  fe  prend, 
comme  les  Ecreviftes  de  Mer  , avec  de  longs  bâtons,  armés  d’un  fer  poin- 
tu , 8c  terminés  par  une  échancrure  qui  empêche  le  PoiflTon  de  fe  déli- 
vrer. Les  Huîtres  font  en  abondance  , pendant  l’Hiver , fur  toutes  les  Cô- 
tes de  l’Acadie  , 8c  la  maniéré  de  les  y prendre  eft  fort  finguliere  : on 
fait , à la  glace  , un  trou  dans  lequel  on  enfonce  deux  perches  liées  en 
forme  de  Tenailles , dont  elles  ont  auftî  le  jeu  , & rarement  on  les  retire 
fans  quelques  Huîtres.  Enfin  , dans  plufieurs  endroits , furtout  vers  l’A- 
cadie , les  Etangs  font  remplis  de  Truites  faumonées,  longues  d’un  pié  , 
8c  de  Tortues  de  deux  piés  de  diamètre  , dont  la  chair  eft  excellente  , 8c 
l’écaille  fupérieure  raïée  de  blanc  , de  rouge  , 8c  de  bleu. 

Entre  les  Poiftons , dont  les  Lacs  , & les  Rivières  qui  s’y  déchargent 
font  remplis,  Champlain  en  remarque  un  , qu’il  nomme  Chaoufarou , ap- 
paremment du  nom  que  lui  donnent  les  Sauvages  : c’eft  une  efpece  par- 
ticulière du  Poijfon-armé  , qui  fe  trouve  en  divers  autres  endroits.  Sa  fi- 
gure eft  à peu-près  celle  d’un  Brochet  -,  mais  il  eft  couvert  d’une  écaille  à 
l’épreuve  du  Poignard  : fa  couleur  eft  un  gris  argenté  ; il  lui  fort  de  def- 
fous  la  gueule , une  arrête  plate  , dentelée , creufe  , 8c  percée  par  le  bout, 
ce  qui  fait  juger  que  c’eft  par-lâ  qu’il  refpire.  La  peau  , qui  couvre  cette 
arrête , eft  tendre  , 8c  fa  longueur  eft  proportionnée  à celle  du  Poifton  , 
dont  elle  fait  environ  le  tiers.  Sa  largeur  , dans  les  plus  petits  , eft  de 
deux  doigts.  Les  Sauvages  alïiirerent  à Champlain  qu’il  fe  trou  voit  des 
Chaoufarous  , larges  de  huit  à dix  piés  } mais  les  plus  grands  qu’on  eut 
l’occafion  de  lui  faire  voir  n’en  avoient  que  cinq  , & leur  grofteur  étoit 
Celle  de  la  cuiife  humaine.  Non-feulement  ce  Poifton  eft  un  vrai  Pirate  , 
pour  les  Habitans  de  l’eau  ; mais  il  fait  auftî  une  guerre  terrible  à ceux 
de  l’air  , 8c  fa  méthode  le  rend  un  Animal  fort  fingulier.  En  Chalfeur 
habile  , il  fe  cache  fi  bien  dans  les  Rofeaux , qu’on  ne  peut  voir  que  fon 
arme  , qu’il  tient  élevée  perpendiculairement  au-deftus  de  l’eau.  Les  Oi- 
feaux  , qui  cherchent  à fe  repofer  , la  prennent  pour  un  morceau  de  bois 
8c  s’y  perchent.  Aufti-tôt , le  Monftre  ouvre  la  gueule  , 8c  ravit  fi  fubti- 
lement  fa  proie  , -que  rarement  elle  lui  échappe.  Les  dents  , qui  bordent 
l’arrête , font  allez  longues  & fort  pointues.  Elles  paflent  pour  un  fouve- 
rain  remede  contre  le  mal  de  tête  , en  picquant , de  leur  pointe  , l’en- 
droit où  la  douleur  eft  la  plus  vive. 

On  a vû  (<?8)  que  l’Efturgeon  eft  ici  un  Poifton  de  Met  8c  d’eau  douce. 

(<>8)  Voïcz  , ci-defTus  , l’article  de  la  Pèche  des  Sauvages.  On  ne  parle  point  ici  d’un 
prétendu  Homme  marin  , qu’un  ancien  Miflionuairc  croïoit  avoir  vû  dans  la  Rivière 
Sorel.  Vieille  Fable. 
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Obfervons  que  les  Canadiens  le  prennent  pour  le  Dauphin  des  Anciens. 
Non-feulement  on  en  voit  ici  de  dix  ôc:  douze  piés  de  long  , 8c  d’une 
gro fleur  proportionnée  3 mais  cet  Animal  a fur  la  tête  une  forte  de  Cou- 
ronne , relevée  d’un  pouce  -,  8c  fes  écailles  , qui  ont  un  demi  pié  de  dia- 
mètre j font  parfemées  de  petites  figures , auxquelles  on  trouve  beaucoup 
de  reffemblance  avec  les  Fleurs  de  Lys  des  Armes  de  France. 

Tous  les  Voïageurs  parlent  d’un  Poiffon  des  Lacs , qu’ils  nomment  Poif- 
fon-blanc  8c  dont  ils  vantent  beaucoup  la  délicatefle.  La  Hontan  le  met  au- 
deflus  de  toutes  les  efpeces  connues , 8c  prétend  que  pour  être  mangé  dans  fa 
perfeélion  , il  ne  doit  être  que  rôti , ou  cuit  à l’eau  , fans  aucune  lauce.  Les 
Sauvages  , dit-il , préfèrent  dans  leurs  maladies , le  bouillon  du  Poiffon- 
blanc  à celui  de  la  viande.  On  ne  nous  en  donne  point  la  defcription  , non- 
plus  que  celle  de  1 ' Achigan  6c  du  Pcijjon  doré , que  le  P.  Charlevoix  nom- 
me les  plus  ejlimés  du  Fleuve  Saint  Laurent.  Les  autc.es  Rivières , furtout 
celles  de  l’Acadie,  ne  font  pas  moins  richement  peuplées  (69). 

En  parlant  de  la  pêche  des  Loups  marins  8c  des  Marfouins  du  Canada  , 
on  en  a remis  ici  la  defcription.  Les  premiers  doivent  leur  nom  à leur 
cri , qui  eft  une  efpece  d’hurlement  ; car  , dans  leur  figure  , ils  n’ont  rien 
du  Loup , ni  d’aucun  Animal  terreftre.  Lefcarbot  en  avoit  entendu  crier  5 
comme  les  Chathuans  ; mais  on  juge  qu’ils  étoient  jeunes  , 6c  que  leur  cri 
n’étoit  pas  encore  formé.  Quoique  ces  Animaux  foient  au  rang  des  Poif- 
fons,  ils  naifient  à terre  , ils  y vivent  du  moins  autant  que  dans  l’eau  3 ils 
fontrevêtus  de  poil,  ils  ne  font  pas  muets;  en  un  mot,  il  ne  leur  manque  rien 
pour  être  regardés  comme  de  véritables  amphibies.  La  tète  du  Loup  marin 
approche  un  peu  de  la  figure  de  celle  du  Dogue  : il  a quatre  pattes  fort 
courtes,  furtout  celles  de  derrière  3 tout  le  refie  préfente  un  Poiffon.  D’ail- 
leurs il  fe  traîne , plutôt  qu’il  ne  marche  fur  les  piés.  Ceux  de  devant  ont. 
des  ongles  ; ceux  de  derrière  font  en  forme  de  nageoires.  Sa  peau  eft  dure , 
8c  couverte  d’un  poil  ras , de  diverfes  couleurs.  Il  le  trouve  de  ces  Animaux 
qui  font  tout  blancs  : on  afflue  même  qu’ils  le  font  tous  en  naiffànt  ; mais 
à mefure  qu’ils  croilfent , quelques-uns  deviennent  roux  , d’autres  , noirs  3 
& plufieurs  ont  ces  trois  couleurs  enfemble. 

On  en  diftingue  plufieurs  efpeces,  dont  les  plus  gros pefent  jufqu’à  deux 
mille , 8c  n’ont  pas  le  nez  fi  plat  que  les  autres.  Une  efpece  , que  les  Ma- 
telots nomment  BraJJeurs  frétillé  fans  ceffe  dans  l’eau  : une  autre  a reçu 
le  nom  de  Naus  ; une  autre  , celui  de  Grojfes-têtes.  Les  plus  petits  font 


(69)  La  Hontan,  qui  avoit  Fort  pratiqué 
les  Rivières  , dit  qu’elles  ont  une  infinité  de 
petits  Poifions  qui  ne  font  pas  connus  en 
Lu  tope  ; que  ceux  des  eaux  du  Nord  font 
difFérens  de  ceux  du  côté  du  Sud  ; que  dans 
la  Rivière  longue  , qui  fe  décharge  dans  le 
Miiïiflïpi , ils  fentent  fi  fort  la  bombe  , qu’il 
eft  impoflible  d’en  manger  ; que  les  Rivières 
des  Otentats  & des  Miilouris  , produifent 
des  PoiïTons  fi  extraordinaires  qu’on  n’en 
peut  faire  une  jufte  Defcription  par  écrit; 
que  les  Barbues  des  Lacs  n’ont  qu’un  pié  de 


long  , mais  qu’elles  font  fort  grofies  ; que 
celles  du  Mifiifiipi  font  monftrueufes  ; que 
les  Carpes  du  même  Fleuve  font  aufii  d'une 
grofieur  extraordinaires  , 8c  de  fort  bon 
goût  : que  les  plus  grolfes  Truites  des  'Lacs 
ont  cinq  piés  & demi  de  longueur  £t  un  pié 
de  diamètre  ; enfin  que  les  Poifions  des  Lacs 
font  meilleurs  que  ceux  de  Mer  & des  Ri- 
vières , furtout  les  Poifions , qui  fe  nom- 
ment Blancs.  Ubï  fuprà . Tom.  II.  pp.  ipy 
8c  X56. 
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fort  vifs , 8c  fort  adroits  à couper  les  filets  qu’on  leur  tend  ; leur  couleur 
eft  tigrée  : on  les  repréfente  auffi  jolis,  que  des  Animaux  de  cette  figure 
peuvent  l’être  , 8c  l’on  allure  que  les  Sauvages  les  accoutument  à les  fui- 
vre  , comme  de  petits  Chiens.  Denis  ne  parle  que  de  deux  fortes  de  Loups 
marins  , fur  les  Côtes  de  l’Acadie  ; les  uns  fi  gros , que  leurs  Petits  l’em- 
portent fur  nos  plus  grands  Porcs  : il  ajoute  que  peu  de  rems  après  leur  naif- 
lance  , les  Peres  8c  Meres  les  mènent  à l’eau  , 8c  les  ramènent  de  tems  en 
tems  à terre  pour  les  faire  téter.  La  fécondé  efpece  eft  fort  petite  : 8c  cha- 
que Loup  ne  donne  d’huile  , que  ce  qu’il  en  peut  tenir  dans  fa  vefiie.  Ja- 
mais ils  ne  s’éloignent  beaucoup  du  rivage.  On  en  découvre  toujours  un, 
qui  demeure  comme  en  fentinelle  : au  premier  fignal  que  les  autres  en 
reçoivent , ils  fe  jettent  tous  en  Mer  -,  8c  bientôt  après , ils  fe  rapprochent! 
de  terre,  en  fe  levant  fur  leurs  pattes  de  derrière,  pour  obferver  s’ils  n’ont 
rien  à craindre.  Toutes  leurs  précautions  n’empêchent  point  qu’on  n’en  fur- 
prenne  un  grand  nombre. 

Leur  chair  peut  fe  manger  fans  dégoût  j mais  on  trouve  plus  d’avantage 
dans  l’huile  qu’on  en  tire  , 8c  la  maniéré  n’en  eft  pas  difficile  : elle  ne 
confifte  qu’à  fondre  leur  graille  fur  le  feu.  Souvent  même  , on  fe  con 
tente  de  faire  des  charniers  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à de  grands  quar- 
rés  de  planches , fur  lefquels  on  étend  de  la  graille  d’un  certain  nombre 
de  Loups  matins  : elle  fond  d’elle-même  , 8c  l’huile  coule  par  une  ouver- 
ture qu’on  y a lailfée.  Cette  huile  eft  bonne , dans  fa  fraîcheur , pour  les 
ufages  de  la  cuifine  *,  mais  celle  des  jeunes  Bêtes  devient  bientôt  rance  ; 
8c  celle  des  autres  fe  delfeche  en  vieillilfant  .-  on  s’en  fert  alors  pour  brû- 
ler , 8c  pour  palfer  les  peaux.  Elle  eft  longtetns  claire  \ elle  n’a  point  d’o- 
deur , 8c  ne  laide  point  de  lie , ni  aucune  forte  d’immondices.  Le  P.  de 
Charlevoix  obferve  que  dans  les  premiers  tems  de  la  Colonie,  on  em- 
ploioit  les  peaux  de  Loups  marins  à faire  des  manchons  \ mais  que  la 
mode  en  étant  palfée  , leur  grand  ufage  aujourd’hui  eft  pour  couvrir  les 
coffres.  Tannées , elles  ont  prefque  le  grain  du  Maroquin.  Elles  font  moins 
fines  ; mais  elles  ne  s’écorchent  pas  fi  facilement , 8c  fe  confervent  plus 
longtems  fraîches.  On  en  fait  de  bons  fouliers , 8c  des  bottines  qui  ne 
prennent  point  l’eau.  Elle  fert  audî  à couvrir  des  fieges  8c  le  bois  s’ufe 

fdutôt  que  cette  couverture.  L’ufage  du  Canada  , eft  de  les  tanner  avec 
ecorce  de  Pérulfe.  Dans  la  teinture  qu’on  emploie  pour  les  noircir  , on 
mêle  une  poudre , tirée  de  certaines  pierres  qui  fe  trouvent  au  bord  des 
Rivières,  8c  qui  ne  paroilfent  que  des  marcaffites  de  Mines. 

C’eft  fur  les  rochers,  ou  quelquefois  fur  la  glace  , que  les  Loups  ma- 
rins s’accouplent  , 8c  que  les  Meres  font  leurs  Petits.  Leur  portée  ordi- 
naire eft  de  deux.  Elles  les  allaitent  quelquefois  dans  l’eau  j mais  plus  or- 
dinairement à terre.  Pour  les  accoutumer  à nager , elles  les  portent  , dit- 
on  , fur  leur  dos  , les  abandonnent  & les  reprennent  par  intervalles  , 8c 
continuent  cet  exercice  jufqu’à  ce  qu’ils  puilfent  nager  feuls.  Etranges  Poif- 
fons , à qui  la  Nature  n’a  pas  même  appris  ce  que  la  plûpart  des  Animaux 
terreftres  favent  prefqu’en  naiftant  1 Le  Loup  marin  a les  fens  fort  vifs  , 8c 
c’eft  fa  feule  défenfe. 

Il  fe  trouve,  dans  le  Fleuve  Saint  Laurent,  des  Marfouins  de  deux  cou- 
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leurs.  Dans  l’eau  falée,  c’ert- à-dire  , comme  on  l’a  déjà  remarqué , depuis 
le  Cap  Tourmente  jufqu’à  l’embouchure,  ils  ne  different  pointde  ceux  de 
Mer  : dans  l’eau  douce  , ils  font  blancs  , 8c  de  la  groffeur  d’une  Vache.  Les 
premiers  vont  ordinairement  par  bandes  ; 8c  l’on  n'a  point  obfervé  la  même 
propriété  dans  les  autres , quoiqu’on  en  voie  fouvent  dans  le  Balïin  du  Port 
de  Quebec.  Ils  ne  montent  gueres  plus  haut.  Les  Côtes  de  l’Acadie  en  ont 
beaucoup  , de  l’une  8c  de  l’autre  efpece  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
différence  de  leur  couleur  ne  vient  point  de  celle  de  l’eau  douce  & de 
l’eau  falée-  Les  Marfouins  blancs  ne  rendent  pas  moins  d’une  barrique 
d’huile , qui  différé  peu  de  l’huile  du  Loup  marin.  On  ne  mange  point 
leur  chair  : mais  celle  des  Marfouins  gris  , que  les  Matelots  nomment  Pour - 
celles  , paffe  pour  un  affez  bon  mets.  On  fait  des  boudins  8c  des  andouil- 
les  de  leurs  boiaux.  La  freflure  eft  excellente  , 8c  la  tête  meilleure  que 
celle  du  Mouton  ; mais  moins  bonne  que  celle  du  Veau.  La  peau  des  uns- 
8c  des  autres  fe  ranne  , 8c  fe  paffe  en  façon  de  maroquin.  D’abord  elle  eft 
aurti  tendre  que  du  lard , 8c  n’a  pas  moins  d’un  pouce  d’épaiffeur.  A force 
d’être  grattée  , elle  devient  comme  un  cuir  tranfparent  ; 8c  quelque  mince 
qu’on  puilfe  la  rendre  , jufqu’à  pouvoir  fervir  à faire  des  vertes  8c  des 
Jhaut-de-chauffes  , elle  eft  toujours  fi  forte  , qu’on  la  croit  à l’épreuve 
des  coups  de  feu.  Il  s’en  trouve  de  huit  piés  de  long  , fur  neuf  de  large; 
8c  rien  n’eft  , dit-on,  d’un  meilleur  ufage  pour  couvrir  les  impériales  de 
carolfe. 

Les  Morues  , dont  cette  partie  de  l’Océan  eft  comme  l’empire  natu- 
rel , font  des  Poiffons  trop  connus  pour  demander  une  defcription.  Fixons- 
nous  à quelques  remarques  fur  leurs  principales  propriétés.  Tout  eft  bon 
dans  une  Morue  fraîche.  Elle  ne  perd  même  rien  de  fa  bonté  , 8c  devienc 
feulement  un  peu  plus  ferme  , après  avoir  été  deux  jours  dans  le  fel  : mais 
les  Pêcheurs  feuls  mangent  ce  quelle  a de  plus  fin  , c’eft-à-dire  la  tête  , la 
langue , 8c  le  foie  , qui , délaie  dans  l’huile  8c  le  vinaigre  , avec  un  peu  de 
poivre  , lui  fait  une  fauce  exquife.  Comme  il  fiuidroit  trop  de  fel  pour 
conferver  toutes  ces  parties , on  jette  à la  Mer  ce  qui  n’en  peut  être  con- 
fommé  dans  le  tems  de  la  Pêche.  Les  plus  grandes  Morues  n’ont  pas  plus 
de  trois  piés;  8c  celles  du  grand  Banc  font  les  plus  fortes.  Il  n’y  a peut- 
être  point  d’Animal  , qui  ait  la  gueule  plus  large  , ni  qui  foit  plus  vora- 
ce , à proportion  de  fa  grandeur.  Il  dévoré  tout  jufqu’à  des  têts  de  pots 
caffés , du  fer  & du  ver.  On  a cru  longtems  qu’il  les  digéroit  ; mais  on  eft 
revenu  de  cette  erreur  , qui  n’étoit  fondée  que  fur  ce  qu’on  lui  avoir  trouvé 
dans  le  corps  des  morceaux  de  fer  à demi  ufés.  Perfonne  n’ignore  aujour- 
d’hui que  le  Gau  nom  que  les  Pêcheurs  donnent  à l’eftomac  de  la  Mo- 
rue , fe  retourne  comme  une  poche  , 8c  qu’en  le  retournant,  ce  Poiffon  fe 
décharge  de  tout  ce  qui  l’incommode. 

Ce  qu’on  nomme  Cabeliau  , en  Hollande  , eft  une  forte  de  Morue  aftèz 
commune  dans  la  Manche  , qui  ne  différé  des  Morues  de  l’Amérique  , que 
parcequ’elle  eft  moins  grande.  On  fe  contente  de  faler  celle  du  grand  Banc , 
8c  c’eft  ce  qu’on  appelle  Morue  blanche , ou  , plus  communément , Morue 
verte.  • La  Merluche , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  Morue  féche,  ne  peut 
fe  faire  que  fur  les  Côtes  j 8c  demande  non-feulement  de  grands  foins , 
Tome  XF*  G g 
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mais  beaucoup  d’expérience.  Denis  allure  que  , de  fon  tems , tous  ceux  qui 
faifoient  ce  commerce,  en  Acadie  , s’y  ruinoient  : non  que  la  Morue  n’y 
foit  fort  abondante  ; mais  parceque  cette  Pêche  ne  ie  faifant  que  depuis  le 
commencement  de  Mai  jufqua  la  fin  d’Août  , ils  ne  comprenoient  pas 
quelle  devoit  être  fédentaire  ; fans  quoi  les  frais  néceifaires , pour  l’en- 
tretien des  Matelots  venus  de  France  , qu’on  emploioit  à faire  la  Merlu- 
che , étoient  fi  longs  _,  qu’ils  abforboient  tous  les  profits.  Au  contraire  , des 
Pêcheurs  établis  dans  le  Pais,  qu’on  auroit  emploies  le  refte  du  tems  àfcier 
des  planches  de  à couper  du  bois  j auroient  été  d’un  double  avantage  pour 
leurs  Maîtres. 

Le  Flettan , qu’on  a nommé  plufieurs  fois , eft  une  efpece  de  grande  Plie , 
dont  on  juge  que  ce  que  nous  nommons  Flet,  eftle  diminutif.  Il  eft  gris 
fur  le  dos , de  blanc  fous  le  ventre.  Sa  longueur  ordinaire  efl;  de  quatre  à 
cinq  piés  , de  fa  largeur  d’environ  deux  , fur  un  d’épaiifeur.  Il  a la  tête  fort 
groife.  Tout  en  eft  exquis , de  fort  tendre.  On  tire  des  os  un  fuc  , plus  fin 
que  la  meilleure  moelle.  Ses  yeux , qui  font  extrêmement  gros , de  les  bords 
des  deux  côtés , qu’on  nomme  Relingues  j font  des  morceaux  délicats.  On 
jette  le  refte  du  corps  à la  Mer,  pour  engraifter  les  Morues,  dont  le  Flet- 
tan eft  le  plus  dangereux  ennemi  : il  ne  fait  qu’un  repas  de  trois  de;* ces 
Poiflbns. 

Dans  les  plus  grandes  Forêts  du  Monde  , de  vraifemblablement  auffi  an- 
ciennes que  la  terre  qui  les  porte  , on  n’a  jamais  entrepris  de  connoître 
toutes  les  efpeces  d’arbres  dont  elles  font  compofées  ; mais  de  longues  ob- 
fervations  ont  fait  acquérir  des  lumières  , que  les  Voïageurs  ont  pris  foin 
de  recueillir.  Ce  qui  les  frappe  le  plus  en  arrivant  dans  cette  Contrée  , 
c’eft  la  hauteur  de  la  groffeur  lurprenante  des  Pins  , des  Sapins  de  des  Cedres. 
On  y diftingue  deux  fortes  de  Pins , qui  produifent  toutes  deux  une  réfine 
fort  propre  à faire  le  brai  de  le  godron.  Les  Pins  blancs  , du  moins  quel- 
ques-uns, jettent  aux  extrémités  de  leurs  plus  hautes  branches  une  efpece 
de  champignon  , femblable  à du  tondre  , que  les  Habitans  nomment  Gua- 
rigue , de  dont  les  Sauvages  fe  fervent  avec  fuccès  contre  la  dyflenterie  de 
les  maux  de  poitrine  : les  Pins  rouges  , quoique  plus  maflîfs , ne  devien- 
nent pas  fi  gros.  Il  y a quatre  efpeces  de  Sapins , dont  l’une  eft  la  nôtre  : 
les  trois  autres  font  YEpinette  blanche  _,  Y Epinette  rouge  , de  la  PeruJJe.  Les 
deux  dernieres  s’élèvent  fort  haut  de  font  excellentes  pour  la  mâture  , fur- 
tout  l’Epinette  blanche  , dont  on  fait  aufli  de  fort  bonne  charpente  : elle 
croît  ordinairement  dans  des  terres  humides  de  noires  , qui , étant  defle- 
chées , peuvent  porter  toutes  fortes  de  grains.  Dans  fon  écorce  , qui  eft  unie 
de  luifante , il  le  forme  deux  petites  veilles  , de  la  grolïèur  d’une  fève  de 
haricot , qui  contiennent  une  efpece  de  térébenthine , fouveraine  pour  les 
plaies  de  les  fradures  (70).  L’Epinette  rouge  ne  relïemble  prefqu’en  rien 
à la  blanche.  Son  bois  eft  maflîf  , de  d’affez  bon  ufage  pour  la  conftruc- 
tion  de  la  charpente  ; elle  croît  dans  le  gravier  de  l’argile.  La  Pérufle  eft 

(70)  On  lui  donne  auflî  la  vertu  de  cliaf-  a même  la  qualité  de  purger.  C’eft:  ce  qu’on 
Fer  laFievre  & de  guérir  les  maux  d’eftomac  nomme,  à Paris,  le  Baume  blanc.  On  tire 
& de  poitrine  La  manière  d'en  uler  eft  d’en  d’ailleurs  de  l’Erable  une  liqueur  très  rafraî- 
mettre  deux  gouttes  dans  un  Bouillon;  elle  chilfantejdont  on  fait  aulfuinfort  bon  fucie. 
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gommeufe  : fon  bois  réfifte  longtems  à la  pourriture  , fon  écorce  fert 
aux  Tanneurs  , 6c  les  Sauvages  en  font  une  teinture , qui  tire  fur  le  bleu 
Turquin.  Cet  arbre  croît  ordinairement  dans  les  Terres  argilleufes. 

Deux  fortes  de  Cedres  -,  le  blanc  6c  le  rouge.  Du  premier , qui  eft  le 
plus  gros  j on  fait  des  clôtures  6c  du  bardeau.  Son  bois  eft  léger.  Il  dif- 
tille  une  efpece  d’encens  -,  mais  fes  fruits  ne  reffemblent  point  à ceux  du 
Mont-Liban.  Le  Cedre  rouge  eft  moins  gros  6c  moins  grand.  La  diffé- 
rence la  plus  fenfible  , qu’on  remarque  entre  l’un  6c  l’autre  , eft  que  l’o- 
deur du  premier  vient  de  fes  feuilles  , & l’autre  du  bois  : mais  celle-ci 
eft  beaucoup  plus  agréable.  Le  Cedre  blanc  ne  vient  que  dans  les  meil- 
leures terres. 

On  trouve  partout  en  Canada  , deux  fortes  de  Chênes  , diftingués  par 
les  noms  de  Chênes  blancs  6c  de  Chênes  rouges.  Les  premiers  fe  trou- 
vent fouvent  dans  des  Terres  baffes  , humides , fertiles,  propres  aux  grains 
6c  aux  légumes.  Les  rouges , dont  le  bois  eft  moins  eftimé , croiffent  dans 
les  terres  feches  6c  fablonneufes.  L’un  6c  l’autre  portent  du  gland.  L’Era- 
ble eft  commun , fort  gros , 6c  s’emploie  pour  les  Meubles  5 il  croit  dans 
les  hauts  terroirs , qui  font  auffi  les  plus  propres  aux  arbres  fruitiers.  On 
nomme  ici  Rkene  3 l’Erable  femelle  , dont  le  bois  eft  fort  ondéj  mais  plus 
pale  que  le  mâle,  quoiqu’il  en  ait  la  figure  6c  toutes  les  propriétés  ; mais 
il  demande  un  Terroir  humide  6c  fertile.  Le  Merifier  , qui  fe  trouve  mêlé 
avec  l’Erable  6c  le  Bois  blanc  , donne  , comme  l’Erable  , beaucoup  d’eau, 
dont  on  fait  même  un  Sucre  : mais , 6c  l’eau  6c  le  Sucre  ont  une  amertu- 
me qu’ils  ne  perdent  jamais.  Les  Sauvages  emploient  l’écorce  pour  quel- 
ques maladies  des  Femmes. 

On  connoît  trois  fortes  de  Frênes  ; le  Franc  , le  Metif  6c  le  Bâtard.  Le 
premier  , qui  croît  entre  les  Erables  , eft  propre  pour  la  charpente  , & 
pour  les  futailles  qui  fervent  aux  Marchandifes  feches.  Le  fécond  a les 
mêmes  propriétés,  6c  ne  croît  , comme  le  Bâtard,  que  dans  les  Terres, 
baffes  6c  fertiles.  On  connoît  auffi  trois  efpeces  de  Noïers  , le  dur , qui 
produit  de  très  petites  noix  , d’un  fort  bon  goût , mais  difficiles  à vuider; 
ion  bois  n’eft  bon  qu’à  brûler  : le  tendre , qui  a des  noix  longues  6c  de 
la  groffeur  de  celles  de  France  , mais  dont  les  coques  font  très  dures.  Les 
cerneaux  en  font  fort  eftimés.  Si  le  Bois  n’eft  pas  de  la  beauté  du  nôtre , 
en  récompenfe  il  eft  prefqu’incorruptibie  , dans  l’eau  comme  en  terre  , 6c 
difficile  à confirmer  par  le  feu.  Le  troifieme  Noïer  produit  des  noix  de  la 
groffeur  de  celles  du  premier  , mais  en  plus  grande  quantité  , ameres , 6c 
revêtues  de  coques  fort  tendres.  On  en  fait  de  très  bonne  Huile,  Cet  ar- 
bre produit  une  eau  plus  fucrée  que  celle  de  l’Erable , mais  en  moin- 
dre quantité.  Il  ne  vient,  comme  le  Noïer  tendre,  que  dans  les  bonnes 
Terres. 

Les  Hêtres  , font  abondans  , mais  par  Cantons  , 6c  fans  réglé.  Il  s’en 
trouve  fur  des  coteaux  fabloneux,  6c  dans  des  terres  baffes  &très  fertiles. 
Leurs  Faines  , dont  il  feroit  aifé  de  tirer  de  l’huile  , font  la  principale 
nourriture  des  Ours  6c  des  Perdrix.  Le  Bois  eft  fort  tendre  , 6c  fert  à faire 
des  rames  pour  les  Chaloupes  , comme  les  avirons  des  Canots  fe  font  de 
bois  d’Erable.  Le  Bois-blanc  croît  parmi  les  Erables  6c  les  Mérifiers , de- 
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vient  fort  gros  6c  fort  droit  , & fert  à faire  des  planches  6c  des  Madrier?-.- 
Les  Sauvages  en  lèvent  l’écorce , pour  couvrir  le  toit  de  leurs  Cabanes.  De 
toutes  parts  , rien  n’eft  plus  commun  que  l’Orme  , dont  on  diftingue  le 
blanc  6c  le  rouge.  Le  bois  du  dernier  eft  plus  difficile  que  l’autre  à tra- 
vailler , mais  il  dure  beaucoup  plus.  C’eft  de  fon  écorce  que  les  Iroquoh 
font  leurs  Canots  ; 6c  l’on  en  voit  d’une  feule  piece  , qui  peuvent  conte- 
nir vingt  Hommes.  Les  Ours  6c  les  Chats  fauvages  fe  retirent  dans  les 
Ormes  creux,  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’en  Avril.  On  trouve  , dan3 
les  Bois  les  plus  épais , un  grand  nombre  de  Pruniers  , chargés  de  fruits  , 
mais  d’une  extrême  âcreté. 

Le  Vinaigrier  , qui  n’eft  connu  que  dans  ce  Pais  , eft  un  arbriffeau  très 
moelleux  , qui  produit  un  fruit  aigre  , en  grappes  , 6c  couleur  de  fang  de 
Bœuf,  qu’on  fait  infufer  dans  l’eau  pour  en  faire  une  allez  bonne  efpece 
de  Vinaigre.  La  Pemine , autre  arbriffeau  , croît  le  long  des  Ruiffeaux  6c 
des  Prairies  : fon  fruit , qu’il  porte  auffi  en  grappes  , eft  aftringent  6c  d’un 
rouge  très  vif.  L’Atoca  eft  un  Fruit  à pépins  , de  la  groffeur  des  Cerifes , 
dont  la  Plante  rampe  dans  les  Marais.  Il  eft  âcre;  mais  adouci  par  le  Su- 
cre , il  fait  de  fort  bonnes  confitures.  On  appelle  ici  Cotonnier , une  Plante  * 
qui  pouffe , comme  l’Afperge  , à la  hauteur  d’environ  trois  piés  6c  qui  fe 
termine  par  plufieurs  touffes  de  Heurs.  Si  l’on  fecoue  ces  ffeurs  le  matin  , 
avant  que  la  rofée  fait  tombée  , il  en  fort  avec  l’eau  une  efpece  de  miel  , 
qui  ne  demande  que  d’être  bouillie  pour  fe  réduire  en  Sucre.  La  graine  fe 
forme  dans  une  gouffe,  qui  contient  une  forte  de  Coton.  Une  autre  Plan- 
te , que  les  François  ont  nommée  Soleil  , 6c  qui  eft  fort  commune  dans 
les  champs  , croît  à fept  ou  huit  piés  de  hauteur  , 6c  porte  une  fort  groffe 
fleur , de  la  forme  de  celle  du  Souci.  Les  Sauvages  font  bouillir  fa  graine, 
pour  en  tirer  une  Huile  dont  ils  fe  graillent  la  chevelure. 

On  trouve  ici  trois  fortes  de  Grofeilles  , qui  reffembient  à celles  de 
France  , quoiqu’elles  croiffent  fans  culture.  L’Epine-blanche  eft  commune 
le  long  des  Rivières  , 6c  fes  fruits  ont  trois  noiaux.  Le  Bleuet , fans  être 
different  de  celui  de  France , eft  d’une  merveilleufe  vertu , pour  guérir  en 
peu  de  tems  la  dyffenterie. 

Les  Grains  & les  Légumes  , qui  fe  cultivent  le  plus  parmi  les  Sauvages, 
font  le  Maïz , le  Haricot,  les  Citrouilles  & les  Melons.  Ils  ont  une  efpece 
de  Citrouilles,  plus  petites  que  les  nôtres  , 6c  d’un  goût  fucré  , qu’on  fait 
cuire  entières  , à l’eau  ou  fous  la  cendre  , 6c  qu’on  mange  fans  autre  pré- 

fiaration.  Les  Melons  ordinaires  6c  les  Melons  d’eau  étoient  connus  dans 
e Pais  , avant  l’arrivée  des  Européens.  Le  Houblon  6c  le  Capillaire  font 
auffi  des  produirions  naturelles  du  Canada  ; mais  le  Capillaire  y eft  meil- 
leur & croît  beaucoup  plus  haut  qu’en  Europe. 

Si  l’on  ne  connoît  qu’imparfaitement  les  arbres  des  Forêts  de  l’Améri- 
que Septentrionale  , l’obfcurité  demeure  encore  plus  grande  pour  les  pe- 
tites Plantes  & les  Simples  d’une  fi  vafte  Région.  Cependant  chaque  Voïa- 
geur  aiant  fait  fes  obfervations  d’Hiftoire  Naturelle  , on  en  peut  recueillir 
un  grand  nombre  , qui  fe  trouvent  difperfées  dans  les  Relations.  Le  P.  de 
Charlevoix  a pris  foin  de  raffembler  , avec  les  fiennes , celles  de  Catefby  , 
de  Parkinfon  , de  Cornuti , d’Hernanclez , 6c  de  plufieurs  autres  ; furtouc  - 


DES  V O ï A g E S.  L I V V I.  257 

pour  la  partie  Médecinale  , qui  doit  l’emporter  fur  les  objets  de  fimple  cu- 
riofité.  Elle  comprend  aufli  plufieurs  arbres  : mais  , pour  mettre  quelque 
ordre  dans  ce  mélange , on  s’attache  à la  méthode  alphabétique. 

L’Acacia  de  l’Amérique , tranfplanté  depuis  longtems  en  France , y prof- 
pere  , 8c  plaît  autant  par  la  beauté  de  fes  fleurs  que  par  le  bel  ordre  de 
fes  feuilles.  Son  tronc  eû  allez  gros  : le  bois  en  eft  dur  , couvert  d’une 
écorce  noirâtre  , lifle  8c  fans  épines.  Sa  tête  devient  large  , 8c  toutes  fes 
branches  font  tendres , moelleufes  , femées  de  picquans  en  forme  de  pe- 
tites lames  , qui  fe  rétréciffent  peu  à peu  8c  fe  terminent  en  pointe.  Ses 
feuilles  , qui  font  huit  à huit , ou  dix  à dix  , de  chaque  côté , fe  replient 
en  dedans  vers  le  foir , 8c  fe  redreffènt  au  lever  du  Soleil.  Cet  arbre  pouf- 
fe, au  mois  d’Oétobre  , des  fleurs  blanches  , femblables  à celles  des  Pois  , 
8c  raflemblées  en  bouquets  comme  celles  du  Cytife  , mais  qui  ne  font  point 
panchées  de  même , 8c  qui  font  place  à de  petites  femences  de  la  forme 
des  Lentilles  , renfermées  dans  des  noïaux  durs  8c  fort  hérilfés.  La  décoc- 
tion du  bois  8c  des  feuilles  efl:  aftringente  8c  rafraîchiflante. 

On  nomme  Aconit  à fleurs  de  Soleil  (71)  une  efpece  d’ Aconit  Cana- 
dien , dont  les  racines  font  grofles  & charnues , avec  de  petites  fibres  qui 
s’étendent  beaucoup  8c  qui  font  un  vrai  poifon  : ces  racines  pouffent  des 
feuilles  fort  larges  , à trois  pointes  , 8c  d’un  verd  noirâtre  : celles  qui  naif- 
fent  fur  les  tiges,  au  nombre  de  fept  ou  de  neuf,  font  fort  découpées  , 
8c  plus  profondément  , à mefure  qu’elles  approchent  des  extrémités.  Les 
tiges  s’élèvent  de  cinq  ou  lîx  piés  , fe  féparenc  en  plufieurs  petits  rameaux  , 
8c  font  terminées  par  de  larges  fleurs  jaunes , qui  ont  ordinairement  dix 
ou  douze  feuilles  oblongues  , un  peu  féparées  les  unes  des  autres.  Une 
efpece  de  cône  applati , couvert  de  graines  , qui  efl:  au  milieu  , a fa  bafe 
couronnée  de  petites  feuilles  vertes. 

Une  autre  efpece  , qui  fe  nomme  Amplement  Aconit  du  Canada  (72) , 
croît  dans  les  Bois  du  Pais  , 8c  dans  les  lieux  couverts.  Tranfplantée  en 
France , elle  poulie , au  Printems , une  tige  haute  d’un  pié.  Sa  racine  efl: 
noire  , 8c  ne  s’étend  , ni  en  profondeur  , ni  en  fuperficie  , mais  jette  quan- 
tité de  fibres  , qui  l’attachent  fortement  à la  terre.  Ses  feuilles  reflemblent 
à celles  de  la  Vigne  , mais  font  plus  petites  , plus  ridées  8c  d’un  verd  plus 
obfcur.  Au  mois  de  Mai , le  fommet  des  tiges  produit  des  grappes  de  pe- 
tits filets , plutôt  que  des  fleurs  : cependant , en  les  regardant  de  près  , on 
y diftingue  ,à  chacune,  fix  petites  feuilles  blanches.  Une  petite  baie  , qui 
efl:  au  milieu  , a d’abord  la  figure  d’une  Poire  j mais  elle  devient  ronde  en 
groflîiïant.  Son  extrémité  efl:  marquée  par  un  point  de  couleur  de  pour- 
pre , auflî-bien  que  le  pédicule  aflez  long,  qui  la  foutient.  On  11e  diftin- 
gue point , de  cette  efpece  , un  autre  Aconit  du  même  Païs  , dont  les  fleurs 
l'ont  rouges  -,  parcequ’on  n’y  remarque  pas  d’autre  différence. 

Il  croît  au  Canada  une  forte  d’Agrimoine  , ou  d'Eupatolre  (73)  qu’on 
a nommée  Agrimoine  à feuille  d’Aunée.  Elle  a les  mêmes  vertus  que  la 

(71)  Aconitum  heliantemum  Canadenfe.  nom  du  Roi  Euvator , qui  la  découvrit,  &: 

(71)  Aconitum  Canadenfe  , baccis  nivels  qui  crut  avoir  rendu  un  grand  fervice  à ia,- 
S’ ru  bris.  race  humaine. 

(7  3),  O»  fait  que  l’Agrimoinc  a tiré,  ce 
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histoire  générale 

nôtre,  8c  lui  relTemble  parfaitement  par  les  Heurs.  Ses  tiges  n’ont  point 
de  peau  -,  elles  font  d’un  rouge  cendre  , rondes  , creufes , & remplies  de 
nœuds.  Ses  feuilles,  qui  ont  une  palme  de  long  , fur  trois  pouces  de  lar- 
ge , font  rudes  comme  celles  de  la  Sauge , dentelées , d’un  verd  foncé  , 
loutenues  quatre  à quatre  fur  des  pédicules  qui  fortent  des  nœuds  & de 
la  ti^e  , deux  de  chaque  côté  , 8c  tournées  les  unes  vers  les  autres  comme 
celles  de  la  petite  Gentiane  Du  fein  de  chaque  feuille , il  fort  un  petit 
rameau,  environné  de  feuilles  plus  petites.  Nulle  autre  Eupatoire  ne  s’é- 
lève fi  haut.  Dans  fa  perfection , elle  n’a  pas  moins  de  cinq  coudées  ; 8c 
fon  fommet  eft  couronné  d’une  infinité  de  fleurs  , qui  ont  de  petits  poils 
au  lieu  de  feuilles , 8c  femblables  à celles  de  l’Eupatoire  - chanvre  , fi  l’on 
excepte  l’odeur  , 8c  la  couleur  , qui  eft  un  peu  plus  pourprée.  Elles  font 
fuivies  de  femences  aufii  déliées  que  du  poil  follet.  Cette  Plante  eft  un 
peu  amere  -,  c’eft  un  remede  excellent  pour  les  obftruétions  du  Foie } elle 
fond  la  pituite  8c  la  fait  couler  -,  elle  fortifie  les  vifeeres , 8c  tenue  quel- 
que tems  dans  la  bouche  elle  excite  la  falivation. 

On  a donné  le  nom  d’Alcée  de  la  Floride  (74)  à un  grand  Arbre , fort 
droit , dont  les  branches  forment  une  pyramide  régulière  , 8c  dont  les  feuil- 
les ont  la  figure  du  Laurier  commun  , quoiqu’elles  foient  moins  dentelées. 
Il  commence  à fleurir  au  mois  de  Mai  , &:  continue  pendant  tout  l’Eté. 
Ses  fleurs  tiennent  à des  pédicules  , longs  de  quatre  ou  cinq  pouces , font 
monopetales , 8c  fe  divifent  en  cinq  fegmens , qui  environnent  une  touffe 
d’Etamines  dont  les  têtes  font  jaunes } elles  font  fuccedées , au  mois  de 
Novembre , par  des  capfules  coniques , qui  s’ouvrent  dans  leur  maturité , 
8c  fe  partagent  aufli  en  cinq  fegmens.  Cet  arbre  conferve  fes  feuilles  pen- 
dant toute  l’année  , croît  dans  les  lieux  humides  , 8c  fouvent  même  dans 
l’eau.  On  n’en  voit  point,  dans  les  Provinces  plus  Septentrionales  que  la 
Caroline. 

La  Virginie  , Elle  Roïale  , 8c  plufieurs  endroits  du  Canada  produifent 
un  Alifier  à feuilles  d’Arboufier  (75)  qui  croît  fans  culture  dans  les  Bois, 
où  il  eft  de  moïenne  hauteur  ; mais , tranfplanté  dans  les  Jardins  , il  s’é- 
lève beaucoup  plus.  Tournefort  en  parle  , fans  en  donner  la  figure  , ni 
d’autre  explication  (76). 

Il  croît  au  Canada  une  petite  Ancholye  , fi  précoce  , qu’au  mois  de 
Mai  elle  a déjà  perdu  toutes  fes  fleurs.  Ses  feuilles  reflemblent , par  la  gran- 
deur 8c  la  figure,  à celles  du  Thalietrum  des  Prés  (77)  *,  mais  la  couleur 
en  eft  un  peu  plus  pâle.  Ses  tiges , qui  ont  au  plus  une  palme  de  haut  , 
font  rougeâtres  8c  fort  menues  : elles  font  terminées  par  de  petites  fleurs, 
compofées  de  cinq  petits  cornets  , creux  , fans  être  crochus , comme  dans 
l’Ancholye  Européenne.  Leur  partie  inférieure  eft  d’une  couleur  obfcure , 
8c  la  fupérieure  tire  fur  la  couleur  de  Safran.  Au  milieu  , cinq  petites 
feuilles  rouges  , dont  la  pointe  eft  renverfée  en  arriéré  , environnent  un 
grand  nombre  d’Etamines  -,  les  unes  à tête  jaune  , qui  tombent  avec  les 
fleurs  j les  autres  terminées  en  pointe  , qui  deviennent  des  goulfes  , au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  : elles  font  recourbées  , 8c  pleines  de  grains 

(74)  Alcea  Floridiana.  (7 6)  Il  le  nomme  Sorbus  Virginiana, 

I75)  Cretœgus  Virginiana  , foliis  Arbutï.  (77)  Aquilcgia purnilaprœcox  Çanadenjis 
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noirs  & luifans  ; c’eft  la  femence.  Les  racines  de  la  Plante  jettent  quan- 
tité de  filamens. 

Dans  les  Cantons  découverts  du  Canada,  on  trouve  deux  efpeces  d’An- 
gélique*, l’une  à fleurs  blanches  (78)  -,  l’autre,  qui  les  a d’un  pourpre  fon- 
cé (79).  La  tige  de  la  prémiere  ne  s’élève  que  d’une  coudée  , 8c  n’a  de 
moelle  qu’aux  jointures  de  fes  nœuds  , d’où  Portent  les  feuilles.  Ces 
nœuds  font  couverts  d’une  forte  de  membrane , qui  fert  comme  d’enve- 
loppe à la  tige  , s’arrondit  enfuite  , s’allonge  , 8c  fert  de  pédicule  aux  feuil- 
les , qui  font  d’un  beau  verd  , dentelées  , 8c  rangées  autour  de  la  tige.  Les 
fleurs  blanches  ne  compofent  pas  un  bouquet  rond  , comme  dans  l’Angé- 
lique d’Europe  , mais  une  ombelle  comme  dans  l’Anis,  8c  font  bien- 
tôt fuivies  de  femences  qui  ont  moins  d’enveloppes  que  celles  de  notre 
Angélique.  La  racine  eft  allez  grofle  , & jette  de  toutes  parts  des  fibres 
charnues.  Aufli-tôt  que  la  femence  eft  tombée  , la  Plante  fe  feche  8c  meurt. 
Quelques-uns  ramalfent  ces  graines  , pour  les  femer  au  Printems  5 d’au- 
tres les  couvrent  de  terre , & c eft  allez  pour  donner  , aux  nouvelles  Plan- 
tes , le  tems  de  fe  fortifier  contre  l’Hiver.  Cette  Angélique  a le  meme  goût 
& les  mêmes  vertus  que  la  nôtre  *,  mais  elle  pique  plus  la  langue.  L’An- 
gélique pourprée  n’a , comme  toutes  les  autres  , fon  parfait  accroilfement 
que  la  troifieme  année.  Sa  racine  eft  plus  grofle  8c  plus  charnue  , blan- 
che, couverte  d’une  peau  noire,  qui  eft  environnée  de  fibres;  fes  feuil- 
les font  plus  longues,  en  plus  grand  nombre  , 8c  montées  fur  de  plus  longs 
pédicules.  La  tige , en  fortant  de  la  racine  , eft  couverte  d’une  pellicule  : 
elle  s’élève  au-deflus  de  la  hauteur  d’un  homme.  Chaque  demi-pié  eft 
marqué  par  un  nœud  , comme  le  Rofeau  , 8c  de  ces  nœuds  fortent  les  feuil- 
les. Vers  le  milieu  de  fa  hauteur,  elle  commence  à poufler  d’autres  tiges  , 
couvertes  de  petites  feuilles.  Les  fleurs,  qui  viennent  au  fommet , ont  à 
percer  une  enveloppe  qui  les  couvre  , 8c  forment  un  bouquet  rond.  Les  tiges 
8c  les  pédicules  des  feuilles  font  d’un  pourpre  foncé.  Cette  Angélique  a moins 
d’odeur  8c  de  goût  que  la  précédente. 

L ’Apalachine  _,  ou  Cajjine  arbrifleau  des  Côtes  de  la  Louifiane  , croît 
fur  les  Côtes  Maritimes,  dans  les  terreins  fablonneux.  On  en  diftingue 
deux  efpeces  , la  grande  8c  la  petite  ; mais  toute  la  différence  paroit  con- 
lîfter  dans  les  feuilles , dont  les  unes  font  plus  grandes , aflez  femblables  à 
celles  du  Buis  -,  8c  les  autres  un  peu  plus  petites  , rétrécies  en  pointe  : elies 
font  toutes  d’un  verd  foncé  en  dedans , 8c  clair  en  dehors.  On  n’a  point 
encore  fait  ufage  des  baies  , qui  viennent  en  grappes  ; mais  les  feuilles  , 
prifes  en  teinture  comme  le  Thé  , paflent  pour  un  excellent  diurétique.  Les 
Sauvages  du  Pais  leur  attribuent  d’autres  propriétés , 8c  ne  vont  jamais  en 
guerre  , fans  s’être  aflemblés  pour  en  boire.  Leur  méthode  eft  de  griller  les 
feuilles  , à-peu-près  comme  le  cafté  fe  grille  en  Turquie  , 8c  de  jetter 
de  l’eau  deflus  , dans  des  vafes  où  ils  les  laiflent  infufer  longtems.  Elles 
donnent  à l’eau , non-feulement  une  couleur  rouflatre  , mais  une  force  qui 
les  enivre.  Les  Efpagnols  de  la  Floride  font  ufage  auflî  de  cette  liqueur , 
mais  avec  plus  de  modération,  & fe  trouvent  bien  de  fes  vertus. 
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(78)  Angclica  Lucida  Çanaienfis. 
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i4a  HISTOIRE  générale 

______  V Apios  de  l’ Amérique  eft  une  plante  , dont  les  racines  ont  la  groflèur. 

Histoire  &;  même  à-peu-près  la  figure  d’une  Olive.  Elles  font  attachées  par  des 
nerfs  qui  les  féparent , 8c  auxquelles  elles  tiennent  par  des  fibres.  A l’en- 
trée du  Pr  in  te  ms , ces  racines  pouffent  quantité  de  rejettons  , femblables  à 
ceux  de  la  vigne  , qui  s’attachent  à tout  ce  qu’ils  rencontrent , s’élèvent 
fort  haut  , font  chargées  de  feuilles  fans  ordre  , 8c  toujours  en  nombre 
impair.  La  figure  des  feuilles  eft  la  même  que  celle  des  feuilles  d’Afcle- 
pic  ; mais  leurs  pédicules  font  plus  courts.  Les  Heurs  reflemblent  , par  la 
figure , à celles  de  l’Aconit , 8c  forment  une  forte  de  petit  épi.  Au  mois 
d'Odobre , les  feuilles  tombent , & la  Plante  meurt  ; mais  la  racine  fe  con- 
ferve  entière , & pouffe  au  Printems  de  nouvelles  tiges.  Les  feuilles , 8c 
les  tubercules  des  racines , fe  mangent. 

Cette  Plante,  qu’on  nomme  en  François  Tue-chien , n’eft  pas  rampante, 
au  Canada,  comme  l’Apocynon  de  Syrie.  Elle  fe  découvre  ; mais  quantité 
de  fibres  , qui  l’environnent  , la  tiennent  fortement  attachée  à la  terre. 
Ses  feuilles  font  étroites,  longues  d’un  doigt,  8c  terminées  en  pointe.  Ses 
tiges  pouffent  deux  à deux , chacune , au  plus  , d’une  coudée  de  haut , 8c 
toutes  d’une  couleur  de  pourpre  , tirant  fur  le  noir.  Elles  portent , au  fouir 
met,  des  bouquets  de  fleurs  , femblables  à celles  de  l’Apocynon  de  Syrie, 
mais  d’un  plus  beau  pourpre , après  la  chute  defquelles  chaque  tige  fe  di- 
vife  en  deux  petites , qui  font  aufli  terminées  par  des  bouquets  de  fleurs. 
Une  humeur  gluante  , dont  elles  font  couvertes  , les  garantit  des  mou- 
ches , qui  s’y  prennent  même  lorfqu’elles  s’y  repofenr.  En  Automne  , il  fort, 
du  milieu  des  fleurs  , deux  petites  bourfes  , qui  renferment  des  femences 
larges  8c  plattes.  Toute  la  Plante  eft  remplie  d’unfuc  blanc,  fort  venimeux. 
C’eft  à fes  feuilles  , à fon  écorce  8c  à fes  femences  , dont  on  vante  la 
pour  le  vertu  pour  le  mal  de  dents , que  cet  arbre  doit  fon  nom  (8o).  Les  Anglois 
«us.  l’attribuent  à la  Jamaïque  ; mais  il  fe  trouve  aufli  fur  les  Côtes  de  la  Vir- 
ginie 8c  de  la  Floride.  On  ne  lui  donne  pas  plus  de  feize  piés  de  haut,  ni 
plus  d’un  pié  de  diamètre.  Son  écorce  eft  blanche  8c  fort  rude.  Le  tronc  8c 
les  branches  font  prefque  entièrement  couverts  d’excrefçences  pyramida- 
les , terminées  en  pointe  fort  aigue  , 8c  de  la  même  confiftence  que  l’écorce , 
dont  les  plus  grolfes  le  font  comme  des  noix.  Les  petites  branches  n’ont 
que  des  épines.  Les  feuilles  font  de  travers  , c’eft- à-dire  qu’elles  ne  font  pas 
également  divifées  par  leur  plus  grande  côte.  Elles  font  rangées  deux  à 
deux  , l’une  vis-à-vis  de  l’autre  , fur  une  tige  longue  de  fix  pouces,  8c  fou- 
tenues  par  des  pédicules  d’un  demi  pouce.  De  l'extrémité  des  branches  for- 
tent  de  longues  tiges  , qui  portent  de  petites  fleurs  blanches  à cinq  feuilles  , 
avec  des  étamines  rouges.  Ces  fleurs  forment  de  petits  bouquets  ; & cha- 
cune eft  fuivie  de  quatre  femences  ,d’un  verdluifant,  renfermées  dans  une 
capfule  verte  8c  ronde.  L’odeur  des  feuilles  eft  celle  de  l’Oranger.  L’écorce , 
8c  les  femences  font  également  aromatiques. 

Une  forte  odeur  de  Canelle  , qui  fort  de  l’écorce  d’un  arbrifleau,  fort 
3-'Aron3Ati<]ue,  commun  dans  les  parties  défertes  & montagneufes  de  la  Caroline  , lui  a 
fait  donner  , par  excellence,  le  nom  d’arbrifleau  Aromatique  (8 1).  On  ne 

(So  B an  i (ter  l’appelle  Zanthoxylum  fpinofum  Lentifci , Evonymi  fruttu  capfulari. 

/8 1)  Frutex  corni , floribus  inJLir  Anémones  flellatœ. 
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nous  apprend  point  fi  cette  propriété  le  rend  utile  ; mais  il  s eleve  ordi- 
nairement à la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés.  Ses  feuilles  font  oppofées  les 
unes  aux  autres , 8c  fes  fleurs  reflemblent  à celles  de  l’Anémone  étoilée  : 
elles  font  compofées  de  plufleurs  pétales  roides  , couleur  de  cuivre  rouge , 
8c  renferment  une  touffe  de  petites  étamines  jaunes  , auxquelles  fuccedent 
des  fruits  ronds  , applatis  à leur  extrémité. 

Un  autre  Arbtifleau , du  même  Pais , qui  tire  fon  nom  de  fes  feuilles  (82.), 
aflez  femblabîes  à celles  de  l’Aulne  , 8c  qui  croît , comme  cet  arbre  , dans 
les  lieux  humides  , eft  beaucoup  plus  remarquable- par  fes  fleurs.  Elles  for- 
cent- j au  mois  de  Juillet , de  l’extrémité  des  branches  , en  bouquets  blancs 
d’un  demi  pié  de  longueur.  ^Chaque  fleur  eft  compofée  de  cinq  feuilles  , 
qui  environnent  une  touffe  de  petites  étamines  , 8c  tient  fortement  à la  tige 
par  un  pédicule , long  d’un  quart  de  pouce.  Elles  font  fuivies  de  petites 
capfules,  ovales  8c  pointues,  qui  contiennent  plufleurs  femences  legeres. 
La  Plante  , tranfportée  en  Angleterre  , y a fleuri  en  plein  air  8c  dans  fa 
perfeélion. 

On  a donné  le  nom  d ’AJler  (83)  , ou  d’Etoile , à une  Plante  d’environ 
deux  coudées  de  haut , ronde  , chargée  de  feuilles  d’un  verd  obfcur  , aflez 
longues,  fans  pédicules  , 8c  qui  tiennent  à la  tige  par  une  pellicule  allée. 
Ses  fleurs  font  jaunes  , en  étoile  ronde  , 8c  naiflent  à l’extrémité  de  la  tige 
fur  des  pédicules  aflez  longs  : elles  font  remplacées  par  de  petits  points  , 
qui , frottés  avec  les  doigts , ont  une  odeur  aflez  femblable  à celle  de  la 
Carline.  La  racine  eft  fibreufe  8c  aftringente.  Une  autre  Plante , qui  fe 
nomme  Ajlerifque  , petit  After  d’Automne  (84)  , a fa  racine  couverte  de 
filamens  , fes  tiges  ligneufes  , rondes  , rougeâtres  , 8c  de  la  hauteur  de 
deux  coudées.  Ses  feuilles  font  dentelées  , fort  larges  , & foutenues  de 
longs  pédicules  ; d’un  verd  , par  defliis , qui  tire  fur  le  jaune  3 8c  par  def- 
fous  , de  la  couleur  des  feuilles  de  lierre.  Les  tiges  font  terminées  par  des 
bouquets  de  fleur  en  étoile,  8c  plus  petites  que  celles  de  YAJler  Atticus s 
auquel  cette  Plante  reflemble  beaucoup.  Le  nombril  des  fleurs  eft  couleur 
de  cendre. 

Une  efpecede  Marguerite  , qu’on  a nommée  Bellis  3 eft  une  Plante  de 
fix  piés  de  haut , dont  la  racine  eft  formée  de  quantité  de  petites  fibres , 8c 
dont  les  feuilles  font  allongées  , grafles , rudes , d’un  verd  obfcur  , aflez 
profondément  canelées.  De  la  tige  , qui  eft  rude  , il  fort , de  toutes  parts , 
quantité  de  petits  rameaux,  terminés  par  un  grand  nombre  de  fleurs  (85),  qui 
reflemblent  à celle  de  la  petite  Bellis  , mais  dont  le  milieu  eft  d’un  verd 
jaunâtre  , environné  de  petites  barbes  , qni  ne  rougiflent  jamais,  comme 
dans  les  nôtres , mais  font  toujours  d’un  beau  blanc.  Chaque  fleur  a fes 
pédicules,  qui  ne  font  jamais  de  même  longueur  , quoiqu’ils  fortent  de  la 
même  tige.  La  Plante  fleurit  aux  mois  de  Juillet  8c  d’Août  ; 8c  les  feuilles 
de  la  fleur  ne  font  pas  plutôt  tombées  , que  le  milieu  fe  trouve  rempli  de 
graine.  Ces  graines  tombent , 8c  deux  jours  après  elles  germent  8c  pouffent 
d’autres  Plantes , qui  prennent  la  place  des  premières  3 car  celle-ci  meurt 

(8r)  Alvifaüa  Americana . (84)  Aflerifcus  autumnalis  latifolius . 

(83)  Aper  lutæus  alatus.  (83)  Bellis  ramofa  umbellifera  Ca.nad.enfs 
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d’abord.  L’ Afterifque  eft  une  plante  chaude  & feche  ; elie  pique  la  langue  , 
& lailfe  une  amertume  agréable  , avec  une  odeur  d’aromate  , qui  fait  couler 
la  pituite  du  cerveau.  On  allure  quelle  guérit  promptement  les  ulcérés  in- 
vétérés, & qu’y  étant  feringuée , elle  en  fait  fortir  toutes  les  ordures.  Ré- 
duite en  poudre  , elle  en  mange  le  pus.  On  applique  aufli  des  cataplafmes , 
de  la  Plantexrue  8c  broïée. 

La  Plante  qu’on  nomme  Bignonia  , ou  Bignone  , monte  jufqu’i  îa  cime 
des  plus  grands  arbres,  & couvre  fouvent  le  tronc.  Ses  feuilles  font  ailées , 
8c  formées  de  plufieurs  lobes  dentelés  , attachés  par  couples , l’un  vis-à- 
vis  de  l’autre  fur  une  même  côte.  En  Mai,  Juillet  & Août,  elle  pouffe 
des  bouquets  de  fleurs  rouges  , aflez  femblables  à celles  de  la  Digitale  com- 
mune , dont  chacune  fort  d’un  long  calice  rougeâtre  (86)  : elles  font  monopé- 
tales , mais  en  s’ouvrant  elles  fe  divifent  en  cinq  parties , avec  un  pifton 
qui  naît  du  calice,  8c  paflè  au  travers  de  la  fleur.  Les  colles  de  la  femence 
parodient  au  mois  d’ Août  j 8c  dans  leur  maturité  elles  font  longues  de  trois 
pouces,  étroites  par  les  deux  bouts  , & divifées  en  deux  parties  égales.  Les  fe- 
mences  mêmes  font  ailées  8c  plattes.  Cette  Plante  fe  trouve  au  Canada  8c  dans- 
la  Floride } mais  elle  s’élève  moins  haut  dans  le  premier  de  ces  deux  Pais.  Le 
Colibri  8c  l’Oifeau-mouche  , dont  on  a remarqué  la  différence,  aiment  à fe 
nourrir  de  fes  fleurs. 

Un  arbre  , du  nom  précédent , qui  fe  cultive  dans  les  Jardins  à la  Caro- 
line , 8c  qu’on  a tranfplanté  heureufement  en  Angleterre,  ne  s’élève  que 
d’environ  huit  piés.  Son  écorce  eft  unie  , fon  bois  moû  8c  fpongieux  , les 
feuilles  à-peu-près  femblables  à celles  du  Lilas  (87),  mais  beaucoup  plus  gran- 
des , &:  quelques-unes  longues  de  dix  pouces.  Il  porte  , en  Mai , des  fleurs 
de  figure  tubereufe  , blanches , mais  bigarrées  en  dedans  de  quelques  taches 
de  pourpre  8c  de  quelques  raies  jaunes  : leur  calice  eft  couleur  de  cuivre 
rouge.  A ces  fleurs  il  fuccede  des  colfes  rondes,  de  la  grofleur  du  doigt, 
8c  longues  de  plus  d’un  pié , qui  s’ouvrent  lorfqu’elles  font  mûres  , 8c  font 
voir  leurs  femences  couchées  les  unes  fur  les  autres,  comme  des  écailles 
de  Poilfon. 

Les  François  donnent  le  nom  de  Bleuet  (88)  à une  Plante  fort  commune 
dans  les  Bois  du  Canada , qu’on  croit  la  même  que  les  Anciens  ont  nom- 
mée Vigne  du  Mont-Ida  (89). , 8c  qui  fe  trouve  auflî  dans  les  Montagnes 
d’Auvergne  dans  plufieurs  endroits  d’Allemagne  8c  d’Italie.  Elle  eft  pe- 
tite , mais  elle  jette  plufieurs  branches  , dont  les  plus  grandes  font  d’une 
coudée.  Ses  feuilles  , rondes , ou  plutôt  ovales , font  d’un  verd  foncé.  Ses 
fleurs,,  rondes  8c  creufes,  fortent  autour  des  branches  parmi  les  feuilles. 
Les  fruits  font  ronds  , en  forme  de  nombril  , verts  d’abord , & noirs  dans 
leur  maturité  , pleins  d’un  fuc  noir  d’aflez  bon  goût , 8c  de  petits  grains.  Ce 
fruit , qui  meurit  au  mois  de  Juin  , eft  rafraîchiflant  au  fécond  degré  , aftrin- 
gent , un  peu  defliccatif  ; mangé  cru  ou  cuit  , il  eft  bon  contre  les  fievres 
chaudes  & bilieufes , contre  les  chaleurs  d’eftomac  , contre  l’inflammation 

(86)  Tugnonia Fr axinifoliis  , coccinccflo-  (88)  Vins  Idæa  C anadenfis. 

tc  minore..  . (89)  Matbiole  en  parle.  Pline  l’appelle  F*« 

(87 ) Bignonia  Urua.  folïis  , c’eft-à-dire  gue  Alexandrïuc  , & les  Italiens  Uva  dtlH \ 

aux  feuilles  de  Rocou.  Orfo  , vigne  d’Qurs, 
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■du  foie-,  il  refferre  le  ventre;  il  ôte  l’envie  de  vomir.  La  racine  eft  longue  , 
grolfe  , fouple  & ligneufe. 

La  Bourgene  du  Canada  (90)  , fuivant  Tournefort,  eft  la  même  Plante 
que  Bauhin  nomme  l’Aulne  noir  , 8c  ne  différé,  en  effet,  de  la  commune 
que  par  fes  feuilles  , qui  font  ridées  8c  plus  larges.  C’eft  un  arbriffeau , qui 
jette  plufieurs  verges  , droites  , ôc  longues  , d’où  il  en  fort  de  plus  petites , 
couvertes  d’une  petite  écorce  noire,  tachetée  de  verd.  L’écorce  eft  jaune  par 
deffous.  Le  Bois  eft  blanc  , 8c  la  moelle , d’un  rouge  qui  tire  fur  le  noir.  Les 
fleurs , qui  font  petites  & blanchâtres,  font  fuivies  de  petites  baies  , rondes 
comme  les  grains  de  poivre  , d’abord  vertes,  enfuite  rouges  & noires  , 8c 
d’un  goût  défagréable.  On  prétend  que  la  femence  de  cette  Plante , pilée  & 
réduite  en  huile , garantit  de  la  vermine  ; 8c  qu’avec  un  bâton  de  fon  bois 
onchaffe  lesSerpens.  L’écorce  intérieure  , qui  eft  jaune  , deffeche  : trempée 
dans  du  vin  , elle  fait  vomir  , 8c  purge  l’eftomac.  Cuite  dans  le  vin  , fa  dé- 
coétion  guérit  de  la  gale  , 8c  de  la  douleur  de  dents.  On  vante  aufli  l’écorce, 
pour  l’hydropifie. 

Dans  plufieurs  endroits  du  Canada  8c  de  l’Ile  Roïale  , on  trouve  une 
Bruïere,  quiparoît  avoir  été  connue  des  Anciens  (91).  C’eft  un  arbriffeau 
branchu , femblable  au  Tamarife,  mais  plus  petit.  Ses  feuilles  reffemblent 
à celles  de  la  Bruïere  commune  ; mais  fes  branches  font  d’un  noir  rouffâ- 
tre  ; fes  fleurs  , compofées  de  trois  feuilles,  naiffent  à la  racine  des  feuil- 
les , 8c  leur  couleur  eft  celle  d’une  herbe  blanchâtre.  En  tombant  , elles 
font  place  â des  baies  rondes , de  la  groffeur  du  Genievre  , vertes  d’abord  , 
noires  dans  leur  maturité , 8c  remplies  d’une  chair  molle  , dont  le  fuc  eft 
couleur  de  Mûres.  Il  s’y  trouve  de  petits  grains  triangulaires,  de  différentes 
groffeurs, 

La  Plante  Canadienne  , qui  fe  nomme  Sceau  de  Salomon , eft  une  ef- 
pece  de  Polygonat,  dont  les  fleurs  viennent  en  grappes  (9a).  Sa  racine 
eft  groffe  , blanche,  noueufe  , environnée  d’un  grand  nombre  de  filamens 
fort  menus.  Il  n’en  fort  ordinairement  qu’une  tige , rarement  deux.  Ces  tiges 
font  rondes , d’un  pourpre  noirâtre  , & de  la  hauteur  d’une  coudée  ; elles 
portent  de  larges  feuilles  , dont  les  nerfs  font  à-peu-près  rangés  comme 
dans  le  Plantin  , les  uns  d’un  verd  foncé , les  autres  couleur  de  pourpre. 
De  toutes  les  efpeces  de  Polygonat,  nulle  n’a  les  feuilles  plus  dures , plus 
ridées  à leur  contour  , 8c  d’un  verd  plus  obfcur.  L’extrémité  des  tiges  fem- 
ble  offrir  d’abord  une  grappe  de  raifin  en  fleurs  ; ce  font  de  petits  filamens 
d’un  poil  blanchâtre , qui  font  place  , huit  jours  après , à de  petits  grains 
ronds , de  la  groffeur  du  Genievre  , 8c  qui  forment  une  très  belle  grappe. 
Après  avoir  été  jaunes , 8c  femés  de  petits  points  couleur  de  fang  , ils 
prennent  celle  de  Cerife  dans  leur  maturité.  Le  goût  en  eft  bon  ; la  fe- 
mence prefque  ronde. 

On  a nommé  Canneberge  (93),  une  Plante  que  les  Sauvages  nomment 
Atoca , & qui  croît  entre  les  trente-cinq  8c  quarante-fept  degrés , dans  des 

(90)  Frafigula  rugojîore  & ampliore  folio,  natum  racemofum. 

(91)  Empetrum  montanum  fruttu  nigro  , (93)  Caresby  le  nomme  Oxycoccus  , feu 

fivt  Et  ica  baccifera.  Vaccinia  palufiis. 

(91)  C’eft  ce  qui  la  fait  nommer  Polygo- 
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Marais  tremblans  & couverts  de  moufle.  Elle  ne  s’élève  qu’en  très  petites 
branches , fort  menues , 8c  garnies  de  feuilles  aufli  très  petites  , ovales  SS 
alternes,  entre  lefquelles  naiflent  de  petits  pédicules,  longs  d’un  pouce  , 
qui  foutiennent  une  fleur  à quatre  petales.  Du  fond  de  leur  calice  , qui  efl 
de  même  figure  s’élève  un  beau  fruit  rouge  , de  la  grofleur  d’une  Cénfe  , 
qui  contient  des  femences  rondes.  On  le  confit  -,  & fa  vertu  eft  vantée  pour 
le  cours  de  ventre. 

L’Europe  n’a  point  de  Capillaires  qui  approchent  de  celui  du  Canada  (94)* 
Sa  racine  efl;  fort  petite  , enveloppée  de  fibres  noires  8c  fort  déliées.  Sa  ti- 
oq  , qui  efl:  d’un  pourpre  foncé , s’élève  dans  quelques  Cantons  jufqu’à  trois 
ou  quatre  piés  de  haut  : il  en  fort  des  branches,,  qui  fe  courbent  en  tous 
fens.  Ses  feuilles  font  plus  larges  que  celles  de  nos  Capillaires  , d’un  beau 
verd  des  deux  côtés , femées  de  petits  points  obfcurs.  Cette  Plante  efl 
fans  odeur , fur  pié  -,  mais  , cueillie  8c  renfermée  , elle  répand  une  déli- 
cieufe  odeur  de  violette.  Sa  qualité  n’efi  pas  moins  fupérieure  à celle  des 
autres. 

On  a parlé  de  la  Cajjine  , fous  le  nom  d’Apalachine. 

Le  Cerfeuil  du  Canada  différé  du  nette  ,.  non-feulement  par  la  largeur 
des  feuilles  , mais  encore  par  la  hauteur  &:  l’extrémité  de  fa  tige  , qui  efl 
terminée  par  une  fleur  blanchâtre  , divifée  en  petits  bouquets.  Cette  Plante 
ne  vit  que  trois  ans  ; mais  fa  femence  n’eft  pas  plutôt  tombée  , qu’elle.ger- 
me  d’elle-même  fur  terre , fans  être  couverte.  L’odeur  8c  le  goût  en  font 
également  agréables.. 

La  Angularité  du  Cérifier  noir , de  la  Floride,  confifte  dans  fes  fleurs  blarr- 
ches , qui  naiflent  en  bouquets  renverfés , 8c  dans  fes  fruits  noirs , un  peu 
verdâtres  , qui  croiflent , comme  lesgrofeilles  , en  grappes  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long.  Ces  Cerifes  font  quelquefois  douces , 8c  fouvent  ameres  *, 
mais  l’eau  qu'on  en  fait  , aufli  bien  que  celle  des  Cerifes  ordinaires  qui 
font  greffées  fur  leur  arbre , efl  extrêmement  vantée.  L’arbre  reflfemble  beau- 
coup , d ailleurs  , à notre  Cerifier  noir. 

Sans  chercher  les  caufes  de  la  variété  d’une  même  efpece  d’arbres  , on 
compte  jufqu’à  fept  différens  Chênes  , qui  font  dans  l’Amérique  Septen- 
trionale. 1.  Le  Chêne  faule  , qu’on  nomme  aufli  Chêne  de  Maryland  (95), 
a les  feuilles  longues. , étroites  & unies  à l’extrémité  , de  la  même  forme 
que  celles  du  Saule.  Il  ne  fe  trouve  que  dans  les  fonds  humides.  Son  bois 
efl  tendre,  8c  le  grain  aflez  gros.  Ses  feuilles  ne  tombent  point , dans  les 
Provinces  où  l’Hiver  efl  tempéré  mais  il  fe  dépouille  régulièrement  dans 
les  Pais  plus  Septentrionaux.  L’arbre  ne  devient , ni  haut , ni  gros.  Son  écor- 
ce efl  d une  couleur  obfcure  , 8c  fes  feuilles  d’un  verd  pâle  : il  produit  fort 
peu  de  glands  , 8c  toujours  petits.  1.  Celui  qui  fe.  nomme  Chêne  verd  , 
parcequ’il  conferve  toujours  fes  feuilles  , s’élève  ordinairement  à la  hau- 
teur de  quarante  piés  : le  grain  de  fon  bois  efl  groflier  , plus  dur  8c  plus 
rude  que  celui  d’aucun  autre  Chêne.  Il  croi  t ordinairement  aux  bords  des 
Marais  fales.  Son  tronc  y efl  prefque  toujours  panché  •,  ce  qui  ne  paroît  ve- 
nir que  du  peu  de  confiftance  des  terreins  humides , car  il  efl  fort  droit  en 


(^4)  Adiantum.  Amcricauum. 
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d’autres  lieux.  Son  gland  eft  fi  doux  , que  les  Sauvages  en  mettent  dans 
cette  forte  de  potage  qu’ils  nomment  fagamité.  Ils  en  tirent  aufii  une  huile  Nat^uki 
très  faine , 8c  prefqu’aulli  bonne  que  l'huile  d’amande.  3.  Le  plus  grand  8c 
le  plus  gros  des  Chênes  de  l’Amérique  Septentrionale  eft  celui  qu’on  a 
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nommé  Chêne-Châtaignier,  ou  à feuilles  de  Châtaignier.  Auili  ne  croit-il  que  Sf-pTENT. 
dans  les  meilleurs  terreins.  Son  écorce  eft  blanche  , 8c  comme  écaillée.  Le 
grain  du  bois  n’eft  pas  beau  , quoiqu’on  s’en  ferve  beaucoup  pour  la  char- 
pente. Ses  feuilles  font  larges  &c  dentelées  , comme  celles  du  Châtaignier  ; 

8c  fes  glands  fort  gros.  4.  Un  autre  Chêne  (96)  , dont  les  feuilles  font 
larges  d’environ  dix  pouces  , 8c  le  gland  de  groffeur  ordinaire  , croit  dans 
les  mauvais  terroirs  , 8c  ne  s’élève  pas  beaucoup.  Son  écorce  eft  noire , 

& fon  bois  n’eft  gueres  bon  qu’à  briller.  Le  Chêne  , qu’on  nomme  blanc  , aux 
feuilles  armées  de  pointes , eft  commun  dans  la  Caroline , 8c  dans  plu- 
fieurs  autres  Provinces  de  la  Floride.  Ses  feuilles  ont  les  entaillures  pro- 
fondes , 8c  les  pointes  fort  aigiies.  L’écorce  & le  bois  font  blancs , mais  le 
grain  n’en  eft  pas  fi  ferré  que  celui  d’un  autre  Chêne  blanc  de  la  Virgi- 
nie, dont  les  feuilles  font  femées  de  veines  rouges,  & fans  pointes.  6.  On 
nomme  Chêne-d’eau  une  efpece  de  Chêne  qui  ne  croît  que  dans  les 
fonds  remplis  d’eau  , & dont  le  bois  fert  pour  les  clôtures.  Il  ne  perd  fes 
feuilles  que  dans  les  rudes  Fl i vers.  Ses  glands  font  petits  , 8c  fi  amers,  que 
les  Porcs  mêmes  n’y  touchent  point,  s’ils  ne  font  fort  preffés  de  la  faim. 

7.  Enfin  , le  Chêne  rouge  eft  un  grand  arbre  , qui  a l’écorce  d’un  brun 
obfcur  , très  épaifte  , très  forte  , 8c  qu’on  préféré  à toute  autre  pour  la 
Tannerie.  Son  bois  eft  fpongieux  , peu  durable  , 8c  d’un  grain  fort  gref- 
fier. Ses  glands  font  de  différentes  formes.  Ses  feuilles  n’ont  pas, non  plus, 
de  figure  déterminée  , ou  font  , du  moins  , beaucoup  plus  variées  que 
celles  des  autres  Chênes. 

Cette  Plante  , que  la  reffemblance  de  fes  Bouquets , ou  fleurs , avec  ceux  chèvrefeuille  de 
de  notre  Chevre-feuille  a fait  diftinguer  par  le  même  nom,  quoiqu’ils  la  Caroline, 
n’aient  pas  la  même  couleur  , n’eft  pas  moins  commune  dans  la  Virginie 
que  dans  la  Caroline  , 8c  s’accommode  fort  bien  aufl'i  de  Pair  d’Angleterre. 

Elle  s’élève  ordinairement  en  deux  ou  trois  tiges  , droites  8c  fort  menues’, 
dans  les  terroirs  fecs  -,  mais , dans  un  terrein  gras  8c  humide  , ces  tiges  font 
de  la  groffeur  d’une  groffe  Canne , 8c  vont  jufqua  feize  piés  de  hauteur: 
elles  font  garnies  de  petites  branches , fur  lesquelles  leurs  feuilles  font  al- 
ternativement difpofées.  Du  bout  des  branches  fortent  les  bouquets  de 
fleurs , qui  font  blanches  dans  quelques  Plantes,  rouges  dans  d’autres , pur- 
purines &c.  Aux  fleurs  fuccedent  des  capfules  longues  8c  pointues , qui 
contiennent  une  infinité  de  petites  femences. 

C’eft  à fes  feules  propriétés  , que  cette  Plante  doit  le  nom  de  Confon- 
de (97)  ou  de  Sideritis  ; car  on  ne  lui  trouve  la  figure  d’aucun  de  ces 
deux  Simples.  Sa  racine  pouffe  plufieurs  tiges  rondes,  liffes  , un  peu  pour- 
prées , 8c  d’environ  quatre  coudées  de  hauteur.  Elle  eft  toute  femée  de 
feuilles , qui  croiffent  fans  ordre  8c  qui  ont  la  figure  du  Plantain  aquati- 
que. Il  eft  affez  remarquable  qu’en  regardant  le  Soleil  à travers  de  fes  feuiL- 

(96  Qvercus  Marilandica , folio  nitido. 

(97)  Solidago  maxima  3 Americana.  C’eft  Cornuti  t qui  l’a  décrite  fous  ces  deux  noms» 
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les  , on  les  trouve  toutes  percées  de  petits  points  infenfibles  , qui  vien- 
nent apparemment  de  la  Infure  de  les  fibres  : elles  n’en  font  pas  moins 
douces , ni  d’un  verd  moins  éclatant.  La  fleur  eft  fort  tardive  , 8c  manque 
fouvent.  C’eft  une  efpece  de  pannache  jaune,  en  touffes  de  petits  tuïaux 
8c  de  petits  filamens , qui  fe  réduifent  bientôt  en  poils  follets.  La  racine 
eft  environnée  de  fibres  5 & toute  la  Plante  eft  d’un  goût  , comme  d’une 
odeur  , très  agréable.  Elle  eft  chaude  , fans  acreté  , 8c  fort  aftringente  , d’une 
fubftance  vifqueufe  , 8c  fi  vivace  , qu’une  de  fes  tiges  coupée  fe  conferve 
longtems  fans  eau.  On  en  voit  même  , qui  , fufpendues  au  plancher  d’une 
chambre  , non-feulement  y croiflent , mais  y pouffent  des  fleurs.  Leur  fuc 
monte  toujours , 8c  quitte  les  feuilles  d’enbas  , qui  fe  deffechent.  Il  n’y  a 
point  de  Simple  qui  referme  mieux  8c  plus  promptement  les  plaies. 

L’arbre,  qu’on  nomme  Cyprès  de  la  Louifiane , eft  d’une  groffeur  pro- 
portionnée à fa  hauteur  , qui  excede  prefque  tous  ceux  des  Forêts  de  cette 
Contrée  , où  il  eft  fort  commun.  Il  s’en  trouve  , qui,  près  de  terre  , ont  juf- 
qu’à  trente  piés  de  circonférence  ; mais  , à fix  piés  de  hauteur,  elle  diminue 
d’un  tiers.  Piufieurs  chicots  , qui  Portent  de  la  racine  , à quatre  ou  cinq 
piés  de  diftance  , depuis  un  pie  de  haut  jufqu’à  quatre  , ont  leur  tête  cou- 
verte d’une  écorce  rouge  8c  unie  , mais  ne  pouffent  ni  branches  ni  feuil- 
les. L’arbre  ne  fe  reproduit  que  de  fa  femeiice , qui  eft  de  la  même  for- 
me que  celle  des  Cyprès  de  l’Europe,  8c  qui  contient  une  fubftance  odo- 
riférante. Le  Mâle  porte  unegoufle,  qu’il  faut  cueillir  verte  , 8c  qui  ren- 
ferme un  Baume  fouverain  pour  les  coupures.  Cet  arbre  croît  en  plu— 
fleurs  endroits  dans  l’eau  , depuis  un  pié  jufqu’à  cinq  ou  fix  de  profon- 
deur : ce  qui  n’empêche  point  que  fon  bois  ne  foit  incorruptible  , excel- 
lent pour  la  fabrique  des  Bateaux  , pour  la  charpente,  8c  pour  couvrir  des 
Maifons , parcequ’il  a le  grain  leger  8c  délié.  Les  Perroquets  aiment  à 
faire  leur  nid  fur  les  branches , 8c  fe  nourriffent  des  pépins  du  fruit , qui 
meurit  vers  le  mois  d’Août. 

Cette  Plante,  qui  croît  dans  les  lieux  humides,  a la  racine  bulbeufe, 
8c  pouffe  une  feule  tige,  d’environ  un  pié  de  haut.  Elle  eft  entourée,  en 
fortant  de  terre,  d’une  feule  feuille  , qui  lui  fert  comme  de  fourreau  , & 
qui , venant  à s’épanouir  , s’élève  droit  8c  finit  en  pointe.  La  fleur  fort 
du  haut  de  la  tige  : elle  eft  compofée  de  fix  feuilles , dont  trois  font  lon- 
gues 8c  d’un  violet  foncé  ; les  trois  autres , plus  courtes , ont  une  couleur 
de  rofe  pâle,  8c  font  ordinairement  renverfées.  Un  piftile  s’élève  du  mi- 
lieu de  cette  fleur. 

On  a déjà  remarqué  que  l’Epinette  eft  la  plus  grande  efpece  de  Sapin 
du  Canada.  Ajoutons  que  fes  fruits  ne  biffent  pas  d’être  plus  petits,  que 
ceux  des  autres  efpeces. 

Cette  efpece  d’Erable  eft  commune  , à la  Caroline  , 8c  dans  la  Virgi- 
nie. L’arbre  s’élève  fort  haut  ; mais  fon  tronc  n’eft  pas  d’une  groffeur  pro- 
portionnée. Ses  petites  fleurs  rouges  s’ouvrent  au  mois  de  Février , avant 
que  fes  feuilles  paroilfent  , 8c  durent  feules  , l’efpace  de  fix  femaines.  U 
embellit  les  Forêts  , 8c  ne  s’accommode  pas  mal  des  Païs  tempérés  de 
l’Europe. 

On  a parlé  de  l’After  , qui  eft  la  même  Plante  que  l’Etoile  jaune  ailée , 
fous  un  autre  nom. 
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L'Eupatoire  de  l’Amérique  n’eft  pas  différente  de  l’Agrimoine  du  même 
Pais  , qu’on  a déjà  décrite. 

On  repréfente  ce  Phaféole  comme  une  fort  belle  Plante.  Ses  feuilles  font 
d’un  verd  obfcur  , 8c  fcutenues , trois  à trois , fur  de  longs  pédicules  : 
elles  font  larges  , par  le  bas  , & s’allongent  en  pointe  en  s’arrondiflant. 
Le  foir  , elles  fe  replient  en  dedans  > & fe  dépliant  le  matin  elles  cou- 
vrent un  grand  nombre  de  tiges  fort  menues  , qui  fortent  d’une  racine 
fort  petite  8c  très  fibreufe.  Ces  tiges  font  fi  foibles  , qu’elles  ont  befoin 
d’appui  pour  fe  foutenir.  La  fleur  , qui  eft  de  même  figure  que  celle  de  nos 
Phafeoles  , eft  d’un  beau  rouge  8c  dure  longtems.  Lorfque  la  Plante  fut 
apportée  en  France  , on  ne  faifoit  point  de  Bouquets  où  elle  n’entrât  ; Les 
gonfles  , qui  fuivent  les  fleurs  , font  un  peu  courbées  en  faulx  , & con- 
tiennent des  Fèves , qui  reflemblent  beaucoup  à celles  du  Frêne,  rondes, 
noires , 8c  couvertes  d’une  peau  fale. 

Cette  Fougere  , la  feule  qui  porte  des  baies  , s’élève  de  la  hauteur  d’une 
coudée.  Ses  feuilles  , rangées  deux  à deux  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , font 
d’un  verd  foncé , ailées  8c  dentelées.  La  tige , qu’on  ne  plie  pas  aifément 
fans  la  rompre , eft  ronde  8c  cannelée.  Les  rudimens  des  femences  tien- 
nent aux  feuilles  par  derrière , 8c  produifent  des  baies  fendues  en  deux , 
qui  , de  vertes , deviennent  noires  , 8c  d’un  goût  fort  agréable  , prefque 
le  même  que  celui  du  Polypode.  Auili  attribue-t’on  , à ce  Simple,  les  vertus 
du  Polypode  de  Chêne.  Les  Baies  mures  tombent  d’elles-mêmes  , mais  pour 
faire  place  à d’autres.  La  racine  de  la  Plante  tient  à la  terre  , par  un  grand 
nombre  de  fibres  Capillaires  , de  couleur  brune.  Cette  Fougere  , fort  com- 
mune dans  plufieurs  Provinces  de  l’Amérique  Septentrionale  , poufle  au 
mois  d’Avril  , 8c  fes  baies  font  mûres  au  milieu  de  l’Eté.  Ses  feuilles  8c 
fes  tiges  tombent  au  mois  de  Novembre  ; de  forte  qu’il  ne  refte  , en  Hiver, 
que  la  feule  racine. 

Le  Canada  produit  deux  fortes  de  Fumeterre,  dont  l’une  , (98)  tou- 
jours verte  comme  celle  de  l’Europe , peut  fervir  aux  mêmes  ufages  dans 
la  Médecine  : elle  a la  tige  droite  , haute  d’un  pié  , ronde  , lifle  8c  par- 
fumée d’une  forte  de  poufliere  , qu’on  fait  aifément  tomber  avec  le  doigt. 
Ses  feuilles  font  douces  , découpées  , comme  celles  de  la  nôtre  , mais  plus 
grandes , 8c  ne  craignent  point  le  froid.  De  petites  tiges  fortent  des  ailes 
de  la  principale  , au  fommet  de  laquelle  les  fleurs  croiflent  en  épis , de 
la  figure  de  celles  de  la  racine  creufe  , mais  de  couleur  différente  : leur 
petit  Calice  eft  couleur  de  chair  : 8c  lorfqu’elles  font  épanouies  , elles  font 
d’un  jaune  auili  éclatant  que  l’or.  Aux  fleurs  fuccedent  des  gouflès , cour- 
bées en  faucille , 8c  de  couleur  jaunâtre  , qui  contiennent  des  femences 
femblables  à celles  du  Millet , mais  plus  rondes.  La  racine  eft  fibreufe  , 
8c  jette  plus  de  filamens  que  celle  de  notre  Fumeterre.  Ce  Simple , âcre  8c 
amer  , eft  un  puiflant  diurétique  , 8c  décharge  avec  autant  de  fuccès  les 
humeurs  bilieufes.  Son  fuc  éclaircit  la  vûe  , 8c  les  feuilles  mâchées  exci- 
tent la  falivation. 

La  fécondé  Fumeterre  du  Canada  (99)  meurt  pendant  l’Hiver:  mais  ■ & 

(98)  Fumarla  foliquofa  femper  virent  C anadenfs, 

(519)  Fumaria  tuberofa  infpida  C anadenfis. 
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l’on  prend  foin  de  couvrir  fa  racine , elle  provigne  fous  terre.  Cette  racine, 
qui  n'a  aucune  faveur  , confifte  en  deux  petites  bolfettes  , entourées  de 
petits  poils.  Les  feuilles  font  ailées,  pointues  comme  celles  du  Genievre , 
8c  de  la  même  couleur  que  celle  des  autres  Fumeterres.  Les  petites  tiges, 
depuis  la  racine  jufqu’aux  feuilles  , font  d’un  pourpre  clair  j la  fleur  eft 
blanche. 

On  a l’obligation  au  P.  Laffitau  d’avoir  apporté  le  premier  cette  Plan- 
te (i)  du  Canada.  Les  Iroquois  , qui  lui  en  donnèrent  la  connoiflance  , la 
nomment  Garent-Onguen  , mot  formé  , dit-on  , d’Orenta  , qui  lignifie  les 
cuifles  & c les  jambes  , 8c  d'Oguen  , qui  veut  dire  , chofes  fcparées  : fur  quoi 
l’on  obferve  que  cette  explication  fe  rapporte  au  mot  Chinois  , qui  fui- 
vant  les  Traduéteurs  lignifie  cuifles  humaines.  Le  Ging-feng  fe  trouve  en 
plufieurs  endroits  du  Canada  , qui  font  à-peu-près  fous  les  mêmes  Paral- 
lèles que  la  Corée  , d’où  vient  le  meilleur  Gin-feng  de  la  Chine.  Auflî  nous 
alfure-t’on  que  les  Chinois  y reconnoilïent  les  mêmes  vertus  , 8c  que  tous 
les  jours  on  les  éprouve  au  Canada  , comme  à la  Chine. 

On  ne  fait  pourquoi  l’Hedifaron  Canadien  (2)  eft  nommé  , par  quel- 
ques-uns , ALphalte  de  Canada  , & par  d’autres  Galega  de  l’Amérique  ; 
car  toute  la  Plante  jette  une  odeur  agréable.  Elle  s’élève  jufqu’à  deux  cou- 
dées, dans  les  Pais  froids;  tandis  que  dans  le  Païs  temperé,  elle  n’a  que 
la  moitié  de  cette  hauteur  : fa  racine  poulie  plufieurs  tiges  , anguleufes  8c 
moelleufes , auxquelles  quantité  de  fibres  vertes , pâles  , rougeâtres , for- 
ment une  efpece  de  canelure.  Au  mois  d’Aout , elle  produit  des  fleurs 
difpofées  en  Épis , beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  l’Hedifaron  com- 
mun ; 8c  leurs  feuilles  fupérieures  font  aulfl  plus  rouges.  Leurs  ailes  font 
d’un  rouge  plus  clair  8c  plus  pâle.  Quand  la  fleur  fe  fane , on  voit  fortir 
du  milieu  une  goufle,  qui  a la  figure  d’une  Faulx,  noueufe  , fort  dure, 
terminée  en  bas  8c  en  haut  par  une  ligne  rougeâtre.  La  racine  eft  fibreu- 
fe  , noirâtre  8c  pleine  de  fuc.  Cette  Plante  eft  chaude  au  premier  degré, 
8c  feche  au  fécond.  On  l’applique  , avec  fuccès , toute  crue  fur  les  hu- 
meurs froides  , qu’elle  fert  à réfoudre.  Ceux , qui  la  croient  purgative  , 
veulent  qu’on  en  joigne  une  once  aux  Médecines  ordinaires,  pour  chafler 
les  humeurs  attachées  aux  ulcérés. 

Cette  Plante  (5)  dont  on  a déjà  remarqué  les  vertus  , s’élève  par  une  feule 
tige,  haute  de  cinq  ou  fix  pies , & terminée  par  une  fleur  jaune  de  la  fi- 
gure d’un  petit  Soleil.  Elle  varie  un  peu  dans  la  figure  de  fes  feuilles  : 
quelquefois  la  feuille  eft  unique,  partagée  en  trois  par  de  profondes  en- 
taillures  ; quelquefois  , il  y en  a trois  , ou  cinq,  petites  , ovales  , longues  , 
pointues  , portées  fur  un  même  pédicule  , & formant  comme  une  patte  de 
Dindon.  Toutes  font  d’un  beau  verd,  croiflent  deux  à deux  fur  une  tige 
ronde,  verte,  divifée  à la  maniéré  des  Cannes  } 8c  c’eft  de  ces  divifions 


(0  II  l’a  nommée  Aureliana  Canadenfis.  (5)  Bidens  Canadenfis  , Anagyridis ,fo- 
Ses  vertus  font  expliquées  dans  une  Lettre  lio,  flore  luuo.  Tournefort  diftipgue , Bi- 
.F.  Jartoux,  Jéfuite,  Millionnaire  à la  dens  Canadenfis  latifolia  flore  luteo  , & Eu - 
Chine  , au  Tome  X des  Lettres  édifiantes  & patorium  Canadenfe  flore  luteo  ; Bidens  A- 
curieufes  ; & dans  un  petit  Mémoire  impri-  mericana  triphylla  , Angelicat- folio  , flore 
nu,  <"1  l>'  La^tau-  . radiato  ; Bidens  Americana  , pentaphylla , 

(1)  oecundica  triphylla  Canadenfis,  flore  radiato  » 
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que  fortent  les  feuilles.  La  Heur  eft  grande  à proportion  de  la  gtofteur  de  — . 
la  ticre,  6c  jette  une  odeur  très  douce.  La  racine,  broïée  , eit  fouveraine  Histoire 
contre  la  morlure  du  Serpent  a ionnettes.  D £ 

Le  P.  de  Charlevoix  allure  que  cette  Plante  eft  rare  en  Virginie,  quoi-  l'Amérique 
qu’elle  lui  Toit  attribuée  par  M.  Parkinfou  (4)  , qu’elle  eft  commune  dans  Septlntr. 
la  Caroline  , mais  qu’elle  y perd  fes  feuilles  , 6c  quelle  n’eft  toujours  j^miadeiaFla? 
verte  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Floride.  Elle  demande  nde< 
un  terrein  humide.  Ses  branches  font  foutenues  par  les  arbres  6c  les  buif- 
fons  voifins  , fur  lefquels  elle  monte  alTez  haut.  Ses  feuilles  font  rangées 
l’une  vis-à-vis  de  l’autre  , depuis  les  aiflelles  des  branches  jufqu’à  leur  ex- 
trémité. Ses  fleute , qui  font  jaunes  6c  de  la  figure  des  Tubereufes  , naif- 
fent  entre  les  tiges  6c  les  branches  ; 6c  leurs  extrémités  font  découpées  en 
cinq  parties.  Ses  femences  font  plattes  , ailées  d’un  côté  , 6c  renfermées 
dans  une  capfule  oblongue  , terminée  en  pointe  : lorfqu’elles  font  mûres, 
la  capfule  s’ouvre  , en  fe  repliant  vers  la  tige  , 6c  les  laifle  tomber.  L’o- 
deur de  ce  Jafmin  eft  la  même  que  celle  de  la  violette  jaune.  Il  eft  cul- 
tivé en  Angleterre  avec  fuccès. 

L’Ipecacuanha  d’Amérique  , qui  adifférens  noms  parmi  les  Botaniftes  (5),  ^tFcacuanhade 
eft  connu  en  Virginie  fous  le  nom  de  Pomme  de  Mai  , par  la  feule  raifon  Aœer,tlue« 
que  fon  fruit  eft  alors  mûr.  Cette  Plante  s’élève  d’un  pié  6c  demi , 6c  fleurit 
au  mois  de  Mars.  Sa  fleur  eftcompofée  de  plufieurs  feuilles  6c  de  plufieurs 
Etamines  jaunes  , qui  entourent  un  ovaire,  de  figure  ovale,  d’une  feule  cofle , 
remplie  de  femences  prefque  rondes.  Les  feuilles  de  la  Plante  reftemblent 
aftez  à celles  de  l'Aconit  jaune.  Sa  racine  pafTe  pour  un  excellent  Emetique  , 

6c  s’emploie  comme  vomitif  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  Ipecacuanha  -,  fans 
compter  la  reftemblance  de  fes  racines  fibreufes  avec  celles  de  ce  Simple. 

’ Il  fe  trouve  ici  plufieurs  fortes  de  Lauriers.  Celui  qu’on  nomme  Lau-  PiufieursLaurieri 
rier  à fleurs  de  Tulipes , ou  Tulipier  [6) , s’élève  très  haut , 6c  prend  quel-  seplenuiTnaîc. 
quefois  jufqu’à  trente  piés  de  circonférence.  Les  branches  en  font  inégales,  Laurjerà  fleurs 
irrégulières  , 6c  fontfouvent  courbées;  ce  qui  fait reconnoître cet  arbre  de  de  Tulipes,  ou 
loin  , après  la  chute  même  de  fes  feuilles:  c’eft-à-dire  ,dans  les  Pais  froids,  Tulipiet* 
car  le  P.  de  Charlevoix  en  vit  de  tous  verds  , au  mois  de  Janvier , dans 
la  Louifiane.  Ses  feuilles  ont  des  pédicules  de  la  longueur  du  doigt.  Leur 
figure  approche  de  celle  des  feuilles  d’Erable  , mais  font  beaucoup  plus 
larges.  Il  femble  que  la  pointe  du  milieu  foit  coupée  , à deux  travers  de 
doigt  , 6c  qu’on  y ait  fait  une  petite  entaillure.  La  reftemblance  des  fleurs 
avec  les  Tulipes  (7)  , a fait  donner  à l’arbre  le  nom  de  Tulipier  5 elles  font 
compofées  de  fept  ou  huit  feuilles  , dont  la  partie  fupérieure  eft  d’un  verd 
pâle , 6c  le  refte  teint  de  rouge  , avec  un  peu  de  jaune  entremêlé.  Une 


(4)  m’appelle  Gelfeminum  luteum , odo - 
ratum  , Virgïnïanum  , fcandens  , Jemper 
virent. 

(5)  P odophvüum  Canadenfe  Morini. 
Tourncfort  l'appelle  Ranunculi  fpecie  Plan- 
ta peregriia  : D’autres  , Planta  Aconiti  folio 
humilis  , flore  albo  , uniço  , campanulato  , 
frnÛu  Cynosbati. 

Tome  XK. 


(é)  Arbor  Tulipifera  , triparrito  A cens 
folio. 

(7)  Cependant  Catesby  prétend  qu’elles 
approchent  plus  de  celles  de  la  Trittilaire. 
Au  refte  nous  avons  aujourd’hui  de  ces  ar- 
bres en  France  , dans  le  beau  Jardin  de  M. 
Janllein , rue  du  Bac  à Paris,  & dans  celui 
de  M.  Duval  d’Epiuois  à Saint  Vrain. 
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enveloppe  , qui  les  renferme  d’abord  , s’ouvre  & fe  recourbe  en  arriéré 
lorfqu’elles  s’epanouiflent.  Le  bois  de  l’arbre  eft  allez  dur. 

C’eft  un  bel  arbre,  que  l’efpece  de  Laurier  auquel  on  a donné  le  nom  de- 
Laurier  â fleurs  odoriférantes.  Il  eft  naturel  à la  Floride  & à la  Virginie;, 
mais  tranfplanté  en  Angleterre  il  y a réfifté  aux  plus  rudes  Hivers.  >a  hau- 
teur n’excede  jamais  feize  piés.  Son  bois  eft  blanc  Ôc  fpongieux  ; fon  écor- 
ce , blanche  -,  fes  feuilles , de  la  figure  de  celles  du  Laurier  commun  -y  ôc 
pendant  tout  l’Eté  les  Forêts  font  parfumées  de  l’odeur  de  fes  fleurs.  Elles 
font  blanches  ôc  eompofées  de  fîx  feuilles  , au  milieu  defqirelles  eft  un 
pifton  conique  , qui  fait  le  commencement  du  fruit.  Après  la  chute  de  la 
fleur , il  croît  julqu’à  la  grofleur  d’une  noix  , couvert  de  nœuds  ôc  de  pe- 
tites éminences  , qui  s’ouvrent  lorfqu’il  eft  mûr  , ôc  laiflent  tomber  des 
femences  plattes , delà  grofleur  d’une  petite  Fève.  Ces  femences  contien- 
nent une  Amande,  renfermée  dans  une  coque  très  mince  , couverte  d’une 
peau  rouge.  En  fortant  de  leurs  Cellules  , elles  ne  tombent  point  à terre, 
mais  demeurent  fufpendues  par  des  filets  blancs  , d’environ  un  pouce  de 
long.  Les  fruits  , de  verds  qu’ils  étoient  d’abord  , deviennent  rouges  en. 
meuriflant  j enfuite  bruns.  L’arbre  vient  de  lui-même  , dam  les  terroifc 
humides , ôc  fouvent  mouillés  ; mais , tranfporté  dans  un  terrein  fec , il  de- 
vient plus  beau  ôc  plus  riche  en  fleurs.  Le  moindre  froid  lui  fait  perdre, 
fa  feuille  en  Hiver. 

La  Caroline  produit  en  abondance  , ôc  la  Virginie  en  quelques  endroits, 
un  arbre  qu’on  a nommé  Laurier  rouge  , parceque  fes  feuilles  ont  la  figure 
de  celles  du  Laurier  commun  , ôc  répandent  une  odeur  aromatique.  Ses- 
baies  font  bleues  dans  leur  maturité  , ôc  viennent  ordinairement  deux  à 
deux  , quelquefois  trois  à trois  , attachées  à des  pédicules  de  deux  ou  trois 
pouces  de  long  , ôi  rouges  , comme  leur  Calice  , dont  les  bords  font  den- 
telés. L’arbre  eft  petit  dans  le  Continent  ; mais  dans  les  Iles  voifines,  fur- 
tout  proche  de  la  Mer , on  en  voit  de  fort  grands  ôc  de  fort  droits.  Le 
bois  eft  d’un  fout  beau  grain , qui  le  rend  propre  à faire  des  Cabinets  ôc 
d’autres  ouvrages  curieux. 

Une  quatrième  efpece  de  Laurier , qui  fe  nomme  Petit  Laurier  de  la 
Caroline  , n’eft  qu’un  Arbrifleau , dont  le  tronc  eft  fort  mince  , ôc  n’exce- 
de pas  ordinairement  la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés.  Ses  feuilles  font  al- 
ternativement difpofées  fur  des  tiges  d’un  pouce  de  long,  d’entre  lefquel- 
les  il  fort  de  petites  fleurs  blanchâtres  , eompofées  de  cinq  feuilles  qui  en- 
vironnent plufieurs  longues  étamines  à tête  jaune.  Cet  arbrifleau  croît  dans 
les  terroirs  bas , ôc  dans  les  Bois  marécageux.  On  afliire  qu’une  décoétion 
de  fa  racine  purifie  le  fang  ôc  fortifie  l’eftomac. 

Le  Canada  offre  deux  efpeces  de  Lierres,  qui  ne  confervent  point  leurs 

feuilles  pendant  l’Hiver.  Le  premier  , fe  nomme  Lierre  à trois  feuilles  s 

parcequ’il  a les  fiennes  fourenues  trois  à trois , par  de  longs  pédicules , qu’on 

ne  peut  rompre  fans  en  faire  fortir  un  fuc  blanc  , qui  prend  bientôt  la 

noirceur  de  l’encre  : on  s’en  fert  pour  noircir  les  cheveux.  Ses  petites  fleurs, 

qui  font  d’un  blanc  pâle  , font  place  à des  baies  en  grappes , dont  les  grains 

contiennent  une  femence  ronde  , très  dure  , de  couleur  cendrée  , couverte 

d’une  membrane  feche  ôc  ridée.  Ce  Lierre  fleurit  au  mois  de  Juillet,  ôi 
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fa  femcnce  eft  mure  en  Septembre.  Son  bois  eft  plus  mou  que  celui  du  - — . 

nôtre,  8c  varie  beaucoup  dans  fa  maniéré  de  pouller  : tantôt  droit  & fans  XT  Histoike 
a r„  , i . * i,  , , • < Naturelle 

appui , tantôt  rampant , & s attachant  aux  rejettons  d autres  arbres.  Au  pie  D £ 

d’un  mur  , il  s’y  cramponne , par  de  petites  fibres  qui  s’infinuent  dans  l'Amérique 

les  trous,  y prennent  racine  , 8c  pouffent  de  petites  branches  , comme  Slptentk. 

le  Lierre  commun.  Ses  feuilles  rougtffent  au  tems  des  Vendanges  -,  ce  qui 

lui  a fait  donner  , en  France  le  nom  de  Vigne  du  Canada  : mais  il  ne  lui 

relfemble  , ni  par  l’écorce  , ni  par  la  figure  des  feuilles.  D’ailleurs  fes  baies 

font  tout-à-fait  differentes  du  raifin. 

Le  fécond  Lierre,  qu'on  nomme  Lierre  à cinq  feuilles  , a le  tronc,  ou  Lierre  à cb<i 
la  tige  , de  la  nature  du  Sarment , noueufe  , moelieufe  , 8c  couverte  d’une  feuillcS' 
peau  coriace  plutôt  que  d’une  écorce.  Il  s’élève  auiïi  haut  que  le  mur,  ou 
l’arbre  , auquel  il  s’attache  , 8c  s'étend  à proportion.  Des  pédicules , qui  for- 
cent alternativement  des  nœuds,  fôuriennent  chacun  cinq  feuilles,  atta- 
chées par  de  petites  queues  \ 8c  dans  l’intervalle  des  feuilles  il  fort , des 
deux  côtés  de  la  tige , une  forte  de  petits  clous , d’où  naiflent  de  petites 
libres  frifées  , dont  l’extrémité  forme  un  durillon.  C’eft  par  ces  fibres  , que 
la  Plante  s’attache  à tout  ce  qu’eüe  rencontre.  Elle  forme , fur  les  murs , 
une  verdure  admirable  , 8c  fans  leur  nuire  , comme  le  Lierre  d’Europe. 

La  fieur  de  cette  Plante  n’eft  diftinguée  de  celle  gu  Lifeton  ordinaire  , Hfeton  de  la 

que  par  fa  couleur  , qui  eft  d’un  pourpre  tirant  fur  le  rouge  -,  8c  fes  feuil-  " 

les  reffemblent  à la  pointe  d’une  fléché.  Mais  Catefby  , fur  la  foi  d’un 
Homme  refpe&é  par  fon  caradere  , leur  attribue  une  propriété  merveil- 
leufe  : après  s’en  être  frotté  , on  peut  toucher  , avec  les  mains  nues  , un 
Serpent  à fonnettes  , fans  en  refleurir  la  moindre  incommodité.  Cette  vertu 
fuppofe , quoiqu’on  n’en  ait  rien  lu  jufqu’à  préfent  dans  les  Voïageurs  , 
que  le  Serpent  à fonnetees  eft  capable  d’empoifonner  par  le  feul  attou- 
chement. 

Le  Lychnis  du  Canada  croît  à l’ombre  , 8c  fur  les  Collines.  On  ne  le  tychnh du e*« 
repréfente  différent  du  nôtre  que  par  fa  grandeur.  Il  ne  pouffe  point  de 
liges  ; mais  de  longs  pédicules  , qui  fortent  de  fa  racine , foutiennent  de 
larges  feuilles,  à-peu-près  de  la  figure  de  celles  du  Lierre , moins  longues 
néanmoins,  terminées  en  pointe,  molles,  d’un  verd  fombre  , 8c  couver- 
tes d’un  léger  duvet.  Ces  pédicules  font  de  la  même  fubftance  que  ceux 
des  feuilles  de  Vigne  } 8c  d’autres  , qui  croiflent  à leurs  côtés  , foutiennent 
îes  fleurs.  Elles  forcent  d’un  petit  calice  , verd-pâle  , 8c  divifé  en  trois  feg- 
mens  pointus , qui  fe  renverfent  en  arriéré  , 8c  dont  le  fond  contient  de 
petites  femences , d’un  goût  mordicant.  La  racine  de  la  Plante  eft  char- 
nue , pleine  de  fuc  , 8c  s’étend  horizontalement  : il  en  fort  des  fibres  d’une 
jufte  longueur  , d’une  odeur  agréable  , qui  reflemble  à celle  de  l’Acorus , 
mais  plus  forte  ; on  les  pile  } 8c  bien  enveloppées  dans  un  linge  on  les 
jette  au  fond  d’un  tonneau  , avec  un  poids  qui  puiffe  les  retenir  au  fond. 

Dans  l’efpace  de  trois  mois  , elles  communiquent,  au  Vin  , un  goût  des  plus 
délicats,  La  racine  , mâchée , rend  auflî  l’haleine  fort  agréable.  On  ajoute 
qu’elle  a d’ailleurs  toutes  les  vertus  du  Nard  8c  du  Lychnis  d’Europe. 

La  Plante , que  les  Sauvages  nomment  Matagon  , croît  dans  les  terres  Matago»! 
jfeehes  8c  hautes , entre  les  quarante-cipq  8c  cinquante  degrés.  Ils  en  man- 
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gent  le  fruit.  Sa  tige  eft  longue  environ  d’un  pié.  Aux  deux  tiers  de  fs 
hauteur , elle  produit  feulement  deux  très  petites  feuilles  ovales  , pofées 
vis-à  vis  l’une  de  l’autre.  Sur  l’extrémité  de  la  tige  , elle  produit  toujours 
fix  autres  feuilles  . ovales  aulli  , Ôc  longues  de  plus  d’un  pouce  , du  milieu 
defquelles  s’élève  un  pédicule  qui  fondent  un  Bouquet  de  fleurs,  renfer- 
mées dans  une  enveloppe  coinpofée  de  quatre  feuilles  blanches,  ovales,, 
longues  de  quacre  ou  cinq  lignes  , Ôc  dilpofées  en  Croix.  Chaque  fleur  eft 
à quatre  pctales  , portés  lut  un  Calice  légèrement  découpé  en  quatre  poin- 
tes. Ce  Calice  devient  un  fruit  , en  forme  de  baie  ronde  , charnue  , ci  un 
très  beau  rouge  , ôc  de  la  grolfeur  d’un  Pois  , qui  contient  un  noiau  à deux 
loges. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  ce  fameux  Arbrifleau  ; l’une  qui  ne  s’é- 
lève que  d’environ  trois  piés  •>  l’autre  , haut  de  douze  , avec  les  feuilles 
moins  larges  : c’eft  toute  leur  différence.  Ce  Myrthe  ne  croît  pas  feulement 
dans  la  LouiAane , où  nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  eft  fort  commun  , 
mais  encore  fur  toutes  les  Côtes  de  l’Amérique  Septentrionale,  depuis  la. 
Louifiane  jufqu’à  l’Acadie.  Sa  tige  eft  tortue  , & poufle  irrégulièrement  fes 
branches  tort  près  de  terre.  Ses  feuilles  font  longues  , étroites  ôc  fort  poin- 
tues , la  plupart  dentelées.  Au  mois  de  Mai  , les  petites  branches  pouffent 
des  touffes  oblongues  de  très  petites  fleurs  , qui  relfemblent  aux  chatons 
du  Coudrier.  Ces  touffes  font  placées  alternativement,  fort  près  les  unes 
des  autres,  ôc  mêlées  de  rouge  ôc  de  verd  : elles  font  fuivies  de  petites 
grappes  de  baies  bleues , Ôc  fort  ferrées , dont  les  pépins  font  renfermés 
dans  un  noiau  dur  ôc  oblong,  couvert  d’une  fubftance  onétueufe  & fari- 
neufe.  C’eft  delà  qu’on  tire  une  forte  de  cire  verte  , par  une  méthode  fore 
Ample  : Aux  mois  de  Novembre  ôc  de  Décembre , tems  où  les  baies  font 
mûres,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau,  jufqu’à  ce  que  l’huile  fumage.  Cette 
huile  fe  leve  avec  une  cuilliere,  à mefure  qu’elle  paroît  fur  la  furface  de 
l’eau  : elle  durcit  en  fe  refroidiflfanr , Redevient  alors  d’un  verd  fale  ; mais 
en  recommençant  à la  faire  bouillir , on  la  rend  d’un  verd  plus  clair.  Une 
Bougie  de  cette  Cire  dure  autant  ôc  n’éclaire  pas  moins  que  les  nôtres.  La 
fumée  qu’elLs  donnent,  en  s’éteignant , jette  une  véritable  odeur  de  Myr- 
the. A la  vérité  cette  Cire  eft  A friable  , que  pour  rendre  les  bougies  moins 
caffantes  on  y mêle  un  quart  de  fuif  ; ce  qui  diminue  la  douceur  ôc  la 
netteté  de  la  lumière,  fans  compter  que  les  Bougies  en  font  plus  fujetres  à 
couler  : mais  on  a propofé  d’allier  la  Cire  de  Mirthe  avec  une  Cire  mo- 
laife  des  Abeilles  fauvages.  Le  P.  de  Charlevoix  , qui  étoit  à la  LouiAane 
en  1711  , rend  témoignage  qu’un  François  , nom  né  Alexandre  , emploie 
a'ors  A faire  des  Bougies  dans  cette  Colonie  , n’y  mêloit  rien  , ôc  qu’il 
avoir  entrepris  de  les  blanchir.  On  n’a  poinc  appris  que  cette  entreprife  ait 
eu  du  fuccès,&  l’on  prétend  d’ailleurs  que  les  ingrëdiens  qu’il  y emploioit 
alteroient  beaucoup  la  Cire.  Il  fe  flatcoit , ajoute  le  Voïageur,  d’en  char- 
ger tous  les  ans  deux  Navires. 

Cet  arbre , que  les  Anglois  ont  cru  particulier  à la  Virginie  (S)  , fe 
trouve  dans  la  plupart  des  Contrées  méridionales  de  l’Amérique  Septera*» 


(8)  Ils  1 ont  nommé  Nux  Juglans  nigra  Virginiehjîs \ 
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trionale , Ôc  croît  furtout  dans  les  bas-fonds  & les  terroirs  gras.  Il  y eft- 
d’une  hauteur  extraordinaire.  Ses  feuilles  font  beaucoup  plus  étroites  , plus 
pointues  , ôc  moins  unies  , que  celles  du  Noter  commun.  La  coque  inter- 
ne du  fruit  eft  fi  épaifie  , qu’on  ne  peut  la  brifer  qu’avec  un  Marteau. 
L’externe  , avec  autant  d’épaifleur  , eft  très  rabotreule.  Le  fruit  eft  huileux, 

& d’un  goûr  fort,  qui  n’empêche  point  les  Ecureuils  & d’autres  Animaux 
de  s’en  nourrir.  Les  Sauvages  mêmes  en  mangent , après  l’avoir  gardé  quel- 
que tems.  On  eftime  le  bois  de  ce  Noier,  pour  les  Cabinets  6c  d’autres  Ou- 
vrages : il  eft  plus  noir  que  celui  d'aucun  autre  de  la  même  grandeur. 

Les  tuïaux  de  cette  Plante  repréfentent  aflez  bien  une  flutte  de  Canne. 

Ses  tiges  font  quarrées  , ôc  quelquefois  à plufieurs  angles  : elles  font  velues 
6c  pouffent  plufieurs  branches.  Les  feuilles  font  longues , d’un  _verd  clair , 

ÔC  couvrent  toute  la  tige  jufqu’à  la  cane  , où  eft  la  fleur , dont  la  bafe 
environnée  de  dix  ou  douze  feuilles  , plus  petites  que  celles  des  tiges. 
CTette  fleur  , qui  ne  reflemble  pas  mal  à celle  de  la  Scabieufe  , quoique 
plus  baffe  ôc  plus  applatie  , eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  petrts 
Calices  , d’où  Portent  de  petits  tuïaux  bien  rangés  couleur  de  pourpre , 
qui  fe  partagent  en  deux  à leur  extrémité  , ôc  font  place  à deux  ou  trois 
filamens , dont  la  tête  eft  de  même  couleur.  Souvent  , au  milieu  de  la 
fleur  , il  naît  une  autre  tige  , longue  de  trois  doigts , ôc  terminée  par  une 
fécondé  fleur.  Le  velu  des  tiges  n’eft  qu’un  petit  duvet,  qui  les  couvre.  On 
allure  que  la  Plante  , fans  être  froiflee  , répand  une  odeur  de  Sariette. 

Le  goût  en  eft  un  peu  âcre  , ôc  pique  la  langue  comme  le  Poivre  ; mais 
fa  racine  , qui  jette  beaucoup  de  fibres,  eft  tout-à-fait  infipide.  Elle  dure 
plufieurs  années  , ôc  fleurit  au  mois  de  Juillet  ôc  d’Aout. 

Ce  Panacé  (9) , dont  on  vante  la  beauté  , ne  reflemble  , dit-on  , à aucun 
de  ceux  que  les  Anciens  ont  décrits  : il  croît  dans  toute  forte  de  terroirs . 
ôc  même  entre  les  cailloux.  Sa  racine,  qui  eft  de  la  grofleur  du  pouce, 
a plus  d’un  pic  de  long.  La  tige,  d’un  pourpre  obfcur  , eft  divilée  par  des 
jointures  qui  ont  des  nœuds  , pouffe  plufieurs  branches , ôc  renferme  une 
forte  de  moelle  cartilagineufe.  Les  feuilles,  dont  plufieurs  font  foutenues 
par  un  feul  pédicule  , ont  prefque  la  figure  d’un  cœur  terminé  en  pointe  * 
ôc  font  dentelées  autour.  Des  nœuds  de  la  tige  , il  fort  des  pellicules  qui 
l’enveloppent , ôc  d’où  fort  la  grappe.  Au  milieu  de  l’Eté  , toutes  les  tiges 
font  chargées  en  même  tems  , de  fleurs,  ôc  de  baies,  en  grappes.  Les  pre- 
mières , d’abord  femblables  à celles  de  la  Vigne  , blanchiflent  enfuire  , ôc 
fe  changent  en  baies  , qui  de  vertes  deviennent  rouges  , ôc  d’un  goût  fort 
agréable.  Ce  font  les  baies  qui  contiennent  les  femences.  Les  feuilles  & la 
racine  ont  le  même  goût  que  celles  du  Panacé  ; mais  celui  du  fruit  eft  plus 
délicat,  ôc  les  Cuifiniers  en  font  ufage.  La  Plante  meurt  ôc  renaît  tous  les 
ans. 

L’autre  Panacé  du  Canada  (10)  s’élève  d’environ  deux  coudées.  Sa  racine  Panacé 
eft  blanche  , longue  Ôc  charnue.  Les  premières  feuilles, qu’elle  poufle,  font 
longues  ôc  larges  , légèrement  dentelées  ; Ôc  celles  qui  viennent  enfuite  font 
découpées  , prefque  juf^u’ru  nerf.  Elles  ont  ordinairement  unpié  de  long^ 

(9)  Partacrs  racemofum  C anndenfr. 

(10)  Herbatum  Caaadeafium  , ou  Panacts  mofchatum \ 
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& s’étendent  autour  de  la  racine  , près  de  terre  ; car  la  tige  n’en  a pas 
d’autre  qu’une  petite,  informe  de  comme  mutilée  , à la  naiffance  des  bran- 
ches , où  elle  paroît  fervir  de  lien  pour  foutenir  le  poids  d’une  ombelle 
fort  pefante  qui  termine  toutes  les  tiges.  Les  fleurs  de  ces  ombelles  font 
blanches,  comme  celles  du  Panacé  commun  , & répandent  allez  loin  une 
fort  agréable  odeur  de  Mufc.  Les  feuilles  ont  un  goût  âcre  , qui  prend  un 
peu  au  nez.  C’eft  dans  le  cours  de  Septembre  de  d’Oétobre , que  ce  Pa- 
nacé fleurit. 

Il  paroît  que  le  Peuplier  noir  eft  particulier  à la  Caroline  , ou  il  ne 
croît  même  que  près  des  Rivières , au-delîus  de  la  partie  habitée  de  cette 
Province.  Il  eft  fort  haut  de  les  branches  s’étendent  beaucoup.  Ses  femen- 
ces,  dont  la  récolte  fe  fait  avant  le  mois  d’ Avril , font  difpofées  en  grap- 
pes , de  revêtues  d’une  fubftance  cotoneufe.  Un  baume  odoriférant  fe  trou- 
ve attaché  fur  ïes  plus  gros  bourgeons  de  l’arbre.  Ses  feuilles  font  dente- 
lées de  très  grandes. 

Le  P.  de  Charlevoix  décrit , dans  fon  Journal , tous  les  arbres  fruitiers 
les  plus  remarquables  de  la  Louifiane.  La  Pacane  , fruit  du  premier,  eft 
dit-il , une  noix  de  la  longueur  de  de  la  figure  d’un  gros  gland.  Il  s’en 
trouve  à coque  mince  : d’autres  l’ont  plus  dure  & plus  épailfe  , & c’eft 
autant  de  retranché  fur  le  fruit  ; elles  font  même  un  peu  plus  petites  : mais 
elles  font  toutes  d’un  goût  fin  de  délicat.  L’arbre  qui  les  porte  eft  fort 
haut  -,  fon  bois , fon  écorce  , l’odeur  de  la  figure  des  feuilles  repréfentent 
alfez  le  Noïer  d’Europe. 

L 'Acimine  eft  un  fruit  de  la  longueur  du  doigt , de  d’un  pouce  de  dia- 
mètre. Il  a la  chair  tendre  , un  peu  fucrée  , de  femée  d’une  graine  qui 
reffemble  à celle  du  Melon  d’eau.  Tous  les  Aciminiers  que  l’Auteur  vit, 
n’étoient  que  des  arbriffeaux , d’un  bois  tendre.  L’écorce  en  eft  mince  , les 
feuilles  longues  de  larges,  comme  celles  du  Châtaignier , mais  d’un  verd 
plus  foncé. 

La  Piakimine  a la  figure  d’une  Prune  de  Damas,  avec  un  peu  plus  de 
gro fleur  , la  peau  tendre  , la  fubftance  aqueufe  , la  couleur  rouge  , de  le 
goût  fort  délicat  : elle  renferme  des  graines , qui  different  peu  de  celles 
de  l’ Acimine.  Les  Sauvages  font  une  pâte  de  ce  fruit , & des  pains  de  la 
groffeur  d’un  doigt , en  confiftance  de  Poire  feche.  Le  goût  en  eft  un  peu 
fade  ; mais  on  s’y  accoutume  aifément,  furtout  avec  le  motif  de  lafanté, 
car  ils  font  fort  nourriflans , de  fouverains , dit-on  , contre  le  flux  de  ven- 


tre de  la  dyffenterie.  Le  Piakiminier  eft  un  bel  arbre  , de  la  hauteur  or- 
dinaire du  Prunier.  Ses  feuilles  font  à cinq  pointes  , fon  bois  médiocre- 
ment dur  , de  fon  écorce  fort  rude.  Le  fruit  eft  ce  qu’on  nomme  à la 
Chine  , Figue-caque-,  de  l’arbre  reffemble  affez  à celui  que  Bauhin  décrit 
fous  le  nom  de  Guaiacana. 

Fié  de  veau  de  Cette  Plante  (i  i)  , dont  la  Defcription  par  Catefby  s’accorde  affez  avec 
ÏAmirujuc.  ceile  dg  \'Jrum  minus  de  Mathiole  , croît  dans  les  fofles  de  dans  les  baffes 
eaux  , où  elle  s’élève  de  trois  ou  quatre  piés.  Ses  feuilles  font  attachées 
à de  longues  tiges  pleines  de  fuc  , qui  fortent  d’une  racine  tubereufe  , 


(ii)  O»  l’a  nommée  Arum  [agit tariez  , f»lïo  anguflo , acumine  & auricults  acut’Jfi*. 
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avec  d’autres  plus  grofTes  8c  plus  rudes.  Toutes  portent  à leur  extrémité 
une  scande  capfule  verte,  qui  contient  plufieurs  baies  de  même  couleur , 
& de° figure  ronde  , les  unes  de  la  groffeur  d’une  balle  de  Moufquet  les 
autres  de  moitié  plus  petites.  Cette  capfule  j qui  eft  de  la  groffeur  d’un 
œuf  de  Poule , s’ouvre  lorfqu’elle  eft  mûre  , & laille  voir  les  baies , qui 
dans  leur  maturité  demeurent  vertes  8c  fort  tendres  : bouillies  avec  les 
viandes  , elles  font  bonnes  8c  faines  5 crues  elles  paroiflent  extrêmement 
chaudes  & aftringentes. 

La  Pimprenelle  du  Canada  pouffe  , d’une  racine  fort  ample  8c  fort 
chargée  de  fibres  charnues  , une  longue  tige  , ronde  8c  pleine  de  nœuds, 
d’où  naiflent  plufieurs  autres  tiges  de  même  couleur  8c  de  même  forme 
que  celles  de  la  Pimprenelle  de  l’Europe.  Ces  tiges  ont  leurs  feuilles  deux 
à deux  , fur  un  même  pédicule  fort  court,  8c  font  terminées  par  une  fé- 
condé feuille.  Les  fleurs,  qui  croiffent  au  haut  des  tiges,  compofent  un 
épi  fort  long  , 8c  s’épanouiffent  les  unes  après  les  autres  , en  commençant 
par  le  bas.  Chaque  fleur  eft  formée  de  quatre  feuilles , en  forme  de  Croix 
fur  un  petit  vafe  un  peu  arrondi  , qui  a quatre  cavités,  d’où  fortent  trois 
ou  quatre  filamens  : elle  eft  d’un  verd  , qui  devient  infenfiblement  blan- 
châtre. Malgré  ces  Angularités , la  Plante  ne  différé  point  de  la  nôtre  par 
le  goût , l’odeur  8c  la  couleur. 

Le  Plane  nommé  Plane  d'Occident , (12)  eft  alfez  rare  dans  la  Floride  8c 
dans  la  Caroline  ; plus  commun  en  Virginie  , 8c  d’une  grande  abondance 
dans  toutes  les  Forêts  des  parties  méridionales  du  Canada  8c  de  la  Louifiane  , 
du  moins  fi  c’eft  le  même  qu’on  nomme  Cotonier  au  Canada  , comme  la 
reffemblance  des  Defcriptions  porte  à le  croire.  Il  croît  dans  les  lieux  bas* 
Ses  feuilles  font  larges  , à cinq  pointes  , dentelées  , d’un  verd  clair  , lUÎ 
peu  velues  pardeffus.  Les  capfulesqui  renferment  la  femence  font  rondes  , 
attachées  8c  pendantes  à un  pédicule  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long.  Le 
fruit  reffemble  à celui  du  Plane  oriental.  L’écorce  de  l’arbre  eft  unie , ordi- 
nairement mêlée  de  verd  8c  de  blanc.  On  prétend  que  la  pellicule  intérieure 
de  fa  racine , bouillie  dans  l’eau  , eft  un  remede  infaillible  pour  toutes 
fortes  d’écorchures.  On  bafllne  la  plaie,  de  cette  eau,&  l’on  met  delfus 
un  peu  de  cendre  de  la  pellicule  même. 

Ce  qu’on  a nommé  Racine  de  la  Chine  , dans  la  Caroline  même , eft  une 
efpece  d tSmilax  (13),  dont  les  racines  , tubereufes  8c  divifées  en  plufieurs 
nœuds  , pouffent  plufieurs  tiges  épineufes  , noueufes  , pliantes,  8c  de  la 
groffeur  d’une  Canne  , qui  s’élèvent  ordinairement  d’environ  vingt  pics , 
en  s’attachant  aux  arbres  8c  aux  buiffons.  En  Automne  cette  Plante  produit 
des  grappes  de  baies  noires  8c  rondes  , attachées  à une  queue  pendante  , 
d’environ  trois  doigts.  Chaque  Baie  contient  une  femence  ronde  , 8c  très 
dure , les  racines  font  fort  tendres  8c  pleines  de  fuc  en  fortant  de  terre  , 
mais  prennent  à l’air  toute  la  dureté  du  bois.  On  en  fait  une  liqueur  fort 
vantée , furtout  pour  purifier  le  fang.  Les  tiges  fe  mangent  au  Printems  , 
comme  des  Afperges. 

La  Roquette  eft  ici  un  Arbriffeau , qui  croît  jufq.ua  cinq  pies-  de  hau- 

(n)  Platanus  occidens. 

(13)  Auffi  l’a- ton  nommée  Smilax  Eryonix  > nigris  foliis, 
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teur  , lorfque  fa  racine , qui  eft  blanche  & fibreufe , rencontre  un  terroir 
qui  lui  convient.  Il  poulie  plufieurs  branches  rondes , 8c  couvertes  d’une 
efpece  de  bourre  allez  rude  , qui  ont  beaucoup  de  feuilles  longues  , poin- 
tues , inégalement  dentelées  , & revêtues  d’un  leger  duvet.  Elles  ont , com- 
me touces  les  efpeces  de  Roquette , le  goût  un  peu  aigre  dans  leur  jeunef- 
fe,  8c  fort  âcre  dans  leur  maturité.  Les  fleurs  , qui  paroiflènt  en  très  gran- 
de quantité  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet  , font  jaunes  , 8c  n’ont  que  qua- 
tre feuilles , avec  un  Piftile  8c  quatre  Etamines.  Après  la  fleur , le  Piftile 
devient  une  goufle  , allongée  , droite , 8c  remplie  de  petites  femences  d’u- 
ne faveur  fort  douce  , qui  font  mûres  au  mois  d’Août  8c  tombent  au  mois 
de  Septembre. 

La  racine  de  cette  Plante  (14)  relfemble  à celle  de  l’Ellebore  noir.  Sa 
tige  s’élève  d’un  pié.  Ses  feuilles  font  larges  , avec  des  veines  qui  fuivenc 
leur  longueur , & de  la  nature  du  Plantain.  Sa  fleur , quelquefois  unique 
8c  quelquefois  double  , eft  contournée  en  fabot  : elle  eft  compofée  de  deux 
ou  trois  feuilles , du  milieu  defquelles  seleve  une  petite  pellicule  , un  peu 
arrondie  , vuide  , qui  s’ouvre  par  le  haut , & repréfente  l’ouverture  du  fa- 
bot. Sa  couleur  eft  un  pourpre  foncé.  On  trouve  une  différence  remarqua- 
ble , entre  ce  fabot  8c  celui  qui  étoit  déjà  connu  fous  le  même  nom  ; x °.  Le 

fuemier  aies  feuilles  plus  grandes  , & n’en  a que  deux  ou  trois  au  plus  j au 
ieu  que  le  fécond  en  a quatre.  20.  La  petite  pellicule  ronde , qui  forme 
la  figure  du  fabot , eft  blanche  dans  l’un  , avec  des  lignes  rouges  de  chaque 
côté  , & jaune  dans  l’autre.  30.  La  racine  du  premier  s’étend  de  côté  , 8c  n’eft 
pas  moins  fibreufe  que  celle  de  l’Lllebore , ce  qui  ne  convient  point  au 
fécond. 

Cette  Plante  (15)  qui  vient  ordinairement  à l’ombre  , dans  les  lieux  pier- 
reux , mais  de  bonne  terre,  croît  à découvert  & dans  les  mauvais  terroirs 
entre  les  quarante  & cinquante  degrés.  Sa  fleur  eft  à huit  petales,  difpo- 
fés  en  rond.  Son  fruit  eft  une  goufle , large  de  cinq  ou  fix  lignes  dans  fon 
milieu  , à deux  panneaux  appliqués  fur  un  Chalîis  > auquel  tiennent  de 
petits  cordons  qui  nourriflent  les  femences.  Sa  racine  eft  à genouiller,  gar- 
nie de  fibres  d’un  demi  pouce  de  grolfeur  : elle  produit  plulieuts  tiges, 
longues  d’un  pié  , dont  chacune  foutient  une  feuille  de  cinq  à fix  pouces 
dans  toutes  fes  dimenfions  , ronde , incifée  comme  celles  du  Figuier.  De 
la  même  racine  s’élèvent  d’autres  tiges  , moins  longues , qui  n’ont  point 
de  feuilles  , mais  qui  portent  chacune  leur  goufle , après  les  fleurs.  La  ra- 
cine eft  rouge  , 8c  contient  un  fuc  , de  couleur  de  fang , qu’on  emploie 
pour  teindre  les  Cabinets. 

Le  nom  de  cette  Plante  (1 6)  lui  vient  d’un  Doéteur  en  Médecine  , nom- 
mé Sarrujïn  , à qui  l’on  en  doit  la  Defcription.  Elle  eft  d’un  port  extra- 
ordinaire : du  collet  de  fa  racine  qui  eft  épaifle  d’un  demi  pouce  , 8c 
garnie  de  fibres  , naiflent  plufieurs  feuilles  , qui , en  s’éloignant , forment 
une  forte  de  fraife.  Ces  feuilles  font  en  cornets , longs  de  cinq  à fix  pou- 
ces , 8c  fort  étroits  dans  leur  origine  j mais  enfuite  ils  s’évafent  par  dç- 

(14)  Cal'eolus  Marianus  Canadcnjîs. 

(if)  Chelidonium  Canadenje  , ucaulon. 

(i6)  Sarracena  Çanadenfa  , foliis  acutis  & auritis. 
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grés.  Après  avoir  commencé  par  ramper  fur  terre  , ils  s’élèvent  peu  à peu  ; 
& forment  dans  leur  longueur  un  demi  rond  dont  le  convexe  eft  def- 
fous , 8c  le  concave  delfus  : ils  font  fermés  dans  le  fond,  & fouvent  en 
gueule  par  le  haut.  La  levre  fupérieure  eft  longue  de  plus  d’un  pouce  , 
large  de  deux  , arrondie  dans  fa  circonférenc  , avec  une  oreillette  à côté 
de  l’ouverture.  Cette  levre  , qui  eft  intérieurement  velue  8c  creufée  en 
cuilliere , eft  tellement  difpofée , qu’elle  ne  femble  letre  ainfi  que  pour 
mieux  recevoir  l’eau  de  pluie , que  le  cornet  garde  exa&ement.  La  levre 
inférieure  eft  fort  courte,  ou  plûtôt  le  cornet  eft  ici  comme  coupé,  8c  Am- 
plement roulé  de  dedans  en  dehors  , d’une  maniéré  capable  d’aftermir  cette 
ouverture.  Une  feuille,  qui  rampe  fur  la  partie  cave  du  cornet,  n’en  eft 
qu’un  prolongement  : elle  eft  étroite  dans  fes  extrémités , plus  large  8c  ar- 
rondie dans  Ion  milieu  , reffemblant  affez  à la  barbe  d’une  Poule  d’Inde. 
Du  milieu  de  ces  cornes , il  s’élève  une  tige  , longue  à-peu-près  d’une 
coudée  , creufe  8c  de  la  groffeur  d’une  plume  d’Oie.  Elle  porte  , à fon 
extrémité  , une  fleur  à fix  pétales  de  deux  formes , dont  cinq  font  difpo- 
fés  en  rond  8c  foutenues  fur  un  Calice  de  trois  feuilles.  Quoique  cetre 
fleur  ne  tombe  point  avant  la  maturité  du  fruit,  c’eft  de  fon  milieu  que 
s’élève  le  Piftile  qui  devient  le  fruit  même.  Ce  fruit  eft  relevé  de  cinq 
côtes  , 8c  divifé  en  cinq  loges,  qui  contiennent  des  femences  oblongues, 
raiées  , appuïées  fur  un  Placenta , qui  l’eft  lui-même  fur  une  continuation 
de  la  tige  ; car  , fe  prolongeant,  elle  fort  du  fruit , de  la  longueur  d’en- 
viron deux  lignes.  La  fixieme  feuille  eft  fituée  fur  cette  extrémité  : elle 
eft  beaucoup  plus  mince  , que  celles  dont  la  rofe  eft  compofée , qui  font 
dures  épaiffes  ,8c  oblongues  , tirant  fur  le  rouge.  Lorfque  le  fruit  eft  mur, 
cette  fixieme  feuille  lui  forme  un  chapiteau  de  figure  pentagone.  Toute  la 
parcie  convexe  regarde  le  dehors.  La  partie  concave  regarde  le  fruit.  Cha- 
que angle  eft  incifé  , d’environ  deux  lignes  de  profondeur.  La  Sarafine 
croît  dans  les  Pais  tremblans.  Sa  racine  eft  âcre  8c  vivace. 

Quoiqu’on  ait  déjà  parlé  des  vertus  du  Saffafras  , dans  les  defcriptions 
du  Mexique  8c  de  la  Caroline  , on  doit  remarquer  qu’il  eft  affez  com- 
mun dans  les  Contrées  méridionales  de  la  Nouvelle  France,  mais  qu’il  n’y 
eft  pas  fort  haut , 8c  qu’il  n’y  a jamais  plus  d’un  pié  de  diamètre  au-defliis 
de  fa  racine.  Sur  les  bords  de  la  Riviere  de  Saint  Jofeph  , qui  fe  décharge 
dans  le  Lac  Michigan  , ou  des  Illinois , 011  en  voit  des  Campagnes  couver- 
tes , 8c  ce  ne  font  que  des  arbriffeaux.  Cependant  le  Saffaffras  de  la  Caro- 
line eft  un  grand  arbre  , dont  la  tête  forme  une  très  belle  touffe.  Ses  feuil- 
les font  divifées  en  trois  lobes  , par  de  profondes  entaillures.  Il  pouffe  , 
au  mois  de  Mars , des  bouquets  de  petites  fleurs  jaunes  , compofées  de  cinq 
feuilles.  Elles  font  fuivies  de  Baies  , qui  reffemblent , par  leur  groffeur  8c 
par  leur  figure  , à celle  du  Laurier.  Leur  pédicule  eft  rouge  ; leur  calice,  de 
la  même  couleur  , 8c  de  la  forme  de  celui  du  gland.  Les  Baies  font  d’abord 
vertes , 8c  deviennent  bleues  en  meuriffant.  On  a tranfplanté  le  Saffafras , 
avec  fuccès,  dans  quelques  Pais  de  l’Europe',  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y 
ait  les  mêmes  vertus  que  fous  les  climats  plus  Méridionaux.  Catelby  ne  lui 
.attribue  que  celle  d’adoucir  le  fan  g. 

Le  Savinier , qui  fe  trouve  aufll  dans  les  Alpes , eft  fort  commun  dans  le 
Tome  X F.  Kk 
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Canada  r&  ne  s’y  éleve  pas  fort  haut  -,  mais  fes  branches  s’y  étendent  beau- 
coup. Ses  feuilles  , qui  font  très  épineufes  à la  cime  , font  âcres  & brûlan- 
tes. Ses  baies,  car  il  eft  ftérile  , ont  la  même  odeur  que  celles  du  Savinier, 
qui  porte  des  fruits  j mais  les  unes  font  rougeâtres  , & les  autres  de  cou- 
leur célefte  : elles  font  de  la  grolfeur  des  grains  de  Genievre  , de  font  pré- 
cédées, au  lieu  de  fleurs,  par  de  Amples  rudimens,  foutenus  par  des  pé- 
dicules courbés  , de  compofés  de  tubercules  au  nombre  de  trois  , de  quatre  , 
ou  de  cinq.  La  principale  vertu  de  ces  Baies  eft  de  faire  mourir  les  vers  du 
corps.  Les  feuilles  broïées , de  mêlées  avec  du  miel , nettoient  les  ulcérés 
de  font  réfoudre  les  charbons. 

La  Plante  que  les  François  nomment  Seneka,  ou  Racine  contre  les  Ser- 
pens  à fonnettes  , eft  une  des  plus  eflimées  de  l’Amérique.  Quelques  Bo- 
taniftes  lui  donnent  d’autres  noms  (17).  Sa  racine  eft  vivace  , longue  de 
quatre  ou  cinq  ponces  , d’environ  la  grofleur  du  petit  doigt , tonueufe , par- 
tagée en  plufieurs  branches  , garnie  de  fibres  latérales , de  d’une  côte  {ail- 
lante , qui  s’étend  dans  toute  fa  longueur.  Elle  eft  jaunâtre  en  dehors  , . 
blanche  en  dedans  , d’un  goût  âcre  , un  peu  amer  de  legerement  aromati- 
que. Elle  poulie  plufieurs  tiges , les  unes  droites , les  autres  couchées  fur 
terre  , menues,  jaunâtres  , Amples  , fans  branches , cylindriques  , liftes  , foi- 
bles  , de  d’environ  un  pié  de  long.  Ces  tiges  font  chargées  de  feuilles  ova- 
les , pointues , alternes , longues  d’un  pouce,  liftes  , entières  , de  qui  devien- 
nent plus  grandes  â mefure  qu  elles  approchent  plus  du  fommet.  Les  mêmes 
tiges  font  terminées  par  un  petit  épi  de  fleurs  clair  Années , tout  à- fait  fem- 
blables  à celles  du  Poiygale  ordinaire  , mais  plus  petites  , alternes  de  fans 
pédicules.  On  diftingue  la  racine  du  Seneka  par  cette  côte  membraneufe 
de  faillante  , qui  régné  d’un  feul  côté  dans  toute  fa  longueur.  Les  Sauvages 
la  croient  fort  puiflante  contre  le  venin  du  Serpent  à fonnettes  ,•  de  l’on  s’en 
fert  contre  d’autres  maux , caufés  par  l’épaiffiftement  du  fang , tels  que  la 
Pleuréfie  de  la  Péripneumonie. 

On  a nommé  Serpentaire  ,une  Plante  commune  en  Virginie,  qui  pouffe 
quelquefois  trois  tiges,  fur  lefquelles  fes  feuilles,  longues  de  trois  pouces, 
font  rangées  alternativement.  Ses  Heurs  naiflent  contre  terre  , fur  des  pédi- 
cules d’un  pouce  de  long  : elles  font  d’une  Agure  Anguliere  , mais  qui  ap- 
proche , dit-on  , de  celles  de  l’Ariftolochie.  Leur  couleur  eft  un  pourpre 
foncé.  Elles  font  place  â des  capfules  rondes  , cannelées  , qui  contiennent 
pluAeurs  petites  femences,  mures  au  mois  de  Mai.  La  racine  de  cette  Plante 
eft  fort  eftimée  j mais  comme  elle  multiplie  prodigieufement  îorfqu’elle 
eft  tranfplantée  dans  un  Jardin  , féche  même  elle  ne  fe  vend  que  Ax  fols 
la  livre  dans  les  Colonies  Angloifes.  Elle  aime  l’ombrage  , de  fe  trouve 
ordinairement  fur  la  racine  des  grands  arbres. 

Ce  Smilax  Amériquain  a les  feuilles  de  la  même  couleur  de  de  la  même 
confiftance  que  celles  du  Laurier  mâle  j mais  leur  figure  approche  plus  de 


(17)  Polygala  caule  fimplici  eretfo  &c.  Po-  queux  , tenace  & inflammatoire,  M Geof- 
lygala  Virginiana  , radie  e ahxipharmaca  , froi  en  a parlé  dans  fon  Hiftoiredes  vertus, 
&c.  Les  Anglois  de  la  Virginie  lui  attribuent  du  choix  , & de  l’ufage  des  remedes  Amples , 
une  vertu  diaphonique  , diurétique  , alexi-  ou  Traité  de  la  matière  médicale.  Tom.  II> 
pharmaque  , celle  de  réfoudre  le  fang  vif* 
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celle  du  Laurier  femelle  : elles  n’ont  de  veine  fenfible  que  celle  du  mi- 
lieu. Ses  fleurs  font  petites  & blanchâtres.  Le  fruit  croît  en  grappes  rondes  ; 
ce  font  des  grains  noirs , dont  chacun  ne  renferme  qu’une  femence  dure, 
qui  meurit  au  mois  d’O&obre.  Elle  fert  de  nourriture  à diverfes  fortes 
d’Oifeaux  , furtout  à une  fort  belle  efpece  de  Geai.  Mais  la  principale  pro- 
priété de  cette  Plante  eft  de  pouffer  plufieurs  tiges  vertes  , dont  les  bran- 
ches couvrent  fort  loin  tout  ce  qui  eft  autour  d’elles , montent  fouvent  à 
plus  de  feize  piés  de  haut  , ôc  deviennent  fi  épaifles , qu’en  Eté  elles  for- 
ment un  malîit  impénétrable  au  Soleil , comme  elles  offrent , en  Hiver,  une 
retraite  tempérée  pour  les  Beftiaux. 

La  Caroline  ôc  le  Canada  ont  chacun  leur  Solanum  à trois  feuilles.  Dans 
la  Caroline , ou  cette  Plante  eft  commune , furtout  dans  les  Bois  couverts , 
elle  s’élève  toute  droite  , par  une  feule  tige  , à la  hauteur  de  cinq  ou  lîx 
pouces  ; ôc  de  fon  fommet  fortent  trois  grandes  feuilles  pointues  , placées 
en  triangle  , pendantes , chacune  à trois  cotes  , ôc  bigarrées  de  taches  vertes , 
plus  ou  moins  foncées.  Il  fortd’entr’elles  une  fleur  , compofée  de  trois  feuil- 
les , couleur  de  violettes,  droites  ôc  longues-,  le  calice  eft  divifé  entrois, 
ôc  la  racine  de  la  Plante  eft  tubéreufe. 

Le  Solanum  du  Canada  poufle  de  fa  racine , qui  eft  auflî  tubéreufe  , une 
tige  ronde  ôc  verte , du  milieu  de  laquelle  fortent  trois  feuilles , pofées  vis- 
à-vis  les  unes  des  autres  : elles  font  fort  larges  , ôc  fe  terminent  en  pointe  ; 
leur  couleur  eft  un  verd  obfcur.  De  l’extrémité  de  la  tige , il  fort  une  fleur , 
compofée  de  fix  feuilles  un  peu  panchées , dont  les  trois  inférieures  font  ver- 
tes , Ôc  plus  petites  -,  les  trois  autres  font  non-feulement  plus  larges , mais 
plus  longues  , ôc  d’un  pourpre  obfcur.  Il  croît , au  milieu  de  cette  fleur  , une 
petite  Pomme , qui  noircit  en  meuriflànt , &c  qui  eft  remplie  de  femences 
lemblables  à celles  du  Solanum  des  Jardins.  Quelquefois  la  fleur  de  ces  Plan- 
tes eft  blanche.  Elles  fleuriflent  au  mois  de  Mai  : la  graine  eft  mure  dans  le 
mois  fuivant  ; & dès  le  mois  de  Juillet,  tout  difparoît  tellement , qu’il  ne 
refte  plus  que  la  racine. 

Cette  Plante , que  les  Sauvages  de  la  Floride  nomment  Apoyamatji , & d’au- 
tres Indiens  Phat\ifiranda  eft  décrite  par  Hernande\ , dans  fon  Hiftoire  des 
Plantes  du  Mexique.  C’eft  une  herbe  , dont  les  feuilles  reflemblent  à celles 
du  Poreau  .,  mais  font  plus  longues  ôc  plus  déliées.  Son  tuïau  , qui  n’eft  pas 
différent  de  celui  du  Jonc  noueux  , s’élève  d’une  coudée  ôc  demie.  Sa  fleur 
eft  petite  ; fa  racine  , déliée  > fort  longue  , compofée  de  boflettes  rondes  ÔC 
velues , un  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  Les  Efpagnols  les  enfilent  com- 
me un  chapelet , ôc  les  nomment  Patenôtres  de  Sainte  Heleine  , parcequ’ils 
découvrirent , pour  la  première  fois , cette  Plante  au  Cap  de  Sainte  He- 
leine,  dans  la  Floride  , à l’embouchure  du  Jourdain.  Les  boflettes  coupées  , 
ôc  laiflees  au  Soleil , deviennent  très  dures  , noires  en  dehors  , blanches  en 
dedans.  Elles  ont  le  goût  aromatique  du  Gaianga.  On  les  croit  feches  ôc 
chaudes,  prefqu’au  quatrième  degré,  un  peu  aftringentes  ôc  réfineufes.  Les 
Sauvages  broient  la  Plante  entre  deux  pierres  , ôc  fe  frottent  de  fon  fuc , 
pour  affermir  leur  chair  ôc  lui  communiquer  une  odeur  fort  douce.  Réduite 
en  poudre  fine,  ôc  prife  dans  du  vin  , elle  facilite  l’écoulement  des  urines; 
prife  dans  du  bouillon,  elle  appaife  les  maux  de  poitrine:  on  en  fait  des 
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emplâtres , qui  arrêtent  le  flux  de  fang.  Enfin  , elle  fortifie  l’eftomac  & 

guérit  les  maux  de  l’Utérus. 

On  nomme  cette  Statice  une  précieufe  Plante , qui  différé  de  la  commune 
par  la  largeur  de  fes  feuilles,  8c  non-feulement  par  la  couleur  mais  par 
la  nature  même  de  fes  fleurs.  Sa  racine  eft  fort  longue , & prefque  fans  fila- 
mens.  Ses  feuilles  , qui  ont  trois  pouces  de  long  fur  un  de  large,  font  dut» 
verd  obfcur , quoique  fort  net  ; elles  vont  toujours  en  diminuant  ; mais 
leur  pointe  eft  émouffée.  Elles  naiflent  en  rond  , immédiatement  de  la  ra- 
cine , avec  deux  nerfs,  comme  celles  du  Plantain.  Du  milieu  de  chaque 
feuille  , il  s’élève  une  ou  deux  petites  tiges , ou  longs  pédicules  , terminés 
par  un  bouton  de  fubftance  membraneufe  , qui  s’ouvre  peu  à peu , fans 
le  rompre , Sc  iaiffe  paffage  à une  fleur  blanche.  Cette  fleur  fe  replie  en 
deffous , 8c  forme  en  fe  condenfant  une  enveloppe  très  jufte  à fa  tige.  La 
Plante  eft  froide  & feche  , fouveraine  pour  arrêter  les  defeente  du  Fon- 
dement 8c  de  l’Utérus,  8c  plus  efficace  encore  lorfqu’il  y a inflammation. 
On  lui  attribue  d’ailleurs  un  acide,  qui  la  rend  excellente  pour  les  fievres 
putrides  & pour  toutes  fortes  d’ulceres. 

Quoique  cette  Plante  ait  reçu  le  nom  de  Thalietrum  , elle  n’a  qu’une 
reflemblance  imparfaite  avec  celui  des  Anciens.  Ses  feuilles  font  plus  belles 
8c  en  plus  grand  nombre.  Sa  hauteur  eft  de  deux  coudées.  Sa  racine  pouffe 
plufîeurs  tiges  , d’un  pourpre  foncé  , partagées  par  des  nœuds , d’où  fortent 
d’autres  tiges  plus  petites , féparées  des  principales  par  des  valvules  blan- 
châtres. Les  feuilles  ont  la  même  figure , 8c  font  rangées  dans  le  même 
ordre  que  celles  de  l’Ancholye  ; mais  elles  font  d’un  verd  mêlé  de  blanc. 
Les  tiges  font  terminées  par  des.  bouquets  de  fort  petites  fleurs  , dont  les 
boutons  font  d’un  pourpre  clair  , 8c  fe  divifent  en  cinq  feuilles , qui  dé- 
couvrent une  infinité  de  petits  filamens  à têtes  jaunes.  Au  mois  de  Juillet , 
ces  filamens  deviennent  des  graines,  allongées  8c  triangulaires , avec  une 
boffette  ou  un  durillon  de  fubftance  membraneufe  fur  chaque  angle.  La1 
Plante  paroît  d’une  faveur  fort  douce  } mais,  en  la  machant  , on  la  trou- 
ve grafle  , gluante  , 8c  d’une  âcreté  qui  pique  la  langue.  Pilée  , elle  s’ap- 
plique avec  fuccès  fur  les  plaies..  Cuite  à l’eau  , elle  facilite  la  fuppu- 
ration. 

Ce  Trefle  (18)  eft  un  antidote  , qui  tire  fa  verru  de  fa  chaleur  5c  de- 
fa  qualité  attraéftive  , toutes  deux  au  plus  haut  degré.  Il  eft  haut  d’une- 
coudée  i fa  tige  eft  mince  , de  la  nature  du  jonc  , d’un  pourpre  tirant  fur 
le  noir  -,  elle  pouffe  des  verges  prefqu’au  fortir  de  fa  racine  , 8c  fe  divife 
elle-même,  à fon  fommet,  en  plufîeurs  verges  qui  ont  trois  feuilles  fem- 
blables  à celles  du  Lotus,  ou  Melilot,  mais  plus  pointues  8c  plus  étroites, 
attachées  à un  pédicule  affez  long  , un  peu  velues  8c  gluantes.  Rompues  , 
ou  froiffees , elles  n’ont  aucune  odeur  j mais  lorfqu’on  les  touche  , elles- 
s’attachent  aux  doigts , 8c  répandent  une  odeur  qui  reffemble  , dans  les> 
jeunes  Plantes , à celle  de  la  Rue  , 8c  qui  eft  bitumineufe  dans  les  vieil- 
les. Chaque  verge  eft  terminée  par  une  fleur  de  couleur  pourprée  , com- 
polée  de  trois  petites  feuilles  qui  fe  retirent  en  arriéré  , 8c  d’une  qua» 

(18)  Trifolium  A f haïtien  Canadenfe, 
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trieme , repliée  en  dedans  , par  deiTus  laquelle  s’élèvent  trois  petits  fila- 
mens  à têtes  blanches.  Les  quatre  feuilles  de  la  fleur  font  blanches  aufli 
en  dedans  , 6c  purpurines  en  dehors.  En  tombant,  elles  font  place  à des 
goufles,  qui  deviennent  longues  d’un  doigt,  gluantes  6c  velues  comme  les 
feuilles  de  la  Plante  , vertes  d’abord  , enfuite  pourprées  , qui  renferment 
des  femences  larges  6c  oblongues  , comme  celle  du  Cytife  , 6c  qui  ont  le 
même  creux  que  la  Feve  purgative.  La  racine  eft  longue , fibreufe  , fort 
chaude,  6c  pique  la  langue.  Cette  Plante  doit  être  femée  tous  les  ans.  Elle 
ne  parvient  point  en  France  à fa  maturité , ni  même  à fa  hauteur  na- 
turelle. 

Le  Troène  du  Canada  (19),  eft  un  bel  arbrifleau  , qui  croît  ordinairement 
jufqu’à  La  hauteur  de  leize  piés  , 6c  dont  le  tronc  a depuis  fix  jufqu’à  huit 
pouces  de  diamètre.  Ses  feuilles  font  fort  lifles , 6c  d’un  verd  plus  vif  que 
celui  du  Laurier  commun  , auquel  d’ailleurs  il  reflemble  parfaitement  dans 
fa  forme.  Au  mois  de  Mars  , 011  voit  fortir , d’entre  fes  feuilles,  des  épines 
longues  de  deux  ou  trois  palmes , 6c  couvertes  de  très  petites  fleurs  blan- 
ches, qui  font  compofées  de  quatre  feuilles,  6c  attachées  vis-à-vis  l’une  de 
Pautre , par  des  pédicules  d’un  demi  pouce  de  long.  Les  fruits , qui  leur 
fuccedent,  fontdes  baies  rondes  , à peu  près  de  la  grofleur  de  celles  du  Lau- 
rier , 6c  couvertes  d’une  peau  violette  ; elle  renferme  unnoïau  , qui  les  fé- 
pare  par  le  milieu. 

Le  bel  arbre  , que  pîufleurs  nomment  Tulipier , a déjà  figuré  entre  les  Lau- 
riers, fous  le  nom  de  Laurier  à fleurs  de  Tulipe. 

Le  Tupelo,  aflez  commun  dans  la  Caroline  6c  dans  les  Contrées  voifi- 
nes  , a le  tronc  fort  gros  , furtout  proche  de  terre  , 6c  devient  fort  grand. 
Ses  feuilles  font  largis,avec  des  entaillures  irrégulières.  Ses  fleurs  naiflent 
aux  cotés  de  fes  branches  , 6-:  font  attachées  à clés  pédicules  d’environ  trois 
pouces  de  long  : elles  confident  en  plufieurs  petites  feuilles , étroites  6c  ver- 
dâtres , pofées  fur  le  haut  d’un  corps  ovale  , qui  eft  le  rudiment  du  fruit. 
Le  calice  eft  au  dtffous,  6c  fe  partage  en  quatre.  Par  la  grofleur  , la  forme 
6c  la  couleur,  on  compare  ce  fruit,  lorfqu’il  eft  mur,  aux  petites  olives 
d’Efpagne  : il  renferme  aufli  un  rroiau  dur  , mais  cannelé.  Le  bois  de 
l’arbre  a le  grain  blanc,  mou  6c  fpongieux.  Ses  racines  approchent  de  la 
confiftance  du  licge  6c  fervent  aux  mêmes  ufages.  Ce  Tupelo  aime  les  ter- 
roirs humides  , 6c  croît  même  ordinairement  dans  les  endroits  les  moins 
profonds  des  Rivières. 

On  en  diftingue  un  autre,  plus  commun  encore  dans  les  mêmes  Païs , 
différent  par  fes  feuilles , qui  ne  font  pas  dentelées  , 6c  par  fa  fleur  qui  eft 
plus  petite.  Il  scleve  ordinairemenr  fort  haut  * & fes  branches  , quoique 
fort  étendues  , n’en  font  pas  un  bouquet  moins  régulier.  Son  tronc  eft  droit, 
& fes  feuilles  reflemblent  à celles  de  l’Olivier  femelle.  En  Automne  , toutes 
•fes  branches  font  couvertes  de  fruits  noirs  & ovales  , attachés  à de  longs 
pédicules,  6c  garnis  d’un  noïau  dur  , applati  6c  cannelé,  dont  le  goût, 
acre  6c  fort  amer,  n’tmpêche  point  que  les  Ours  6c  d’autres  Animaux  n’en 
faffent  1 eur  nourriture.  Le  grain  du  bois  eft  rude  6c  frifé*,  ce  qui  le  rend, 
très  propre  pour  tous  les  uftenciles  qui  fervent  à l’agriculture. 

0?)  Liguftrum  Lauri  folio  3 frutfu  violaceo, 
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L’Amérique  Septentrionale  a deux  efpeces  de  Valériennes,  toutes  deut 
à feuilles  d'Orties,  mais  l’une  à fleurs  violettes,  ôc  l’autre  à feuilles  blan- 
ches. Les  feuilles  de  la  première  font  feulement  un  peu  plus  découpées  > & 
les  fleurs,  violettes,  approchent  un  peu  plus  de  V Acinus  ou.  du  Bafilic  fauvage. 
La  racine  des  deux  Plantes  eft  fibreufe,  ôc  ne  pénétré  pas  beaucoup  eh  terre  ; 
elle  prend  même  plus  de  vigueur , lorfque  fes  fibres  font  découvertes.  Son 
odeur  ôc  fon  goût  ne  cedent  rien  au  Nord;  en  quoi  ces  deux  Valeriennes 
font  fort  fupérieures  à la  nôtre.  Leur  racine,  mâchée  , embaume  la  bouche, 
& pique  enfuite  la  langue  , comme  la  çanelle.  Il  en  fort  plufieurs  tiges, 
creufes , rondes , noueufes , lifles , hautes  d’une  coudée , qui  le  partagent  en 
plufieurs  autres.  Les  feuilles  naiflent  deux  à deux  , jufqu  a l’extrémité  des 
tiges , ôc  ne  reflemblent  pas  mal  à celles  de  la  grande  Ortie  , mais  font 
moins  piquantes  ôc  d’un  verd  plus  clair.  Chaque  tige  eft  terminée  par  une 
alfez  large  touffe  de  fleurs  blanches,  fort  petites  , lemblables  à celles  de 
notre  Valerienne,  mais  en  plus  grand  nombre.  Elles  paroiflent  au  mois  de 
Septembre  ; & leur  chute  fait  voir , à leur  place  , de  petites  femences  lon- 
gues , que  le  vent  emporte  bientôt.  L’Hiver  il  ne  refte  que  la  racine;  autre 
différence  entre  ces  Valériennes  & la  nôtre.  Elles  croiflent  néanmosns , ÔC 
fleuriflënt  même  , en  France. 

Obfervations  particulières  fur  les  Pais  les  plus  éloignés 

vers  le  Nord, 

Ellis,  dernier  Voïageur  dont  on  a les  obfervations  fur  les  propriétés  des 
parties  les  plus  Septentrionales  de  l’Amérique , trouva  le  terrein  fertile  dans 
plufieurs  endroits  de  la  Baie  d’Hudfon.  La  furface  , dit-il  , eft  couverte 
d’une  terre  glaife,  blanchâtre,  jaune  , ôc  de  plufieurs  autres  couleurs.  Près 
des  Côtes,  le  terrein  eft  bas,  marécageux Ôc  couvert  de  differentes  efpeces 
d’arbres , tels  que  du  Larix  , du  Peuplier  , du  Bouleau  , de  l’Aune  , du 
Saule  , ôc  diverfes  fortes  d’arbriffeaux.  Plus  loin  , dans  les  terres  , il  fe 
trouve  de  grandes  Plaines  , fur  lefquelles  on  voit  peu  d’herbe , mais  beau- 
coup de  moufle , entremêlées  de  touffes  d’arbres  , de  Lacs,  Ôc  de  quelques 
collines  , qu’on  appelle  Iles , dont  la  plupart  font  couvertes  d'arbrifleaux 
ôc  de  moufle  fort  haute.  Le  terrein  en  eft  noirâtre  , comme  la  terre  des 
tourbes.  Entre  les  arbriffeaux , on  eft  furpris  d’y  voir  des  Grofeillers  avec 
leur  fruit,  ôc  des  vignes  qui  donnent  du  raifin  de  Corinthe.  La  graine  de 
Grue  , & celle  qu’on  nomme  graine  de  Perdrix  , pareeque  ces  Oifeauxs’en 
nourriffent , y croiflent  en  abondance.  On  y trouve  une  Plante  , que  les 
Sauvages  nomment  Kayukka  , ôc  que  les  Anglois  emploient , comme 

eux , pour  les  maladies  des  nerfs  ôc  pour  le  feorbut.  Son  effet  le  plus  cer- 
tain eft  d’avancer  la  digeftion  ôc  d’exciter  un  appétit  dévorant.  On  lui  at- 
tribue d’ailleurs  toutes  les  qualités  de  la  Rhubarbe.  Elle  eft  du  genre  aro- 
matique, & d’un  ufage  affez  agréable  en  infufion.  On  voit,  dans  les  mê- 
mes Cantons  , des  Fraife^  , de  l’Angélique  , du  Mouron  , des  Orties , des 
Auricules  fauvages , des  Saviniers,  la  plupart  des  Plantes  de  Laponie  , ôc 
d autres,  inconnues  en  Europe.  Sur  les  bords  des  Lacs  ôc  des  Riviero^,  il 
croit  beaucoup  de  Riz  fauvage  , qui  ne  demande  qu’un  peu  de  culture  pour 
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* devenir  un  bon  aliment.  L’herbe  y eft  fort  longue.  Les  Comptoirs  Anglois 
ont  des  Jardins , où  l’on  voit  croître , à l’entrée  de  la  belle  faifon  plu- 
sieurs efpeces  de  nos  légumes  , tels  que  des  Pois  , des  Fèves  , des  Choux  , 
des  Navets  , 6c  diverfes  fortes  de  Salades.  Mais  , en  général  , le  terrein 
eft  beaucoup  plus  fertile  dans  l’intérieur  du  Pais , parceque  la  chaleur  y eft 
plus  vive  en  Eté , <5 c qu’en  Hiver  les  gelées  n’y  lont  pas  fi  fortes  , ni  fi 
longues. 

A l’égard  des  Minéraux  , on  allure  qu’il  s’en  trouve  ici  différentes  ef- 
peces , 6c  dans  une  finguliere  abondance.  »>  J’y  ai  trouvé  , dit  Ellis  , de  la 
» Mine  de  Fer  •,  6c  tous  nos  Anglois  rendent  témoignage  qu’à  Churchill , 
» on  rencontre  à chaque  pas  de  la  Mine  de  Plomb  , fur  lafurface  de  la  ter- 
» re.  Les  Efquimaux  apportent  fouvent , à nos  Facteurs  , des  morceaux 
» de  Mine  de  cuivre  extrêmement  riches,  6c  j’en  conferve  un  dans  mon 
>»  Cabinet.  On  trouve  différentes  fortes  de  Talc,  & du  Cryftal  déroché 
de  plùfieurs  couleurs,  particulièrement  du  rouge  6c  du  blanc  : le  premier 
reffemble  au  Rubis  : mais  le  dernier  eft  plus  gros  , fort  tranfparent , 6c 
formé  en  prifme  pentagone. 

On  rencontre,  dans  les  parties  les  plus  Septentrionales  , unefubftance 
qui  reffemble  à notre  charbon  de  terre , 6c  qui  brûle  de  même.  L’Afbefte 
y eft  fort  commun  , auffi  bien  qu’une  efpece  de  Pierre  noire  , unie  6c 
luifante  qui  fe  détache  aifément  par  feuilles  minces  6c  tranfparentes  , 
fort  femblables  au  verre  de  Mofcovie.  On  y trouve  différentes  efpeces  de 
Marbres,  les  uns  d’une  parfaite  blancheur,  d’autres  tachetés  de  rouge  , de 
verd  6c  de  bleu.  Les  coquillages  font  ici  fort  rares  ; Ellis  n’y  vit  que  des 
Moules  6c  des  Pétoncles  : mais  il  ne  doute  point  qu’il  n’y  en  ait  quantité 
d’autres  efpeces  , qui  ne  paroiffent  gueres  , dit-il , 6c  qui  cherchent  le  fond 
de  la  Mer,  pour  s’y  mettre  à couvert  de  la  gelée. 

L’air  de  ces  Pais  n’eft  prefque  jamais  ferein.  Dans  le  Printems  6c  l’Au- 
tomne , on  y eft  continuellement  affiégé  de  brouillards  épais  & fort  humi- 
des. En  Hiver  j l’air  eft  rempli  d’une  infinité  de  petites  fléchés  glaciales  s 
qui  font  vifibles  à l’œil , furtout  lorfque  le  vent  vient  du  Nord  ou  de  l’Eft  , 
6c  que  la  gelée  eft  dans  fa  force.  Elles  fe  forment  fur  l’eau  qui  ne  gele 
point  ; c’eft-à-dire  que  partout  où  il  refte  de  l’eau  fans  glace  , il  s’en  éleve 
une  vapeur  fort  épaifle  , qu’on  appelle  fumée  de  gelée  ; 6c  c’ell:  cette  va- 
peur , qui , venant  à fe  geler  , eft  tranfportée  par  les  vents  fous  la  forme  vi- 
fible  de  ces  petites  fléchés.  Ellis  raconte  que  pendant  les  premiers  mois  de 
l’Hiver,  la  Riviere  de  P'ort-Nelfon  n’étant  pas  gelée  dans  fon  principal 
courant  , un  vent  du  Nord,  qui  fouffloit  de  ce  côté  fur  fon  logement,  ne 
cefloit  point  d’y  amener  des  nues  entières  de  ces  particules  glaciales , qui 
difparurent  auflî-tôt  que  la  Riviere  fut  tout- à-fait  prife.  Delà  viennent  les 
Parhelies  6c  les  Parafelenes  , c’eft-à-dire  les  anneaux  vifs  6c  lumineux,  qu’on 
voit  fi  fouvent  dans  ces  Contrées  autour  du  Soleil  6c  de  la  Lune.  Ils  ont 
toutes  les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel.  On  en  voit  jufqu’à  fix  à-la-fois  ; fpec- 
tacle  fort  furprenant  pour  un  Européen.  Le  Soleil  ne  fe  leve  6c  ne  fe  cou- 
che point , fans  un  grand  cône  de  lumière  qui  fe  leve  perpendiculairement 
fur  lui  ; 6c  ce  cône  n’a  pas  plutôt  difparu  avec  le  Soleil  couchant  , que 
l’aurore  boréale  en  prend  la  place  , en  lançant  fur  l’Hémifphere  mille  raïons 
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lumineux  8c  colorés  , fi  brillans  , que  leur  luftre  n’eft  pas  même  efFacé  * 
par  la  Pleine  Lune.  Mais  leur  lumière  eft  infiniment  plus  vive  , dans  les 
autres  tems.  On  y peut  lire  diftin&ement  toute  forte  d’écriture.  Les  om- 
bres de  tous  les  objets  fe  voient  fur  la  nége  , en  s’étendant  au  Sud-Oueft  , 
parceque  la  lumière  la  plus  brillante  eft  dans  l’endroit  oppofé  à celui  d’où 
elle  vient  ,8c  d’où  les  raïons s’élancent , avec  un  mouvement  d’ondulation, 
fur  tout  l’Hémifphere.  Les  Etoiles  parodient  brûlantes  , 8c  font  de  couleur 
de  feu , principalement  vers  l’Horizon  , ou  elles  relfemblent  parfaitement 
à du  feu  qu’on  voit  de  loin. 

Les  tonnerres  8c  les  éclairs  font  ici  fort  rares  en  Eté  , quoique  la  cha- 
leur y foit  allez  vive  pendant  fix  femaines  ou  deux  mois.  Cependant  les 
orages , qui  s’y  élevent  quelquefois  , y font  violens.  On  voit  des  Cantons 
allez  étendus,  où  les  branches  8c  l’écorce  des  arbres  ont  été  brûlées  par  U 
feu  du  Ciel  ; ce  qui  paraît  d’autant  moins  étrange , que  les  arbres  du  Pais 
brûlent  aifément.  Tout  le  bas  eft  couvert  d’une  moufle , velue,  noire  8c 
blanche  , qui  prend  feu  aulïi  vite  que  de  la  filafle.  Cette  flamme  légère 
court  avec  une  rapidité  furprenante  , d’un  arbre  à l’autre  , fuivant  la  direc- 
tion des  vents , 8c  met  le  feu  aux  écorces  , comme  aux  moufles  des  arbres. 
Ces  accidens  deviennent  utiles  , en  fervant  à fecher  le  bois , qui  en  eft 
meilleur  pour  le  chauffage  , dans  le?  longs  & rudes  Hivers  du  Pais.  La 
quantité  de  Bois  que  les  Anglois  mettent  à-la-fois  dans  un  Poîle  , eft  en- 
viron la  charge  d’un  Cheval.  Leurs  Poîles  font  bâtis  de  briques  , 8c  longs 
de  fix  piés , fur  deux  de  large  8c  trois  de  haut.  Quand  le  bois  eft  à-peu- 
près  confumé  , on  fecoue  les  cendres  , on  ôte  les  tifons , 8c  l’on  bouche 
la  cheminée  par  le  haut  ; ce  qui  donne  ordinairement  une  chaleur  étouf- 
fante , accompagnée  d’une  odeur  fulfureufe.  Ellis  raconte  que  malgré  la 
rigueur  de  la  faifon  , il  etoit  fouvent  en  fueur  dans  fon  logement.  » La 
« différence  de  cette  chaleur  , au  froid  du  dehors  , faifoit  fouvent  tomber 
» ceux  qui  rentraient , après  avoir  pafle  quelque  tems  à l’air  , dans  un  éva- 
» nouiflement  fi  profond  , qu’ils  étoient  quelques  minutes  fans  donner  au- 

cun  ligne  de  vie.  Si  la  porte  demeurait  ouverte  un  moment  , l’air  froid 
« du  dehors  entroit  avec  une  violence  fenfible , 8c  changeoit  les  vapeurs 
»>  des  appartemens  en  nége  mince.  La  chaleur  extraordinaire  du  dedans 
» ne  fuftifoit  pas  pour  garantir  nos  fenêtres  & nos  murs  , de  nége  8c  de 
» glace.  Les  couvertures  des  Lits  fe  trouvoient  ordinairement  gelées  le 
» matin  ; elles  tenoient  à la  partie  du  mur  qu’elles  touchoient  _,  8c  nous 
» étions  furpris  de  voir  notre  haleine  condenfée  fur  nos  draps , en  forme 
» de  gelée  blanche. 

Le  feu  du  Poîle  , continue  le  même  Voïageur , n’étoit  pas  plûtôt  éteint , 
que  nous  fentions  toute  la  rigueur  de  la  faifon.  A mefure  que  l’air  inté- 
rieur fe  refroidifloit , le  fuc  du  bois  de  Charpente,  que  la  grande  chaleur 
avoit  dégelé  , fe  geloit  avec  une  nouvelle  force  , 8c  fe  fendoit  avec  un 
bruit  continuel , fouvent  aufli  fort  que  celui  d’un  coup  de  fufil.  Il  n’y  a 
point  de  fluide  qui  réfifte  au  froid  extérieur  de  la  Baie.  La  Saumure  la 
plus  forte  , l’Eau-de-vie , 8c  l’Efprit-de-vin  même  , geient  aufli-tôt  qu’ils 
font  expofés  à l’air.  Cependant  l’Efprit-de-vin  ne  fe  confolide  point  en 
malle  } mais  il  fe  réduit  prefqu’à  la  confiftance  des  Onguens. 


Toutes  les 
liqueurs 
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liqueurs  moins  fortes  deviennent  folides  en  fe  gelant  , 8c  fompênt  leurs 
Vailfeaux  , foit  de  Bois  , d’Etain  , ou  de  Cuivre.  La  glace  des  Rivières 
avoit  plus  de  huit  piés  depaifTeur  , fans  compter  plufïeurs  piés  de  nége 
dont  elle  étoit  revêtue.  Nous  n’avions  pas  befoin  de  fel , pour  conferver  nos 
provisions  : tous  les  Animaux  qu’on  tuoit  à la  ChalTe  étoient  aufli-tôt  gelés 
que  morts,  & demeuraient  dans  cet  état  depuis  le  mois  d’Oétobre  jufqu’au 
mois  d’ Avril , que  , commençant  à fe  dégeler,  ils  fe  corrompoient  fort 
vite. 

Les  Animaux  , qui  font  ordinairement  bruns  ou  gris,  deviennent  blancs 
en  Hiver.  Quelques  Voïageurs  ont  cru  qu’en  changeant  de  couleur , ils 
changent  auflî  de  poil  ou  de  plumes.  Mais  Ellis  obferva  , dès  le  commen- 
cement du  froid , que  le  poil  des  Lapins  n’avoit  que  la  pointe  blanche , 
tandis  que  vers  la  racine  il  avoit  encore  fa  couleur  naturelle.  On  conçoit 
que  le  contraire  devroit  arriver  , h ces  Animaux  changement  réellement 
de  poil. 

Pluheurs  Matelots  de  l’Equipage  Anglois  eurent  le  vifage  , les  oreilles  &c 
les  doigts  des  piés  , gelés  -,  mais  avec  peu  de  danger.  Pendant  que  la  chair 
eft  dans  cet  état , elle  eft  blanche  & dure  comme  la  glace  ; frottée  d’une 
main  chaude , ou  plutôt  avec  des  Mitaines  de  Caftor  , elle  fe  dégele.  Cet 
accident , lorfqu’on  y apporte  un  prompt  remede  , ne  laiSTe  qu’une  am- 
poule à la  partie  offenfée  ; mais  Sx  le  froid  a le  teins  de  pénétrer  , elle 
meurt  8c  ne  redevient  jamais  fenfible  ; furquoi  Ellis  obferve  qu’un  froid 
extrême  produit  ainSi  le  même  effet  qu’un  même  degré  de  chaleur  , & 
qu’qne  partie  gelée  fe  guérit , à-peu-près  , comme  une  partie  brûlée.  Il  re- 
marque aufii  qu’après  avoir  été  gelée  une  fois  , elle  devient  beaucoup  plus 
fufceptible  du  même  accident  que  toute  autre  partie  du  corps. 

Dans  ces  Contrées,  la  Nature  donne,  à tous  les  Animaux , des  fourru- 
res fort  épaiSTes  , qui  paroiffent  capables  de  réfifter  au  froid  : mais  à me- 
fure  que  la  chaleur  revient , ce  poil  tombe  par  degrés.  Le  même  renou- 
vellement arrive  aux  Chiens  8c  aux  Chats  qu’on  y mene  de  l’Europe.  Le 
fang  étant  plus  froid  8c  fa  circulation  moins  vive  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  du  cœur  , telles  que  les  pattes  , la  queue  , 8c  les  oreilles , elles 
font  plus  fufceptibles  du  grand  froid  ; mais  on  voit  ici  peu  d’ Animaux 
qui  aient  ces  parties  fort  longues.  L’Ours,  le  Lapin  , le  Lievre,  i’efpece 
de  Chats  qui  eft  propre  à l’Amérique  , le  Porc-Epi,  8cc.  les  ont  extrême- 
ment courtes  ; 8c  s’il  fe  trouve  quelques  Animaux  qui  les  aient  longues , 
tels  que  les  Renards,  8cc.  ils  l’ont , en  récQmpenfe  , extrêmement  garnie 
d’un  poil  touffu , qui  la  garantit. 

Pendant  les  grands  froids , fi  l’on  touche  du  fer  , ou  tout  autre  corps 
uni  8c  folide  , les  doigts  y tiennent  aufli-tôt , par  la  feule  force  de  la  ge- 
lée. En  buvant , touche-t’on  le  verre  de  la  langue  ou  des  levres  ? on  en 
emporte  fouvent  la  peau  , pour  le  retirer.  Tous  les  corps  folides , tels  que 
le  verre  & le  fer , acquérant  un  tel  degré  de  froid , qu’il  réfifte  longtems 
à la  plus  grande  chaleur.  » Un  jour  , dit  Ellis , je  portai  dans  notre  loge- 
» ment  une  hache  , qu’on  avoit  biffée  dehors  •,  je  la  mis  à ftx  pouces  d’un 
» bon  feu  , 8c  je  pris  plaifir  à jetter  de  l’eau  deffus:  il  s’y  forma  fur-le- 
» champ  un  gâteau  de  glace  , qui  fe  foutint  quelque  tems  contre  l’ardeur 
Tome  X F.  Ll 


Histoire 

Naturelle 

D E 

l’Ameriquï 

Septentr. 

Baied’Hud-' 

SON. 


Histoire 
Naturelle 
d E 

l’Amerique 

StPTENT. 

Baie  b’Hud 
SON. 


ïtf  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

. » du  feu.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Montagnes  de  glace  s ac- 
» croiflent  de  même  , pendant  que  l’air  qui  les  environne  eft  temperé. 

» On  avoit  fait  un  trou  de  douze  piés  de  profondeur , pour  y garantir 
» nos  liqueurs  du  froid  , avec  le  loin  de  les  y placer  entre  deux  lus  d’ar- 
» brilTeaux  8c  de  moufle , d’un  pié  depaifleur  ; 8c  le  tout  avoit  été  cou- 
. » vert  de  douze  piés  d’une  terre  favoneufe.  Non-feulement  ces  précau- 
„ tions  n’empêcherent  point  que  plulieurs  de  nos  tonneaux  de  biere  ne 
„ furent  gelés,  8c  ne  crevaient  même  , quoique  reliés  de  cercles  de 
„ fer  ; mais  aïant  eu  la  curiofué  de  faire  creufer  au  fond  du  creux  , j’y 
»»  trouvai  la  terre  gelée  , quatre  piés  au-delà,  8c  de  la  dureté  d’une  pierre. 
Qui  ne  s’imagineroit , ajoute  Ellis , que  les  Habitans  d’un  li  rigourenx  cli- 
mat doivent  être  les  plus  malheureux  de  tous  les  Hommes  ? Cependant 
ils  font  fort  éloignés  d’avoir  cette  opinion  de  leur  fort.  Les  fourrures  donc 
ils  font  couverts , la  moufle  8c  les  peaux  dont  leurs  Cabanes  font  revêtues , 
les  mettent  de  niveau  avec  les  Peuples  des  climats  plus  tempérés.  S’ils  ne 
forment  point  de  focietés  nombreufes  , c’eft  qu’ils  trouveroient  plus  dif- 
ficilement dequoi  s’habiller  8c  fe  nourrir  : mais , en  changeant  fouvent 
d’Habitations , pour  fe  procurer  des  Chafles  8c  des  Pêches  abondantes  , il 
leur  eft  toujours  aifé  de  fatisfaire  à ces  deux  befoins.  Enfin  cette  rigueur 
du  climat  ne  rebute  pas  même  les  Européens,  qui  ont  fait , dans  le  Pais  , un 
féjour  de  quelques  années  \ ils  le  préfèrent  à leur  Patrie.  Ellis  aflure  que 
les  Anglois  , qui  reviennent  avec  les  Vaifleaux  de  la  Compagnie  , s’en- 
nuient bientôt  de  l’air  temperé  des  Provinces  d’Angleterre  , 8c  n’attendent 
point  fans  impatience  le  tems  de  retourner  dans  ces  Régions  glacées. 

On  a déjà  remarqué  que  diverfes  fortes  d’Animaux  traverfent  au  Prin- 
tems , une  immenfe  étendue  de  Pais , du  Sud  au  Nord , pour  aller  faire 
leurs  Petits  dans  des  lieux  fûts  , c’eft-à-dire  dans  les  Pais  plus  feptentrio- 
naux  , qui  font  prefqu’entierement  inhabités  j qu’on  en  tue  , tous  les  ans , 
un  prodigieux  nombre  ; qu’ils  font  fort  tourmentés  dans  leur  route , par 
une  efpece  de  gros  Moucherons , dont  l’incommodité  ne  fe  fait  pas  moins 
fentir  aux  Hommes  , 8c  que  c’eft  pour  éviter  leurs  morfures  , que  les 
Bêtes  fauves  cherchent  les  Rivières  8c  les  Lacs.  Ellis , cherchant  d’où  cette 
prodigieufe  quantité  d’Infeéles  pouvoit  venir  aufli  fubitement  qu’ils  pa- 
roiflent , & comment  ils  pouvoient  tout-d’un-coup  fe  multiplier , apprit , 
par  le  témoignage  de  fes  propres  yeux  , qu’ils  ne  meurent  point  en  Hiver  : 
ils  tombent,  dit-il  , dans  une  efpece  de  léthargie  , dont  ils  reviennent auf- 
fi-tôt  que  les  chaleurs  commencent.  Un  Anglois,  traverfant  pendant  l’Hi- 
ver un  petit  ruifleau , fur  un  tronc  d’arbre  pris  dans  les  glaces  , en  déta- 
cha par  hazard  une  mafle  noire  8c  très  informe  , qui  fut  reconnue  pour  un 
gros  peloton  de  Mouches  gelées  enfemble.  Ces  Infeétes  remuèrent  bien- 
tôt près  du  feu.  On  les  remit  à l’air  froid,  où  ils  retombèrent  dans  leur 
mort  apparente;  8c  tout  ce  qu’on  fit  ,enfuite  , fut  inutile  pour  les  en  faire 
fortir.  Plufieurs  autres  Animaux,  qui  difparoiflent  en  Hiver,  tombent  ap- 
paremment dans  le  même  état  (io).  Il  eft  fort  commun,  en  Hiver , dans 


(io)  A l’égard  des  Mouches  , on  fait  que 
.fAnotrc.s  'e  confervent  de  même,  pendant 
i Mirer  de  nos  climats  tempérés.  Mais  l’E- 


vêque d’Ofma  eft  le  premier  qui  nous  air 
appris  , dans  fa  vie  du  Cardinal  Commen- 
don,  que  les  Hirondelles  fe  mettent  aulfi 
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les  Habitations  Septentrionales  de  l’Amérique  , de  trouver  fur  le  bord  des 
Lacs , dans  des  trous , 8c  parmi  les  racines  des  arbres , quantité  de  Gre- 
nouilles gelées,  dont  la  chair  eft  auffi  dure  que  la  glace  meme  , 8c  qui, 
étant  dégelées  par  une  chaleur  douce , reviennent  à la  vie  8c  commencent  à 
marcher.  Mais  lorfqu’on  les  fait  geler  une  fécondé  fois,  il  devient  impof- 
fible  de  les  faire  revivre. 

Les  Oifeaux  qui  paftent  en  plus  grand  nombre  au  Printems  , pour  al- 
ler faire  leurs  Petits  vers  le  Nord  , 8c  qui  reviennent  vers  les  Pais  méri- 
dionaux en  Automne  , font  les  Cignes  , les  Oies  , les  Canards  les  Sar- 
celles 8c  les  Pluviers.  Mais  les  Aigles , les  Corbeaux  , les  Corneilles , les 
Chouettes , les  Faucons  , les  Mouettes , les  Perdrix  tk  les  Faifans , pallent 
l’Hiver  dans  le  Pais  (21) , au  milieu  des  néges  8c  des  glaces.  Dans  les  Ri- 
vières , on  trouve  en  toutes  faifons  , des  Carpes  , des  Truites  , des  Eftur- 
geons  , 8c  deux  excellentes  fortes  de  Poiffons  , dont  l’une  , fort  connue 
dans  les  Lacs  de  la  Nouvelle  France , eft  nommée  par  les  François  Poif- 
fon-hlanc  , 8c  par  les  Anglois  comme  par  les  Efquimaux  , Titymagg.  L’au- 
tre , qui  s’appelle  Muthay  , ne  différé  de  l’Anguille  , que  par  les  taches 
jaunes  8c  blanches  dont  il  eft  marqueté  dans  toute  fa  longueur.  Ces  Poif- 
fons  ne  font  jamais  plus  gras  qu’en  Hiver  , 8c  fe  prennent  alors  à l’hame- 
çon , par  des  trous  qu’on  fait  aftez  difficilement  dans  la  glace.  Aux  embou- 
chures des  Rivières,  furtout  des  plus  Septentrionales , on  trouve  fans  cefte 
des  Saumons  délicieux,  des, Truites  faumonées  , 8c  des  Suceurs  , Poiffon 
eftimé  , qui  reftemble  à la  Carpe  fans  en  avoir  le  goût.  Il  y entre  auffi  , 
avec  la  Marée  , quantité  de  Baleines  blanches  , qui  font  plus  aifées  à pren- 
dre que  les  noires  (22) , 8c  dont  l’huile  eft  une  friande  liqueur  pour  les 
Efquimaux. 

Ellrs  afture  que  l’Ours  blanc  des  Païs  Septentrionaux  eft  un  Animal  fort 
différent  de  l’Ours  ordinaire.  Il  a , dit-il , la  tète  plus  longue  8c  le  cou 
beaucoup  plus  mince.  Le  bruit,qu'il  fait, reftemble  à l’aboiement  d’un  Chien 
enroué.  On  en  diftingue  même  deux  efpeces , la  grande  8c  la  petite  ; mais 
ils  ont  tous  le  poil  long  8c  doux  , le  nez  , le  mufeau  , 8c  les  ongles  noirs; 
ils  nagent  d’une  table  de  glace  à l’autre  ; ils  plongent , s’élèvent , 8c  demeu- 
rent longtems  fous  l’eau. 

Le  Pélican  des  mêmes  Contrées , qu’on  n’a  fait  que  nommer  dans  l’article 
hiftorique  delà  Baie  d’Hudfon  , ne  reftemble  point  tant  à celui  d’Afrique  8c 
des  Païs  tempérés  de  l’Amérique  , qu’il  ne  fe  fafte  diftinguer  par  diverfes  pro- 
priétés. Il  eft  un  peu  plus  fort  qu’une  grofte  Oie  domeftique.  La  mâchoire 


Histoire 

Naturelle 

D E 

l’Amerique 

Septent. 

Baie  d’Hüd- 
son. 


en  maffe  , & fe  biffent  tomber  au  fond  des 
Etangs , pour  fe  garantir  du  froid  de  l’Hi- 
ver. Regnard  , dans  fon  voiage  de  Lapo- 
nie , ne  parle  point  d’Hirondelles  en  maffe, 
mais  il  raconte  que  les  Lapons  pêchent  fous 
îa  glace , » rapportent  fouvent  dans  leurs 
» filets  des  Hirondelles  qui  fe  tiennent  de 
« leurs  pattes  à quelque  petit  morceau  de 
as  bois  ; qu’elles  n’ont  aucun  ligne  de  vie  , 
S5  lorsqu’on  les  tire  de  l’eau  ;&  qu’aulfi-tôt 
» elles  fentent  la  chaleur  du  feu , elles 


55  fe  remuent  un  peu , elles  fecouent  leurs 
55  ailes , & commencent  à voler  comme  en 
55  Eté. 

(ü)  Voïez  ci-delfus  , quelques  autres  Ani- 
maux de  la  même  Région  , dans  l’article  de 
.l’Etabliffement  des  François  à la  Baie  d’Hud- 
fon. 

( 2 2)  On  ne  s’arrête  point  ici  à leur  deferip- 
tion  , non  plus  qu’à  leur  différence  , parce- 
que  ces  Observations  appartiennent  plus  par- 
ticulièrement à l’article  du  Spitzberg. 

L1  ij 
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. fupérieure  eft  plus  étroite  au  milieu  qu’aux  extrémités  ; elle  entre  dans 
l’inférieure  , excepté  vers  le  bout , qui  s’élargit  affez  , pour  contenir  la 
Pointe  de  l’autre.  L’extrémité  du  bec  eft  rougeâtre  \ mais  le  deflùs  8c  le 
de  flous  font  jaunes  , vers  la  tête.  La  poche  , lorlqu’elle  eft  feche  , ne  différé 
point  d’une  velfie  de  Bœuf  enflée.  La  tête  8c  le  derrière  du  cou  font  cou- 
verts de  plumes  blanches.  Le  corps  eft  d’un  noir  cendré,  où  fi  l’on  veut, 
d’un  cendré  noirâtre.  Les  pattes  font  courtes  8c  compofées  de  quatre  doigts  , 
joints  par  une  membrane  ; celui  du  milieu  plus  long  que  la  patte  mêmej 
les  jambes comme  les  pattes  , d’un  jaune  fale  , mêlé  de  verd  , 8c  les  on- 
<des  noirs.  Il  paroît  qu’avec  quelques  légères  différences  de  forme  , ces  Oi- 
seaux habitent  toutes  les  parties  du  Globe  terreftre.  On  a vu  qu’ils  font 
communs  dans  les  Indes  Orientales , &c  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Afrique  8c  de  l’Amérique.  Ellis  nous  allure  qu’ils  ne  le  font  pas  moins 
dans  les  parties  Septentrionales  de  la  Ruflïe,  qu’ils  abondent  en  Egypte, 
8c  qu’ils  s’accommodent  de  l’air  d’Angleterre  , où  les  Curieux  en  ont  fait 
apporter  de  fort  gros. 

Quoiqu’il  ne  paroilfe  point  que  les  Hermines  foient  aufli  communes 
ici  que  dans  la  Tartarie  Septentrionale  8c  la  Laponie  , elles  y ont  les  mê- 
mes propriétés  : c’eft-à-dire  que  leur  groffeur  eft  celle  d’un  gros  Rat , avec 
le  double  de  fa  longueur  j quelles  font  un  peu  roufles  en  Eté  , 8c  qu’en 
Hiver  elles  acquerent  une  blancheur  éblouiflante  ; enfin  , qu’elles  ont  la 
queue  aufli  longue  que  le  corps  , terminée  par  une  petite  pointe  fors 
noire. 

Le  Rat  des  Montagnes  du  Païs  eft  de  la  groffeur  ordinaire  du  nôtre  , 
mais  d’une  couleur  plus  rouge  en  Eté  , & rafée  de  noir.  Il  femble  qu’il 
tombe  du  Ciel,  car  il  ne  paroît  que  lorfqu’il  a beaucoup  plu.  On  allure 
que  ces  Animaux  , qui  font  alors  en  grand  nombre  , ne  fuient  point  â 
l’approche  des  Hommes  ; qu’étant  attaqués  , ils  mordent  le  bâton  dont  ils 
font  frappés  , 8c  que  loin  de  craindre  les  Chiens  , ils  leur  fautent  fur  le 
dos , & les  obligent  de  fe  rouler  par  terre  pour  fe  délivrer  de  leurs,  mor- 
fures.  On  raconte  aufli  que  fi  le  froid  les  furprend  hors  de  leurs  retraites, 
ils  fe  détruifent  eux-mêmes  en  fe  précipitant  dans  les  Lacs,  8c  qu’on  en 
trouve  fouvent  dans  le  corps  des  Brochets , qui  les  ont  nouvellement  en- 
gloutis. Mais  n’eft-il  pas  plus  vraifemblable  qu’étant  Amphibies,  ils  cher- 
chent à fe  garantir  du  froid  dans  l’eau  , comme  d’autres  Infeéfes  qu’on 
vient  de  nommer  ? On  ajoute  néanmoins  qu’au  commencement  de  l’Hiver 
on  en  trouve  beaucoup  de  morts , au  fommet  des  arbres,  entre  deux  pe- 
tites branches  qui  forment  une  fourche  , où  ils  demeurent  fufpendus. 

D efeription  & propriétés  naturelles  du  Spit7Lberg. 

Un  Hambourgeois  , nommé  Frédéric  Martens , dans  la  Relation  (23)  d’uri 
Voîage  qu’il  fit  au  Spitzberg  en  1671  , obferve  qu’en  arrivant  fur  les  Cô* 
tes , le  1 8 de  Juin  , le  pié  des  Montagnes  lui  parut  en  feu  , 8c  que  leurs 

(13)  Recueil  des  Voïagesau  Nord,  Tom.  II.  de  l’Edition  d’Aurfterdam  de  1715., 
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Tommets  étoient  couverts  de  brouillards  -,  que  la  nége  étoit  comme  mar- 
brée , repréfentant  des  branches  d’arbres  , 8c  qu’elle  réHechilToit  une  lu- 
mière auflî  vive  que  celle  du  Soleil,  lorfqu’il  éclaire  dans  un  terns  ferein. 
Ces  apparences  de  feu , font , dit-il  , d’un  fort  mauvais  augure  pour  les 
Mariniers } ils  annoncent  ordinairement  quelque  violent  orage. 

En  Hiver , ce  Pais  , dont  on  ne  connoît  que  les  Côtes , eft  environné 
de  glaces , que  les  vents  y pouffent  de  divers  côtés.  Celui  d’Eft  les  y chaffe 
de  la  Nouvelle  Zemble  •,  celui  de  Nord-Oueft  , du  Groenland  8c  de  Plie 
Jean  Mayen.  Quelquefois  , les  glaces  n’y  font  pas  moins  abondantes  en 
Eté  *,  8c  les  Vaiffeaux  font  alors  obligés  de  fe  réfugier  dans  les  Baies  ou  les 
Rivières.  Ils  n’ont  pas  toujours  un  vent  favorable  pour  y entrer  , furtout 
lorfqu’il  vient  des  Montagnes , avec  de  petits  tourbillons  , qui  les  incom- 
modent beaucoup.  L’eau  de  ces  prétendues  Rivières  eft  falée.  On  ne  trou- 
ve , dans  tout  le  Pais  , ni  ruiffeaux  , ni  fources  d’eau  douce.  Il  y a , néan- 
moins , quelques  Rivières  dont  l’origine  eft  connue  ; mais  le  danger  des 
glaces , 8c  quantité  de  Rochers  cachés  fous  l’eau  , n’ont  jamais  permis  de 
découvrir  celle  des  autres.  Les  retraites  , qui  paffent  pour  les  plus  fûres  , 
font  le  Havre-fur ? la  Baie  du  Sud,  8c  celle  du  Nord.  On  ne  mouille  pres- 
que jamais  dans  les  autres  Havres , patcequ’ils  font  trop  expofés  aux  vents 
de  Mer  , ou  trop  remplis  de  glaces  8c  de  brifans. 

Tout  ce  qu’on  connoît  du  Spitzberg  eft  pierreux  , 8c  rempli  de  hantes 
Montagnes  ou  de  Rochers.  Au  pié  des  Montagnes  naturelles,  dont  les  pen- 
chans  lont  couverts  de  nége  , on  en  voit  de  glace  , qui  s’élèvent  à la  hau- 
teur des  autres.  Martens  en  obferva  fepc  , entre  de  hauts  rochers,  8c  tou- 
tes fur  une  même  ligne.  Elles  paroiffent  , dit -il  , d’un  beau  bleu  ; mais 
elles  font  pleines  de  trous  8c  de  fentes  , caiifées  par  la  pluie  8c  les  néges 
fondues.  On  s’apperçoit  quelles  s’aggrandiffent  de  jour  en  jour.  Il  en  eft 
de  même  des  glaces  qui  Bottent  dans  cette  Mer.  Ces  fept  Montagnes  de 
glace  paffent  pour  les  plus  hautes  du  Pais  , 8c  font  en  effet  d’une  prodi- 
gieufe  hauteur.  La  nége  y paroît  obfcure  j ce  qui  vient , fuivant  Martens, 
de  l’ombre  du  Ciel.  Il  ajoute  que  cette  obfcurité  8c  les  fentes  bleues  de 
la  glace  forment  un  très  beau  fpeétacle  ; qu’il  y a des  nuages  , autour,  8c 
vers  le  milieu;  qu’au  deffus  de  ces  nuages  la  nége  eft  fort  lumineufe  ; que 
les  vrais  rochers  paroiffent  en  feu  , quoique  le  Soleil  n’y  donne  qu’une 
lumière  pâle  } mais  que  la  nége  , au  contraire , en  réfléchit  une  fort  vive. 
Les  nuages , dont  ces  Rochers  font  environnés  vers  le  haut  , dérobbent  la 
vue  de  leurs  Commets. 

Quelques-uns  de  ces  Rochers  ne  forment  qu’une  feule  pierre  , du  bas 
en  hauts,  8c  paroiffent  des  murailles  ruinées.  Ils  rendent  une  odeur  fort 
agréable  , telle  à-peu-près  que  celle  des  Prairies  au  Printems,  après  une 
pluie  douce.  La  pierre  a des  veines  rouges , blanches  & jaunes  , comme 
le  marbre  : elle  fue  , lorfque  le  tems  change  ; ce  qui  colore  la  nége , juf- 
qu’à  la  rendre  rouge , quand  la  pluie  fait  découler  cette  efpece  de  fueur. 
Au  pié  des  Montagnes , où  la  nége  8c  la  glace  n’en  ont  pas  formé  d’au- 
tres , on  trouve  de  grandes  pièces  de  roche , tombées  les  unes  fur  les  au- 
tres , entre  lefquelles  il  y a des  ouvertures  qui  ne  permettent  point  d’en 
approcher  fans  péril.  Çes  pierres  , d’inégales  grandeurs  > 8c  confondues  , 
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font  de  couleur  grife  , avec  des  veines  noires  , 6c  reluifent  comme  le  Mar- 
callite  d’argent.  Cependant  il  y croît  toutes  fortes  d’herbes  au  mois  de  Juin 
& de  Juillet,  mais  en  plus  grande  abondance  dans  les  lieux  qui  font  à 
l’abri  des  vents  de  Nord  6c  de  1 Eft,  ou  1 eau  qui  découlé  des  Montagnes 
entraîne  toujours  avec  foi  de  la  pouffiere , de  la  mou  fie , & de  la  fiente  d’Oi- 
féaux.  L’extrême  élévation  de  ces  Montagnes  leur  fait  trouver  d’en-bas  une 
apparence  de  terre  ; 6c  tout  ce  qui  s’en  détache  eft  néanmoins  de  la  vérita- 
ble roche.  Une  pierre j jettée  du  haut,  fait  retentir  les  Vallées  comme  le 
bruit  du  tonnerre. 


Après  les  fept  Montagnes  de  glace , on  trouve  les  Havres  des  Hambour- 
geois , de  Magdeleine , des  Anglois , des  Danois  , 6c  celui  du  Sud  , Zuid 
Haven  (14).  A Magdeleine,  les  Rochers  forment  un  demi  cercle  ; & de 
chaque  côté  , on  voit  deux  hautes  Montagnes , creufes  en  dedans  , qui  re- 
prefentent  un  parapet , avec  des  pointes  8c  des  fentes  au-deftus  , en  vraie 
forme  de  créneaux.  Ces  creux  renferment  de  grands  amas  de  nége  , qui  s’é- 
lèvent jufqu’au  fommet  de  chaque  Montagne  , avec  des  branches  glacées 
qui  leur  donnent  une  apparence  d’arbres.  Les  autres  rochers  forment  un 
fpeétable  affreux.  Dans  Zuid  Haven  , ou  le  Havre  du  Sud , les  Navires  font 
obligés  de  jetter  l’ancre  entre  de  hautes  Montagnes.  A la  gauche  de  l’entrée, 
011  en  découvre  une  , qui  a reçu  le  nom  de  Ruche  à miel  , parcequ  elle  en 
a la  figure.  Elle  eft  fuivie  d’une  autre  , plus  haute  6c  plus  grande  , qu’on  a 
nommée  le  Duvels  Hoeck  , ordinairement  couverte  d’un  brouillard  , qui  fe 
répand  fur  le  Havre  comme  une  épaifte  fumée  , lorfque  le  vent  fouftle  de 
ce  côté  là.  Le  milieu  du  Havre  prefente  une  Ile , qu’on  nomme  l’Ile  des 
Morts  , Deadmen’s  Ifland  , parcequ'on  y enterre  les  Morts.  Quoiqu’on  les 
y mette  dans  des  cercueils , 6c  qu’on  les  couvre  enfuite  de  groftes  pierres , 
ils  ne  laiiïent  pas  d’être  déterrés  6c  mangés  des  Ours.  Le  même  Havre  con- 
tient plufieurs  autres  petites  Iles  , qui  n’ont  pas  de  noms  particuliers,  mais 
qu’on  nomme  en  général  Iles  des  Oifeaux,  Vogels  Eilanden  parcequ’on 
y prend  des  oeufs  de  Canards  6c  de  Kirmens. 

De  Zuid  Haven  , on  parte  à Schmerenburg  , ainfi  nommé  du  mot 
Schmer  _,  qui  fignifie  de  la  graifte.  On  y voit  encore  quelques  Maifons, 
bâties  autrefois  par  les  Hollandois  , qui  venoient  y faire  bouillir  leur  huile 
de  Poifton.  Delà  on  pafte  au  Havre  Anglois , qui  a quelques  Maifons , ad- 
doffées  à de  hautes  Montagnes,  dont  il  eft  fort  difficile  de  defcendre  lorf- 
qu’on  y eft  une  fois  monté,  fi  l’on  n’a  pas  pris  foin  de  marquer  chaque  pas 
avec  de  la  craie.  A l’entrée  du  Havre  , on  trouve  dans  une  Vallée  , entre 
les  Montagnes  , quantité  d’eau  douce  , qui  n’eft  proprement  que  de  l’eau 
de  nége  6c  de  pluie  , mais  qui  n’en  eft  pas  moins  bonne  à toute  fortes 
d’ufages. 

Dans  le  Havre  du  Nord  , Nord  Haven  3 on  voit  une  fort  grande  Monta- 
gne , dont  le  fommet  forme  une  plaine  unie  , 6c  qu’on  nomme  Vogelfang , 
le  chant  des  Oifeaux  , parcequ’elle  fert  de  retraite  à tant  d’Oifeaux , que  leui 
ramage  ne  permet  point  de  s’entendre. 

^(14)  Ces  Havres , ou  ces  Ports  , font  vient  que  les  noms  font  en  différentes  Lan 
C-ux  es  différentes  Nations  qui  vont  an-  gués.  Mais  l’Auteur  ne  marque  nulle  pari 
nucllcraenc  a la  pêche  de  la  Baleine  j delà  les  Latitudes. 
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LeRehenfeld  eft  une  terre  baffe,  ainfi  nommée, des  Bêtes  fauves  qu’on 
y trouve  ordinairement  en  grand  nombre.  Ce  n’eft  qu’une  carrière  d’ar- 
doifes , dont  les  tranchans  en  rendent  l’accès  fort  difficile  : elle  eft  cou- 
verte de  mouffe } 6c  l’on  découvre , au-delTus , une  colline  qui  paroît  de 
feu.  Les  Montagnes  , qui  font  derrière  le  Rehenfeld , ne  font  pas  pointues, 
comme  la  plupart  des  autres , 6c  font  fituées  en  droite  ligne.  Une  Baie , 
qui  s’étend  ici  dans  les  Terres  , a pris  de  fa  forme  le  nom  de  Halfimoon 
Bay  Baie  de  la  Demie  - Lune  : elle  eft  terminée  par  une  Montagne, 
pleine  de  fentes  6c  de  crevalfes , dont  le  fommet  ne  laiffe  pas  d’être  fort 
uni. 

On  arrive  enfuite  à la  Baie  d’Amour  , Liefde  Bay  3 où  deux  Monta- 
gnes, qui  fe  joignent,  répondent  parfaitement  à l’idée  du  nom  de  Spit £- 
berg  (25).  Plus  loin  , on  trouve  un  Pais  bas,  derrière  le  Havre  des  Mou- 
les, Mufcle  Harbour  ; 6c  l’herbe  y eft  fi  haute,  quelle  pafle  la  cheville  du 
pié.  Ce  Païs  eft  fuivi  du  Waeihgatt  (16)  _,  ou  Détroit  d Hindelopen  3 ainfi 
nommé  du  mot  Waeihen3  qui  lignifie  venter  , parceque  le  vent  du  Sud  y 
fouffle  impétueufement.  La  Côte  du  Havre  des  Ours , Bear  Haven  , eft 
toute  compofée  de  pierres  rouges.  Derrière  le  Waeihgatt  eft  la  Terre  de 
Sud-Oueft  , South-WeJl-land  Païs  bas  , dont  les  collines  forment  une  vue 
affez  agréable.  On  trouve  enfuite  fept  Iles.  Il  n’y  a point  de  Vailfeaux  qui 
ofent  aller  plus  loin  j 6c  fouvent  même  les  glaces  , amenées  par  des  vents 
& des  Courans  fort  impétueux  , ne  permettent  point  d’avancer  tant  vers 
l’Eft. 

On  prétend  que  c’eft  aux  mois  d’ Avril  6c  de  Mai , que  le  froid  du  Spitz- 
berd  eft  le  plus  rude.  Cependant  dès  le  troifieme  jour  de  Mai , le  Soleil  ne 
s’y  couche  plus.  Martens  , qui  s’y  trouva  , par  les  foixante-onze  degrés  , 
aux  mois  de  Juin  , de  Juillet  6c  d’Août , rend  témoignage  que  pendant  le 
premier  de  ces  trois  mois  le  Soleil  avoit  encore  fi  peu  de  force , 6c  le  froid 
étoit  fi  piquant , qu’on  ne  pouvoit  s’expofer  à l’air  fans  fe  fentir  tomber  des 
larmes  des  yeux.  Mais  que  dans  les  deux  mois  fuivans  , furtout  en  Juillet, 
la  chaleur  étoit  fi  vive , que  le  godron  des  jointures  du  Vaifieau  fe  fon- 
doit , du  côté  qui  étoit  à l’abri  du  vent.  Il  ajoute  que  l’Hiver  du  Païs  eft 
plus  ou  moins  rude  , comme  dans  les  autres  climats  , 6c  que  le  froid  y dé- 
pend beaucoup  de  la  qualité  des  vents.  Ceux  de  Nordôc  d’Eft  caufent  un 
froid  fi  exceffif , qu  a peine  eft-il  fupportable  ; 6c  ceux  d’Oueft  6c  de  Sud 
produifent  beaucoup  de  nége  , 6c  quelquefois  de  la  pluie  ; ce  qui  rend  le 
tems  plus  modéré.  Les  autres , quelque  nom  que  les  gens  de  Mer  leur  don- 
nent, varient  eux-mêmes  fuivant  la  force  des  nues.  Quelquefois  le  vent 
fera  Sud  , ou  Sud-Oueft  dans  un  lieu  , tandis  qu’à  peu  de  diftance  il  eft 
tout-à-fait  oppofé.  L’expérience  apprend  aux  Harponneurs  que  les  années , 
où  les  brouillards  ont  été  moins  fréquens  , font  les  plus  favorables  pour  la 
pêche  des  Baleines.  On  n’a  pû  favoir , au  Spitzberg , fi  les  Marées  du  Prin- 
tems  fe  règlent , fuivant  les  Nouvelles  6c  les  Pleines  Lunes. 

Ce  fut  le  z d’Août , en  faifant  route  vers  fa  Patrie  , que  Martens  vit 
coucher  le  Soleil  pour  la  première  fois.  Ses  obfervations  fur  les  petites  ai- 

(ij)  On  a déjà  remarqué  que  ce  mot  fignifîe  Montagne  aigüe- 

(16)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  celui  du  Détroit  de  Weigats, 
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guilles  de  glace  , fur  les  Parhelies , 6c  fur  les  autres  phénomènes  du  Spitz- 
ber<T  , different  peu  de  celles  des  Voïageurs  au  Nord-Oueft  ; mais  il  en  fit 
de  plus  particulières  fur  la  formation  6c  la  figure  des  floccons  de  nége.  Au 
Spitzberg , lorfque  le  froid  augmente , il  monte  des  vapeurs  de  la  Mer , 
comme  des  autres  eaux  , 6c  ces  vapeurs , fe  convertiffant  en  pluie  6c  en 
né^e  , fe  fondent  comme  un  brouillard.  Mais  lorfqu’on  les  voit  mon- 
ter", en  pleine  lumière  du  Soleil,  fans  qu’elles  foient  chaffées  par  le  vent, 
ou  par  quelque  autre  caufe , c’eft  un  figne  que  le  tems  va  s’adoucir  : 6c 
fi  l’air  en  eft  trop  charge  , il  fe  leve  un  vent  qui  les  écarte  , mais  qui  ne 
les  empêche  point  de  fe  foutenir  long-tems.  Elles  s’attachent  aux  habits  6c 
aux  cheveux  , comme  une  efpece  de  fueur.  C’eft  de  ces  vapeurs  que  fe  for- 
me la  nége.  On  voit  d’abord  une  très  petite  goutte  , que  Martens  ne  repré- 
fente pas  plus  groffe  qu’un  grain  «de  fable  , 6c  qui  paroiffant  croître  par  le 
brouillard,  prend  une  figure  platte  6c  exagone , auffi  claire,  autÏÏ  tranfpa- 
rente  que  le  verre.  D’autres  gouttes  s’attachant  aux  fix  coins  del’exagone, 
le  partage  de  la  figure  augmente  par  le  froid  : elle  prend  fix  branches , qui 
repréfentent  les  raïons  d’une  étoile  , 6c  qui  n’étant  point  encore  tout-à-fait 
gelées , reffemblent  affez  à de  la  Fougere.  Enfin  l’augmentation  de  la  geléa 
lui  fait  prendre  la  figure  d’une  véritable  Etoile.  Âinfi  fe  forment  , fui vant 
Martens , ces  Etoiles  de  nége  , qu’on  voit  dans  le  plus  grand  froid , 6c  qui 
perdent  a la  fin  toutes  leurs  branches. 

A l’égard  de  cette  variété  de  figure  , qu’on  remarque  dans  les  floccons  de 
nége  de  Spitzberg  , il  obferva  1 . que  dans  un  froid  modéré  , 6c  d’un  tems 
pluvieux  , la  nége  tombe  en  forme  de  petites  rofes,  d’aiguilles , 6c  de  pe- 
urs grains  de  blé  ; 2.  que  lorfque  le  tems  s’adoucit,  elle  tombe  en  forme 
d’Etoiles , avec  des  branches  qui  relï'emblent  aux  feuilles  de  Fougere  ; 
3.  que  s’il  n’y  a que  du  brouillard  6c  beaucoup  de  nége , les  floccons  font 
informes , en  mafles,  ou  en  larmes  j 4.  que  s’il  fait  un  froid  exceflîf , avec 
un  grand  vent  ; ils  repréfentent  des  étoiles  6c  des  croix  ; que  s’il  fait  très 
froid  , fans  aucun  vent , ils  ont  la  forme  d’étoiles  6c  tombent  en  pelotons , 
pareeque  rien  n’a  pu.  féparer  les  uns  des  autres.  Enfin  l’Obfervateur  remar- 
qua que  d’un  vent  de  Nord-Oueft,  ou  lorfque  le  Ciel  étoit  tout-à-fait  cou- 
vert de  nuages,  6c  qu’en  même-tems  le  vent  étoit  fort  impétueux,  il  tom- 
boit  des  grains  de  grêle  d’une  forme  ronde  6c  oblongue , couverts  de  poin- 
tes ou  de  piquans. 

Il  diftingue  plufieurs  autres  fortes  de  nége  étoilée  ; les  unes  qui  ont 
plus  de  branches , 6c  d’autres  qui  ont  la  forme  d’un  cœur  : mais  ces  diffé- 
rentes figures  font  formées  de  la  même  maniéré  , par  les  vents  d’Eft  6c  de 
Nord.  Ceux  d’Oueft  6c  de  Sud  forment  les  aiguilles  de  nége.  Si  la  nége 
n’eft  pas  difperfée  par  le  vent , elle  tombe  en  pelotons  ; mais  s’il  la  dif- 
perfe , tous  les  floccons  ne  repréfentent  que  des  étoiles  ou  des  aiguilles , 
féparées  les  unes  des  autres  , comme  on  voit  voltiger  , au  Soleil  , les 
atomes  de  pouflîere.  Au  refte , Martens  |affure  qu’en  Europe , comme  au 
Spitzberg  , on  voit  différentes  figures  de  floccons , lorfqu’il  nége  d’un  vent 
de  Nord. 

Il  doit  paroître  affez  furprenant  qu’un  terrein  , tel  qu’on  repréfente  ce- 
lui du  Spitzberg  , porte  quantité  de  belles  Plantes , que  la  nature  y con- 
te 
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3ait  prefque  tout-d’un  coup  à leur  perfe&ion.  A peine  y voît-on  quelque  'j^!ST0IRE 
verdure  au  mois  de  Juin  j 8c  dans  le  cours  de  Juillet  la  plupart  des  lier-  Nai*u°ellE 
bes  y font  en  fleur  : il  s’en  trouve  même , dont  la  femence  a déjà  toute  fa  D F 
maturité.  l’Amérique 

Martens  donne  la  defcription  d’une  Plante,  à laquelle  il  n’a  rien  vu,  Septentrio- 
dit-il , qui  ait  quelque  rapport.  Il  en  vante  la  beauté  : fes  feuilles  font  NALE‘ 
cpaiffes,  pleines  de  piquans  , 8c  d’un  verd  obfcur,  comme  celles  de  l’A-  ieSpitzbero 
loës.  Sa  tige  eft  brune  , longue  d’un  demi  doigt , & garnie  de  petits  bou- 
tons de  fleurs  , couleur  de  chair , entaffés  les  uns  fur  les  autres  en  for- 
me de  grappe.  Cette  Plante  jette  quelquefois  deux  tiges  , l’une  plus  gran- 
de que  l’autre  , mais  chargées  toutes  deux  d’une  grappe  de  fleurs.  Sa  ra- 
cine eft  compofée  de  plufleurs  petites  fibres.  Elle  croît  dans  les  eaux 
courantes  j &c  fon  nom  , dans  Martens  , eft  la  Plante  aux  feuilles 
d’Alocs. 

Il  trouva  dans  la  Baie  des  Danois  ,1e  1 8 de  Juillet , une  Plante  qu’il 
nomma  la  petite  Joubarbe  à boutons  écaillés.  Ses  feuilles  font  dentelées  , 

8c  reflemblent  fort  à celles  de  la  Marguerite  , excepté  qu’elles  font  plus 
humides  8c  plus  épaifles  : elles  croiflent  autour  de  la  racine.  Il  s’élève  en- 
tr’elles  une  petite  tige  , de  la  longueur  du  petit  doigt , ronde , velue , 8c 
fans  aucune  feuille  , fi  ce  n’eft  à l’endroit  où  fe  féparant  en  deux , elle  en 
produit  une  petite.  Les  fleurs  croiflent  en  boutons  écaillés,  comme  celles 
du  Stoechas , font  de  couleur  brune  , 8c  compofées  de  cinq  feuilles  poin- 
tues. Elles  ont , dans  le  cœnr  , cinq  petits  grains  , qui  font  la  femence  , 
mais  qui  n’étoient  pas  encore  murs.  La  racine  eft  un  peu  épaifle , droite  , 
ôc  garnie  de  fibres  aflez  fortes. 

Martens  trouva , dans  la  même  Baie  , quatre  efpeces  de  Renoncules  , 
dont  il  décrit  fort  au  long  les  différences.  Les  feuilles  de  l’une  font  auflî  pi- 
quantes à langue  que  celles  de  la  Perficaire. 

Le  Cochlearia  du  Spitzberg , fi  falutaire  ûux  Equipages  des  Vaifleaux  , 
différé  du  nôtre  par  la  figure  , quoiqu’il  ait  les  mêmes  vertus  : fa  Plante 
pouffe  , d’une  feule  racine,  quantité  de  feuilles,  qui  rampent  autour  de  la 
racine.  La  tige  eft  beaucoup  moins  haute  que  dans  notre  climat , fort  du 
milieu  des  feuilles  , en  poufle  aufli  quelques-unes  au-deffous  des  rejettons. 

Les  fleurs  font  compofées  de  quatre  feuilles  blanches  : il  en  croit  plufleurs 
fur  une  feule  tige  , les  unes  au-deflùs  des'autres  ; 8c  lorfqu’il  s’en  flétrit  une 
il  en  renaît  une  autre  à fa  place.  La  graine  eft  enfermée  dans  une  longue 
goufle.  La  racine  eft  blanche , un  peu  épaifle  , droite  , fibreufe  par  le  bas. 

Cette  Plante  croît  en  abondance  , fur  les  parties  des  Rochers  qui  font  le 
moins  expofées  aux  Vents  d’Eft  8c  de  Nord.  Elle  eft  dans  fa  perfeélion 
au  mois  de  Juillet.  Mais  fes  feuilles  font  moins  âcres  que  dans  notre 
climat.  La  plùpart  de  ceux , qui  font  atteints  du  fcorbut , les  mangent 
en  falade  5 8c  les  Hollandois , avec  du  beurre  étendu  fur  une  tranche  de 
pain. 

Dès  le  1(3  Juin , on  trouve,  parmi  la  moufle,  quantité  d’une  efpece 
d’herbes  aux  Perles , mais  dont  les  feuilles  font  rudes , velues,  moins épaif- 
fes  8c  moins  pleines  de  fuc  quelles  ne  font  ordinairement  dans  notre 
.climat.  Les  Allemands  l’ont  nommée  Muur-Pfejjer  9 c’eft-à-dire  Poivre  de 
Tome  X F.  Mm 
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muraille.  La  fleur , avant  quelle  foit  tout-à-  fait  formée,  reflemble  à celle 
de  l’Efula , mais  en  s ’épanouiflant  elle  devient  de  couleur  pourprine  ; & 
le  nombre  des  feuilles  varie , depuis  cinq  jufqu  a neuf.  La  racine  elt  fort  pe- 
tite. Martens  ne  vit  point  la  graine  de  cette  Plante. 

Il  donne  le  nom  de  petite  Biftorte  à une  Plante  moins  commune  , dont 
les  feuilles  n’ont  que  la  largeur  de  l’ongle  , 6c  croiffent  une  à une  fur  la 
ri^e  , excepté  la  plus  balle  , qui  eft  jointe  à une  autre.  Les  plus,  proches 
de  la  fleur  font  les  plus  petites.  Elles  ont , en  dedans  , allez  près  du  bord, 

filufieurs  petits  nœuds  ou  taches  , qui  correfpondent  à la  pointe  de  la  feuil- 
e , où  aboutiflent  toutes  les  côtes.  Elles  ont  aufîi  quelques  plis  vers  les 
bords.  Quelquefois  cette  Plante  ne  poulie  qu’une  tige  ; quelquefois  elle  en 
poulie  deux  : mais  la  fécondé  eft  toujours  plus  balle  que  l’autre.  La  fleur 
eft  en  pointe  , compofée  de  plufieurs  petites  , couleur  de  chair , 6c  jointes  les 
unes  contre  les  autres.  Au  i 9 de  Juillet , la  graine  n’étoit  pas  encore  mure.  La 
racine  eft  torrueufe  , de  la  groffeur  du  petit  doigt , brune  en  dehors,  de  couleur 
de  chair  en  dedans  : elle  a de  fort  petites  libres,  6c  fon  goût  eft  aftringenr. 

La  Baie  du  Sud  offre  une  efpece  de  Pilofelle  , dont  les  feuilles , comme 
celles  de  cette  Plante  , font  de  deux  en  deux , un  peu  en  pointe,  6c  rudes  ; 
le  bas  de  la  tige  eft  rond  -,  6c  du  bout , fort  une  fleur  blanche , dont  Martens- 
oublia  de  compter  les  feuilles.  La  racine  eft  ronde  6c  mince,  avec  de  pe- 
tites fibres.  On  la  prendroit  pour  une  efpece  d’Alfine , rude  Sc  velue  : mais 
les  feuilles  n’en  font  point  fendues. 

On  trouve  , dans  la  même  Baie , une  Plante  qui  reflemble  à la  Perven- 
che, mais  dont  les  feuilles  font  un  peu  plus  rondes , 6c  les  plus  grandes  , 
pliflees  en  dehors.  Elles  croiffent  deux  à deux , fur  des  tiges  rampantes , 
qui  ont  quelques  nœuds,  6c  qui  font  un  peu  ligneufes  La  fleur  a d’abord 
l’apparence  d’une  feuille,  qui  ne  fait  que  fortir  : mais  on  la  reconnoît, 
lorfqu’elle  eft  fortie  d’entre  les  feuilles.  Martens  ne  la  vit  point  allez 
évanouie  , pour  en  vérifier  la  couleur.  La  racine  eft  longue  , mince , ronde  , 
ligneufe  6c  pleine  de  nœuds , un  peu  fibreufe  à l’extrémité. 

Le  même  Canton  produit  une  autre  Plante , dont  les  feuilles  6c  la  fleur 
reflemblent  à celles  du  Fraifier.  Sur  les  tiges,  qui  font  rondes  & velues  » 
on  voit  deux  feuilles  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , qui  different  en  figure  Sc 
en  grandeur  ; l’une  , femblable  à une  main  , l’autre  à un  doigt.  La  fleur  eft 
jaune  , 8c  fes  feuilles  rondes  -,  la  racine  , ligneufe  , un  peu  épaiffe  avec  quel- 
ques fibres , un  peu  écaillée  par  le  haut , feche  &c  aftringente  comme  la 
Tormentille. 

C’eft  aufïï  dans  la  Baie  du  Sud  qu’on  trouve  une  efpece  de  Fucus  , que 
Martens  nomma  Plante  de  roche.  Sa  Angularité  demande  une  longue  def- 
cription.  La  tige  eft  large  6c  plâtre , comme  une  feuille  : il  en  fort  néan- 
moins plufieurs  feuilles  , toutes  aufll  larges  que  la  tige  même  , & qui  font 
comme  autant  de  nouvelles  branches  , au  bout  defquelles  il  fort  de  peti- 
tes feuilles,  longues  & étroites.  Les  unes  en  ont  cinq  , les  autres  fept.  Ces 
petites  feuilles  font  de  couleur  jaune  , comme  toute  la  Plante , auflî  tranf- 
parentes  que  la  colle  forte.  Peut-être  font-elles  les  fleurs  de  cette  Plante. 
Proche  des  mêmes  feuilles  il  en  croît  d’autres  , qui  font  oblongues  6c  creu- 
fes , 6c  qui  parodient  autant  de  petites  veilles  enflées , autour  defquelles  il 
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y en  a plufieurs  autres , plus  petites , 8c  fort  près  les  unes  des  autres.  Ces  pe- 
tites veflies  ne  contiennent  que  du  vent , 8c  font  même  un  petit  éclat  lorf- 
qu’elles  font  p ri  fiées.  Martens  ne  put  remarquer  fî  elles  contenoient  quel- 
que graine.  L’opinion  des  Matelots  efl  que  la  graine  de  cette  Plante  pro- 
duit les  petits  limas  de  Mer  ; 8c  dans  cette  fuppofition , que  Martens  ne 
put  approfondir , on  pourrait  comparer  les  petites  veilles  à celles  où  les 
chenilles  s’engendrent  fur  les  feuilles  de  nos  arbres.  La  racine  de  cette  Plan- 
te fort  des  rochers  : elie  a quelques  fibres  -,  8c  quoiqu’ordinairement  plât- 
re , comme  la  tige  , elle  efl  quelquefois  ronde.  Lorfque  la  Plante  efl  féche, 
elle  paraît  brune  ou  noirâtre  ; 8c  pendant  le  fouille  des  vents  de  Sud  ou 
d’Ouefl,  elle  redevient  humide  8c  jaune  : mais  dans  les  vents  d’Efl  ou  de 
Nord  , elle  efl  toujours  roide  8c  féche. 

La  figure  des  feuilles  efl  celle  d’une  langue  ; elles  font  frifées  aux  deux 
côtés  , mais  l’extrémité  en  efl  toute  unie.  Au  milieu  , on  aiftingue  deux 
côtes  noires , qui  aboutiffent  à la  tige  ; &c  plufieurs  taches  noires  en  de- 
hors , le  long  des  côtes.  Depuis  le  milieu  jufqu’à  la  tige , la  feuille  efl  fort 
lifle  : elle  a deux  raies  blanches  , qui  vont  depuis  la  tige  jufqu’au  mi- 
lieu, 8c  qui  s’éloignant  en  cercle  font  à-peu-près  un  ovale  , auquel  il  ne 
manquerait  rien  fi  elles  étoient  tout-à-fait  jointes  par  les  bouts.  Chaque 
feuille  a plus  de  fix  piés  de  long.  La  tige  , qui  efl  encore  plus  longue  , efl 
plus  épaiffe  vers  la  racine  que  vers  la  feuille  , 8c  jette  une  odeur  aflez  fem- 
■blable  à celle  des  moules.  La  racine  efl  fort  branchue  ; &c  fes  rameaux  fe 
partagent  en  plufieurs  autres  : elle  tient  fortement  aux  rochers  , fous  l’eau , 
où  elle  croît  même  à plufieurs  brades  de  profondeur. 

Avec  cette  Plante  , dont  fes  ancres  des  VaifTeaux  arrachent  toujours  une 
grande  quanrité  , on  en  ramene  fouvent  une  autre , qui  croît  près  d’elle,  8c 
qui  efl  velue.  Sa  longueur  efl  d’environ  fix  piés.  Elle  reffemble  à la  queue  d’un 
Cheval  -,  mais  , en  quelques  endroits  _,  elle  a de  petites  nodofités  , qui  la  font 
comparer  à des  cheveux  pleins  de  lentes , ou  à ceux  qui  fe  fendent  aux  ex- 
trémités. Toute  la  Plante  efl  d’une  couleur  beaucoup  plus  obfcure  que  l’au- 
tre , à laquelle  fes  racines  font  entrelafTées.  Martens  trouva  dans  les  deux  (17), 
quelques  vers  rouges  , femblables  à des  Chenilles  , & qui  avoient  plufieurs 
piés. 

Il  trouva,  dans  le  Havre  Anglois  , une  autre  Plante  Marine  , qu’il  nomme 
Herbe  de  Afer.  Elle  croît  fous  l’eau  , à huit  piés  de  profondeur.  Ses  feuilles 
ont  environ  deux  ou  trois  pouces  de  largeur  , font  tranfparentes  , 8c  couleur 
de  colle  forte.  Elles  font  unies,  fans  coches  8c  fans  piquans,  & fe  termi- 
nent en  pointe  émouffée.  Ce  qu’elles  ont  de  plus  fingulier  efl  de  croître  au- 
tour de  la  racine  , avec  une  tige  fort  courte. 

Autant  que  le  climat  du  Spitzberg  efl  ftérile  en  Plantes , autant  paroît- 

Ç7)  Dans  tous  les  Traités  de  Botanique,  fimilïs  pluma  , au  fécond  Livre  de  fon  Trai- 
il  n a rien  trouvé  , dit-il , qui  ait  plus  de  rap-  té  des  Plantes  qui  croiilent  autour  de  Ve- 
port  a la  première,  qu’une  Plante  nommée  nife  ; excepté  que  celle-ci,  loin  d'être  au flî 
Alga  marina  plalyceros  poro/a  , dans  Y Her-  blanche  que  de  l’argent , eft  au  contraire 
barium  d’iferdun  ; mais  celle-ci  efl  poreufe  jaune  ou  brune.  La  fîenne  ell,  dit- il,  une , 
& blanche  : ni  de  plus  femblable  à la  fecon-  efpece  d’Epithyme  ; d’où  il  prend  droit  de 
de,  que  cette  Plante  chevelue  qu’ Antoine  la  nommer  Soie  d’eau  , ou  de  roche. 

Dcnat  nomme  , Mufeus  argenteus  marinas , 
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il  fécond  en  différences  efpeces  d’ Animaux.  On  les  rapporte  à trois  claC- 
fes  -,  celle  des  Oifeaux , celle  des  Quadrupèdes , 8c  celle  de  ceux  qui  n’ont 
point  de  pies  \ à moins  qu’on  ne  veuille  donner  ce  nom  aux  nageoires- 
qu’ils  ont  au  milieu  du  corps  , & qui  leur  fervent  à fe  traîner  fur  la 
glace. 

Le  feul  Oifeau , qui  vive  toujours  fur  terre  , mais  qu’on  nomme  Cou~ 
reut  de  rivage  3 parcequ’il  ne  s’en  écarte  jamais,  eft  une  efpece  de  Fran- 
colin  , qui  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  Alouette.  Son  bec  eft  étroit  , mince, 
pointu  , de  couleur  brune  , 8c  d’un  pouce  de  longueur,  fl  a la  tête  ronde  , 
aufti  groffe  que  le  cou  j les  piés  divifés  en  quatre  ongles , trois  par  devant, 
un  feul  par  derrière  *,  les  jambes  courtes.  Quoique  fa  couleur  foit  celle 
de  l’Alouette  , la  réverbération  du  Soleil  y répand  une  variété  changeante, 
qu’on  peut  comparer  à celle  du  cou  des  Canards.  Il  fe  nourrit  de  Vers 
gris,  8c  de  Chevrettes  (18).  Sa  chair  n’a  ni  le  goût , ni  l’odeur  du  Poifton. 

U Oifeau  de  nége  , ainfi  nommé  parcequ’on  ne  le  voit  jamais  que  fur  la 
nége  glacée , n’eft  pas  plus  gros  qu’un  Moineau  , 8c  reftemble  à la  Linotte 
par  la  figure , le  bec  8c  la  couleur.  Il  a le  bec  court  8c  pointu  , 8c  la  tête 
aufti  groiîe  que  le  cou.  Ses  jambes  font  celles  d’une  Linotte  *,  mais  fes  piés 
font  divifés  par  devant  en  trois  doigts , garnis  d’ongles  longs  8c  crochus , 
8c  un  par  derrière  , un  peu  plus  court , garni  de  même  d’un  ongle  , long 
& courbé.  Depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  , il  eft  d’une  extrême  blancheur 
fous  le  ventre.  Les  plumes  du  dos  8c  des  ailes  font  grifes.  Ces  Oifeaux  * 
qui  font  en  fort  grand  nombre,  viennent  familièrement  fur  les  Vaifleaux  , 
8c  fe  laiffent  prendre  à la  main.  Cependant  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  c’eft  la  faim  qui  les  rend  fi  privés  j car  ceux  à qui  l’on  jette  quelque 
nourriture  difparoiffent  après  s’être  raftafiés  , ou  n’ont  plus  la  même  facilité 
à fe  laifter  prendre.  On  a tenté  d’en  nourrir  en  cage  , parceque  leur  chair 
eft  d’affez  bon  goût } mais  ils  y meurent  bientôt. 

L 'Oifeau  de  glace  , qui  tire  aufti  fon  nom  du  féjour  continuel  qu’il  fait 
fur  la  glace  , a le  plumage  d’une  beauté  prefqu’éblouiffante  au  Soleil.  Il  eft 
de  la  grofTeur  d’un  Pigeon  médiocre.  Quoiqu’il  fe  laifte  approcher  , il  n’en 
eft  pas  moins  difficile  à prendre.  Martens  n’en  vit  qu’un  ; & n’aïant  pas 
voulu  le  tuer  d’un  coup  de  fufil , par  refpeéfc  pour  fa  beauté , il  eut  le  cha- 
grin de  le  voir  difparoître  , fans  l’avoir  pû  defliner. 

Entre  une  infinité  d’Oifeaux  de  Mer , dont  les  Côtes  du  Spitzberg  font  peu- 
plées , les  uns  ont  le  bec  mince  8c  pointu , 8c  les  autres  l’ont  épais  & large. 
Dans,  cette  derniere  claffe  , quelques-uns  l’ont  partagé.  On  ne  remarque 
pas  moins  de  différence  dans  le  derrière  de  leurs  pattes.  Les  uns  , tels  que 
le  Canard  de  Montagne  le  Kirmeu  3 8c  le  Malemuck  s’appuient  à terre 
fur  une  efpece  de  talons  3 les  autres  fe  tiennent  debout  fur  leurs  ergots , 
tels  que  le  Bourguemêtre , le  Ratsber  (19), le  Strundjager  (50)  ,1e  Kutyeghef , 
le  Perroquet  (31)  , le  Lumb  ou  loom  le  Pigeon  du  Pais  , 8c  le  Rot- 
gans  (31).  Leur  plume  ne  fe  mouille  point.  La  plûpart  font  des  Oifeaux 
de  proie.  Ils  ont  aufti  un  vol  différent  ; celui  qu'on  nomme  Pigeon  , vole 

DS)  Ou  Ecrevcttes.  (3 1)  Ou  ce  qu’on  nomme  amfi 

(19)  C eft  à-dire  , le  Confciller.  £ j i)  L’Oie  rouge, 

($0)  Le  Chafle  merde. 
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comme  la  Perdrix  -,  le  Lumb  6c  le  Rotgans , comme  l’Hirondelle  j le  Ma- 
lemuck,  le  Ratifier  6c  le  Strundjagerj  comme  la  Mouete  -,  6c  le  Bourgue- 
niêtre  , comme  la  Cicogne.  Les  Oifeaux  de  proie  font  le  Bourguemêcre , le 
Ratfberg  , le  Strundjager  , le  Kutyeghef  6c  le  Malemuck. 

La  chair  de  tous  ces  Oifeaux  Le  relfemble  peu,  Celie  des  Oifeaux’de  proie 
eft  la  moins  bonne  : on  n’en  pourroit  pas  même  goûter  fans  foulevement 
de  cœur , fi  l’on  ne  prenoit  foin  de  les  tenir  , pendant  quelque  tems , fuf- 
pendus  à l’air , la  tête  en  bas , pour  leur  faire  fortir  du  corps  l’huile  ou  la 
grailfe  de  Baleine  dont  ils  font  ordinairement  remplis  , 6c  qu’ils  avalent  en 
iuivant  ces  Animaux.  Les  Pigeons , les  Perroquets  6c  les  Oies  rouges  font 
les  plus  charnus.  Tous  ces  Oifeaux,  à l’exception  du  Kirmeu  , du  Strundja- 
ger 6c  du  Canard  de  Montagne  , font  leurs  nids  fur  de  hauts  rochers , pour 
i'e  garantir  des  Ours  6c  des  Renards } mais  les  uns  fe  nichent  plus  haut  que 
les  autres.  Ils  y font  en  fi  grand  nombre  , furtout  vers  la  fin  de  Juin  , où  leurs 
Petits  font  éclos  , que  lorfqu’ils  fe  mettent  à voler  , ils  obfcurciflent  l’air  , 
6c  que  leur  bruit  caufe  une  véritable  furdité.  Les  Kirmeus  , les  Canards  de 
Montagne  & les  Strundjagers  font  leurs  nids  dans  de  petites  Iles  fort  baf- 
fes, dont  les  Renards  ne  peuvent  approcher  -,  mais  elles  ne  les  mettent  point 
en  fureté  contre  les  Ours  , qui  nagent  facilement  d’une  Ile  à l’autre.  Le 
nid  des  Canards  de  Montagnes  eft  fait  de  moufle  , 6c  de  leurs  propres  plu- 
mes, qu’ils  s’arrachent  de  deffous  le  ventre -,  les  Kirmeus  & les  Rotgans 
pondent  leurs  œufs  fur  la  moufle,  On  nous  donne  la  defeription  de  quel- 
ques-uns de  ces  Oifeaux. 

Le  Ratfber , ou  le  Confeiller  , nom  par  lequel  on  a voulu  exprimer  fon 
air  grave  6c  majeftueux  , a le  bec  aigu  , étroit  6c  mince , 6c  n’a  que  trois  on- 
gles , qui  font  joints  enfemble  par  une  peau  noire  ; il  n’en  a point  au  der- 
rière du  pié.  Ses  jambes  font  noires,  6c  fes  yeux  de  la  même  couleur  ; mais, 
dans  tout  le  refte  du  corps , fa  blancheur  furpafle  celle  de  la  nége.  Sa  queue , 
qui  eft  longue  6c  large  , forme  un  très  bel  éventail.  Enfin  la  jufte  propor- 
tion de  toutes  fes  parties  , 6c  le  contrafte  d’un  plumage  fort  blanc  avec  la 
noirceur  de  fon  bec  , de  fes  yeux  6c  de  fes  pattes  , en  font  un  Oifeau  char- 
mant. Il  n’aime  pas  l’eau , quoiqu’il  fe  nourrifle  de  Poiflon  -,  6c  fa  retraite 
ordinaire  , après  s’être  raffafié  de  fa  pêche  , , eft  dans  des  lieux  fecs.  Quelque- 
fois il  fe  repaît  aufli  de  fiente  de  Vaches  marines , fur  lefquelles  on  le  voit 
même  perché , lorfqu’elles  font  fur  le  fable.  Ces  Oifeaux  volent  ordinai- 
rement feuls  ; mais  la  vue  de  quelque  proie  les  attire  en  trouppes. 

Le  Pigeon  du  Spitzberg  , qu’on  nomme  aufli  Pigeon  - plongeur , eft 
d’une  beauté  rare.  Sa  grolfeur  eft  celle  d’un  Canard.  Il  ale  bec  un  peu 
long , mince  6c  pointu , mais  crochu  vers  la  pointe  , creux  6c  rouge  en 
dedans , 6c  long  de  deux  pouces.  Ses  pattes  font  courtes  6c  rouges  -,  fa 
queue  aflez  courte.  On  en  voit  de  tout-à-fait  noirs  , de  marquetés,  6c 
de  blancs  au  milieu  du  corps  -,  mais , fous  les  aîles  , ils  font  tous  d’u- 
ne extrême  blancheur.  Leur  cri  , qui  eft  celui  d’un  jeune  Pigeon , leur  a 
fait  donner  ce  nom  par  les  Matelots  -,  6c  c’eft  la  feule  reflemblance  qu’ils, 
aient  avec  le  Pigeon  d’Europe.  Ils  volent  fort  bas  fur  la  Mer  , ordinaire- 
ment deux  enfemble , 6c  fe  tiennent  longtems  fous  l’eau  ; d’où  leur  vient  1» 
aomde  Plongeur.  Leur  chair  eft  de  fort  bon  goût , lorfqu’on  prend  foin  d’ea 
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' ôter  la  grailTe.  Ils  fe  nourriffent  de  Chevrettes  & de  Langouftins. 

Le  Lumb  du  Spitzberg  reffemble  au  Pigeon-Plongeur  par  le  bec  ; mais 
il  a les  pics  Sc  les  ongles  noirs , les  partes  courtes  8c  de  la  même  couleur. 
Il  eft  auflî  prefque  noir  fur  le  dos , tandis  que  , fous  le  ventre , fa  blancheur 
eft  admirable.  U a la  queue  courte  , un  cri  défagréable  , qui  approche  de 
celui  du  Corbeau  , Sc  tant  de  paillon  pour  fes  Petits  , qu’il  fe  laille  plutôc 
mettre  en  pièces,  que  de  les  abandonner.  Il  les  couvre  de  fes  ailes  en  nageant. 
Leur  retraite  , après  avoir  trouvé  leur  proie  , eft  fur  les  Montagnes,  où  ils  fe 
ralfemblent  en  trouppes. 

Le  nom  du  Kutyeghef  exprime  fon  cri.  C’eft  un  fort  bel  Oifeau  , qui  a le 
bec  un  peu  courbé  .,  avec  une  petite  bolfe  au-delïbus , 8c  fes  yeux  fonc 
noirs  , mais  entourés  d’un  beau  cercle  rouge.  Il  n’a  que  trois  ongles , qui 
tiennent  à une  peau  noire.  Ses  jambes  font  de  la  même  couleur  ; fa  queue 
longue  & large  , en  éventail , Sc  blanche  , comme  fou  ventre  q fon  dos  8c 
fes  aîles,  de  couleur  grife.  Il  fe  nourrit  de  la  grailfe  ou  de  l’huile  , que  les 
Baleines  laiiTent  fur  leurs  traces.  On  remarque  deux  particularités  de  cet 
Oifeau  ; l’une  , qu’il  nage  toujours  la  tête  haute  , & contre  le  vent , quelque 
fort  qu’il  foit  ; l’autre  , que  fa  fiente  a quelque  propriété  finguliere  , qui 
attire  un  autre  Oifeau , à qui  fon  goût  pour  cet  excrément  a fait  donner 
le  nom  de  Strund-jager  : il  ne  celle  point  de  fuivre  le  Kutyeghef,  juf- 
qua  ce  qu’il  lui  ait  vu  rendre  ce  qu’il  avalle  fort  avidement. 

L’Oifeau  qu’on  nomme  le  Bourguemêtre , parcequ’il  eft  le  plus  gros  du 
Spitzberg  , a le  bec  crochu  , de  couleur  jaune  , étroit , mais  épais , 8c  fort 
bolfu  dans  fa  partie  inférieure.  Il  a les  nafeaux  extrêmement  fendus,  un 
cercle  rouge  autour  des  yeux , trois  ongles  gris  , les  jambes  de  même  cou- 
leur , moins  longues  , mais  aulîî  grofies  que  celles  de  la  Cicogne  , la  queue 
large  & blanche , en  forme  d’éventail , les  aîles  Sc  tous  le  dos  de  couleur 
pâle  , 8c  le  relie  du  corps  blanc.  On  ne  marque  point  exactement  fa  grof- 
feur  ; mais  on  fait  juger  de  fa  force  , en  ajoutant  qu’aprcs  la  pêche  des 
Baleines , 8c  lorfqu’il  les  voit  mettre  en  pièces  , il  vient  enlever  de  gros 
morceaux  de  leur  grailfe.  Il  niche  dans  les  plus  hautes  fentes  des  rochers , 
où  les  balles  de  fufil  ne  peuvent  atteindre.  Il  a le  vol  de  la  Cicogne  , 8c 
fon  cri  tire  fur  celui  du  Corbeau.  Les  Malemuks,  autres  Oifeaux  de  Mer, 
ont  tant  de  refpeét  pour  le  Bourguemêtre  , que  lorfqu’ils  le  voient  appro- 
cher d’eux  , ils  fe  couchent  devant  lui  8c  fe  lailfent  mordre.  On  doute  néan- 
moins qu’il  puiire  leur  faire  grand  mal , parcequ’ils  ont  la  peau  fort  dure  ; 
fans  quoi,  clic  Martens,  ils  le  défendraient  fans  doute,  ou  s’envoleroient-, 
au  lieu  que  malgré  les  mauvais  traitemens  du  Bourguemêtre , ils  ne  quittent 
la  place  que  lorfqu’il  s’eft  éloigné. 

Le  Rotgans  , ou  l’Oie  rouge  , a le  bec  crochu , court  , épais  Sc  noir , 
trois  doigts  aux  pattes , 8c  trois  ongles  de  même  couleur , liés  par  une  peau 
qui  n’eft  pas  plus  blanche.  On  ignore  ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom  , tan- 
dis qu’au  lieu  d’être  rouge  , il  eft  prefque  noir  par  tout  le  corps , à l’excep- 
tion du  ventre  , qu’il  a d’une  grande  blancheur.  Sa  forme  n’eft  pas  non- 
plus  celle  de  l’Oie  , Sc  il  vole  de  même.  Son  plumage  n’eft  qu’un  poil , qui 
ne  fe  mouille  pas  plus  que  celui  du  Cygne.  Sa  queue  eft  courte  , 8c  c’eft 
J a feule  reffemblance  qu’il  ait  avec  l’Oie , fi  l’on  ne  veut  lui  en  trouver  une 
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fauc  la  faire  bouillir  a l eau. 

On  a déjà  rapporté  l’étrange  inclination  du  Strund-jagtr , à laquelle  il 
doit  fon  nom.  Cet  Oifeau , qui  eft  de  la  grofteur  d’une  Mouette  , a le  bec 
un  peu  émouffé,  crochu  , épais , de  de  couleur  noire.  Il  n’a  que  trois  grif-  Septentr. 
fc-s , liées  par  une  peau.  Ses  jambes  font  courtes.  Sa  queue  forme  un  éven-  leSpitzbf.ro 
tail,  mais  comme  divifé  par  une  plume,  qui  avance  beaucoup  plus  que  les 
autres.  Il  a le  deffus  de  la  tête  noir  , de  les  yeux  de  même  couleur  , un 
cercle  jaunâtre  autour  du  cou  , les  ailes  de  le  dos  de  couleur  brune , de  le 
ventre  blanc.  Le  Kutyeghef , qu’il  fuit  conftamment  n’en  paroît  pas  effraie. 

Ils  volent  tous  deux  fort  rapidement  ; de  lorfque  le  Strund-Jager  defire  la 
fiente  de  l’autre  , il  le  prefle  plus  vivement  , jufqu’à  le  faire  crier  de  peur  ; 
de  c’eft  alors  que  le  Kutyeghef  lui  lâche  fa  nourriture.  On  voit  rarement 
deux  ou  trois  Strund-Jagers  enfemble  ; leur  cri  exprime  ces  Lettres  I IA } 
de  iorfqu’ils  font  à quelque  diftance  , il  en  réfulte  le  nom  de  Iohan. 

De  tous  les  Oifeaux  qui  n’ont  pas  le  pié  divifé  & qui  ont  trois  ongles , 
on  n’en  connoît  point  qui  ait  le  bec  aufii  fîngulier  que  le  Perroquet  Plon- 
geur. Il  l’a  fort  large  , rempli  de  petites  raies  de  diverfes  couleurs  , pointu 
par  defTus  de  par  delfous  , mais  la  pointe  de  delfus  un  peu  courbée  , de  celle 
de  delLous  oblique.  Ces  deux  parties  du  bec  ont  chacune  environ  trois  pou- 
ces de  large  , de  prefque  la  même  longueur.  Au- deffus  de  au-deffous , qua- 
tre entailles,  qui  fe  joignent  enfemble,  repréfentent  de  chaque  côté  la 
forme  d’une  demi-Lune  > de  les  entre-deux  forment  la  même  figure.  Le 
plus  haut  de  ces  intervalles  eft  noir  , quelquefois  bleu  , aufii  large  que  les 
trois  autres  ; mais  il  a de  plus  , au-delfous , de  de  chaque  côté  , un  trou 
oblong  : ces  deux  trous  font  fans  doute  les  nafeaux.  L’entre-deux  , dans  la 
partie  inférieure  correfpondante , eft  un  peu  plus  large.  L’endroit  de  la 
partie  fupérieure  , qui  tire  vers  l’œil,  offre  un  morceau  de  cartilage  , long^ 
blanchâtre  , de  rempli  de  trous.  On  voit , au-deffus  de  ce  cartilage  , de  vers 
le  dedans  du  bec  , une  efpece  de  nerf,  qui  s’étend  aufii  à la  partie  infé- 
rieure , de  qui  fert  à ouvrir  de  fermer  le  bec.  Martens  s’étonne  , après  cette 
Defcription  , qu’on  y ait  pu  trouver  le  moindre  fondement  à nommer  l’Oi- 
feau  , Perroquet  du  Spitzberg.  Il  n’y  en  a pas  plus , dit-il , dans  le  refte 
de  fa  figure.  Ses  piés , ou  fes.  pattes , ont  trois  doigts  , liés  par  une  peau 
rouge  , armés  chacun  d’un  ongle  fort  court , mais  très  fort.  Ses  jambes  font 

comme  l’Oie , en  tournant 
qui  entoure  fes  yeux  , eft  furmonté 
petite  corne  fort  droite  ; de  le  delfous  de  l’œil  a fa  corne  aufii.  Sa 
queue  eft  courre  ; le  deffus  de  fa  tête  , noir,  de  le  refte  , au-deffous  des 
yeux  , d’un  beau  blanc.  Le  cou  eft  entouré  d’un  cercle  noir.  Le  dos  de  le 
dehors  des  ailes  font  de  la  même  couleur,  mais  le  ventre  eft  blanc.  Enfin 
les  ailes  font  fort  pointues.  Ces  Oifeaux  volent  ordinairement  feuls  , de 
jamais  plus  de  deux  enfemble.  Ils  fe  tiennent  longtems  fous  l’eau  , de  fe 
nournffent , comme  la  plupart  des  autres , de  Chevrettes  , de  Lan^ouftins, 
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d’une  longueur  extraordinaire;  mais  après  l’avoir  plumé,  on  ne  lui  trou- 
ve pas  plus  de  chair  qu’au  Moineau.  Son  bec  eft  mince,  fort  pointu,  8c 
de  la  rougeur  du  fang.  Ses  griffes  8c  la  peau  de  fes  pies  ne  font  pas  d’un 
rouge  moins  vif  ; mais  les  ongles  font  noirs.  Ses  jambes  font  rouges  8c 
courtes.  Le  deflus  de  fa  tète  eft  noir  , en  forme  de  petit  capuchon  , tan- 
dis que  les  côtés  font  d’une  blancheur  de  nége , 8c  le  refte  du  corps  d'une 
couleur  argentée  , ou  d’un  blanc  qui  tire  fur  le  gris.  Le  deffous  des  ailes 
8c  de  la  queue  eft  tout-à-fait  blanc  , 8c  les  plumes  des  ailes  font  noires 
d’un  côté.  Cette  variété  de  couleurs  , dans  toutes  les  parties  du  corps  , rend 
le  Kirmeu  un  fort  agréable  Oifeau.  Ses  plumes  font  aufli  déliées  que  des 
cheveux.  Ces  Oifeaux  volent  ordinairement  feuis , quoiqu’ils  fe  raffem- 
blent  en  grand  nombre  dans  les  lieux  où  ils  font  leurs  nids  de  mouffe.  On 
a peine  à diftinguer  leurs  œufs  des  nids  mêmes , parceque  les  uns  8c  les 
autres  font  d’un  blanc  fale  , mêlé  de  petites  taches  noires.  Ces  œufs  , qui 
font  de  la  groffeur  de  ceux  de  Pigeon  , ont  le  goût  des  œufs  de  Vaneaux 
8c  font  un  bon  aliment  : le  jaune  en  eft  rouge  , le  blanc  bleuâtre  , & l’une 
des  extrémités  eft  fort  pointue.  Le  Kirmeu , attaqué  dans  fon  nid  , vole 
courageufement  vers  ceux  qui  l’infultent  , les  mord  8c  jette  des  cris. 

Le  nom  de  Malemuck  eft  compofé  de  deux  mots  Allemands , Malle  8c 
Mueke , dont  le  premiet  lignifie  fou  , l’autre  Moucheron  , 8c  vient  aux  Oi- 
feaux, qui  le  portent,  de  ce  qu’ils  fe  lailfenr  tuer  facilement,  8c  de  ce 
qu’ils  s’attroupent  comme  des  Moucherons.  Ils  avallent  tant  de  cette  grailfe 
ou  de  cette  huile  que  la  Baleine  jette  avec  fon  eau  , que,  leur  eftomac 
ne  la  pouvant  plus  fupporter , ils  s’agitent  dans  l’eau , pour  rendre  ce  qu’ils 
ont  mangé  : mais  ils  ne  l’ont  pas  plutôt  rendu  , qu’ils  s’en  remploient  en- 
core , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  las  du  mouvement  qu’ils  fe  donnent.  Lorf- 
qu’une  Baleine  eft  bleffée  par  les  Harponneurs  , ils  font  plus  avides  en- 
core à fuivre  la  trace  de  fon  fang.  Ils  fervent  ainfi  à faire  découvrir  les 
Baleines  mortes.  En  un  mot,  on  ne  connoît  point  d’Oifeaux  plus  voraces. 
Ils  s’entrebattent  8c  fe  mordent , pour  faifir  leur  proie.  Lorfqu’ils  font  las 
ou  ralfaliés  , ils  fe  repofent  fur  la  glace  ou  fur  l’eau.  On  a parlé  de  l’infi- 
tinéfc,  qui  leur  fait  refpeéter  le  Bourguemêtre.  Leur  bec  eft  fort  fingulier, 
par  fes  diverfes  jointures.  Dans  la  partie  fupérieure  , proche  de  la  tete  , il 
a de  petits  nafeaux  de  figure  oblongue , au-deflbus  defquels  on  voit  fortir 
une  efpece  de  nouveau  bec , crochu  8c  fort  pointu.  Le  deflous  du  véritable 
bec  eft  divifé  en  quatre  parties  , deux  defquelles,  fe  joignant  par-delfous , 
aboutiftent  en  pointe  : les  deux  autres  tendent  vers  le  haut  -,  8c  celles  qui 
vont  en  pointe  fe  joignent  exaétement  avec  le  bout  fupérieur  du  bec.  Les 
trois  ongles  8c  l’ergot  du  Malemuck  font  fort  courts , 8c  de  couleur  grife, 
comme  la  peau  qui  lie  les  ongles.  Il  a la  queue  large , 8c  les  ailes  fort 
longues.  On  remarque  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  de  ces  Oi- 
feaux ; les  uns  font  tous  gris  -,  les  autres  font  gris  fur  les  ailes  8c  fur  le  dos , 
blancs  fur  la  tête  8c  fous  le  ventre.  Martens  juge  que  cette  différence  en 
eft  une  dans  l’efjçece  , quoique  d’autres  ne  l’attribuent  qu’à  l’âge.  Les  Ma- 
lemucks  volent  à-peu-près  comme  la  Mouette,  frifent  l’eau,  8c  remuent 
peu  les  ailes.  La  tempête  ne  les  étonne  point.  Ils  n’aiment  point  à plon- 
ger ; mais  lorfqu’ils  veulent  fe  rafraîchir  ou  fe  laver , ils  fe  tiennent  fur 

l’eau  , 
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l'eau , une  aile  croifée  fur  l’autre.  Avant  que  de  s’élever  en  l’air , ils  fonr 
piufieurs  tours  en  rond  , comme  s’ils  vouloient  prendre  leur  eflfor  ; 8c  lors- 
qu’ils Sont  Sur  le  tillac  d’un  VailTeau  , ils  ne  peuvent  s’envoler , s’ils  ne 
trouvent  quelque  pente  qui  les  aide.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à marcher , 
8c  ne  le  Sont  même  qu’en  chancelant.  C’eft  foiblefle  apparemment , plu- 
tôt que  pefànteur , car  il  n’y  a point  d’OiSeaux  qui  aient  moins  de  chair  : 
auffi  n’ont-ils  que  la  poitrine , qu’on  puifle  manger  , après  les  avoir  fuf- 
pendus  pendant  deux  ou  trois  jours , & les  avoir  Sait  tremper  dans  de  l’eau 
douce  9 pour  leur  ôter  une  puanteur  qui  révolte.  Ceux  qu’on  voit  alfez 
communément , dans  les  autres  Mers  du  Nord,  Sont  différens  des  Malemucks 
du  Spitzberg. 

L’OiSeau  , qu’on  a nommé  JeandeGand,  Sans  que  l’origine  de  ce  nom 
Soit  connue  , eft  du  moins  auflî  gros  qu’une  Cigogne  , 8c  lui  redemble 
par  la  ligure.  Ses  plumes  Sont  blanches  8c  noires.  Mais  il  a les  piés  Sort 
larges.  Il  vole  Seul,  8c  Send  l’air  preSque  Sans  remuer  Ses  ailes.  Dès  qu’il 
approche  des  grandes  glaces  , il  retourne.  C’eft  un  OiSeau  de  proie  des 
plus  remarquables  , par  l’extrême  vivacité  de  Sa  vue.  Il  Se  jette  de  Sort 
haut  dans  les  Hots  , avec  une  vîtelTe  qui  ne  peut  être  représentée.  On  at- 
tribue , à Sa  cervelle  , des  vertus  contre  pluSieurs  maladies.  Cet  OiSeau 
s’avance  juSqu’à  la  Mer  d’ESpagne  ; mais  il  n’eft  fi  commun  , nulle  part , 
que  dans  les  parties  des  Mers  du  Nord  où  l’on  pêche  le  Hareng. 

Au  refte , toutes  ces  eSpeces  d’OiSeaux  ne  viennent  au  Spitzberg  qu’a- 
près  l’Hiver  , pendant  que  le  Soleil  eft  Sur  l’horizon.  Dès  que  le  Iroid 
augmente  8c  que  les  nuits  commencent  à s’allonger  , ils  s’attroupent  , cha- 
que eSpece  enSemble  , 8c  difparoilfent  en  peu  de  jours.  Martens  a peine 
à s’imaginer  comment  ceux  qui  n’aiment  pas  l’eau  , tels  que  les  Franco- 
lins  , l’Oifeau  de  nége , l’OiSeau  de  glace , 8cc.  peuvent  faire  leur  trajet 
•par  Mer. 

Les  Renes , les  Renards  8c  les  Ours  blancs , Sont  les  Seuls  Animaux  à 
quatre  piés  du  Spitzberg , 8c  ne  different  point  de  ceux  des  autres  Pais 
glacés  : mais  il  n’eft  pas  aiSé  de  deviner  quels  Sont  leurs  alimens , pendant 
un  Hiver  de  neuf  ou  dix  mois. 

Les  Vaches  Marines  (33)  8c  les  Chiens  de  Mer  (34)  , Sont  fort  remar- 
quables ici  pâr  leur  grolTeur  extraordinaire  8c  leur  prodigieufe  abondance. 
Quelques  Allemans , Pêcheurs  de  Baleines , ont  rapporté  que  cette  pêche 
leur  aïant  mal  réuHl  , 8c  Se  trouvant  près  d’une  Ile  , qu’ils  virent  couverte 
de  Vaches  marines,  ils  résolurent  d’en  tuer  un  grand  nombre  , pour  Se 
dédommager  du  mauvais  Succès  de  leur  Voïage.  Ils  y emploïerent  toutes 
fortes  d’armes , telles  que  les  Harpons  , les  Lances  8c  les  Fufils  : mais  à 
meSure  qu’ils  tuoient  de  ces  Animaux  , il  en  venoit  de  nouvelles  troup- 
pes , avec  tant  de  fureur  8c  d’audace  (35) , que  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
! ) ■;  ’ ’ "!•  • ■ *f  d i1"  ndf  'Kfi 

(33)  Ajoutons  que  les  Anglois  leur  don-  glois  , Rubbes  & MorfTes  par  les  Aliè- 
nent le  nom  de  Chevaux  marins , les  Portu-  mands. 

gais  celui  de  Manates  , les  François  celui  de  (35)  Ceux  qui  font  libres,  dit  Martens  , 
-Lamentins  , 8c  les  Hoil.  celui  de  ValdralTes.  font  tous  leurs  efforts  pour  délivrer  ceux 

(34)  On  les  trouve  auflû  nommés,  Veaux  , qu’on  a pris,  & fe  jettent  même  fur  le$ 
Loups,  & Lions  marins  , Séals  par  les  Au-  Chaloupes,  mordant  & grinçant  des  dents  , 
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voir  leur  réfifter  , ils  prirent  le  parti  de  fe  faire  comme  un  rempart  de 
ceux  qu’ils  avoient  tués.  Ils  s'enfermèrent  dans  cette  efpece  de  Fort , en  y 
biffent  une  feule  ouverture.  D’autres  Vaches  marines  ne  cédèrent  point  d’y 
entrer  ; ôc  les  Allemans , réunidant  tous  leurs  coups  fur  les  plus  hardies , 
les  attaquoient  au  paffege.  Ils  en  tuerent  ainfi  pluheurs  miüiers.  Les  dents 
de  ces  Animaux  étoient  autrefois  plus  eftimées  qu’aujourd’hui.  Comme 
c’ed  1 unique  partie  qu’on  recherche  , ceux  qui  s’attachent  à leur  faire  la 
guerre  leur  coupent  la  tête  après  les  avoir  tués  , & la  portent  à bord  , où 
l’on  fe  contente  d’en  arracher  les  dents  , ôc  le  rede  du  corps  eft  abandonné. 
On  ne  peut  en  enlever  la  graide  , parcequ’elle  ed  entremêlée  , avec  la 
chair , comme  celle  du  Pourceau.  Celle  des  Chiens  marins  ed  entre  cuir 
ôc  chair , ôc  l’on  en  tire  une  excellente  huile. 

Quoiqu’on  ne  puilTe  douter  que  ces  deux  efpeces  d’Animaux  ne  foient 
celles  qu’on  a repréfentées  fous  les  mêmes  noms  dans  d’autres  climats , la 
différence  en  paroît  fi  grande  dans  les  Defcriptions  des  Voïageurs  , qu’à 
quelque  caufe  qu’elle  doive  être  attribuée  , on  ne  peut  fe  difpenfer  de  la 
faire  fentir.  C’ed  au  Lecteur  à comparer  les  deux  peintures  fuivantes  avec 
celles  qu’il  a déjà  vues. 

Le  Veau  , ou  Chien  marin , dit  Martens  , ôc  le  Cheval  marin  , font  deux 
amphibies  , qui  ont  les  piés  femblables  aux  pattes  d’Oie  , Ôc  garnis  de  cinq 
griffes  non  divifées  , mais  jointes  enfemble  par  une  peau  noire.  Le  plus 
commun  , dans  les  Mers  glacées  , ed  le  Veau  marin.  Il  a la  tête  femblable  à 
celle  d’un  Chien,  avec  les  oreilles  écourtées.  Cependant  ils  ne  l’ont  pas 
tous  de  la  même  forme  : les  uns  l’ont  plus  ronde  , les  autres  plus  longue 
ôc  plus  décharnée.  Au-defïous  du  mufeau  , ils  ont  une  barbe  ; ils  ont  quel- 
ques poils  aux  nafeauXj  & quelques-uns  au-delfus  des  yeux,  en  forme  de 
fourcils , mais  rarement  plus  de  quatre.  Ils  ont  l’ceil  grand  , creux  , & fort 
clair.  Leur  peau  ed  couverte  d’un  poil  court.  Ils  font  de  diverfes  couleurs , 
ôc  marquetés  comme  le  Tigre.  Les  uns  font  d’un  noir  tacheté  de  blanc , les 
autres  jaunes  , quelques-uns  gris , ôc  d’autres  roux.  Leurs  dents  font  audï 
tranchantes  , avec  plus  de  force  , que  celles  d’un  Chien , ôc  peuvent  cou.* 
per  un  bâton  de  la  groffeur  du  bras.  Leurs  griffes  font  noires  , longues  ôi 

f>ointuesi  leur  queue  courte.  Ils  aboient  comme  des  Chiens  enroués,  ÔC 
eurs  petits  ont  un  cri  femblable  au  miaulement  des  Chats.  Quoiqu’ils 
marchent  comme  s’ils  étoient  edropiés  des  piés  de  derrière  , ils  fa  vent 
grimper  fur  de  hauts  glaçons  , où  ils  vont  dormir,  ôc  où  ils  fe  plaifent 
beaucoup  , furtout  lorfqu’iLs  voient  luire  le  Soleil.  C’eft  fur  la  glace  , prè3 
du  rivage  , qu’on  les  voit  en  plus  grand  nombre  -,  il  ed  quelquefois  fi  grand, 
qu’on  pourroit  charger  un  Vailfeau  de  leur  huile.  Mais  on  a beaucoup  de 
peine  à les  écorcher  , ôc  dans  le  rems  que  les  Pêcheurs  font  obligés  d’en 
prendre  pour  leur  voiage  , ils  ne  font  pas  tous  également  gras.  Les  parages, 
qui  font  remplis  de  Veaux  marins  , ne  valent  rien  pour  la  pêche  de  la  Ba- 
leine , apparemment  pareequ’ils  fouragent  tout , ôc  qu  ils  ne  biffent  rien  aux 

avec  des  mugiflemens  épouvantables.  Ils  ne  vue-,  mais  ils  ne  peuvent  aller  loin  , parce- 
quittent  point  la  partie  Si  le  ir  g:and  nom-  que  dans  leur  multitude  ils  s’embairafTeoC 
bre  oblige  une  Chaloupe  de  fuir  , ils  !a  les  uns  les  autres, 
yourfuivcm  jutqu'à  ce  Qu'ils  la  perdent  de 
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Baleines.  Autant  qu’on  en  peut  juger,  ils  vivent  de  petits  Poiffons  : cepen- 
dant la  plûpart  de  ceux  qu’on  ouvre,  n’ont  dans  le  ventre  que  des  Vers 
longs  8c  blanchâtres , de  la  grolfeur  du  petit  doigt.  Peut-être  s’y  engen- 
drent-ils. Lorfqu’on  veut  les  tuer  fur  la  glace , on  commence  par  jetter  de 
grands  cris  , qui  leur  font  lever  le  mufeau  , allonger  le  cou  , & pouffer  leurs 
aboiemens.  Alors  on  les  attaque  avec  deux  piques  , c’eft-à-dire  que  du  bois 
de  l’inftrument  on  leur  donne  , fur  le  mufeau , des  coups  qui  les  étourdif- 
fent  : mais  pour  peu  qu’on  tarde  à les  achever  , ils  fe  relevent;  & quel- 
ques-uns fe  défendent  en  mordant , ou  courent  même  vers  leurs  Enne- 
mis. La  plûpart  fe  jettent  dans  l’eau,  8c  lailfent  après  eux  une  fiente  jau- 
ne , fort  puante  , qu’ils  paroilfent  lancer  contre  ceux  qui  les  pourfuivent  : 
d’ailleurs  ils  ont  naturellement  une  odeur  fort  infeéfe.  Pendant  qu’on  fait 
la  guerre  à ceux  qui  font  encore  fur  la  glace  , les  autres  demeurent  à demi- 
corps  hors  de  l’eau  , 8c  femblent  confidérer  ce  qui  fe  palfe.  Lorfqu’ils  veu- 
lent plonger,  ils  allongent  le  cou  8c  lèvent  le  mufeau.  Pour  fauter  de  la 
glace  dans  l’eau  , ils  fe  jettent  la  tête  la  première.  Leurs  Petits  font  autour 
d’eux  : ceux  qu’on  prend  quelquefois  en  vie  , miaulent  comme  les  Chats , 
ne  veulent  prendre  aucune  nourriture,  8c  fe  jettent  fur  un  homme  qui 
veut  les  toucher. 

Les  plus  grands  Veaux  marins  que  j’aie  vus,  continue  Martens  , avoient 
huit  pies  de  long  : mais  leur  longueur  ordinaire  eft  entre  cinq  8c  huitpiés. 
D un  feui  des  plus  grands , nous  tirâmes  un  demi  baril  de  graille.  Elle  a 
trois  ou  quatre  pouces  d’épaifleur  entre  cuir  8c  chair  , 8c  fe  fépare  comme 
l’on  tire  une  peau.  La  chair  eft  tout-à-fait  noire.  Ils  ont  une  extrême  quan- 
tité de  fang.  Leur  foie,  leur  poumon  8c  leur  cœur  font  fort  gros,  8c  peu- 
vent fe  manger  , mais  c’eft  après  les  avoir  lavés  longtems , pour  en  ôter  l’o- 
deur forte,  8c  les  avoir  fait  bouillir  avec  divers  allaifonnemens  ; ce  qui  ne 
les  empêche  pas  même  de  conferver  un  goût  d’huile , qui  fouleve  l’efto- 
mac.  ils  ont  une  prodigieufe  quantité  de  boïaux  fort  étroits  , où  l’on  ne 
trouve  aucune  forte  de  grailfe.  Leur  partie  génitale  eft  un  os  dur  , de  la 
longueur  d’un  pan  , 8c  couvert  de  nerls.  Ils  n’ont  pas  tous  la  prunelle  de 
l’œil  d’une  même  couleur  : elle  eft  ou  criftalline , ou  blanche  , ou  jaune , 
ou  rougeâtre  , 8c  plus  grofte  qu’un  pois.  Ces  Animaux  font  fi  furieux,  lorf- 
qu’ils veulent  s’accoupler , qu’il  eft  dangereux  de  s’en  approcher  fur  les 
glaçons.  On  s’efforce  alors  de  les  tuer  fans  fortir  des  chaloupes  : mais  ils 
ne  meurent  pas  facilement , quoique  mortellement  bielles.  Ecorchés  même, 
ils  vivent  encore  5 8c  les  agitations  avec  lefquelles  ils  fe  roulent  dans  leur 
fang  , forment  un  fpeétacle  affreux.  Les  coups  qu’on  leur  donne  fur  la  tête 
8c  le  mufeau  ne  leur  ôtent  pas  l’envie  de  mordre  $ ils  faifilfent  ce  qu’on 
leur  prefente , avec  autant  de  force  que  s’ils  n’avoient  point  été  bielles. 
Enfin  l’on  eft  obligé  de  leur  enfoncer  une  demie  pique  au  travers  du  cœur 
&c  du  foie  , d’où  cette  nouvelle  blelfure  fait  encore  fortir  beaucoup  de 
&ng- 

Le  Cheval  marin  , fuivant  les  obfervations  du  même  Voïageur , relTemble 
beaucoup  au  Veau  marin  ; mais  il  eft  confidérablement  plus  gros.  Sa  groffeur 
commune  eft  celle  d’un'tBœuf.  Sa  tête  eft  aufiî  plus  grolfe  , plus  ronde  8c  plus 
dure.  U ^ les  pattes  du  Veau  marin  , c’eft-à-dire  cinq  doigts  ou  cinq  griffe^ 
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à chacune  -,  mais  les  ongles  en  font  plus  courts.  Sa  peau  n’a  pas  moins  d’iï» 
pouce  d’épaifteur , furtout  autour  du  cou.  Les  uns  l’ont  couverte  d’un  poil , 
couleur  de  fouris  ; les  autres  d’un  poil  rouge  ou  gris  -,  6c  d’autres  en  ont 
fort  peu.  Ils  font  ordinairement  pleins  de  galles  6c  d’écorchures , qu’ils  fe 
font  vraifemblablement  à force  de  fe  gratter.  Autour  des  jointures , ils  ont 
la  peau  fort  ridée.  Leur  mâchoire  fupérieure  offre  deux  grandes  dents , qui 
leur  defcendent  au-dellous  des  babines  inférieures  , 6c  qui  ont , dans  quel- 
ques-uns, plus  de  deux  pies  de  long  : les  jeunes  n’ont  pas  cette  efpece  de 
défenfes  -,  mais  elles  leur  viennent  avec  l’âge.  Quoiqu’il  paroiffe  certain 
que  tous  les  vieux  en  font  naturellement  munis , il  s’en  trouve  qui  n’en 
ont  qu’une  feule-,  6c  l’on  juge  qu’ils  ont  perdu  l’autre  en  vieilliflant , ou 
dans  leurs  combats.  Ces  deux  dents  font  fort  blanches,  folides  6c  pefan- 
tes  ; mais  la  racine  en  eft  creufe.  On  en  fait  des  manches  de  couteaux  y 
des  boîtes , 6c  d’autres  bijoux , qui  ont  été  longtems  plus  eftimés  6c  plus 
chers  que  l’ivoire.  Des  autres  dents  , les  Habitans  de  Jutland  font  des 
Boutons  aftez  propres , pour  leurs  habits.  Les  Chevaux  marins  ont  l’ouver- 
ture de  la  gueule  aufli  large  que  celle  d’un  Bœuf  ; 6c  fur  les  babines  , 
comme  au-deffous  , plufieurs  foies  creufes  , de  la  grofleur  d’un  fétu  de 
paille.  Il  n’y  a point  de  Matelots  qui  ne  fe  falle  une  bague  de  ces  foies, 
dans  l’opinion  quelles  garantifTent  de  la  crampe.  Au-deftus  de  la  barbe 
d’enhaut , les  Chevaux  marins  ont  deux  ouvertures  , ou  deux  nafeaux  en 
demi  cercle  , par  lefquelles  ils  jettent  l’eau  comme  les  Baleines  , mais 
avec  bien  moins  de  bruit.  Leurs  yeux  font  afTez  élevés  au-deffus  du  nez, 
6c  bordés  de  fourcils  : ils  ont  la  rougeur  du  fang  , 6c  fe  fixent  d’un  air  af- 
freux fur  ce  qu’ils  regardent.  Leurs  oreilles  font  un  peu  plus  élevées  que 
leurs  yeux,  fans  en  être  fort  éloignées  , 6c  reftemblent  à celles  des  Veaux 
marins.  Leur  langue  a la  grofteur  de  celle  du  Bœuf  : elle  ne  fait  pas  un 
mauvais  aliment , dans  fa  fraîcheur  ; mais  deux  ou  trois  jours  fuffifent 
pour  lui  faire  prendre  un  goût  rance  6c  huileux.  Ces  Animaux  ont  le 
cou  d’une  épaifteur , qui  ne  leur  permet  gueres  de  tourner  la  tête;  ce  qui 
les  obligeant  de  tourner  beaucoup  les  yeux  , leur  donne  l’air  encore  plus 
ton'e  ; ils  ont  la  queue  courte  , comme  celle  du  Veau  marin. 

On  a déjà  remarqué  qu’il  eft  très  difficile  d’enlever  leur  graifte  , parce- 
qu’elle  eft  entremêlée  avec  la  chair  , comme  celle  du  Pourceau.  Le  foie 
6c  le  cœur  fe  mangent , 6c  font  même  un  fort  bon  mets  pour  les  Matelots, 
qui  n’en  ont  pas  beaucoup  d’autres  à choifir.  La  partie  génitale  eft  un  os 
dur , d’environ  deux  piés  de  long  , qui  diminue  en  grofteur  vers  le  bout, 
6c  qui  eft  un  peu  courbé  vers  le  milieu  ; plat  vers  le  ventre  , rond  dans 
tout  le  refte  de  la  longueur , 6c  couvert  de  nerfs.  On  juge  que  les  Che- 
vaux marins  vivent  d’herbe  6c  de  poifton  ; d’herbe  , parceque  leur  fiente 
reftemble  à celle  du  Cheval  terreftre  } de  poifton  , parcequ’en  dépeçant 
une  Baleine  , on  apperçoit  ordinairement  quelques  Chevaux  marins  qui  en 
tirent  fous  l’eau  différentes  pièces.  On  voit,  fur  les  glaçons  du  Spitzberg  , 
un  grand  nombre  de  ces  Animaux  qui  font  retentir  l’air  de  leurs  mugifte- 
mens.  S ils  fe  jettent  dans  l’eau  ; c’eft  la  tête  la  première  , comme  les  Veaux 
marins.^  Ils  dorment  6c  ronflent  , non-feulement  fur  la  glace,  mais  dans 
l eau  meme , où  quelquefois  on  les  croiroit  morts.  Leur  ardeur  eft  furpre- 
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liante  à défendre  leur  propre  vie  & celle  des  Animaux  de  leur  efpece.  S’ils 
en  voient  un  blefle,  ils  vont  droit  à la  Chaloupe  , fans  s’effraïer  des  coups 
8c  du  bruit  : les  uns  plongent , 8c  de  leurs  défenfes  ils  y font  quelquefois 
de  grands  trous  } d’autres  l’attaquent  ouvertement  , la  moitié  du  corps 
hors  de  l’eau,  8c  s’efforcent  de  la  renverfer.  Dans  ces  occafions  , les  Pê- 
cheurs n’ont  pas  d’autre  reffource  que  la  fuite.  L’unique  méthode  , lorf- 
qu’on  a lancé  le  harpon  fur  un  Cheval  marin  , eft  de  le  laiffer  nager  juf- 
qu  a ce  qu’il  foit  affoibli  par  la  perte  de  fon  fang  : on  retire  alors  la  corde 
qu’on  a filée.  L’Animal,  amené  infenfiblement  près  de  la  Chaloupe  , s’a- 
gite 8c  fait  plufieurs  fauts  : mais  quelques  coups  de  lance  l’achevent  bien- 
tôt. On  faifit , pour  le  darder,  le  tems  où  il  fe  précipite  d’un  glaçon  dans 
la  Mer , autant  pour  dérobber  la  vue  de  fa  bleffure  aux  autres  , que  pour 
lui  percer  plus  facilement  la  peau  qui  eft  alors  plus  tendue  8c  plus  unie  ; 
au  lieu  que  dans  fon  fommeil , ou  Ion  repos , elle  eft  li  lâche  8c  li  ridée , 
que  le  harpon  ne  fait  ordinairement  que  l’effleurer.  Cet  infiniment  doit 
être  du  ferle  meilleur  8c  le  mieux  trempé.  Les  harpons , qui  fervent  à la 
pêche  des  Baleines  , font  trop  foibles  pour  la  peau  du  Cheval  marin.  Le 
fer , comme  celui  des  lances , eft  d’un  pan  8c  demi  de  longueur  , 8c  d’un 
pouffe  d’épaiffeur. 

En  réglant  l’ordre  par  la  groffeur  des  Animaux  du  Spitzberg , c’étoit  à 
la  Baleine  qu’on  devoir  ici  le  premier  rang  : mais  il  a paru  plus  naturel 
de  commencer  par  les  plus  nombreufes  efpeces  ; 8c  c’eft  à Martens  qu’on  s’at- 
tache encore  , parcequ’aïant  joint  , à la  qualité  de  Voïageur  8c  de  Natura- 
lifte  , celle  de  Pêcheur  , fes  obfervations  ont  le  double  mérite  d’une  fage  fpé- 
culation  8c  d’une  longue  expérience. 

Il  les  borne  , dit-il , àl’efpece  de  Baleines,  auxquelles  ce  nom  convient 
proprement , à celles  qui  font  le  principal  motif  des  voïages  qu’on  fait  aux 
Mers  glacées  , quoique  dans  plufieurs  Relations  on  trouve  d’autres  Animaux 
Marins  , confondus  fous  le  même  nom. 

La  Baleine  eft  un  Poiffon  de  monftrueufe  grandeur , dont  la  forme  gé- 
nérale repréfente  une  forme  de  Cordonnier  renverfée.  Elle  n’a  que  deux 
nageoires  , placées  derrière  les  yeux  , 8c  d’une  grandeur  proportionnée  à fon 
corps  , couvertes  d’une  peau  épaiffe,  noire  8c  marbrée  de  raies  blanches. 
Cette  marbrure  relfemble  aux  veines  du  bois  ; 8c  dans  fes  traits  les  plus 
épais  comme  dans  les  plus  minces  , paffent  d’autres  veines  , d’un  blanc  jau- 
nâtre , mélange  qui  leur  donne  beaucoup  d’agrément.  Après  avoir  coupé 
les  nageoires , on  trouve , au-deffous  de  la  peau  , des  os  qui  reffemblent  à 
une  main  d’homme  ouverte  , dont  les  doigts  font  étendus.  Les  intervalles 
de  ces  jointures  offrent  des  nerfs  très  roides , qui  rebondiffent  lorfqu’on 
les'  jette  à terre  avec  force.  On  en  peuf  couper  des  morceaux  de  la  grof- 
feur d’une  tête  d’homme  } 8c  leur  reffort  fe  conferve  longtems  fi  vif,  qu’ils 
rejailliffent , non-feulement  fort  haut  comme  un  Ballon  , mais  avec  la  vi- 
teffe  d’une  fléché.  La  Baleine,  n’aïant  que  deux  nageoires  , s’en  fert  comme 
d’avirons  , 8c  nage  à-peu-près  comme  une  Chaloupe  à deux  rames.  Sa  queue 
n’eft  pas  élevée  , comme  dans  la  plupart  des  autres  Poiffons  : elle  eft  cou- 
chée horizontalement , comme  celle  du  Dauphin  8c  de  quelques  autres  , 8c 
fa  largeur  eft  entre  trois  8c  quatre  brades»  La  tête  forme  le  tiers  de  toute  is 
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malle  dit  corps.  Elle  eft  plus  grande  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  Le 
devant  des  babines,  hautes  6c  balles,  a des  poils  allez  courts.  Ces  babines 
font  d’ailleurs  unies  , un  peu  recourbées , à peu-près  de  la  forme  d’une  S , &C 
fe  terminent  fous  les  yeux  , devant  les  nageoires.  Au-delïùs  de  la  babine  fu- 
périeure  , il  y a des  raies  noires , 6c  quelques-unes  d’un  brun  obfcur  , qui 
font  recourbées , de  même.  Les  deux  babines  font  fort  noires  , lilfes  , ron- 
des , 6c  s’emboîtent  l’une  dans  l’autre.  C’eft  fous  la  babine  l'upérieure 
qu’eft  ce  qu’on  nomme  la  côte  de  Baleine  , efpece  de  corne  , qui  lui  tient 
lieu  de  dents  , de  couleur  brune  , noire  , & jaune , avec  des  raies  de  di- 
verfes  couleurs.  Il  fe  trouve  des  Baleines , qui  ont  les  côtes  d’un  bleu  clair*, 
ce  qui  les  fait  croire  jeunes.  Au-devant  de  la  babine  inférieure  , on  remar- 
que une  cavité  , où  la  babine  fupérieure  s’emboîte  , comme  dans  un 
étui.  Martens  , d’accord  avec  d’autres  Navigateurs  de  la  même  expé- 
rience , juge  que  c’efl;  par  ce  trou  que  la  Baleine  prend  l’eau  qu’elle  rejette. 

C’efl:  donc  fa  gueule  qui  contient  la  côte  ; 6c  cette  dure  fubftance  eft 
garnie  par  tout  de  longs  poils  alfez  femblables  à du  crin  de  Cheval  _,  qui , 
pendant  des  deux  côtés , entourent  toute  la  langue.  On  voit  des  Baleines  qui 
ont  la  côte  un  peu  courbée  , en  forme  de  cimeterre  , 6c  d’autres  qui  l’ont  en 
demi-lune.  La  plus  petite  partie  , car  c’efl:  colleéfivement  qu’on  la  nomme 
côte  , eft  fur  le  devant  de  la  gueule  , 6c  va  par  derrière  fur  le  gofier.  Celle 
du  milieu  eft  la  plus  groflfe  6c  la  plus  longue  ; elle  a quelquefois  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  hommes.  D’un  côté  , la  gueule  eft  garnie  d’une  ran- 
gée de  deux  cens  cinquante  côtes,  6c  de  l’autre,  du  même  nombre  ; ce 
qui  fait  cinq  cens  côtes  , fans  en  compter  de  plus  petites  , qu’on  ne  tire 
point , parceque  l’endroit  où  les  deux  Babines  fe  joignent  étant  fort  étroit , 
il  feroit  trop  difficile  de  les  en  arracher.  Chaque  rangée  de  côtes  eft  un 

f>eu  courbe  en  dedans  , 6c  prend  , vers  les  babines  , la  figure  d’une  demie- 
une.  Elle  eft  large  par  le  haut , dans  l’endroit  où  elle  tient  à la  babine  , 
6c  garnie  'partout  de  nerfs  durs  6c  blancs  vers  la  racine , de  forte  qu’on 
peut  mettre  la  main  entre  deux  côtes.  Ces  nerfs  blancs  peuvent  fe  man- 
ger dans  leur  fraîcheur;  ils  ne  font  pas  coriaces  6c  fe  rompent  facilement; 
mais  en  vieilliftant , ils  prennent  une  fort  mauvaife  odeur.  Dans  les  par- 
ties les  plus  larges  de  la  côte , qui  font  celles  de  deftus , vers  la  racine , 
il  croît  d’autres  petites  côtes  , plus  on  moins  grandes  , comme  on  voit 
de  petits  6c  de  grands  arbres  entremêlés  dans  une  Forêt.  La  côte  , en  con- 
tinuant toujours  de  donner  ce  nom  à la  totalité , eft  étroite  6c  pointue  par 
le  bas  : une  cavité  , qui  régné  en  dehors  , lui  donne  quelque  reflemblance 
avec  une  gouttière  , 6c  fert  à l’enchaflement  des  côtes  particulières  , qui 
fe  joignent  les  unes  aux  autres , comme  les  écailles  d’une  Ecreviftes  ou  les 
tuiles  d’un  toît  ; ce  qui  empêchê  que  les  babines  inférieures  n’en  foient 
blelTées.  On  fait  divers  ufages  des  côtes  de  Baleine  ; mais  le  poil  n’étant 
point  emploie,  Martens  juge  qu’il  pourroit  être  préparé  comme  le  Lin, 
ou  le  Chanvre  , pour  en  fabriquer  de  grofles  toiles  des  cordages  , 6c  d’au- 
tres Marchandées  de  cette  nature.  Il  n’eft  pas  facile  de  couper  les  côtes  de 
Baleine  , 6c  l’on  y emploie  divers  inftrumens  de  fer. 

La  partie  inférieure  de  la  gueule  eft  ordinairement  blanche.  La  langue 
çft  entre  les  côtes  , attachée  à la  mâchoire  d’en  bas  ; elle  eft  blanche  , 
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tomme  tout  ce  qui  la  foutient  ; mais  bordée  de  taches  noires.  Sa  fubftance 
n’eft  qu’une  graine  molle  ôc  fpongieufe  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à dé- 
couper. Cette  raifon  la  fait  jetter  ordinairement  dans  les  dots  , quoiqu’on 
en  pût  tirer  cinq  ou  fix  barils  d’huile  j ôc  c’eft  la  proie  du  PoilTon  à fcie, 
qui  la  cherche  fort  avidement. 

Sur  la  tête  de  la  Baleine , devant  les  yeux  ôc  les  nageoires  , s’élève  une 
forte  de  loupe  , qui  a deux  trous  , un  de  chaque  côté  , ôc  l’un  vis-à-vis  de 
l’autre  , courbés  tous  deux  en  maniéré  d’<5.  C’eft  par  ces  deux  ouvertures 
que  l’Animal  rejette  l’eau  avec  beaucoup  de  force.  Le  bruit  de  ce  mou- 
vement j qui  fe  fait  entendre  d’une  lieue  , reifemble  à celui  du  vent , 
lorfqu’il  fouffle  dans  une  Cave.  La  Baleine  ne  rejette  jamais  l’eau  avec 
plus  de  force  , que  lorfqu’elle  eft  bleftee  ; ôc  le  bruit  qu’elle  fait  alors  ref- 
femble  à celui  d’une  Mer  agitée  , ou  du  vent  dans  une  tempête.  Immé- 
diatement après  la  loupe  , ou  la  grofteur,  le  corps  fe  courbe  en  arc.  La  tète 
n’eft  pas  ronde  par  le  haut  ; elle  eft  un  peu  platte  , avec  une  pente  fen- 
fible  jufqu  à la  babine  inférieure  , à-peu-près  comme  le  toit  d’une  Maifon. 
Cette  babine  eft  plus  large  qu’aucune  autre  partie  du  corps  , furtout  au 
milieu  j car  le  devant  & le  derrière  font  un  peu  plus  étroits  > fuivant  la 
forme  de  la  tête.  On  a déjà  dit  qu’en  général  tout  le  corps  de  la  Baleine 
ne  reftemble  pas  mal  à une  Forme  de  Cordonnier  renverfée.  Les  yeux  font 
entre  la  grofteur  ôc  les  nageoires , ôc  ne  font  pas  plus  gros  que  ceux  d’un 
Bœuf.  Ils  font  bordés  de  poils , qui  forment  une  efpece  de  fourcils.  La  pru- 
nelle n’eft  guere  plus  grofte  qu’un  pois  j ôc  le  criftallin  a la  blancheur,  la 
ttanfparence  Ôc  la  clarté  du  Criftal.  Cependant  quelques  Baleines  ont  tout 
le  globe  des  yeux , de  couleur  jaunâtre.  Ils  font  placés  fort  bas,  prefqua 
l’extrémité  de  la  babine  inférieure. 

Les  oreilles  de  la  Baleine  font  fort  avant  dans  la  tête.  Auftï  n’entend- 
elle  point,  lorfqu’elle  rejette  fon  eau  j ôc  c’eft  le  tems  qu’on  faifit  pour  la 
darder.  La  partie  antérieure  du  ventre  ôc  le  dos  font  tout-à- fait  rouges  ; 
mais  le  bas  du  ventre  eft  ordinairement  d’une  grande  blancheur , quoique 
dans  quelques-unes  ils  foient  de  la  noirceur  du  charbon.  Au  Soleil , la  cou- 
leur de  ces  Animaux  eft  fort  belle  , ôc  les  petites  ondes  qu’ils  ont  fur  le 
corps  leur  donnent  l’éclat  de  l’argent.  Quelques-unes  font  marbrées  fur 
tout  le  dos  ôc  fur  la  queue.  Martens  aftiire  qu’il  trouva  , fur  la  queue 
d’une  Baleine,  le  nombre  im  , aufti  nettement  tracé  que  s’il  l’eût  été 
par  un  Peintre.  Dans  les  endroits  où  elles  ont  été  bleftées,  il  refte  tou- 
jours une  cicatrice  blanche.  Mais  il  y a peu  d’uniformité  dans  leur  cou- 
leur : on  en  voit  de  toutes  blanches  (36)  , da-demi  blanches  , de  jaunes 
Ôc  noires  , c’eft-à-dire  , marbrées  de  ces  deux  couleurs  , ôc  de  toutes 
noires.  Ces  dernieres  ne  font  pas  même  d’un  noir  égal  : c’eft  tantôt  un 
noir  de  velours , tantôt  un  noir  de  charbon  , ôc  tantôt  la  couleur  d’une 
Tanche.  Une  Baleine,  qui  fe  porte  bien  , n’a  pas  la  peau  moins  gliftante  ôc 
moins  unie  que  l’Anguille  ; cependant  on  peut  fe  tenir  fur  fon  corps, pac- 
ceque  la  chair  eft  fi  molle  , qu’elle  s’enfonce  fous  le  poids  d’un  Homme. 
Celle  de  la  fuperficie  eft  aufti  mince  que  le  Parchemin  , ôc  peut  être  arra- 
chée facilement,  du  moins  lorfque  la  chair  s’échauffe  , avec  une  efpece 

(?6)  Ellis  & d’autres  Anrlois  mettent  beaucoup  de  Baleines  blanches  dans  ks  Mets 
de  Nord-Qvrcft» 
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de  fermentation  , qui  paraît  venir  plutôt  d’une  chaleur  inteftine  que  de 
celle  du  Soleil.  Les  Baleines  harponées  , qui  fe  font  échauffées  à force  de 
nacrer , jettent  une  fort  mauvaife  odeur  lorfqu’on  les  prend.  On  peut  leur 
enlever  alors  des  lambeaux  de  peau , de  la  longueur  d’un  Homme  ; ce  qu’on 
tente  envain  lorfqu’elles  font  moins  échauffées.  A celles  qui  font  mortes 
depuis  quelques  jours , 8c  qui  ont  effuié  les  raïons  du  Soleil , on  enleve 
aifément  la  plus  grande  partie  de  la  peau  ; mais  , en  même-tems , on  fenc 
une  horrible  puanteur  , caufée  par  la  fermentation  de  la  graille  qui  s’é- 
chappe par  les  pores.  Quelques  Femmes  du  Nord  fe  fervent  de  cette  peau  , 
pour  attacher  le  lin  à leurs  Quenouilles.  En  fechant , la  Baleine  perd  fes 
couleurs.  Le  blanc  devient  fale  , 8c  le  noir  , qui  fervoit  à le  faire  éclater , 
tire  fur  le  brun.  Si  l’on  étend  la  peau  contre  le  jour,  on  en  voit  le  tilfu , 
8c  les  petits  pores  qui  font  le  paffage  de  la  fueur. 

La  partie  génitale  des  Baleines  eft  un  nerf,  dont  la  force  8c  la  grandeur 
font  proportionnées  à celles  de  l’Animal.  Il  eft:  long  de  fept  à huit  piés  , 
entouré  d’une  double  peau  , qui  le  fait  relfembler  à un  couteau  dans  fa 
gaine,  dont  on  ne  voit  qu’une  petite  partie  du  manche.  La  partie  de  la 
Femelle  ne  différé  point  de  celle  des  Animaux  terreftres  à quatre  piés.  De 
chaque  côté  , on  diftingue  une  mammelle  , avec  des  traïons  femblables  à 
ceux  d’une  Vache.  Quelques  Baleines  ont  les  mammelles  toutes  blanches; 
d’autres  les  ont  marquetées  de  taches  noires  8c  bleues.  On  affine  que  pour 
s’accoupler,  les  Baleines  fe  tiennent  droites,  la  tête  hors  de  l’eau  , 8c  que 
les  Femelles  ne  portent  jamais  plus  de  deux  Baleines  à la  fois  ; mais  on 
ignore  combien  dure  leur  portée. 

Les  os  des  Baleines  font  aufîî  durs  que  ceux  des  Animaux  terreftres  à 
quatre  piés  , quoiqu’ils  foient  auflî  poreux  qu’une  éponge  , fort  creux  , 8c 
remplis  de  moelle.  L’intérieur  ne  reflemble  pas  mal  à des  raïons  de  miel. 
La  babine  inférieure  eft  foutenue  par  deux  os  , grands  8c  forts  , placés  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre,  qui  ont  enfemble  la  forme  d’une  demi  Lune  ; mais 
chacun  à part  ne  repréfente  que  le  quart  d’un  cercle  : leur  longueur  eft: 
d’environ  vingt  piés.  Les  Matelots  emportent  ceux  qui  fe  trouvent  fecs  à 
leur  départ;  mais  un  os,  fraîchement  tiré  d’une  Baleine  , jette  une  odeur 
infupportable  , auflî  longtems  qu’il  conferve  fa  moelle. 

La  chair  des  Baleines  eft:  groftïere  8c  coriace.  Elle  reflembleroit  aftez  à 
celle  du  Bœuf,  fi  elle  n’étoit  entremêlée  de  quantité  de  nerfs.  Bouillie  , 
elle  paraît  feche  8c  maigre  , parceque  la  graille  n’efl:  qu’entre  la  chair  8c 
la  peau.  Quelques  parties  deviennent  bleues  8c  vertes  , comme  le  Bœuf 
falé , furtout  dans  les  endroits  où  les  mufcles  fe  rencontrent  ; 8c  pour  peu 
qu’on  tarde  à les  apprêter  , elles  noirciffent  8c  fe  corrompent.  La  chair  de 
la  queue  eft:  moins  dure  8c  moins  feche  } c’eft  celle  que  les  Matelots  man- 
gent , en  gros  morceaux  , qu’ils  coupent  à l’endroit  quarré  , 8c  qu’ils  font 
cuire  à l’eau  comme  la  viande  ordinaire. 

La  grailfe  , dont  on  tire  l’huile  , 8c  qui  ne  fe  trouve  , comme  aux  Veaux 
tnarins , qu’entre  cuir  8c  chair  , a le  plus  fouvent  fix  pouces  d’épaifleur 
fur  le  dos  & fous  le  ventre  , quelquefois  un  pié  fur  les  nageoires  , 8c  juf- 
qu  a deux  a la  babine  inférieure  , qui  eft:  toujours  l’endroit  le  plus  gras, 

■ .us  d en  eft  des  Baleines , comme  de  tous  les  autres  Animaux  ; les  unes 
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ont  plus  de  graiffe  que  d’autres.  C’eft  dans  les  petits  nerfs  qui  s’y  trou- 
vent mêlés  , que  l'huile  fe  ralfemble.  On  l’exprime,  comme  l’eau  d’une 
éponge. 

La*  queue  d’une  Baleine  lui  fervant  de  gouvernail , pour  fe  tourner  , 8c 
fes  nageoires  d’avirons  , fon  mouvement  ne  différé  point  de  celui  d’une 
Barque.  Elle  nage  avec  autant  de  vîteffe  qu’un  Oifeau  vole  , en  laiffant  après 
elle  un  vafte  fillon  , comme  les  Vaiffeaux  qui  font  à la  voile.  Les  Balei- 
nes du  Cap  Nord  , auxquelles  on  donne  ce  nom  parcequ’elles  fe  prennent 
entre  le  Spitzberg  8c  la  Norwege,  ne  font  pas  li  grotfes  8c  rendent  moins 
de  graiffe  que  celles  du  Spitzberg.  Elles  n’en  donnent  ordinairement  que 
depuis  dix  jufqu  a trente  Barils  j au  lieu  que  celles  du  Spitzberg  en  ren- 
dent jufqu’à  quatre-vingt-dix.  Il  n’eft  pas  rare  , au  Spitzberg , de  prendre 
des  Baleines  de  cinquante  ou  foixante  piés  de  long.  Martens  en  prit  une 
de  cinquante-trois  piés  , dont  la  graiffe  remplit  foixante  8c  dix  barils  -,  fa 
queue  avoit  trois  brades  8c  demie  de  largeur.  Un  autre  Allemand  tira 
d’une  Baleine  morte,  que  le  hazard  lui  avoit  fait  rencontrer,  cent  trente 
barils  de  graiffe.  Ces  Animaux  ont  une  mefure  de  longueur , qu’ils  ne  paf- 
fent  point  *,  8c  Martens  fait  entendre  que  pour  les  plus  grands  , c’eft  envi- 
ron foixante  piés  : mais  leur  épaiffeur  n’eft  pas  fî  bornée;  de  forte  qu’une 
Baleine  peut  être  , à la  fois  , moins  longue  8c  plus  groffe  qu’une  autre. 

Outre  la  peau  mince  8c  fuperficielle  , il  s’en  trouve  , pardeffous  , une 
plus  épaiffè  , qui  couvre  la  graiffe  8c  qui  eft  proportionnée  à la  groffeur  de 
la  Baleine.  Son  épaiffeur  ordinaire  eft  d’un  pouce  : elle  eft  de  la  même  cou- 
leur que  la  première  , c’eft-à  dire  , noire,  blanche  , ou  jaune  , fi  la  première 
l’eft.  Quelque  épaiffe  qu’elle  puiffe  être  , elle  a ft  peu  de  roideur  8c  de 
dureté  , qu’on  croiroit  pouvoir  l’apprêter  comme  le  cuir  : mais  elle  fe  fe- 
che  , 8c  fe  rompt  enfuite  aifément.  A l’égard  des  inteftins,  il  ne  paroît  pas 
qu’on  les  ait  encore  étudiés.  Ce  que  j’en  puis  dire  , ajoute  Martens  , c’eft 
qu’ils  font  couleur  de  chair  , remplis  de  vent  8c  d’une  fiente  jaune.  On 
croit  que  la  Baleine  fe  nourrir  de  petits  Limas  de  Mer  ; mais  Martens  ne 
peut  fe  perfuader  que  ces  Infeétes  foient  capables  de  lui  donner  tant  de 
graiffe.  Il  condamne  encore  plus  ceux  qui  ne  la  font  vivre  que  de  vent  ; 
8c  la  fiente  jaune  , qui  fe  trouve  dans  fes  inteftins , lui  paroît  une  objeétion 
fans  réplique.  D’ailleurs , un  Pêcheur  célébré  l’aflura  qu’il  en  avoit  pris 
une  aux  environs  de  Hitland  , dans  laquelle  on  avoit  trouvé  près  d’un  ba- 
ril de  Harengs.  Les  Baleines  étant  plus  petites,  dans  cette  Mer,  que  cel- 
les du  Spitzberg  , leur  pêche  eft  beaucoup  plus  dangereufe  : elles  font  fi 
légères  8c  fi  vives , que  ne  faifant  que  fauter  dans  l’eau , 8c  tenant  pref- 
que  toujours  la  queue  au-deffiis  , on  n’ofe  s’en  approcher , pour  leur  lan- 
cer le  harpon. 

Cependant  le  courage  de  cet  Animal  marin  ne  répond  point  à fa  force , 
ni  à fa  groffeur.  Dès  qu’il  apperçoit  un  Homme  ou  une  Chaloupe  , il  fe 
cache  fous  l’eau  , pour  prendre  la  fuite.  On  ne  connoît  même  aucun  exem- 
ple d’une  Baleine  , qui  ait  fait  volontairement  du  mal  aux  Hommes , c’eft- 
a dire  , fans  y être  comme  forcée  par  fon  propre  danger  ; mais  , alors  , les 
Hommes  ou  les  Chaloupes  ne  lui  caufent  pas  plus  d’embarras  qu’un  grain 
de  fable,  elle  les  fait  fauter  en  mille  pièces.  Toute  la  force  d’une  infinité 
Tome  X F.  O o 
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d’autres  Poifions , pris  enfemble  ou  féparément , qui  donnent  tant  de  pei- 
ne à les  tirer  au  rivage  , n’approche  point  de  celle  d’une  Baleine.  Elle 
fait  quelquefois  filer  des  milliers  de  Brafles  de  corde  *,  & nageant  avec 
beaucoup  plus  de  vîtefie  qu’un  Oifeau  ne  vole  , elle  étourdit  ceux  qui  la 
pourfuivent.  Cependant  on  a toujours  obfervé  quelle  ne  peut  nuire  aux 
grands  Vaifieaux.  Lorfqu’elle  leur  donne  un  coup  de  fa  queue,  elle  fe 
fait  plus  de  mal  qu’au  Bâtiment. 

C’eft  une  expérience  confiante  , qu’au  Printems  les  Baleines  du  Spitzberg 
fe  retirent  vers  l’Oueft,  près  du  vieux  Groenland  tk  de  l’Ile  Mayen  (37) , 
ôe  qu’enfuite  elles  retournent  à l’Eft  du  Spitzberg.  Après  elles , vient  cette 
autre  efpece  de  Monftres  marins , que  les  Allemans  nomment  Winnefishen  y 
Poifions  à nageoires , & que  leur  defcription  fait  prendre  pour  ceux  que  les 
François  appellent  Soudeurs.  On  cefie  alors  de  voir  des  Baleines.  Elles  na- 
gent contre  le  vent,  comme  tous  les  gros  Poifions.  Leur  plus  mortel  en- 
nemi eft  le  Poifion  à Scie  (58)  , nommé  plus  ordinairement  l’Efpadon  ou 
l’Epée.  Jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fans  combat  , & c’eft  l’Efpadon  qui  eft 
toujours  l’agrefteur.  Quelquefois  deux  de  ces  Animaux  fe  joignent  contre 
une  Baleine.  Comme  elle  n’a,  pour  arme  offenfive  & défenfive  , que  fa 
queue,  elle  plonge  la  tète  3 &c  lorfqu’elle  peut  frapper  fon  Ennemi  , elle 
l’aftomme  du  coup  : mais  il  eft  fort  adroit  à l’efquiver  , Sc  fondant  fur 
elle,  il  lui  enfonce  fon  arme  dans  le  dos.  Souvent  il  ne  la  perce  point  juf- 
qu’au  fond  du  lard  , & la  bleffitre  eft  legere.  Chaque  fois  qu'il  s’élance  pour 
la  frapper,  elle  plonge  } mais  il  la  pourluit  dans  l’eau , & l’oblige  de  repa- 
roître.  Alors  le  combat  recommence , &c  dure  jufqu’à  ce  qu’il  la  perde  de 
vue.  Elle  bat  toujours  en  retraite  , & nage  mieux  que  lui  à deur  d’eau.  Les 
Baleines,  qui  ont  été  tuées  par  des  Efpadons , fentent  fi  mauvais,  que  l’o- 
deur s’en  répand  fort  loin. 


(57)  L’Auteur  du  Supplément  aux  Voïa- 
ges  de  Martens  & de  Wood  obferve  que 
plufieurs  confondent  cette  Ile  avec  celle  de 
Cherry , & la  prennent  pour  la  même  ; à 
quoi,  dit-il,  il  n’y  a nulle  apparence  , car 
la  pointe  la  plus  [Septentrionale  de  l’une 
eft  à foixante-onze  degrés  vingt-trois  mi- 
nutes , & l’autre  à foixante-quarorze  degrés 
cinquante-cinq  minutes.  D’ailleurs  l’Ile  de 
Cherry  eft  ronde  &c  n’eft  pas  fréquentée 
par  des  Baleines  : celle  de  Mayen  eft  en 
longueur,  du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft  5 & 
Berenberg  , ou  la  Montagne  des  Ours , fi 
haute  qu’on  peut  la  découvrir  de  trente 
milles  en  Mer  , contient  tout  l’efpace  qui 
eft  entre  les  deux  Côtes,  orientale  & oc- 
cidentale. Il  n’y  a que  du  côté  du  Nord  , 
un  petit  efpace  plus  uni  , qui  va  jufqu’à 
la  Mer.  Le  même  Auteur  donne  tous  les 
gifcmens  des  Côtes  de  Hle  Mayen.  Recueil 
des  Volages  au  Nord  , Tom.  II , pp.  174 
& p-77-  On  y trouve  tant  de  glaces  , au 
Printems , qu’il  eft  impoffible  d’approcher 
de  la  partie  Scpteiv.rionale  à plus  de  dix 


milles.  Audi  la  pêche  ne  s’y  failoit-elle  au- 
trefois que  fur  la  Côte  occidentale , cù  le? 
Navires  portoient  dircélement.  Mais  les- 
Baleines  ont  quitté  ces  parages  , & fe  font 
retirées  plus  loin  au  Nord. 

(38)  Martens  voudroit  , dit-il,  qu’on  le 
nommât  Poifion  à peigne  , parceque  les 
dents  de  l’efpcce  d’épée  , qui  lui  fort  de  la 
tête  , refiemblent  plus  aux  dents  d’un  Peigne 
qu’à  celles  d’une  fcie.  Donnons  fa  Defcrip- 
tion d’après  le  P.  de  Charlevoix , qui  l’a- 
voir vu  combattre.il  eft  de  la  grofleur  d’u- 
ne Vache  , long  de  fepc  ou  huit  piés , & 
fon  corps  va  toujours  en  rétrécifiant  vers- 
la  queue  : fon  arme  eft  longue  de  trois  piés 
& large  de  quatre  doigts.  Elle  eft  pofée  fur 
fon  nez  , & de  chaque  côté  elle  a une  fuite 
de  dents , longues  d’un  pouce  ; rangées  en- 
tr’elles  dans  une  diftance  égale.  Ce  Poifion 
fe  met  à toutes  fauces , & c’eft  un  excel- 
lent manger.  Sa  tête  eft  plus  délicate  que 
celle  du  Veau  , plus  grofte  & plus  quarrée. 
Il  a les  yeux  extrêmement  gros.  Journal 
Hijloriquc  d'un  Volage  en  Amérique,  p.  5.4* 
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Quoique  pour  la  Pêche  Françoife  de  la  Baleine  , nous  aïons  renvoie  le 
Leéteur  à nos  Relations  , qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , on  ne 
fe  plaindra  point  de  nous  voir  donner  ici  quelque  idée  de  celle  des  Alle- 
mands j 8c  peut-être  nos  Pêcheurs  en  tireront-ils  quelque  utilité. 
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Lorfqu’on  voit  une  grande  abondance  de  PoifTons  blancs  , on  peut  comp-  Sei>tentr. 
ter , dit  Martens  , que  l’année  fera  bonne  , pour  la  Pêche  des  Baleines  ; mais  leSpitzberg 
on  ne  doit  pas  efpérer  d’en  trouver  beaucoup , dans  les  Parages  où  les  Veaux  Pgche  Aneman. 
marins  font  en  grand  nombre  ; parceque  ces  derniers  Animaux  mangeant  de  de  U Baleine-, 
tout  ce  qui  fert  de  nourriture  aux  Baleines , elles  cherchent  des  retraites  mieux 
pourvues  de  vivres. 

Auditôt  qu’on  apperçoit  une  Baleine  , ou  qu’on  l’entend  foufïler  8c  rejet- 
ter  l’eau  , on  crie  d’abord , val  _,  val  _,  c’eft-à-dire  , en  bas,  en  bas  ; 8c  tous 
les  Pêcheurs  fe  jettent  dans  leurs  Chaloupes.  Chaque  Chaloupe  contrent  or- 
dinairement fix  hommes  _,  8c  quelquefois  fept , fuivant  fa  grandeur.  Elles 
s’approchent  de  la  Baleine , à force  de  rames.  Le  Elarponneur  , qui  eft: 
toujours  fur  l’avant , fe  leve  , 8c  lance  le  harpon , qu’il  a devant  lui.  Le 
Monftre  n’eft  pas  plutôt  accroché , que  voulant  aller  à fond , il  tire  la  corde 
avec  tant  de  force , que  l’avant  de  la  Chaloupe  fe  trouve  au  niveau  des 
flots , 8c  qu'il  l’entraîneroit  même  au  fond,  fi  l’attention  n’étoit  extrême  à 
filer  continuellement  la  corde.  La  méthode  , pour  lancer  le  harpon  , eft  de 
tenir  la  pointe  du  fer  vers  la  main  gauche  , avec  la  première  des  deux  cor- 
des auxquelles  il  eft  attaché.  Cette  corde  a fix  ou  fept  brades  de  long  ; fon 
épaifleur  eft  d’un  pouce.  On  a pris  foin  de  la  mettre  en  cercle  , afin  qu’elle 
ne  retienne  pas  le  harpon  lorfqu’on  le  lance  ; elle  doit  être  plus  fouple  que 
l’autre  corde  , qui  la  retient  , 8c  qui  eft  à l’autre  bout  du  harpon  , pour  fui- 
vre  le  Poiflon  dans  fa  fuite  : aufli  la  fait-on  du  chanvre  le  plus  doux  8c  le 
plus  fin  , fans  la  godronner.  Le  Harponneur  lance  fon  inftrument  de  la 
main  droite.  Lorfque  la  Baleine  eft  accrochée  , tous  les  Pêcheurs  de  la  Cha- 
loupe lui  font  face  , 8c  fe  hâtent  de  quitter  leurs  rames.  Un  d’entr’eux  a , 
pour  unique  fonétion  , le  foin  de  veiller  fur  la  grande  corde.  Chaque  Cha- 
loupe eft  fournie  d’un  monceau  de  cordes  , divifé  en  quatre  ou  cinq  rou- 
leaux , dont  chacun  en  contient , depuis  quatre-vingt , jufqu’à  cent  brades. 

Le  premier  tient  à la  petite  corde  du  harpon.  A mefure  que  la  Baleine 
s’enfonce , on  lâche  plus  de  corde  ; 8c  fi  la  Chaloupe  n’en  a point  adez  , 
on  prend  celle  des  autres.  Ces  cordes  font  plus  grolfes  8c  plus  fortes , que 
celle  qui  tient  au  fer  du  harpon  : elles  font  d’un  chanvre  rude  , 8c  bien 
godronnées.  Le  Pêcheur  , dont  on  vient  de  nommer  l’office  , & tous  fes 
Compagnons  même  , doivent  prendre  un  foin  extrême  qu’au  moment  où 
la  Baleine  s’enfonce  , leur  grande  corde  ne  fe  mêle  , ou  n’avance  trop  d’un 
côté-, fans  cette  attention,  la  Chaloupe  feroit  infailliblement  renverfée.  Le 
corde  doit  filer  direélement  par  le  milieu  de  la  Chaloupe  , 8c  le  Har- 
ponneur mouille  fans  cede  , avec  une  éponge,  le  bord  qu’elle  touche 
pnpaflant,  dans  la  crainte  qu’un  mouvement  fi  rapide  n’y  mette  le  feu.  Les 
autres  y ont  audi  l’œil  j tandis  qu’un  Matelot  expérimenté  , qui  eft  fur 
.Vatriere  , pour  gouverner  la  Chaloupe  avec  fon  aviron  , obferve  de 
quel  côté  la  corde  file  , 8c  fe  régie  fur  fon  mouvement  j car  on  croit 
pouvoir  adurer,  fans  exagération , que  la  Chaloupe  va  plus  vite  que  le  vent. 

Q o ij 
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Un  Harponneur , qui  peut  darder  la  Baleine  au-delfous  de  fouie , ou  dans 
la  plus  grande  partie  du  dos , choific  toujours  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
endroits°  On  s’efforce  aulîi  de  la  percer  avec  des  lances, pour  lui  faire  jet- 
ter  plus  de  fang.  D’autres  la  frappent  aux  parties  naturelles  , lorfqu’ils  y 
peuvent  atteindre  j elle  y eft  extrêmement  fenfible  , 6c  l’on  a même  obfer- 
vé  qu’un  coup  de  lance  dans  cet  endroit  , lorfqu’elle  eft  prête  à mourir, 
lui  fait  trembler  tout  le  corps.  Mais  le  plus  fouvent  on  n’a  pas  la  liberté 
du  choix.  La  tête  eft  l’endroit  où  le  harpon  a le  moins  de  prife  , parceque 
les  os  y font  fort  durs  , 6c  qu’il  y a peu  de  graiffe.  On  juge  même  que 
l’Animal  fe  connoît  cette  propriété  ; car  lorfqu’il  fe  voit  en  danger  , 6c  qu’il 
ne  peut  fe  garantir  du  harpon , il  y expofe  la  tête  plus  ordinairement  que 
le  dos.  Le  fer  du  harpon  a.  la  forme  d’une  fléché  par  le  bout , avec  deux 
rranchans.  Le  derrière  en  eft  épais  des  deux  cotés  , comme  le  dos  d’un 
couperet  ; afin  qu’il  ne  puiffe  , ni  couper  par  là  , ni  fe  détacher.  Le  man- 
che eft  plus  gros  par  le  haut  que  par  le  bas,  6c  creux  jufqu’à  la  moitié, 
pour  y faire  entrer  le  fer,  qu’on  attache  encore  à l’entour  avec  une  grade 
ficelle.  La  petite  corde , qu’on  a nommée  la  première  , tient  au  fer  , près, 
du  manche.  Le  plus  grand  poids  du  fer  doit  toujours  être  en  bas,  afin  que 
de  quelque  maniéré  que  le  harpon  foit  lancé  , il  tombe  toujours  fur  la  pointe. 
Les  meilleurs  harpons  font  ceux  qui  ne  font  pas  trop  trempés  , & qui  peu- 
vent plier  fans  fe  rompre. 

Pendant  qu’une  Baleine  eft  accrochée  , toutes  les  autres  Chaloupes  ra- 
ment devant  celle  d’où  le  coup  eft  parti 6c  tirent  quelquefois  la  corde  , 
pour  connoître  à fa  roideur  le  degré  de  force  qui  refte  à l’Animal.  Lorf- 
qu’elle paroît  lâche  , 6c  qu’elle  ne  fait  pas  pancher  l’avant  de  la  Chaloupe, 
plus  que  le  derrière,  on  ne  penfe  qu’à  la  retirer.  Un  des  Pêcheurs  la  re- 
met en  rond  , à mefure  qu’on  la  tire,  pour  être  en  état  de  la  filer  avec  la 
même  facilité , fi  la  Baleine  recommençoit  à fuir.  On  obferve  auftx  de  ne 
pas  trop  lâcher  la  corde  à celles  qui  fuient  au  niveau  de  l’eau  , pareequ’en 
s’agitant  elles  pourroient  l’accrocher  à quelque  roche , 6c  taire  fauter  le  har- 
pon. Des  Baleines  mortes,  ce  ne  font  pas  les  plus  grades  qui  s’enfoncent  aufli- 
tôt.  On  remarque  , au  contraire  , que  plus  elles  font  maigres , plus  elles  vont 
vite  à fond  ; quoiqu’elles  reviennent  fur  l’eau  quelques  jours  après.  Mais 
on  n’attend  point  que  celles  qui  dPparoiftent  ainfi , remontent  d'elles  mê- 
mes i 6c  l’effort  de  tous  les  Pêcheurs  fe  réunit,  pour  les  conduire  auVaif- 
feau.  A la  vérité , fi  la  Mer  étoit  affez  calme  pour  leur  permettre  de  s’ar- 
rêter longtems  dans  le  même  lieu  , ils  auraient  moins  de  peine  à les  prendre 
au  niveau  des  flots.  Mais  outre  les  obftacles  du  Vent  6c  des  Courans  , une 
Baleine  , morte  depuis  quelques  jours  , eft  d’une  faleté  & d’une  puanteur 
infupportables.  Sa  chair  fe  remplit  de  vers  longs  6c  blancs.  Plus  elle  de- 
meure dans  l’eau  , plus  elle  s’élève.  La  plupart  fe  découvrent  d’un  ou  deux 
pies.  A quelques-unes  on  voit  la  moitié  du  corps } mais  alors , elles  crè- 
vent avec  un  bruit  extraordinaire.  Leur  chair  fermente  ; il  fe  fait  de  fi  grands 
trous  au  ventre  , qu’une  partie  des  boïaux  en  fort.  La  vapeur  qui  s’en  ex- 
hale enflamme  les  yeux , 6c  n’y  caufe  pas  moins  de  douleur  que  fi  l’on  y 
avoir  jette  de  la  chaux  vive.  Des  Baleines  qui  remontent  en  vie  fur  l’eau , 
les  unes  paroiffent  feulement  étonnées  y d’autres  font  farouches  6c  furieux 
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CiS.  On  a befoin  alors  d’une  extrême  précaution  pour  s’en  approcher  ; car 
pour  peu  que  l’air  foie  ferein , une  Baleine  entend  le  mouvement  des  ra- 
mes. Dans  cet  état , on  lui  lance  un  nouvel  harpon  , quelquefois  deux , 
fuivanc  l’opinion  qu’on  a de  fes  forces.  Ordinairement  elle  replonge.  Ce- 
pendant quelques-unes  fe  mettent  à nager  au  niveau  de  l’eau  , en  jouant  de 
la  queue  & des  nageoires , qui  n’annoncent  rien  d’heureux  aux  Chalou- 
pes. Si  dans  ce  mouvement  la  corde  s’entortille  autour  de  la  queue , le 
harpon  en  elt  plus  ferme  , & l’on  ne  craint  pas  qu’il  fe  détache. 

Les  Baleines  blelîées  rejettent  l’eau  de  toutes  leurs  forces  -,  on  les  entend 
d’aulli  loin  que  le  bruit  du  gros  canon  : mais  lorfqu’elles  ont  perdu  tout 
leur  fang  , ou  qu’elles  font  tout- à- fait  laiTes,  elles  ne  rejettent  l’eau  que  foi- 
blement  6c  comme  par  gouttes.  Leur  bruit  ne  reftemble  plus  qu’à  celui  d’un 
fiaccon  vuide  , qu’on  tiendroit  fous  l’eau  pour  le  remplir.  Ce  changement 
prouve  qu’elles  vont  mourir.  Quelques-unes,  après  avoir  été  blelfées  , font 
rejaillit  leur  fang  jufqu’à  leur  mort,  en  couvrent  les  Chaloupes  6c  les  Pê- 
cheurs , 6c  teignent  la  Mer  de  rouge  dans  un  vafte  efpace.  Celles  qui  font 
blelfées  mortellement , s’échauffent  par  leurs  agitations  jufqu’à  fe  couvrir 
d’une  forte  de  fueur,qui  attire  les  Oifeaux  de  Mer  : ils  viennent  les  bec- 
queter , pendant  qu’elles  vivent  encore.  Avec  l’eau  qu’elles  font  rejaillir  par 
leurs  naleaux  , elles  jettent  aulïi  une  efpece  de  grailfe,  qui  nage  fur  l’eau,. 
6c  que  les  Malemucks  avallent  fort  avidement. 

S’il  arrive  qu’un  harpon  fe  brife  , ou  fe  détache  , les  Pêcheurs  d’un  autre 
VailTeau , qui  s’en  apperçoivent,  ne  manquent  point  de  lancer  leur  propre  har- 
pon ; 6c  lorfqu’ils  ont  accroché  la  Baleine  , elle  leur  appartient.  Quelquefois 
une  Baleine  eft  frappée  en  même-tems  de  deux  harpons,  lancés  par  deux 
Vaiffeaux  différens.  Alors  les  deux  Vaifleaux  y ont  un  droit  égal , 6c  chacun 
en  obtient  la  moitié.  Toutes  les  Chaloupes  ,qui  accompagnent  celles  d’où  le 
harpon  eft  lancé , attendent  que  la  Baleine  remonte  , 6c  doivent  prêter  la 
main  pour  la  tuer  à coups  de  lances.  Ce  tems  eft  toujours  le  plus  dange- 
reux-, car  la  Chaloupe  qui  a lancé  le  harpon  _,  quoiqu’entraînée  par  la  Ba- 
leine, s’en  trouve  ordinairement  fort  éloignée  ; au  lieu  que  les  autres,  qui 
viennent  la  frapper  de  leurs  lances  , font  comme  fur  elle  , ou  du  moins  à 
fes  côtés , 6c  ne  peuvent  gueres  éviter  d’en  recevoir  de  très  rudes  coups  , 
fuivant  fes  mouvemens  6c  fes  agitations.  Sa  queue  & fes  nageoires  battent 
fi  furieufement  l’eau  , qu’elles  la  font  fauter  6c  la  répandent  comme  en  poul- 
fiere.  Elle  peut  brifer  une  Chaloupe  ^ mais  on  a déjà  remarqué  que  les 
grands  V aideaux  ne  reçoivent  aucun  dommage  du  coup,  & qu’au  contrai- 
re elle  en  foudre  beaucoup  elle-même  : elle  en  faigne  fi  fort , qu’elle  achevé 
de  perdre  fes  forces  , 6c  le  Vaifteau  demeure  tour  rouge  de  fon  fang.  Les 
lances  font  compofées  d’un  bois  , d’environ  deux  brades  de  longueur,  un 
peu  plus  court  que  celui  des  piques  -,  6c  d’un  fer  pointu , long  d’une  brade , 
qui  doit  êtte  médiocrement  trempé , afin  qu’il  puiffe  plier  fans  fe  rompre. 
Après  avoir  enfoncé  la  lance , on  la  remue  de  divers  côtés  , pour  rendre 
l'a  bleffure  plus  large.  Il  arrive  , quelquefois  , que  toutes  les  lances  de  trois 
ou  quatre  Chaloupes  demeurent  enfoncées  dans  le  corps  d’une  Baleine. 

Aufiitôt  que  l’Animal  eft  mort  , on  lui  coupe  la  queue  , parcequ’étfint 
tranfverfale , elle  retarderoit  le  cours  delà  Chaloupe.  Quelques  Pêcheurs 
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Allemans  gardent  la  queue  Sc  les  nageoires  , & les  fufpendent  aux  côtés 
du  Vailfeau , pour  le  garantir  des  glaces , lorfqu’il  s’en  trouve  afliégé.  On 
attache  la  Baleine  à l’arriere  d’une  Chaloupe  , qu’on  amarre  elle-même  à 
la  queue  de  quatre  ou  cinq  autres,  Sc  l’on  retourne  au  Vailfeau  dans  cet 
ordre.  En  y arrivant , la  Baleine  y eft  attachée  avec  des  cordes-,  la  tête  vers 
la  Pouppe  -,  Sc  l’endroit , où  l’on  a coupé  la  queue  , vers  la  Proue.  Enfuite, 
deux  Chaloupes  fe  placent  de  l’autre  côté  de  l’Animal , Sc  font  retenues 
dans  cette  fuuation  par  un  long  crochet  , qu’un  des  Matelots  tient  pendu  au 
bord  du  Vailfeau.  Le  Harponneur  de  chaque  Chaloupe  eft  fur  l’Avant , ou 
fur  la  Baleine  même  , vêtu  d’un  habit  de  cuir,  Sc  quelquefois  en  bottes.  On 
fiche  des  pointes  de  fer , dans  le  corps  de  la  Baleine  , pour  fe  tenir  ferme 
fur  fa  peau  ; parcequ’elle  eft  fi  glilfante  , qu’on  ne-  s’y  foutient  pas  mieux 
que  fur  la  glace.  Deux  Pêcheurs  , chargés  de  couper  la  grailfe  , reçoivent 
pour  cet  office  quatre  ou  cinq  rixdales.  La  première  pièce,  qu’ils  doivent 
couper  , eft  celle  du  derrière  de  la  tête,  près  des  yeux  , dont  elle  eft  l’en- 
veloppe. C’eft  la  plus  grolfe  : toutes  les  autres  fe  coupent  en  tranches  , le 
long  du  corps.  Cette  première  piece  s’étend  , lorfqu’eile  eft  coupée  _,  de- 
puis l’eau  jufqua  la  grande  Hune,  ou  cette  petite  Platte-forme  qui  régné 
en  faillie  autour  du  grand  mât  (39).  Enfuite  on  coupe  d’autres  pièces  , 
qu’on  tire  aufii  fur  le  Pont  -,  Sc  les  Matelots  qui  font  à bord  les  découpent 
en  morceaux  quarrés  , d’un  pié  de  grandeur.  Leurs  couteaux  , avec  les 
manches , font  à-peu-près  de  la  longueur  d’un  homme.  A mefure  qu’on 
détache  des  pièces  de  la  Baleine  , on  la  leve  avec  des  poulies  , pour  fe 
donner  plus  de  facilité  à la  découper.  La  grailfe  fe  détache  , comme  on 
écorche  un  Boeuf.  Les  morceaux  quarrés  font  découpés  en  morceaux  beau- 
coup plus  petits  , qu’on  jette  dans  les  tonneaux.  Dans  cet  exercice  , on 
fe  tient  aufii  loin  de  la  grailfe  qu’il  eft  poflîble  , pareequ’on  la  croit 
capable  de  caufer  une  contraftion  de  nerfs  , qui  pourrait  aller  jufqua 
rendre  perclus  des  mains  Sc  des  bras.  Les  couteaux  , quoique  plus  courts 
que  les  autres  , n’ont  pas  moins  de  trois  ou  quatre  piés  de  long. 

La  grailfe  des  Baleines  ne  fe  relfemble  point.  Dans  les  unes , elle  eft 
blanche  ; jaune  dans  les  autres , Sc  rouge  dans  quelques-unes.  La  blan- 
che eft  remplie  de  petits  nerfs  , Sc  ne  rend  pas  tant  d’huile  que  la  jaune. 
Celle-ci  palfe  pour  la  meilleure.  La  rouge  eft  remplie  d’eau  , Sc  vient  des 
Baleines  mortes  , où  le  fang  remplit  les  endroits  par  lefquels  la  graifie  s’eft 
écoulée.  Aufii  l’huile  en  eft-elle  moins  abondante  Sc  moins  eftimée,  Lorf- 
qu’on  a dépouillé  un  côté  de  la  Baleine  , on  ne  la  retourne  qu’après  avoir 
coupé  la  côte  entière  , dont  la  pefanteur  donne  beaucoup  d’embarras  à l’E- 
quipage : il  ne  l’éleve  point , fans  un  grand  nombre  de  crochets  Sc  de  pou- 
lies (40).  La  côte  appartient , non-feulement  aux  Propriétaires  du  Vailfeau, 

(39)  L’Auteur  fait  juger,  par -là , quel  doit  chets,  en  forme  de  griffe  d’Oifeau  , font 

être  le  poids  d’une  Baleine.  attachés  à cette  queue.  Dans  l’anneau , où 

(40)  Les  crochets  refiemblent  à un  fléau  les  cordages  font  liés  , efl:  un  autre  cro- 
de  Balance,  & font  faits  exprès.  A chaque  chet , attaché  aufli  par  un  anneau,  Sc  fenv 
bout,  il  y a deux  pointes  aigiies  qu’on  en-  blable  à ceux  qui  font  eu  ufage  pour  lever 
fonce  dans  la  côte  ; au  milieu  efl  une  Ion-  les  Marchandifes  avec  une  Grue.  Dans  le 
guc  queue , jointe  avec  un  anneau , où  les  milieu , entre  ces  deux  crochets , une  au- 
fordages  fout  attachés.  Deux  autres  erg-  tre  corde  foutient  les  crochets  d’enbas.  Le* 
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mais  à ceux  qui  partagent  les  frais  de  l’entreprife.  Les  Mercenaires  font  paies 
à leur  retour , fans  égard  au  fuccès  de  la  pêche. 

Autrefois  les  Hollandois  faifoient  l’huile  de  Baleine , au  Spitzberg , dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  Smerenberg  , aux  environs  de  Harlinger  Cookery  ; 8c 
dans  les  voïages  de  Martens  , on  y voïoit  encore  tous  les  inftrumens  qu’ils 
emploioient  à cette  opération.  Quelques  Bafques  , dit-il  , choifilfent  en- 
core le  même  endroit  :mais,  en  général,  les  Vaifleaux  François  tirent  l’huile 
fur  leur  Vaiftfeaux  -,  8c  delà  vient  qu’ils  en  perdent  plufieurs  par  le  feu. 
Les  Allemands  mettent  leur  graille  dans  des  tonneaux  , où  ils  la  lailfent 
fermenter , 8c  fe  convertir  d’elle  - même  en  huile  , fans  qu’on  ait  ja- 
mais appris  qu’elle  les  ait  fait  fauter.  En  la  faifant  frire,  la  perte  eft  de 
vingt  pour  cent  , plus  ou  moins  , fuivant  fa  bonté.  Dans  le  voifinage  de 
Hambourg,  où  l’on  fait  l’huile,  on  tire  la  graille  des  tonneaux , pour  la 
mettre  dans  une  grande  cuve  , d’où  elle  eft  jettée  dans  une  chaudière  large 
8c  platte  (41)  .,  qui  en  contient  jufqu’à  cent  quarante  gallons.  Après  l’avoir 
fait  bien  frire  fur  le  fourneau,  on  la  puife  avec  de  petits  chaudrons  ; on 
la  jette  dans  un  grand  tamis  , qui  ne  donne  palTage  qu’aux  parties  liquides  3 
8c  tout  le  relie  eft  abandonné.  Le  tamis  fe  met  fur  une  grande  cuve  _,  à demi 
pleine  d’eau  , où  l’huile  fe  reiroidit , s’éclaircit , 8c  dépofe  au  fond  ce  qu’elle 
a d’impur.  Il  ne  relie  que  l’huile  pure  8c  nette  , qui  nage  fur  l’eau  comme 
toute  autre  huile.  De  la  grande  cuve  , on  la  fait  couler  , par  un  tuïau,  dans 
une  autre  cuve  de  même  grandeur  j 8c  de  celle-ci  dans  unetroifieme  , toutes 
deux  à demi  pleines  d’eau  , pour  s’y  clarifier  encore  plus  Enfin  elle  pafte 
dans  un  quatrième  vailfeau  , d’où  elle  n’eft  tirée  que  pour  remplir  les  barils 
où  l’ufage  eft  de  la  conferver.  Ceux, qui  ne  la  veulent  pas  fi  pure, réemploient! 
que  deux  cuves.  Le  baril , qu’on  nomme  en  Allemagne  Cardel 3 ou  Quart e el 
contient  foixante-quatre  gallons  d’Angleterre  (41)  ou  deux  cens  foixante- 
douze  pintes  de  France  ; mais  un  véritable  baril  d’huile  de  Baleine  n’eft  que 
de  trente-deux  gallons , ou  cent  trente-fix  pintes.  Quelques  uns  font  frire 
auflî  le  marc  , dont  ils  tirent  une  huile  brune  •,  mais  fi  peu  eftimée  , qu’elle  ne 
vaut  pas  les  frais. 

Après  avoir  parlé  du  Poiffon  à nageoires  (43) , comme  d’un  Habitant  fa- 
milier de  la  Mer  du  Spitzberg  , j’en  dois  la  defcription.  Il  eft  de  la  longueur 
d’une  Baleine , mais  on  ne  lui  donne  que  le  tiers  de  fa  grolfeur.  Il  fe  fait 
connoître  à fes  nageoires,  qui  font  fur  le  dos  , près  de  la  queue , 8c  par 
la  force  avec  laquelle  il  fouffle  8c  rejette  l’eau.  La  bofte  qu’il  a fur  la  tête 
eft  fendue  en  long  -,  8c  c’eft  par  ce  trou  qu’il  rejette  l’eau  , à beaucoup  plus 
de  hauteur  que  la  Baleine.  D’ailleurs  fon  dos  n’eft  pas  fi  courbé  que  celui  de 
l’autre  -,  fa  bofte  eft  moins  élevée  j fes  babines  font  brunes  , 8c  relfemblent 
à des  cordes  entrelaflees.  Sa  côte  pend  au  - deftus  de  la  babine  fupérieu- 
re  , comme  dans  la  Baleine  3 mais  quelques-uns  doutent  qu’il  puifte  ou- 

deux  pointes  de  derrière  prennent  la  côte  (41)  Le  Gallon  fait  environ  quatre  pin- 
d’un  côté  ; celles  de  devant  la  prennent  de  tes  de  Paris. 

l’autre;  de  forte  quelle  fe  trouve  entre  les  (45)  C’eft  la  traduélion  du  nom  Alle- 
unes  & les  autres  lorfqu’on  la  leve.  mand , qui  eft  Winnefish  : mais  il  parorE 

(41)  Martens  la  compare  à celle  des  Tein-  que  c’eft  le  Poiflon  que  nos  Relations  nonv 
turiers  ; platte  , dit-il,  large  , dans  la  for-  ment  Souffleur,. 
me  des  CafTeroles  de  cuivre. 
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vrir  la  gueule.  Martcns  affure  , au  contraire  , qu’il  peut  l’ouvrir,  quoiqu’en 
nageant  il  ne  l’ait  pas  toujours  ouverte  comme  la  Baleine  j qu’il  en  a le 
dedans  tout  couvert  de  poils  , la  petite  côte  , ou  la  plus  jeune , de  cou- 
leur bleuâtre  , & la  vieille  d’un  brun  foncé  , avec  quelques  raies  jaunes. 
Il  eft  noir,  fans  l’être  autant  que  du  velours  , comme  les  Baleines  de  cette 
couleur;  mais  la  Tienne  reffemble  à celle  delà  Tanche.  Il  a le  corps  long 
& menu.  Il  eft  beaucoup  moins  gras  que  la  Baleine } ce  qui  dégoûte  d’au- 
tant plus  d’en  prendre  , que  le  profit  dédommage  peu  du  danger  ; car  fe 
remuant  avec  plus  de  vîtelfe  que  la  Baleine  , 8c  jouant  de  la  queue  8c  des 
nageoires  avec  plus  de  force  , il  effraie  les  Pêcheurs  jufqu’à  leur  laite  crain- 
dre de  s’en  approcher  alfez  pour  le  tuera  coups  de  lances  , feules  armes  néan- 
moins qui  puiftenr  l’expédier  promptement. Martens  raconte  que  des  Pêcheurs 
de  faNation  aïant  lancé  , par  mcprife  , le  harpon  fur  un  Poilfon  à nageoires  , 
il  les  entraîna  tout-d’un-coup  , avec  leur  Chaloupe  , fous  un  glaçon  , d’où  ils 
ne  purent  fortir.  Les  Poiffons  à nageoires  ont  la  queue  platte.  Lorfqu’ils  pa- 
roilfent  dans  la  Mer  du  Spitzberg  , on  n’y  voit  plus  de  Baleines. 

On  trouve  , dans  la  même  Mer  , quatre  fortes  d’Ecrevilfes  marines  ; l’une  , 
fans  queue,  nommée  Zee-Krajf  par  les  Allemans  , & Araignée  de  Mer  par 
les  François;  les  autres  plus  connues  fous  les  noms  de  Langoujlin  rouge 
de  petit  Langouftin  ou  petite  Chevrette  , 8c  de  Pou  marin  , ou  Pou  de 
Baleine.  La  première  eft  non-feulement  fans  queue , mais  elle  a fix  piés  , 
deux  ferres , & le  corps  tout  velu.  Par  la  tête  , elles  relfemblent  à nos  Ecre- 
viffes  de  Mer.  La  principale  différence  , entre  les  Langouftins  du  Spitz- 
berg & les  nôtres  , c’eft  que  les  premiers  fonr  rouges  , avant  que  d’être 
cuits  au  feu , 8c  qu’ils  ont  fa  tête  fendue  en  deux  , avec  plufieurs  cornes. 
Ils  ont  d’ailleurs  , comme  les  Ecreviffes  , les  yeux  au  bout  de  la  tête  qui 
eft  fort  large.  La  coque  , ou  l’écaille  , qui  couvre  leur  dos  , a la  forme  du 
derrière  d’une  cuiraffe , 8c  fe  courbe  un  peu  autour  du  cou  : elle  eft  armée 
d’un  piquant.  Après  cette  écaille  , on  trouve  fix  plaques  rondes  & enchaf* 
fées  l’une  dans  l’autre  , qui  couvrent  les  pattes  de  devant  «5c  de  derrière  , 8C 
dont  les  bords  font  marquetés  de  petites  taches  noires.  Leur  queue  eft  com- 
pofée  auffi  de  cinq  pièces  ; 8c  lorfqu’elle  s’étend  , elle  reffemble  à celle  d’un 
Oifeau.  Les  deux  pattes  de  devant  ont  de  petites  pinces.  Ces  Langouftins 
rouges  ont  dix-huit  jambes  , dont  les  plus  proches  des  pinces  font  les  plus 
courtes.  Les  huit  premières  ont  chacune  quatre  jointures , dont  la  plus  haute 
eft  la  plus  longue  , comme  la  derniere  eft  la  plus  courte  ; mais  elles  ne  font 
pas  velues.  Les  dix  autres  n’ont  que  deux  jointures , & celles  de  derrière  font 
les  plus  longues.  Les  piés  font  un  peu  crochus  ,&  velus.  Des  jointures  infé- 
rieures de  chaque  jambe  de  derrière  fortent  deux  rejetions  , 8c  les  autres 
jointures  n’en  ont  qu’un.  Ces  Infectes  marins  s’élancent  dans  l’eau  avec  beau- 
coup de  vîteffe. 

Les  petits  Langouftins  du  Spitzberg  font  une  efpece  de  Chevrettes,  qui 
reffemblent  à des  vers.  Leur  tête , qu’on  prendroit  pour  celle  d’une  Mou- 
che, dUrmée  , par  devant  , de  deux  cornes.  Tout  leur  corps  eft  couvert 
d écaillés  affez  dures.  Ils  ont  le  dos  rond  ; mais  leur  plus  grande  largeur  eft 
par  le  bas.  De  fix  jambes  , qu’ils  ont  de  chaque  côté  , trois  bordent  la 
première  écaillé  , 8c  les  trois  autres  font  au-defTous  de  la  troifieme.  Ces 

petit! 
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petits  Animaux  fe  trouvent  ordinairement  entre  les  pierres  des  Havres  3 
& dans  la  graille  de  la  Baleine  qui  flotte  fur  l’eau.  Ils  font  la  proie  des  Oi- 
féaux  de  Mer , qu’on  ne  manque  point  de  voir  en  grand  nombre  , dans 
tous  les  lieux  où  l’on  trouve  de  petits  Langouftins. 

Les  Poux  de  Baleine  , que  Martens  range  entre  les  Teftacées  , ne  ref- 
femblent  aux  Poux  ordinaires  que  par  la  tête.  Leurs  écailles  ont  la  duieré 
de  celle  du  Langouftin.  Ils  ont  quatre  cornes,  dont  les  deux  premières  font 
courres , mais  droites , ôc  les  deux  autres  crochues  & pointues.  Ils  ont  deux 
yeux,  & n’ont  qu’un  nafeau.  De  fix  écailles  qu’ils  ont  fur  le  dos,  la  pre- 
mière a la  forme  d’une  navette  de  Tiflerand.  On  compare  la  figure  de  leur 
queue  à celle  d’un  Bouclier  } mais  elle  eft  fort  courte.  La  première  des  fix 
écailles  du  dos  eft  garnie  de  jambes,  formées  en  croi liant , ou  plutôt  en 
faucille  ; le  dehors  en  eft  rond  , le  dedans  dentelé  comme  une  fcie  , & les 
extrémités  pointues.  A chaque  côté  de  la  fécondé  & de  latroiüeme écaille, 
quatre  autres  jambes , qui  leur  fervent  comme  d’avitons , ont  une  petite  join- 
ture en  bas , qui  facilite  leur  mouvement.  Ces  Infeâres  ne  fé  trouvent  que 
fur  la  Baleine  ; & lorfqu’ils  font  attachés  à fa  peau  , ils  ont  leurs  deux  der- 
Rieres  jambes  ctoifées  fur  leur  dos  , ou  levées.  Les  fix  autres,  qui  relfem- 
blent  à celles  de  l’Ecre  ville  , ont  chacune  trois  jointures,  & font  fortaigiies. 
Le  Pou  de  Baleine  s’attache  fi  fort  à la  peau  de  ce  Poiflon , qu’on  le  met- 
troit  plutôt  en  pièces  que  de  l’en  arracher;  & pour  l’avoir  en  vie  , on  eft 
obligé  de  couper  un  morceau  de  la  partie  à laquelle  il  eft  attaché.  Il  ne  fe 
tient  que  fur  les  nageoires  , les  babines  & les  parties  génitales , où  la  Ba- 
leine ne  peut  fe  frotter  facilement.  Elle  eft  quelquefois  fi  couverte  de 
ces  Infeétes,  qu’ils  emportent  de  grandes  parties  de  fa  peau.  C’eft  dans  lô 
tems  de  la  chaleur  , qu’elle  en  eft  particulièrement  tourmentée. 

Martens , qui  avoir  parcouru  différentes  Mers  , n’a  vu  que  dâns  celle  du 
Spitzberg  , deux  forces  de  Teftacées  qu’il  décrit  (44).  Il  les  nomme'  Scarn 
ftsh  , c’eft-à  dire  , Poilfon  étoilé  j ou  Etoile  de  Mer.  Le  premier  a cinq 
pointes , qui  lui  fervent  comme  de  jambes  : il  eft  de  couleur  rouge.  Sur 
le  plat  du  corps  , il  a cinq  doubles  rangées  de  grains  aigus-.  Entre  cha- 
cune de  ces  doubles  rangées , il  s’en  trouve  une  fimple',  des  mêmes  grains; 
de  forte  qu’on  compte  en  tout  quinze  de  cës  rangées  de  grains , qui  re- 
préfentenr  la  figure  d’une  Etoile  à cinq  branches.  D’ailleurs  le  plat  du  corps 
rellemble  au  dos  d’une  Araignée.  De  l’autre  côté  , on  voit  au  centre  la  fi- 
gure d’une  Etoile  à cinq  branches  pointues,  qui  s’ouvre  & fe  reflerre  com- 
me une  bourfe  , & qui  eft,  apparemment,  la  bouche  de  l’Anitbal.  Autour1 
de  cette  Etoile  , on  voit  de  petites  taches  noires  , qui  font  rangées  auflï  ert 
forme  d Etoile  ; & celle-ci  eft  encore  entourée  d’une  autre  figure  , qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  Renoncule.  De  l’Etoile  du  miliétr,  bu  de  la  bôu- 
che  , partent  cinq  bras , ou  jambes , qui , depuis  la  fleur  jufqu’ùux  extré- 
mités, font  bordes  dé  grains  ; &r  ces  grains'  n’ernpëchent  pas  qu’ils  né 
fiaient  aufli  unis  qu’une  Coque  d’oeuf.  Ils  font  couverts  d’écailles.  Leur 
longueur  eft  d’environ  trois  pouces  ; & depuis  les  endroits  où  les  grains 

(44)  Non  qu’on  ne  voie  des  Etoiles  de  il  les  trouve  tout-à  fait  différentes.  Celle 
Mer  dans  ia  Mer  du  Nord  , dans  celle  que  Rondelet  décrit,  eft  noire,  & n’a  pas 
4’Efpagne  8r d'airs  la  Méditerranée'  ; mais  les  mêmes  plis. 
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commencent , ils  vont  toujours  en  diminuant.  Entre  les  écailles  , il  le 
trouve  trois  ou  quatre  autres  grains  enfembie,  qui  relfiernblent  à des  ver- 
rues. Lorfque  ce  PoiiTon  nage  , il  étend  ces  grains  de  chaque  côté  , com- 
me les  Oileaux  étendent  leurs  plumes  pour  voler. 

. L'autre1  Poiflon  étoilé  devroit  fe  nommer  plutôt  Poiflon  de  Corail  % 
parcequ’il  xeUTemble.  fi  parfaitement  à cette  efpece  de  Plante  , qu’on  le 
prend  pour  elle  ahant  que  de  s’être  apperçu  qu’il  eft  vivant.  Il  eft  d’une 
couleur  plus  vive  que  le  premier  > qui  tire  fur  le  rouge  obfcur.  Son  corps 
a dix  angles/ Le  delïus  offre,  la  forme  d’une  Etoile,  avec  autant  de  bran- 
ches , qui  reifemblent  aux  ailes  d’un  Moulinet.  Ce  delïus  eft  rude  , mais 
le  delfous  eft  poli.  Ail  milieu  , on  voit  une  autre  figure  d’Etoile  à fix 
branches , qu’on  peut  prendre  pour  fa  bouche  y 8c  dont  le  tour  eft  doux 
8c  uni  jufqu’aux  endroits  d’où  fortent  les  jambes.  Entre  les  emboîtures  , 
il  fe  trouve  des  cavités,  qui  font  aufli  alfez  douces.  Le  haut  des  jambes 
eft  gros  j 8c  leur  milieu  offre  un  creux  affez  doux  aufli.  Les  bords  en  font 
couverts  d’écailles  , les  unes  fur  les  autres  , comme  des  rangées  de  Co- 
rail ; mais  au-delfous,  les  écailles  font  entrelaffées  , ont  dans  leur  mi- 
lieu de  petites  raies  noires  , & font  les  unes  fur  les  autres  , comme  cel- 
les de  l’Ecrevifle.  En  fortant  du  corps , les  jambes  fe  divifent  en  diverfes 
branches,  creufes,  comme  on  l’a  dit,  jufqu’à  l’endroit  où  elles  fe  divi- 
fent en  d’autres  branches  , qui  diminuent  par  degrés.  Les  petites  d’enbas 
font  entourées  d’écailles  fort  pointues.  Le  poilfon  joint  toutes  fes  pattes 
en  nageant , 8c  les  écarte  enfuite  , comme  s’il  ramoit.  Martens  en  vit  un, 
qui , d’une  patte  à l’autre  , n’avoit  pas  moins  d’un  pan  de  longueur..  Les 
plus  grands  font  les  plus  beaux  en  couleur.  Ils  ne  vivent  pas  longtems 
hors  de  l’eau.  En  mourant , leurs  pattes  fe  retirent  vers  la  bouche  j 8c  peu 
de  tems  après  leur  mort  ils  fe  brifent  en  morceaux. 

Le  Poilfon  Dragon  ( Drack  fish  ) eft  une  autre  rareté  du  Spitzberg.  Il 
a fut  le  dos , deux  nageoires  , dont  la  première , garnie  de  fort  longs 
filets  j a deux  pouces  de  hauteur.  La  fécondé  eft  moins  élevée  , 8c  fans 
filets  y mais  elle  occupe  une  grande  partie  du  dos.  Au  lieu  d’ouies  , il  a 
dans  le  cou  , deux  ouvertures,  bordées  , de  chaque  côté,  de  deux  peti- 
tes nageoires.  Au-delfous  de  ces  nageoires,  il  en  a une  autre,  de  bonne, 
grandeur  , 8c  une  encore  fous  le  ventre  , qui  eft  fort  longue  , fort  étroite  , 
8c  qui  touche  à la  queue.  Sa  tête  eft  oblongue  , 8c  cotnpofée  de  plu- 
fieius  arrêtes.  Il  a le  mufeau  relevé  , la  queue  d’un  pouce  de  largeur , 
le  corps  long,  mince,  un  peu  rond  , d’une  couleur  argentine  8c  luiiante. 
Ce  Poilfon  fe  trouve  ordinairement  entre  l 'Ile  aux  Ours  8c  le  Spitz- 

berS-  : 

Les  Allemans  ont  nommé  W'hit-Fish  , Poilïon-blanc , un  fort  gros  Poif- 
fon  des  Mers  glacées  , qui  a la  figure  d’une  Baleine  , 8c  jufqua  vingt 
piés  de  long.  Il  n’a  pas,  de,  nageoires  fur  le  dos^,  mais.il  en  a deux  fous 
le  ventre  8c  fa  queue  relfemble  à celle  de  la  Baleine.  Il  a fur  la  tête 
une  bolfe , 8c  un  trou  par  lequel  il  rejette  l’eau.  Sa  couleur  eft  un  jau- 
ne pâle  , 8c  fa  gratifie  alfez  abondante  , à proportion  de  fagrolfeur  , mais 
fi  molle  , que  le  harpon  s’en  détache  facilement.  On  rencontre  ces  Poif- 
fons  en  trouppes,  8c  Martens  en  vit  à la  fois  plüfieurs  centaines. 


DES  V O ï A G E S.  L r V.  : Vïtf 

Ee  Butskopf , en  François  Tête  de  Plie  , eft  encore  un  Monftre  du  Spitz- 
terg  , qui  a depuis  feize  jufqu’à  vingt  pies  de  long.  Son  mufeau  effc  d’une 
même  grolfeur  , 8c  fans  pointe  , rempli  de  petites  dents  aigiies.  Il  à,  vers 
le  milieu  du  dos  , une  nageoire  qui  fe  voûte  un  peu  en  defcendant , & 
deux  autres  fous  le  ventre  , alfez  femblables  à celles  de  la  Baleine  , cou- 
vertes d’une  peau  épailfe  8c  mêlée  d’arrêtés.  Sa  queue  relfemble  aulîi  à 
celle  des  Baleines.  Il  a,  fur  le  cou,  une  ouverture  par  laquelle  il  rejette 
l’eau  , mais  à moins  de  hauteur  que  la  Baleine  ; tk  le  bruit  qu’il  fait  en 
la  remettant  eft  différent  aulfi  par  la  force  8c  par  le  fon.  Ses  yeux  font  fore 
petits  , à proportion  de  fa  grolfeur.  Il  a le  dos  brun  , la  tête  de  même 
couleur  , mais  marbrée  •,  & le  delîous  du  ventre  , blanc.  Les  Butskopfs 
Suivent  longtems  un  Vailfeau  , 8c  s’en  approchent  fi  près  , qu’ils  fe  laïf- 
fent  même  toucher  avec  un  bâton.  Ils  nagent  contre  le  vent,  comme  tous 
les  gros  Poiffons  ; 8c  Martens  juge  que  c’eft  pour  fe  mettre  à couvert  de 
la  tempête  ; il  croît  même  qu’ils  en  font  comme  avertis  , par  des  dou- 
leurs qu’ils  fentent  quelques  jours  auparavant,  8c  qui  leur  font  faire  des 
culbutes  furprenantes  , qu’on  ne  fauroit  prendre  , dit  il  , pour  un  jeu. 

On  a nommé  plufieurs  fois  la  Licorne  de  Mer  fans  en  avoir  donné  la 
Defcripùon.  Martens  fe  plaint  de  l’avoir  trouvée  , dans  les  Livres  , avec 
une  nageoire  fur  le  dos.  Elle  n’en  a point , dit-il,  mais  elle  a fur  le  cou 
«ne  ouverture  par  laquelle  on  lui  voit  rejetter  l’eau.  Par  le  corps  , elle 
xelfemble  au  Veau  marin  •,  mais  fes  nageoires  de  deffous  8c  fa  queue  font 
-celles  de  la  Baleine.  Les  unes  ont  la  peau  noire,  les  autres  d’un  gris  pom- 
melé : mais  toutes  font  blanches  fous  le  ventre.  Leur  longueur  eft  depuis 
feize  jufqu’à  vingt  piés.  Une  affez  longue  corne  , ou  plutôt  une  dent,  qui 
leur  fort  de  la  tête  , leur  a fait  donner  leur  nom  : elles  la  tiennent  levée 
en  nageanr , 8c  l’on  en  voit  quelquefois  un  grand  nombre  qui  fendent  les 
eaux  dans  cette  fituation.  Leur  viteffe  eft  fi  finguliere  , qu’on  en  prend 
fort  peu  , quoiqu’on  ait  fouvent  le  plaifir  d’en  voir. 

Enfin  Martens  compte  entre  les  Monftres  du  Spitzberg  , un  Poiftbn  , 
qu’il  nomme  Hay  , 8c  qui  n’eft  pas  moins  monftrueux  par  fa  forme  , que 
par  fa  grofTeur.  Il  a deux  nageoires  fur  le  dos  , 8c  fix  fous  le  ventre.  La 
plus  haute  des  premières  reflemble  à la  plus  haute  du  Butskopf  : la  plus 
balfe  eft  d’une  largeur  égale  , du  haut  en  bas , 8c  courbée  en  arc.  Des  fix 
autres , les  deux  premières  , vers  la  tête  , font  les  plus  longues , 8c  leur 
figure  eft  celle  d’une  langue.  Celles  du  milieu  font  plus-  larges  que  les 
deux  fuivantes  , mais  elles  ont  la  même  forme  : toutes  quatre  font  d’une 
même  largeur  , 8c  les  deux  dernieres  font  feulement  un  peu  plus  courtes 
que  celles  du  milieu.  La  queue  relfemble  â celle  de  l’Efpadon  , ou  Poif- 
fon  à Scie  , avec  cette  différence  qu’elle  eft  fendue  par  le  bas,  8c  que 
l’autre  moitié  a la- figure  d une  feuille  de  Lys.  Le  Hay  a le  mufeau  long; 
le  corps , long  aulîi , mais  rond  , mince  , 8c  plus  gros  néanmoins  vers  la 
tête  : fon  mufeau  relfemble  à celui  de  l’Efpadon,  8c  fa  queue  a fix  ran- 
gées de  dents  aigries , les  unes  fort  près  des  autres  , trois  en  haut  8c  trois 
en  bas.  Ses  yeux , qui  lui  fortent  un  peu  de  la  tète  , font  oblongs  8c  fort 
clairs.  Il  a cinq  ouies  de  chaque  côté,  comme  l’Efpadon.  Sa  peau  eft  du- 
ire , épailfe , rude  lorfqu’elle  eft  touchée  à contrefens  > 8c  de  couleur  grifâ* 
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tre.  On  ne  lui  donne  qu’environ  trois  brades,  dans  fa  plus  grande  lon- 
gueur ; ce  qui  n’empêche  point  qu’étant  fort  glouton  , il  n’emporte  de  Ci 
gros  morceaux  de  chair  aux  Baleines  , qu’on  les  croiroit  enlevés  aveeune 
pelle.  Ces  Poiffons  dévorent  fous  l’eau  quantité  de  Baleines , ou  mangent 
du  moins  une  partie  de  leur  graille  jce  qui  fait  quelquefois  dire  , aux  Pê- 
cheurs , qu’ils  n’ont  pris  que  Ta  moitié  d une  Baleine  morte.  Le  Hay  n’eft 
pas  moins  avide  de  chair  humaine , 8c  fe  jette  fur  les  Matelots  qui  fe  bai- 
gnent dans  la  Mer,  Il  a le  foie  fi  gros  , qu’on  en  tire  beaucoup  d’huile. 
La  chair  du  dos  eft  un  allez  bon  aliment,  lorfqu’après  l’avoir  pendue  quel- 
ques jours  à l’air  &.  l’avoir  fait  bouillir,  on  la  fait  enfuite  rôtir  pour  la 
manger.  On  prend  ce  Poiflbn  avec  un  grand  crochet  , attaché  au  bout 
d’une  chaine  de  fer , où  l’on  a mis  une  pieee  de  chair  pour  amorce  (45)* 
Martens  prit,  dans  la  Baie  du  Sud , au  Spitzberg  , un  petit  Poifton  fort 
fingulier,  qu’il  nomme  Hanneton  marin.  Il  a deux  nageoires,  qui  ont  la 
figure  de  celles  d’une  Baleine.  Il  eft  épais  & large  par  le  milieu. , mince 
8c  pointu  par  les  deux  bouts  -,  8c  par  le  refte  du  corps , il  redemble  à nos 
Hannetons,  avec  cette  feule  différence , que  la  queue  eft  plus  grofte  , 8c 
ne  commence  à devenir  pointue  que  vers  le  bout.  La  tête  eft  large , ronde  , 
fendue  au  milieu,  avec  de  petites  cornes  de  la  grofleur  d’une  paille.  Sur 
le  devant , il  a deux  rangées  de  petits  boutons  , trois  de  chaque  côté  : 
l’Auteur  ne  pût  diftinguer  fi  c’étoient  des  yeux.  La  bouche  eft  partagée, 
ou  fendue.  Ce  petit  Animal  eft  fi  tranfparent  A qu’on  lui  voit  jufqu’aux 
entrailles.  Toute  fa  couleur  eft  d’un  blanc  d’œuf  > à l’exception  de  la  bou- 
che j qu’il  a jaune  8c  noire  j 8c  fa  fubftance  eft  fi  glaireufe  J:  qu’il  fe  difi- 
fout  dans  les  mains. 

Dans  le  même  Havre , Martens  vit  un  autre  Infeéle  , aulïï  tranfparent 
que  le  Hanneton  marin , mais  plat , avec  deux  bras  femblables  au  fléau 
d’une  Balance , qui  font  revêtus  d’une  efpece  de  poil  ou  de  duvet , 8c  qui 
lui  fervent  à fe  mouvoir.  Sa  couleur  eft  brune.  Martens  , ajoutant  ici  qu’il 
en  vit  plufieurs,  femble  oublier  que  cinq  ou  fîx  lignes  au-defiùs  , il  a dit 
» qu’on  en  voit  nager  un  fi  grand  nombre  , qu’il  ne  feroit  pas  plus  aifé 
» de  les  compter  que  la  poulliere  qui  vole  dans  l’air.  Il  remarque  même 

?|ue  fuivant  quelques-uns  , les  Baleines  s’en  nourrilfent , ce  qui  doit  en 
aire  fuppofer  une  prodigieufe  abondance  ; 8c  s’il  rejette  cette  opinion  , 
c’eft  uniquement  parcequ’il  ne  croit  pas  qu’une  fi  mince  nourriture  pût  les 
rendre  fi  grades.  Il  juge  plutôt , dit-il,  qu’ils  fervent  à nourrir  lesOifeaux 
de  Mer. 

Un  autre  Infetfte  marin  a la  figure  d’un  Champignon  ; c’eft-à-dire  qu’il 
n’eft  compofé  que  d’une  tige  ronde  8c  épaide,  qui  entre  dans  le  milieu 
de  la  tête.  Cette  tète  eft  bleue  , à-peu-près  , 8c  de  la  même  épaifleur  que 
la  tige.  On  pourroit  la  comparer  aulîl  à ces  chapeaux  de  paille  , que  les 
Femmes  Allemandes  portent  à la  campagne.  La  tige  groflît  en  defcendanr  j 
8c  le  bout  en  eft  rond  , mais  beaucoup  plus  petit  que  celui  d’en  haut.  Le 
mouvement  de  ces  Infe&es  eft  le  même  que  celui  d’un  bâton  qu’on  en- 
fonce dans  l’eau  , 8c  qu’on  laide  remonter  tout  d’un-coup. 

(45)  Le  Tradufteur  de  Martens  dit  qu’il  ne  fait  quel  nom  l’on  peut  donner  en  Era*« 
çois  a ce  Poiflbn.  N’eft-ce  pas  le  Requin , fous  un  nom  Allemand  J 


DES  VOÏAGES.  Liv.  VI.  3<ri 

L’Infe&e,  ou  le  Poifion  Rofe  , qu’on  ne  voit  jamais  nager  fur  l’eau  — 

que  dans  un  tems  calme  , eft  de  la  rondeur  d’un  cercle  ; mais  entre  les 
rais  8c  dans  fa  circonférence  il  eft  un  peu  dentelé.  Il  a feize  rais  j qui  D £ 
partent  du  centre  du  corps  , 8c  qui  fe  divifent  en  deux  branches  dans  l’en-  l’Amérique 
droit  où  ils  fe  ferrent  le  plus.  Le  corps  eft  blanc  , tranfparent  y fe  ferme  Seftentr. 
ôc  s’ouvre  à fon  gré.  Les  rais  font  d’un  rouge  brun;  8c  leur  bout,  vers  leSfitzberg 
la  circonférence  extérieure  , a diverfes  taches  , au  nombre  de  trente-deux,  poillon  Rofe. 
Dans  le  milieu  de  cette  efpece  d’afiîette , on  diftingue  un  petit  cercle  , &c 
c’eft  de  fa  circonférence  que  partent  les  rais.  En  dedans  , ce  cercle  eft 
creux:  peut-être  ce  creux  eft-il  le  ventre  de  l’Infeéte  ; du  moins,  l’Ob- 
fervateur  Allemand  y trouva  deux  ou  trois  petites  Chevrettes.  Il  y remar- 
qua auiîi  fept  fils  bruns,  femblables  à de  la  foie  filée  , qui  pouvoient  être 
les  inteftins.  Toute  la  mafie  de  cet  étrange  Poifion  pefe  une  demie  livre  , 
êc  fon  diamètre  eft  d’un  demi  pan.  On  prétend  que  la  couleur  des  Ma- 
quereaux leur  vient  de  ce  qu’ils  fe  plaifent  à fucer  ces  Infeétes  : il  eft 
vrai,  dit  Martens  , qu’ils  font  en  grand  nombre  ; mais  comment  vérifiée 
une  fi  bizarre  fuppofition  l 

On  voit  au  Spitzberg , dans  les  tems  calmes  , deux  fortes  de  Poi fions 
glaireux  , dont  l’un  a fix  angles  , 8c  l’autre  huit.  Le  premier  offre  auftï  fix 
raïons , couleur  de  pourpre  , dont  les  bords  font  bieus  ; entre  ces  raïons 
fon  corps  eft  partagé  comme  une  courge  , en  fix  côtes.  Du  milieu  pendent 
deux  fils,  auiîi  rouges  que  du  Vermillon,  rudes,  8c  de  la  figure  d’un  cinq 
en  Lettres  Romaines.  On  ne  s’apperçoit  point  qu’il  les  remue  en  nageant. 

Tout  le  corps  eft  de  la  blancheur  du  lait,  & de  la  forme  d’un  bonnet  à 
cornes.  Il  pefe  environ  deux  onces , 8c  fe  difiout  dans  les  mains  fans  leur 
caufer  aucun  mal. 

Un  Infe&e  du  Spitzberg,  plus  étrange  encore,  a vers  le  haut  une  ou- 
verture, comme  celle  d’une  plume  d’Oie , qui  eft  peut-être  fa  bouche.  Ce 
tuïau  entre  comme  un  entonnoir  dans  une  cavité  ; 8c  du  trou  defeendent 
quatre  raies , deux  à deux  , dire&ement  oppofées  les  unes  aux  autres  , deux 
coupées  en  travers , 8c  deux  qui  ne  le  font  pas.  Les  premières  font  larges 
d’environ  la  moitié  d’une  paille  ; les  autres  le  font  du  double  , 8c  refiem— 
blent  au  dos  d’un  Serpent.  Les  unes  8c  les  autres  defeendent  jufqu’au- 
delà  de  la  moitié  du  corps.  Du  milieu  de  l’Entonnoir  partent  quatre  au- 
tres raies , qui  refiemblent  aufli  au  dos  d’un  Serpent , 8c  qui  defeendent 
plus  bas  que  les  quatre  premières.  Ces  huit  raies  ont  diverfes  couleurs 
changeantes  , qui  fe  réduifent  au  bleu  , au  jaune  8c  au  rouge , & qui  pro- 
duifent  l’effet  de  l’Arc-en-Ciel.  Tout  l’Infeéke  a l’apparence  d’une  petite 
Fontaine  , qui  auroit  eu  huit  jets-d’eau.  Dans  l’intérieur  de  L’Entonnoir , 
on  voit  une  efpece  de  nuage  , qui  fe  divife,  8c  qu’on  peut  prendre  pour 
les  entrailles.  Dans  l’endroit  où  les  raies  extérieures  aboutiftent,  le  corps 
eft  un  peu  courbé  : Delà  il  continue  d’aller  en  tournant , avec  plufieurs 
petites  raies.  Hors  des  raies , il  eft  partout  d’un  beau  blarreV  Le  poids  de 
I’Infeéte  eft  d’environ  quatre  onces.  Il  fe  difiout  dans  les  mains , comme 
les  deux  précédens.  On  voit,  dans  la  Mer  d’Efpagne , plufieurs  fortes  de 
Poiftons  glaireux  , comprifes  fous  le  nom  d’Orties  de  Mer  , quelques- 
unes  bleues , d’autres  pourpres,  jaunâtres,  ou  blanches  : mais  elles  brû- 
lent la  peau , en  s’y  attachant , jufqu’à  caufer  quelquefois  des  éréfipéles. 
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CHAPITRE  XVII. 

VOÏAGE  DE  REGNARD 
en  Laponie. 

Nous  renfermer  fcrupuleufement  dans  nos  bornes , cette  Relation , 8c 
les  deux  fuivanteSj  qui  ne  regardent  point  d’autre  Pais  que  ceux  de  l’Eu- 
rope, dévoient  être  réfervées  pour  le  Recueil  des  Voïages  par  Terre  ; &C 
c’eft  aufli  l’unique  raifon  qui  nous  les  fait  releguer  dans  un  Article  ifolé. 
Mais  , nous  étant  engagés  à donner  celle  de  M.  de  Maupertuis  , l’ordre  veut 
naturellement  quelle  fou  précédée  de  la  plus  ancienne  qu’on  au  publiée  fur 
la  même  Région. 

Trois  jeunes  François  , d’un  mérite  diftingué  j quittent  leur  Patrie  par 
des  motifs  convenables  à leur  âge  , patient  en  Hollande  , en  Dannemark  , 
ôc  delà  en  Suede  , où  le  Roi  leur  confeille  de  faire  un  des  plus  curieux , 
mais  des  plus  pénibles  Voïages  qu’on  ait  vus  dans  ce  Recueil.  Le  goût 
de  la  nouveauté  les  faifitj  ils  partent.  Leurs  noms  font,  de  Corberon , de 
Fercour  , ôc  le  célébré  Regnard  , aufli  connu  par  la  Relation  fuivante , que 
par  fes  Ouvrages  dramatiques. 

Ils  mirent  à la  voile  avec  un  veftt  de  Sud-Oueft,  le  23  de  Juillet  1681. 
Leur  navigation  fur  la  Mer  Baltique,  n’a  de  remarquable  que  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  furent  pouffés  par  le  vent.  Après  avoir  reconnu , 
dès  le  lendemain,  la  petite  Ile  à'Aland  , à quarante  milles  Suédois  de  Sto- 
kolm , ils  perdirent  la  terre  de  vue,  Ôc  ne  la  revirent  que  le  2 5,  à la 
hauteur  d’Hornen  , ou  Hernejante  , éloignée  de  Stokolm  d'environ  cent 
milles.  Le  vent , qui  ne  cefla  point  de  leur  être  favorable , leur  fit  bien- 
tôt découvrir  les  Iles  d 'Ulfen  , de  Schagen  ôc  de  Goben.  Enfuite  , laiflant 
l’Angermanie,  ils  fe  trouvèrent  le  16  , à la  hauteur  d ’Uma  , première  Ville 
de  Laponie  , qui  prend  fon  nom  de  la  Riviere  qui  l’arrofe  , 6c  qui  le  donne 
à toute  la  Province  qu’on  appelle  Urna  Lapmark.  Regnard  la  litue  à foi- 
xante-cinq  degrés  onze  minutes  de  latitude  , ôc  trente  huit  degrés  de  lon- 
gitude , à cent  cinquante  milles  de  Stockolm  j qui  font  , dit  il , environ 
quatre  cent  cinquante  lieues  Françoifes.  Le  même  jour  , ils  découvrirent 
les  Iles  de  Querken  , enfuite  celle  de  Raran  , ôc  vers  le  foir  ils  arrivèrent 
à la  hauteur  du  Cap  Burockluben.  Après  l’avoir  doublé  , ils  perdirent  la 
Terre  de  vue  ; ôc  le  27  au  matin  , ils  fe  trouvèrent  fous  Malhura , petite 
Ile  à huit  milles  de  Torno  , d’où  ils  allèrent  jetter  l’ancre  à une  lieue  de 
cette  Ville.  » On  aura  peine  à comprendre  , obferve  Regnard,  qu’en  qua- 
« tre  jours  nous  aïons  pû  faire  tant  de  chemin.  On  compte , par  Mer , de 
» Stockolm  à Torno  , deux  cens  milles  de  Suede  , qui  valent  fix  cens 
» lieues  de  France  , ôc  nous  fîmes  toute  cette  roure  avec  un  vent  fi  favo- 
» rable  de  Sud  ôc  de  Sud-Oueft  , qu’étant  partis  le  Mercredi  à midi  de 
” Stockolm  , nous  arrivâmes  à la  même  heure  , le  Dimanche  fuivant , fan? 
?>  avoir  été  obligés  de  changer  une  fois  nos  voiles. 

Torno  , fuivant  fes  mefures  ? eft  fitué  à l’extrémité  du  Golfe  Bothnique, 
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par  les  quarante-deux  degrés  vingt-fept  minutes  de  longitude  , 8c  par  les 
foixante-fept  de  latitude.  Cette  Ville  , dit-il , eft  la  derniere  du  Monde  (46)  , 
vers  le  Nord  ; le  refte  des  Terres  , jufqu’au  Cap  , n’étant  habité  que  par 
des  Sauvages,  qui  n’ont  aucune  demeure  fixe.  C’eft  à Torno  que  retien- 
nent pendant  PFfiver  les  Foires  de  ces  Peuples  , lorfque  la  Mer  èc  les  Lacs 
font  alfez  glacés  pour  leur  permettre  de  s’y  rendre  en  Traîneaux  ; voitu- 
res fi  commodes  pour  leurs  Voïages,  quelles  peuvent  aller  en  un  jour  de 
Finlande  en -Laponie  , 8c  traverfer  fur  les  glaces  le  Sein  Bothnique  , quoi- 
que dans  fa  moindre  largeur  il  n’ait  pas  moins  de  trente  ou  quarante  mil- 
les Suédois.  Le  trafic  de  Torno  n’étoit  alors  qu’en  Poilfon , que  fes  Habi- 
rans  envoïoient  fort  loin  ; 8c  leur  Riviere  produit  une  fi  grande  abon- 
dance de  Saumons  8c  de  Brochets  , qu’ils  en  fourni  fient  à toutes  les  Pro- 
vinces de  la  Mer  Baltique.  Ils  en  falent  une  partie  , 8c  fument  l’autre. 

En  arrivant  à Torno  , les  trois  Voiageurs  François  penferent  peu  à s’ar- 
rêter dans  une  Ville,  qu’ils  ne  trouvèrent  compofée  que  de  Cabanes  de 
bois  : mais  leur  goût  pour  les  Sciences  leur  fit  fouhaiter  de  voir  le  célébré 
Jean  Torn&us  , qui  a compofé  l’Hiftoire  du  Pais  , 8c  traduit  en  Lapon  tous 
les  Pfeaumes  de  David.  Ils  le  trouvèrent  mort  depuis  trois  jours  , 8c  cou- 
ché dans  fon  cercueil  avec  l’habit  de  fa  Profeflion  (47).  Sa  Femme  , éten- 
due d’un  autre  côté  fur  un  lit  , témoignoit  fon  aftliétion  par  fes  foupirs 
8c  fes  larmes  ; 8c  quantité  d’autres  Femmes  , qui  l’environnoient  dans  cette 
firuation  , lui  répondoient  par  leurs  gémiffemens.  Mais  Regnard  obferve 
que  leur  confolation , dans  une  fi  grande  triftefie  , étoit  plufieurs  grands 
Pots  d’argent , de  figure  antique  , pleins  de  Vins  de  France  , de  Vins  d’Ef- 
pagne  , 8c  d’Eau-de-vie  , qui  ne  demeuroient  pas  longtems  vuides.  » Nous 

goûtâmes  de  tout  , dit-il  -,  8c  la  Veuve  interrompoit  fouvent  fes  fou- 
» pirs  , pour  nous  prefier  de  boire  : elle  nous  fit  meme  apporter  du 
»»  Tabac. 

Les  Ffabitans  de  Torno  , qui  n’avoient  jamais  vû  de  François  , s’em- 
prefferent  de  carefler  les  trois  Voiageurs.  Ils  leur  offrirent  diverfes  fortes 
de  Fourrures , 8c  leur  firent  voir  des  habits  Lapons , faits  de  peaux  de  Rê- 
nes , avec  les  bottes  , les  gants  , les  fouliers , la  ceinture  8c  le  bonnet.  Re- 
gnard fe  plaint  de  n’avoir  pas  trouvé  la  même  politefie  aux  environs  de 
la  Ville  } le  Peuple  y fuïoit  au  contraire  à fon  approche  : mais  aïant  reçu 
à Torno  , des  civilités  confiantes  , il  obtint  des  Bourguemêtres  un  petit 
Bateau  Finnois  , pour  s’embarquer  fur  le  Fleuve  avec  fes  deux  Amis.  Ce 
fut,  à cette  occafion  , qu’il  vit  pour  la  première  fois  un  Traîneau  Lapon , 
qu’il  décrit  ici  , pour  fe  faire  entendre,  dans  lanéceiïité  oû  il  fera  fou- 
vent  de  le  nommer.  Cette  machine  , dont  il  admira  la  flruélure  , 8c  que- 
les  Lapons  nomment  Pulka , eft  faite  , dit-il,  comme  un  petit  Canot,  c’eft- 
à-dire  élevée  fur  le  devant,  pour  fendre  plus  facilement  la  nége.  Une  feule' 
Planche  forme  la  Proue  ; mais  le  corps  eft  compofé  de  plufieurs  pièces  de 
bois , coufues  enfemble  avec  de  gros  fils-  de  Rêne  , fans  qu’il  y entre  un 
feul  clou  , 8c  réunies  fur  le  devant  à une  autre  piece,  qui  régnant  par- 

(46)  Voïez,  ci-de/Tous  , fa  Defcription  dans  le  Voïage  de  MM.  de  Maupertuis  Ss 
Outhier.  Ils  écrivent  Tome”* 

(47)  H étoit  Prêtre  Luthérien.  Voïez  cl-defTous  , fon  enterrement». 
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deflous  dans  toute  la  longueur  de  la  machine , excede  le  refte  de  l’Ou-i 
vra^e , 8c  produit  le  même  effet  que  la  quille  d’un  VaifTeau.  C’eft  fur 
cette  pièce  de  bois  que  le  Traîneau  gliife>  8c  comme  elle  n’eft  large  que 
de  quatre  doigts,  il  eft  difficile  qu’étant  dans  la  Voiture,  on  ne  panche 
pas  fans  celle  de  côté  ou  d’autre.  On  fe  met  dedans  jufqu’à  la  moitié  du 
corps , comme  dans  une  efpece  de  cercueil  ; 8c  l’on  s’y  fait  lier  , pour  fe 
rendre  entièrement  immobile , en  confervant  feulement  l’ufage  des  mains , 
dont  l’une  fert  d conduire  le  Rêne  , 8c  l’autre  a fe  foutenir  lorfqu’on  eft 
menacé  de  tomber.  Le  principal  foin , comme  le  plus  nécelfaire  , eft  de 
fe  tenir  le  corps  dans  l’équilibre  j fans  quoi  l’on  eft  fouvent  en  danger  de 
la  vie , furtout  en  defcendant  par  des  rochers  efcarpés , fur  lefqitels  on 
court  avec  une  fi  étrange  vîtelTe  , qu’on  ne  peut  fe  figurer  la  promptitude 
de  ce  mouvement  fans  l’avoir  expérimenté. 

Le  Bateau  Finnois,  fait  exprès  pour  les  Rivières  du  Pais  , étoit  long  de 
douze  piés  8c  large  de  trois.  Ces  petits  Bâtimens  font  fi  bien  travaillés , 6e 
fi  légers  , que  deux  ou  trois  Hommes  les  portent  facilement,  lorfqu’il  faut 
pafier  d’impérueufes  cataraétes , qui  roulent  des  pierres  de  toute  grandeur. 
Regnard  8c  fes  deux  Amis  ne  craignirent  point  de  s’y  embarquer  , avec 
un  Interprète  8c  quelques  gens  de  fervice.  Ils  partirent  de  Torno  , le  dei>- 
nier  jour  de  Juillet  ; mais  un  vent  furieux  & de  gros  torrensqui  tomboient 
des  Montagnes,  les  obligèrent  bientôt  de  fuivre  à pié  la  rive  du  Fleuve  ; 
en  fe  donnant  le  plaifir  de  la  chaflè,  au  milieu  d’une  multitude  d’Oies  , 
de  Canards , de  Courlis  8c  d’autres  Oifeaux  , qui  leur  caufa  de  l’admira- 
tion. Une  pluie  violente  interrompit  cet  exercice  , 8c  les  força  de  s’arrê- 
ter à une  lieue  8c  demie  de  Torno,  dans  une  Cabane  de  Paifan  , où  ils 
pafferent  la  nuit. 

Ils  marchèrent  tout  le  jour  fuivant,  fans  fe  repofer,  avec  le  chagrin  de 
n’avoir  pu  faire  que  trois  milles  jufqu  a la  nmu  fi  l’on  peut  appeller  nuit, 
dit  Regnard  , un  tems  où  l’on  voit  continuellement  le  Soleil , fans  qu’on 
puiflfe  faire  aucune  diftinétion  du  jour  au  lendemain  (48).  D’épouventa- 
bles  torrens,  qu’ils  eurent  à furmonter,  leur  firent  faire  plus  de  la  moi- 
tié du  chemin  à.  pié.  Ils  furent  même  obligés  de  porter  quelquefois  leur 
Bateau  : mais  ils  eurent  le  plaifir  de  voir  defcendre  deux  pentes  Barques , 
au  milieu  des  cataraétes.  » Le  vol  d’un  Oifeau  ne  repréfente  que  foible- 
» ment  cetre  impétuofiré.  La  vue  ne  peut  fuivre  la  courfe  de  ces  Bâti- 
»>  mens,  qui  tantôt  s’enfoncent  dans  les  vagues,  où  ils  paroifient  enfévelis,  & 
» tantôt  fe  relèvent  d’une  hauteur  furprenante.  Dans  une  fi  grande  agita- 
» tion  , le  Pilote  eft  debout , emploie  toute  fon  induftrie  à fe  garantir  des 
*»  pierres  qui  roulent  autour  de  lui  , & palfe  entre  les  Rochers,  qui  ne 
M lailfant  que  la  largeur  du  Bateau , le  briferoient  en  mille  pièces  s’il  avoir 
»»  le  malheur  d’y  toucher. 

Le  tourment  du  troifieme  jour  de  marche  fut  une  prodigieufe  quantité 
de  Moucherons,  qui  font  la  pefte  de  cette  Contrée.  Les  Habitans  n’ontpas 
d autre  méthode  pour  s’en  garantir  , que  de  remplir  leurs  Habitations  de 
rumee  , & d’allumer  de  grands  feux  autour  de  leurs  Beftiaux.  A leur  exem- 
ple les  trois  Voiageurs  le  firent  enfumer,  en  arrivant  chez  un  Allemand 

Û8j  Voïcz  lcYoïagc  de  M.  de  Maupcttuis. 
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qui  faifoit,  depuis  trente  ans  fa  réfidence  dans  le  Pais , où  il  recevoicle  

tribut  des  Lapons  pour  le  Roi  de  Suede.  Ils  apprirent  de  lui  que  ces  Peu-  Voïage  en 
pies  étoient  obligés  d’apporter  ce  qu’ils  doivent  dans  un  lieu  qu’on  leur  Laponie. 
alîigne  l’année  précédente,  ôc  qu’on  choififloit  toujours  l’Hiver,  en  faveur  Regnar 
des  glaces , qui  leur  donnent  la  commodité  de  fe  faire  traîner  par  leurs 
Renes.  Mais  leur  tribut  eft  leger.  C’eft  une  politique  de  la  Cour  de  Suede  , 
pour  les  contenir  dans  la  foumiflïon.  Comme  ils  n’ont  pas  de  demeure  fixe  , 
elle  craint  que  s’ils  étoient  furchargés  ils  ne  palfafient  fur  les  terres  d’un 
autre  Prince  , qui  les  traiterait  avec  plus  de  ménagement.  Cependant  quel- 
ques-uns de  ces  Lapons  font  tributaires  de  plufieurs  Etats  , tels  que  la  Suè- 
de , le  Dannemark  ôc  la  Mofcovie.  Ils  paient  le  tribut  au  premier  , parce- 
qu’ils  habitent  fes  Terres;  au  fécond,  parcequ’il  leur  permet  la  Pêche,  du 
côté  de  la  Norwege  ; au  troifieme,  parcequ’il  leur  accorde  la  liberté  de  la 
Chaffe  dans  une  partie  de  fes  Domaines. 

Il  n’arriva  tien  de  remarquable  (49)  aux  trois  Voïageurs  , jufqu’au  5 
d’Août , qu’ils  fe  rendirent  à Konges  , lieu  célébré  , dans  la  Laponie  Sue- 
doife  , par  fes  Forges  de  fer  ôc  de  cuivre.  Ils  y obferverent  la  maniéré  de 
fondre  ces  Métaux  ôc  particulieremenr  celle  de  préparer  le  cuivre  avant 
qu’on  en  puifte  faire  des  Pelotes , qui  font  la  Monnoie  du  Pais  lorfqu’elle 
eft  marquée  du  coin  de  Suede.  Croira-t-on  , fur  le  témoignage  de  Renard  , 
qu’ils  virent  un  des  Forgerons  approcher  de  la  Fournaife  , prendre  avec  fa 
main,  comme  de  l’eau,  du  cuivre  fondu  , ôc  le  tenir  ainfi  pendant  quel- 
que rems  ? U ajoute  que  rien  n’eft  plus  affreux  que  cette  demeure  : » les 
>»  torrens  qui  tombent  des  Montagnes  , les  Rochers  ôc  les  Bois , la  noir- 
n ceur  ôc  Pair  fauvage  des  Forgerons  , tout  en  fait  une  folitude  horri- 
» ble  (50).  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  un  mouvement  d’averfion  qui  fit  par- 
tir les  trois  Voïageurs  , puifqu’ils  ne  fe  mirent  en  chemin  que  le  7 , ôc  pour 
tourner  leur  curiofité  fur  d’autres  Forges  , qui  font  à dix-huit  milles  de  Kon- 
ges j c’eft-à-dire  à près  de  cinquante  lieues  de  France.  Ils  continuèrent  leur 
chemin  au  Nord  , par  la  Riviere  de  Torno  , qui  change  ici  de  nom  , ôc  que 
les  Habitans  appellent  Wilnama-Juanda . Toute  la  nuit  s’étant  paffée  fur  l’eau  , 
ils  arrivèrent,  le  8,  dans  une  pauvre  Cabane,  qu’ils  trouvèrent  déferte. 

La  Famille,  compofée  de  cinq  ou  fix  perfonnes,  étoit  à la  pêche  du  Bro- 
chet. Ce  Poiffon  , qu’on  fait  fecher , fert  pendant  toute  l’année  de  nourri- 
ture aux  Habitans  du  Pais.  Plus  on  avance,  plus  la  mifere  y femb le  aug- 
menter. On  n’y  connoît  pas  l’ufage  du  Blé.  Les  os  de  Poifîon , broïés  avec 
l’écorce  des  arbres  , y fervent  de  Pain  ; ôc  les  Habitans  jouiffent  d’une 
fanté  parfaite  avec  une  fi  mauvaife  nourriture.  Rien  n’eft  moins  rare  parmi 
eux  qu’une  vieilleffe  fort  avancée.  La  plûpart  pafTent  cent  ans , ôc  quel- 
ques-uns cent  cinquante. 

Laiffons  à Regnard  le  récit  de  fes  propres  avantures.  Le  9 , dit-il , nous 
fîmes  peu  de  chemin.  Une  petite  Cabane , la  derniere  que  nous  rencon- 
trâmes dans  le  Pais,  nous  arrêta  tout  le  jour.  Nous  ne  le  paffâmes  point 
fans  plaifir.  A notre  arrivée  , chacun  de  nous  s’occupa  de  différens  exerci- 

(49)  Les  Obfervations  fur  les  ufages  feront  rafTemblées  dans  un  autre  article. 

{50)  Il  ne  laifTa  pas  d'y  faire  quelques  Vers  , qu’il  rapporte,  & qui  font  imités  de  l’Ode 
ce  Saint  Amant  fur  la  folitude. 

Tome  X F.  Qq 
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ces.  L’un  coupoit  un  arbre  fec  .,  dans  le  Bois  voifin  , 8c  le  trainoit  péni- 
blement jufqu’à  la  Cabane  -,  un  autre  , après  avoir  tiré  le  feu  d“un  caillou  „ 
fouffloit  de  toute  fa  force  pour  l’allumer.  Quelques-uns  préparèrent  un. 
Agneau  , que  le  hazard  leur  avoir  offert  ; 8c  d’autres , fongeant  au  lende- 
main , firent  une  Pèche  heureufe.  Ces  occupations  furent  luivies  d’une  au- 
tre , qui  parut  fort  importante  dans  les  circonftances.  La  crainte  des  embar- 
ras auxquels  nous  allions  nous  expofer  pour  lesprovifions  , fit  ordonner  une 
ChalTe  générale.  Nous  prîmes  deux  petites  Barques  , avec  autant  d’Hom- 
mes  du  Pais  , 8c  nous  nous  abandonnâmes  fur  la  Riviere  à notre  bonne 
fortune.  On  ne  connoît  point , dans  nos  climats  tempérés,  l’ufage  des  bâ- 
tons pour  la  Charte  : ici , dans  l’abondance  extraordinaire  du  Gibier , on 
fe  fert  indifféremment  de  bâtons  ou  de  fouets.  Les  Oifeaux  , que  nous  pâ- 
mes en  plus  grand  nombre , furent  des  Canards  8c  des  Plongeons , 8c  nous 
admirâmes  l’adrelfe  de  nos  Païfans  à les  tuer.  Ils  les  fuivoient  de  l’œil  , 
fans  paroître  occupés  d’eux  -,  ils  s’en  approchoient  infenfiblement  ,•  8c  lorf- 
qu’en  étant  fort  proche  ils  les  voïoient  nager  entre  deux  eaux  , ils  leur 
lançoient  un  bâton  , qui  leur  écrafoit  la  tète  contre  la  vafe  ou  les  pierres, 
avec  une  promptitude  que  nos  regards  avoient  peine  à fuivre.  Si  les  Ca- 
nards prenoient  leur  vol  avant  qu’ils  s’en  fartent  approchés  , d’un  coup 
de  fouet  ils  en  abbatoient  plufieurs.  Pour  nous , qui  n’étions  pas  faits  à 
cette  Charte  ,.  8c  qui  n’aïant  pas  le  bras  aflez  prompt , ni  les  yeux  affez 
fins  j nous  fervions  de  nos  bâtons  au  hazard,  nous  ne  laiflames  point  de 
tuer , en  moins  de  deux  heures , vingt  ou  vingt-cinq  pièces  de  Gibier. 
Un  Mouton  , qui  nous  fut  apporté  par  quelques  autres  Païfans  , 8c  que 
nous  achetâmes  cinq  ou  fix  fols  , acheva  de  nous  rendre  fi  riches  en  pro- 
vifions , que  nous  envifageâmes  fans  crainte  une  marche  de  trois  jours , 
pendant  lefquels  nous  ne  devions  rencontrer  aucune  Habitation.  Nous  par- 
tîmes le  8 , à dix  heures  du  matin  •,  car  la  néceflité  de  fe  repofer  ne  per- 
mettoit  gueres  plus  de  diligence. 

Il  nous  parut  étonnant,  fi  loin  vers  le  Nord  , de  rencontrer  quantité 
d’Hirondelles  , 8c  nous  demandâmes  à nos  Guides  ce  qu’elles  devenoient 
en  Hiver  ? Ils  nous  aflurerent  qu’elles  fe  mettoient  en  pelotions  , 8c  qu’el- 
les s’enfonçoient  dans  la  bourbe  qui  eft  au  fond  des  Lacs  , où  elles  atten- 
doient  que  le  Soleil, reprenant  fa  vigueur , leur  rendît  la  vie  que  le  froid  leur 
avoir  ôtée  (51). 

Nous  arrivâmes  le  foir  à Coétuanda  , premier  Canton  de  la  Laponie  } 
& le  9 , après  avoir  fait  quatre  milles , nous  campâmes  fur  le  bord  de  la 
Riviere.  Il  fallut  y coucher  en  plein  air  , fans  autre  refloutce  que  de  grands 
feux , pour  nous  garantir  des  Moucherons.  Nous  fîmes  , en  cercle  , un  grand 
retranchement  de  quantité  de  gros  arbres  8c  de  plus  petits  pour  les  air 
lumer  ; nous  nous  plaçâmes  au  milieu  , 8c  pendant  toute  la  nuit  nous  eû- 
mes le  plus  beau  feu  que  j’eurte  vu  de  ma  vie»  La  flamme  devint  fi  vive, 
qu  elle  nous  auroit  mis  en  danger  , pour  peu  qu’elle  eût  tourné  vers  le 
centre  , 8c  que  de  l’autre  côté  elle  faillit  d’embrafler  tonte  la  Forêt.  Le 
10  > nous  nous  remîmes  en  marche  pour  arriver  aux  Mines  de  cuivre,  qui 

(?i)  L Evêque  d’Ofma  , dans  la  vie  du  Cardinal  Commendon  , avoir  déjà  fait  cette 
remarque.  Elle  fe  trouve  confirmée  dans  la  Relation  d’Ellis,  Yoïez  ci-deflus,  pag.  a 66, 
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11’ étoient  plus  éloignées  que  de  deux  lieues.  Notre  Bateau  fut  jette  fur  une 
petite  Riviere  , nommée  Longafiocki , qui  forme  de  rems  en  tems  d’admi- 
rables Païfages,  & qui  nous  conduilit  à une  lieue  de  Suapawara  , où  font 
les  Mines  : il  fallut  faire  le  relie  du  chemin  à pié. 

Notre  joie  fut  extrême  , en  arrivant  , d’apprendre  qu’il  y avoit  dans  ce 
lieu  un  François  , qui  travailloit  aux  Mmes  depuis  trente  ans.  A la  véri- 
té , fa  figure  étoit  moins  celle  d’un  Homme  que  d’un  Sauvage  ; mais  quoi- 
qu’il eût  prefqu’oublié  fa  langue  naturelle  , il  nous  rendit  d’importans  fer- 
vices.  Dans  une  fi  longue  fuite  d’années  , il  n’avoit  pas  vû  d’Etranger  plus 
voifin  qu’un  Italien  , qui  s’étoit  arrêté  quelques  jours  aux  Mines  il  y avoit 
quatorze  ans , 8c  dont  on  n’avoit  point  entendu  parler  depuis.  Notre  pre- 
mier foin  fut  de  rappeller  doucement , à cet  Homme  , les  anciennes  tra- 
ces de  fa  Langue  ; 8c  nous  apprîmes  de  lui  mille  chofes , dont  notre  In- 
terprète ne  nous  auroit  pas  fi  bien  inftruits. 

Les  Mines  de  Suapawara  font  à trente  milles  de  Torno  , 8c  à quinze  de 
Konges,  en  prenant  toujours  trois  lieues  de  France  pour  un  mille  de  Suè- 
de. Elles  ont  été  découvertes  par  un  Lapon  , à qui  l’on  avoit  fait  en  ré- 
compenfe  , une  rente  de  quatre  écus  8c  deux  tonneaux  de  farine  > avec 
exemption  de  toutes  fortes  d’impôts.  Ces  Mines  avoient  été  mieux  entre- 
nues quelles  ne  l’étoient  alors.  On  y avoit  longtems  emploie  cent  Hom- 
mes -,  au  lieu  qu  a peine  en  vîmes-nous  dix  ou  douze.  Le  cuivre  qu’on  en 
tire  pâlie  néanmoins  pour  le  meilleur  de  toute  la  Suede  : mais  le  Pais  eft 
fi  défert,  8c  l’air  fi  rude  en  Hiver,  qu’il  n’y  a que  des  Lapons  qui  puilfent 
alors  y demeurer  ; 8c  pendant  l’Eté  , ils  font  forcés  d’en  fortir , par  une 
efpece  de  Moucherons  que  les  Suédois  nomment  ricaneras  , pires  mille 
fois  que  toutes  les  plaies  de  l’Egypte.  Ils  fe  retirent  dans  les  Montagnes 
voilines  de  la  Mer  occidentale  , pour  la  commodité  de  la  Pêche , 8c  pour 
nourrir  plus  facilement  leurs  Renes  , d’une  petite  moulfe  blanche  8c  ten- 
dre qu’ils  trouvent  en  Eté  fur  les  Monts  Sellices , entre  l'a  Norvège  8c  la 
Laponie. 

Le  10^  nous  vifitâmes  les  Mines.  Chacun  de  nous  vit  avec  admiration 
l’appareil  du  travail  , 8c  des  abîmes  ouverts  qui  fembloient  pénétrer  juf- 
qu’au  centre  de  la  Terre.  La  plûparc  des  anciens  trous  étoient  remplis  de 
glaçons.  Quelques-uns  étoient  revêtus,  du  bas  en  haut , d’un  mur  de  gla- 
ce. Cependant  nous  étions  alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  Cani- 
cule : mais  ce  qu’on  appelle  ici  un  Eté  fort  chaud  , pourroit  palier  en  France 
pour  un  rude  Hiver.  Le  métal  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  parties  de 
la  Roche.  On  cherche  les  veines  s 8c  lorfqu’on  en  a trouvé  quelqu’une  , 
on  la  fuit  avec  autant  de  foin  qu’on  a eu  de  peine  à la  découvrir.  Les 
Mineurs  emploient  le  feu  pour  amollir  la  Roche , ou  la  poudre  pour  en 
faire  fauter  des  fragtnens.  Nous  prîmes  des  pierres  de  toutes  les  couleurs , 
de  jaunes  , de  vertes,  de  bleues,  de  violettes;  les  dernieres  nous  paru- 
rent les  plus  riches  , c’eft-à-dire  les  plus  chargées  de  Métal.  Nous  fîmes 
l’épreuve  de  quantité  de  pierres  d’Aiman  _,  qui  fe  trouvoient  aulîi  fur  la 
Roche  -,  mais  le  feu  , qu’elles  avoiént  fenti  plus  d’une  fois  , leur  avoit  fait 
perdre  toute  leur  force. 

Après  avoir  confideré  à loifir  les  Machines  8c  les  Pompes , qui  fervent  à 
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_____  élever  l’eau , nous  prîmes  plaifir  à contempler  toutes  les  Montagnes  cou- 
V o'i âge  in  vertes  de  nége  , dont  nous  étions  entourés.  C’eft  fur  ces  roches  que  les 
Laponie.  Lapons  habitent  pendant  l’Hiver.  Elles  leur  appartiennent  depuis  la  di- 
■Rlgnard.  Villon  de  la  Laponie  , qui  fut  faite  fous  le  régné  de  Guftave  Adolfe  , Pere 
1 6 ü i . de  la  Reine  Chriftine  -,  & pour  témoignage  de  leur  propriété  , ils  ont  gra- 
vé leurs  noms  fur  diverfes  pierres.  1 els  iont  les  rochers  de  Lupawura 
Kerquerol  j Kilavara  3 Lung  3 Dondere  &c  , qui  portent  les  noms  des  Fa- 
milles qui  les  habitent.  Ces  Montagnes  ont  jufqua  fept  & huit  lieues  d’é- 
rendue.  Quoique  leurs  PolTelfeurs  confervent  toujours  la  même  , ils  chan- 
gent fouvent  de  place  , lorfqu’ils  y font  forcés  par  quelque  befoin  , & fur- 
tout  lorfque  leurs  Renes  ont  confommé  toute  la  moulfe  de  l’Habitation  : 
mais  fi  ces  Lapons  ont  une  demeure  fixe  pendant  l’Hiver  , il  y en  a beau- 
coup plus  qui  mènent  une  vie  toujours  errante , ou  dont  on  ne  connoît 
point  la  véritable  Patrie.  Ils  font  , tantôt  dans  les  Bois,  & tantôt  proche 
des  Lacs  , fuivant  qu’ils  y font  attirés  par  la  Pêche  ou  la  Chalïe.  On  ne  les 
voit  qu’aux  Foires  d’Hiver , lorfqu’ils  y vont  troquer  leurs  peaux  & païer 
le  tribut  aux  Receveurs  Suédois.  Quelque  leger  qu’il  foit  , ils  pourraient 
s’en  exempter  , s’ils  ne  vouloient  pas  fe  trouver  aux  Foires  ; mais  le  befoin 
qu’ils  ont  de  fer  , d’acier  , de  couteaux , de  cordes  , &c  d’autres  fecours , 
les  rademble  dans  ces  lieux,  où  l’on  a foin  de  leur  faire  trouver  tout  ce 
qui  leur  manque.  Les  plus  riches  , c’eft-à-dire  ceux  qui  ont  mille  ou  douze 
cens  Renes,  ne  paient  annuellement  que  deux  ou  trois  écus. 

Nous  vîmes  les  Forges  , où  l’on  donne  la  première  fonte  au  cuivre.  C’eft 
là  qu’on  fépare  ce  qu’il  a de  plus  grofiier  : enfuite , lorfqu’il  eft  purgé  de 
ces  impuretés,  on  leve  plufieurs  feuilles,  dans  lefquelles  il  ne  fe  trouve 
encore  que  la  moitié  du  cuivre  , &c  qu’on  remet  au  Fourneau  pour  en  ôter 
ce  qui  refte  de  terreftre.  C’eft  la  première  opération  , qui  fe  fait  à Suapa- 
wara  : mais , à Konges  , il  pafte  trois  autres  fois  au  feu  , pour  être  rout-à- 
fait  purifié  , &c  pour  devenir  capable  de  prendre  , fous  le  Marteau , la 
forme  qu’on  veut  lui  donner. 

Le  Jeudi , 1 1 , nous  vîmes  arriver  à l’Habitation  , un  Prêtre  de  Lapo- 
nie , accompagné  de  quatre  Hommes  de  fa  Nation , pour  aflîfter  le  len- 
demain à des  Prières  établies  dans  toute  la  Suede , en  reconnoilfance  de 
ql-f  ufa«s°dM  quelques  viétoires  des  Suédois.  C’étoient  les  premiers  Lapons  que  nous 
Lapous.  eufiions  vus.  Ils  apportoient  du  Poifton  , qu’ils  vouloient  troquer  pour  du 

Tabac.  Cette  vûe  nous  réjouit  beaucoup.  Les  Lapons  refiemblent  peu  au 
commun  des  Hommes.  La  hauteur  des  plus  grands  n’excede  pas  trois  cou- 
dées. Ils  ont  la  tête  grade  , le  vifage  large  Sc  plat , le  nez  écrafé  , les  yeux 
petits  , la  bouche  large  , une  barbe  épaide , qui  leur  pend  fur  l’eftomac. 
Leurs  membres  font  proportionnés  à la  petitede  du  corps  * les  jambes  font 
déliées , les  bras  longs  ; &c  toute  cette  petite  machine  femble  remuer  par 
relions.  Leur  habit  d’Hiver  eft  une  peau  de  Rene , faite  en  fac  , defcen- 
dant  fur  les  genoux,  & retroudee  fur  les  hanches  par  une  ceinture  de  cuir, 
ornce  de  petites  plaques  d’argent.  Les  Gants , les  Bottes  & les  Souliers  étant 
de  la  même  peau  , c’eft  apparemment  ce  qui  a fait  dire  , à quelques  Hif- 
toriens , qu’il  fe  trouve  au  Nord  des  Hommes  auflî  velus  que  des  Bêtes  , 
év  qui  ne  connoident  point  d’autres  Habits  que  ceux  qu’ils  doivent  à k 
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Nature.  Ils  ont  fans  celle , fur  l’eftomac , une  bourfe  , dans  laquelle  ils 
portent  une  cuilliere  , 6c  qui  n’eft  que  la  peau  des  parties  naturelles  d’un 
llene.  Cet  habillement  eft  celui  d’Hiver  j car  , en  Eté  , ils  en  prennent  un 
plus  leger , qui  eft  ordinairement  la  peau  de  divers  Oifeaux  qu’ils  écor- 
chent , 6c  qui  fert  à les  garantir  des  Moucherons  : mais , par-deiïiis , ils 
ont  un  fac  de  grotte  toile , ou  d’un  drap  gris-blanc.  L’ufage  du  linge  leur 
eft  tout-à-fait  inconnu.  Ils  couvrent  leur  tête,  d’un  Bonnet  allez  bizarre, 
compofé  de  la  peau  d’un  Oifeau  qu’ils  appellent  Loom  , c’eft-à-dire  , dans 
leur  Langue  , Boiteux , parceque  cet  Animal  ne  fauroir  marcher.  Ils  le  tour- 
nent de  maniéré  , que  la  tête  de  l’Oifeau  excede  un  peu  le  front  , 6c  que 
les  ailes  leur  tombent  fur  les  oreilles.  On  peut  dire  d’un  Lapon  , qu’après 
le  Singe  , il  n’y  a point  d’ Animal  dont  la  figure  approche  plus  de  celle  de 
l’Homme. 

Nous  leur  fîmes  diverfes  queftions  , auxquelles  ils  fatisfirent  fuivant  leurs 
lumières  : mais  nous  leur  demandâmes  particulièrement , où  nous  pouvions 
trouver  quelques  Familles  de  leur  Nation.  Ils  nous  apprirent  que  les  Lapons 
commençoientà  defcendre  des  Montagnes  fituées  versla  Mer  glaciale,  d’où 
ilsétoient  chattes  par  le  chaud  6c  les  mouches  , 6c  qu’ils  alloient  fe  répandre 
vers  le  Lac  de  Tornotrefck , où  le  Fleuve  Torno  prend  fa  fource , pour  y 
donner  quelque  tems  à la  Pêche,  jufqu’à  ce  que  FHiver  les  ramenât  aux 
Montagnes  de  Suapawara.  Ils  nous  afiurerent  qu’au  Lac  de  Tornotrefck, 
nous  en  trouverions  de  riches , 6c  que  pendant  norre  marche  qui  ne  de- 
mandoit  pas  moins  de  fept  ou  huit  jours  , ils  auraient  le  tems  d’y  arriver. 
Ils  ajoutèrent  que  n’aïant  eux-mêmes  que  dix-huit  ou  vingt  Renes  , 6c  n’é- 
tant point  en  état  d’entreprendre  un  Voiage  de  quinze  jours,  pendant  lef- 
quels  il  falloir  des  provifions  qu’ils  n’avoient  point , ils  avoient  patte  l’Hi- 
ver aux  environs  de  la  Mine  & des  Lacs  voifins , ou  ils  trouvoient  dequoi 
fubfifter  , eux  6c  leurs  Troupeaux. 

Le  Vendredi,  15  d’Août , nous  rettentîmes  un  froid  fort  picquant , Sc 
nous  vîmes  tomber  de  la  nége  fur  les  Montagnes.  Le  Prêtre  fit , ce  jour-là , 
deux  Sermons  , l’un  en  Lapon  , 6c  l’autre  en  Finnois.  II  fe  faifoit  attez  bien 
eutendre  en  Latin  ^ heureufe  découverte  pour  nous  , qui  nous  hâtâmes  de 
lui  faire  mille  queftions  fur  la  Religion  du  Pais  : il  nous  dit  que  tous  les^ 
Lapons  du  Pais  étoient  baptifés  , mais  que  la  plûpart  n’avoient  que  la  for- 
me du  Chriftianifme  , 6c  qu’ils  retenoient  une  partie  de  leurs  anciennes  fu- 
perftitions.  Ils  ne  manquent  point  de  préfenter  leurs  Enfans  au  Baptême  , 
quelques  jours  après  leur  naittance.  Si  c’eft  en  Hiver , ils  les  portent  dans 
leurs  Pulckas.  En  Eté  ils  les  mettent  fur  des  Renes  dans  des  Berceaux 
d’écorce  d’une  forme  finguliere  , 6c  garnis  de  moufle.  Ils  annoncent  ordi- 
nairement leur  arrivée  , par  un  préfent  qu’ils  font  au  Prêtre , d’une  paire 
de  Gants,  bordés  de  plume  de  Loom  , qui  eft  violette  , marquetée  de  blanc , 
& d’une  très  belle  couleur.  Aufli-tôt  que  l’Enfant  eft  baptifé  , le  Pere,  fi 
c’eft  une  Fille  , lui  donne  une  femelle  de  Rene  ; 6c  tout  ce  qu’elle  produit , 
lait , fromage  , ou  jeunes  Renes , lui  appartient  fans  aucun  retranchement, 
6c  fait  fa  richeffe  au  tems  de  fon  mariage.  Quelques-uns  donnent  à leurs 
Filles  une  autre  Femelle  de  Rene  , lorsqu’ils  apperçoivent  leur  première 
dent  ; 6c  toutes  les  femelles , qui  en  fortent,  font  diftinguées  par  une  marque. 
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S’iis  croient  reconnoître  que  le  nom  de  Baptême  , qu’ils. ont  fait  donner  à 
leurs  Filles,  ne  foie  pas  heureux,  ils  s’attribuent  le  pouvoir  de  le  changer. 

Les  jeunes  Lapones  font  mariées  aflez  tard  , quoiqu’elles  ne  manquent 
point  d’occafions , lorfqu’on  fait , dans  le  Pais  , que  les  deux  Renes  qu’el- 
les ont  reçues  de  leur  Pere  en  ont  produit  un  grand  nombre  d’autres  ; car 
c’eft  tout  ce  qu’elles  emportent  avec  elles  -,  8c  loin  de  recevoir  quelque  chofe 
du  Pere  , un  Gendre  eft  obligé  d’acheter  la  Fille  par  des  préfens.  L’ufage , 
pour  les  recherches  d’Amour,eft  de  les  commencer  au  mois  d’Avril , à l’exem- 
ple des  Oifeaux.  Un  Amant,  qui  a jetté  les  yeux  fur  une  Fille  , ne  doit 
pas  en  faire  la  demande  fans  apporter  une  provifion  d’Eau-de-vie.  C’eft  le 
fond  de  la  galanterie  Laponne  -,  8c  l’on  juge  , de  la  fincérité  ou  de  la  force 
d’une  paftion , par  la  quantité  d’Eau-de-vie  qu’on  voit  préfenter. 

Avant  l’introauétion  du  Chriftianifme , les  Lapons  avoient  une  forme  de- 
mariage  extrêmement  hnguliere,  qui  fe  conferve  même  encore  dans  quel- 
ques Familles.  On  ne  fe  préfentoit  point  aux  Prêtres;  c’étoient  les  Parens, 
qui  marioiçnt  leurs  Enfans  dans  leurs  Cabanes,  fans  autre  cérémonie  que 
l’excullion  de  quelques  étincelles  de  feu  , qu’ils  tiroient  d’un  caillou.  Ils  la 
croïoient  myftérieufe  , 8c  propre  à repréfenier  le  but  du  mariage  : comme 
la  pierre  renferme  une  fource  de  feu  , qui  ne  paroît  que  lorfqu’on  l’appro- 
che du  fer  ou  d’une  autre  pierre  , il  y a difoient-ils  , dans  les  deux  fexes, 
un  principe  de  vie  , qui  fe  développe  par  leur  union. 

Après  la  célébration  du  mariage , un  Mari  pafte  un  an  avec  fon  Beau-pere, 
8c  s’établit  en  fuite  avec  fa  famille.  Alors  tous  les  préfens  qu’il  a faits,  pen- 
dant fa  recherche  , lui  font  rendus  -,  8c  les  Parens  reconnoiflent , par  quel- 
ques Renes  , ce  qu’il  a donné  pour  eux  (52). 

Un  Enfant , au  moment  de  fa  naiflance  , eft  lavé  dans  la  nége,  8c  jetté 
enfuite  dans  un  Bain  d’eau  chaude.  Les  Meres  continuent , la  première  an- 
née , de  les  laver  trois  fois  chaque  jour  ; 8c  pendant  le  refte  de  leur  enfance , 
trois  fois  par  femaine.  Aufli-tôt  qu’elles  font  délivrées  , elles  boivent  un 
grand  coup  d’huile  de  Baleine  , dont  elles  croient  recevoir  un  foulagemenc 
confidérable.  On  reconnoît  aifément,  dans  le  Berceau  , de  quel  fexe  eft  un 
Enfant  : fi  c’eft  un  Garçon,  le  Pere  fufpend  au-defiiis  de  fa  tête  , un  Arc  , 
des  Fléchés,  ou  une  Lance,  pour  les  familiarifer  de  bonne  heure  avec  les 
inftrumens  qu’ils  doivent  emploïer  toute  leur  vie.  Sur  le  Berceau  des  Filles, 
on  voit  des  ailes  d’Oifeau  , avec  les  piés  8c  le  bec , pour  leur  infpirer , dès 
l’enfance  , le  goût  du  travail  8c  de  la  propreté. 

Les  maladies  font  prefqu’inconnues  aux  Lapons  , où  , s’il  leur  arrive  quel- 
que infirmité  , ils  fe  repofent  ordinairement  fur  la  nature  , qu’ils  croient 
capable  de  les  guérir  d’elle- même.  Cependant  ils  ont  quelques  remedes,  tels 
que  la  racine  de  moufle,  qu’ils  nomment  J eejî, 8c  laPlante  que  nous  connoiflons 
fous  le  nom  d’ Angélique  pierreufe.  La  réfine , qui  coule  des  Sapins,  eft  leur 
feule  emplâtre.  Mais  le  fpécifique  univerfel  de  la  Nation  eft  le  fromage  de 
Renes  , qu’ils  emploient  diverfement  : fi  le  froid  leur  a gelé  quelque  mem- 
bre , ils  étendent  le  fromage  en  tranches,  fur  la  partie  malade  ; & fuivant 
le  témoignage  du  Prêtre  , ils  en  reçoivent  du  foulagement.  Une  efpece 

(51)  Regnard  badine  beaucoup,  ici , fur  la  facilité  que  les  Lapons  ont  à fouffi'ir  le  com- 
plètes des  Etrangers  avec  leurs  Filles  & leurs  Femmes. 
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d’huile , qu’ils  font  diftiller  du  même  Fromage  , en  y faifant  entrer  un  fer 
rou^e  , eft  merveilleufe  pour  la  toux  , pour  tous  les  maux  de  poitrine  8c 
pour  les  contulions.  Ils  emploient  le  feu  pour  toutes  fortes  de  plaies  ; en  y 
appliquant  un  charbon  ardent , qu’ils  y briffent  auflî  longtems  qu’ils  peu- 
vent le  fupporter.  Ce  remede  qui  reffemble  beaucoup  au  Moxa  des  Ja- 
ponois  , palfe  entr’eux  pour  fouverain.  Leurs  vieillards  fe  reffentent  fi  peu 
des  infirmités  de  l’âge  , qu’on  a peine  aies  diftinguer  des  jeunes  gens  (53). 
Il  eft  rare  ici  de  voir  des  têtes  blanches-,  la  couleur  ordinaire  du  poil  des 
Lapons  eft  rouffe.  Mais  un  effet  très  commun  de  la  vieilleffe  eft  de  leur 
faire  perdre  la  vue.  Leurs  yeux  , infenfiblement  affoiblis  par  l’éclat  de  la 
nége  , dont  leur  Pais  eft  prefque  toujours  couvert , Sc  par  la  fumée  conti- 
nuelle du  feu  qu’ils  allument  au  milieu  de  leurs  Cabanes  , s’éteignent  fur 
la  fin  de  leurs  jours. 

Lorfqu’ils  paroiflent  approcher  de  la  mort,  leurs  Parens  , ou  leurs  Voi- 
fins  , battent  du  Tambour  , avec  diverfes  cérémonies  , par  lefqueiles  ils 
croient  connoître  fi  le  Malade  touche  effeéfivement  à fa  derniere  heure. 
Auffî-tôt  qu’ils  le  croient  près  de  fa  fin  , ils  fe  mettent  autour  de  fon  lit  3 
& pour  faciliter  fon  paflage  à l’autre  Monde,  ils  lui  font  avaler  un  grand 
coup  d’Eau-de-vie  ; tandis  que  de  leur  côté  ils  boivent  fans  ménagement, 
pour  fe  confoler  de  la  perte  de  leur  Parent  ou  de  leur  Ami.  Il  n’a  pas  plu- 
tôt rendu  le  dernier  foupir  , qu’emportant  le  corps  , ils  abandonnent  la  Ca- 
bane , 8c  la  détruifent  même  , dans  la  crainte  que  ce  qui  refte  de  l’Ame  ne 
nuife  à ceux  qui  oferoient  l’habiter.  Leurs  cercueils  font  un  tronc  d’arbre 
creufé  , ou  leur  Traîneau  , dans  lequel  ils  mettent  ce  que  le  Mort  avoit  de 
plus  cher  , comme  fon  Arc  , fes  Fléchés , fa  Lance  , fa  Hache  , 8c  le  fer  qui 
lui  fervoit  à battre  du  feu.  Le  lieu  de  la  fépulture  eft  fouvent  une  Forêt , 
ou  quelque  caverne.  On  l’arrofe  de  quantité  d’Eau-de-vie  , 8c  les  Affiftans 
n’en  boivent  pas  moins.  Trois  jours  après  l’enterrement , on  tue  le  Renequi 
a conduit  le  corps  , pour  en  faire  un  feftin  à l’Affemblée  , 8c  les  os  font  en- 
terrés foigneufement  à côté  du  Mort.  L’Eau-de-vie , qui  fe  boit  dans  ces  oc- 
cafions,  le  nomm ePaligavin  , c’eft-i-dire  Eau-de-vie  bienheureufe , parce- 
qu’elle  eft  bue  à l’honneur  d’un  Homme  qu’on  croit  en  poffeftîon  du  bon- 
heur 3 comme  celle  qui  fe  boit,  pendant  la  recherche  d’une  Fille,  fe  nomme 
Soubouvin  , c’eft-à  dire  Eau-de-vie  des  Amans. 

Pendant  que  le  Prêtre  nous  faifoit  ce  récit,  nous  vîmes  paroître  fur  une 
Montagne  plufieurs  Lapons  , qui  venoientavec  une  fuite  de  Renes,  chargés 
de  Poilfons  fecs  pour  les  Mineurs  de  Suapawara.  Comme  nous  n’avions 
point  encore  vû  de  ces  Animaux  , la  curiofité  nous  fit  aller  au-devant , avec 
beaucoup  d’impatience  de  contempler  leur  figure  8c  leur  marche.  Rhen  eft 
un  mot  Suédois , dont  on  a fait  leur  rom  , pour  marquer  leur  propreté  ou 
leur  vîteffe  -,  car , dans  la  même  Langue  , rhen  lignifie  «er,  8c  remia  figni- 
fie  courir.  Les  Romains  n’avoient  pas  de  nom  pour  un  Animal  qu’ils  n’ont 
pas  connu  3 mais  les  Latins  modernes  l’ont  nommé  Rangïjer  (54).  Quoi- 

(5  î ) On  verra  bien-tôt  que  M.  de  Mau-  dit  Ramifer  , que  Rangifer  5 il  fuppofe  que 
pertuis  attribue  cette  reflemblance  à l’air  les  Suédois  ont  pu  nommer  anciennement 
avancé  des  jeunes  Lapons.  cet  Animal  Rangï , & qu’on  y a joint  le  mot 

( f 4)  Renard  ne  croit  pas  que  ce  nom  vien-  de  fera  ; Bête  nommée  Rangi , 
ne  de  leur  bois , parcequ’on  auroit  aufli-tôt 
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qu’il  reflemble  beaucoup  au  Cerf,  on  y remarque  plufieurs  différences.  Le 
Rene  eft  plus  grand.  Son  bois  , qui  s’élève  fore  haut , fe  courbe  vers  le 
milieu  , 8c  forme  -fur  fa  cête  une  forte  de  cercle  : il  eft  velu  , en  Eté  , de- 
puis le  bas  jufqu’en  haut , 8c  fi  plein  de  fang  ; qu’en  le  preflant  un  peu  fore 
de  la  main  , on  s’apperçoit , à l’aétion  de  l'Animal , qu'il  y fent  de  la  dou- 
leur. Mais  ce  qu’il  a de  plus  fingulier , c’eft  la  divifion  de  ce  bois  : les  Cerfs 
n’en  ont  que  deux , d’où  fortent  quantité  de  dagues  ; & les  Renes  en  ont 
un  troifieme  au  milieu  du  front , avec  deux  autres  qui  s’étendant  fur  les 
yeux  tombent  fur  la  bouche.  Toutes  ces  branches  fortent  néanmoins  de  la 
meme  racine  , mais  elles  prennent  des  routes  8c  des  figures  différentes  ; ce 
qui  embarralfe  tellement  la  tête  de  l’Animal , qu’il  a de  la  peine  à paître , 
& que  lorfqu’il  trouve  des  arbres  il  aime  mieux  en  brouter  les  branches , 
qu’il  prend  avec  moins  de  difficulté. 

La  couleur  du  poil  des  Renes  eft  plus  noire  que  celle  du  Cerf,  furtout 
dans  leurs  premières  années.  Quoiqu’ils  n’aient  pas  les  jambes  aufli  menues 
que  le  Cerf,  ils  le  furpaffent  en  légèreté.  Leur  pié  eft  extrêmement  fendu 
8c  prefque  rond.  On  remarque  , avec  étonnement , que  tous  leurs  os  , par- 
ticulièrement les  articles  des  piés  , font , en  marche,  le  bruit  des  noix  fe- 
ches  qu’on  remue  j & ce  bruit  eft  fi  fort,  qu’on  les  entend  prefque  d’aufli 
loin  qu’on  les  voir.  On  obferve  aufli , dans  les  Renes  , qu’ils  ne  ruminent 
point,  quoiqu’ils  aient  le  pié  fendu  •,  qu’ils  n’ont  point  de  fiel,  8c  qu’ils 
ont  feulement  dans  le  foie  un  petite  marque  noire  , à laquelle  on  ne  trou- 
ve aucune  amertume. 

Ces  Animaux  font  naturellement  fauvages  *,  mais  les  Lapons  ont  trouvé 
le  moien  de  les  apprivoifer  fi  parfaitement  , qu’il  n’y  a point  de  Famille 
dans  le  Pais  , qui  n’en  entretienne  quelques  Troupeaux.  Les  Forêts  ne  laif- 
fent  pas  d’en  être  remplies  ; 8c  les  Lapons  leur  y font  une  cruelle  guerre, 
autant  pour  leur  peau  , qu’ils  eftimeno  plus  que  celle  des  Renes  domefti- 
ques  j que  pour  leur  chair  , qui  eft  beaucoup  plus  délicate.  Ils  ont  aufli  des 
Renes  à demi  fauvages  8c  domeftiques , fortis  de  leurs  Renes  femelles , 
qu’ils  lailfent  aller  dans  les  Bois  pendant  que  ces  Animaux  font  en  cha- 
leur ; 8c  cette  efpece  fe  nomme  Kattaigiar.  Elle  devient  beaucoup  plus 
grande  8c  plus  forte  que  les  autres  _,  8c  plus  propre  pour  le  Traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d’autres  Animaux  Domeftiques  que  les  Re- 
nes ; mais  fes  Habitans  trouvent , dans  ces  Bêtes  feules,  toutes  les  commo- 
dités que  nous  tirons  de  plufieurs  des  nôtres.  Audi  n’en  jettent- ils  rien. 
Ils  emploient  le  poil , la  peau  , la  chair  , les  os  , la  moelle  , le  fang  , les 
nerfs  j &:  tout  eft  d’un  bon  ufage.  La  peau  leur  fert  à fe  garantir  des  inju- 
res de  l’air  : en  Hiver , ils  la  portent  avec  le  poil  ; en  Eté , ils  ont  des  peaux 
dont  ils  l’ont  fait  tomber.  La  chair  eft  pleine  de  fuc,  gralfe , extrêmement 
nourriflante  , 8c  les  Lapons  ne  mangent  point  d’autre  viande.  Les  os  leur 
font  d’une  merveilleufe  utilité  pour  faire  des  Arbalètes  8c  des  Arcs  , pour 
armer  leurs  fléchés , pour  faire  des  cuillieres  , 8c  pour  orner  leurs  autres 
Ouvrages.  La  langue  , 8c  la  moelle  des  os  font  ce  que  la  Laponie  a de 
plus  délicat.  Les  Lapons  boivent  quelquefois  le  fang  des  Renes  \ mais  ils 
le  confervent  plus  ordinairement  dans  la  Vefliede  l’Animal,  qu’ils  expo- 
fent  au  froid  pour  l’y  faire  condenfer  j 8c  lorfqu’ils  veulent  faire  du  Ponge, 
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ils  en  coupent  une  partie  , qu’ils  font  bouillir  avec  du  Poifton.  Ils  n’ont 
pas  d’autre  fil  que  celui  qu’ils  tirent  des  nerfs , 8c  qu’ils  filent  fur  la  joue 
d’un  de  ces  Animaux.  Le  plus  fin  leur  fert  à coudre  leurs  habits,  8c  le  plus 
gros  à joindre  enfemble  les  planches  de  leurs  Barques.  Les  Renes  ne  four- 
nilfent  pas  feulement  aux  Lapons , dequoi  fe  vêtir  8c  dequoi  manger  ; ils 
leur  donnent  aufli  dequoi  boire.  Leur  lait  eft  le  breuvage  commun  du  Pais  , 
quoique  li  gras  , qu’ils  font  obligés  d’y  mêler  prefqu’une  moitié  d’eau.  Ils 
n’en  tirent  pas  plus  d’un  demi  feptier  par  jour , de  chaque  Femelle.  On  en 
fait  des  Fromages  très  nourrilTans  -,  8c  ceux  , qui  n’ont  point  allez  de  Renes 
pour  vivre  de  leur  chair  , fe  contentent  d’une  nourriture  fi  fimple.  Ces  Fro- 
mages font  gras  8c  d’une  odeur  forte  ; un  peu  fades  néanmoins , parcequ’on 
les  mange  fans  fel. 

Mais  la  principale  utilité  qu’on  tire  des  Renes , eft  pour  les  Voïages , 8c 
pour  le  tranfport  de  toutes  fortes  de  fardeaux.  Nous  avions  entendu  parler , 
tant  de  fois,  de  la  méthode  des  Lapons  dans  l’ufage  qu’ils  font  de  ces  Ani- 
maux pour  leurs  marches  , que  nous  voulûmes  fatisfaire  fur-le-champ  notre 
curiofité,  8c  voir  un  Rene  attelé  à fon  Pulka.  On  fit  apporter  une  de  ces 
Machines,  à laquelle  on  attacha  l’Animal,  fur  le  devant,  à la  diftance  où 
font  ordinairement  les  Chevaux.  Il  n’a,  pour  collier  j qu’une  piece  de  peau, 
avec  le  poil , d'où  defcend  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui  pafle  fous  le 
ventre  , entre  les  jambes  , 8c  va  s’attacher  à un  trou  qui  eft  fur  le  devant  du 
Pulka.  Le  Lapon  n’a  pour  bride  qu’une  feule  corde  , attachée  à la  racine  du 
bois  de  l’Animal  , qu’il  jette  tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre  , pour  lui 
faire  connoître  le  chemin  en  la  tirant  du  côté  qu’il  doit  tourner.  Nous 
nous  mîmes  , pour  la  première  fois  , dans  ces  Pulkas  , 8c  nous  prîmes  un 
plaifir  incroïable  à nous  y faire  traîner.  C’eft  dans  ces  voitures , qu’on  avan- 
ce beaucoup  en  fort  peu  de  tems.  Un  Ecrivain  Allemand  (55)  dit  qu’un 
Rene  peut , en  un  jour  , changer  trois  fois  d’horifon  , c’eft-à-dire  , joindre 
crois  fois  le  figue  qu’on  a découvert  dans  le  plus  grand  éloignement  : mais 
cet  efpace  , quoique  très  confidérable , 8c  bien  exprimé,  ne  fait  rien  con- 
noître de  pofitif.  Les  Lapons  s’expriment  mieux  , en  difant  que  dans  un 
Pulka , traîné  par  un  bon  R.ene  , on  peut  faire  , en  un  jour  , vingt  milles 
de  Suede  (56).  Rien  ne  feroit  comparable  à cetre  maniéré  de  voïager,fi 
elle  n’étoit  extrêmement  fatiguante.  Des  fauts  continuels , des  foifés , des 


(jy'i  Ziegler. 

(56)  Comme  Regnard  a toujours  compté 
«rois  lieues  de  France  pour  un  mille  de  Sue- 
de , obfervons  que  les  milles  Suédois  font 
de  fix  mille  fix  cens  pas , & que  nos  lieues 
communes  font  de  deux  mille  fix  cens. 
Mais  quoique  ce  dernier  nombre  fade  plus 
que  le  tiers  de  l’autre,  le  mille  de  Suede 
palfe  ordinairement  pour  trois  lieues  Fran- 
çoifes.  Regnard  , quoique  plus  content  du 
calcul  Lapon  que  de  celui  de  Ziegler , ob- 
ferve  que  comme  le  jour  s’étend  aufii  loin 
qu’on  veut  en  Laponie  , & que  les  Lapons 
ne  diftinguent  point , dans  leur  calcul , s’il 
faut  entendre  le  jour  naturel  devingt-qua- 
Tome  Xr. 


tre  heures  , ou  la  journée  ordinaire  d’un 
Voiageur , il  vaut  mieux,  pour  donner  une 
jufte  idée  de  la  vîtefle  de  cette  marche  , 
dire  qu’un  bon  Rene  entier , tel  qu’on  en 
trouve  dans  Kimi  Lapmark , d’où  viennent 
les  plus  légers  & les  plus  vigoureux , peut 
faire  par  heure  fix  lieues  de  France  , lorfque 
la  nége  eft  unie  & fort  gelée  : mais  il  ne  ré- 
fifteroit  pas  longtems  à cette  fatigue.  Il  faut 
qu’après  cette  courfe,il  fe  repofe  fèpt  ou  huit 
heures  de  fuite.  Ceux  auxquels  on  fait  faire 
moins  de  chemin  courent  douze  ou  treize 
heures  ; après  quoi , fi  l’on  ne  veut  pas  qu’ils 
crevent  au  Pulka  , il  leur  faut  au  moius  ua 
jour  de  repos. 

Rr 
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pierres  à franchir,  8c  l’attention  nécelfaire  pour  ne  pas  verfer,  font  dé- 
lirer, à la  plupart  des  Voïageurs  Etrangers , une  marche  plus  lente  avec  moins 
de  rifques.  D’ailleurs , quoique  les  Renes  fe  laiffent  conduire  affez  facile- 
ment, il  s’en  trouve  de  redis , qui  font  fort  difficiles  à dompter.  Qu’on  les- 
pouffe  trop  vite , ou  qu’on  leur  faffe  faire  plus  de  chemin  qu’ils  ne  veu- 
lent, ils  fe  tournent  vers  leur  Guide  ; 8c  fe  dreffant  fur  leurs  pies  de  der- 
rière j ils  viennent  fondre  fi  furieufement  fur  lui , que  dans  l’impoffibiliré 
de  fe  défendre  , lié  comme  il  eft  dans  fon  Pulka , ils  lui  caffent  la  tête  8c  le 
tuent  de  leurs  piés  de  devant.  Les  Lapons  n’ont  pas  d’autre  reffource,  contre 
ces  infultes , que  de  fe  tourner  contre  terre,  8c  de  fe  couvrir  de  leur  Pulka*, 
jufqu’à  ce  que  la  colere  du  Rene  foit  appaifée. 

Ils  ont  une  autre  efpece  de  Traîneau,  d’une  autre  forme  , & beaucoup 
plus  grand , qu’ils  nomment  Radaxeris , dont  i’ufage  eft  pour  le  tranfporc 
de  leurs  effets  , dans  leur  changement  d’Habitation.  Au  refte,  ces  voitures 
ne  fervent  qu’en  Hiver,  lorfque  la  nége  couvre  entièrement  la  Terre,  8c 
que  le  froid  a formé  fur  la  furface  une  croûte  glifîànte.  En  Eté  , les  La- 
pons font  obligés  d’aller  à pié  } ou  dans  leurs  Barques , fur  les  Lacs  8c  les 
Rivières.  Ils  ne  peuvent,  ni  fe  faire  porter  par  leurs-Renes  , qui  n’ont  pas 
les  reins  affez  forts  , ni  les  atteler  à des  chariots , dont  l apreté  des  chemins 
ne  leur  permet  point  l’ufage.  Cependant  ils  leur  font  porter  des  fardeaux 
médiocres , dans  une  écorce  de  Bouleau  , qu’ils  courbent  en  arc  , 8c  fur  la- 
quelle ils  mettent  leurs  marchandifes  , dont  le  poids,  de  chaque  côté,  n’ex- 
cede  pas  quarante  livres. 

La  nourriture  ordinaire  des  Renes  eft  une  petite  mouffe  blanche  , ex- 
trêmement fine  , qui  croît  en  abondance  dans  toute  la  Laponie.  Lorfque  la 
terre  eft  toute  couverte  de  nége  , ces  Animaux  reconnoiffent , par  le  feul 
inftinét , les  lieux  où  ils  peuvent  trouver  leur  nourriture.  Ils  découvrent 
auffitôt  la  terre  , en  faifant  un  grand  trou  dans  la  nége  avec  les  piés  de  de- 
vant. Cette  opération  eft  l’ouvrage  d’un  inftant.  Mais  lorfque  le  froid  a 
gelé  la  nége  , jufqu’à  la.  rendre  aulli  dure  que  la  glace  même  , les  Rênes 
ne  trouvent  à manger  qu’une  autre  forte  de  mouffe  , affez  femblable  à 
la  toile  des  Araignées  , qui  pend.  desvPins  , 8c  que  les  Lapons  nomment 
Lunt. 

Les  femelles  des  Renes  n’ont  du  lait  qu’après  avoir  porté  un  Faon  , 
qui  tête  pendant  trois  mois.  On  affure  qu’en  prenant  un  Rene  de  renvoi, 
c’eft-à-dire  né  dans  le  lieu  où  l’on  veut  aller,  on  n’a  pas  befoin  de  guide  ÿ. 
8c  qu’à  plus  de  quarante  Lieues , fans  autre  chemin  tracé  , il  mene  hdele- 
ment  un  Voïageur. 

Le  1 6 d’Aout , nous  prîmes , avec  le  Prêtre  , notre  route  vers  fa  Maifon , 
qui  n’étoit  qu’à  cinq  milles  de  la  Mine  , pour  nous  mettre  en  chemin  de- 
là au  Nord,  vers  le  Lac  de  Tornotrefck.  A peine  fumes  nous  hors  de  Sua- 
pawara,que  nous  tuâmes  trois  ou  quatre:  de  ces  Oifeaux  que  les  Lapons 
nomment  Fielripa , c’eft-à-dire  Oifeaux  de  Montagnes  (57)-  Ils  font  delà 
groffeur  d’une  Poule1,  8c  pendant  l’Eté  ils  ont  le  plumage  du  raifan , mais 
cirant  plus  fur  le  brun  8c  marqueté  , en  quelques  endroits , de  taches 

{ Si)  0°  prétend  que  c’cft  le  Liippos  , ou  Pié-velu  des  Grecs. 
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blanchâtres.  L’Hiver , ils  deviennent  tout  blancs.  Le  mâle  imite  , en  vo-  v~:Ic- ' tx 
lant,  le  bruit  d’un  homme  qui  riroit  de  toute  fa  force  , & fe  repofe  rare-  Lai,onie' 
ment  fur  les  arbres.  Nous  n’avons  point  de  Gibier  qui  lui  foit  comparable  p r,,.,Ay  -, 
pour  le  goût. 

A deux  mules  de  Suapawara  , nous  rencontrâmes , dans  leur  Barque  , les 
Lapons  que  nous  avions  vus  le  jour  précédent  , & qui  nous  avoient  pro- 
mis de  nous  conduire  à Tornotrefck.  Ils  nous  apportèrent  le  fruit  de  leur 
Pèche  , qui  avoit  duré  toute  la  nuit  : c’étoitdes  Truites  faumonées  , d’un  ex- 
cellent goût , & qu’ils  appellent  Arlax  dans  leur  langue.  De-là  continuant  d’a- 
vancer par  eau  , nous  arrivâmes  le  foir  près  d’une  petite  hauteur  , où  nous 
paffames  la  nuit  au  milieu  des  Bois.  Le  froid  y fût  11  violent , qu’aïant  fait 
un  fort  grand  feu  pour  nous  en  garantir  , & pour  éloigner  les  Ours  , nous 
mîmes  réellement  le  feu  à la  Forêt.  Il  y prit  avec  une  furieufe  violence  , 
excité  par  un  grand  vent  qui  furvint  j & quinze  jours  après , nous  trouvâ- 
mes , en  revenant , quantité  d’endroits  qui  brûloient  encore.  Mais  ces  ac- 
cidens  ne  caufent  aucun  tortà  perfonne.,  & la  Laponie  n’a  point  de  loi  con- 
tre les  Incendiaires.  Il  nous  fut  impoffible  , le  17  , de  faire  plus  d’un  demi 
mille , contre  un  vent  impétueux  qui  nous  terrafioit  à tout  moment  -,  & pen- 
dant une  partie  du  jour , que  nous  emploïâmes  â faire  ce  chemin  à pié  , nous 
vîmes , ou  nous  entendîmes  tomber  fans  celfe  des  Pins  d’une  grolfeur  ex- 
trême , dont  la  chute  faifoit  retentir  toute  la  Forêt.  Cette  tempête  , qui  dura 
tout  Je  jour  &c  la  nuit  fuivante  , nous  obligea  de  camper  comme  la  veille, 
c’eft-à-dire  entre  de  grands  feux  , mais  avec  plus  de  précautions  , pour  ne 
pas  porter  l’incendie  dans  tous  les  lieux  de  notre  paflage.  Nos  Lapons  di- 
foient  déjà  qu’il  ne  falloir  que  trois  ou  quatre  François , pour  brûler  en  huit 
jours  routes  les  Forêts  du  Pais.  Le  lendemain,  malgré  la  tempête  qui  duroit 
encore,  nous  nous  embarquâmes  fur  un  Lac , qui  fembloit  une  Mer  agitée  ; 

& quatre  ou  cinq  heures  de  travail  nous  firent  faire  environ  trois  quarts  de 
mille  , qui  reftoient  jufqu  a laMaifon  du  Prêtre- 

Cette  ParoilTe  , qui  fe  nomme  Chufkadès  3 efh  une  de  celles  où  fe  tien-  Comrr.îrce  des 
nent  les  Foires  des  Lapons  pendant  l’Hiver.  Ils  y viennent  troquer  leurs  L‘lpons' 
peaux  de  Renes  , d’Hermines  , de  Martres  & de  Perit-gris , pour  de  l’Eau- 
de-vie  , du  Tabac,  & du  V^aldmar  , qui  eft  une  forte  de  gros  drap  dont  ils 
entourent  leurs  Cabanes.  Les  Marchands  de  Torno  & des  Pais  voifins  s’y 
rendent  en  cette  faifon  , qui  dure  depuis  le  z 5 de  Janvier  , Fête  de  la  Con- 
verfion  de  Saint  Paul  , jufqu’au  z de  Février.  On  y voit  toujours  deux  Offi- 
ciers roïaux;  l’un  pour  recevoir  le  Tribut,  l’autre  pour  terminer  les  diffé- 
rends & punir  les  friponneries  , quoiqu’elles  foient  rares  parmi  les  Lapons. 

Ils  vivent  entr’eux  dans  une  parfaite  confiance  , fans  qu’on  entende  jamais 
parler  de  vols.  Cependant  les  Cabanes  demeurent  ouvertes  en  Eté,  pendant 
trois  ou  quatre  mois  qu’ils  vont  paffer  en  Norwege-  Ils  laiflent,  dans  les 
Forêts , le  plus  fouvent  au  fommet  d’un  arbre  , toutes  les  provifions  qu’ils 
ne  peuvent  emporter. 

Le  Prêtre  fe  garde  bien  de  s’éloigner  pendant  les  Foires.  C’eft  alors  qu’il 
reçoit  la  Dîme  des  Peaux  de  Renes  , des  Fromages  , des  Gants , des  Souliers , 

&c  de  toutes  les  richeffes  des  Lapons.  Les  plus  Chrétiens  font  auffi  des  offran- 
des a l’Eglife  ; Sc  nous  vîmes  quantité  de  peaux,  qui  pendoient  devant  l’Au- 
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tel.  S’ils  veulent  détourner  une  maladie  qui  afflige  leur  Troupeau  , ou  de- 
mander quelque  faveur  au  Ciel , il  portent  des  peaux  de  Renes  à l’Eglife  , Sc 
les  étendent  fur  le  chemin  qui  mene  à l’Autel  , dans  l’idée  que  le  paflage 
du  Prêtre  y fait  defcendre  toute  forte  de  bénédictions.  Un  Prêtre  eft  plus 
occupé , pendant  quinze  jours  , qu’il  ne  l’eft  tout  le  relie  de  l’année.  C’ell 
alors  que  la  plupart  des  Lapons  font  baptifer  leurs  Enfans  , 6c  qu’ils  enter- 
rent leurs  Morts.  On  a déjà  remarqué  qu’en  Eté  , l’éloignement  & la  diffi- 
culté des  chemins  ne  leur  permettant  point  de  tranfporter  les  corps  au  Cime- 
tière commun  , ils  les  enterrent  dans  une  Caverne , ou  fous  quelque  pierre  , 
d’où  ils  ne  les  tirent  qu’à  leur  retour.  Les  Mariages  fe  font  aulfi  pendant 
les  Foires,  autant  pour  rendre  la  Fête  plus  folemnelle  6c  la  joie  plus  vi- 
ve , que  pour  avoir  , dans  chaque  Famille  , tous  leurs  Amis  préfens  à la  cé- 
lébration. 

Avec  leurs  peaux  de  Renes , d’Hermines , de  Renards , de  Martres  , de- 
Loutres  , de  Petit-gris  6c  d’Ours  , ils  apportent , aux  Foires , des  habits  à l’u- 
fage  de  leur  Nation  , des  Bottes  des  Gants , des  Souliers , toutes  fortes  de 
Poilfon  fec , 6c  des  Fromages  de  Renes.  Leurs  échanges  fe  font  non-feule- 
ment pour  de  l’Eau-de-vie , du  Tabac  6c  de  gros  Draps,  mais  encore  pour 
de  l’argent , du  cuivre  , du  fer , du  foufre , des  aiguilles  , des  couteaux  ,. 
des  haches , 6c  des  peaux  de  Bœuf,  qui  leur  viennent  des  Mofcovites.  Le 
prix  de  leurs  Marchandifes  eft  toujours  le  même.  Un  Rene  ordinaire  fe 
donne  pour  la  valeur  de  deux  écus.  Quatre  peaux  vont  pour  un  Rene.  Un 
Lïmbat  de  Petit-gris , compofé  de  quarante  peaux , ne  paffe  point  un  écu. 
Une  peau  de  Martre  eft  du  même  prix.  Celle  d’Ours  n’eft  pas  plu$  chere  } 
6c  trois  peaux  de  Renard  blanc  ne  coûtent  auffi  qu’un  écu.  Le  prix  des  Mar- 
chandifes eft  fixé  de  même  : le  prix  d’une  demie  aune  de  drap  eft  un  écu-, 
la  pinte  d’eau-de-vie  6c  la  livre  de  tabac  chacune  un  écu.  Ce  qui  coûte 
moins,  s’achete  avec  une,  deux  , ou  trois  peaux  de  Petit-gris,  fuivant  le 
degré  d’eftimation.  Ainfi  l’écu  n’eft  qu’une  valeur  nominale , qu’on  propor- 
tionne à la  valeur  réelle.  On  obferve  que  les  Lapons  ont  perdu  beaucoup 
de  leur  ancienne  franchife  : ils  fe  font  vus  tant  de  fois  trompés , par  les 
Etrangers  qui  leur  apportent  des  Marchandifes , qu’ils  deviennent  trompeurs 
a leur  tour.  On  ne  juge  pas  mieux  de  leur  Religion  : l’Officier  roïal  eft  quel- 
quefois obligé  d’emploïer  la  force , pour  les  Étire  aflifter  à l’Eglife  j quel- 
ques-uns lui  donnent  de  l’argent  pour  s’en  difpenfer  •,  d’où  l’on  peut  conclure 
qu’avec  quelques  apparences  du  Chriftianifme , ils  font  encore  idolâtres  au 
fond  du  cœur. 

Nous  paffames  deux  jours  à Chuskades  , occupés  à graver,  fur  le  bois& 
fur  la  pierre  , des  Monumens  qui  puffent  faire  connoître  à la  Poftérité  que 
trois  François  avoient  eu  le  courage  de  pénétrer  dans  cet  affreux  Pais  , 6c 
ne  s croient  arretés  qu’où  la  Terre  leur  avoit  manqué.  Notre  principale  Inf- 
cription  étoit  en  langue  Latine  , 6c  fuivie  de  nos  trois  noms.  Quoique  Chuf- 
kades  ne  fut  pas  le  heu  pour  lequel  nous  l’avions  deftinée  4 celle  que  nous 
avions  gravée  fur  le  bois  fut  attachée  dans  l’Eglife  , au-deffus  du  grand  Au- 
tel. Nous  emportâmes  les  autres  , pour  les  placer  à l’extrémité  du  Lac  de 
Tornotresk  , d’où  l’on  voit  la  Mer  glaciale  > 6c  qu’on  peut  prendre  allez 
Proprement  pour  le  bout  de  l’Univers. 
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Nos  Guides  aïant  fait  une  petite  provifion  de  fromages  de  Renes  5c  de 
Poifton  fec  , nous  partîmes  de  Chuskades  le  1 9 , à cinq  heures  du  foir , & 
nous  arrivâmes  après  minuit  près  d’un  Torrent  nommé  Valcko  , où  nous 
primes  le  parti  de  nous  repoler.  Pendant  le  chemin,  nous  eûmes  le  plaifir 
de  voir , en  mème-teras , le  coucher  & l’aurore  du  Soleil.  Il  s’étoit  couché 
à onze  heures  ; il  fe  leva  à deux  , fans  qu’on  eut  celle  de  voir  aulfi  clair 
qu’en  plein  midi.  Mais  dans  les  plus  longs  jours  , c’eft-à-dire  , trois  femai- 
nes  avant  la  Saint  Jean , èc  trois  femaines  après , on  le  voit  continuelle- 
ment , fans  qu’au  plus  bas  de  fa  courfe  il  touche  la  pointe  des  plus  hautes 
Montagnes.  De  même  , on  eft  deux  mois  entiers  fans  le  voir  , pendant  les 
plus  courts  jours  de  l’Hiver  -,  5c  l’ufage  du  Pais  , vers  le  commencement 
de  Février  . eft  de  fe  placer  atifommet  des  Montagnes  , pour  jouir  du  plai- 
fir de  le  voir  poindre  un  moment.  Cependant  la  nuit  n’eft  pas  continuelle  ; 
il  paroît , fur  le  midi , un  crépufcule  qui  dure  environ  deux  heures.  Les  La- 
pons , aidés  de  cette  lumière  5c  de  la  réverbération  de  la  nége  , dont  la 
terre  eft  alors  toute  couverte , prennent  ce  tems  pour  leur  Chafle  5c  leur 
Pêche.  Quoique  les  Rivières  5c  les  Lacs  foient  gelés,  5c  dans  quelques  en- 
droits, de  la  hauteur  d’une  pique  , ils  font,  dans  la  glace,  des  trous  par  les- 
quels ils  ont  l’art  de  faire  palier  leurs  filets.  Souvent  ils  en  tirent  des  Hi- 
rondelles , qui  fe  tiennent  de  leurs  patres  à quelque  petit  morceau  de  bois, 
5c  qui  parodient  mortes  lorfqu’elles  Portent  de  l’eau  ; mais  à peine  les  ap- 
proche-t-on du  feu  j que  commençant  à fe  reflentir  de  la  chaleur , elles  fe 
remuent , elles  fecouent  les  aîles , Sc  volent  comme  en  Eté  (58). 

Le  10  , après  avoir  traverfé  le  Torrent  , nous  fîmes  une  lieue  à pié , 5c 
nous  rencontrâmes  fur  notre  chemin  une  Cabane  de  Lapon  , compofée  de 
gafon  5c  de  feuilles.  Toutes  les  richeftes  du  Maître,  qui  confiftoient en  quel- 
ques peaux  de  Renes  , quelques  inftrumens  pour  le  travail , 5c  plufieurs  fi- 
lets , étoient  derrière , fur  des  perches  5c  des  planches.  Delà,  prenant  notre 
route  à l’Oueft  , au  travers  des  Bois,  nous  découvrîmes  entre  les  arbres  un 
Magafin  de  Lapon  , conftruit  fur  quatre  troncs  , qui  formoient  un  efpace 
quarré.  Tout  cet  édifice  , couvert  de  planches  , étoit  étaïédes  quatre  troncs  , 
qui  font  ordinairement  de  fapin  , 5c  dont  les  Lapons  ôtent  l’écorce , pour 
les  frotter  d’huile  de  Poiftbn  , qui  empêche  que  les  Ours  n’y  puiftent  grim- 
per. C’eft  dans  ces  étranges  Fortereftes , que  les  Habitans  du  Pais  confervent 
leurs  provifions  ; c’eft  à-dire  de  la  chair  de  Renes  & du  Poiffon  fec.  Ils  n’onc 
que  cette  reftource  contre  les  Bêtes  farouches  *,  5c  fouvent  tc’^:e  leur  adrefie 
ne  peut  empêcher  que  les  Ours,  détruifant  leur  Magafin,  ne  mangent  en 
un  jour  le  fruit  d’un  fort  long  travail.  Ils  ont  une  autre  efpece  de  garde- 
manger  , qu’ils  nomment  Na.Ua  , fitué  aulfi  dans  l’épaifteur  d’une  Forêt  , mais 
élevé  fur  un  feul  pivot.  Ils  coupent  un  arbre , à fix  ou  fept  piés  de  hau- 
teur , 5c  mettent  au  bout  du  tronc  deux  pièces  de  bois  en  croix , fur  les- 
quels ils  établirent  leur  Bâtiment qu’ils  couvrent  de  planches,  5c  qui  prend 
la  forme  d’un  Colombier.  Leur  échelle , pour  y monter , eft  un  autre  tronc 
d’arbre , dans  lequel  ils  creufent  des  trous , 5c  qui  demeure  couché  à terre 
dans  leur  abfence. 
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— Après  avoir  marché  une  demie  heure  de  plus , nous  arrivâmes  au  bord  du 

Voï âge  en  ^ac  Tornotrefck  , où  nous  trouvâmes  un  Lapon,  extrêmement  vieux, 
Laponie.  ^ avec  pQn  nous  lui  fîmes  diverfes  queftions  , particuliere- 

Re gnard.  menc  fur  fon  âge  } qu’il  ne  favoit  pas  ; ignorance  ordinaire  aux  Lapons  , 
l*°I#  dont  la  plupart  ne  fe  fouviennent  pas  même  de  l’année  dans  laquelle  ils 
vivent , 8c  ne  connoiflent  les  te  ms  que  par  la  fuccedîon  de  l’Hiver  à l’Eté. 
Un  préfent  d’eau-de-vie  8c  de  tabac  l’aïant  difpofé  à nous  fervir  , il  nous 
dit  qu’il  nous  avoit  apperçus  de  fa  cabane , & qu’il  s’étoit  fauvé  dans  le 
Bois  , mais  fans  nous  perdre  de  vue;  8c  qu’enfuite  , reconnoidànt  que  nous 
ne  pendons  point  â lui  nuire  , il  s’étoit  hafardé  à fortir  de  fa  retraite  , pour 
s’occuper  de  la  pêche.  Nos  caredes  achevèrent  de  le  rendre  fi  familier , qu’il 
nous  promit  de  nous  faire  voir  fes  Rênes , à notre  retour , & l’intérieur  de 
fon  ménage. 

Autel  fameux.  Nous  continuâmes  notre  marche  furie  bord  du  Lac,  vers  l’endroit  d’où 
àcdié  à Seyta.  fort:  je  pleuve,  On  voit,  à main  gauche , une  petite  Ile  , entourée  de  cata- 
ra&es , qui  defcendent  avec  une  furieufe  impétuofité  fur  des  Rochers.  Elle 
contient  un  fameux  Autel  , dédié  à Seyta  où  tous  les  Lapons  de  la  Pro- 
vince vont  faire  des  Sacrifices  à cette  Idole.  L’Hiftorien  de  la  Laponie  parle 
de  ce  culte  , comme  d’un  ufage  abandonné  (5  9)  : mais  nous  étant  approchés 
de  l’Autel  , nous  apperçûmes  un  grand  monceau  de  cornes  de  Renes,  8c 
les  Dieux , qui  étoient  derrière.  Le  premier  , qui  étoit  le  plus  gros  8c  le  plus 
grand,  n’avoit  aucune  figure  humaine  ; & je  ne  connois  rien  à quoi  je 
puiflfe  le  comparer  : mais  il  étoit  fort  gras  , du  fang  & de  la  graiffe  dont 
on  l’avoit  frotté.  Nos  Guides  nous  apprirent  que  c’étoit  lui  qu’on  nom- 
moit  Seyta , 8c  que  tous  les  autres  n’étoient  que  fa  Femme  , fes  Enfans  &c 
fes  Valets.  Ils  étoient  rangés  par  ordre , à fa  droite.  Ces  pierres  n’avoient 
pas  d’autre  forme  , que  celle  qu’elles  avoient  pu  recevoir  de  la  chute 
continuelle  des  eaux  : elles  n’étoient  pas  moins  grades  que  la  première , 
mais  elles  n’en  approchoient  poinr  pour  la  grofTeur.  Nous  remarquâmes 
qu’elles  étoient  toutes , particulièrement  celle  qui  repréfentoit  Seyta  , fur 
des  branches  de  bouleau  très  fraîches.  A côté , on  voioit  un  tas  de  bâtons 
quarrés  , fur  lefquels  011  diftinguoit  quelques  traits  en  forme  de  caraéteres. 
Celui  du  milieu  étoit  beaucoup  plus  gros  &c  plus  longs  que  les  autres  ; & 
nos  Lapons  nous  dirent  que  c’étoit  le  Bourdon  de  Seyta  , ou  le  bâton  dont  il 
fe  fervoit  dans  fes  voïages.  Un  peu  plus  loin  , derrière  toutes  ces  Divinités , 
ils  nous  en  firent  appercevoir  deux  autres,  grades  8c  fanglantes,  fous  lef- 
quelles  il  y avoir  audî  quantité  de  branches.  Elles  étoient  plus  proche 
du  Fleuve  ; 8c  les  Lapons  nous  adùrerent  qu’aïant  été  jettées  plufieurs  fois 
dans  l’eau  , elles  avoient  toujours  été  retrouvées  dans  leur  ancienne  place. 
Nous  ne  pûmes  douter , malgré  le  témoignage  de  l’Hiftorien , que  ce  lieu 

(59)  Le  même  Tornæus  , que  Regnard  res  , juxta  collocaù  ; omnes  quafi  pileis  qui- 
avoit  vû  au  Cercueil.  Un  trait  fi  fingulier  bufdam  in  capitibus  fuis  ornati  ; 6*  quoniam 
meute  dette  ici  joint  dans  fes  termes  : Eo  res  efl  dijficillirna  , periculoque  plenijfima  , 
Loco  yubi  Tornotrefck  ex  fe  effiidit  Fluvium , propter  vïm  catarablœ  ïndiElam  , navigium 
in  infula  quadam  , in  medio  Cataraftce  Dara  appellere  , ideo  Laponi  prïdem  defierunt  ïn- 
diEhz  , reperiuntur  Seyta:  Lapides  , fpecie  vïferelocum  ifliim,uinunc  explorari  nequeat , 
Humana , collocaù  ordine.  Primus  altitudine  utrurn  , quomodove  f ulli  fuerint  in  ijlam  ii\» 
ÿiri proceri  ; pofl  f quatuor  alii  paulo  brevio-  fulqm. 
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ne  fût  auflî  fréquenté  que  jamais.  Les  traces  defang  , qui  paroifToient  toutes  'L~ 

retentes  , la  fraîcheur  des  feuilles  de  Bouleau  , &c  l’aveu  même  de  nos  Gui-  lapûnie. 
des,  étoient  des  preuves  auxquelles  on  ne  peut  rien  oppofer  : mais  nous  Regnard 
ne  fûmes  pas  mieux  éclaircis.  A l’égard  des  chapeaux,  que  l’Hiftorien  don-  * 
ne  aux  mêmes  pierres  , ce  n’eft  qu’une  partie  de  la  malfe  , qui  excede  en  cet 
endroit.  Il  n’y  a même  que  les  deux  premières  , qui  foient  diftinguées  par 
cette  marque  -,  les  deux  autres  font  d’une  forme  allongée  , pleines  de  trous 
6c  de  bolTes  , 6c  finirent  en  pointe.  Au  refte , l’Autel  eft  d’une  feule  roche , 
couverte  d’herbe  6c  de  moulfe , comme  le  refte  de  l’Ile,  avec  cette  diffé- 
rence , que  le  fang  répandu  , 6c  la  quantité  de  bois  6c  d’os  de  Renes  , ont 
rendu  la  place  plus  foulée. 

Malgré  les  craintes  fuperftitieufes  6c  les  plaintes  de  nos  Guides , qui  nous 
menacoient  de  la  vangeance  de  leurs  Dieux  , nous  en  prîmes  quelques- 
uns.  J’aurois  emporté  Seyta  même  , avec  fes  Enfans  , s’il  eût  été  moins  gras 
6c  moins  lourd  j mais  à peine  eus-je  la  force  de  le  remuer.  Les  aliarmes 
des  Lapons  en  devinrent  plus  vives  , parcequ’ils  jugent  de  fa  colere  par 
fa  pefanteur , 6c  qu’au  contraire  ils  le  croient  propice  lorfqu’il  eft  facile 
à lever.  C’eft  leur  réglé , pour  connoître  s’il  veut  des  facrifices  6c  des  of- 
frandes. 

En  quittant  cette  Ile  , nous  entrâmes  dans  le  Lac  de  Tornotrefck,  d’où 
fort  le  Fleuve  Torno.  La  longueur  de  ce  Lac  eft  d’environ  quarante  lieues , ToT3<>' 

de  l’Eft  à l’Oueft  , mais  il  a peu  de  largeur.  Quoiqu’il  foit  régulièrement  ge- 
lé , depuis  le  mois  de  Septembre  jufqua  la  Saint  Jean  , il  fournit  aux  Ha- 
bitans  du  Pais  une  abondance  incroïable  de  Foifton.  Les  Montagnes  , 
dont  il  eft  environné  , font  d’une  hauteur  qui  en  dérobbe  le  fommet  à la 
vue  ; ou  du  moins,  la  nége  qui  les  couvre  ne  permet  prefque  point  de  les 
diftinguer  des  nues , auxquelles  elles  paroiffent  toucher.  Elles  font  décou- 
vertes , 6c  fans  aucune  apparence  de  Bois  ce  qui  n’empêche  point  qu’elles 
ne  foient  la  retraite  d’un  grand  nombre  de  Bêtes  féroces  6c  d’Oifeaux.  C’eft 
autour  de  ce  Lac  que  les  Lapons  viennent  fe  répandre  à leur  retour  de  Nor- 
vège. Nous  y fîmes  fept  eu  huit  lieues  jufqu’au  pié  de  la  haute  Montagne , 
qui  devoit  être  le  terme  de  notre  courfe.  Quatre  heures  nous  fuffirent  à 
peine,  pour  arriver  au  fommet , par  des  chemins  qui  n ’étoient  vrai-fembla- 
blement  connus  d’aucun  Mortel.  A cette  hauteur , nous  découvrîmes  toute 
l’étendue  de  la  Laponie  , 6c  la  Mer  Septentrionale , jufqu’au  Cap  Nord, 
du  côté  qu’il  tourne  à l’Oueft.  Là , nous  plantâmes  notre  Infcription  (6o) , 
donc  le  fort , apparemment , eft  de  n’avoir  jamais  d’autres  Lecteurs  que  des 
Ours.  Cette  Montagne  , ou  cette  Roche  , reçut  de  nous  le  nom  de Mecawa-  le^uofs^vtn- 
ra  , qui  lignifie  , en  Langue  Finnoife  , Roche  des  Limites  j comme  le  der-  fieursy.iaüi«u4. 
nier  endroit  du  Monde , où  la  curiofité  puilfe  conduire  des  Voïageurs. 

(6 o)  La  voici,  telle  que  Rcgnard  la  donne. 

G allia  nos  gcniùt , vidït  nos  Africa,  Gangem 
Haufimus  , Europamque  ocidis  luflr&vimus  omnem  ; 

Cafbus  & variis  aüi  terraque  manque  , 

Hic  tandem  Jïetimus  , nobis  ubi  defuit  Orbis. 

De  Fekcourt,  deCorberon,  Regnaf.e* 

Anna  lô  2 1.  die  ei  AuguJU. 
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Pendant  le  tems  que  nous  emploïâmes  à monter  ôc  defeendre , nos  La- 
pons étoient  allés  chercher  quelque  Habitation  : mais  , après  avoir  fait  beau- 
coup de  chemin , ils  revinrent  à minuit , fans  avoir  rencontré  la  moindre 
Cabane.  Cette  nouvelle  nous  affligea  d’autant  moins  qu’en  aïant  laide  der- 
rière nous  un  affez  grand  nombre  , que  nous  pouvions  obferver  à notre 
retour  , nous  ne  perdions  que  le  plaifir  de  voir  les  plus  éloignées.  Nous 
remîmes  à la  voile  avec  un  vent  d’Oueft , qui  nous  ramena  vers  celle  du 
petit  Vieillard , dont  nos  préfens  nous  avoient  fait  un  Ami.  Il  étoit  à la 
Pêche , fur  le  Fleuve.  Quoiqu’il  ne  pût  avoir  oublié  fes  promeffles , il  cher- 
cha des  exeufes  pour  fe  difpenfer  de  les  remplir , & nous  fûmes  obligés 
d’en  revenir  aux  Préfens.  Enfin  , il  apprit  le  chemin  de  fa  demeure  à un 
de  nos  Guides  ;&  pendant  qu’il  prit  lefienparles  Bois,  avec  notre  Inter- 
prète , à qui  nous  défendîmes  de  le  quitter  , nous  continuâmes  notre  route 
fur  le  Fleuve.  Deux  heures  de  navigation  nous  firent  arriver  à la  hauteur 
de  fa  Cabane  , qui  étoit  encore  fort  éloignée.  Nous  débarquâmes  le  foir  , 
avec  uneprovifion  de  Tabac  ôc  d’Eau-de-vie , pour  fuivre  nos  Guides.  Ils 
nous  conduifirent  toute  la  nuit  par  les  Bois.  Celui  qui  avoit  reçu  les  inf- 
trudions  du  Vieillard  n’étoit  pas  fi  fûr  de  fa  marche  , qu’il  ne  laifiat  voir 
quelque  embarras.  Tantôt  il  approchoit  l’oreille  de  Terre,  pour  fe  con- 
duire par  le  bruit  ; tantôt  il  obfervoit  les  traces  des  Bêtes , pour  diftinguer 
celles  des  Renes  fauvages  ou  privés.  Il  montoit  fouvent  au  fommet  des 
Pins , pour  découvrir  de  la  fumée  ; ôc  ne  voïant  rien  , il  fe  mettoità  crier 
d’une  voix  effraïante  , qui  retentilïbif  dans  toutes  les  parties  du  Bois.  Après 
avoir  tourné  fort  longtems  ,nous  entendîmes  enfin  l’aboiement  d’un  Chien. 
Jamais  la  plus  belle  voix  n’eut  tant  de  charmes  pour  nous.  Quelques  pas 
que  nous  rîmes  encore  , du  côté  où  nous  avions  entendu  le  bruit , nous  fi- 
rent rencontrer  un  Troupeau  de  Renes  ; ôc  bientôt  nous  arrivâmes  à la 
Cabane  du  Vieillard  Lapon  , qui  venoit  d’y  arriver  comme  nous. 

Elle  étoit  au  milieu  d’un  grand  nombre  d’arbres,  de  la  forme  des  au- 
tres, & couverte  de  fon  waldmar  , avec  une  grolïe  provifion  de  moulTe  a 
l’entour , pour  la  nourriture  d’environ  quatre-vingt  Renes  , qui  faifoieno 
toute  la  richefle  du  Maître.  Il  fe  trouve  des  Lapons , qui  en  pouedent  mille 
ou  douze  cens.  La  principale  occupation  des  Femmes  effc  de  prendre  foin 
de  ces  Animaux.  Elles  les  comptent  deux  fois  par  jour  ; ôc  s’il  s’en  égare 
quelqu’un , l’office  du  Mari  eft  de  le  retrouver  : il  paffe  quelquefois  trois 
femaines  à fuivre  fes  traces , dans  la  nége.  Outre  le  foin  de  garder  les 
Renes , de  les  traire , ôc  de  les  nourrir  avec  leurs  Faons,  les  Femmes  ont 
celui  de  faire  les  bottes , les  fouliers , les  habits  des  Lapons , &:  tous  les 
Harnois  des  Renes.  Mais  les  uftenfiles  du  ménage  , les  Pulkas , les  Bateaux, 
les  armes  , ôc  les  inftrumens  de  Pêche  ôc  de  Chaffie  , font  uniquement  l’ou- 
vrage des  Hommes.  Ce  font  eux  auffi  qui  préparent  tous  les  alimens. 

Nous  fîmes  ces  obfervations  prefqu’en  arrivant.  Le  Lapon  fit  cuire  auf- 
fi-tôt  quelques  Sicks  frais  , qu’il  avoit  pris  le  même  jour.  Ce  Poifion  , qui 
eft  un  peu  plus  gros  que  le  Hareng,  nous  parut  délicieux.  Lorfqu’i)  fut 
cuit,  on  dreffii  une  table  , compofée  de  quelques  écorces  de  Bouleau,  allez 
proprement  coufues  •,  c’eft-à-dire  qu’elles  furent  étendues  à terre  ; ôc  toute 
h Famille  s'allie  autour,  les  jambes  croifées , à la  maniéré  des  Orientaux. 

Le 
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Le  Chaudron  fut  placé  au  milieu,  & chacun  y prit  fa  part,  qu’il  mçttoit 
dans  un  bonnet,  ou  dans  un  coin  de  fa  robbe.  Les  Lapons  mangent  fort 
avidement , 8c  ne  gardent  rien  pour  un  autre  jour.  En  Eté  leur  boiiïon  eft 
à côté  d’eux , dans  une  grande  jatte  de  bois  *,  8c  pendant  l’Hiver  dans  un 
Chaudron  fur  le  feu , où  chacun  puife  à fon  gré  , avec  une  cuilliere  de 
bois.  Le  repas  fini , ils  fe  lèvent  joïeufement,  8c  fe  frappent  dans  la  main  , 
en  ligne  d’union  8c  d’amitié.  Les  mets  ordinaires  de  la  Nation  font  di- 
verfes  fortes  de  Poilfons , réduits  en  bouillie , avec  un  mélange  d’écorce 
de  Pin  , broïée  8c  cuite  dans  la  même  eau.  Les  perfonnes  riches  mangent 
la  chair  de  leurs  Renes  , qu’ils  tuent  lorfqu’ils  font  gras,  c’efi-à-dire  avant 
l’Hiver.  Mais  quoiqu’ils  eftiment  cette  chair,  ils  lui  préfèrent  incompara- 
blement celle  d’Ours  8c  de  Caftor.  Ils  ont , en  Eté  , une  forte  de  confi- 
ture , qu’ils  trouvent  fort  délicate.  Ce  font  de  petits  fruits  noirs  , de  la 
grofieur  d’une  Grofeille  , qui  croilTent  dans  leurs  Bois,  & qu’ils  nomment 
Crokbergt , c’eft-à-dire  Grofeille  de  Corbeau  , auquel  ils  joignent  des  œuls 
crûs  de  Poilfon  •,  ils  écrafent  toutenfemble  , pour  en  faire  une  marmelade, 
dont  la  vue  8c  l’odeur  font  capables  de  révolter  le  meilleur  eftomac.  Tous 
les  Lapons  riches  prennent  , pour  delfert , un  petit  bout  de  Tabac  , qu’ils 
portent  toujours  derrière  l’oreille.  Ils  le  mâchent  ; 8c  lorfqu’ils  en  ont  tiré 
tout  le  fuc  , ils  le  remettent  derrière  l’oreille  , comme  dans  une  Boîte  , 
pour  y prendre  un  nouveau  goût.  Ils  le  mâchent  encore  , 8c  le  replaçent 
de  même.  Après  en  avoir  fait  longtems  cet  ufage , ils  le  fument. 

Le  petit  Vieillard  , dont  la  confiance  fembloit  augmenter  pour  nous  , 
ne  fit  pas  difficulté  de  répondre  à toutes  nos  queftions  : fur  celle  qui  re- 
gardoit  fes  Amours  , il  nous  dit  que  pour  obtenir  fa  Femme , il  lui  en  avoit 
coûté  deux  livres  de  Tabac  8c  cinq  pintes  d’Eau-de-vie  , fans  compter  une 

f>eau  de  Rene  , dont  il  avoit  fait  préfent  à fon  Beau-pere  } 8c  que  fa  Femme 
ui  avoit  apporté  cinq  ou  fix  Renes  , qui  avoient  heureufement  multiplié , 
depuis  plus  de  quarante  ans  qu’il  vivoit  avec  elle  dans  une  parfaite  union. 
En  effet , l’Eau-de-vie,  dont  nous  prenions  plaifir  à leur  faire  boire  , échauffa 
fi  vivement  leur  tendreffe  mutuelle  j qu’après  s’être  fait  quantité  de  caref- 
fes  , ils  fe  mirent  à pleurer  tous  deux.  Ainfi  nous  vérifiâmes  que  l’Empire 
de  l’Amour  s’étend  jufqu’en  Laponie.  Le  foir,  toute  la  Famille  fe  coucha 
fur  la  même  peau.  Cet  ufage  eft  généralement  établi  dans  la  Nation. 

Nous  partîmes  le  matin  du  jour  fuivant  _,  après  avoir  acheté  chacun  no- 
tre Rene  , qui  nous  coûta  deux  écus , pour  en  rapporter  la  peau  en  France  ; 
8c  nous  remîmes  à les  faire  tuer  chez  le  Prêtre  de  Chuskadés  , où  nous 
arrivâmes  le  24.  Il  nous  reftoit  une  curiofité  à fatisfaire.  On  nous  avoit 
parlé  fi  fouvent  des  Sorciers  Lapons  , que  pour  fixer  une  fois  nos  idées 
fur  mille  récits  de  cette  nature , nous  avions  engagé  un  de  nos  Guides , 
par  des  promeffes  auxquelles  il  n’avoit  pas  réfifté , â nous  amener  un  des 
plus  habiles  Sorciers  du  Pais.  Il  revint,  trois  jours  après,  avec  un  Lapon 
d’âge  moïen  , qu’il  avoit  déterré  dans  le  fond  d’un  Bois,  8c  qui  nous  parla 
de  fon  favoir  avec  beaucoup  de  confiance.  Mais  il  nous  propofa  , pour 
première  condition , de  nous  éloigner  de  Chuskadés.  Que  n’aurions-nous 
pas-' fait  , pour  approfondir  les  myfteres  de  fon  Art  ? Nous  confentîmes  à le 
fuivre  par  les  Bois  , les  Rochers  8c  les  Marais.  Il  nous  fit  faire  plus  de 
Tome  X F.  S s 
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cinq  lieues , pendant  lefquelles  nous  rencontrâmes  quantité  de  Bêtes  & 
d’Oifeaux  qui  nous  étoient  inconnus,  iurtout  un  grand  nombre  de  Petit- 
gris.  Quelques  mots  d’explication  fur  ces  Animaux  ne  feront  que  fufpendre 
un  moment  notre  infernale  avanture. 

Ce  qu’on  nomme  Petit-gris  , dans  le  Commerce  des  Fourrures,  eft  ce 
qu’on  appelle’  en  France  Ecureuils  -,  mais  au  lieu  de  la  couleur  ronfle  , qui 
leur  eft  naturelle  en  Laponie  comme  en  France  , l’Hiver  &c  la  nége  leur 
font  prendre  un  fort  beau  gris  , qui  devient  plus  clair  & plus  fin  , à me- 
fui  e qu’ils  font  plus  éloignés  vers  le  Nord.  Les  Lapons  leur  lont  une  guerre 
continuelle  pendant  l’Hiver  ; & les  Chiens  du  Pais  entendent  fi  parfaite- 
ment cette  Chafle,  que  les  appercevant  fur  les  arbres  les  plus  élevés  _,  ja- 
mais ils  ne  manquent  d’en  avertir  leurs  Maîtres,  par  leurs  aboiemens*,  Le3 
Chafleurs  emploient  des  fléchés  rondes  pour  les  aflommer  , &c  les  écorchent 
fur-le-champ,  avec  une  vîtelfe  & une  propreté  furprenantes.  Cette  Chalfe 
commence  vers  la  Saint  Michel  , &c  fait  l’exercice  général  de  la  Nation; 
ce  qui  rend  les  peaux  de  Petit  gris  à fort  bon  marché.  Le  Timbre  fe  donne 
pour  deux  Ecus.  Ce  qu’on  nomme  un  Timbre  eft  compofé'de  quarante 
Peaux;  mais  il  n’y  a point  de  marchandife  fur  laquelle  on  puilfe  être  plus 
aiférnent  trompé  , pareequ’on  l’achete  fans  la  voir  ;c’eft-à-dire  qu’étant  re- 
tournée , la  fourrure  eft  en  dedans.  On  n’y  admet  aucune  diftin&ion.  Bon- 
nes & mauvaifes  , toutes  les  peaux  font  du  même  prix.  Nous  apprîmes  des 
Lapons  une  particularité  furprenante  , qui  nous  fut  confirmée  par  notre 
propre  expérience.  Non-feulement  on  ne  trouve  pas  toujours  la  même 
quantité  de  ces  Animaux  , mais  ils  changent  fouvent  de  Pais  ; & pendant 
tout  un  Hiver  , il  ne  s’en  trouve  pas  un  dans  les  mêmes  lieux  où  l’année  pré- 
cédente on  en  a vii  des  milliers.  Lorfqu’ils  veulent  pafler  d’une  Contrée 
dans  une  autre  , & qu’ils  ont  quelque  Lac  ou  quelque  Riviere  à traver- 
fer  , ils  prennent  une  écorce  de  Bouleau  ou  de  Pin  , qu’ils  tirent  jufqu’à  la 
rive  , fur  laquelle  ils  fe  mettent , pour  s’abandonner  au  cours  de  l’eau> 
& du  vent , leurs  queues  élevées  en  forme  de  voiles.  Si  le  vent  devient 
affez  fort  pour  enfler  un  peu  les  vagues  , il  renverfe  quelquefois  le  Na- 
vire & le  Pilote.  Ce  naufrage  , qui  eft  fouvent  de  trois  ou  quatre  mille 
voiles , enrichit  toujours  quelques  Lapons , qui  trouvent  ces  débris  fur  le 
bord  des  Eaux  ; du  moins , lorfou’ils  n’ont  pas  été  trop  longtems  fur  le 
fable. 

Après  une  longue  marche  , nous  arrivâmes  â la  Cabane  du  Sorcier  , qui 
étoit  environnée  d’un  grand  nombre  d’autres;  &c  je  remarquai  d’abord  * 
que  fi  nous  ne  failions  pas  beaucoup  de  progrès  dans  la  fcience  infernale  ,nous 
aurions  du  moins  l’occafion  d’acquérir  plus  de  lumières  que  jamais,fur  la  La- 
ponie & fes  Habitans.  Mais  notre  Sorcier  voulut  tenir  fa  proxnefle  ; & nous 
ne  fûmes  point  tout-à-fait  fans  efpérance  lorfque  nous  le  vîmes  paroître, 
avec  fon  Tambour,  fon  Marteau,  & je  ne  fais  quel  étui,  qu’il  tira  grave- 
ment de  fon  fein.  Il  fe  mit  en  état  d’évoquer  le  Diable  par  fes  conjura- 
tions. Jamais  on  n’a  pris  tant  de  poftures  & de  formes  différentes.  Il  fe 
rrappoit  la  poitrine  avec  fi  peu  de  ménagement  , que  cent  meurtrilfures 
noires , dont  elle  fe  trouva  bientôt  couverte  , nous  firent  trop  voir  qu’il 
étoit  de  bonne  foi.  Il  ne  fe  frappa  pa,$  moins  rudement  au  vifage , & fpa 
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fan  ruifïeloit  de  toutes  parts.  Ses  cheveux  fe  hériiîèrent  -,  fes  yeux  rou- 
taient furieufement  -,  fort  teint  devint  bleu , ou  noir.  Il  fe  lailTa  tomber  plu- 
sieurs fois  dans  le  feu.  Cependant  il  ne  put  faire  la  moindre  réponfe  à nos 
queftiens.  A la  vérité , fans  être  réellement  Sorcier  , il  ne  pouvait  nous 
donner  les  preuves  que  nous  demandions  de  fon  favoir.  Je  voulois  des 
explications  fur  divers  évenemens  de  France  , dont  il  n’avoit  jamais  entendu 
parler.  Ce  fut  l’écueil  de  tous  les  Sorciers  que  nous  confultâmes.  Celui-ci , 
qui  ne  manquoit  pas  d’adreffe  , nous  alfura  qu’anciennement  il  avoit  eu 
plus  de  pouvoir  qu'il  ne  lui  enreftoit;  que  fon  Démon  , néanmoins,  ne 
lui  avoit  jamais  rien  fait  connoître  au-delà  de  Stockolm  , & qu’il  y en 
avoit  peu  qui  fulfent  capables  d’aller  plus  loin  mais  que  depuis  qu’il  avan- 
çoit  en  âge  de  qu’il  perdoit  les  dents  , le  Diable  commençoit  à l’abandon- 
ner. Cette  particularité  m’étonna.  Je  pris  quelques  informations  , de  tous 
les  Lapons  voilins  m’aflurerent  qu’à  mefure  que  les  dents  tomboient  aux 
plus  fameux  Sorciers  du  Pais , leur  pouvoir  diminuoit.  D’autres  efforts  du 
nôtre  n’aïant  pas  mieux  réuffi  , nous  revînmes  de  nos  efpérances  -,  de  pour 
nous  faire  du  moins  un  amufement  de  cette  folle  avanture  , nous  primes 
plaifir  à l’enivrer.  L’état  où  nous  le  mîmes  nous  donna  la  facilité  de  lui 
enlever  tous  fes  inftrumens  de  Magie  j c’eft- à-dire  fon  Tambour  , fon  Mar- 
teau de  fon  Etui , qui  contenoit  quantité  de  Bagues , avec  des  figures  de 
des  caraéberes  , de  plufieurs  morceaux  de  cuivre  , liés  enfemble  d’une  chaine 
de  même  métal.  En  fortant  de  fon  ivrefie , il  parut  fort  inquiet  de  fa  perte  : 
il  chercha  fes  inftrumens  , il  nous  les  demanda , il  s’informa  de  toutes  parts 
fi  perfonne  ne  les  avoit  vûs  ; nous  lui  répondîmes  qu’avec  la  fcience  dont 
il  s’étoit  vanté  , il  devoit  connoître  l’Auteur  du  vol  de  le  Receleur.  Ainfi 
la  magie  des  Lapons  ne  paroît  qu’une  impofture  groflîere , fondée  fur  l’i- 
gnorance de  la  luperftition  de  ceux  qui  l’emploient , de  peut-être  auffi  de 
ceux  qui  l’exercent. 

Nous  tirâmes  plus  de  fruit  de  notre  curiofité  , dans  plufieurs  autres  Ca- 
banes , où  nous  cherchâmes  à nous  inftruire  des  ufages  du  Païs.  La  pre- 
mière nous  offrit  trois  ou  quatre  Femmes  , donc  l’une  étoit  nue  , 
de  donnoit  le  fein  à fon  Enfant.  Le  Berceau  étoie  fufpendu  à peu  de  dif- 
tance  de  terre , de  cornpofé  d’un  tronc  d’arbre , plein  de  moulT'e  fine , qui 
fervoit  de  linge , de  matelas  & de  couverture.  Deux  petits  cercles  d’ofiec 
couvroient  le  deffus  , avec  une  mauvaife  piece  d’étoffe.  La  Mere  lava  fon 
Enfant , devant  nous  , dans  un  Chaudron  plein  d’eau  chaude  , de  le  mit 
dans  fon  Berceau.  Alors  un  Chien  , fe  dreffant  fur  fes  pattes  de  derrière , 
mit  celles  de  devant  fur  le  Berceau  , de  lui  donna  un  mouvement  fort 
réglé.  Les  Lapons  forment  leurs  Chiens  à cet  exercice  , qu’ils  continuent 
jufqu’à  ce  que  l’Enfant  foit  endormi , de  qu’ils  reprennent  lorfqu’ils  l’en- 
tendent crier. 

L’habit  des  Femmes  Laponnes  eft  peu  différent  de  celui  des  Hommes. 
Il  eft  auffi  de  waldmar  : mais  la  ceinture,  eft  plus  large  , de  garnie  de  la- 
mes d’étain  qui  tiennent  toute  fa  largeur  ; au  lieu  que  celle  des  Hommes 
n’eft  marquée  que  de  petites  plaques  de  même  métal,  qui  s’entrefuivent. 
Toutes  les  Femmes  ont  à leur  ceinture  une  gaîne  ornée  de  fil  d’Etain, 
qui  contient  un  couteau  -,une  bourfe  a-vec  le  même  ornement , où  elles  por- 
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tent  un  fufil  à faire  du  feu  8c  leurs  plus  précieux  bijoux  -,  enfin  un  morceau 
de  cuir,  auquel  leurs  aiguilles  d’os  de  Rene  font  attachées  , 8c  couvert 
d’une  plaque  de  cuivre  qui  fe  pouffe  par-deflus.  Ces  ajuftemens  font  bor- 
dés d’anneaux  de  cuivre  de  différentes  grandeurs,  dont  le  fon  leur  plaît 
beaucoup.  Le  bonnet  des  Hommes  eft  ordinairement  une  peau  de  Loom, 
ou  de  quelque  autre  Oifeau.  La  coeffure  des  Femmes  eft  une  petite  piece 
de  Drap  \ 8c  les  plus  riches  fe  couvrent  la  tête  d’une  peau  de  Martre  , ou  de 
Renard.  Au  lieu  de  Bas,  elles  portent,  en  Hiver,  des  bottines  de  cuir  de 
Renes,  8c  des  fouliers  femblables  à ceux  des  Hommes  , c’eft-à-dire  , d’un 
fimple  cuir  , qui  entoure  le  pié  8c  qui  seleve  en  pointe  fur  le  devant.  On 
y laide  un  trou , pour  faire  pafter  le  pié  } 8c  le  haut  eft  foutenu , autour  de 
Ja  cheville  , par  une  longue  corde  de  laine  , qui  faifant  cinq  ou  fix  tours 
vient  fe  nouer  pardevant  : mais  pour  marcher  plus  commodément  avec 
une  chauffure  fi  lâche  , on  l’emplit  de  foin  bouilli.  Les  gants  font  auffi 
de  peau  de  Rene,  diftinguée  en  compartimens  d’un  autre  cuir,  très  pro- 
prement appliqué  : ce  font  des  Mitaines,  fans  diftin&ion  de  doigts  j 8c  les 
plus  belles  font  garnies , par  le  bas , d’une  peau  de  Loom.  Les  Femmes 
ont  un  ornement  particulier  , qu’elles  appellent  Krakoi  : il  confifte  dans 
une  piece  de  drap  rouge  , ou  d’autre  couleur , qu’elles  portent  au  cou  en 
forme  de  cerceau , 8c  qui  vient  defcendre  en  pointe  fur  l’eftomac.  Il  eft 
orné  de  ce  qu’elles  ont  de  plus  riche  j c’eft-à-dire  , de  petites  plaques  d’é- 
tain , de  cuivre , 8c  même  d’argent.  On  demandera  , fans  doute  , s’il  fe 
trouve  de  jolies  Lapones  ? Je  répons  que  la  Nature,  qui  produit  dans  les 
Pais  Septentrionaux  , des  Mines  d’argent  8c  d’autre  Métal , s’y  plaît  quel- 
quefois aufii  à former  des  vifages  fuportables.  Mais , en  général , les  La- 
pons font  d’une  extrême  laideur.  On  ne  peut  les  comparer  mieux  qu’aux 
Singes  : ils  ont  le  vifage  quarré , les  joues  fort  hautes , le  refte  de  la  face 
très  étroit , 8c  la  bouche  fendue  d’une  oreille  à l’autre. 

Nous  apprîmes  d’eux  qu’il  régné  quelquefois , dans  leur  Pais , des  vents 
d’une  furieufe  violence  , auxquels  les  plus  fortes  Maifons  ne  peuvent  réfif- 
ter  , 8c  qui  enlevent  même  les  Beftiaux  fi  loin  , que  fouvent  on  ne  fait  ce 
qu’ils  deviennent.  En  Eté  , ces  Ouragans  apportent  de  la  Norvège  une  telle 
quantité  de  fable , que  dans  le  trouble  de  l’air  on  ne  diftingue  rien  à deux 
pas.  En  Hiver , ils  font  voler  une  abondance  de  nége  , qui  enfévelit  les  Ca- 
banes 8c  les  plus  nombreux  Troupeaux.  Un  Lapon  , qui  fe  trouve  furpris  de 
ces  tempêtes  en  chemin , n’a  pour  reflource  que  de  renverfer  fur  lui  fon 
Traîneau , 8c  de  fe  tenir  dans  cette  pofture  jufqu’à  la  fin  de  l’orage.  Les  autres 
fe  retirent  dans  les  cavernes , où  le  défordre  de  l’air  les  retient  quelquefois 
plus  de  quinze  jours. 

Dans  leurs  Chafles,  la  gloire  fuprême  eft  de  tuer  un  Ours.  Le  Vainqueur 
en  porte  les  marques , qui  font  de  petits  bouquets  de  poil,  à fon  bonnet  ; de 
forte  qu’on  reconnoît  aifément  combien  un  Lapon  a tué  d’Ours.  Celui , qui 
découvre  un  de  ces  Animaux  , en  avertit  aufîitôt  fes  Voifins.  Le  plus  habile 
Sorcier  joue  du  tambour  , 8c  cherche  dans  fes  lumières  de  quel  côté  il  faut 
attaquer  la  Bête.  Après  cette  cérémonie,  on  fe  met  en  marche.  Celui , de  qui 
1 on  a reçu  l’information  , a l’honneur  de  tenir  le  premier  rang.  En  arrivant 
à la  retraite  de  l’Ours,  ils  s’attroupent , avec  des  arcs , des  fléchés , des  lan- 
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ees , des  bâtons  > des  fufils  ; 8c  l’attaque  fe  fait  au  bruit  d’une  chanfon  , par 
laquelle  ils  prient  l’Animal  de  ne  leur  faire  aucun  mal,  8c  de  ne  pas  rom- 
pre les  armes  qu’ils  emploient  contre  lui.  Dans  le  grand  nombre  des  Com- 
battans , la  viétoire  eft  ordinairement  fans  péril.  ,Après  avoir  tué  l’Ours , 
ils  le  mettent  dans  un  Pulka  -,  8c  le  Rene , qu’ils  emploient  à le  traîner  , eft 
exempt  du  travail  ordinaire  pendant  toute  l’année.  Ils  dreftent , pour  faire 
cuire  leur  proie , une  cabane  qui  ne  fert  qu’à  cet  ufage.  Tous  les  Chaf- 
leurs  doivent  s’y  trouver  avec  leurs  Femmes  , 8c  les  chants  de  joie  recom- 
mencent. On  n’y  fait  point  entrer  l’Ours  par  la  porte  : il  eft  coupé  en  piè- 
ces , qu’on  jette  par  le  trou  qui  fert  de  partage  à la  fumée , afin  qu’il  pa- 
roilfe  envoie  8c  tombé  du  Ciel.  La  chair  cuite  eft  diftribuée  entre  les  Hom- 
mes 8c  les  Femmes  j mais  toutes  les  parties  de  derrière  font  interdites  aux 
Femmes  : le  refte  du  jour  fe  parte  en  chants  8c  en  danfes.  Rien  ne  vaut , 
pour  un  Lapon  , l’honneur  d’avoir  aflifté  à la  mort  d’un  Ours  ; il  en  fait  gloire 
toute  fa  vie. 

Après  avoir  parte  quelques  jours  à s’inftruire , les  trois  Voïageurs  repri- 
rént  le  chemin  de  Chuskadés , d’où  ils  fe  rendirent  à Coktuanda  , dernier 
Canton  de  la  Laponie  au  Sud.  Regnard  obferve  que  cette  Province  n’étoit 
pas  connue  des  anciens  Géographes.  Tacite  8c  Ptolomée  n’en  connoifiToient 
pas  de  plus  éloignée  que  la  Scrijînie  , nommée  aujourd’hui  Bothnie  ou  Biar- 
mie  j qui  s'étend  à l’extrémité  du  Golfe  Bothnique.  Ce  qu’on  fait  àpréfent  de 
plus  qu’eux  , c’eft  que  la  Laponie  peut  fe  divifer  en  trois  parties  , l’Orien- 
tale , l’Occidentale , 8c  celle  du  milieu  , qui  portera  particulièrement , fi  l’on 
veut le  nom  de  Septentrionale.  Celle  qui  regarde  l’Occident , du  côté  de 
l’Irtande  , obéit  au  Roi  de  Dannemarck.  Celle  de  l’Orient , qui  touche  à la 
Mer  Blanche , appartient  à la  Rurtie.  La  troifieme , qui  occupe  le  milieu , 
8c  qui  a plus  d’étendue  que  les  deux  autres  enfemble  , eft  fous  la  domination 
de  la  Suede.  Elle  fe  divife  en  cinq  Provinces, qui  font  toutes  comprifes  fousle 
nom  de  Lapmarck,  ou  Laponie  Suédoife,  mais  diftinguée  par  l’addition  d’un 
autre  mot  : U ma  Lapmarch  , Pïtha  Lapmarch  , Lulla  Lapmarh  , Torno  Lap- 
march  , 8c  Kimi  Lapmarch.  Ces  noms  particuliers  font  ceux  des  Fleuves  qui 
les  arrofent,  & qui  les  donnent  auflî  aux  Villes  par  lefquelles  ils  partent. 
La  Province  de  Torno  Lapmarck  , fituée  au  fond  du  Golfe  Bothnique  , eft 
la  derniere  vers  le  Pôle  Arélique , 8c  s’étend  jufqu’au  Cap  Nord.  Charles 
IX , de  Suede , voulant  connoître  la  fituation  8c  l’étendue  de  fes  Terres , y 
envoïa  , dans  le  cours  de  l’année  1600  , deux  favans  Mathématiciens  (61) 
avec  tous  les  Inftrumens  nécefîaires  à leur  commiflion.  Ils  rapportèrent,  à 
leur  retour , qu’au-delà  du  foixante  8c  treizième  degré  de  Latitude , ils  n’a- 
voient  trouvé,  au  Nord,  qu’une  Mer  Glaciale  d’immenfe  étendue,  ôC  que  le 
dernier  Promontoire  qui  s’y  avançoit , allez  proche  du  Château  de  Vardhus  3 
qui  appartenoit  aux  Danois  , étoit  Nuckus  , ou  Norkap.  C’eft  dans  cette  La- 
ponie , que  Regnard  8c  fes  deux  Amis  voïagerent. 

De  Coktuanda  , ils  fe  rendirent  à Jacomus  Maftung  3 qui  n’en  eft  éloigné 
que  de  deux  lieues  : mais  la  curiofité  leur  en  fit  faire  trois  ou  quatre  , qu’ils 
ne  regretterentpoint.  Ce  Canton  offre  une  très  bonne  Mine  de  Fer,  prefqu’a- 
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bandonnée  pour  fon  éloignement.  Les  trois  Voïageurs  y allèrent  , dans  l’ef- 
pérance  d’y  voir  travailler  aux  Forges  : ils  les  trouvèrent  defertes  ; mais 
ce  qu’ils  y virent , les  fatisfit  beaucoup  plus.  « Nous  defcendîmes  dans  la 
» Mine,  dit  Regnard,  pour  en  faire  tirer  d’excellentes  pierres  d’Aiman  » 
» 8c  nous  vîmes  avec  admiration  les  effets  furprenans  de  cette  pierre  dans 
» fon  lieu  natal.  Il  fallut  une  violence  extrême,  pour  en  tirer  d’aulïi  groffes 
» que  nous  les  délirions  ; le  marteau  , qui  étoit  de  la  groffeur  de  la  cuiffe, 
„ demeuroit  li  fixe  en  tombant  fur  le  cifeau  qu’on  avoir  enfoncé  dans  la 
» pierre  , que  l’Ouvrier  qui  frappoit  ne  pouvoir  le  retirer  fans  fecours.  Je 
« ne  me  fiai  pas  à l’expérience  d’autrui  : une  groffe  pince  de  fer  , que  je 
» pris  moi  même  , 8c  que  j'avois  peine  à foutenir , fut  attirée  violemment 
» lorfque  je  l’eus  approchée  du  cifeau  , 8c  fe  trouva  foutenue  avec  une 
« force  merveilleufe.  J’avois  apporté  une  Bouffole  , que  je  mis  au  milieu 
>»  du  trou  de  la  Mine  , 8c  l’aiguille  tourna  d’une  vîteffe  incroïable. 

Les  trois  Voïageurs  prirent  les  meilleures  pierres  qu’on  avoir  pû  déta- 
cher , 8c  s’éloignèrent  de  ce  lieu  avec  une  forte  de  fraïeur.  Ils  vinrent  cou- 
cher à Tuna  Hianda  3 chez  un  Batelier  , que  la  Cour  avoit  exempté  de  taille, 
pour  avoir  trouvé  cette  Mine , 8c  qui  fe  nommoit  Lars  Lerf^on  _,  c’effà- 
dire  Laurent,  fils  de  Laurent.  Le  jour  fuivant,  iis  eurent  une  forte  journée 
jufqu’à  Konges  , où  ils  achetèrent  des  traîneaux  , avec  de  nouveaux  har- 
nois.  Les  Barques  , qui  fe  firent  attendre  longrems,  les  aïant  retardés  juf- 
qu’au  lendemain , ils  n’arriverent  que  le  foir  du  même  jour  à Pello  _,  lieu 
fort  célébré  aujourd’hui  , par  les  favantes  opérations  des  Académiciens  de 
France  ; 8c  deux  jours  après  ils  rentrèrent  dans  Torno.  Ils  avoient  pafféplus 
de  quarante  cataraéles.  Ces  chutes  d’eau , qui  font  fort  impétueufes , 8c  qui 
font  un  bruit  épouvantable  , durent  l’efpace  de  deux  ou  trois  lieues.  On 
vante  beaucoup  le  plaifir  de  les  voir  defeendre,  aux  Lapons  , avec  une  vîteffe 
qui  trouble  la  vue  , 8c  de  leur  voir  faire  en  moins  d’une  heure  trois  ou  qua- 
tre milles  de  Suede  , qui  valent  douze  lieues  de  France. 

Le  fpeéhacle  , que  Regnard  eut  à Torno  , demande  d’être  repréfenté  dans 
fes  termes.  Nous  arrivâmes  , dit-il , affez  heureufement  pour  affilier  aux 
obfeques  de  Jean  Torn&us  , ce  même  Miniflre , que  nous  avions  vu  dans 
fon  cercueil , 8c  qui  étoit  mort  depuis  deux  mois.  C’efl  l’nfage  , en  Suede 
de  garder  fort  longtems  les  corps  morts.  Ce  tems  fe  mefure  fur  la  qua- 
lité des  perfonnes.  On  le  prend  , pour  leÿ:  préparatifs  d’une  cérémonie  fi 
folemnelle  ; 8c  fi  les  Turcs  ruinent  leur  fortune  en  Noces  , les  Juifs  en 
Circoncifions , 8c  les  Chrétiens  en  Procès  , on  peut  ajouter  que  les  Sué- 
dois s’épuifent  en  funérailles.  J’admirai , dit  Regnard  , l’exceffive  dépenfe 
qui  fe  fit  pour  un  Homme  du  commun , dans  un  Pais  fi  barbare  8c  fi  éloi- 
gné du  refie  du  Monde. 

On  n’eut  pas  plutôt  appris  notre  arrivée  , que  le  Gendre  du  Miniflre 
compofa  une  harangue  Latine  , pour  nous  inviter  à la  Fête.  Il  y emploia 
toute  la  nuit  } mais  le  matin  , lorfqu’il  parut  devant  nous  , il  ne  put  fe 
rappeller  un  mot  de  fa  compofition.  Ses  révérences  8c  fa  confufion  lui  tin- 
rent lieu  d’éloquence.  Nous  devinâmes  fes  intentions.  Un  moment  après , 
le  Bourguemètre  , avec  un  Officier  Militaire,  vint  nous  prendre  dans  une 
Chaloupe,  8c  nous  fit  traverfer  la  Rivière  , pour  nous  conduire  jufqu’à  la 
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Maifon  du  Mort.  Nous  la  trouvâmes  remplie  de  Prêtres , vêtus  de  man-  voïage  eh 
teàux  fort  lon^s  , avec  des  chapeaux  d’une  hauteur  extraordinaire.  Le  corps  Laponie. 
étoit  au  milieu  de  cette  AlTemblée , dans  un  cercueil  couvert  de  Drap.  Ils  regnard» 
l’arrofoient  de  leurs  larmes  , qui  naturellement,  ou  par  artifice  , diftilloient  x 6^8  1 . 
à l’extrémité  de  leurs  barbes.  Tous  ces  Prêtres  avoient  quitté  leurs  Paroif- 
fes  &c  s’étoient  rendus  à Torno  de  fort  loin.  Quelques-uns  étoient  venus 
de  cent  lieues  j 8c  le  Bourguemêtre  nous  aflura  que  li  la  cérémonie  s’étoit 
faite  en  Hiver  , tems  où  les  chemins  du  Pais  font  plus  faciles  , il  n’y  avoir 
point  de  Prêtres , à deux  ou  trois  cens  lieues  , qui  ne  fe  fufient  emprefies 
d’y  venir. 

L’Ancien  de  l’ AlTemblée  fit  une  Oraifon  funebre.  Elle  devoit  être  bien 
trille  , puifqu’il  s’en  fallut  peu  que  Ton  air  & le  fon  pitoïable  de  fa  voix 
ne  nous  arrachaffent  des  larmes  à nous  mêmes  , qui  n’entendions  rien  à 
fon  difeours.  Les  Femmes  étoient  dans  une  Chambre  féparée  de  celle  des 
Hommes,  mais  ouverte  , 8c  pouffoient  des  gémiffemens  épouvantables  j 
furtout  la  Veuve  , qui  interrompoit  fouvent  l’Orateur  par  fes  fanglots. 

Pendant  qu’on  faifoit  l’éloge  du  Mort  dans  cette  Salle  , on  en  faifoit  au- 
tant à l’Eglife  ; & lorfque  ces  torrens  d’éloquence  furent  épuifés,  on  fe 
mit  en  chemin  pour  le  Convoi.  Sept  ou  huit  des  principaux  Habitans  de 
la  Ville  chargèrent  leurs  épaules  du  cercueil.  Tout  le  monde  s’empreiïoit 
d’y  mettre  la  main.  Nous  fuivîmes  , 8e  l’on  nous  fit  l’honneur  de  nous  ac- 
corder le  premier  rang  dans  la  marche.  Les  Chefs  du  Deuil  venoient  après 
nous,  8c  la  Veuve  marchoit  au  milieu  d’eux  , foutenue  fous  les  bras  par 
deux  de  fes  Filles.  On  plaça  le  corps  dans  la  plus  honorable  partie  de  l’E- 
glife ; 8c  toutes  les  Femmes,  en  p allant  près  du  Mort,  fe  jetterent  furie 
cercueil , 8c  l’embrafferent  pour  laderniere  fois.  Alors  commença  la  grande 
Oraifon  funebre  , prononcée  par  Johannes  Platinus , Prêtre  d’Urna  , qui  eut 
pour  fa  peine  une  Canne  à pomme  d’argent.  Il  cria  beaucoup  ; 8c  pour 
rendre  les  objets  plus  trilles,  il  s’étoit  rendu  lui-même  hideux  , en  laiffanc 
fes  cheveux  fans  ordre  , 8c  pleins  de  petits  bouts  de  paille.  Cet  Homme 
raconta  toute  la  vie  du  défunt , depuis  le  moment  de  fa  naifTance.  C’efi: 
la  mode,  en  ce  Pais,  de  faire  une  Oraifon  funebre  aux  Valets  mêmes  8c 
aux  Servantes  , pourvu  qu’ils  laiflent  un  écu  pour  païer  l’Orateur. 

Les  trois  Voïageurs  pafierenr  huit,  jours  à Torno  3 d’où  prenant  par  les 
Mines  dé  Caperbeyt , qu’ils  eurent  la  curiofité  de  vifiter,  mais  qu’ils  dé- 
crivent avec  moins  d’intelligence  que  M.  l’Abbé  Outhier  ils  arriverenc 
Je  27  de  Septembre , à Stockolm. 
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de  M.  de  Maupertuis  et  de  M.  l’Abbe’  Outhier. 

Nous  n’avons  pas  déguifé  que  les  Voiages  de  Laponie  appartenant* 
l’Europe  , c’eft  en  faveur  d’une  des  plus  nobles  8c  des  plus  célébrés  Expé- 
ditions du  Monde  , que  nous  nous  écartons  un  peu  de  notre  Plan  , pour  ter- 
miner l’article  des  Voïages  au  Nord , par  une  Relation  fi  glorieufe  à 1* 
France.  Il  elt  vrai  aufli  qu’après  avoir  donné,  au  treizième  Tome  de  ce  Re- 
cueil,celle  d’une  autre  Expédition, entreprife  dans  la  même  vue, nous  fommes 
redevables  au  Public  du  dénoûment  de  l’une  8c  de  l’autre  : il  eftmême  an- 
noncé dans  la  première , avec  des  explications  qui  nous  difpenfent  de  re- 
monter encore  une  fois  à l’origine.  Cependant  nous  ne  déroberons  point 
au  Leéteur , l’introduébion  courte  8c  lumineufe  , que  M.  de  Maupertuis 
a crue  nécelfaire  pour  faire  entendre  fes  favantes  opérations. 

M.  Richer  aiant  découvert  à Cayenne  , en  1672  , que  la  pefanteur  étoit 
moindre  dans  cette  Ile  voifine  de  l’Equateur  qu’elle  n’eft  en  France  , les 
Savans  tournèrent  leurs  vîtes  vers  toutes  les  conféquences  qu’on  pouvoic 
tirer  de  cette  fameufe  découverte.  .Un  des  plus  illuftres  Membres  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  trouva  qu’elle  prouvoit  également , 8c  le  mouvement 
de  la  Terre  autour  de  fon  axe,  qui  n’avoit  plus  gueres  befoin  de  preuve, 
8c  l’applatilfement  de  la  Terre  vers  les  Pôles  j qui  étoit  alors  un  Paradoxe. 
M.  Huygens  , appliquant , aux  parties  qui  forment  la  Terre  , la  théorie 
des  forces  centrifuges  , dont  il  étoit  l’Inventeur  , fit  voir  qu’en  confiderant 
fes  parties  comme  pefant  toutes  uniformément  vers  un  centre  , 8c  comme 
faifant  leur  révolution  autour  d’un  axe  , il  falloit  , pour  la  confervation 
de  leur  équilibre , qu’elles  formaient  un  fphéroïde  applati  vers  les  Pôles. 
Il  détermina  même  la  quantité  de  cet  appîatilfement , 8c  tout  cela  par  les 
principes  ordinaires  fur  la  pefanteur. 

M.  Newton  , parti  d’une  autre  Théorie , de  l’attra&ion  des  parties  de 
la  matière  les  unes  vers  les  autres,  étoit  arrivé  à la  même  conclunon  , c’eft- 
à-dire  à l’applatilfement  de  la  Terre  , quoiqu’il  déterminât  autrement  la 
quantité  de  cet  applatilFemenr.  En  effet  , obferve  M.  de  Maupertuis  , on 
peut  dire  que  lorl'qu’on  voudra  examiner  la  figure  de  la  Terre  par  les  Loix 
de  la  Statique  , toutes  les  Théories  conduifent  à l’applatiffement  j & l’on 
ne  fauroit  trouver  un  fphéroïde  allongé  , que  par  des  hypothefes  afTez  con- 
traintes fur  la  pefanteur. 

Dès  l’établilfement  de  l’Académie  des’Sciences , un  de  fes  premiers  foins 
avoit  été  la  mefure  du  degré  du  Méridien  de  la  Terre.  M.  Picard  avoir 
déterminé  ce  degré  vers  Paris , avec  une  fi  grande  exaélituae  , qu’il  ne 
fembloit  pas  qu’on  pût  fouhaiter  rien  au-delà  {6 z)  : mais  cette  mefure  n’é- 

% 

(6i)  On  a vu , au  Tome  XIIIe , que  dans  tude  que  nous  avons  aujourd’hui  fur  la  loa- 
*ous  les  tems  , de  grands  Princes  avoient  gueur  exaéïe  de  leurs  ftades  & de  leurs 
entrepris  de  déterminer  la  grandeur  du  de-  milles-  On  avoit  entrepris  dans  les  derniers 
gte  , S:  que  les  mefures  des  Anciens  s’accor-  tems , des  mcfures  qui  ne  pouvoient  gueres 
eoicnt  peu  ; fans  compter  le  peu  de  certi-  êjre  plus  utiles.  Fernel , Sntllïus , & Rice~ 
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toit  univerfelle  qu’en  cas  que  la  Terre  eût  été  fphérique  -,  & fi  la  Terre 
étoit  applatie  , elle  devoir  être  trop  longue  pour  les  degrés  de  l’Equa- 
8c  trop  courte  pour  les  degrés  vers  les  Pôles.  Lorlque  la  melure 


teur 


du  Méridien  qui  traverfe  la  France  fut  achevée , on  fut  bien  furpris  de 
voir  qu’on  avoit  trouvé  les  degrés , vers  le  Nord  , plus  petits  que  vers  le 
Midi  : cela  étoit  abfolument  oppofé  à ce  qui  devoit  fuivre  de  l’applatif- 
fement  de  la  Terre.  Selon  ces  mefures  , elle  devoit  être  allongée  vers 
les  Pôles  ; d’autres  opérations  , faites  fur  le  Parallèle  qui  traverfe  la 
France,  confïrmoient  cet  allongement;  & ces  mefures  étoient  d’un  grand 
poids.  L’Académie  fe  voioit  ainfi  partagée  j fes  propres  lumières  l’avoient 
rendue  incertaine  -,  lorfque  le  Roi  voulut  faire  décider  cette  queftion , 
qui  n’étoit  pas  de  ces  fpéculations  vaines , dont  l’oifiveté  , ou  l’inutile 
fubtilité  des  Philofophes  s’occupe  fouvent  , mais  qui  doit  avoir  des  in- 
fluences réelles  fur  l’Aftronomie  8c  fur  la  Navigation.  Pour  bien  dé- 
terminer la  figure  de  la  Terre  , il  falloit  comparer  enfemble  deux  de- 
grés du  Méridien  , les  plus  différens  en  latitude  qu’il  fut  poflible  j par- 
ceque  fi  ces  degrés  vont  en  croiflant  ou  décroiflant  vers  le  Pôle  , la  dif- 
férence , trop  petite  entre  des  degrés  voifins , pourroit  fe  confondre  avec 
les  erreurs  des  obfervations  : au  lieu  que  fi  les  deux  degrés  , qu’on  com- 
pare , font  à de  grandes  diftances  l’un  de  l’autre  , cette  différence , fe 
trouvant  répétée  autant  de  fois  qu’il  y a de  degrés  intermédiaires , fera 
une  fomme  trop  confidérable  pour  échapper  aux  yeux  des  Observa- 
teurs. 

M.  le  Comte  de  Maurepas  , qui  aimoit  les  Sciences  , & qui  vouloit 
les  faire  Servir  au  bien  de  l’Etat , trouva  réunis  , dans  cette  entreprise, 
davantage  de  la  Navigation  8c  celui  de  l’Académie  ; & cette  vue  de 


VOÏAGES  AU 
Nord. 

M.  DE 
Maupebtuis 
1736. 


roi  ont  donné  des  longueurs  du  degré  du 
Méridien,  entre  iefquelleî  , réduites  à nos 
mefures , il  fe  trouve  encore  desdifféren- 
ces  de  près  de  8000  toifes , ou  d’environ 
la  fepueme  partie  du  degré  : & fi  celle  de 
Fernel  s'eft  trouvée  plus  jufbe  que  les  au- 
tres , la  preuve  de  cette  juftefie  manquant 
alors , & les  moïcns  dont  il  s’étoit  fervi 
ne  pouvant  la  faire  préfumer , on  n’avoit 
aucune  raifon  de  préférer  cette  mefure 
aux  autres-  Celle  qui  fut  achevée  , en  An- 
gleterre, l’année  1655,  paroît  avoir  été 
prife  avec  foin  , & avec  un  fort  grand 
inltrumenr.  Norwood  obferva  , en  deux 
années  différentes  , la  hauteur  du  Soleil  au 
Solffice  d’Eté,  à Londres  & à York  , avec 
vin  Sextant  de  plus  de  cinq  piés  de  raïon  , 
& trouva  la  différence  de  latitude  , entre 
ces  deux  Villes  , de  deux  degrés  vingt- 
huit  minutes.  Il  mefura  enfuite  la  diftance 
entre  ces  deux  Villes , obfervant  les  an- 
gles de  détour,  les  hauteurs  des  Collines 
& les  defeentes  ; & réduifant  le  tout  à l'arc 
jdu  Méridien  , il  trouva  <>14?  chaînes  pour 

Tome  XV 


la  longueur  de  cet  Arc , qui  comparée  à 
la  différence  en  latitude , lui  donnoit  le 
degré  de  trois  milles  fept  cens  neuf  chaî- 
nes cinq  piés , ou  de  trois  cens  foixante- 
fept  mille  cent  quatre-vingt-feize  piés  An- 
glois,  qui  font  cinquante-fcpt  mille  trois 
cens  de  nos  toifes.  Le  degré  de  M.  Picard 
étoit  de  cinquante-fept  mille  foixante  toi- 
fes , & celui  dcM-Caffîni,  en  1718,  fe 
trouva  le  même.  Enfin  , M.  Mufchen- 
broek  , Hollandois  , aïant  voulu  corriger 
les  erreurs  de  Snellius  , trouva  le  degré 
entre  Alcmaer  & Bergopzoom  , de  deux 
cens  quatre  vingt- quinze  mille  fept  cens 
quatorze  peiches , deux  piés , trois  pouces , 
mefure  du  Rhin  , qu’il  évalue  à cinquante- 
fept  mille  trente-trois  toifes  8 p°.  de  Paris. 
Les  differences,entre  ces  dernieres  mefures , 
font  fi  peu  confidétables , qu’on  peut  dire 
que  la  mefure  du  degré  dans  ces  climats 
avoit  été  fort  exaéfe  , & qu’on  n’auroit 
pas  connu  moins  exaélement  la  figure  de  la 
Terre, fi  tous  fes  degrés  étoient  égaux, c’eft- 
à-dirc  fi  elle  étoit  parfaitement  fphériquea 

Tt 


VOÏAGIS  AU 

Nord. 

M.  DE 
Maupertuis. 
\7}6. 


Bcnx  Relations 
üe  ce  Yoïage. 


M.  DE 

Maupektuis, 


M.  l’Abbé 
Outhjjek, 


35o  HISTOIRE  générale 

l’utilité  publique  mérita  l’attention  du  Cardinal  de  Fleury.  Au  milieu 
de  la  Guerre  , les  Sciences  trouvoient  en  lui  une  protection  & des  fe- 
cours  , qu  a peine  auroient-elles  ofé  efpérer  dans  la  Paix  la  plus  pro- 
fonde. M.le  Comte  de  Maurepas  envoïa  bientôt,  à l’Académie  , des  or- 
dres du  Roi  , pour  terminer  la  queftion  de  la  Figure  de  la  Terre.  L’A- 
cadémie les  reçut  avec  joie , & fe  hâta  de  les  exécuter  par  plufieurs  de 
fes  Membres-,  les  uns  dévoient  aller  fous  l’Equateur  , mefurer  le  pre- 
mier degré  du  Méridien  , & partirent  en  1735  ->  ^es  autres  dévoient  al- 
ler au  Nord  , mefurer  le  degré  le  plus  Septentrional  qu’il  fût  poflible. 
On  vit  partir  avec  la  même  ardeur  ceux  qui  s’alloient  expofer  au  Soleil 
de  la  Zone  brûlante  , &:  ceux  qui  dévoient  fentir  les  horreurs  de  l’Hi- 
ver dans  la  Zone  glacée.  Le  même  efprit  les  animoit  tous  3 c’eft-à-dire  9 
l’envie  de  fe  rendre  utiles  à leur  Patrie. 

Les  Académiciens  deftinés  pour  le  Nord  étoient  au  nombre  de  quatre  $ 
MM.  de  Maupertuis,  Camus  & leMonnier.  Ils  demandèrent  pour  Af- 
focié  , M.  l’Abbé  Outhier,  Mathématicien  d’une  capacité  connue  , M. 
de  Sommereux  pour  Secrétaire,  & M.  d’Herbelot  pour  Delîinareur.  Si 
le  grand  nombre  étoit  néceffaire  pour  l’exécution  d’un  Ouvsage  difficile,  „ 
dans  des  Pais  où  l’on  ne  pouvoit  s’attendre  qu’à  de  grands  obftacles  , 
il  devoir  fervir  encore  à rendre  l’ouvrage  plus  authentique  ; & dans 
cette  double  vûe  , le  Roi  confentit  que  M.  Celfius , Profelfeur  d’Aftro- 
nomie  à Upfal , qui  fe  trouvoit  alors  à Paris , fe  joignît  aux  Académi- 
ciens. Ainfi  ces  illuftres  Voïageurs  partirent  de  France  avec  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceffaire  pour  le  fuccès  de  leur  entreprife  -,  & la  Cour  de 
Suede  ,à  la  demande  de  M.  le  Comte  de  Cafteja  , Ambaffadeur  de  France 
à Stockolm  , donna  des  ordres  qui  leur  firent  trouver  toutes  fortes  de 
fecours  dans  les  Provinces  les  plus  reculées. 

Nous  avons  deux  Relations  de  leur  Voïage-,  celle  de  M.  de  Mauper- 
tuis, ou  plûrot  le  difcours  par  lequel  il  rendit  compte  de  leurs  opéra- 
tions, à l’Académie  des  Sciences  , immédiatement  après  leur  retour  , & 
celle  de  M.  l’Abbé  Outhier  , qui  n’a  été  publiée  qu’en  1744.  La  pre- 
mière eft  un  Ouvrage  d’un  caraélere  diftingué  , où  l’élégance  du  ftyle 
& tous  les  agrémem  de  l’efprit  vont  de  pair  avec  le  favoir  & l’exac- 
titude. La  fécondé  eft  écrite  avec  plus  de  négligence  -,  mais  elle  n’eft 
pas  moins  exaébe  pour  le  fond.  D’ailleurs  , ce  qui  lui  manque  , à l’égard 
du  ftyle , eft  compenfé  par  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  fur  les 
circonftances  du  Voiage  & fur  les  propriétés  du  Pais.  Cette  différence 
entre  les  deux  Ouvrages  devient  fort  avantageufe  ici , pour  nous  faire 
éviter  les  répétitions  , furtout  dans  l’ordre  auquel  on  va  s’attacher. 

Le  Vaifieau  (a)  qui  portoit  les  Académiciens  étoit  à peine  à Stoc- 
kolm, qu’ils  fe  hâtèrent  d’en  partir  pour  fe  rendre  au  fond  du  Golfe 
de  Bothnie,  d’où  ils  comptoient  de  pouvoir  mieux  juger  que  fur  la  foi 
des  Cartes  , laquelle  des  deux  Côtes  de  ce  Golfe  étoit  la  plus  convenable 

(<*)  Il  fe  nommoit  le  Prudent , commandé  par  le  Capitaine  François  Bernard  , 8c 
conduit  par  le  Pilote  Adam  Gueuftelick*  Le  départ  s’étoit  fait  ie  Mercredi  1 de  Mal 
1736  , à Dunkerque,  où  M.  de  la  Haie  d’Anglemont , CoinmilTaire  de  la  Marine, 
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à leurs  opérations.  Les  périls  dont  on  les  menaçoit  ( a } ne  retardèrent  — 

point  leur  courfe  ; ni  les  bontés  d’un  Roi , qui , malgré  les  ordres  qu’il  Voyages  au 

avoir  donnés  en  leur  faveur , leur  répéta  plufieurs  fois  qu’il  ne  les  voioit 
partir  qu’avec  peine  pour  une  fi  dangereufe  entreprise.  Ils  arrivèrent  à DE 

Torne°  , afleztôt  pour  y voir  luire  le  Soleil , fans  interruption  , pendant  aupertuis, 

plufieurs  jours  , comme  il  fait  dans  ces  climats  au  Solftice  d’Eté  ; fpeéfcacle  ? ° * 

merveilleux  pour  les  Habitans  des  Zones  tempérées , quoiqu’ils  s’atten- 
dent à le  trouver  au  Cercle  Polaire. 

On  nous  donne  quelque  idée  des  opérations  que  les  Académiciens 
avoient  à faire  pour  mefurer  un  degré  du  Méridien.  Lorfqu’on  s’avance 
vers  le  Nord , perfonne  n’ignore  qu’on  voit  s’abbailfer  les  Etoiles  placées 
vers  l’Equateur , & qu’au  contraire  celles  qui  font  fituées  vers  les  Pôles 
s’élèvent  : c’eft  ce  phénomène , qui  vraifemblablement  a été  la  première 
preuve  de  la  rondeur  de  la  Terre.  On  appelle  cette  différence  qu’on  obferve 
dans  la  hauteur  méridienne  d’une  Etoile,  lorfqu’on  parcourt  un  arc  du 
Méridien  de  la  Terre  , l 'Amplitude  de  cet  arc  : c’eft  elle  qui  en  mefure  la 
courbure  ; ou , dans  le  langage  ordinaire  , c’eft  le  nombre  de  minutes  ÔC 
de  fécondés  qu’il  contient.  Si  la  Terre  étoit  parfaitement  fphérique  , cette 
amplitude  , ou  cette  différence  de  hauteur  d’une  Etoile  , ferait  toujours 
proportionnée  à la  longueur  de  l’arc  du  Méridien  qu’on  auroit  parcouru. 

Au  contraire,  fi  la  furface  de  la  Terre  étoit  abfolument  platte  j quelque 
lougue  diflance  qu’on  parcourût,  vers  le  Nord,  l’Etoile  n’en  paraîtrait , 
ni  plus,  ni  moins  élevée.  Mais  fi  la  furface  de  la  Terre  efl:  inégalement 
courbe  en  différentes  Régions  , il  faudra,  pour  y trouver  la  même  diffé- 
rence de  hauteur  dans  une  Etoile  , parcourir  des  Arcs  inégaux  du  Méri- 
dien de  la  Terre  ; 6c  ces  arcs  , dont  l’Amplitude  fera  toujours  d’un  degré  , 
feront  plus  longs  à proportion  que  la  Terre  fera  plus  applatie.  Si  la  Terre 
efl:  applatie  vers  les  Pôles  , un  degré  du  Méridien  terreftre  fera  plus  long 
vers  les  Pôles  que  vers  l’Equateur  ; 6c  l’on  pourra  juger  ainfi  de  la  figure 
de  la  Terre  , en  comparant  fes  différens  degrés  les  uns  avec  les  autres. 

Ainfi  , pour  avoir  la  mefure  d’un  degré  du  Méridien  de  la  Terre  , il  faut 
avoir  une  diftance  mefurée  fur  ce  Méridien  , 6c  connoître  le  change- 
ment d’élévation  d’une  Etoile  aux  deux  extrémités  de  la  diftance  me- 
furée , afin  de  pouvoir  comparer  la  longueur  de  l’arc  avec  fon  Ampli- 


avoit  tenu  prêt  par  l’ordre  delà  Cour,  ce  Bâtiment,  qui  étoit  petit,  mais  fort  lûr  , & M.  l’Asb* 
muni  fort  abondamment  de  toutes  fortes  de  provifions.  M.  Celfius  étoit  arrivé  à Dun-  Outhier. 
kerquc  , le  30  Avril , de  Londres  , d’où  il  apportoit  quelques  inftrumens  qu’il  setoit 
chargé  d’y  faire  conftruire.  La  route  fut  alfez  heureufe  jufqu’à  Stockolm , où  l’oa 
arriva  le  Lundi , zi  de  Mai. 

(a)  M.  le  Comte  de  Cafteja  » Ambafladeur  de  France  à Stockolm  , aïant  préfenté  les 
Académiciens  au  Roi  de  Suede , ce  Prince  leur  dit  qu’ils  alloient  faire  un  terrible  Voïa- 
ge  , & que  quoiqu’il  eût  été  dans  de  fanglantes  Batailles  , il  aimeroit  mieux  aller  à la 
pl«s  cruelle  , que  de  faire  le  voiage  qu'ils  entreprenoient  ; qu’au  refle  c’étoit  un  Pais  de 
GhalTe:  fur  quoi  il  fit  préfent  à M.  de  Maupcrtuis  d’un  Fufil  dont  il  s’étoit  très  long- 
tcms  fervi  lui- même. 
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tude.  La  première  partie  de  l’ouvrage  des  Académiciens  confiftoit  donc 
à mefurer  quelque  diftance  confidérable  fur  le  Méridien  j !k  pour  cette 
opération  , il  falloir  former  une  fuite  de  Triangles,  qui  commun  iqualfenc 
avec  quelque  bafe  , dont  on  pût  mefurer  la  longueur  à la  perche. 

L’efpérance  des  Académiciens  avoit  toujours  été  d’exécuter  ce  projet 
fur  les  Côtes  du  Golfe  de  Bothnie.  La  facilité  de  fe  rendre  par  Mer  aux 
différentes  (tarions , d’y  tranfporter  les  inftrumens  dans  des  Chaloupes  > 
l’avantage  des  points  de  vue  que  leur  promettoient  les  lies  du  Golfe  , mar- 
quées en  grand  nombre  lur  toutes  les  Côtes  , toutes  ces  raifons  avoient 
fixé  leurs  idées  fur  ces  Côtes  & fur  ces  lies.  Ils  allèrent  auflitôt  les  re- 
connoître  } mais  toutes  leurs  recherches  leur  apprirent  qu’il  falloir  re- 
noncer à leur  premier  deflein.  Les  Iles,  qui  bordent  les  Côtes  du  Golfe  , 
& les  Côtes  mêmes  , qu’ils  s’étoient  repréfentées  comme  des  Promon- 
toires , qu’on  pourroit  appercevoir  de  très  loin  , & d’où  l’on  en  pour- 
roit  appercevoir  d’autres,  aufli  éloignées  étoient  à fleur  d’eau,  & par 
conféquent  bientôt  cachées  par  la  rondeur  de  la  Terre.  Les  Iles  fe  ca- 
choient  même  l’une  l’autre  , vers  les  bords  du  Golfe  , où  elles  étoient 
trop  voifines  ; & fe  trouvant  toutes  rangées  vers  les  Côtes , elles  ne  s’a- 
Vançoient  point  allez  en  Mer  pour  donner  la  direétion  dont  on  avoit  befoin; 

M.  de  Maupertuis  avoit  commencé  le  Volage,  de  Stockolm  à Tor- 
ne°  enCaroffe  (63)  , comme  le  refte  de  fes  Aflociés  3 mais  le  hazard  leur 
aïant  fait  rencontrer , vers  le  milieu  de  cette  longue  route  , le  Vaifleau 
qui  portoit  leurs  Inftrumens  & leurs  Domeftiques  , il  étoit  monté  fur  ce 
Vaifleau  , qui  l’avoir  rendu  plutôt  que  les  autres  àTorne”.  En  y débarquant  , 
il  avoit  trouvé  le  Gouverneur  de  la  Province  (a)  qui  partoit  pour  aller  vi- 
fiter  la  Laponie  Septentrionale  de  fon  Gouvernement  : il  s etoit  joint 
à lui  , pour  prendre  quelque  idée  du  Pais  , en  attendant  l’arrivée  de 
fes  Compagnons  -,  & fans  prendre  un  moment  de  repos , il  avoit  péné- 
tré à quinze  lieues  vers  le  Nord.  Il  étoit  monté,  la  nuit  du  Solftice, 
fur  la  Montagne  d’Avaxafa  , une  des  plus  hautes  de  cette  Région  : en- 
fuite  il  étoit  revenu  à Torne°  , jsour  s’y  trouvera  leur  arrivée.  Mais, 
dans  ce  Voiage  , qui  n’avoit  dure  que  trois  jours  , il  avoit  remarqué 
que  le  Fleuve  de  Torne°  fuivoit  allez  la  direétion  du  Méridien,  juf- 
qu’où  il  l’avoir  remonté  ; & de  tous  côtés  il  avoit  découvert  de  hautes 
Montagnes , qui  pouvoient  donner  des  points  de  vûe  fort  éloignés. 

Les  Académiciens  , réunis  à Torne°  (é) , penferent  donc  à faire  leurs 

[6 3)  Cette  partie  appartient  au  Recueil  d’ailleurs  qui  ait  rapport  au  deflein  de  cet 
des  Voïages  par  terre  , fur  lequel  on  ne  article.  Il  fuffit  que  M.  de  Maupertuis  ait 
veut  point  anticiper  ici , & ne  contient  rien  fait  la  plus  grande  partie  de  la  routeparMet. 


{a)  M-  Gullingrip. 

(b)  Les  autres  y arrivèrent  le  Jeudi  2.1  de  Juin , deux  jours  après  le  débarquement 
de  M.  de  Maupertuis  Ils  avoient  été  recommandés  à M.  Pipping  , Bourguemêtre  de 
Tomeo  (* *),  par  M d’Hegreman  , fon  Gendre,  Marchand  à Stockolm.  Il  ne  fe  trouvoit 
dans  Tomeo,  que  deux  perfonnes  qui  parlaflent  la  Langue  Françoife  j M.  du 

(*)M.  Outhier  écrit  lcnomdecctie  Ville  comme  M.  de  Maupertuis  5 mais  nous  ne  pouvons  l'imites 
ayec  un  fi  petit  earatteie. 
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operations  au  Nord  de  cette  Ville  , fur  les  fommets  des  Montagnes  ; 
mais  cette  entreprife  avoit  d’affreufes  difficultés.  Il  falloir  faire  , dans  les 
déferts  d’un  Pais  prefqu’inhabitable  , dans  cette  immenfe  Forêt  qui  s’é- 
tend depuis  Torne°  jufqu’au  Cap  Nord  , des  opérations  qui  n’auroient 
pas  été  faciles  dans  des  lieux  commodes.  Il  n’y  avoit  que  deux  maniè- 
res de  pénétrer  dans  ces  déferts  , 8c  qu’il  falloit  toutes  deux  éprouver  ; 
l’une  en  navigeant  fur  un  Fleuve  rempli  de  catara&es,  l’autre  en  tra- 
verfant  à piés  des  Forêts  épaiffes  ou  de  profonds  Marais.  Si  on  pouvoir 
pénétrer  dans  le  Pais  , il  falloit , après  des  marches  fort  rudes  , efcala- 
der  des  Montagnes  efearpées  , dépouiller  leur  fommet , des  arbres  qui 
ôtoient  la  liberté  de  la  vue  , vivre  dans  ces  déferts  avec  la  plus  mauvaife 
nourriture , expofés  aux  Mouches  , qui  y font  fi  cruelles  ,-  comme  on 
l’a  déjà  vû  dans  la  Relation  de  Regnard  , qu’elles  forcent  les  Lapons  d’a- 
bandonner le  Pais  dans  cette  faifon  avec  leurs  Renes , pour  aller  cher- 
cher vers  l’Océan  des  lieux  moins  inhabitables  \ enfin  , il  falloit  entre- 
prendre cet  Ouvrage  fans  favoir  réellement  s’il  étoit  poffible , 8c  fans  ef* 
pérance  de  pouvoir  s’en  informer  -,  fans  être  fûrs  qu’après  tant  de  peines 
le  défaut  d’une  Montagne  n’arrêteroit  pas  abfolument  la  fuite  des  trian- 
gles, fans  aucune  certitude  de  pouvoir  trouver  fur  le  Fleuve  une  bafe  , 
qui  pût  être  liée  avec  les  triangles.  En  fe  flattant  du  fuccès  fur  tous  ces 
points , il  falloit  enfuite  bâtir  des  Obfervatoires  fur  la  plus  Septentrio- 
nale des  Montagnes , y porter  un  attirail  d’inftrumens  plus  complet  qu’il 
ne  s’en  trouve  dans  plufieurs  Obfervatoires  de  1 Europe  , 8c  faire  les  plus 
fubtiles  opérations  de  l’Aftrorromie. 

D’un  autre  côté  , l’Auteur  avoue  que  cet  Ouvrage  avoit  bien  des  at- 
traits pour  les  Académiciens  : outre  la  gloire  de  furmoncer  tant  d’obfta- 
cles , c’étoit  mefurer  le  degré  le  plus  Septentrional  , dont  vraifembla- 
blement  la  mefure  foirau  pouvoir  des  Hommes  , ou  le  degré  qui  cou- 
poit  le  cercle  Polaire  , 8c  dont  une  partie  devoit  fe  trouver  dans  la 
Zone  glacée.  Ajoutons  qu’après  avoir  défefperé  de  pouvoir  faire  ufage 
des  Iles  du  Golfe  (a)  , c’étoit  la  feule  reflource  qui  leur  reftoit  -,  car  pou- 


Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Weftrobothnie  , & un  jeune  Homme  que  le  Gou- 
verneur indiqua  aux  Académiciens  pour  leur  fervir  d’Interprete  : mais  outre  M.  Cel- 
fius  , deux  Suédois  , qui  favoient  le  François  , & qui  les  avoient  joints  au-delà  d’Up- 
fal , étoient  venus  avec  eux  par  curiofité  , jufqu’à  Torneo.  L’un  étoit  le  jeune  Comte 
de  Cedeftron  , fils  du  Secrétaire  d’Etat  de  Suede  ; l’autre  , M.  Meldecreutz  , qui  étoit 
dans  le  goût  de  la  Géométrie.  En  arrivant  , ils  cherchèrent  tous  , comme  M.  de  Mau- 
permis , à voir  palfer  le  Soleil  au  Méridien  , à minuit  ; mais  les  vapeurs  dont  l’Ho- 
rifon  étoit  chargé  leur  ôterent  cette  fatisfa&ion.  Charles  XI , Roi  de  Suede  , avok 
fait  exprès  le  voïage  de  Stockolm  à Torneo  , pour  fe  procurer  le  même  fpeétacle  ; 
& plus  heureux  , il  avoit  vû,  du  Clocher  de  l’Eglife  , le  quart  du  diamètre  du  Soleil 
à minuit. 

(a)  On  ne  parla  plus  des  Côtes  de  la  Weftrobothnie  , pareeque  M.  de  Maupertuis 
-avoit  obfervé,  en  venant  par  Mer  , qu’on  ne  pouvoir  s’en  fervir;  mais  avant  que  de- 


VoÏages  Atî 
Nord. 

M.  de 
MAurERTtm 
1736. 


M.  l’ÀbbîI 

OUTHIER» 


VCIAGES  AU 

Nord. 

M.  de 
Maupertuxs 
i7S6- 

M.  l’Abbé 
Outhiek. 


m histoire  générale 

voient-ils  fe  réfoudre  à defcendre  dans  d’autres  Provinces  plus  méridio- 
nales de  la  Suede  ? 

Ils  partirent  donc  de  Torne®  , le  G de  Juillet,  avec  uneTrouppede 
Soldats  Finnois  , 8c  quantité  de  Bateaux  , chargés  d’Inftrumens  8c  des  cho- 


fe  déterminer  pour  les  Montagnes , on  prit  le  parti  de  vifiter  la  Côte  de  l’Oftroboth- 
nie  , & les  Iles  qui  la  bordent.  MM.  Camus  , Outhier  , & de  Sommereux , furent 
chargés  d’examiner  la  direélion  de  cette  Côte  , & les  Iles  , depuis  Torneo  jufques  vers 
Braheftad  (i).  Il  n’y  a rien  à retrancher  ici  aux  termes  du  Journal  : Nous  prîmes  fept 
Rameurs  pour  nous  conduire  dans  un  fimple  Bateau , dans  lequel  nous  nous  embar- 
quâmes avec  deux  Domeftiques  & des  provifions.  Le  jour  du  départ  fut  le  Lundi  i ç 
Juin  , à fix  heures  & demie  après-midi  ; j>ai  toujours  obfervé,  avec  ma  Bouftole  , la 
route , & la  pofition  des  Iles  & des  lieux  les  plus  apparens  de  la  Côte. 

Le  16  , à quatre  heures  du  matin,  nous  avions  déjà  fait  fept  milles  & demi  (i)  9 
depuis  Torneo.  Le  vent  étoit  devenu  Nord,  Sc  l’on  avoir  mis  à la  voile.  Le  froid  nous 
obligea  de  defcendre  dans  l’Ile  de  Kuav/aniemi , où  nous  fîmes  faire  un  bon  feu.  En- 
fuite,  le  vent  ne  cedant  point  d’être  Nord  , avec  un  fort  beau  tems  , nous  arrivâmes 
à Ullea , vers  cinq  heures  & demie  du  foir.  C’eft  une  aflez  grande  Ville  de  l’Oftroboth* 
nie.  Les  rues  en  font  longues  & tirées  au  cordeau.  Elle  n’a  qu’une  Eglife  , avec  une 
Maifon  de  Ville,  une  Horloge  publique,  &c  un  Chantier  pour  la  conftru&ion  des  Bâ- 
timens  de  Mer.  Les  Vaifleaux  arrivent  près  de  la  Ville  même.  Son  Chateau  , nommé 
Ullaobory  , & fitué  dans  une  petite  Ile  , au  Nord  , eft  de  bois , comme  l’Eglife  & tous 
les  autres  Edifices  delà  Ville.  A l’Oueft  du  Château,  on  voit  la  Douane,  dans  une 
autre  petite  Ile  , peu  éloignée  de  la  Ville  au  Nord-Oueft.  Ulleo  eft  à quinze  milles  de 
Torneo  : il  nous  en  reftoit  huit  jufqu’à  Braheftad  ; & nous  aurions  pu  nous  difpenfer 
de  les  faire,  car  nous  n’avions  , ni  la  Côte,  ni  les  Iles  convenables  à nos  Vents. 
Cependant , pour  ne  rien  négliger  , nous  réfolumes  de  continuer  notre  route.  M.  Camus 
fut  d’avis  de  prendre  , à Ullea  , un  fécond  Bateau  à deux  Rameurs  , & nous  partîmes 
le  Mercredi , à cinq  heures  du  matin.  Notre  route  fut  au  Sud-Oueft  , jufqu’à  midi. 
Avec  le  petit  quart  de  cercle  Anglois , que  nous  avions  porté  , nous  avions  obfervé  , 
le  Mardi  , la  hauteur  du  bord  inférieur  du  Soleil , de  quarante-huit  degrés  fix  minu- 
tes ; & le  Mercredi  nous  le  trouvâmes  de  quarante-huit  degrés  vingt-cinq  minutes. 

Un  petit  vent  contraire  ne  nous  permit  pas  de  faire  plus  de  trois  milles  avant  midi  £ 
mais  il  augmenta  bien-tôt , jufqu’à  rendre  la  Mer  fort  agitée  , & nous  obliger  d’aller  à 
terre.  Nous  y drelTâmes  notre  Tente,  & nous  y prîmes  un  peu  de  repos  jufqu’à  huit 
heures  du  foir.  Alors  le  vent  commençant  à diminuer  , nous  renvoïâtnes  notre  fécond 
Bateau  , qui  nous  étoit  inutile , & nous  continuâmes  d'avancer.  Vers  minuit , nous  étion* 

(i)Le  Roi  de  Suede  avoir  eu  la  bonté  réduifant  pendant  l’Eté,  ils  dreftent  leurs 
de  faire  donner  , aux  Académiciens , de  Cartes  avec  beaucoup  d’ordre  & d’exaéti- 
belles  Cartes  des  Côtes  du  Golfe  de  Both-  tude. 

nie.  La  Géographie  eft  fort  en  honneur  à (i)  Le  mille  de  Suède  contient  dix-huit 
Stockoim  : il  y aun  Bureau  des  Cartes  Géo-  cens  aunes  Suedoifes  , & l’aune  contient 
graphiques  , où  plufieurs  Savans  travaillent  vingt-deux  pouces  de  France  : de  forte  que 
toute  l’année.  Pendant  l’Hiver  , ils  vont  deux  milles  de  Suede  font  environ  quatre 
piendre  des  mefures  fur  les  glaces  j & les  lieues  françoifes. 
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fes  les  plus  indifpenfables  pour  la  vie  3 pour  remonter  le  grand  Fleuve  Voïages  au 
cjui  vient  du  fond  de  la  Laponie  fe  jetter  dans  la  Mer  de  Bothnie  , après  Nord. 
s’être  partage  en  deux  bras  , qui  forment  la  petite  Ile  de  Swent^ar , où  m.  de 
e 11  bâtie  la  Ville  ,à  foixante-cinq  degrés  cinquante-une  minutes  de  lati-  Mau^r-tuis. 
1736. 


à cinq  milles  d’Ullea.  Il  nous  parut  inutile  d’aller  plus  loin.  En  retournant  vers  Tor-  M.  l'Abbé 

neo  , M.  Camus  voulut  vifiter  les  Iles  de  Carloohn  & de  Sandhon  ; il  fallut  faire  route  Outhier. 

vers  le  Nord-Nord-Oueft , malgré  nos  Matelots , qui  nous  repréfentoient , avec  fur- 
prife  , qu’on  n’alloit  pas  , fi  loin  des  Terres  , dans  un  Bateau  tel  que  le  nôtre  ; car  ces 
Iles  font  éloignées  en  Mer  d’environ  cinq  lieues  de  France.  Notre  defTein  étoit  d’aller 
d’abord  à Sandhon  , quoique  cette  Ile  foit  abfolument  déferte  j mais  l’eau  s’y  trouva  fi 
peu  profonde,  que  nous  ne  pûmes  en  approcher.  Nous  retournâmes  vers  Carloohn  , où 
nous  n’abordâmes  point  fans  peine  , à cinq  heures  du  matin.  Nous  y trouvâmes  un 
Hameau,  8c  nous  fûmes  reçûs  dans  la  meilleure  Maifon,  nommée  Heittrs.  La  cham- 
bre qu’on  nous  y accorda  étoit  à deux  lits , avec  des  bancs  alentour.  Pendant  plus  de 
deux  jours  que  le  vent  nous  obligea  d’y  pafler , nous  vécûmes  de  lait  8c  de  Poiflbn  , que 
nous  achetions  des  Habitans.  Nous  vîmes  un  Prêtre,  qui  demeuroit  à trois  quarts  de 
lieue  du  Hameau,  & qui  étoit  Vicaire  du  Curé  de  Flaminia , dont  il  devoir  époufer 
la  Fille,  Il  s’étonna  beaucoup  qu’étant  Prêtre  comme  lui , il  ne  me  fût  pas  permis  de 
me  marier.  L’Ile  de  Carloohn  eft  très  fertile  en  Segles  & en  Orge.  Chaque  Paï fan  a , 
comme  dans  la  Weftrobothnie  , plufieurs  petits  Corps-de-Logis  , avec  un  Moulin  à 
Vent,  & fabrique  lui-même  fa  toile.  Cette  lie  eft  à quatre  milles  d’Ullea  , 8c  à deux 
des  Terres  -,  elle  eft  prefque  contigiie  aux  petites  Iles  de  Aanis  8c  de  Lèppakari ; c’eft  la 
feule , de  toutes  les  Iles  que  les  Académiciens  virent  dans  leur  route  , qui  ait  des  Ha- 
bitations. 

Ils  rentrèrent  dans  leur  Bateau  , le  Samedi  à neuf  heures  du  foir:  & retournant 
vers  Torneo  , ils  palferent , pendant  la  nuit,  près  de  quatre  petites  Iles,  dans  la  pre- 
mière defquelles  ils  entendirent  les  cris  confus  de  diverfes  fortes  d’Oifeaux  de  Mer  , 
qui  y faifoient  leurs  nids.  Un  bon  vent  de  Sud-Oueft  les  fit  arriver,  à deux  heures 
àprès-midi , dans  une  Anfe  ou  ils  defeendirent.  Ce  lieu,  qui  fe  nomme  Maxalackti , 
eft  habité  par  quelques  Pêcheurs  & fitué  un  peu  au  Nord-Oueft  de  Simoka.  M.  de 
Maupertuis  y étoit  venu  le  Vendredi.  Nous  en  partîmes  à cinq  heures  , & nous  arri- 
vâmes à dix  heures , à l’Ile  de  Mounaldta  , d'où  l’on  a la  vue  de  Torneo.  Mais  au  lieu  de 
remonter  le  Fleuve  du  côté  par  lequel  nous  l’avions  defeendu  à notre  départ,  c’eft-à- 
dire  à l’Eft  de  l’Eglife  Finnoife  & de  l’Ile  de  Biorkohn  par  la  petite  Ile  de  Rugen  3 
nous  remontâmes  par  l’autre  bras  du  Fleuve , à l’Oueft  de  Biorckohn. 

Pendant  notre  abfencc , M.  de  Maupertuis  avoit  fait  lui-même,  avec  MM.  Clai- 
raut  , le  Monnier  8c  Celfius , un  Voiage  le  long  de  la  côte  orientale  du  Golfe  , & s’é- 
toit  convaincu  qu’il  n’étoit  gueres  poflîble  d’y  former  une  fuite  de  Triangles.  M.  Cel- 
fius propofoit  de  remettre  l’Ouvrage  à l’Hiver,  & de  le  faire  par  une  mefure  acfuellè 
fur  la  glace  du  Golfe ^ mais  qu’aurions-nous  fait  pendant  plus  de  trois  mois,  dans  l’ef- 
pace  defquels  nous  n’aurions  pu  voir  aucune  Etoile  , le  Soleil  étant  toujours  fur  l’Ho- 
mon  , ou  defeendant  fi  peu  au-delTous  , qu’il  refte  un  très  grand  crepufcu le  pendant  le 
peu  de  tems'qu’il  eft  couché-?  D’ailleurs , nous  n’avions  pas  encore  le  Seéteur  ,avec  le- 
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tude.  Depuis  ce  jour,  ils  ne  vécurent  plus  que  dans  les  déferts , & fur 
le  fommet  des  Montagnes  qu’ils  vouloient  lier  les  unes  aux  autres  par 
des  triangles.  Après  avoir  remonté  le  Fleuve  , depuis  neuf  heures  du 
matin  julqu’à  neuf  heures  du  loir  , ils  arrivèrent  à Korpikyla  ( a ) , Ha- 
meau 


quel  nous  devions  obferver  la  diftance  de  quelques  Etoiles  au  Zenith  ; Sc  les  Habitans 
de  Torneo  ne  nous  difoient  rien  de  certain  fur  l’état  du  Golfe  pendant  l'Hiver.  Ile 
croient  que  ce  Golfe  fe  gele  dans  toute  fa  largeur  j mais  perfonne  ne  favoit  jufqu’od 
l’on  y pouvoir  marcher  avec  furetc  fur  la  glace.  Un  vent  de  Sud  pouvoir  entr’ouvrir 
les  glaces,  quelquefois  les  entalTer,  & rompre  en  un  moment  toutes  nos  mefures. 

On  propofa  auffi  de  faire  couper , dans  les  Bois  , une  route  en  droite  ligne  , du  Nord 
au  Sud,  & de  la  mefurer  aéluellement  : parti  préférable  fans  doute  à celui  des  glaces  : 
.mais  il  étoit  encore  fujet  à de  grands  inconvéniens.  Quoique  le  Pais  ne  foit  pas  extrê- 
mement inégal , nous  ne  pouvions  nous  attendre  à trouver  trente  lieues  fans  quelques 
inégalités  confidérables  , & fans  rencontrer  des  Marais,  des  Lacs  & des  Rivières  à 
craverfer  ; ce  qui  auroit  rendu  les  mefures  aétuelles  d’une  pratique  fort  difficile.  Enfin 
l’on  s’arrêta  au  projet  d’entreprendre  les  opérations  fur  les  Montagnes.  M.  Viguelius  , 
JRe&eur  des  Ecoles  de  Torneo,  qui  avoir  été  long-tems  Pafteur  en  Laponie,  augmenta 
notre  courage  , en  nous  affinant  que  le  Fleuve  étoit  plus  dirigé  du  Nord  au  Midi  que 
les  Cartes  ne  le  marquoient.  Nous  prîmes  des  mefures  avec  M.  du  Riez , pour  faire 
tenir  prêts  un  nombre  de  Soldats,  qui  dévoient  nous  conduire  dans  leurs  Bateaux  : ce 
font  des  Païfans  , établis  dans  leurs  Maifons  , qui  fe  rendent  aux  ordres  des  Officiers  , 
.pour  les  revues  & le  fervice  ; gens  feimes  , & qui  ne  craignent  point  la  fatigue.  Tor- 
neo n’a  point  un  Habitant , qui  n’ait  un  ou  plufieurs  Bateaux.  En  Eté  , & pendant  que  le 
Pleuve  eft  fans  glace  , on  ne  voïagç  gueres  autrement;  & c’eft  une  terrible  fatigue  de 
marcher  à pié  , comme  nous  y fûmes  enfui  te  obligés  , dans  un  Pais  qui  n’eft  qu'un  mé- 
lange de  Marais  & de  Forêts  , remplies  d’une  moufle  fi  haute  qu’on  n’y  paffie  point  fans 
peine.  Deux  jours  fe  paderent  en  préparatifs  : duBifcuit,  quelques  bouteilles  de  Vin, 
des  peaux  de  Rênes,  pour  nops  fervir  de  lits  fur  la  terre  , quatre  Tentes  , dont  chacune 
ne  pouvoir  contenir  que  deux  .perfonnes  , deux  quarts-de-cercle , une  Planchette,  une 
Pendule,  des  Thermomètres  , & tous  les  inftrumcns  qui  pouvoient  nous  être  utiles  ou 
néceffaires  pour  le  fuccès  de  nos  opérations  ; tel  fut , avec  quelques  hardes  , le  bagage 
qui  fut  embarqué  dans  fept  Bateaux , chacun  conduit  par  trois  Hommes.  Nous  étions 
huit  affociés  -,  & de  fept  Domeftiques  que  nous  avions  amenés  , deux  refterent  à Tor- 
neo. M.  Piping  , notre  Hôte  , & le  jeune  Homme  nommé  Hélant , qui  nous  fervojt 
d'Interprete  , eurent  le  courage  de  nous  accompagner.  Ils  parloient  tous  deux  la  Lan- 
gue Finlandoife  , ouFinnoife,  fort  différente  de  celle  de  Suede,  & la  feule  en  ufage 
dans  tour  le  Pais  qui  eft  au-delà  de  Torneo.  Ils  parloient  auffi  Latin.  Après  avoir  fait 
quelques  milles  fur  le  Fleuve  , nous  prîmes  terre  , pour  marcher  le  long  du  rivage , pen- 
dant que  nos  Matelots  firent  monter  leurs  Bateaux  , avec  beaucoup  de  peine,  aux  ca- 
taraftes  de  Wojykala  & de  Kuckula. 

(a)  Les  Montagnes  que  nous  avions  vues  de  Torneo  , ctoienr  Niwa  & Kakama.  La 
première  n’eft  pas  éloignée  du  Fleuve  : elle  eft  proche  de  quelques  Habitations  qu'on 
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fneau  fur  le  bord  du  Fleuve  , habité  par  des  Finnois  : ils  y defcendî- 
rent  ; &c  marchant  à pié  quelque  teins  , au  travers  de  la  Forêt  , ils  fe  ren- 
dirent , au  pié  de  Niwa  , Montagne  efcarpée  , dont  le  Commet  n’eft  qu’un 
Rocher,  où  ils  montèrent , 5c  fur  lequel  ils  s’établirent.  Ils  avoient  été 
fort  incommodés  , fur  le  Fleuve  , de  grades  Mouches  à tête  verte  , qui 


nomme  Korpikyla  ; & c’étoit  far  cette  Montagne  que  M.  de  Maupertuis  vouloit  faire 
le  premier  EtablifTement  & commencer  les  obfervations  : mais  il  falloir  avoir  des  points 
de  vue.  Kakama  y étoit  très  propre.  A fix  heures  du  foir  , notre  petite  Flotte  étant  de- 
vant le  Village  de  Karungi , je  me  détachai  avec  MM.  Sommereux  & Hélant  , deux 
Domeftiques  & deux  Bateaux.  Des  fix  Hommes  qui  les  conduifoient , il  en  demeura  un 
pour  les  garder  , & nous  entreprîmes  avec  les  cinq  autres  d’aller  à la  Montagne  de  Kaka- 
ma.  Nous  trouvâmes  des  chemins  affreux.  Comme  il  n’y  avoit  pas  long-tems  que  les 
iiéges  étoient  fondues,  les  Marais , qui  font  une  grande  partie  du  chemin  , étoient  im- 
pratiquables.  LesHabitans,  pour  traverfer  ces  Marais,  ont  couché  bout  à bout  des  Sa- 
pins, furlefquels  on  pourroit  marcher  en  gardant  l’équilibre  , fi  les  nœuds  de  ces  ar- 
bres, qui  font  comme  autant  de  pointes  , permettoient  d’y  placer  les  pies.  Cependant 
nous  avancions  ; & rien  n’étoit  impoffible  avec  nos  Soldats  -,  ils  portoient  nos  vivres  8c 
les  leurs , leurs  Haches,  la  Planchette,  avec  une  partie  de  nos  habits  ; & lorfqu’on  ne 
pouvoit  plus  tenir  fur  les  arbres  couchés , on  marchoit  dans  le  Marais.  J’y  enfonçai  une 
fois  jufqu’aux  genoux  , & j’eus  peine  à m’en  tirer.  Nous  paffâmes  deux  Lacs  : un  Ba- 
teau, qui  étoit  fur  le  premier  , ne  s’étant  pas  trouvé  à notre  rive  , nos  Soldats  afTem- 
blerent  quelques  pièces  de  Bois  , fur  lefquelles  deux  d’enrr’eux  s’embarquèrent  , pouc 
l’aller  chercher , & nous  pafferent  heureufement  fur  le  fécond  Lac  , où  il  n’y  avoit 
point  de  Bateau.  Ils  aifemblerent  de  même  fix  pièces  de  bois  , fur  lefquelles  nous  nous 
embarquâmes  tous  : mais  comme  elles  enfonçoient , deux  Soldats  defcendirent  à terre 
avec  nos  deux  Domefliques , affemblerent  cinq  autres  pièces,  fur  lefquelles  ils  pafferent, 
pendant  que  nous  paffâmes  fur  les  fix  premières.  Nous  ne  trouvâmes  dans  tout  le  che- 
min qu’un  Moulin  abandonné  , fur  la  Riviere  Mufla  , 8c  deux  Cabanes  à mettre  du 
foin  , près  des  Lacs.  Nous  eûmes  beaucoup  à fouffrir  , de  la  fatigue  du  chemin  , des  pic— 
quûres  des  Coufins  & de  la  chaleur.  Quoiqu’il  n’y  ait  gueres  plus  de  trois  lieues  de 
France,  de  Karungi  à Kakama,  nous  y emploïâmes  huit  heures,  8c  nous  n’arrivâmes 
que  le  Samedi,  à deux  heures  du  matin. 

Nos  Soldats  allèrent  auffi-tôt  couper  quelques  Sapins  , fur  le  penchant  de  la  Mon- 
tagne , & les  portèrent  au  fommet , qui  eff  nû , & tout  hériffé  de  Rochers , dont  la 
plupart,  étant  par  feuilles  très  larges  & très  minces pofées  fur  le  champ,  les  unes 
contre  les  autres , rendent  la  marche  fort  difficile.  Nous  plantâmes  , dans  l’endroit  le 
plus  élevé  de  ces  Rochers , un  de  nos  Sapins , que  nous  arboutâmes  par  le  pié  contre 
d’autres  arbres.  J’obfervai,  avec  la  Planchette,  les  angles  entre  les  plus  belles  Mon- 
tagnes. Heureufement  nous  trouvâmes  de  fort  bonne  eau  , pour  notre  dîner,  dans  des 
Citernes  naturelles , formées  par  quelques  Rochers.  Enfuite  nous  defeendîmes  delà  Mon- 
tagne à midi  , par  des  chemins  différens  , mais  également  difficiles , pour  nous  rendre 
is.  la  Montagne  de  Niwa.  Après  avoir  pafTé  un  Lac  , dans  un  petit  Bateau  qui  s’enfonçoic 
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tirent  le  fang  de  toutes  les  parties  quelles  picquent.  Mais , fur  Niwa  , 
ils  en  trouvèrent  des  efpeces  encore  plus  cruelles.  Deux  jeunes  Lapones , 
qui  gardoient  un  petit  Troupeau  de  Renes  au  fommec  de  cette  Monta- 
gne , leur  apprirent  à fe  garantir  de  ces  Infeétes  : elles  étoient  tellement 
cachées  dans  la  fumée  d’un  grand  feu  qu’à  peine  pouvoit-on  les  y voir  3. 
8c  les  Académiciens  fe  trouvèrent  bientôt  dans  une  fumée  de  la  même 


épaifleur. 

Pendant  qu’ils  étoient  campés  fur  le  Niwa , M.  de  Maupertuis  en  par- 
tit le  8 , une  heure  après  minuit , avec  M.  Camus , pour  aller  recon- 
noître  les  Montagnes  vers  le  Nord.  Ils  remontèrent  d’abord  le  Fleuve 
jufqu’au  pié  d ’Avafaxa  , haute  Montagne  , dont  ils  dépouillèrent  le  fom- 
met , de  fes  arbres , 8c  fur  laquelle  ils  conftruifirent  un  lignai.  Leurs  fi- 
gnaux  étoient  (j)  des  cônes  creux,  bâtis  de  plufieurs  grands  arbres,  qui 
dépouillés  de  leur  écorce  rendoient  ces  fignaux  fi  blancs  , qu’on  pouvoir 
les  obferver  facilement  de  dix  8c  douze  lieues  : leur  centre  étoit  toujours 
facile  à retrouver  , en  cas  d’accident , par  des  marques  qu’on  gravoit  fur 
les  rochers,  8c  par  des  picquets  qu’on  enfonçoit  profondément' en  terre , 
8c  qu’on  rècouvroit  de  quelque  groffe  pierre.  Enfin , ces  fignaux  étoient 
auili  commodes  pour  obferver  , 8c  prefqu’aufli  folidement  bâtis  , que  la 
plûpart  des  Edifices  du  Pais. 

Aufli-tôt  que  leur  lignai  fut  bâti , ils  defcendirent  d’Avafaxa  y8c  s’em- 
barquant fur  la  petite  Riviere  de  Teuglio , qui  vient  fe  jetter  dans  le: 
grand  Fleuve  , au  pié  de  cette  Montagne  T ils  la  remontèrent  jufqu’à  l’en- 
droit qui  leur  parut  le  plus  proche  d’une  Montagne  qu’ils  crurent  pro- 
pre à leur  opération.  Là,  ils  mirent  pié  à terre  -,  8c  trois  heures  de  mar- 
che au  travers  d’un  Marais  les  firent  arriver  au  pié  d ’ Horrilakcro*  Quoi- 
que fatigués  , ils  y montèrent , 8c  pafferent  la  nuit  à faire  couper  la  Fo- 
rêt. Une  grande  partie  de  cette  Montagne  eft  d’une  pierre  rouge  ,.  parfe- 
mée  d’une  efpece  de  Criftaux  blancs , longs  8c  alfez  parallèles  les  uns  aux 
autres.  La  fumée  ne  put  défendre  les  deux  Académiciens  des-  Mouches. - 
Ils  fe  virent  obligés,  malgré  la  chaleur  qui  étoit  très  grande  , de  s’enve- 
lopper la  tête  dans  leurs  Lapmudes  , 8c  de  fe  faire  couvrir  d’un  épais 


jufqu’au  bord,  M.  Sommereux,un  Domeftique  & quatre  Soldats,  allèrent  prendre  les- 
deux  Bateaux  que  nous  avions  laides  à Karungi  j &:  le  cinquième  Soldat  nous  conduifït 
M.  Hélant  & moi , droit  à la  Montagne  de  Niwa,  par  des  chemins  allez  bons. 

M.  l'Abbé  (a)  M.  l'Abbé  Outhier  attribue  à M.  de  Maupertuis  l’honneur  de  l'invention.  Au, 

Üc-XHILR.  Üeu  , dit-il,  déplanter  un  feul  arbre  pour  fervir  de  lignai , comme  j’avois  fait  à Ka- 
kama , M.  de  Maupertuis  fît  faire  une  Pyramide  d’arbres  , dépouillés  de  leurs  bran- 
ches , & dreffés  les  uns  contre  les  autres.  Ces  arbres  , arrêtés  pat  le'  haut  avec  des  har- 
res  , & écartés  par  le  pié  , faifoient  en  même-tems  un  lignai  dont  on  pouvoir  obferver 
la  pointe  avec  précifion  , & une  efpece  d’Obfervatoire , au  centre  duquel  on  plaçoit 
1 inftrument , pour  faire  l’obfervation  des  angles  fans  aucune  réduction  au  centre.  On. 
iuivit  cette  idée  pour  tous  les  fignaux  que  nous  fîmes  daps  la  fuite  , même  pour  celui 
de  Kakama  , qu’on  fit  conlfruire  de  nouveau. 
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rempart  de  branches  de  Sapins,  8c  de  Sapins  mêmes  entiers,  qui  les  ac- 
cabloient,  & qui  ne  les  mettoient  pas  en  fureté  pour  long-tems. 

Après  avoir  coupé  tous  les  arbres  qui  fe  trouvoient  au  fommet  d’Hor- 
rilakero  , 8c  bâti  leur  lignai , ils  en  partirent  8c  revinrent  par  le  même 
chemin  j vers  leurs  Bateaux,  qu’ils  avoient  retirés  dans  le  Bois  : c\ft 
ainfi  que  les  Habitans  du  Pais  fuppléent  aux  cordes , dont  ils  font  mal 
pourvûs.  A la  vérité  , il  n’eft  pas  difficile  de  traîner , ni  même  de  por- 
ter , les  Bateaux  dont  on  fe  fert  fur  les  Fleuves  de  Laponie.  Quelques 
planches  de  Sapin  fort  minces  compofent  une  nacelle  lî  légère  &c  ff  flexi- 
ble , quelle  peut  heurter  à tous  momens  les  pierres  dont  les  fleuves  font 
remplis  , avec  toute  la  force  que  lui  donnent  les  torrens , fans  en  être 
endommagée.  C’eft  un  fpeétacle  terrible  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  ac- 
coutumés , 8c  toujours  étonnant  pour  les  autres  , que  de  voir  , au  milieu 
d’une  cataraéte  dont  le  bruit  eft  affreux  , cette  frêle  machine  entraînée 

far  un  torrent  de  vagues  , d’écume  8c  de  pierres  , tantôt  élevée  dans 
air  , 8c  tantôt  comme  perdue  dans  les  dots.  Un  Finnois  intrépide  la 
gouverne  avec  un  large  aviron  , pendant  que  deux  autres  forcent  de  ra- 
mes , pour  la  dérobber  aux  flots  qui  la  pourfuivent , 8c  qui  femblent  tou* 
jours  prêts  à l’inonder.  La  quille  eft  fouvent  toute  en  l’air  , 8c  n’eft  ap- 
puïée  que  par  une  de  fes  extrémités  fur  une  vague  qui  lui  manque  à tous- 
momens. 

Les  deux  Académiciens  fe  rembarquèrent  fur  le  Tonglio , d’où  ils  ren- 
trèrent dans  le  Fleuve  de  Torne°,  pour  le  defcendre  jufqu’à  Korpikyla. 
A quatre  lieues  d’Avafaxa  , ils  quittèrent  leurs  Bateaux  •,  8c  marchant  l’ef- 
pace  d’une  heure  dans  la  Forêt , ils  fe  trouvèrent  au  pié  de  Cuitaperi , 
Montagne  fort  efcarpée  , dont  le  fommet  n’eft  qu’un  Rocher  couvert  de 
moufle  , d’où  la  vue  s’étend  fort  loin  de  tous  côtés , 8c  d’où  l’on  décou- 
vre au  Sud  la  Mer  de  Bothnie.  Ils  y éleverent  un  lignai,  d’où  l’on  pou- 
voit  découvrir  Fiorrilakero  , Avafaxa  , Torne”,  Niwa  8c  Kakama.  En- 
fuite  ils  continuèrent  de  defcendre  le  Fleuve , qui  eft  coupé  entre  Cui- 
taperi 8c  Korpikyla  , par  des  cataraéles  épouvantables  , 8c  qu’on  ne  paffe 
point  en  Bateau.  Les  Finnois  ne  manquent  point  d’y  faire  mettre  pié  à 
terre  aux  Voïageurs  ; mais  les  deux  Académiciens  , dans  l’excès  de  leur 
fatigue , aimèrent  mieux  les  paffer  en  Bateau  , que  de  faire  cent  pas  à 
pié  (a).  Enfin  ils  arrivèrent  le  i r au  foir  fur  le  Niwa , d’où  leurs  Affo- 
ciés  avoient  vù  leurs  fignaux  , mais  fans  avoir  pù  faire  aucune  obferva- 
tion  ; tant  le  Ciel  étoit  chargé  de  vapeurs.  Il  paroît  incertain  à M.  de 
Maupertuis  fi  c’eft  la  préfence  continuelle  du  Soleil  fur  l’Horifon  , qui 
fait  élever  des  vapeurs  qu’aucune  nuit  ne  fait  defcendre  ; mais  pendant 
deux  mois , qu’il  paffa  fur  les  Montagnes  , le  Ciel  fut  toujours  chargé  ; 


(a)  Le  danger  , dit  M.  l’Abbé  Outhier , n’effraïa  point  MM.  de  Maupertuis  & Ca- 
mus. M.  de  Maupertuis  , au  lieu  de  craindre  , s’amufoit  dans  le  Bateau  à regarder  les 
différens  effets  de  l’eau  , qui  fe  précipite  avec  rapidité.  M.  Piping , qui  les  avoir  accom- 
pagnés, & qui  avoit  grand  peur,  fe  contenta  de  dire  qu’il  n’y  avoit  point  à rire,  & 
prétexta  dès  le  lendemain  quelques  affaires  , pour  retourner  à Torneo. 
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jufqu’à  ce  que  le  vent  du  Nord  vint  diflïper  les  brouillards.  Cette  difpo^- 
fition  de  l’air  retint  quelquefois  les  Académiciens  huit  ou  dix  jours  fur 
une  Montagne  , pour  attendre  le  moment  auquel  ils  puftent  voir  allez 
diftimftement  les  objets  qu’ils  vouloient  obferver.  Ce  ne  fut  que  le  Jeudi , 

1 2 de  Juillet , qu’on  prit  quelques  Angles  } & le  lendemain  , un  ventr 
de  Nord  très  froid  obligea  de  finir  les  obfervations.  Le  14  on  quitta  la. 
Montagne  de  Niwa  ; MM.  Camus  , le  Monnier  & Celfms , pour  aller  à 
Kakama  , &c  MM.  de  Maupertuis  , Clairaut  & Outhier  , pour  Cuitaperi  » 
d’où  M.  l’Abbé  Outhier  partit  le  1 6 , chargé  d’aller  planter  un  lignai  fur 
Pullingi  (a).  Les  Obfervations  de  Cuitaperi  , quoiqu’interrompues  pan 
le  tonnerre  & la  pluie  , furent  achevées  le  1 8 ; & le  20  M.  de  Mauper- 
tuis quitta  cette  Montagne  avec  M.  Clairaut  , pour  fe  rendre  à celle  d’A- 
vafaxa  , où  ils  arrivèrent  à minuit.  Elle  eft  à quinze  lieues  de  Torne°  , 
fur  le  bord  du  Fleuve.  L’accès  n’en  eft  pas  facile.  On  y monte  par  la> 
Forêt , qui  conduit  prefqu’à  moitié  de  la  hauteur , & qui  eft  enfuite  in- 
terrompue par  un  grand  amas  de  pierres  efcarpées  & gliffantes  , après 
lequel  on  la  retrouve  jufqu’au  fommet.  Mais  les  deux  Académiciens 
firent  abbattre  tous  les  arbres  de  cette  partie.  Le  côté  du  Nord-Eft  offre 
en  précipice  d’affreux  rochers , dans  lefquels  quelques  Faucons  avoienc 


M.  l’Abbé  (a)  Je  defcendis  de  Cuitaperi,  avec  M.  Hélant  , pour  aller  chercher , vers  le  Nord  » 
GufHiER.  des  Montagnes  propres  à la  continuation  des  triangles  : le  Lundi  , à 11  heures  dû 
foir  j nous  biffâmes  nos  Bateaux  près  des  Maifons  de  Mariofari , pour  nous  rendre  aux 
Montagnes  de  même  nom  -r8c  nous  y fûmes  dévorés  des  Mouches  , qui  nous  biffèrent 
à peine  la  liberté  d’ obferver  les  environs.  De  là  , étant  retournés  à nos  Bateaux  , nous 
remontâmes  le  Fleuve  jufqu’aux  Montagnes  de  Kattilla  , 8c  nous  y viûtâmes  trois 
fommcts,-  d’où  nous  apperçûmes  , vers  le  Nord  , une  autre  Montagne  , qui  nous  parut 
propre  aux  Obfervations  , mais  entièrement  couverte  d’arbres.  Nos  Matelots  nous  ap- 
prirent que  c’étoit  Pullingi  , Sc  nous  réfolûmes  auffi-tôt  de  la  vifiter.  Pendant  qu’ils 
firent  monter,  avec  une  peine  extrême,  leurs  Bateaux  à la  cataraéie  de  Kattilla,  nous 
fuivîmes  la  rive  à pié  ; & c’eft  là  que  je  paffai , pour  la  première  fois , le  cercle  Po- 
laire. Il  étoit  environ  fept  heures  du  matin  lorfque  nous  rentrâmes  dans  nos  Bateaux  , 
au-deffus  de  la  cataraéfe.  Nous  y trouvâmes  le  Fleuve  d’une  belle  largeur , quelques 
bonnes  terres  fur  les  bords  , des  Seigles,  des  Orges  8c  des  Houblons , près  des  Hameaux 
de  Kommis  , d 'Hiougling  8c  de  Rattas.  Il  fallut  defeendre  encore  de  notre  Bateau  , pour 
vifiter  les  Montagnes  de  Rattas  ; & nous  jugeâmes  qu’elles  ne  pouvoient  nous  être  d’au- 
cun ufage.  Lambifen  - Niwa , où  nous  arrivâmes  enfuite  à deux  heures  après-midi , 
nous  offrir  une  Maifon  affez  propre  , & nous  y biffâmes  nos  hardes , pour  nous  rendre 
plus  librement  au  travers  des  Bois  & des  Marais,  à la  Montagne  de  Pullingi , éloignée 
encore  d’environ  deux  lieues.  Notre  fatigue  fut  exceflive  en  montant  au  fommet , où 
nous  ne  pûmes  arriver  qu’à  fept  heures.  Un  tourment  beaucoup  plus  vif  nous  y ôta  le 
repos  : outre  les  groffes  mouches  , dont  nous  fûmes  plus  perfécutés  que  jamais , l’air  y 
étoit  rempli  de  Moucherons  qui  nous  picquoient  jufqu’au  fang.  Pour  manger  un  peu  de 
pain , feule  nourriture  que  nous  avions  apportée  } il  falloir  paffer  promptement  la  main 
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fait  leurs  nids  : c’eft  au  pié  de  ce  précipice  que  coule  le  Tenglio  * qui 
tourne  autour  d’Avafaxa  avant  que  de  fe  jetter  dans  le  Fleuve  de  cette 
Montagne.  La  vûe  n’eft  arrêtée  par  aucun  objet  vers  le  Midi , 6c  l’on 
découvre  une  vafte  étendue  du  Fleuve.  A l’Eft , elle  fuir  le  Tenglio  dans 
plufieurs  Lacs  qu’il  traverfe.  Au  Nord , elle  s’étend  à douze  ou  quinze 
lieues  , où  elle  eft  arrêtée  par  une  multitude  de  Montagnes  , entalfées 
les  unes  fur  les  autres  comme  on  repréfente  le  cahos , 6c  parmi  lefquel- 
les  il  n’étoit  pas  facile  d’aller  trouver  celle  qu’on  avoit  vûe  d’Avafaxa. 
Les  deux  Académiciens  , pendant  dix  jours  qu’ils  palferent  ici  , eurent 
fouvent  la  vifite  des  Habitans  de  la  campagne  voifine  , qui  leur  appor- 
toient  du  Poiifon  , des  Moutons  , 6c  les  miférables  Fruits  qui  nailfent 
dans  ces  Forêts.  Entre  cette  Montagne  &.  Cuitaperi , le  Fleuve  eft  d’une 
très  grande  largeur  , 6c  forme  une  efpece  de  Lac  , dont  l’étendue  6c  la 
fituation  parurent  fort  commodes  pour  la  bafe.  MM.  Clairaut  6c  Camus 
fe  chargèrent  d’en  déterminer  la  direélion  , 6c  fixèrent , dans  cette  vûe  > 
leur  féjour  à Ofwer  Torne°. 

Pendant  leur  travail,  d’autres  fignaux  furent  élevés  pour  la  continua- 
tion des  triangles.  On  en  vit  paroître  fur  Niemi  , fur  Karima  , fur  Ku- 
kas  j fur  Alpus  6c  fur  Kittis.  Dans  le  voifinage  de  Pello  , Village  habité, 
par  quelques  Finnois  , en  montant  fur  Kittis , on  trouve  une  grolle  fource 
d’eau  fort  pure  qui  fort  d’un  fable  très  fin  , 6c  qui  pendant  les  plus 
grands  froids  de  l’Hiver  , lorfque  tous  les  Fleuves  ont  la  dureté  du  Mar- 
bre , ne  cefie  point  de  couler  comme  en  Eté. 

On  n’achevera  point  de  fuivre  les  Académiciens  dans  toutes  leurs  di- 
reélions.  Il  fuffit  d’avoir  fait  prendre  quelque  idée  de  leur  travail.  Une 
fatigue  fi  continuelle  altérait  déjà  leur  fanté  , furtout  celle  de  M.  le 


fous  les  voiles  qui  nous  couvroient  le  vilage  ; fans  quoi , nous  aurions  avallé  autant  de 
Moucherons  que  de  pain.  Nous  nous  enveloppâmes,  M.  Hélant  8c  moi , dans  la  toile 
d’une  Tente  , 8c  nous  nous  plaçâmes  près  d’un  grand  feu  , pour  y prendre  un  peu  de 
repos. 

L'extrémité  orientale  de  Pullingi  eft  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  Montagne  , mais 
couvert  d’un  Bois  de  Sapins , plus  gros  que  nous  n’en  eulfions  encore  vît.  Du  haut  d’un 
arbre  , je  découvris  Avafaxa  8c  Horrilakero  , 8c  je  me  déterminai  audî-tôt  à faire  drefler 
un  lignai.  Une  partie  du  Bois  fut  abbatue  par  nos  fix  Hommes  , 8c  le  lignai  aiant  été; 
drelfé  , nous  retournâmes  par  les  mêmes  chemins  à Lambifen-Nivra , d’où  nous  eûmes  à 
repailer  les  catara&es  de  Katilla  8c  de  Sompa  , pour  arriver  le  Jeudi-  5 à Cuitaperi  (66)* 

(66)  M.  Meldecreutz  , qui  étoit  parti  de  crifierent  leur  curiolité  à des  devoirs  plus 
Stockolm  dans  le  dedein  d’affifler  aux  opé-  prellans.  M.  Meldecreutz,  qui  les  rejoignit 
rations  , aima  mieux  vifner  le  Pais  avec  M.  fur  Cuitaperi , y reçut  d’eux  , toutes  fortes 
de  Cedeftron.  De  Torneo  , ils  étoient  allés  de  policelles  : mais  comme  il  n’avoit  pas 
jufqu’aux  fources  du  Fleuve  Sc  au  Lac  de  commencé  l’ouvrage  avec  eux  , ils  ne  ré- 
Torno  , le  même  que  Regnard  nomme  Tor-  pondirent  pas  à l’envie  qu’i!  témoigna  de 
notrefck.  Ik  virent  même  la  Mer  Septen-  les  fuivre,  pour  affûter  à la  continuation  ; 
trionale;  8c  les  Académiciens , qu’ils  avoient  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  les  quit’. 
Sollicités  de  faire  le.  Yorage  avec  eux 3 la-  ter. 
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Monnier  , qui  , lui  manquant  tout-à-fait , l’obligea  de  s’arrêter  avec  MM.' 
Clairaut  8c  Camus  à Ofwer  Torne°.  Entre  plulîeurs  autres  courfes , pour 
lefquelles  MM.  de  Maupertuis  , Outhier  8c  Cellius  ne  confulterent  que 
leur  zele,  on  ne  s’arrêtera  plus  qu’a  celle  de  Niemi  , où  , le  lignai  aïanc 
été  drelTé  par  un  Suédois  qu’ils  y avoient  emploie  , ils  avoient  à faire 
diverfes  obfervations  -,  ce  voiage  fut  terrible.  En  partant  d’un  Hameau, 
nommé  Turtula,  ils  allèrent , d’abord  à pié  ,jufqu’au  bord  d’une  petite 
Riviere , où  ils  s’embarquèrent  fur  trois  Bateaux  ; mais  la  navigation  fe 
trouva  fi  difficile  entre  les  pierres  , qu’à  chaque  moment  il  falloit  def- 
cendre  , 8c  fauter  d’une  pierre  à l’autre.  Ce  Ruilfeau  les  conduilit  à un 
Lac , rempli  de  petits  grains  jaunâtres  , de  la  grolfeur  du  Mil  , qu’ils 
prirent  pour  les  Chryfalides  de  quelque  Infeéte  , pour  celles  peut-être  des 
Mouches  qui  les  perfécutoient  , parcequ’ils  11e  voïoient  que  ces  Animaux, 
qui  puffient  répondre  par  leur  quantité  (6 7)  à ce  qu’il  falloit  de  grains  de 
Mil  pour  remplir  un  allez  grand  Lac.  Delà  , s’étant  avancés  à pié  jus- 
qu’au bord  d’un  autre  Lac  , ils  y trouvèrent  un  Bateau  dans  lequel  ils 
mirent  leurs  inftrumens  ; ils  Suivirent  la  rive , par  une  Forêt  fi  épaiffe  , 
qu’embarralfés  à chaque  pas  par  la  hauteur  de  la  moufle  & par  les  Sapins 
abbattus  qu’ils  rencontraient  , ils  étoient  obligés  de  fe  faire  jour  avec 
la  Hache.  Les  Forêts  du  Pais  offrent  prefqu'un  auiïi  grand  nombre  de 
ces  arbres  , que  de  ceux  qui  font  fur  pié  ; parceque  la  terre  qui  les  pro- 
duit, n’étant  pas  capable  de  les  nourrir  allez  pour  les  affermir  , laplû^ 
part  périffent  ou  tombent  au  moindre  vent.  On  y voit  , de  toutes  parts , 
des  Sapins  8c  des  Bouleaux  déracinés  ; les  derniers , réduits  en  pouffiere 
par  le  tems  , fans  que  l’écorce  ait  reçu  la  moindre  altération  ; 8c  l’on  eft 
îiirpris  d’en  trouver  d’affez  gros  , qui  fe  brifent , ou  qu’on  écrafe  , lorf- 
qu’on  y touche.  C’eff  peut-être  ce  qui  a fait  naître  , en  Suede , l’ufage 
d’emploier  l’écorce  de  Bouleau  pour  y couvrir  les  Maifons.  Dans  quel- 
ques Provinces  , cette  écorce  eft  couverte  de  terre  , qui  forme  fur  les 
toîts  des  efpeces  de  Jardins.  Telles  font  les  Maifons  d’Upfal.  En  Wef- 
trobothnie  , lecorce  eft  arrêtée  par  des  cylindres  de  Sapin  , attachés  iur 
le  faîte  , qui  pendent  des  deux  côtés  du  toît.  La  Forêt,  que  les  Acadé- 
miciens avoient  à traverfer  , fuivis  de  douze  Soldats  qui  portoient  leur 
bagage  , ne  paroilïoit  donc  qu’un  affreux  amas  de  ruines  ou  de  débris. 
Ils  arrivèrent  enfin  fur  le  bord  d’un  troilieme  Lac , grand , 8c  d’une  eau 
très  pure.  Deux  Bateaux  , qu’ils  y trouvèrent , fervirent  d’abord  à tranf- 
potter  leurs  inftrumens  8c  leur  bagage  ; mais  il  fallut  attendre  leur  re- 
tour , 8c  leur  voiage  fut  long.  Cependant  ils  revinrent  y 8c  les  Académi- 
ciens , s’y  étant  embarqués , arrivèrent  au  pié  de  la  Montagne  à trois  heu- 
res après-midi. 

La  Montagne  de  Niemi , que  les  Lacs  qui  l’environnent  8c  les  diffi- 
cultés de  fon  accès  , faifoient  reffembler  aux  lieux  enchantés  des  Fables, 
leur  parut  charmante.  D’un  côté  , on  trouve  un  Bois  clair , dont  le  ter- 
rein  eft  auffi  uni  que  les  allées  d’un  Jardin.  Les  arbres  n’empêchent  point 
de  s’y  promener , 8c  ne  dérobent  point  la  vue  d’un  beau  Lac  ^ qui  bai- 


(67)  Or  a vû  une  autre  explication , dans  R Journal  de  Regnard. 
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gne  le  plé  de  la  Montagne.  D’un  autre  côté  , on  trouve  des  Salles  & des 
Cabinets , qui  paroiflent  taillés  dans  le  roc  , auxquels  il  ne  manque  que 
le  toit  : ces  rochers  font  fi  perpendiculaires  à l’Horifon  , fi  élevés  & fi 
unis  , qu’ils  femblent  moins  l’ouvrage  de  la  Nature  , que  des  murs  com- 
mencés pour  des  Palais.  Là  , les  Académiciens  virent  plufieurs  fois  s’é- 
lever du  Lac  , ces  vapeurs  que  les  Habitans  du  Pais  nomment  Haltios  , 
6c  qu’ils  prennent  pour  les  Efprits  auxquels  la  garde  des  Montagnes  eft 
eommife. 

Après  ce  Voïage  , tous  les  Aflociés  fe  rejoignirent  le  i z d’Août  à Of- 
wer  Torne°  , chez  M.  Brunius  (a)  Pafteur  de  cette  Habitation.  MM.  Clai- 
raut  8c  Camus  avoient  enfin  déterminé  la  direétion  de  la  bafe , 8c  fixé 
fa  longueur,  par  des  fignaux  qu’ils  avoient  fait  élever  aux  deux  extrémi- 
tés. Les  dernieres  obfer varions , qui  dévoient  la  lier  aux  Triangles , fu- 
rent achevées  le  z 6.  On  apprit,  en  même-tems  , que  le  Seéteur , qu’on 
attendoit  d’Angleterre  , étoit  arrivé  à Torne”  : il  fallut  s’y  rendre  , pour 
mettre  cet  infiniment  en  état , 8c  pour  s’en  fervir  aux  dernieres  opérations  , 
qu’on  vouloit  faire  avant  l’Hiver  fur  Kittis  , parceque  les  rigueurs  du 
froid  y étoient  plus  à craindre  qu’à  Torne°.  Il  étoit  queftion  des  obfer- 
vations  pour  l’amplitude  de  l’arc  , à cette  extrémité  de  la  Méridienne.  En 
arrivant  à Torne°  , on  commença  par  la  vifite  des  inftrumens.  Enfuite, 
pendant  qu’on  difpofoit  tout  pour  le  retour  à Pello , les  Académiciens 
montèrent  dans  la  flèche  de  l’Eglife  de  Sopenazar  j qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’Eglife  Finnoife  de  Biorkohn  , pour  obfexver  les  angles 
qu’elle  faifoit  'avec  les  Montagnes  des  fignaux. 

On  fe  trouva  prêt,  au  départ,  le  3 de  Septembre  , dans  quinze  Ba- 
teaux , qui  faifoient  , fur  le  Fleuve  , la  plus  grande  Flotte  qu’on  y eut 
jamais  vue.  La  route  fut  heureufe  , excepté  fur  Kakama  , où  l’on  fut 


(a)  M.  Brunius  ne  delïervoit  alors  qu’une  Succurfale,  nommée  Hleia  Niemi  ; mais 
il  efperoit  fucceder , dans  le  Bénéfice  d’Ofwer  Torneo , à fon  Pere  qui  étoit  aveugle. 
Sa  Maifon  étoit  notre  meilleure  retraite  : elle  étoit  placée,  à-peu-près  , au  milieu  de  l’ef- 
pace  compris  par  nos  Triangles  ; 8c  fort  près  de  l’extrémité  Septentrionale  de  notre  bafe. 
Nous  y trouvions  toujours  trois  chambres , fans  déranger  fa  Famille  , qui  étoit  fort 
nombreufe.  On  nous  y fourniifoit  abondamment  tout  ce  qui  ell  nécefiaire  à la  vie.  Le 
Pere  & la  Mere  , fort  âgés,  leur  Fils  8c  leur  Belle-Fille  , avec  leur  Famille  8c  plufieurs 
Domeftiques  , étoient  une  image  naturelle  de  la  Maifon  des  anciens  Patriarches.  D’ail- 
leurs l’hofpitaiité  et!  allez  généralement  exercée  dans  tout  le  Pais  : fi  le  befoin  de  re- 
pos, ou  la  crainte  du  mauvais  tems , nous  obligeoit  d'entrer  dans  quelque  Maifon  , le' 
Maître,  quelquefois  fans  Interprète  pour  nous  expliquer,  s’emprelfoit  de  nous  ouvrir 
une  Chambre  , qui  paroît  n’étre  defiinée  qu’aux  Etrangers , 8c  demeuroit  debout  à nous 
regarder  : fa  Famille  s’afiembloit  autour  de  lui  , 8c  chacun  marquoit  de  l’ardeur  à nous 
fervir.  On  allumoir  promptement  du  feu  ; 8c  fouvenc , fans  que  nous  i’euflïons  deman- 
dé , on  nous  apportoit  ce  qu’il  y avoit  à manger.  Comme  l’Interprete  ne  pouvoit  être 
partout , nous  avions  appris  à faluer  en  Finnois , à demauder  du  lait , du.  beurre , de 
pain,  8c  de  l’eau. 
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- — obligé  de  remonter  en  chemin , pour  y prendre  , entre  Horrilakero  & 

^ °Nc>ES  AU  Niemi  ï 1111  ang^e  qfo  Revoit  fermer  l’Heptagone.  M.  de  Maupertuis  , 

RD‘  marchant  dans  un  lieu  fort  difficile,  mit  la  jambe  entre  deux  rochers, 

M.  de  ^ £c  une  chute  , qui  ne  lui  permit  point  de  retourner  fans  fecours  à fa 
t JUIS’  Tente.  On  lui  croïoit  la  cuiffie  caffiée  j mais  il  fe  trouva  mieux  le  len- 

t7>  ’ -demain  , après  avoir  paffié  la  nuit  fur  quelques  Branches  de  Bouleau  qui 

lui  fervirent  de  Matelas.  Tout  le  convoi  fut  rendu  le  9 à Pello(u). 

Soixante-trois  jours  de  courfes  , dans  les  déferts , avoient  donné  aux 
Académiciens  la  plus  belle  fuite  de  triangles  qu’ils  euflent  pu  delirer. 
« Un  Ouvrage  commencé,  fans  favoir  s’il  ferok  poffible  , &pourain(I 
s»  dire  au  hazard  , étoit  devenu  un  ouvrage  heureux  , dans  lequel  il 
« fembloit  qu’ils  euffient  été  maîtres  de  placer  les  Montagnes  à leur  gré. 
« Toutes  leurs  Montagnes  , avec  l’Eglife  de  Torne”,  formoient  une  fî- 
« gure  fermée  , dans  laquelle  fe  trouvoit  Horrilakero  , qui  en  étoit  com- 
« me  le  Foier.  C’étoit  un  long  Heptagone  , qui  fe  trouvoit  placé  dans 
« la  direction  du  Méridien  , &c  qui  étoit  fufceptible  d’une  vérification  , 
» finguliere  dans  ces  fortes  d’opérations.  » M.  de  Maupertuis  l’explique  : 
mais  ce  détail  m’appartient  point  à notre  deffiein  _,  non  plus  que  les  nou- 
velles opérations  qui  fe  firent  fur  Kittis  , pour  déterminer  l’amplitude 
de  l’arc  du  Méridien  compris  entre  cette  Montagne  & Tome®.  C’eft  af- 
fez  de  faire  obferver  que  les  Académiciens  s’applaudirent  du  fuccès  cfo 
leurs  travaux.  Mais 


(a)  Dans  ce  V oïage  , une  Lapone,  très  infirme  , vint , traînée  par  un  de  fe$  Renes  , 
M.  l’Abbé  apporter  à M.  de  Maupertuis  un  Panier  qu’elle  avoir  fait,  & qu’ij  acheta  d’elle.  A Kaï- 
^ THlER”  nunkyla,  où  les  Académiciens  attendirent  que  leurs  Bateaux  eufient  monté  toutes  les 
cataractes,  ils  virent  battre  de  l’Orge,  à la  maniéré  du  Pais.  On  le  met  fechcr  dans 
une  Chambre  , à la  chaleur  d’une  efpece  de  Fourneau  : c’eft  un  gros  tas  de  cailloux  , dif- 
pofés  en  quarré  long  , au  milieu  duquel  on  a ménagé  une  cavité  dans  toute  la  lon- 
gueur. On  fait  du  feu  dans  cette  cavité,  comme  nous  en  faifons  dans  nos  Fours,  & 
la  chaleur  fe  tonferve  longtems  dans  le  maffif  de  cailloux.  L’Orge,  qui  a déjà  été  cx- 
pofé,  après  la  moiflon  , aux  raïons  du  Soleil,  fur  de  grandes  échelles,  drelfées  dans 
cette  vue  près  de  chaque  Maifon , achevé  ainfi  de  fecher.  On  le  bat,  avec  des  fléaux 
a fiez  femblables  aux  nôtres  ; enfuite  on  le  nettoie  dans  une  efpece  de  Vans , qui  font 
des  paniers  allez  profonds.  Les  Orges  fe  coupent  avec  une  Faucille  ; mais  pour  leurs 
Foins,  les  Finnois  ont  des  faulx  , dont  la  lame  , prefqu’aulfi  longue  que  les  nôtres, 
eft  beaucoup  plus  étroite  : elle  eft  arrêtée  au  bout  d’un  manche,  qui  n’a  que  deux  pics 
quatre  pouces  de  long  ; ils  lancent  cette  faulx  dans  l’herbe  , alternativement  à droite 
£c  à gauche  , avec  un  mouvement  fi  vif,  & fe  bailfent  fi  bas,  qu’on  eft  étonné  qu’ils 
en  puilfent  foutenir  la  fatigue. 

On  commençoit  alors  à voir  quelques  Chevaux  , qui  revenoient  de  leurs  quartiers 
d£te  La  maniéré  de  vivre  de  ces  Animaux  eft  une  des  chofcs  les  plus  fingulieres  du 
fais.  On  n’en  fait  gueres  ufage  qu’en  Hiver,  qu’on  les  attele  à des  Traîneaux  (68)  , 

( 68  ) Différens  des  Pulkas  , Traî-  Renes  , mais  dont  l’ufagc  eft  plus  au 
ncaux  Lapons,  qui  font  conduits  par  des  Nord, 

fok 
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Mais  , dès  le  1 9 de  Septembre  ils  avoient  déjà  de  la  glace  & de 
la  nége  : le  21,  ils  avoient  remarqué  que  plusieurs  endroits  du  Fleu- 
ve étoient  glacés  • de  cjs  premières  glaces  , qui  font  imparfaites  , 
le  rendent  également  impratiquable  aux  Barques  de  aux  Traîneaux. 
Attendre  à Pello  , c’étoit  rilquer  de  ne  pouvoir  arriver  à Torne”  , 
qu’après  un  trop  long  intervalle  entre  les  obfervations  qu'ils  venoient 
de  finir  de  celles  qu’ils  avoient  à faire  dans  cette  Ville.  Ce  tems  de- 
voir être  fort  court , pour  retrouver  une  Etoile  qui  pouvoit  leur  échap- 
per, & que  le  Soleil  , qui  s’en  approchoit , pouvoit  faire  difparoître.  Il 
auroit  fallu  en  obferver  une  autre  fur  Kittis,  au  fort  de  l’Hiver  ; de  com- 
ment y palfer  les  rigoureufes  nuits  de  cette  faifon  ? D’un  autre  côté  , on 
couroit  rifque  , en  partant , d’être  pris  fur  le  Fleuve  par  les  glaces , de 
retenu  avec  tous  les  inftrumens  , avec  le  danger  de  rendre  inutiles  tou- 
tes les  obfervations  de  Kittis,  de  le  doute  de  trouver  la  même  facilité  à 
les  recommencer.  Après  avoir  délibéré  fur  un  point  fi  délicat , les  Aca- 
démiciens réfolurent  de  hazarder  le  voïage.  Ils  partirent  à la  fin  d'Oéto- 
bre  , de  furent  afiez  heureux  pour  arriver  en  deux  jours  à Torne°,  dans 
une  faifon,  où  tout  le  monde  les  alfura  que  le  Fleuve  n’avoit  prefque 
jamais  été  navigable.  En  effet  j le  premier  de  Novembre  , c’eft-à-dire 
deux  jours  après  , il  gela  fi  fort  que  le  lendemain  il  étoit  pris.  La  glace 
ne  fondit  plus*,  la  nége  vint  bientôt  la  couvrir  ; de  ce  vafte  Fleuve  , qui 
peu  de  jours  auparavant  étoit  couvert  de  Cygnes  de  d’autres  Oifeaux,  ne 
fut  plus  qu’une  Plaine  immenfe  de  glace  de  de  nége. 


foit  pour  les  Voïages  , foit  pour  le  tranfport  des  fourages  & du  bois  5 car  dans  la  belle 
faifon  , on  y emploie  les  Bateaux.  Au  mois  de  Mai  , plutôt  ou  plus  tard  , fuivant  la 
durée  de  l’Hiver , les  Chevaux  partent  de  la  Maifon  de  leurs  Maîtres  auffi- tôt  que  les 
glaces  font  fondues,  8c  fe  rendent  d’eux  mêmes  dans  certains  cantons  des  Forêts,  où 
il  femble  qu’ils  fe  foient  donné  rendez,  vous.  Us  forment  différentes  Trouppes , qui 
ne  fe  mêlent  & ne  fe  féparent  jamais.  Chacune  prend  le  territoire  qui  lui  eft  ancienne- 
ment alligné  , s’y  tient , 8e  n’entreprend  point  fur  celui  des  autres.  Quand  la  pâture 
leur  manque , ils  décampent , & vont  s’établir  dans  d’autres  Cantons  avec  le  même 
ordre.  Cette  Police  eft  fi  bien  réglée,  8c  l'uniformité  de  leur  marche  eft  fi  confiante, 
que  les  Maîtres  favent  toujours  où  les  trouver , foit  pour  leur  propre  ufage  , foit  lorf- 
qu’étant  avertis  par  le  Gifwergole  , qui  eft  le  Maître  des  Poftes , ils  font  obligés  de  les 
aller  prendre  dans  les  Bois  & de  les  amener  pour  le  fervice  , après  lequel  ils  retournent 
auffi  d’eux-mêmes  vers  leurs  Compagnons.  La  faifon  devient-elle  fâcheufe  , comme  elle 
eommençoit  à l'être  au  mois  de  Septembre  ? ils  quittent  leurs  pâturages  , reviennent 
par  trouppes,  8c  fe  rendent  chacun  dans  leur  Ecurie.  Ils  font  de  petite  taille  , mais 
bons  , vifs  fans  être  vicieux  , & fi  dociles  , que  pour  les  arrêter  il  fuffit  quelquefois  de 
les  faifir  par  la  queue.  Ils  font  fort  fains  8c  fort  gras  lorfqu’ils  reviennent  de  leurs  pâtu- 
rages ; mais  le  travail  & la  mauvaife  nourriture  de  l’Hiver  leur  font  bientôt  perdre  cet 
embonpoint.  Lorfqu’ils  font  attelés  aux  Traîneaux  , ils  prennent  fouvent  des  bouchées 
de  nége  ; & lorfqu’on  les  détele  , ils  fe  roulent  dans  la  nége , comme  les  nôtres  fe  rou- 
lome  XK.  Xx 
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On  n’eut  pas  de  peine  à faire , à Torne°  , les  obfervations  correfpondan- 
tes  à celles  de  Kitcis  (69).  Tout  l’ouvrage  fe  trouvoit  heureufement  ter- 
miné : il  étoit  arrêté  , dit  M.  de  Maupertuis , mais  fans  que  nouspuffions 
favoir  encore  s’il  nous  feroit  trouver  la  terre  allongée  ou  applatie  , par- 
ceque  nous  ne  favions  pas  quelle  étoit  la  longueur  de  notre  bafe.  Ce 
qui  reftoit  à faire  n’étoit  pas  une  opération  difficile  en  elle-même  . c’é- 
toit  de  mefurer , à la  perche,  la  diftance  entre  les  deux  fignaux  qu’on  avoit 
plantés  : mais  cette  mefure  devoit  fe  faire  fur  la  glace  d’un  Fleuve  de 
Laponie  , dans  un  Pais  ou  chaque  jour  rendoit  le  froid  plus  infuporta- 
ble  ; & la  diftance  à mefurer  étoit  de  plus  de  trois  lieues.  On  nous  con- 
feilloit  de  remettre  la  mefure  de  cette  bafe  au  Printems  ; parcequ’alors  , 
outre  la  longueur  des  jours  , les  premières  fontes  qui  arrivent  à la  fu- 
perficie  de  la  nége  , font  bientôt  fuivies  d’une  nouvelle  gelée  , y for- 
ment une  efpece  de  croûte  , capable  de  porter  les  Hommes  : au  lieu  que 
pendant  tout  le  fort  de  l’Hiver , la  nége  de  ce  Pais  n’eft  qu’une  efpece 
de  pouffiere  fine  & feche  , haute  communément  de  quatre  ou  cinq  piés, 
dans  laquelle  il  eft  impoffible  de  marcher  quand  elle  eft  à cette  hau- 
teur. 


Mais  tous  les  avantages , qu’on  pouvoit  efpérer  au  Printems,  cederent 
à la  crainte  de  manquer  la  mefure.  Tous  les  Académiciens  retournerenD 
a Ofwer-Tornea  vers  le  milieu  de  Décembre  , quoiqu’ils  ne  fuftent  point 
encore  fi  la  hauteur  des  néges  leur  permettroit  de  marcher  furie  Fleuve, 
proche  de  la  bafe.  Ils  les  trouvèrent  déjà  fort  hautes.  Huit  perches , de 
trente  piés  chacune,  furent  ajuftées  à la  toife  de  fer  qu’ils  avoient  ap- 
portée de  France , & qu’on  eut  foin  , pendant  cette  opération , de  tenir 


(69)  Toutes  précautions  gardées , toutes  de  de  l'Arc  de  cinquante-fept  degrés  vingt- 
déduétions  faites  , pour  le  tems  écoulé  en-  fept  minutes, 
tre  les  Obfervations  , on  trouva  l’amplitu- 


M.  l’Abbé 

OUTHIER. 


lent  fur  l’herbe.  Dans  le  plus  grand  froid  , ils  palTent  indifféremment  les  nuits  à l’air 
ou  dans  l’Ecurie.  Si  l’Hiver  eft  affez  long  pour  faire  manquer  trop  tôt  les  Fourages  fecs, 
ils  vont  chercher  à vivre  dans  les  lieux  où  la  nége  commence  à fe  fondre.  Il  n’en  efl 
pas  de  même  des  Vaches.  Dans  les  Villages  , qui  font  fitués  le  long  des  Rivières  , elles 
ne  s’éloignent  pas  beaucoup  des  Maifons  ; Sc  tous  les  jours  on  les  y amène  pour  les  traire. 
A Torneo  , pendant  l’Eté  , il  y a peu  de  Vaches  qui  reviennent  à la  Ville  : elles  ne  le 
pourroient  qu’à  la  nage , dans  les  années  pluvieufes  , lorfque  l’Ifthme  de  Natta  eft  cou- 
verte par  les  eaux  du  Fleuve.  La  plupart  des  Bourgeois  ont  des  étables  fur  le  bord  oc- 
cidental du  Fleuve  , au  midi  de  Mattila  , où  les  Servantes  paffent  de  la  Ville  en  Ba- 
teau , pour  y traire  les  Vaches.  Elles  font  petites  , prelque  toutes  blanches  , & plufieurs- 
fans  cornes. 

Déjà  les  Habitans  du  Pais  commençoient  à fe  baigner  fouvent.  Leur  bain  eft  fi  chaud, 
que  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  montoit  à quarante-quatre  degrés  au- dcflùs 
de  la  congélation.  Ils  ont , dans  leurs  Bains , une  efpece  de  Fourneau  , femblable  à 
celui  qu  ils  emploient  pour  fecher  les  blés  , & placé  de  même  dans  un  angle  de  Ift 
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dans  un  lieu  où  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  étoit  à quinze  de- 
grés au-dedus  de  zéro  , 8c  celui  de  M.  Prins  à foixante-deux  degrés  ; 
température  des  mois  d’ Avril  8c  de  Mai , à Paris.  Les  perches  une  fois 
ajuftées  , on  n’avoit  point  à craindre  le  changement  que  le  froid  pou- 
voit  apporter  à leur  longueur,  parceque  les  Académiciens  avoient  ob- 
fervé  qu’il  s’en  Falloir  beaucoup  que  le  froid  8c  le  chaud  caufafTent , fur 
la  longueur  des  mefures  de  Sapin  , des  effets  aufli  fenfibles  que  fur  la 
longueur  des  mefures  de  fer.  Toutes  leurs  expériences  leur  avoient  donné 
des  variations  de  longueur  prefqu’infenfibles  ; 8c  quelques-unes  portoient 
à croire  que  les  mef  ures  de  bois  au  lieu  de  fe  raccourcir  au  froid , 
comme  les  mefures  de  Métal,  s’y  allongent.  Peut-être  unrefte  de  fève, 
qui  étoit  encore  dans  ces  mefures,  fe  glaçoit-il  lorfqu’elles  éroient  ex- 
pofées  au  froid  , 8c  les  faifoit-il  participer  à la  propriété  des  liqueurs, 
•dont  le  volume  augmente  lorfqu’elîes  fe  gelent.  Ce  fut  le  Vendredi , zi 
Décembre,  jour  du  Solftice  d’Hiver  , 8c  remarquable  pour  une  opéra- 
tion de  cette  nature  , que  la  mefure  de  la  Bafe  fut  commencée  vers  Ava- 
faxa  , où  elle  répondoit.  A peine  le  Soleil  fe  levoit-il  alors  vers  le  Midi  ; 
mais  les  longs  crépufcules  , la  blancheur  des  néges  , 8c  les  feux  dont  le 
Ciel  efl  toujours  éclairé  dans  cette  Région  , donnoient  allez  de  lumière 
pour  commencer  le  travail  à quatre  ou  cinq  heures.  Les  Académiciens 

f murent  à onze  heures  du  matin,  d’Ofwer-Tornea  8c  fe  rendirent  fur 
e Fleuve , avec  un  tel  nombre  de  Traîneaux  8c  un  fi  grand  Equipage , 
que  la  nouveauté  du  fpeétacle  fit  defcendre  les  Lapons  de  leurs  Monta- 
gnes. » M.  de  Maupertuis  fait  une  peinture  touchante  des  fatigues  & 
« des  dangers  de  l’opération.  Qu’on  s'imagine  , dit  il,  ce  que  c’eft  que 
»»  de  marcher  dans  une  nége  haute  de  deux  piés  , chargés  de  perches  pe- 
»■>  fantes , qu’il  falloir  continuellement  pofer  fur  la  nége  8c  relever  , pen- 
« dant  un  froid  fi  vif  , que  la  langue  8c  les  levres  fe  geloient  fur-le- 
« champ  contre  la  taffe  , lorfqu’on  vouloir  boire  de  l’Eau-de-vie  , feule 
» liqueur  qu’on  pût  tenir  allez  liquide  pour  la  boire  , 8c  qu’elles  ne 


Chambre.  LoiTque  le  maftif  de  cailloux  qui  le  forme  eft  bien  échauffé,  ils  jettent  de 
l’eau  defius  , Si  la  vapeur  de  cette  eau  leur  fert  pour  le  Bain.  Ils  y vont  ordinaire- 
ment deux  à deux  , chacun  avec  une  poignée  de  verges  , dont  ils  fe  frappent  pour 
exciter  la  tranfpiration.  M.  l’Abbé  Outhier  vit , à Pello,  un  Vieillard  fort  âgé  fortir  du 
bain  , nu , tout  en  fueur , & traverfer  fa  Cour  par  un  grand  froid , fans  en  être  in- 
commodé. Chez  les  Païfans  un  peu  aifés,  outre  la  chambre  deftinée  au  Bain  , on  en 
trouve  une  plus  grande  , avec  un  Fourneau,  & deux  ou  trois  petits  trous  quarrés  , d’en- 
viron fix  pouces  de  large , qui  tiennent  lieu  de  fenêtres.  C’eft  dans  cet  appartement 
commun  , que  toute  la  Famille  couche  en  Hiver.  Pendant  le  jour  , les  Hommes  y tra- 
vaillent à faire  des  filets  pour  la  pêche,  les  Femmes  à filer,  ou  à faire  de  la  Toile  au 
Métier.  Cette  Chambre  fe  nomme  Porti , ou  Pirti.  Des  pièces  de  Sapin  , fort  minces 
& longues  de  deux  ou  trois  piés , leur  fervent  de  Lampe  ou  de  Chandelle  ; mais  quoi- 
qu'elles brûlent  affez  bien  , elles  durent  peu  ; & l’on  a des  Paniers  pleins  de  nége , pour 
recevoir  les  charbons  qui  en  tombent  à chaque  moment. 
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» s’en  arrachoient  que  fanglantes  , pendant  un  froid  qui  gela  les  doigts 
„ de  quelques  uns  de  nous.  Nous  étions  glacés  aux  extrémités  du  corps, 
» 8c  le  travail  nous  mettoit  en  fueur.  L’Lau  de-vie  ne  pût  fuffire  à nous 
» défalterer.  Il  fallut  creufer  dans  la  glace  , des  Puits  profonds  , qui 
„ étoient  prefqu’aulli  toc  refermés , 8c  d’où  l’eau  pouvoir  à peine  parvenir 
„ liquide  à la  bouche  ; enfin  , s’expofer  au  dangereux  contraire  que  cette 
„ eau  glacée  pouvoit  produire  dans  des  corps  échauffés  jufqu’à  fuer. 

Six  jours  de  travail  conduifirem  l’Ouvrage  au  point  qu’il  ne  reftoitplus 
à mefurer  qu’environ  cinq  cens  toifes , qu’on  n’avoic  encore  pû  remplir 
de  picquets.  Tandis  qu’une  partie  des  Aéleurs  s’occupoit  aies  planter, 
M.  de  Maupertuis  8c  M.  l’Abbé  Outhier  le  chargèrent  d’un  autre  foin, 
qui  demandoit  un  rare  courage.  On  avoir  oublié  l’Eté  précédent  fur  Ava- 
faxa , une  opération  fort  légère  , mais  importante  pour  des  Mathémati- 
ciens qui  poulToient  l’exaéhtude  jufqu’au  fcrupule  : ils  entrepriient  d’y 
monter  avec  un  quart  de  cercle.  Si  l’on  conçoit , dit  M.  de  Maupertuis, 
ce  que  c’eft  qu’une  Montagne  fort  élevée,  remplie  de  rochers,  8c  cou- 
verte d’une  prodigieufe  quantité  de  néges  qui  en  recouvre  les  cavités  , 
on  jugera  cette  entreprife  împoflible  : cependant  il  y a deux  maniérés 
de  la  tenter  ; l’une,  en  marchant  , ou  plutôt , glilfant  fur  deux  planches 
étroites  , longues  de  huit  piés  , dont  fe  fervent  les  Finnois  8c  les  Lapons 
pour  ne  pas  enfoncer  dans  la  nége  , méthode  qui  demande  beaucoup 
d’exercice  ; l’autre  , en  fe  confiant  aux  Renes  , que  la  nature  a rendus 
propres  à ces  volages  (a).  O11  a vu  dans  la  Relation  de  Regnard  , & M.  de 
Maupertuis  confirme,  que  les  Renes  ne  peuvent  tirer  qu’un  petit  Traî- 
’neaii,  nommé  Pulka,  dans  lequel  peut  à peine  entrer  la  moitié  du  corps 
1 Homme;  que  cette  machine,  deftinéeà  naviger  dans  la  nége,  a la 
forme  des  Bateaux  dont  on  fe  fert  fur  Mer  , c’eft-à-dire  une  proue  poin- 
tue , pour  fendre  les  néges  , 8c  une  quille  étroite , qui  la  lailïê  rouler  , 
8c  verfer  continuellement , fi  le  Voiageur  n’efi:  bien  attentif  à garder  Pé- 
quilibre  (/) , qu’elle  elt  attachée  par  une  longe  , au  poitrail  du  Rene, 
8c  que  dans  un  chemin  ferme  8c  battu  , cet  Animal  court  avec  fureur  ; 
que  fi  l’on  veut  arrêter , c’eft  en  vain  qu’on  tire  une  efpece  de  bride 
attachée  à fes  cornes , 8c  qu’étant  fort  indocile  , il  ne  fait  le  plus  fou- 


M.  i’Abbé  (<j)  On  fe  fert  de  Renes,  pour  voïager dans  les  endroits  où  les  Chevaux  ne  pour- 
Outhur.  roient  aller , & dans  les  Cantons  où  l’on  n’auroit  pas  dequoi  nourrir  les  Chevaux  ; com- 
me dans  tout  le  Pais  au  Nord  de  Konges,  c’efi- à-dire  toute  la  partie  Septentrionale  de 
ce  Continent.  Un  Rene  pourrait  faire  trente  lieues  dans  un  jour  , fi  le  chemin  étoir 
bien  battu  ; mais  autrement,  comme  les  Traîneaux  labourent  la  nége  , il  avance  avec 
beaucoup  de  peine  , & par  conféquent  plus  de  lenteur  Le  Voiageur  met  fes  provi~ 
fions  à la  pointe  , ou  l’avant  du  Traîneau  ; & ce  qui  paraîtra  étrange  , c’efi  que  dans 
les  Voiages  de  Wardhus  , il  eft  obligé  de  porter  une  provifion  de  bois  , parcequ’on  paffe 
de  grandes  étendues  de  Pais,  entièrement  nues  8c  fans  arbres. 

(*)  Ces  Traîneaux  n’ont  gueres  plus  d’affiete  que  les  Patins  dont  on  fe  fert  en  France 
pour  glifler. 
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vent  que  changer  de  route  j que  quelquefois  même  il  fe  retourne , pour 
fe  vanger  de  fon  Guide  à coups  de  pies  , & qu’alors  la  feule  relTource 
des  Lapons  eft  de  renverfer  fur  eux  le  Traîneau,  qui  leur  fert  de  Bou- 
clier contre  fes  fureurs.  Les  deux  François  , à qui  l’expcnence  manquoit 
pour  cette  manœuvre  , n’eurent  point  d’autre  défenfe  qu’un  petit  bâton, 
qu’on  leur  mit  à la  main  , comme  le  gouvernail  avec  lequel  ils  dévoient 
diriger  leur  Pulka , & fe  garantir  de  la  rencontre  des  troncs  d’arbres. 

C’eft  ainfi  qu’ils  s’abandonnèrent  aux  Renes  , accompagnés  de  deux 
Lapons  & une  Laponne,  & de  M.  Brunius  , Curé  d’Ofwer-Tornea.  La 
première  partie  du  Voiage  fe  fit  avec  une  vitelfe  qu’ils  comparent  au  vol 
d’un  Oifeau  , par  un  chemin  dur  & battu,  qui  conduifoit  de  la  Maifon 
du  Curé  jufqu’au  pié  de  la  Montagne.  Enfuite  les  Renes  , quoique  re- 
tardés par  la  difficulté  de  monter  , parvinrent  heureufement  au  fommet, 
Sc  les  deux  Mathématiciens  firent  auftî-tôt  l’obfervanon.  Dans  l’inter- 
valle, ce  s Animaux  avoient  creufé  des  trous  dans  la  nége,  où  ils  paif- 
foient  la  mouffe  dont  les  rochers  de  cette  Montagne  font  couverts  , êc 
les  Lapons  avoient  allumé  un  grand  feu.  Le  froid  étoit  fi  piquant , que 
la  chaleur  ne  pouvoit  s’étendre  à la  moindre  diftance  , & que  la  nége  , 
fondue  aux  endroits  que  touchoit  le  feu  , fe  regeloit  à l’entour  , & for- 
moit  réellement  un  foier  de  glace.  Si  les  deux  François  avoient  eu  beau- 
coup de  peine  à monter  au  fommet  d’Avafaxa  , ils  craignirent  , à leur 
retour  , de  defcendre  trop  rapidement  une  Montagne  efcarpée  , dans  des 
Voitures  qui  gliffent  toujours  , quoique  fubmergées  dans  la  nége  , & 
traînées  par  des  Animaux  indomptables  , qui  fe  fentant  enfoncés  jufqu’au 
ventre,  cherchoient  à fe  dégager  par  leur  vîteffe.  Les  Traîneaux  fj.  c 
bientôt  au  pié  d’Avafaxa  , & prefqu’auflitôt  à la  Maifon  du  Curé. 

Dès  le  jour  fuivant  , la  mefure  de  la  bafe  fut  achevée.  Les  Acadé- 
miciens s’étant  divifés  en  deux  trouppes , pour  faire  féparement  la 
même  opération  , on  reconnut  avec  joie  que  la  différence  qui  fe  trouvoit 
entre  les  deux  mefures  n’étoit  que  de  quatre  pouces , fur  une  diftance 
de  fept  mille  quatre  cens  fix  toiles  cinq  piés  ; exactitude  furprenante  , &C 
qu’on  n’ofoit  prefqu’attendre.  Avec  la  connoiffance  de  l’amplitude  de 
l’Arc,  qu’on  avoit  déjà,  on  reconnut  , en  y rapportant  cette  échelle  , 
que  la  longueur  de  l’Arc  du  Méridien  intercepté  entre  les  deux  Parallè- 
les qui  palfoient  par  l’Obfervatoire  de  Torne°  & celui  de  Kittis , étoit 
de  cinquante-cinq  mille  cent  vingt-trois  toifes  & demie  que  cette  lon- 
gueur aiant  pour  amplitude  cinquante-fept  minutes  vingt-fept  fécondés, 
le  degré  du  Méridien  fous  le  cercle  Polaire  étoit  plus  grand  de  mille 
toifes  qu’il  ne  devoit  être  félon  les  mefures  du  Livre  de  la  grandeur  8c 
figure  de  la  Terre  -,  & pour  conclufion  , que  le  degré  du  Méridien  qui 
coupe  le  cercle  Polaire  furpaffant  le  degré  du  Méridien  en  France  , la 
Terre  eft  un  fphéroide  applati  vers  les  Pôles. 

Après  cette  opération  , les  Académiciens  fe  hâtèrent  (u)  de  retourner  à 
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Torne* , pour  fe  garantir  des  dernieres  rigueurs  de  l’Hiver.  Ils  y arrivè- 
rent le  30  de  Décembre  , &c  lui  trouvèrent  l’air  affreux.  Ses  Maifons 
baffes  écoient  enfoncées  jufqu’au  toit  dans  la  nége , qui  auroit  empêché 
le  jour  d’y  entrer  par  les  fenêtres  , s’il  y avoir  eu  du  jour  : mais  les  né- 
ges , qui  tomboient  fans  ceffe  , ou  qui  paroiffoient  toujours  prêtes  à 
tomber  , ne  permettoient  prefque  jamais  au  Soleil  de  fe  faire  voir  pen- 
dant quelques  momens  vers  midi.  Le  froid  fut  li  grand , que  les  Ther- 


dit-il , ne  cultivent  la  terre  qu’avec  des  Pelles  Sc  des  Bêches.  Dès  le  9 de  Septembre 
il  y avoir  à Pello  , des  Seigles  fortis  de  terre  , très  verds  Sc  très  beaux.  Le  1 d’O&o- 
bre  , la  terre  étant  bien  gelée  , ou  mit  paître  les  Chevaux  dans  ces  Seigles.  L’ufage  eft 
de  femer  au  plutôt  les  Orges  fur  la  fin  du  mois  de  Mai,  Sc  communément  dans  le 
cours  de  Juin  : ils  font  mûrs  au  commencement  d’Août,  en  même-tems  que  les  Sei- 
gles ; on  les  coupe  alors.  Tous  les  Orges  ont  l’épi  rond  , Sc  font  un  pain  de  bon  goût. 
Les  Habitans  ont , proche  de  leurs  Maifons , de  grandes  perches  , placées  horizontale-, 
ment , dans  les  mortoifes  de  deux  ou  trois  hautes  poutres  , qui  font  plantées  vertica- 
mentdansla  Terre  ; ce  qui  forme  une  échelle  fort  large,  dans  laquelle  ils  expofent 
leurs  Orges  aux  raïons  du  Soleil  , pendant  le  refte  du  mois  d’Août , qu’il  paroît  encore 
longtems  fur  l’Horizon.  La  maniéré  de  les  placer  fur  ces  grandes  échelles  eft  de  tourner 
les  épis  en  bas  , afin  qu’ils  ne  foient  point  endommagés  des  Oifeaux  , qui  ne  peuvent 
s’y  tenir.  Leurs  Herfes  font  compofées  de  petites  pièces  de  bois  , qui  fe  tiennent  toutes 
par  un  tiilu  , à-peu-près  femblable  à celui  des  chaînes  de  Montre,  Il  y a plufieurs  rangs 
de  ces  pièces:  elles  font  au  nombre  de  douze  à chaque  rang;  Sc  le  premier  rang  tient 
tout  entier  à deux  traverfes  , auxquelles  font  attachés  les  traits  par  lefquels  le  Cheval 
tire. 

Dans  tout  le  Païs  que  les  Académiciens  avoient  parcouru  , ils  n’avoient  gueres  vu 
d’autres  arbres  que  des  Sapins  Sc  des  Bouleaux.  On  trouve , furtout  dans  les  Iles  du 
Golfe  de  Bothnie,  un  arbre  femblable  à Y Acacia  , dont  les  fleurs  font  blanches,  en 
Ombelles  , Sc  fe  changent  en  grains  d’un  très  beau  rouge , mais  dont  on.  ne  fait  au- 
cun ufage.  La  Weftrobothnie , un  peu  au  Sud  de  Torneo  , porte  un  arbre  de  médiocre 
grandeur , qui  fe  couvre  de  grappes  de  fleurs  blanches.  On  le  nomme  Eque , Sc  l'on 
en  diftingue  deux  fortes  ; l’une  qui  a les  feuilles  du  Prunier , l’autre  celles  du  Cerifier. 
A Torneo  , Sc  même  au-delà  d’Uhmo  , on  ne  voit  aucun  arbre  fruitier  :il  ne  s’y  trouve 
pas  même  d’Epine  noire,  ou  blanche  , ni  de  ronce.  Cependant  les  Framboifes  n’y  man- 
quent pas  , même  au  Nord  : on  y voit  quelques  Grofeilles  Sc  quelques  Rofes  fauvages. 
Le  Nord  de  la  Ville  n’a  point  de  Fraifes  ; mais  il  y croît  un  autre  fruit,  nommé  Ocru- 
bere , qui  tient  de  la  Fraife  Sc  de  la  Framboife , Sc  qui  eft  d’une  grofleur  moïenne  en- 
tre les  deux  : fa  feuille  eft  aflez  femblable  à celle  du  Fraifier  ; fa  tige , petite  Sc  ligneufe  , 
porte  une  fleur  rouge , qui  produit  un  fruit  de  même  couleur  , Sc  d’un  goût  très  agréa- 
ble. Les  Iles  du  Golfe  ont  des  Occruberes  à fleurs  blanches,  qui  portent  cinq  ou  fix 
fleurs  fur  la  même  tige,  à-peu-près  comme  le  Fraifier  ; au  lieu  que  les  Occruberes  à 
fleurs  rouges  n’ont  ordinairement  qu’une  fleur  fur  chaque  tige. 

Le  Hïouicron  , efpecedcMûre  du  Païs , a la  tige  de  l’Occrubere,  haute  de  cintj  à 
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mometres  de  Mercure  defcendirent  à trente-fept  degrés  , & que  ceux  — ^ — - 
d'Efprit-de-vin  fe  gelerenr.  Lorfqu’on  ouvrou  la  porte  d’une  Chambre  °\tc|<d  AU 
chaude  , l’air  de  dehors  convernlToit  fur-le-champ  , en  nége,  la  vapeur  qui 
s’y  trouvoit  -,  il  en  formoit  de  gros  tourbillons  blancs  : & lorfqu’on  for-  Maupertuis 
toit,  il  fembloit  déchirer  la  poitrine.  Achevons  cette  peinture  , fans  en  1736. 
retrancher  un  mot. 

A voir  , dit  M.  de  Maupertuis  , la  folitude  qui  regnoit  dans  les  rues , 


lîx  pouces,  6c  fon  fruit  devient  jaune  en  meuriflant.  On  le  trouve  dans  les  Marais  8c  quthier 
dans  les  Prés.  Le  Lindon,  petite  Plante , qui  a les  feuilles  du  Bouis  , croît  dans  les 
lieux  fecs  8c  dans  les  Bois.  Ses  tiges,  après  avoir  rampé  à-peu-près  comme  la  Véro- 
nique, à la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pouces,  s’élèvent  , 8c  portent  à leurs  extré- 
mités un  bouquet  de  jolies  fleurs  en  gobelet,  de  couleur  purpurine,  qui  produifent  , 
en  Automne,  des  grains  rouges  aigrelets , d’un  goût  aflez  approchant  de  celui  de  l’E- 
pine vinette  ; ce  fruit  , malgré  fon  aigreur , eft  ordinairement  rongé  d’un  petit  Ver. 

Le  B lober , autre  production  du  Pais  , eft  un  petit  grain  noir,  de  même  efpece  qui  eft; 
allez  commun  en  quelques  endroits  de  Normandie  , 8c  dans  les  Montagnes  de  Franche- 
Comté  ; mais  on  en  diftingue  deux  fortes  au  Nord  : la  plante  de  l’un  n’a  que  cinq  ou 
fix  pouces  de  haut  ; fes  feuilles  font  d’un  verd  clair,  8c  le  fruit  d’un  très  beau  noir. 

L’autre  eft  haute  de  plus  d’un  pié  j8c  les  feuilles,  comme  le  fruit,  font  un  peu  cendrées. 

L’un  8c  l’autre  ont  les  feuilles  femblables  à celles  du  Myrthe. 

Outre  les  Sapins  8c  les  Bouleaux  , le  Pais  a quelques  Saules  ; 8c  dans  quelques  en- 
droits , des  Trembles  fort  hauts  8c  fort  droits.  On  voit , dans  les  Prés , une  efpece  de 
NarciiTe,à  feuille  grafle  en  forme  de  Trefle  : il  fe  nomme  Sceptrum  Carolinum  , 8c 
nos  Botaniftes  le  connoiiTent  auflï  fous  ce  nom.  On  y trouve  une  efpece  de  Muguet, 
beaucoup  plus  petit  que  le  nôtre  , 8c  dont  la  feuille  eft  faite  en  cœur  ; du  Pirola  , de 
la  Verge  d’or,  du  Pié-de-chat  , une  efpece  de  Langue  de  Serpent,  ou  d’Herbe  fans  cou- 
ture, 8c  une  Plante  à feuilles  longues,  dont  la  racine  eft  compofée  de  deux  bulbes  : 
elle  porte,  fur  une  haute  tige,  une  grappe  de  fleurs  blanches  à Chaperon,  qui  fans 
être  belles  ont  parfaitement  l’odeur  du  Chevre-feuille.  Enfin  , la  plupart  des  Marais 
font  remplis  d’une  grande  quantité  de  petits  ArbrilTeaux  , que  les  Habitans  nomment 
petit  Bouleau. 

On  a l’avantage  , dans  cette  Contrée , de  pouvoir  conferver  long-tems  les  Morts  , 
avant  que  de  les  enterrer.  Le  Jeudi,  n de  Novembre,  on  fit  à Torneo  l’enterrement 
d’une  Fille  qui  étoit  morte  le  4 , 8c  qu’on  avoit  lailTée  , pendant  plus  de  quinze  jours, 
expofée  à vifage  découvert. 

La  Ville  de  Torneo  , compofée  d’environ  foixante-dix  Maifons  de  Bois  , a trois  rues 
parallèles , qui  s’étendent  du  Nord  au  Midi , un  peu  en  tournant  le  long  du  bord  d’un 
des  bras  du  Fleuve,  qui  n’eft  qu’un  Golfe  pendant  l’Eté,  lorfque  la  Ville  n’eft  pas  en- 
tourée d’eau  de  toutes  parts  : ces  trois  rues  principales  font  traverfées  de  quatorze  peti- 
tes rues.  L’Eglife  , qui  eft  auflï  de  bois  , eft  un  peu  éloignée  des  Maifons , quoique  dans 
l’enceinte  de  Paliflades  qui  entoure  la  Ville,  8c  qui  contient  encore  un  aflez  grand 
efpace  de  terrein  qu’on  cultive.  On  y fait  l’Office  en  Suédois , pareeque  les  Ffabitans 
patient  cette  Langue.  La  Yihe  , 8c  cette  Eglife , font  lunées  dans  une  Ile  , qui  fe  nomme 
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~ on  eut  cru  que  tous  les  Habkans  cle  la  Ville  étoient  morts.  On  y voïoit 

“ AU  des  gens  mutilés  par  le  Iroid  ; & les  Habitans  naturels  d’un  climat  fi  dur 
y perdent  quelquefois  le  bras  ou  la  jambe  : le  froid, toujours  extrême  dans 
M.  de  ce  pais  9 reçoit  fouvent  des  augmentations  fubites  , qui  le  rendent  pref- 
Maupertuis.  ^u>infailliblement  funefte  à ceux  qui  s’y  trouvent  expofés.  Quelquefois 
^ il  s’élève  tour  à tour  des  tempêtes  de  nége , qui  expofent  encore  à un 
plus  grand  péril  : il  femble  que  le  vent  fouille  de  tous  les  côtés  à la  fois  ; 
il  lance  la  nége  avec  une  impétuolité  , qui  fait  difparoitre  en  un  mo- 
ment tous  les  chemins.  Celui  qui  eft  pris  de  ces  orages  veut  envain  fe 
retrouver  par  la  connoiftance  des  Heux  , ou  des  marques  qui  s’y  font  aux 
arbres  ; il  eft  aveuglé  par  l’épaifteur  de  la  nége  , & ne  peut  faire  un  pas 
fans  s’y  abîmer. 

Mais  fi  la  terre  eft  horrible  alors  , le  Ciel  offre  de  charmans  fpe&a- 
cles.  Dès  que  les  nuits  deviennent  obfcures  , des  feux  de  mille  couleurs 
& de  mille  ligures  éclairent  le  Ciel.  Ils  n’ont  pas  de  fituation  confiante , 
comme  dans  les  Pais  méridionaux  : quoiqu’on  voie  fouvent  un  arc  de 
lumière  fixe  vers  le  Nord  , plus  ordinairement  néanmoins  ils  femblent 
occuper  indifféremment  tout  le  Ciel.  Quelquefois  ils  commencent  par 

former 
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Svraitzar  , à un  quart  de  mille  d’une  autre  Eglife  , bâtie  de  pierre  , dans  l’Ile  de  Biorc- 
kohn  ( a ) ou  l’Office  fe  fait  en  Finlandois  pour  les  Domeftiqucs  de  la  Ville  8c  les  Paï- 
fans  du  voifinage  , dont  très  peu  favent  la  Langue  Sucdoife.  Le  Curé  , qui  a fa  Maifon 
près  de  cette  fécondé  Eglife,  ne  peut  aller  à la  Ville  qu’en  Bateau  ou  fur  la  glace  : il 
cil  aidé,  dans  fon  Miniftere  , par  trois  Vicaires,  ou  Commiuiftres  , qui  demeurent  tous 
trois  au  Couchant  du  Fleuve,  8c  dont  l’un  , étant  Reéteur  des. Ecoles,  fe  trouve  oblige 
d’aller  tous  les  jours  à Torneo. 

La  plupart  des  Maifons  de  la  Ville  , comme  celles  de  la  Campagne,  ont  une  grande 
Cour,  entourée  d’appartemens  , d’Ecuries  , 6c  d’un  Grenier  à foin.  A la  campagne, 
ces  Cours  forment  un  quarré  parfait , mais  celles  de  la  Ville  font  oblongues.  Les  Cham- 
bres à loger  ont  chacune  leur  cheminée  , placée  à l’angle  de  la  Chambre  , 6c  large  de 
deux  piés  8c  demi  ou  trois  piés  , fur  quatre,  ou  quatre  8c  demie  de  hauteur.  Le  delTus 
du  Chambranle  eft  divifé  par  une  fente  horizontale  , fort  étroite  , dans  laquelle  on  fait 
couler  une  plaque  de  fer  qu’on  nomme  Spihel , pour  former  le  tuïau  de  la  cheminée. 
L’ufage  eft  d’y  mettre  le  bois  debout  > en  alTez  grande  quantité.  Lorfqu’on  y a mis  le 
feu  , il  fe  réduit  bientôt  en  charbon  , qu’on  remue  avec  un  crochet  , pour  n'y  rien  laif- 
fer  qui  puifTe  caufer  de  la  fumée.  Enfuite , fermant  le  Spihel , on  donne  à la  cham- 
bre le  degré  de  chaleur  qu’on  defire  : les  Académiciens  y firent  monter  le  Thermomè- 
tre deM.de  Reaumur  jufqu’à  trente-fix  degrés  au-defius  de  la  congélation  , dans  un 
tems  où  leurs  vîtres  étoient  couvertes  de  glace.  Une  chandelle,  placée  allez  près  de  la 
fenêtre  , devine  fi  molle  qu’elle  fe  courba. 

A la  Campagne  , les  chambres  à loger  ne  font  pas  différentes  de  celles  de  la  Ville  ; mais 
fous  la  cheminée  de  la  cuifine  il  y a fouvent  un  Four  à cuire  le  Pain  , 6c  quelquefois  un 
Alambic  , pour  faire  l’Eau-de-vie  d'Orge.  Depuis  Torneo,  en  remontant  le  Fleuve,  les 

(0)  Ce  mot  lignifie  Ile  aux  Bouleaux. 


Païfans 
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•former  une  grande  écharpe , d’une  lumière  claire  8c  mobile  , qui  a fes  A"7 

extrémités  dans  l’Horizon , 8c  qui  parcourt  rapidement  les  airs  , par  un  Nord. 

mouvement  lemblable  à celui  d’un  filet  de  Pêcheurs  , confervant,  dans  de 

ce  mouvement,  la  direction  perpendiculaire  au  Méridien.  Le  plus  fou-  Maup'ertuis. 
vent,  après  ces  préludes,  toutes  ces  lumières  viennent  fe  réunir  vers  le  1736. 
Zenith  , où  elles  forment  le  fommet  d’une  efpece  de  Couronne.  Sou- 
vent , des  arcs  , femblables  à ceux  qu’on  voit  en  France  vers  le  Nord  , 
fe  trouvent  lunés  vers  le  Midi  } fouvent , il  s’en  trouve  tout-i-la-fois 
vers  le  Nord  8c  le  Midi  : leurs  fommets  s’approchent , pendant  que  leurs 
extrémités  s’éloignent , en  defcendant  vers  l’Horizon.  On  en  voit  d’op- 
pofés  , qui  touchent  prel'qu’au  Zenith  par  leurs  fommets  ; les  uns  8c  les 
autres  ont  fouvent , au-delà , plufieurs  autres  Arcs  concentriques  : ils  ono 
tous  leurs  fommets  vers  la  direction  du  Méridien  , mais  avec  quelque 
déclinaifon  occidentale  , qui  ne  paroît  pas  toujours  la  même , 8c  qui  eft 
quelquefois  infenfible.  Quelques-uns  , après  avoir  eu  leur  plus  grande 
largeur  au-defius  de  l’Horizon , fe  reflerrent  en  s’en  approchant , 8c  for- 
ment, au-deflus , plus  de  la  moitié  d’une  grande  Ellipfe.  Le  mouvement 
le  plus  ordinaire  de  ces  lumières  les  fait  rellembler  à des  Drapeaux  qu’on 
feroit  voltiger  dans  l’air.  Aux  nuances  des  couleurs  dont  elles  font  tein- 


Païfans  ont  une  efpece  de  Pavillon,  qu’ils  nomment  Cotta  , plus  élevé  que  le  refte  de  la 
Mai  Ton  , & plus  large  parle  haut  que  par  le  bas,  au  dellus  duquel  ils  placent  une  Gi- 
rouette , fur  la  pointe  d’une  longue  perche.  Chaque  Maifon  a fon  Puits  , près  de  la  fe- 
nêtre du  Cotta , par  laquelle  on  fait  couler  l’eau  dans  des  Chaudières  , pour  la  faire 
chauffer  ; en  Hiver  , c’eft  de  la  nége  qu’on  y fait  fondre  , pour  abreuver  les  Befliaux. 
Tl  n’y  a point  de  Maifon  qui  n’ait  auffi  fes  Magafins  , qui  font  plufieurs  chambres  fé- 
parées  , fes  Bains  , fes  chambres  à fecher  l’Orge,  8c  communément  deux  chambres  aflfez 
propres  pour  les  Etrangers. 

L’ufage,  à la  Ville  comme  à la  Campagne  , eft  de  ne  mettre  qu’un  drap  de  toile 
dàns  les  Lits  , avec  une  couverture  de  peaux  de  Lievre  blanc , pour  fervir  de  fécond 
drap.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  , chez  les  Païfans  , des  cuillieres  , des  Gobelets  8c  de 
grandes  écuclles  d’argent.  Les  moins  riches  n’ont  que  des  uftenfiles  de  bois  : mais  on 
ne  remarque  aucune  différence  de  caraélere  entre  les  Riches  8c  les  Pauvres  ; ils  font  tous 
officieux  , doux  ,8c  remplis  de  probité.  Une  Loi , dont  on  n’explique  point  le  motif, 
leur  défend  d’avoir  plufieurs  habits  d’une  même  couleur.  On  conçoit  plus  aifément  pour- 
quoi il  leur  eft  auffi  défendu  de  porter  aucun  habit  de  drap  , qui  ne  foit  marqué  , dans 
les  plis , du  Cachet  du  Roi.  Il  y a des  Commis  prépofés  pour  le  maintien  de  ces  Or- 
donnances , comme  pour  la  vifite  des  Maifons,  des  Cheminées  8c  des  Lanternes.  Une 
autre  Loi  défend,  fous  peine  d’une  groffe  amende  (71)  , d’affifter  à la  MefTe  des  Ca- 
tholiques , auxquels  l’exercice  de  leur  Religion  n’eft  permis  que  dans  leur  chambre  , 8c 
portes  fermées. 

Le  long  du  Fleuve,  on  rencontre  d’efpace  en  cfpace  quelques  Maifons  difperfées  , 
dont  un  certain  nombre  compole  un  Village.  Toutes  celles  qui  font  entre  Torneo  & la 

(71)  De  quinze  cens  Dallers , apparem-  plus  d’onze  fous  de  notre  monnoie.  Celui 
aient  de  cuivre  , dont  chacun  fait  un  peu  d’argent  vaut  environ  trente-quatre  fous. 
Tome  XV.  Y y 
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tes  , on  les  prendroit  pour  de  vaftes  bandes  de  ces  Taffetas,  qu’on  nom- 
me flambés.  Quelquefois  elles  tapiflent  d ecarlare  quelques  endroits  du 
Ciel.  Le  18  de  Décembre,  un  fpe&acle  de  cette  efpece  augmenta  l’admi- 
ration des  Académiciens.  On  voïoit,  au  Sud  , une  grande  Région  du  Ciel 
teinte  d’un  rouge  fi  vif,  qu’il  fembloit  que  toute  la  conftellation  d’Orion 
fut  trempée  dans  du  fang  : cette  lumière  , fixe  d’abord , devint  bientôt 
mobile  ; &c  prenant  d’autres  couleurs , de  violet  & de  bleu  , elle  forma 
un  Dôme , dont  le  fommet  étoit  peu  éloigné  du  Zenith  vers  le  Sud- 
Oueft.  Le  plus  beau  clair  de  Lune  n’en  effaçoit  rien.  On  ne  vit , pen- 
dant le  féjour  des  Académiciens , que  deux  de  ces  lumières  rouges,  qui 
font  rares  dans  un  Pais  où  l’on  en  voit  de  tant  de  couleurs  : elles  y paf- 
fent  pour  le  figne  de  quelque  grand  malheur  ; & ceux  qui  regardent  ces 
Phénomènes  , d’un  autre  œil  que  les  Philofophes , croient  y voir  des 
Chars  enflammés , des  Armées  combattantes , & mille  autres  prodiges. 

A peine  le  tems  eut  commence  à s’adoucir  , que  les  Académiciens  re- 
prirent leurs  Pavantes  opérations  , tantôt  pour  vérifier  le  fuccès  de  leur 
travail  par  de  nouvelles  mefures  & de  nouveaux  calculs  , tantôt  pour  en- 
richir I’Aftronomie  & laPhyfique  par  d’utiles  expériences.  On  ne  s’arrête 
ici  qu’aux  réfultats  qui  conviennent  à cet  Ouvrage  : la  longueur  du  degré 
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cataraéte  deWuojenna,  dépendent  de  la  Paroiffe  de  la  Ville  ; & tout  ce  qui  eft  au 
Nord  de  cette  cataraéte  appartient  à la  Paroiffe  d’Ofwer-Tornea.  Turtulâ  8c  Pello  font 
deux  autres  Villages,  dont  le  premier  n’a  que  neufMaifons,  & l’autre  dix-fept.  Hiera- 
Niemi  n’eft  qu’une  Eglife  Succurfale  d’Ofv/er-Tornea  , où  l’on  va  faire  quelquefois 
l’Office  , pour  la  commodité  de  plufieurs  Paroiffiens  trop  éloignés  de  l’Eglife  princi- 
pale. Konges  a fa  Chapelle  , 8c  fon  Miniftre  particulier. 

Les  Académiciens  eurent  plufieurs  fois  l’occafion  de  voir  des  Eamilles  Laponnes  au 
milieu  des  Bois , & d’obferver  leurs  Cabanes.  On  comparera  la  Defcription  de  M.  l’Abbé 
Outhier  avec  celle  de  Regnard.  » Ces  miférables  édifices  font  compofés  de  plufieurs- 
» perches  , hautes  de  douze  à quinze  piés  , pofées  par  un  bout  fur  le  terrein  . où  elles 
» forment  enfemble  un  cercle  d’environ  douze  piés  de  largeur  ; 8c  fc  réunifiant  toutes 
» par  le  haut , elles  offrent  la  figure  d’un  cône.  Quelques  haillons  étendus  fur  ces  per- 
ches  , & quelques  peaux  de  Renes , qui  n’en  couvrent  qu’une  partie , en  font  les 
» parois.  Le  haut  eft  entièrement  découvert,  8c  fert  de  cheminée.  C’eft  là  que  les  La- 
»?  pons  partent  leur  Hiver  , mal  vêtus , 8c  fouvent  couchés  dans  la  nége.  S’ils  veulent 
33  changer  d’Habitations,  ils  emportent  leurs  haillons  8c  leurs  peaux  de  Renes  ; mais 
» ils  laiffent  leurs  perches  toutes  dreffées , pareequ’ils  en'trouvent  d’autres  dans  les  Fo- 
33  rets.  Les  Académiciens  rencontrèrent  plufieurs  de  ces  Cabanes  , que  leurs  Habitans 
•voient  abandonnées.  Un  jour,  ils  virent  arriver , à Cortea  Niemi , une  grande  Trouppe 
de  Lapons  dans  leurs  Pulkas  , fuivis  de  plufieurs  Traîneaux  pleins  de  marchandifes  ; ces 
pauvres  gens  entroient  dans  les  chambres  fans  heurter,  8c  fe  mettoient  à genoux  pour 
demander  l’aumône  , enfaifant  un  long  difeours  auquel  les  Suédois  mêmes  ne  compre- 
rioiGnt  que  le  mot  de  Je/ou  Chrifîou.  Auffi  tôt  qu’on  leur  avoir  donné  une  pièce  de  Mon- 
noie,  ils  alloient  demander  de  l’Eau-de-vie  au  Maître  de  la  Maifon  , & n’en  avoient. 
pas  plutôt  bu  , qu’ils  fe  metroient  à fauter  St  à chanter  , mais  fans  aucune  harmonie 
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du  Méridien, qui  coupe  le  cercle  Polaire, fut  vérifiée  de  57437  toifes:  la  hau- 
teur du  Pôle  à Torne°,  obfervée  avec  des  quarts  de  cercle  de  deux  8c 
de  trois  pies  de  raïon  , fut  trouvée  de  foixante-cinq  degrés  cinquante 
minutes  cinquante  fécondés  5 & la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , de 
cinq  degrés  cincj  minutes  du  Nord  à l’Oueft.  Quant  à la  longitude  , la 
fïtuation  de  Jupiter  dans  les  lignes  méridionaux  le  tint  toujours  plongé 
dans  les  vapeurs  de  l’Horizon  , lorfque  les  Académiciens  auroient  pu  l’ob- 
ferver  ; mais  plufieurs  autres  Obfervations  l’une  d’une  Eclipfe  horizon- 
tale de  la  Lune  , les  autres  d’occultations  des  Etoiles  par  cet  Aftre  , leur 
firent  croire  qu’ils  pouvoient  , avec  affez  de  fureté  , prendre  une  heure 
vingt-trois  minutes  pour  la  différence  des  Méridiens  de  Paris  8c  de  Tor- 
n'e*.  Les  expériences  de  lapefanteur  ne  furent  pas  faites  moins  foigneufe- 
ment  : mais  il  fuffit  de  remarquer  ici , avec  M.  de  Maupertuis  , que  fi 
l’on  veut  déterminer  la  figure  de  la  Terre  par  la  feule  pefanteur,  tou- 
tes les  expériences  qui  furent  faites  dans  la  Zone  glacée  donneront  la 
Terre  applatie  , comme  celles  de  MM.  BouguerSt  de  la  Condamine  dans 
la  Zone  torride. 

Enfin  , pour  achever  tout  ce  qui  regarde  la  figure  de  la  Terre  , objet  des 
deux  célébrés  Voïages,  à l’Equateur  8c  au  Pôle  , nous  donnons  d’après  M.  de 


dans  leur  chant.  Quoique  le  froid  fût  très  violent , ils  couchèrent  au  milieu  de  la  Cour , 
dans  quelques  Traîneaux  vuidcs,  avec  leurs  Enfans , dont  l’un  n’avoit  pas  un  an. 

M.  l'Abbc  Outhier  regretta  de  n’avoir  pu  fe  rendre  à Jukas  Jerfwi  au  tems  de  la 
Foire,  qui  commence  le  14  de  Janvier,  8c  durejufqu'au  ; mais  il  apprit  qu’elle  fe 
tient  à trente  milles  de  Torneo  , qui  font  à-peu-près  foixante  lieues  de  France.  Les  Ha- 
bitans  de  cette  Ville  y vont  en  foule.  Quoiqu’ils  aient  feuls  le  droit  d’y  acheter  les  Mar- 
chandifes  des  Lapons , ils  ont  befoin  d’une  permillion  du  Gouverneur  de  la  Province, 
qui  leur  coûte  trois  Dallers  d’argent.  L’amende  , pour  ceux  qui  négligent  de  la  deman- 
der , eft  de  cent  cinquante  Dallers  de  cuivre.  Cette  permiffion  ne  leur  eft  pas  moins  né- 
ceffaire  pour  tous  leurs  autres  Voïages  ; mais  s’ils  ne  paffent  point  Ofwer-Tornea  ou 
Pcllo  , celle  du  Lieutenant-Colonel  fuffit , 8c  leur  eft  donnée  gratis.  Ils  partent  pour  Ju- 
Las  Jerfwi  dans  leurs  Traîneaux  , tirés  par  leurs  Chevaux  jufqu’à  Ofwer-Tornea  , où  ils 
prennent  des  Traîneaux  tirés  par  des  Renes.  La  place  , où  fe  tient  la  Foire  , eft  entou- 
rée d’un  grand  nombre  de  Boutiques  , qui  leur  appartiennent , 8c  qui  leur  fervent  de 
logement:  elles  compofent  tout  le  Village  de  Jukas  Jerfwi  , avec  l'Eglife  8c  la  Mai- 
fon  du  Miniftre.  Ce  Village  eft  défert  pendant  tout  le  refte  de  l’année.  Les  Marchands 
de  Torneo  y portent  de  l’Eau-de-vie , du  Syrop  de  Sucre  , qu’ils  tirent  de  Stockolm  , 
& du  Pain  en  gâteau  feché.  Ils  reçoivent  en  échange , des  Marchands  Lapons  , de  la 
Morue  & d’autres  Poi  (Tons  fecs,  des  peaux  & de  la  chair  feche  de  Renes,  des  peaux 
d’Ours  8c  de  Renards  de  différentes  couleurs  , des  Hermines  8c  des  Martres.  Le  Pais  eft: 
alors  ft  couvert  de  nége , qu’on  ne  peut  diftingucr , ni  Lacs , ni  Rivières , 8c  qu’à  peine 
voit-on  les  Forêts. 

Dans  le  cours  de  ce  mois  , les  Obfervations  du  Thermomètre  furent  curieufes  à Tor- 
Req.  Le  1 , après  avoir  été  longtcms  à vingt  degrés , il  defeendit  à vingt-deux  au-de£ 

Yyij 


Voïages  au 
Nord. 

M.  DE 
MaUPERTUI*. 

1 7 J 7* 


M.  l’Atri 

Oui  HIER» 


VOÏAGFS  AU 
Nord. 

M.  DE 

Maupertuis 

j737* 


M l’Abbé 

OuxHIER. 


3Stf  histoire  générale 

Maupertuis  (75)  , une  curieufe  Table  , qui  contient  la  grandeur  exacte  cîes 
degrés  , tant  de  latitude  que  de  longitude  , dans  les  différentes  fuppo- 
firions  du  fphéroïde  allongé  (7 6)  , ou  tdu  fphéroide  applati  (77).  Rien 
ne  doit  paroître  plus  important  dans  un  Recueil  de  la  nature  du  nôtre  , 
puifqu’il  eft  queftion  des  erreurs  qu’un  Voïageur  pourroit  commettre  , 
fi , la  Terre  aïant  une  de  ces  deux  figures,  il  lui  croïoit  l’autre.  En  allant 
vers  l’Equateur  ou  vers  les  Pôles  , l’erreur  fur  un  feul  degré  de  latitude, 
va  jufqu’à  une  demie  lieue  j & fur  plufieurs  degrés  , les  erreurs  ne  font 
que  s’accumuler.  Si par  exemple  , un  Pilote  partant  de  l’Equateur  cher- 
che à rencontrer  ou  à éviter  une  Terre,  ou  un  écueil  fîtué  à la  latitude 
de  vingt  degrés  fous  le  Méridien  où  il  navige  } lorfqu’en  s’attachant  à 
la  fécondé  fuppofition  il  aura  fait  quatre  cens  fix  lieues  marines  , il  fe 
croira  au-delà  du  lieu  qu’il  cherchoitou  qu’il  vouloit  éviter-,  il  croira  l’avoir 
palfé  de  neuf  lieues , tandis  que  fuivant  la  première  il  fera  deffus  & que  fon 
Vailïeau  fera  prêt  à s’y  briler.  Au  contraire , fi  c’eft  à la  première  qu’il 
s’attache  , & que  la  fécondé  foit  la  véritable  , lorfqu’il  aura  fait  trois  cens 
quatre-vingt-dix- fept  lieues  il  croira  n’avoir  point  encore  atteint  au  lieu 
qu’il  cherche;  il  s’en  croira  éloigné  encore  de  neuf  lieues,  lorfqu’il  tou- 
chera au  moment  de  fa  perte.  On  voit,  parla  Table,  que  les  navigations  vers 
le  Pôle  feront  fujettes  aux  mêmes  erreurs  , avec  cette  différence  que  fi  la 
Terre  a la  figure  que  lui  donnent  MM.  de  Cafîini  , en  fe  conduifant 
fur  les  mefures  des  Académiciens  pour  aller  reconnoître  quelque  lieu  par 
fa  latitude,  on  fe  croira  moins  avancé  qu’on  ne  le  fera  réellemenr  *,  Qc 
qu’au  contraire  , fi  la  Terre  a la  figure  que  les  Académiciens  lui  donnent , 
on  croira  l’avoir  paffé  , en  fe  fondant  fur  les  mefures  de  MM.  de  Cafîini. 

La  même  Table  fait  connoître  leserfeurs  en  longitude,  qui  font  peut- 
être  encore  plus  dangereufes.  On  verra,  par  cette  Table,  qu’en  navigeant 
fur  des  Parallèles  éloignés  de  1 Equateur  , il  y a des  navigations  où  l’er- 
reur va  jufqu’à  deux  degrés  fur  cent,  c’eft-à-dire  , où  l’on  fe  croiroit  à 
quarante  lieues  de  la  Terre,  lorfqu’on  feroit  delîus. 

(75)  Dans  fes  Elém.  de  Géogr.  (76)  Celle  de  MM.  Caffini.  (77)  Celle  des  Académ. 


fous  de  la  congélation.  Le^i  au  matin,  le  Thermomètre  de  Mercure  étoit  à vingt-huit, 
& celui  d’Efprit-de-vin  à vingt-cinq.  Le  foir  du  même  jour , celui  de  Mercure  étoit  à 
trente-un  & demi  , & une  bouteille  de  bonne  Eau-dè-vie  de  France  fut  gelée  fort  promp- 
tement. On  entendoit , pendant  la  nuit , le  bois  dont  les  Maifons  font  conftruites , 
travailler  avec  fracas.  Ce  bruit  refiembloit  à celui  delà  Moufqueterie.  Le  3 , il  tomba 
beaucoup  de  nége  ; mais  l’air  fut  ferein  la  nuit  fuivante  , & le  4 au  matin  tout  le  Ciel 
étoit  en  aurores  boréales.  Les  Thermomètres  fe  foutinrent  à vingt- huit  jufqu’au  foir 
du  5 , que  celui  de  Mercure  étoit  à trente-un.  Le  6 , il  étoit  à trente-trois.  Le  foir  du 
même  jour,  il  étoit  à trente-fept , pendant  que  celui  de  Vin  n’étoit  qu’à  vingt-neuf; 
& ce  dernier  étoit  gelé  le  Lundi  matin  (*).  11  fut  porté  , en  cet  état , dans  une  Cham- 
bre à Poîle , où  dans  le  premier  inftant  qu’il  dégela , il  defcendit  beaucoup  , mais  il 
remonta  bientôt  à la  température  de  la  Chambre. 

f*)  On  fait  que  dans  les  plus  grands  Paris , de  le  voir  defcendre  au-delfous  de. la 
ftoids  del  Hiver  de  170^,  on  fut  furpris,  à congélation. 
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Ces  erreurs , ajoute  M.  de  Maupertuis , font  indépendantes  de  quan- 
tité d’autres  , qui  paient  jufqu’ici  pour  inévitables  dans  la  navigation  3 
de  celles  que  produit  l’incertitude  du  fillage,  de  la  dérive,  &c  de  la  va- 
riation. Quand  cette  fcience  feroit  parfaite  fur  ces  autres  points,  le  Pi- 
lote le  plus  habile  ne  pourroit  remédier  aux  erreurs  qui  naiflent  de  la 
différente  figure  de  la  Terre  , que  par  la  connoilfance  de  fa  vraie  fi- 
gure ; & fi  ces  feules  erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande  impor- 
tance , ne  fonc-elles  pas  plus  à craindre  encore,  lorfqu’elles  fe  trouvent 
jointes  à celles  qui  dépendent  de  l’Art  ? En  un  mot , il  effc  certain  que 
tous  ceux  qui  ont  éviijé  le  naufrage  par  l’une  des  Colonnes  de  cette 
Table  (78)  , auroient  péri  s’ils  avoient  fuivi  l’autre. 
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Axe  de  la  Terre. 

Diamètre  de  l’Equateur. 

Toifes 

6579568  6 

515600 

53768 

toifes  6510796 

6562480 

51684 

Les  Académiciens  trouvèrent  en  Laponie,  cens  foixante-deux  mille  quatre  cent  qua- 
à la  Latitude  de  foixante-fix  degrés  vingt  tre-vingt  toifes  , & l’axe  de  la  Terre  de  fix 
minutes  , le  degré  du  Méridien  de  cinquan-  millions  cinq  cens  vingt- cinq  mille  fix  cens; 
te-fept  mille  quatre  cent  trente-huit  toifes  : deux  nombres  qui  font  à-peu-près  , l’un  à 

enfuite , à la  latitude  de  quarante  degrés  l’autre  , comme  cent  foixante-dix-huit  à 
vingt  minutes  y ils  le  trouvèrent  de  cm-  cent  foixante-dix-fept.  Lorfqu’on  a deux 
quante-un  mille  fept  cent  quatre  vingt-  degrés  bien  mefurés , il  eft  aifé  , en  con- 
trois  toifes , plus  grand  de  deux  cens  huit  fiderant  la  Terre  comme  un  Ellipfoïde  fort 
toifes  qu’il  n’a  été  donné  par  M.  Caffini.  approchant  de  la  Sphere  , de  déterminer  la 
îuivant  ces  mefures  , & prenant  le  Méri-  valeur  de  chaque  degré  de  latitude  & de 
dien  de  la  Terre  pour  une  Ellipfe  , comme  longitude  ; & c’efl:  ainfi  que  les  Tables  pré— 
Nevton  & les  Caffini  , on  trouve  le  dia-  cédentcs  ont  été  confhuites. 
atetre  de  l'Equateur  de  fix  millions  cinq 
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Au  mois  d’Avril , obferve  M.  de  Maupercuis , le  froid  écoit  encore  fi  vif, 
que  le  7 à cinq  heures  du  matin , le  Thermomètre  defcendoit  à vingt  degrés 
au-dellous  de  la  congélation  , quoique  tous  les  jours  après  midi , il  montât 
à deux  ou  trois  degrés  au-defius  ; c’eft-à-dire  qu’il  parcouroit  alors  , du  matin 
au  foir,un  intervalle  prefqu’aullî grand  , qu’il  fait  communément,  à Pa- 
ris , depuis  les  plus  grandes  chaleurs  jufqu’aux  plus  grands  froids  , & qu’en 
1 2 heures  , on  éprouvoit  autant  de  vicilîitudes , que  les  Habitans  des  Zones 
temperées  en  éprouvent  dans  l’efpace  d’une  année  entière.  Enfuite  lorf- 
que  le  Soleil  fe  fut  rapproché , ou  plutôt  ne  quitta  prefque  plus  l’Hori- 
zon , ce  fut  un  fpeélacle  lingulier  que  de  le  voir  éclairer  fi  longtems  un 
Horizon  tout  de  glace  , Ôc  faire  regner  l’Eté  dans  les  Cieux  , pendant  que 
l’Hiver  exerçoit  fon  Empire  fur  la  Terre.  On  étoit  alors  au  matin  de  ce 
long  jour , qui  dure  plufieurs  mois  : cependant  il  ne  paroilfoit  pas  que 
ce  Soleil  alfidu  caufât  le  moindre  changement  aux  glaces,  ni  aux  néges. 
Le  6 de  Mai , on  eut  de  la  pluie  pour  la  première  fois  ,'  & l’on  vit  quel- 
que eau  fur  la  glace  du  Fleuve.  Tous  les  jours  il  fondoit  de  la  ncge  à 
midi-,  &:  le  foir  , l’Hiver  reprenoit  fes  droits.  Enfin  , le  10  , on  vit  la 
furface  de  la  Terre  , qu’on  n’avoit  pas  vue  , depuis  fi  longtems  : quel- 
ques pointes  élevées  commencèrent  à paroître  , & bien-tôt  les  Oifeaux 
du  Pais  fe  firent  voir.  Vers  le  commencement  de  Juin  , les  glaces  rendi- 
rent la  Terre  & la  Mer.  Aufli-tôt  , les  Académiciens  penferent  à pren- 
dre la  route  de  Stockolm  (79). 

M.  de  Maupertuis  ne  poulie  pas  plus  loin  la  partie  hiftorique  de  leurs 
travaux  , & donne  le  refie  de  fon  Ouvrage  au  détail  de  leurs  Obferva- 
tions  & de  leurs  méthodes.  M.  l’Abbé-  Outhier  les  ramene  jufqu’en  Fran- 
ce , Sc  n’omet  aucune  circonftance  de  leur  retour  : mais , n’oubliant  point 
nos  bornes  , nous  ne  le  fuivrons  que  dans  les  récits  qui  regardent  par- 
ticulièrement l’objet  du  Voïage  & la  Commiflion  de  la  Cour  (a). 

(79)  Une  Lettre  de  M.  le  Comte  de  Mau-  aullî  que  le  Roi  avoit  donné  à M.  Celfius  , 
repas  , qu’ils  reçurent  le  il  de  Mai , & qui  une  penfîon  de  mille  livres.  Quelques  jours 
les  rappelloit  apparemment  dans  leur  Pa-  après  , M.  Viguelius  , Reéteur  des  Ecoles 
trie  , interrompit  le  deiTein  qu’ils  avoient  deTorneo,  leur  donna  une  piece  de  Vers 
de  laifler  à Torneo  quelque  monument  , Latins  , qu’il  avoit  faits  à l’honneur  du  Roi 
avec  une  Infcription.  Elle  leur  apprenoit  de  France  & de  leur  Entreprife. 


(a)  On  avoit  déjà  chargé  ,’  fur  un  VaiiTeau  de  Torneo  , tous  les  inftrumens  & les  baga- 
ges , avec  un  des  deux  Caro/Tes,  que  les  Académiciens  avoient  amenés.  MM.  de  Mau- 
pertuis , le  Monnier,  de  Sommereux  & Herbelot , prirent  la  réfolution  de  partir  par  Mer 
pour  Stockolm  ; 8c  tous  les  autres  , c’eft-à-dire  MM.  Clairaut , Camus  , Celfius  & l’Abbé 
Outhier  , fe  difpoferent  à s’y  rendre  par  terre  , dans  un  fécond  CarolTe  , que  ce  defiein 
leur  avoit  fait  retenir.  Le  vent  devint  fi  bon  , dès  le  9 de  Juin  , jour  de  la  Pentecôte, 
que  pour  ne  pas  manquer  l’occafion  , dans  l’abfence  de  M.  le  Monnier,  qui  étoit  allé 
à Niemi  avec  M.  Celfius , M.  Clairaut  prit  fa  place  : & le  foir  du  même  jour  cette 
partie  de  la  favante  Trouppe  mit  à la  voile  du  Port  de  Purralakti , qui  eft  à deux  ou 
trois  lieues  de  Torneo  ; car  la  Mer  & le  Fleuve  ont  fi  peu  de  profondeur  , que  les  Vaif* 
feaux  ne  peuvent  approcher  plus  près  de  cçtte  Ville.  MM.  le  Monnier  & Celfius  revia? 


D E S V O ï A G E S.  L i v.  V I.  s$9 

rent  pendant  la  nuit,  qui  ne  méritoit  plus  ce  nom  , puifque  le  jour  étoit  continuel  ; 
& le  lendemain  , ils  partirent  en  Caroffe,  avec  MM.  Camus  & l’Abbé  Outhier. 

Il  étoitdeux  heures  après-midi.  Le  premier  embarras  fut  défaire  palier  la  Voiture  , 
dans  un  Bateau,  à Haparanda  , où  l’on  devoit  trouver  des  chevaux.  Il  ne  fut  pas  aifé 
de  s’en  procurer  : la  plupart  étoient  retournés  depuis  peu  à leur  quartier  d’Eté.  Cepen- 
dant il  en  vint  quelques-uns  , mais  fort  maigres  , pareequ’ils  n’étoient  pas  encore  re- 
mis des  fatigues  de  l’Hiver.  On  partit  enfin  vers  cinq  heures.  Il  reftoit  beaucoup  de 
nége  fur  les  côtes  du  Golfe , jufqu’à  Sangis  , où  l’on  n’arriva  que  vers  deux  heures  après 
minuit.  Les  Chevaux  y étoient  fi  rares , qu’on  ne  put  en  raffembler  quatre  avant  midi  ; 
& fi  mauvais,  que  ne  s’en  trouvant  que  deux  en  état  de  tirer,  MM.  le  Monnier  & 
l’Abbé  Outhier  fe  virent  dans  la  néceflité  de  monter  les  deux  autres  , avec  de  mauvaifes 
Selles,  qui  leur  rendirent  cette  journée  fort  pénible.  Le  n,  on  arriva  vers  fix  heures 
du  foir  à Calis  j & le  i j , vers  dix  heures  du  matin  à Renea , d’où  l’on  ne  pût  partir 
qu’à  cinq  heures  après-midi.  On  palla  la  nuit  fuivante  au  vieux  Lullea  {*)  , où  les  Che- 
vaux furent  encore  très  mauvais.  Mais  enfuite  les  Portes  furent  mieux  fervies.  La  Voi- 
ture , allant  fort  bon  train  , mit  plus  d’un  demi  quart  d’heure  à paffer  un  Marais , fur 
un  Pont  de  bois  auquel  on  donne  cent  deux  arches.  Tout  ce  Pars  eft  mêlé  de  Bois , de 
Campagnes  & de  Lacs. 

De  Lullea  , on  fe  rendit  vers  midi  au  vieux  Pithea,  grand  Village  , qui , outre  quan- 
tité de  Maifcns  ralfemblées  autour  de  l’Eglife  , en  comprend  un  grand  nombre  , dif- 
perfées  dans  une  belle  Prairie,  fur  le  bord  de  quelques  Lacs  contigus  à la  Mer,  & à 
la  grande  Riviere  , qui  eft  elle-même  un  bras  de  Mer.  Le  nouveau  Pithea  n’eft  éloigné 
du  vieux  , que  d’une  lieue  Françoife.  En  arrivant  au  premier  , nous  fûmes  extrêmement 
furpris  , raconte  M.  l’Abbé  Outhier  , de  voir  un  des  Domeftiques  que  M.  de  Mauper- 
tuis  avoit  embarqués  avec  lui,  & d’apprendre  que  le  VaifTeau  étoit  échoué  fur  la  Côte  a 
à-  deux  milles  du  nouveau  Pithea  , où  nos  quatre  Affociés  s’étoient  rendus  & nous 
prioient  de  les  aller  joindre.  Nous  partîmes  fur-le  champ  5 nous  dînâmes  avec  eux  , 
& nous  prîmes  des  mefures  pour  la  continuation  de  notre  marche.  Voici  l’Hiftoire 
qu’ils  nous  firent  de  leur  naufrage.  « A peine  leur  Vaiffeau  étoit  parti  de  Parralakti 
m que  le  vent  aïant  changé  pendant  la  nuit  , ils  avoient  été  battus  d’une  groffe  tem- 
*>  pête , & tout  le  jour  fuivant.  Le  Mardi  au  matin , M.  de  Sommereux  vit  le  Pilote 
« dans  une  grande  agitation.  Il  apprit  de  lui  que  le  Bâtiment  faifoit  beaucoup  d’eau. 
»>  A cette  nouvelle  , l’allarme  fe  répandit , & tout  le  monde  prêta  la  main  au  travail, 
sj  On  n’avoit  qu’une  Pompe  5 les  uns  y etnploierent  continuellement  leurs  bras , pén- 
is dant  que  d’autres  s'efforcèrent , avec  des  féaux  , de  vuider  l’eau  par  les  écoutilles.  Un 
» inftant  de  relâche  lui  faifoit  prendre  le  deffus.  Le  vent  changeoit  continuellement. 
« Ceux  qui  montoient  à la  hune  ne  découvroient  point  les  Terres.  On  remarquoit  feu- 
as  lement  au  loin  de  grandes  Plages  blanches , qu’on  prit  pour  des  glaces  flottantes 
» fur  le  Golfe.  Cependant , le  vent  étant  devenu  meilleur  vers  le  foir , on  fit  route  à 

(*)  Tous  les  lieux  précédens  font  des  Ville,  que  d’être  fermées 'de  paliffades  ou 
Villages  ; mais  le  vieux  Lullea , en  Langue  de  murs.  Le  nouveau  Lullea  eft  une  vraie 
du  Pais  Lullea  Gammel  Stad,  c{t  un  en-  Ville,  aune  lieue  delà,  fur  le  bord  de  ls 
droit  confidérable , qui  a plufieurs  rues , Mer. 
auxquelles  il  ne  manque , pour  en  faite  une 
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» toutes  voiles,  fans  interrompre  le  travail  de  la  pompe  8c  des  féaux.  Enfin  l’on  dc- 
„ couvrit  la  côte  de  Wcftrobothnie.  Le  Pilote  , Homme  d’expérience  , reconnut  un 
„ lieu  , qu’il  crut  favorable  à la  réfolution  qu’il  avoir  prife  de  faire  échouer  fon  Bâti- 
« ment , 8c  prit  des  mefures  fi  juftes  , que  le  Vaiifeau  n’en  reçut  aucun  dommage.  On 
« avoit  jette,  en  Mer  , une  partie  des  Planches  qui  faifoient  fa  charge.  Lorfqu’on  fut 
» échoué  , on  fe  hâta  de  mettre  tout  le  reftc  à terre  , furtout  les  inftrumens  6c  le  ba- 
„ gage  des  Académiciens.  On  fe  trouvoit  près  d’un  Bois  : les  Domeftiques  y drefferent 
„ les  Tentes  , & s’y  établirent  -,  pendant  que  M.  de  Maupertuis  St  fes  compagnons  d’in- 
m fortune  fe  rendirent  à Pithea. 

Telles  furent  les  circonftances  du  fameux  naufrage , que  M.  de  Maupertuis  ne  fait 
que  nommer  dans  fa  Relation  , comme  une  difgrace  commune,  à laquelle  fa  Philo- 
fophie  l’avoit  rendu  fort  fupérieur.  En  effet , il  en  fut  fi  peu  troublé  , que  le  jour  fui- 
vant , il  prit  la  place  de  M.  l’Abbé  Outhier,  dans  le  Caroffe  qui  étoit  venu  par  terre  ; 
accompagné  par  conféquent  de  MM.  Claitaut  , Camus  8c  Celfius.  Ils  prirent  la  route  de 
Falun  , où  M.  Camus  étoit  chargé  de  vifiter  foigneuPement  les  Mines  de  cuivre.  D’un 
autre  côté  , M.  Herbelot  s’embarqua  feul  , fur  un  VaifTeau  , qui  partoit  de  Pithea  pour 
Stockolm. 

M.  l’Abbé  Outhier,  demeuré  avec  MM.  le  Monnier  8c  de  Sommereux , prit  foin  de 
faire  préparer  le  Caroffe  qui  avoir  été  embarqué  àTorneo,8t  radouber  le  Navire  dont 
on  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  faire  ufage  , pour  le  tranfport  du  bagage  6c  des  inftrumens. 
Dans  l’intervalle  , qui  fut  de  cinq  ou  fix  jours,  il  leva  le  plan  du  nouveau  Pithea.  J’al- 
lois,  vers  minuit , dit-il , mefurer  pas  à pas  les  principales  rues , pendant  que  tous  les 
Habitans  étoient  retirés.  La  fituation  de  cette  Ville  eft  fort  finguliere  : elle  occupe  en- 
tièrement une  petite  Ile,  qui  n’a  de  communication  avec  la  Terre  ferme  que  par  un  Pont 
de  bois  , dont  le  bout  eft  fermé  d’une  porte.  L’Eglife  eft  hors  de  la  Ville  , d’où  l’on  n’y 
peut  aller  que  par  le  Pont.  Toutes  les  rues  de  Pithea  font  tirées  au  cordeau.  Au  centre, 
on  trouve  une  petite  Place  allez  régulière  , dont  une  face  eft  occupée  par  la  Maifon  de 
Ville  8c  l’Ecole  publique. 

Le  Vaiifeau  s’étant  trouvé  en  état  de  remettre  à la  voile  le  Vendredi  n , les  trois 
AfTociés  partirent  le  même  jour  après-midi.  Ils  rencontrèrent  , au-delà  d’Aby , une  Ri- 
vière nommée  Byka  , que  leur  Caroffe  traverfa  dans  deux  Bateaux  , joints  l’un  à côté 
de  l’autre.  Enfuite , aïant  paffé  par  Fraskager , ils  arrivèrent  le  Samedi , vers  dix  heures 
du  matin  , à Fialeftat , très  gros  Bourg  , après  lequel  ils  pafferent  une  grande  Riviere  , 
fur  un  Pont  de  bois  fort  bien  conftruit,  qu’ils  virent  avec  d’autant  plus  d’admiration  , que 
l’année  précédente  , en  traversant  la  même  Riviere  dans  un  Bateau  , ils  n’avoienr  re- 
marqué aucuns  préparatifs  pour  un  Ouvrage  de  cette  importance.  Le  foir  du  i$  , ils 
arrivèrent  à Selat , 6c  le  lendemain  à Grimmerfmack  , d’où  paffant  proche  de  l’Eglife 
de  Najaftra , ils  fe  rendirent  au  Village  de  Jafwar.  Enfuite  , ils  pafferent  une  Rivière 
fur  un  Pont  j 8c  delà  ils  eurent  à traverfer  une  Bruïere  , qui  lesconduifit  à Uhma.  (8i  \ 

Dans 

(8 1)  La  Ville  d’Uhma  , éloignée  de  Stoc-  Elle  a quatre  rues  en  droite  ligne,  du  Le- 
kolm  d’environ  cent  quarante  üeues  Tran-  vanr  au  Couchant  , parallèles  à la  Rivie- 
coifes , n’eft  belle  que  par  fa  fituation  fur  la  re  , 8c  traverfées  par  plufieurs  autres  du 
Riviere  de  même  nom  , qui  eft  aufli  grande  Nord  au  Midi.  L’extrémité  orientale  de  la 
que  la  Seine  à Paris  , 8c  fur  laquelle  les  Vaif- 
feaux  peuvent  s’avancer  jufqu’aux  Maifons. 


Vdle  offre  une  grande  Place,  qui  contient 
l’Eglife.  La  vue  du  voifinage  eft  fort  agréa- 
ble ; 
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Daus  cette  Ville  , ils  trouvèrent  M.  de  Gullingrip  , Gouverneur  de  la  Province  , qu’ils 
avoient  vu  plufieurs  fois  à Torneo  , 8c  une  Lettre  de  M.  de  Maupcrtuis , par  laquelle 
il  leur  marquoit  que  M.  Camus  les  attendroit  aux  Mines  de  Falun. 

Etant  partis  le  même  jour  , ils  pafferent  à Rodbek  , gros  & beau  Village  , à l'Oueft 
d'une  grande  Prairie  , toute  femée  de  petits  édifices  qui  fervent  à ferrer  les  foins.  Rod- 
bek , qui  n’cft  qu'à  un  quart  de  mille  d’Uhma  , eft  célébré  par  fes  eaux  minérales  , fur 
lefquelles  M.  le  Monnier  fit  fes  Obfcrvations.  Delà  ils  eurent  deux  milles  8c  un  quart 
jufqu’à  Goderrntola,  par  des  Forêts  de  Sapins  8c  de  Bouleaux;  en  fui  te , fept  lieues 
du  meme  chemin  , fans  aucune  apparence  de  Maifon  , ni  de  Campagne.  Le  Pais  devient 
alors  beaucoup  meilleur,  mais  plus  montueux  , jufqu’à  Hoonus , où  ils  arrivèrent  à huit 
heures  du  foir.  Dorkfht , qu’ils  pafferent  enfuitc  , la  grande  Riviere  d’Angermante  , 
Sundfvald,  allez  jolie  Ville  , Niurenda  , Guarjo,  Hermonger , une  autre  Ville  nommée 
Hudv/ikfw'ald,  8c  plufieurs  autres  Villages  ; enfin,  deux  chauffées  fort  longues,élevées  en- 
tre des  Campagnes  , des  Lacs  8c  des  Rivières  , le  long  defquclles  on  trouve  des  Maifons 
avec  des  Fourneaux  , pour  la  Mine  de  cuivre;  8c  delà,  des  Bois,  des  Montagnes  8c  des 
cailloux  , les  conduifirent  à Falun  , où  ils  arrivèrent  le  Dimanche  ;o  , à neuf  heures  du 
foir. 

Il  femble  que  M.  l’Abbé  Outhier  palfe  rapidement  fur  tous  ces  lieux  , dont  la  def- 
cription  d’ailleurs  n’appartient  pas  à notre  Recueil,  pour  fatisfaire  l’impatience  qu’il  a 
Fait  naître  de  lire  fes  obfervations  fur  Falun  5c  fur  les  Mines.  Cette  Ville  , qu’on  nomme 
Rulïï  Coperberg  , eft  très  grande  , 8c  n’eft  point  entourée  de  Barrières,  comme  toutes 
les  autres  Villes  du  Pais.  La  plupart  des  rues  en  font  tirées  au  cordeau.  On  y voit  deux 
Places  , dont  l’une , fpacieufe  , belle  8c  régulière  , a , du  côté  du  Nord  , un  grand  édi- 
fice de  pierres,  où  fe  tiennent  les  Affemblées  de  Juftice , une  Cave,  une  Apothiquai- 
rerie  8c  un  Grenier  publics.  Le  côté  de  l’Eft  offre  une  vafte  Eglife  de  pierres , avec  un 
Clocher  fort  élevé  , qui  contient  une  très  belle  fonnerie  ; elle  eft  couverte  de  cuivre,  8c 
les  portes  font  de  bronze  ; mais  l’intérieur  eft  fans  ornemens.  Plufieurs  Tombes  du  Ci- 
metière font  hors  de  la  Ville  : du  même  côté  , on  voit  une  autre  Eglife  , bâtie  auffi  de 
pierres,  5c  couverte  de  cuivre  , comme  fon  Clocher  , qui  eft  d’une  grande  beauté.  Les 
Bâtimensde  la  Mine  ont  une  Chapelle  , pour  les  Officiers  8c  les  Ouvriers.  A quelque 
diftance  des  murs,  on  trouve  une  affez  belle  Maifon  , qui  appartient  au  Roi  de  Sucde, 
8c  que  ce  Prince  honore  quelquefois  de  fa  préfence.  C’eft  la  demeure  ordinaire  du  Gou- 
verneur de  Falun.  Les  environs  font  ornés  de  jolies  Maifons  de  Campagne.  Tous  les  Bour- 
geois ont  part  aux  Mines;  fans  quoi , ils  ne  pourroient  prétendre  au  droit  de  Bourgeoi- 
fie.  On  les  nomme  Berfemans  , c’eft-à-dire  Hommes  de  la  Compagnie  ;Sc  ceux  qui  font 
travailler  à leurs  propres  frais  s’appellent  Brukande  Berfemans.  Ils  portent  une  petite 
hache  , au  lieu  de  bâton  ; ils  ont  des  chapeaux  fans  boutons,  comme  nos  Prêtres,  des 
habits  noirs  fans  poches , des  bas  noirs  8c  des  gants. 

Tout  le  côté  occidental  de  la  Riviere  , à la  diftance  d’un  demi  mille  , eft  fterile  , 8c 
couvert  de  Rochers , entre  lefquels  font  les  Mines  de  cuivre.  Plufieurs  faignées  y con- 
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ble  : ce  font  de  grandes  Plaines  , remplies 
de  petites  Maifons  , 8c  de  Magafinsà  foin  ; 
au-delà  defquclles  on  voit  des  Montagnes 
affez  élevées.  A un  demi  mille  de  la  Ville  , 
Tome  XF. 


au  Couchant,  fur  le  bord  de  la  Riviere, 
le  Gouverneur  de  la  Province  a une  fort 
belle  Maifon, qu’on  ornoit  alors  d’un  grand 
Jardin. 
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duifent  des  eaux  , pour  faire  jouer  un  grand  nombre  de  Machines.  On  y voie  les  loge- 
ons des  Officiers  ; 8c  tour  le  relie  n’eft  qu’un  amas  de  feories  , qui  forment  de  petites 
Montagnes , entre  lefquelles  on  conferve  des  chemins , pour  tranfporter  le  Minerai  fur 
de  petites  charettes.  Le  côté  oriental  de  la  Riviere  n’eft  pas  de  la  même  llérilité.  Il  s’y 
trouve  le  long  de  la  Ville  , quelques  bonnes  Prairies,  dans  un  efpace  de  trois  ou  quatre 
cens  toifes , au-delà  defquelles  il  n’y  a que  des  Montagnes  & des  Bois. 

C’eft  dans  les  termes  de  l’Obfervateur , qu’il  faut  rapporter  fon  voïage  aux  Mines. 
Le  premier  jour  de  Juillet , dit-il , nous  allâmes  viftter  les  Mines , M.  le  Monniej: , M. 
de  Sommereux  8c  moi  (8i).  On  nous  fit  tous  changer  d’habits  , chez  M.  Beutzel  , un  des 
Baillis  de  la  Mine  : on  nous  donna  des  culottes , des  juft’au-corps,  des  veftes  , des  per- 
ruques , des  chapeaux  , 8c  notre  Homme  à chacun  , pour  nous  conduire.  Nous  defeen- 
dîmes  d’abord  au  fond  d’une  très  grande  carrière , large  de  plus  de  cent  toifes  , 8c  pro- 
fonde d’environ  cent  cinquante  pies.  On  y defeend  par  des  degrés  taillés  dans  le  roc  , 8c 
par  des  efcaliers  de  bois  dans  les  endroits  où  le  rocher  manque.  Nos  Guides  portoient 
plufieurs  faifeeaux , de  longues  allumettes  de  Sapin.  Au  bas  de  la  Carrière  , ils  en  allu- 
mèrent chacun  un  pour  nous  éclairer  ; 8c  nous  entrâmes  l’un  après  l’autre  dans  une  Ca- 
verne fort  étroite  , où  defeendant  d’abord  par  quantité  de  marches  de  pierres  , qui  fai- 
foient  plufieurs  détours,  nous  arrivâmes  près  d’un  trou  quarré  , perpendiculaire  à l’Ho- 
rizon , large  de  trois  à quatre  piés  , 8c  profond  au  moins  de  trente  , garni  d’échelles , 
qui  font  liées  deux  à deux  , 8c  qui  s’étendent  jufqu’au  fond  de  l’ouverture.  Nos  Gui- 
des , avant  que  d'y  defeendre  , prirent  leurs  faifeeaux  d’allumettes  entre  les  dents  , pour 
fe  conferver  la  liberté  de  tenir  l’échelle  avec  les  mains.  Nous  defeendîmes  chacun  après 
le  nôtre  , 8c  nous  arrivâmes  au  fond  du  trou. 

On  nous  fit  entrer  dans  une  Caverne  fort  étroite , dans  laquelle  aïant  fait  quelques 
pas , nous  trouvâmes  huit  ou  dix  Hommes  prefque  nus  , couchés  par  terre  , 8c  fans  autre 
lumière  que  celle  de  quelques  allumettes  de  Sapin.  Le  chemin  avoit  fi  peu  de  largeur , qu’à 
peine  y pûmes  nous  palfer  près  d’eux  -,  8c  la  chaleur  qui  fortoit  de  ces  antres , augmentée 
par  celle  des  flambeaux  de  nos  Guides  , nous  obligeoit  de  tourner  de  tems  en  tems  la 
tête  pour  refpirer.  Après  avoir  paffé  près  des  Hommes  nus,  nous  defeendîmes  encore  ÿ 
8c  nous  nous  trouvâmes  enfin  dans  des  cavités  -,  larges  de  trente  à quarante  piés  , dont 
quelques-unes  étoient  terminées  par  de  très  grands  Puits.  Des  chemins  étroits  conduifent 
d’une  cavité  à l’autre  , la  plupart  garnis  d’un  Canal  de  bois , pour  diriger  les  roues  des 
tombereaux,  qui  fervent  à traîner  la  pierre  de  Mine,  8c  à la  conduire  vis-à-vis  de  plu- 
fieurs ouvertures  , qui  font  percées  jufqu’en  haut.  C’eft  par  ces  Puits  qu’on  enleve  le  Mi- 
nerai , dans  de  fort  grands  féaux  , qui  font  fnfpendus  à des  cables,  enveloppés  furies 
arbres  de  plufieurs  grandes  roues , dont  les  unes  font  tournées  par  des  Chevaux  , 8c  d’au- 
tres par  la  force  de  l’eau.  Un  feau  defeend  pendant  que  l’autre  monte.  Pour  tranfporter 
des  chevaux  dans  ces  lieux  affreux  , on  les  fufpend  au  cable  , par  une  fangle  qui  leur  em* 
braffe  tout  le  corps. 

Des  deux  côtés  du  Canal  qui  feu  à diriger  les  roues , il  relie  affez  d’efpace  pour  le 
paflage  d’un  Homme.  Ce  Canal  , qui  ell  au  milieu  du  chemin  , conduit  le  Tombereau 
fur  la  même  ligne  par  une  petite  roue  horizontale  qui  efl  placée  deffous  , tandis  que  les 


(8l)  Il  ne  fait  aucune  mention  de  M.  Camus,  qui  n’eft  plus  même  nommé  jufqu a 
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quatre  autres  roues  roulent  le  long  des  deux  bords.  Dans  quelques  endroits  , on  trouve 
d'autres  Canaux  de  bois , attachés  le  long  du  Rocher , pour  conduire  l’eau  nécelfaire  au 
travail.  Nous  vîmes  » dans  ces  fouterrains  , deux  Ecuries  pour  les  Chevaux  , & une  Bou- 
tique de  Maréchal , où  l’on  forgeoit  les  ferremens  8c  les  outils  néceffaires.  Ces  Caver- 
nes , furtout  les  plus  larges , font  le  domicile  de  quantité  d'Ouvriers  , qui  s’occupent  à 
tirer  le  Minerai.  Les  uns  font  vêtus  , 8c  les  autres  prefque  nus.  Leur  feule  méthode  , 
pour  rompre  la  pierre  , eft  de  faire  du  feu  delfus  ; 8c  , lorfqu’elle  eft  échauffée  , d'y  jetter 
de  l’eau,  qui  ne  manque  point  de  la  faire  éclater.  Aulfi  voit-on  de  toutes  parts  , un 
grand  nombre  de  ces  feux.  D’un  côté  , ce  font  des  leviers  de  différentes  fortes , pour 
tirer  le  Minerai  des  Puits  les  plus  profonds  , & le  mettre  à portée  des  Tombereaux  > 
d’un  autre , ce  font  des  Pompes , pour  tirer  l'eau  , qui  nuit  au  travail  , 8c  la  conduire 
dans  d’autres  lieux  où  elle  devient  utile.  On  voit  fortir , en  plufieurs  endroits  , des  four- 
.ces  dont  les  ruifTeaux  vont  fe  perdre  dans  les  fentes  des  rochers.  Outre  les  chemins  ou- 
verts , il  s’en  trouve  de  fermés  , dont  les  portes  dérobent  la  vue  , 8c  d'autres  où  l’on  a 
foutenu  le  rocher  par  des  murs,  ou  par  une  efpece  de  charpente  entremêlée  de  bois  8c 
de  fer  : mais  ces  précautions  n’empêchent  point  qu’il  ne  périlfe  fouvent  des  Ouvriers 
fous  leurs  ruines.  Ces  Malheureux  , connoifTant  le  danger  auquel  ils  font  expofés , ont 
un  air  fombre , qui  marque  leur  crainte  & leur  trifteffe.  Il  femble  même  que  la  joie 
leur  foie  interdite  ; car  il  eft  défendu  de  fîffler  & de  chanter  dans  les  Mines.  Une  au- 
tre Ordonnance  défend , fous  de  rigoureufes  peines , d’y  mener  ou  d’y  recevoir  des 
femmes. 

Après  avoir  emploïé  près  de  deux  heures  à parcourir  tous  ces  fouterrains , nous  nous 
trouvâmes  au  fond  du  Puits  le  plus  large  , où  nous  crûmes  qu’il  pleuvoir  abondamment , 
quoique  le  Ciel  fût  ferein.  Les  vapeurs  qui  fortoient  de  tant  de  trous , fe  réfolvoient  en 
une  véritable  pluie  , dont  nous  fûmes  mouillés  jufqu’aux  deux  tiers  de  la  hauteur  du 
même  Puits.  Sa  profondeur  eft  de  trois  cens  cinquante  aunes  de  Suede  , qui  font  fix  cens 
quarante  piés  de  France.  Deux  de  nos  Guides  fuftirent  , pour  nous  reconduire  à la  lu- 
mière du  jour.  L’an  fe  mit  avec  M.  le  Monnier  & moi , dans  un  des  grands  féaux  qui 
fervent  à lever  le  Minerai.  Chacun  de  nous  n’avoit  qu’une  jambe  dans  le  leau  ; 8c  de  nos 
mains  nous  nous  tenions  aux  chaînes  qui  l’attachent  au  cable.  En  montant,  notre  Guide 
appuïoit  fouvent  la  main  contre  les  parois  du  Tuits  , pour  diriger  notre  feau  , 8c  nous 
faire  éviter , non-feulement  les  pointes  de  rocher  qui  avançoient , mais  aufti  la  rencon- 
tre de  l’autre  feau  , qui  defeendoit  à mefure  que  nous  montions  , & dont  le  choc  étoit 
dangereux.  Le  Cocher  de  cette  étrange  Voiture  avoir  befoin  de  beaucoup  d’adrefTe  : les 
balancemens  du  feau  , les  mouvemens  circulaires  qu’il  recevoir  de  la  corde  , lorfqu’ellc 
venoit  à fe  détordre  , 8c  les  embarras  d’un  Puits  fort  étroit , demandoient  une  attention 
(c  des  foins  continuels.  Quoique  les  Chevaux  , qui  nous  faifoient  monter,  n’eufîent  pas 
un  moment  de  relâche  , nous  emploïâmes  neuf  minutes  entières  à parvenir  au  fommet 
du  Puits. 

Nous  vîmes,  continue  l’Obfervateur , deux  Machines  qui  fervent  à tirer  le  Minerai 
avec  des  chaînes  , au  lieu  de  Cables.  Ce  font  de  grandes  roues , à double  rang  d’augets  , 
dont  l’un  eft  à contre  fens  de  l’autre  ; ces  roues  font  placées  dans  de  grands  Bâtimens  de 
bois , dont  le  haut  contient  un  grand  Réfervoir , où  des  Pompes  font  monter  conti- 
nuellement l’eau  , par  de  gros  tuïaux  de  bois.  Des  deux  côtés  de  chaque  Réfervoir  eft 
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une  ouverture  , avec  une  Vanne  qui  répond  à chaque  rang  d'augets  -,  de  forre  qu'en  ou- 
vrant l’une  des  Vannes  , on  fait  tomber  l'eau  dans  le  rang  d’augets  qui  lui  répond  , £î 
tourner  la  roue  d’un  côté  -,  au  lieu  qu’elle  tourne  de  l’autre  , lorfque  fermant  une  Vanne 
on  ouvre  celle  qui  lui  eft  oppofée.  Nous  vîmes  une  autre  machine  , qui  a deux  roues  , 
chacune  de  vingt  fept  piés  de  diamètre  :•  elle  eft  deflinée  , non-feulement  à faire  mont- 
rer le  Minerai , mais  encore  à faire  jouer  un  prodigieux  nombre  de  bafcules , pour  des 
Pompes  5c  d’autres  ufages.  Enfin  plufieurs  autres  machines  fervent  à tirer  du  fond  des 
Mines  l’eau  qui  nuit  aux  Ouvriers.  Les  Bafcules  des  Pompes  s’étendent  fort  loin,  fe  df- 
YÎfent  8c  fe  fubdivifent , pour  jouer  en  même-tems  dans  plufieurs  endroits.  Le  mouve- 
ment des  unes  elt  vertical , & celui  des  autres  horizontal.  Tant  de  machines  & de  Baf- 
cules différentes  forment  une  Forêt  mouvante.  Tous  les  corps  de  Pompe  font  de  boisj 
& rien  ne  manque  à la  beauté  des  Bafcules  5c  des  autres  pièces.  Les  Réfervoirs  font  auffi 
de  bois  , mais  fi  bien  affemblé  , 5c  godroné  avec  tant  de  foiu , que  l’eau  ne  s’y  perd 
jamais. 

A mefure  qu’on  tire  le  Minerai , on  le  fépare  en  tas  , qui  font  les  Portions  des  Pro- 
priétaires : chacun  enleve  la  fienne  dans  de  petits  Tombereaux  , pour  la  porter  aux  Four- 
neaux où  elle  doit  être  mife  en  fùfion.  Les  Mines  font  au  Sud-Oued  de  la  Ville  , éloi- 
gnées des  premières  Maifons  , d’environ  cent  cinquante  toifes.  Dans  cet  intervalle,  3c 
dans  la  Ville  même  , le  long  du  Fleuve  , on  ne  trouve  que  des  Forges,  dont  les  fouf- 
flers  reçoivent  leur  mouvement  de  l’eau  : elles  font  accompagnées  d'un  grand  nombre 
de  Fourneaux  , où  l’on  étend  le  Minerai  fur  deux  lits  de  bois , auxquels  on  met  le  feu-, 
5c  qu’on  laiife  brûler  pendant  plufieurs  jours.  Ceux  qui  fervent  à- cette  première  prépa- 
ration fe  nomment  Kallerojiats.  La  fécondé  fe  fait  dans  un  Fourneau  à-peu-près  fenD- 
blable , mais  plus  long  5c  plus  érvoir.  Enfin  la  fonte  fe  fait  dans  un  feu  très  violent  , 
animé  par  de  grands  foufflets  que  l’eau  fait  jouer.  La  fumée  eft  fi  fulphureufe  3:  fi  épaiffe-, 
fous  le  vent  des  Kalleroftats , qu’on  y perd  la  refpiration.  Elle  couvre  fouvent  toute  la 
Ville,  avec  beaucoup  d’incommodité  pour  les  Habitans  ; mais  ils  en  tirent  l’avantage 
de  n’être  jamais  tourmentés  des  Moucherons , qui  font  itifuportables  dans  les  autres 
Cantons  du  même  l’aïs. 

On  nous  fit  voir  un  Homme  qui  pafl’e  pour  pétrifié , après  avoir  été  étouffé  fous  des 
quartiers  de  pierre  , écroulés  au  fond  de  la  Mine.  Son  corps  , qui  n’en  fut  tiré  que  long- 
tems  après  , étoit  fi  peu  défiguré,  qu’il  fut  reconnu  par  une  Femme  du  même  âge.  On 
le  confervoit  depuis  feize  ans , dans  un  Fauteuil  de  fer.  Nous  ne  vîmes  qu’un  corps  noir, 
fort  delfeché , qui  exhaloit  une  odeur  cadavereufe. 

11  nous  reftoit  à vifiter  les  Forges  à' Affla , où  fe  fait  l’affinement  du  cuivre.  Ce  lieu 
qu’on  nomme  auffi  Affîa-Fors  , c’eft-à-dire  Forge  ou  Cataraéle  d’Affta  , eft  fitué  fur  le 
bord  de  la  grande  Riviere  de  Dala , au-deffous  d’une  affreufe  Catara&e , qui  fait  mouvoir 
un  fort  grand  nombre  de  roues.  L’Infpeéfeur  nousaïant  promis  de  faire  travailler  en  no- 
tre faveur,  à toutes  fortes  d’Ouvrages  , nous  nous  rendîmes  à la  Forge  le  8 de  Juillet, 
vers  minuit.  Le  cuivre  fe  tranfporte  en  faumons  , de  Falurt  aux  Forges  d’Affta  ; très  im- 
pur encore , pareequ’il  n’a  eifuié  qu’une  première  fùfion.  On  tient  un  état  exaél  de  ce 
qui  appartient  à chaque  Particulier,  pour  favoir  au  jufte  ce  qui  doit  lui  revenir,  lorf- 
qu’on  a prélevé  les  droits  Roïaux  5c  le  prix  de  l’affinage. 

On  commença  , fous  les  yeux  des  trois  Yoiageurs  François  /par  mettre , dans  une  ef- 


B E S V O ï AGES.  L i v.  V I. 

pece  de  çrand  creufet , formé  dans  la  terre,  un  lit  de  charbon  , Si  pardelfus  , un  tas  de 
lingots,  ou  de  Saumons , jufqu’au  poids  de  huit  ou  neuf  mille  livres,  recouvert  encore 
de  charbon.  On  y mit  le  feu  , qui  fut  poulie  par  le  vent  de  deux  grands  foufflets  , que 
l'eau  faifoit  jouer  fans  relâche  , jufqu’à  l’entiere  fufion  des  lingots.  Les  foufflets  conti- 
nuèrent même  de  jouer  longtems  après , & l’on  ne  celToit  point  de  fournir  du  charbon. 
De  tems  en  tems , on  écumoit  la  liqueur  métallique  , en  ôtant  le  charbon  qui  furna- 
geoit , & tout  ce  qui  s'y  trouvoit  d’impur.  Enfin  lorfqu’on  eut  achevé  de  la  purger,  l’ac- 
tion des  foufflets  ceiîa.  Alors  on  jetta  , fur  le  cuivre  fondu,  un  peu  d’eau,  qui,  ne  pou- 
vant s’évaporer  tout-d’un-coup  , rouloit  de  toutes  parts  en  petites  boules.  Cette  eau 
aïant  refroidi  la  fuperficie  du  métal , il  s’y  forma  une  croûte,  qui  fut  enlevée  avec  des 
crochets  & d’autres  inftrumens  de  fer.  On  jetta  une  fécondé  fois  de  l’eau  , on  leva  une 
fécondé  croûte  , Si  le  creufet  fut  ainfi  vuidé  fuccefflvement  ; ce  qui  donna  quarante 
croûtes,  ou  quarante  plaques  rondes  de  cuivre,  dont  les  dernieres  furent  toujours  les  plus 
pures  & les  plus  belles. 

Cetteopération  , qui  fut  achevée  avant  midi , en  eut  à fa  fuite  une  derniere , dont  les 
trois  François  furent  aulfi  témoins.  On  mit  un  grand  nombre  de  Plaques  rondes  de  cui- 
vre, dans  un  creufet  prefque  femblable  au  premier, où  elles  furent  bientôt  fondues  ;&  pui- 
fant  la  matière  avec  de  grandes  cuillieres  de  fer , fufpendues  à des  chaînes , on  la  diftri- 
bua  dans  des  Moules , de  la  forme  & de  la  grandeur  d'une  calotte  de  Chapeau.  Fnfuite, 
figée,  mais  rouge  encore  , on  la  prenoit  avec  des  tenailles  de  fer  , pour  la  placer  fur 
une  enclume  , où  elle  droit  applatie  fous  les  coups  d’un  gros  Marteau , que  l’eau  feule 
faifoit  jouer.  Elle  fe  trouvoit  ainfi  changée  en  planches  de  cuivre  , Si  bientôt  en  lames 
allez  étroites , qu’on  faifoit  palTer  entre  des  rouleaux  pour  leur  donner  partout  la  même 
cpailfeur.  A mefure  qu’elles  fortoient  des  rouleaux , trois  Hommes,  agillant  avec  force 
fur  un  grand  eifeau  , dont  le  levier  droit  pûfé  horizontalement , coupoient  les  P lottes  y 
c’eft-à-dire  les  grandes  Monnoies  de  cuivre.  Quatre  autres  , tenant  un  coin  avec  fon  em- 
preinte , marquoient  cette  Mcnnoie  , fous  les  coups  d’un  gros  marteau  , que  l’eau  fai- 
foit élever.  D’autres  mettoienr  la  Monnoie  dans  des  Yailfeaux  que  M.  l’Abbé  Outhier 
nomme  des  Tonnes  tournantes. 

Le  jour  fuivant , il  eut , avec  fes  deux  Alfociés  , un  autre  fpeétacle,  à Melflnsbrolc, 
qui  n’eft  éloigné  d’Affta  que  d'un  quart  de  mille  : on  leur  fit  voir  la  fabrique  du  Laiton. 
Trois  grands  Fourneaux  fouterrains  font  garnis  chacun  de  leur  couvercle.  On  y fait  def- 
cendre  avec  de  grandes  tenailles , neuf  creulets  fort  profonds  , remplis  de  cuivre  rouge 
& de  Calamine  , avec  quelques  rognures  de  cuivre  jaune.  Lorfque  la  matière  eft fondue,, 
on  retire  les  creufers , pour  la  verfer  dans  un  moule  large  & plat , qui  en  fait  une  plan- 
che de  Laiton.  D’autres  Ouvriers  coupent  quelques  unes  de  ces  planches  en  longues 
bandes,  qu’on  met  recuire  dans  un  grand  Four,  où  le  feu  n’cft  qu’à  côté.  On  les  coupe 
enfuite  en  fil  de  Laiton,  qui  fe  trouve  d’abord  quatre  & gros  , mais  qmon  rend  bien- 
tôt , & rond  , Si  mince  , dans  des  filières  où  il  eft  tiré  par  la  feule  force  de  l'eau  : elle 
fait  jouer  des  Pinces  qui  le  faififlent  à la  fortie  de  la  Filière.  Un  feul  Etabli  contient 
douze  Filières  „ avec  leurs  pinces,  que  l’arbre  d’une  feule  roue  fai:  jouer  d'une  vîtefie 
furprenante- 

Le  reste  du  Voïage  , jufqu’à  Stockholm  , où  tous  les  Alfociés  fe  rejoignirent , & de 
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Stockholm  à Paris , où  ils  fe  rendirent  par  différentes  routes  , n'offre  que  des  évenemens 
ordinaires  : mais  fi  l'on  fe  repréfente  la  curiofité  du  Public  , fondée  fur  la  connoifiance 
de  leur  mérite  8c  fur  la  haute  opinion  qu’on  avoit  conçue  de  leur  entreprife,  il  eft  aifé 
de  fe  figurer  quel  fut  le  mouvement  de  la  Capitale  , à la  première  nouvelle  de  leur  re- 
tour. Ils  y arrivèrent  le  Mardi , io  d’Août.  Après  avoir  rendu  leurs  premiers  devoirs  à 
la  Cour,  où  ils  furent  pré  Tentés  au  Roi,  8c  félicités  fur  l’union  qui  avoit  régné  dans 
leur  Société , autant  que  fur  le  fuccès  de  leur  entreprife  , à-peine  pûrent-ils  fuffire  à l’em- 
prefiement  des  Savans  , des  Curieux  , & des  honnêtes  gens  de  tous  les  ordres.  Ce  ne  fut 
que  le  iS , c’eft-à-dire  huit  jours  après  leur  arrivée  , que  M.  de  Maupertuis  rendit 
compte,  à l’Académie  des  Sciences,  de  leur  pénible  voiage  8c  de  leurs  immortelles 
opérations  (85). 


(83)  On  a vu  que  dans  le  cours  du 
Voiage  , M.  Celfius  , qui  eff  mort  de- 
puis , fut  informé  que  la  Cour  de  France 
lui  accordoit  une  penfion  de  1000  livres. 
Au  retour  des  quatre  Académiciens  , M.  de 
Maupertuis  en  eut  une  de  izoo  liv.  8c  cha- 
cun des  autres  une  de  1000  liv.  outre  leurs 
Penfions  académiques.  M.  l’Abbé  Outhier 
en  obtint  une  de  izoo  liv.  fur  un  Bénéfice. 
L’année  d’après  , M.  de  Maupertuis  eut 


3000  liv.  de  penfion  fur  la  Marine  , avec 
une  place  créée  pour  lui. 

En  174Ï  , lorfqu’il  eut  accepté  la  P-réfi- 
dence  de  l’Académie  de  Berlin  , il  remit  la 
penfion  de  l’Académie  des  Sciences  8c  celle 
de  la  Marine  : mais  étant  revenu  en  France 
un  an  après  , il  obtint  pendant  le  féjour 
qu’il  y fit , une  penfion  de  4000  liv.  fur  le 
Tréfor  Roïal  , dans  laquelle  fut  comprife 
celle  du  Nord. 


VOÏAGE  DE  M.  MAUPERTUIS 

au  Monument  de  Vindso  , dans  la  Laponie  Septentrionale. 

O N ne  fe  laffera  point  de  voir  des  noms  , qui  promettent  toujours 
de  nouvelles  lumières , 5c  de  nouveaux  agrémens.  Retournons  en  La- 
ponie , avec  les  Académiciens  envoies  par  la  Cour  de  France  pour  la 
mefure  des  degrés  terreftres. 

Pendant  qu’ils  achevoient  leurs  obfervations  à Pello  , où  fe  termine 
l’arc  du  Méridien  qu’ils  avoientmefuré  , les  Finnois  5c  les  Lapons  leur  par- 
loient  fouvent  d’un  Monument  qu’ils  regardent  comme  la  merveille  de 
leur  Pais , 5c  dans  lequel  ils  croient  renfermée , la  fcience  de  tout  ce 
qu’ils  ignorent.  Ils  en  mettoient  la  lîtuation  à vingt-cinq  ou  trente  lieues 
au  Nord  de  Pello,  au  milieu  d’une  vafte  Forêt  qui  fépare  la  Mer  de 
Bothnie  , de  l’Océan.  Ce  voiage  ne  pouvoit  fe  faire  que  fur  la  nége  , en 
fe  laifant  traîner  par  des  Renes  , dans  ces  périlleules  voitures  qu’on  a 
déjà  décrites  fous  le  nom  de  Pulkas.  Onétoit  au  mois  d’ Avril  j il  falloit 
rifquer,  fur  la  foi  des  Lapons,  tous  les  inconvéniens  de  la  gelée,  dans 
un  défert  fans  afyle.  M,  de  Maupertuis  l’entreprit , accompagné  de  M.  Cel- 
fius , qui  joignoitaux  lumières  Aftronomiques  une  profonde  connoilfance 
des  Langues  du  Nord  , avec  laquelle  il  s’étoit  fait  une  étude  particu- 
lière des  Infcriptions  Runiques  ôc  de  toutes  les  antiquités  de  fon  Pais. 

La  maniéré  > dont  on  voiage  en  Laponie  , n’eft  pas  moins  finguliere  que 
les  Voitures.  Dès  le  commencement  de  l’Hiver  , on  marque  avec  des 
branches  de  Sapin  , les  chemins  qui  doivent  conduire  aux  lieux  fréquentés. 
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A peine  les  Traîneaux  8c  les  Pulkas  ont  foulé  la  première  nége  qui  cou- 
vre ces  routes  8c  commencé  à les  creufer  , qu’une  nouvelle  nége  , répan- 
due de  tous  côtés  par  le  vent , les  releve  8c  les  tient  de  niveau  avec  le 
refte  de  la  Campagne  , ou  du  Lac  , ou  du  Fleuve.  Les  nouvelles  Voitures  , 
qui  paft'ent , refoulent  cette  nége , que  d’autre  nége  vient  bientôt  recou- 
vrir ; 8c  quoique  ces  chemins , alternativement  creufés  & recouverts , ne 
paroilLent  pas  plus  élevés  que  le  refte  du  rerrein  , ils  ne  laiftent  pas  de  for- 
mer des  efpeces  de  chauffées , ou  des  Ponts  de  nége  foulée  , d’où  l’on  ne 
peut  s’écarter  à droite  ou  à gauche  , fans  tomber  dans  des  abîmes  de  nége. 
On  a befoin  d’une  attention  continuelle  pour  ne  pas  fortir  d’une  efpecede 
fillon , qui  eft  ordinairement  creufé  vers  le  milieu,  par  le  paftage  de  tous 
les  Pulkas.  Mais  au  fond  de  la  Forêt , dans  les  lieux  qui  ne  font  pas  fré- 
quentés, il  n’y  a pas  même  de  tel  chemin.  Les  Finnois  8c  les  Lapons  ne 
le  retrouvent , qu’à  l’aide  de  quelques  marques  , qu’ils  laiftent  aux  arbres» 
Quelquefois  les  Renes  enfoncent , jufqu’àux  cornes,  dans  la  nége.  Un  Voïa- 
geur  , qui  feroit  furpris  alors  par  quelqu’un  de  ces  orages,  où  la  nége  tombe 
en  fi  grande  abondance  8c  reçoit  du  vent  une  fi  furieufe  agitation , qu’on 
ne  peut  voir  à deux  pas  de  foi , fe  trouveroit  dans  l’égale  impoftibilité  de 
reconnoître  le  chemin  qu’il  a tenu  8c  celui  qu’il  cherche.  Les  Lapons  , fer- 
riles  en  contes  merveilleux  , firent  à M.  de  Maupertuis  l’hiftoire  de  plu- 
lieurs  perfonnes  qui  avoient  été  enlevées  dans  les  airs  par  ces  Ouragans , 
avec  leurs  Pulkas  8c  leurs  Renes , 8c  jettés  , tantôt  contre  des  Rochers , 
tantôt  au  milieu  des  Lacs. 

L’Académicien  partit  de  Pello  , à cheval , le  1 1 d’Avril  1757.  Il  arriva  , 
le  foir , à Kengis  , qui  en  eft  éloigné  de  douze  ou  quinze  lieues  de  France , 
8c  ne  s’y  arrêta  point,  parcequ’ii  vouloit  s’approcher  du  lieu  où  fes  Renes 
l’attendoient.  Cinq  lieues  qu’il  fit  encore  le  conduifirent  à Pellika  , une 
des  Maifons  qui  forment  le  Village  de  Payala.  Dans  cette  Contrée , les  Vil- 
lages ne  font  plus  compofés  que  de  deux  ou  trois  Maifons,  éloignées  en- 
tr’elles  de  quelques  lieues.  Il  trouva  là  fix  Renes  avec  leurs  Pulkas  *,  mais 
apprenant  qu’il  pouvoir  faire  encore  trois  lieues  en  Traîneaux  , il  garda 
les  Chevaux  jufqu’au  lendemain  pour  fe  faire  mener  à Erkiheicki  , 8c  les 
Renes  prirent  le  devant.  Dans  ces  malheureux  climats , brûlés  fans  cefte 
en  Eté  par  les  raïons  du  Soleil  , qui  ne  fe  couche  point , plongés  enfuite 
pendant  l’Hiver  dans  une  nuit  profonde  8c  continuelle  , il  ne  s’étoit  point 
attendu  à trouver  un  afyle  auftî  agréable  que  celui  de  Pellika.  Cette  Mai- 
fon  , malgré  la  diftance  où  elle  eft  du  Monde  habité  , eft  une  des  meil- 
leures qu’il  ait  rencontrées  en  Laponie.  Il  y fit  étendre  des  peaux  d’Ours 
8c  de  Renes  , fur  lefquelles  il  prit  un  peu  de  repos , pour  le  préparer  à 
la  fatigue  du  jour  fuivant. 

Le  11  , étant  parti  de  Pellika  longtems  avant  le  lever  du  Soleil  , il 
arriva  bientôt  à Erkiheicki  où  il  ne  prit  que  le  tems  néceftaire  pour 
quitter  fon  Traîneau  8c  fe  faire  lier  dans  fon  Pulka  ; précaution  fans  la- 
quelle on  ne  refteroit  pas  longtems  dans  cette  Voiture  , lorfque  les  Renes 
font  en  pleine  courfe.  Mais  dans  la  faifon  où  l’on  étoic , il  n’y  avoit  rien 
à craindre  de  la  rapidité  de  ces  Animaux.  Ce  n’étoient  plus  ces  Cerfs  in- 
domptables , qui  avoient  fait  courir  un  danger  mortel  à l’Académicien  9 
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fur  le  Mont  Avafaxa  : leurs  cornes  , velues  alors  , n etoient  plus  que  des 
os  blancs  & fecs  : dans  l’excès  de  leur  maigreur,  ils  ne  paroilïoient  pas 
capables  de  traîner  leur  fardeau  à cent  pas.  Ce  changement  ne  venoit  que 
de  la  différence  des  faifons.  L’Eté  précédent , ils  revenoient  de  Norwege  , 
où  ils  ne  font  que  paître  & s’engrailfer  dans  cette  faifon  ; au  lieu  qu’après 
tous  les  travaux  de  l’Hiver  2c  le  retour  des  Foires  de  Laponie,  leur  force 
étoit  épuifée.  S’il  eft  difficile  de  les  arrêter  dans  le  tems  de  leur  vigueur 
il  n’eft  pas  plus  aifé  de  les  faire  marcher  lorfqu’ils  font  affaiblis. 

Nous  n’avions  pas  peu  de  peine  , raconte  l’Académicien  , à nous  faire 
traîner  au  travers  d’une  Forêt  fans  chemin  , où  nous  avions  à faire  huit  ou 
neuf  lieues.  Il  falloir  , à tous  momens  , laiffier  repofer  nos  Renes,  2c  leur 
donner  de  la  mouffie , dont  nous  avions  porté  provifîon.  C’eft  toute  leur 
nourriture.  Les  Lapons  la  mêlent  avec  de  la  nége  2c  de  la  glace , pour  en 
former  des  pains  fort  durs , qui  fervent  en  même  tems  de  fourrage  2c  de 
boiffion  à ces  Animaux.  Ce  rafraîchifTement , qu’on  ne  leur  épargnoit  point 
2c  qu’ils  recevoient  avec  avidité  , n’empêcha  point  qu’on  ne  fût  obligé  d’en 
lailfer  un  en  chemin.  L’ufage  eft  de  les  attacher  au  pié  d’un  arbre  , 2c  de 
leur  laiffier  quelques-uns  de  ces  pains.  Nous  étions  nous  mêmes  extrême- 
ment fatigués  de  la  pofture  où  l’on  eft  dans  les  Pulkas.  Notre  feul  délaf- 
fement , dans  cet  ennuïeux  voïage  , étoit  de  voir  fur  la  nége  les  traces  de 
différentes  fortes  d’ Animaux,  dont  la  Forêt  eft  remplie.  On  les  diftingue 
aifément  ; 2c  l’on  eft  furpris  du  nombre  d’Animaux  différens , qui  paffenc 
en  peu  de  jours  dans  un  fort  petit  efpace.  Nous  trouvâmes  , fur  notre 
route  , plufieurs  pièges  tendus  aux  Hermines,  2c  dans  quelques-uns , des 
Hermines  prifes.  Les  Lapons  attachent  horizontalement , fur  un  petit  arbre 
coupé  à la  hauteur  de  la  nége  , une  bûche  j recouverte  d’une  autre  , qui 
laide  à l’Hermine  un  petit  paffiage  , mais  qui  étant  prête  à tomber  fur 
elle , l’écrafe  , lorfqu’elle  touche  à l’appât.  Cette  chaffie  eft  très  abondante 
en  Laponie.  Les  Hermines  , en  Eté , font  couleur  de  Canelle  , 2c  n’onc 
de  blanc  que  le  ventre  2c  le  bord  des  oreilles.  Nous  en  avons  plufieurs  fois 
rencontré  de  cette  figure , fur  le  bord  des  Lacs  2c  des  Fleuves  où  elles 
pêchent  le  Poiffion  , dont  elles  font  fort  avides  : quelquefois  même , nous 
en  avons  vù , qui  nageoient  au  milieu  de  l’eau.  En  Hiver , elles  font  tou- 
tes blanches,  telles  que  nous  les  trouvâmes  dans  les  pièges  (84). 

Nous  arrivâmes  , d une  heure  après-midi , au  Lac  Keyma , 2c  nous  mon- 
tâmes auffi-tôt  fur  la  Montagne  de  Windfo  au  pié  de  laquelle  il  eft  fîtué. 
Cetoit  dans  ce  lieu  que  nous  devions  trouver  le  Monument -,  mais  il  étoit 
enfeveli  daps  la  nége.  Nos  Lapons  le  cherchèrent  longtems  fans  pouvoir 
le  découvrir  ; 2c  je  commençois  à me  repentir  d’avoir  entrepris,  fur  des 
indices  fi  fufpeéts  , un  Voïage  fi  pénible  , lorfqu’à  force  de  travail  on 


(84)  M.  de  Mauperruis  obferve  qu’à  fou 
départ  de  Torneo  une  Hermine  familière, 
qu'il  avoit  chez  lui , avoit  déjà  perdu  , en 
quelques  endroits , fa  blancheur  , & qu’à  fon 
retour  , c’efl- à-dire  quelques  jours  après,  il 
la  trouva  toute  grife.  Mais  peut-être  celles 
qu  il  trouva- dans  les  pièges  y çtoient-elles 


depuis  long-tems  , car  les  Animaux  morts  fc 
confervent  gelés  tout  l’Hiver.  Dans  les  pac- 
quets  d’Hermines  > que  les  Lapons  vendent 
la  peau  retournée  , il  s’en  trouve  de  grifes  , 
ou  tachées  de  gris,  qu’on  11 'emploie  point 
dans  les  Fourrures^ 
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trouva  l’objet  de  notre  entreprife.  Je  fis  ôter  la  plus  grande  partie  de  la 
nége , de  faire  un  grand  feu  pour  fondre  le  relie. 

Le  Monument  de  Windfo  eil  une  pierre,  dont  une  partie,  de  forme 
irrégulière  , fort  de  terre  , à la  hauteur  d’un  pié  & demi , de  n’a  pas  plus 
de  trois  pies  de  long.  Une  de  fes  faces  eft  allez  droite  , de  forme  un  Plan 
qui  n’eft  pas  tout-à-fait  vertical , mais  qui  fait  un  angle  aigu  avec  le  Plan 
horizontal.  Sur  cette  face  , on  voit  deux  lignes  fort  droites  , compofées 
de  traits  dont  la  longueur  eft  d’un  peu  plus  d’un  pouce  , de  qui  font  tail- 
lés affez  profondément  dans  la  pierre  , tous  beaucoup  plus  larges  à la  fu- 
perficie,  de  terminés  au  fond  en  angles  aigus.  Au  bas  de  hors  des  deux 
lignes,  il  fe  trouve  quelques  caraéleres  plus  grands. 

Quoique  ces  traits  paroiffent  gravés  avec  le  fer,  M.  de  Maupertuis  n’ofe 
affurer  s’ils  font  l’ouvrage  des  Hommes  ou  le  jeu  de  la  Nature.  Il  laide  , 
dit-il  modeftement  , leclairciffement  de  ce  doute  à ceux  qui  ont  mieux 
étudié  que  lui  les  anciens  Monumens  , ou  qui  font  plus  hardis  dans  leurs 
décidons.  Si  la  reffemblance  de  plufieurs  traits  entr’eux , de  même  de  plu- 
fieurs  qui  font  écrits  de  fuite  , ne  paroît  pas  convenir  à des  caraéleres 
d’écriture  , il  ne  croit  pas  qu’on  en  doive  conclure  qu’ils  ne  puiffent  avoir 
quelque  lignification.  Qu’on  écrive,  en  chiffres  Arabes,  un,  onze,  cent 
onze  , &c.  on  verra  combien  de  fens  différens  peuvent  être  formés  avec 
un  feul  caraélere.  Il  ne  s’en  trouve  que  deux  , dans  les  plus  anciennes 
Infcriptions  de  la  Chine  : cependant  on  ne  peut  douter  qu’elles  ne  foient 
l’ouvrage  des  Hommes  , de  qu’elles  ne  contiennent  un  fens  -,  quand  elles 
ne  feroient  , comme  on  fe  l’imagine  avec  beaucoup  de  vraifemblance  , 
.qu’une  forte  d’Arithmétique.  Si  l’on  conduite  la  tradition  du  Pais , tous 
les  Lapons  affurent  que  ces  caraéleres  font  une  Infcription  fort  ancienne , 
qui  contient  de  grands  fecrets  : mais  quelle  attention  , demande  l’Aca- 
démicien , peut-on  faire  au  témoignage  des  Lapons  fur  un  point  d’Anti- 
quités , eux  qui  ne  favent  pas  leur  âge  , de  qui  le  plus  fouvent  ne  con- 
noiffent  point  leur  Mere  ? Un  de  leurs  Curés  , nommé  Arannius  , parle 
de  ce  Monument,  dans  une  DifTertation  qu’il  a fait  imprimer  fur  la  Ville 
de  Torneo  de  les  Pais  voifins  : il  le  prend  pour  une  Infcription  Runique , 
où  l’on  voïoit , dit-il , autrefois  trois  Couronnes,  effacées  aujourd’hui  par 
le  tems.  Mais  M.  Cellîus  fort  favant  dans  la  Langue  Runique , ne  put 
lire  les  caraéleres  , de  les  trouva  fort  différens  de  ceux  qui  lui  étoient 
familiers  dans  les  Infcriptions  de  Suede.  S’il  eft  vrai  qu’il  y ait  eu  des 
Couronnes , il  n’en  refte  aucun  veftige. 

La  pierre  , fur  laquelle  ces  lignes  font  gravées  , eft  compofée  de  diffé- 
rentes couches.  Les  caraéleres  font  écrits  fur  une  efpece  de  caillou  ; pen- 
dant que  le  refte  , furtout  entre  les  deux  lignes , paroît  d’une  pierre  plus 
molle  , de  feuilletée.  L’Infcriprion  fut  copiée  avec  beaucoup  de  foin  , de 
féparément , par  M.  de  Maupertuis  de  M.  Celfius.  On  la  donne  d’après  eux. 
Ne  fut -elle  qu’un  jeu  de  la  Nature  , la  vénération  qu’on  lui  porte  dans 
le  Pais  méritoit  le  foin  qu’ils  ont  pris  de  la  tranferire  , de  celui  que  nous 
prenons  de  la  publier.  N’en  détachons  pas  même  les  réflexions  de  l’Aca- 
démicien François , qui  ne  feront  pas  fans  utilité  dans  ce  Recueil. 

La  pierre  de  Windfo } dit-il  , n’a  point  affurément  la  beauté  des  Mo? 
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numens  Grecs  & c Romains  : mais  fi  ce  qu’elle  contient  eft  une  Infcription  * 
c’eft  vraifemblablement  la  plus  ancienne  Infcription  fie  l’Univers.  Le  Pais» 
où  elle  fe  trouve  , n’étant  habité  que  par  une  efpece  d’Hommes  qui  vi- 
vent en  Bêtes  , on  ne  croira  gueres  qu’ils  aient  jamais  eu  des  évenemens 
bien  mémorables  à tranfmettre  à la  pofterité  -,  ni , quand  ils  en  auroienc 
eu,  qu’ils  en  effilent  connu  les  moïens.  On  ne  fauroit  fuppofer  non  plus  » 
que  ce  Pais  , dans  la  pofition  où  il  eft  , ait  jamais  eu  d’autres  Habitans 
plus  civilifés.  Il  fembîe  donc  que  l’Infcription  doit  avoir  été  gravée  dans 
des  tems,  où  M.  de  Maupertuis  juge  que  cette  Contrée  fe  trouvoit  fous 
un  autre  climat;  avant  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions,  dit-il,  que 
la  Terre  paroît  avoir  édifiées.  La  pofition  préfente  de  fon  axe,  par  rap- 
port au  Plan  de  l’Ecliptique  , fait  que  la  Laponie  ne  reçoit  que  très  obli- 
quement les  raïons  du  Soleil  : elle  fe  trouve  ainfi  condamnée  à un  Hiver 
long  & rigoureux  , qui  rend  fa  terre  ftérile  Sc  déferte.  Mais  peut-être  n’a- 
t’il  pas  fallu  un  grand  mouvement  dans  les  Cieux  pour  lui  caufer  ces 
malheurs.  Peut-être  ces  Régions  étoient-elles  autrefois  celles  que  le  Soleil 
regardoit  le  plus  favorablement  : les  cercles  Polaires  peuvent  avoir  été  ce 
que  font  aujourd’hui  les  Tropiques  ; & la  Zone  torride  a peut-être  rempli 
la  place  que  les  Zones  temperées  occupent  aujourd’hui. 

Mais  comment  la  fituation  de  l’axe  de  la  Terre  auroit-elle  été  changée? 
L’Académicien  répond  que  fi  l’on  confidere  les  mouvemens  des  corps  cé- 
leftes  , on  ne  voit  que  trop  de  caufes  , capables  de  produire  de  tels  chan- 
gemens.  La  feule  variation  dans  l’obliquité  de  l’Ecliptique  , que  plufieurs 
Aftronomes  croient  démontrée  par  les  Obfervations  des  Anciens  , pour- 
roit  les  avoir  produits  , après  de  longues  fuites  de  fiecles.  L’obliquité 
fous  laquelle  le  Plan  de  l’Equateur  de  la  Terre  coupe  aujourd’hui  le  Plan 
de  l’Ecliptique  , qui  n’eft  que  de  vingt  trois  degrés  & demi  , pourroit 
n’ètre  que  le  relie  d’une  obliquité  plus  grande  , pendant  laquelle  les  Pô- 
les fe  feroient  trouvés  dans  les  Zones  tempérées  , ou  dans  la  Zone  torride, 
ôc  auroient  vu  le  Soleil  à leur  Zenith.  Quelques  changemens  qu’on  veuille 
fuppofer  , il  eft  certain  qu’il  en  eft  arrivé  de  fort  grands.  Les  empreintes 
des  Poiftons  , les  Poilfons  mêmes  pétrifiés  , qu’on  trouve  dans  les  Terres 
les  plus  éloignées  des  Mers  & jufquesfur  le  fommet  des  Montagnes , font 
des  preuves  inconteftables  que  ces  lieux  ont  été  autrefois  fubmergés.  L’EIif- 
toire  Sainte  nous  apprend  que  les  eaux  ont  autrefois  couvert  les  plus  hau- 
tes Montagnes  } inondation  qu’il  feroit  bien  difficile  de  concevoir  , fans 
le  déplacement  du  centre  de  gravité  delà  Terre  & de  fes  climats. 

Ceux  qui  ne  trouveront  point  l’origine  de  l’infcription  de  Windfo  bien 
expliquée  par  ces  changemens , pourront  la  découvrir  dans  quelque  évé- 
nement auffi  fingulier  que  le  Voiage  des  Académiciens  François  en  Lapo- 
nie. Celle,  qu’ils  y ont  laiftée  pour  monument  de  leurs  favantes  opéra- 
tions , fera  peut-être  quelque  jour  auffi  obfcure.  Si  toutes  les  Sciences 
etotent  perdues , ajoure  M.  de  Maupertuis  , qui  pourroit  imaginer  qu’un 
tel  Monument  (85)  fût  l’ouvrage  de  la  Nation  Françoife  , & que  ce  qu’on  y 
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verroit  gravé  fût  la  mefure  des  degrés  de  la  Terre  8c  la  détermination  de 
jfii  figure? 

Les  deux  Voïageurs  n’eurent  pas  pliitôt  fatisfait  leur  curiofité  , qu’ils 
rentrèrent  dans  leurs  Pulkas  , pour  retourner  à Erkiheicki.  Cette  marche 
fut  encore  plus  ennuïeufe  que  celle  du  matin.  Les  Renes  s’arrêtoient  à 
chaque  moment , 8c  la  proviiion  de  moulTe  étant  épuifée , il  falloir  en 
chercher  d’autre.  Lorfque  la  nége  eft  en  pouflîere  , comme  elle  eft  juf- 
qu’au  Printems , quelque  profonde  qu’elle  foit  , un  Rene  s’y  creufe  en 
un  moment,  une  Ecurie  avec  fes  piés -,  8c  balaïant  la  nége  de  tous  côtés, 
il  découvre  la  moufle  qui  en  eft  couverte.  On  lui  attribue  meme  un  inf- 
tinéfc  particulier  pour  la  découvrir  ; 8c  l’on  allure  qu’il  ne  fe  trompe  ja- 
mais , en  faifant  fon  trou  : mais  la  fuperficie  de  la  nége  étoit  alors  dans 
un  état  , qui  ne  permettoit  point  de  faire  cette  obfervation.  Dès  qu’elle 
eft  frappée  d’un  Soleil  allez  chaud  pour  en  fondre  les  Parties  , la  gelée  , 
qui  reprend  aufli-tôt  , la  durcit,  8c  forme  une  croûte  qui  porte  les  Hom- 
mes , les  Renes , & même  les  Chevaux.  Alors  les  Renes  ne  pouvant  plus 
la  creufer  , pour  chercher  leur  nourriture  , ce  font  les  Lapons  qui  ont 
l’embarras  de  la  brifer. 

D'Erkiheicki , les  deux  Voïageurs  fe  rendirent  à Pellika  ; 8c  le  lende- 
main , 1 3 , ils  arrivèrent  avant  neuf  heures  du  matin  à Kengis  , Village 
allez  miférable , mais  un  peu  plus  connu  que  les  autres  , parles  Forges  de 
fer.  La  matière  y eft  porcée  par  des  Renes  , ou  plutôt  traînée  , pendant  l’Hi- 
ver , des  Mines  de  J unejlrando  8c  de  Svjappawara.  Ces  Forges  ne  travail- 
lent qu’une  petite  partie  de  l’année,  pareequ’em Hiver  la  glace  ne  per- 
met pas  aux  roues  de  faire  mouvoir  les  foufflets  8c  les  marteaux.  Kengis 
eft  fitué  fur  les  bords  d’un  bras  du  Fleuve  de  Torneo  , qui  a , devant  Ken- 
gis une  cataraéle  épouvantable.  Un  mélange  de  glaçons  8c  d’écume  , qui 
Le  précipitent  avec  violence , forme  une  cafcade  dont  les  bords  ont  tout 
l’éclat  du  cryftal.  Les  deux  Voïageurs,  après  avoir  dîné  chez  M.  Anti - 
lius  % Prêtre  ou  Curé  de  Kengis , allèrent  coucher  le  Loir  du  même  jour 
à Pello. 

Dans  cette  route  , ils  rencontrèrent  fur  le  Fleuve  , plufteurs  Caravanes 
de  Lapons  , qui  portoient  jufqu’à  Pello  les  peaux  8c  les  Poiflons  qu’ils 
avoient  troqués  avec  les  Marchands  de  Torno  , aux  Foires  de  la  haute 
Laponie.  Ces  Caravanes  forment  de  longues  files  de  Pulkas.  Le  premier 
Rene  eft  conduit  par  un  Lapon  à piés  , qui  traîne  le  premier  Pulka , au- 
quel eft  attaché  le  fécond  Rene  , 8c  de  fuite  jufqu’à  trente  8c  quarante  , 
,qui  palfent  tous  par  le  petit  fiilon  , tracé  dans  la  nége  par  le  premier  , 
8c  creufé  par  tous  les  autres.  Lorfque  les  Renes  font  las  , 8c  que  leurs  Gui- 
des ont  choifi  le  lieu  où  ils  veulent  camper,  on  forme  un  grand  cercle, 
de  tous  les  Renes  attachés  à leurs  Pulkas.  Chacun  fe  couche  dans  la  nége, 
au  milieu  du  Fleuve  , 8c  leurs  Maîtres  leur  diftribuent  la  moufle.  Les  La- 
pons ne  font  pas  plus  difficiles  que  leurs  Animaux.  Plufieurs  fe  conten- 
tent d’allumer  du  feu , 8c  de  fe  coucher  auftî  fur  le  Fleuve  , tandis  que 
leurs  Femmes  & leurs  Enfans  tirent  des  Pulkas , quelques  Poiflons  qui  doi- 
vent compofer  leur  fouper.  D’autres  dreflent  des  efpeces  de  Tentes , 1g- 


V OÏ  AG  E A XI 

Monumfn  r 

DE  \V  IN  l>SO. 
M.  DE 

Mauperujis. 
1 7 5 7* 


Edairciffêmeni 
fur  les  Lapons. 


V 01  AG  E AU 

Monument 
de  Windso. 

M.  DE 

Maupertuis. 

1757* 


371  histoire  générale 

gemens  dignes  de  leur  Nation  -,  ce  ne  font  que  de  tniférables  haillons  j 
d’une  grolfe  étoffe  de  laine  , noircie  de  fumée  : elle  entoure  quelques  pic- 
quets , qui  forment  un  cône,  dont  la  pointe  demeure  découverte  pour 
fervir  de  cheminée.  Les  Lappons , étendus  fur  quelques  peaux  de  P.enes 
8c  d’Ours  , paffent  le  tems  dans  cette  fituatipn  à fumer  du  Tabac  , 8c 
prennent  en  pitié  les  occupations  des  autres  Hommes. 

Iis  n’ont  point  , ici,  d’autres  demeures  que  des  Tentes  ; 8c  tous  leurs 
biens  , comme  dans  les  autres  Cantons  de  la  Laponie  , fe  réduifent  à leurs 
Renes.  Ces  Animaux  ne  vivent  que  d’une  mouffe  qui  ne  fe  trouve 
pas  fur  route  forte  de  terreins.  Un  Troupeau  n’a  pas  plutôt  dépouillé  le 
ibmmet  d’une  Montagne  , que  leurs  Maîtres  font  obligés  de  le  conduire  fur 
une  autre.  Ainfi  leur  fort  les  condamne  à vivre  toujours  errans  dans  les  dé— 
ferts.  Leur  Forêt,  qui  eft  affreufe  en  Hiver  , eft  encore  moins  habitable  en 
Eté.  Des  Légions  de  Mouches  de  toute  efpece  infeéfcent  l’air  : elles  pour- 
fuivent  les  Hommes  ; 8c  les  fentant  de  très  loin  , elles  forment  bientôt  , 
autour  de  ceux  qui  s’arrêtent  , une  Atmofphere  fi  noire  qu’on  ne  s’y  voir 
point.  L’unique  moïen  de  l 'éviter  eft  de  changer  continuellement  de  pla- 
ce, ou  de  briller  du  bois  vert  , pour  exciter  une  épaiffe  fumée,  qui  n’é- 
carte les  Mouches  qu’en  caufant  le  même  tourment  aux  Hommes.  On  eft 
fouvent  obligé  de  fe  couvrir  la  peau , de  la  réfine  qui  coule  des  Sapins. 
Ces  cruels  Infeéles  , font  des  picquûres , ou  plutôt  de  véritables  plaies  , 
dont  le  fang  découle  à grolfes  gouttes.  Dans  la  faifon  de  leur  plus  grande 
fureur , qui  dure  environ  deux  mois  , les  Lapons  fuient , avec  leurs  Re- 
nes , vers  les  Côtes  de  l’Océan  où  ils  en  font  délivrés. 

M.  de  Maupertuis  donne  la  figure  8c  la  taille  des  Lapons,  fur  lefquel- 
îes  il  reproche  aux  Voïageurs  d’avoir  publié  beaucoup  de  Fables  furtout 
d’avoir  exagéré  leur  petitefte  ; car  il  avoue  qu’on  ne  fauroit  exagerer  leur 
laideur.  Il  juge  que  la  rigueur  8c  la  longueur  d’un  Hiver  , contre  lequel 
ils  n’ont  aucune  autre  défenfe  que  leurs  tniférables  Tentes,  fous  lefquel- 
les  ils  font  un  feu  terrible  qui  les  brûle  d’un  côté  tandis  que  l’au- 
tre gele  , un  Eté  fort  court  , mais  pendant  lequel  ils  font  continuelle- 
ment brûlés  des  raïons  du  Soleil,  & la  ftérilité  de  la  terre,  qui  ne  pro- 
duit , ni  blé  , ni  fruits  ni  légumes  , ont  fait  dégénérer  la  race  humaine 
dans  ces  climats. 

Leur  taille  , dit-il,  quoique  plus  petite  que  celle  des  autres  Hommes» 
ne  l’eft  pas  au  point  d’en  faire  des  Pigmées.  Dans  le  grand  nombre  de  La- 
pons 8c  de  Lapones  qu’il  a vus  , il  mefura  une  Femme  qui  lui  paroiffoit 
âgée  de  vingt- cinq  à trente  ans,  8c  qui  portoit  un  Enfant  dans  une  écorce 
de  Bouleau.  Elle  lui  fembla  d’une  taille  bien  proportionnée  , fuivant  l’idée 
qu’il  s’étoit  faite  des  proportions  de  leur  taille  : la  hauteur  étoit  de  quatre 
piés , deux  pouces  8c  cinq  lignes.  C’étoit  une  des  plus  petites  qu’il  eût 
vues , fans  que  fa  petitefte  fût  difforme , ou  parût  extraordinaire  dans  le 
Pais.  Il  explique  d’où  peut  être  venue  l’erreur  fur  la  petitefte  des  La- 
pons 8c  la  grolïeur  de  leur  tête  : c’eft  que  dès  la  première  jeunefte  les  En- 
lans  ont  déjà  les  traits  défigurés  , quelquefois  l’air  de  petits  Vieillards  , 
&c  qmls  commencent  de  très  bonne  heure  à conduire  les  Pulkas,  c’eft-à’- 
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dire  à s’occuper  des  mêmes  travaux  que  leurs  Peres.  On  a pris  les  Enfans 
pour  des  Hommes(86).  En  général  il  y a bien  de  la  différence  entre  les 
Lapons  & nous. 

Ces  éclairciffemens  d’un  Voïageur  tel  que  M.  de  Maupertuis  ,’fur  une 
Nation  fi  peu  connue  avant  notre  fiecle  , viennent  d’être  rapprochés  par  le 
Leéteur , de  ceux  de  Regnard  6c  de  M.  l’AbLé  Outliier. 

(8 6)  Un  Pais  voifin  de  la  Laponie  a pro-  lage  peu  éloigné  de  Tornco.  L’Académie 
duit  une  plus  grande  merveille,dans  un  gen-  des  Sciences  l’aïant  fait  mefurer  , on  trou- 
re  tout  oppofé.  Le  Géant  , que  nous  avons  va  (a  hauteur  de  fix  piés , huit  pouces  & 
vû  à Paris  en  T7}  j , étoit  né  dans  un  Vil-  huit  lignes. 

Fin  du  L i y r s VI. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

I 

Etablissement  des  François  dans  l’Ile  Espagnole, 

ou  de  S.  Domingue. 

Pour  fervir  de  Conclujion  au  Livre  V.  du  Tome  XII. 

’uand  nous  ne  ferions  point  engagés  par  une  promefle  formelle  à 
revenir  aux  EtablifTemens  de  l’Ile  Efpagnole  , l’importance  du  fujet  ne 
manqueroit  pas  de  nous  y rappeller.  Oublierions-nous  que  l’ouverture  du 
Nouveau-Monde  a commencé  par  cette  Ile  ? Et  pour  ne  difîimuler  aucun 
de  nos  motifs,  ferions-nous  infenfibles  à l’honneur  du  nom  François  , qui 
a reçu  tant  d’éclat  de  la  belle  Colonie  que  nos  Avanturiers  y ont  formée 
depuis  près  d’un  fiecle  ? 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  ici  que  dès  le  milieu  du  feizieme  fiecle  , 
où  nous  avons  interrompu  notre  Defcription  , l’Ile  -Efpagnole  avoir 
beaucoup  perdu  de  fa  première  fplendeur.  Enfuite  quelques-unes  de  fes 
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principales  Villes  forent  renverfées  par  un  tremblement  de  terre.  En 
1 586  les  Anglois  pillèrent  la  Capitale.  Cinq  ans  après  , la  Ville  d’Yagua- 
na  fut  ruinée  par  des  Corfaires  de  la  même  Nation.  Avant  la  fin  du  même 
fiecle  , les  Villes  (87)  de  Salvatiera,  de  la  Savana  , d’Yaquimo , de  San 
Juan  de  la  Muguana  , de  Bonao  , de  Buenaventura  , de  Larez  de  Guahaba 
ëc  de  Puerto-Real  forent  abandonnées  de  leurs  Habitans.  Le  relâchement 
du  Commerce  , caufé  par  la  défenl’e  de  recevoir  des  Etrangers  , 8c  l’efpoir 
de  faire  plus  de  fortune  dans  , les  Colonies  du  Continent  , cauferent  les 
mêmes  défertions  dans  toutes  les  parties  de  l’Ile.  Enfin  l’on  n’y  comptoit 
plus , au  commencement  du  dix-  huitième  fiecle  qu’environ  quatorze  mille 
Habitans  ; 8c  plus  de  douze  cens  Negres  fugitifs  s’étoient  retranchés  fur 
une  Montagne  inaccefiible  , d’où  ils  faifoient  trembler  de  fi  foibles  Maîtres. 

Tel  étoit  1 état  du  plus  ancien  Etabliffement  des  Efpagnols  en  Améri- 
que , lorfqu’en  1615  > par  un  pur  effet  du  hafard  , deux  Vaiifeaux  , l’un 
François,  fous  la  conduite  d’un  Gentilhomme  Normand,  nommé  d ’E- 
nambuc  , l’autre  Anglois  , fous  celle  du  Chevalier  Thomas  Warner _,  abor- 
dèrent le  même  jour  à l’Ile  de  Saint  Chriftophe  (88).  On  a déjà  fait  re- 
marquer que  les  Efpagnols  , occupés  de  leurs  conquêtes  dans  le  Conti- 
nent , n’avoient  jamais  fait  beaucoup  d’attention  aux  petites  Antilles.  Ils 
prétendoient  , à la  vérité  , s’en  être  afiuré  la  pofTefiion  par  divers  Aéles  ; 
mais  ils  n’avoient  jamais  fait  d’efforts  férieux  pour  s’y  établir;  8c  celle  de 
Saint  Chriftophe  n’étoit  occupée  que  par  les  Caraïbes  , fes  Habitans  na- 
turels. Les  François  8c  les  Anglois  conçurent  tous  les  avantages  qu’ils 
pouvoient  tirer  de  ce  pofte  ; 8c  fans  entrer  en  difpute  lefquels  y étoient  ar- 
rivés les  premiers  , ils  convinrent  de  partager  l’Ile  entr’eux  , pour  y éta- 
blir chacun  leur  Colonie.  Cette  bonne  intelligence  fe  foutint , non-feule- 
ment dans  leurs  guerres  contre  les  Caraïbes,  mais  dans  le  partage  de  leur  Con- 
quête , 8c  ne  fut  pas  même  entièrement  rompue  par  quelques  jaloufies  qui 
fuccéderent.  Elle  duroit  encore  vers  1650,  lorfque  les  Efpagnols,  qui  n’a- 
voient pu  voir  fans  chagrin  l’Etablijfernent  des  deux  Nations  , dans  un 
terrein  fur  lequel  ils  s’attribuoient  tous  les  droits  , vinrent  les  attaquer 
avec  une  puiffante  Flotte  , 8c  les  forcèrent  de  chercher  une  retraite  dans 
d’autres  Iles.  Cependant  l’Ennemi  ne  fut  pas  plutôt  éloigné , que  la  dou- 
ble Colonie  retourna  dans  fes  Poffeffions.  Mais  quelques  Avanturiers  de 
l’une  8c  de  l’autre,  qui  s’étoient  approchés  de  Elle  Efpagnole  dans  leur 
fuite  t,  aïant  trouvé  la  Côte  Septentrionale  prefqu’abandonnée  par  les  Caf- 
tillans,  avoient  pris  le  parti  de  s’y  établir.  Ils  s’y  étoient  trouvés  fort  à 
l’aife  , au  milieu  des  Bœufs  8c  des  Porcs  dont  les  Bois  8c  les  Campagnes 
étoient  remplis.  Enfuite  les  Hollandois  , qui  s’étoient  alors  établis  au 
Brefil  , leur  aïant  promis  de  fournir  à tous  leurs  autres  befoins , & de  re- 
cevoir d’eux  en  paiement  les  Cuirs  qu’ils  tireroient  de  leurs  Chafies , cette 
alfurance  acheva  de  les  fixer. 

(87)  Voïez  la  Defcription  , au  Tome  XII  rapport  qu’il  eut  avec  rErablilTement  des 

de  ce  Recueil.  François  à Saint  Domingue.  La  même  rat- 

(88)  Cet  événement  fera  rapporté  avec  fou  fait  palier  légèrement  fur  toutes  les  cic- 
plus  d’étendue  dans  l’article  de  la  même  confiances  fuivantes. 

Ile  j mais  il  n’en  eft  queftion  ici  que  par  le 
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La  plupart  de  ces  nouveaux  Colons  étoient  Normans.  On  leur  donna 
le  nom  de  Boucaniers , pareequ’ils  fe  réunifloiept  pour  boucaner  , àla  ma- 
niéré des  Sauvages  , la  chair  des  Bauifs  qu’ils  avoient  tués.  Ce  terme  , 
qu’on  croit  d’origine  Indienne  , lignifie  cuire  , ou  plutôt  fécher  à la  fu- 
niée  ; & les  lieux  de  cette  opération  fe  nomment  Boucan.  On  en  a fort 
étendu  la  lignification;  caron  dit  faire  un  Boucan , pour,  boucaner  de  la 
Viande  \ 6c  la  Viande  boucannée  fe  nomme  aulll  du  Boucan.  Ce  fut  dans 
le  même  tems  6c  fans  doute  à cette  occafion  , qu’on  prit  l’habitude  en 
France , de  donner  à l'Ilc  Efpagnole  le  nom  de  Saint  Domingue  , qui  n’é- 
toit  que  celui  de  fa  Capitale. 

Malgré  le  fscours  des  Hollandois  , il  étoit  fort  incommode  à la  nouvelle 
Colonie  de  ne  recevoir  que  de  leurs  mains  mille  chofes  nécellaires.  Elle 
fut  bientôt  délivrée  de  cet  embarras.  La  plupart  des  Boucaniers  , qui  avoienc 
peu  de  goût  pour  la  chalEe  des  Bêtes  fauves , embrafferent  le  métier  de 
Corfaires  ; <$•:  fans  diftinétion  de  Parti,  tout  ce  qu’ils  purent  enlever  leur 
parut  de  bonne  prife.  Outre  ceux  de  Saint  Domingue  , une  Troupe  d’An- 
glois , mêlée  de  quelques  François,  s’étoit  emparée  de  la  petite  lie  de  la 
Tortue  ; ils  s’unirent  d intérêts  , & dès  la  même  année,  ils  commencèrent 
à fe  rendre  célébrés  fous  le  nom  de  Friboutiers  (89),  dont  on  a fait  en- 
fuite  celui  de  Flibuftiers.  Leur  rendez-vous  le  plus  ordinaire  étoit  l’Ile  de 
la  Tortue  , où  ils  trouvoient  non-feulement  un  Havre  commode  } mais 
plus  de  fureté  contre  les  entreprifes  des  Efpagnols.  Toute  la  Côte  du  Nord 
eft  inaccelîible  (90)  ; celle  du  Sud  n’a  qu’un  Port  , dont  ces  Brigands  s’é- 
toient  emparés  : la  peinture  qu’on  en  faite  ne  repréfente  même  qu’une 
Rade  (91)  allez  fûre , à deux  lieues  de  la  Pointe  de  l’Eft.  Le  mouillage  y 
eft  bon,  fur  un  fond  de  fable  fin,  & l’entrée  en  peut  être  facilement  dé- 
fendue : quelques  pièces  de  Canon  fuffifent , placées  fur  un  Rocher  qui  la 
commande.  Les  Terres  voifines  font  fort  bonnes , 6c  l’on  y trouve  furtout 
des  Plaines  d’une  merveilleufe  fertilité.  Tout  le  refte  de  l’Ile  eft  couvert 
de  Bois,  dont  on  admire  d’autant  plus  la  hauteur  , qu’ils  naiftent  entre 
des  Rochers , où  l’on  ne  peut  concevoir  qu’il  y ait  dequoi  nourrir  leurs 
racines. 

L’Ilede  la  Tortue  n’a  pas  moins  de  huit  lieues  de  long  enfre  l’Eft  &C 
l’Oueft  , fur  deux  de  large  du  Nord  au  Sud  ; 6c  le  Canal  qui  la  fépare  de 
Saint  Domingue  eft  de  la  même  largeur.  Elle  eft  fituée  à vingt  degrés  dix 
minutes.  L’air  y eft  très  bon  , quoiqu’elle  n’ait  aucune  Riviere  , 6c  que 
les  Fontaines  y foient  même  très  rares.  La  plus  abondante  jette  de  l’eau 
de  la  grofteur  du  bras  ; mais  les  autres  font  fi  foibles  _,  que  dans  plufieitrs 
endroits  les  Habitans  n’avoient  pas  d’autre  reftource  que  l’eau  de  pluie. 
Cette  Ile  eft  actuellement  déferte  : mais  fous  le  régné  des  Flibuftiers , 
on  y a compté  jufqu’à  fix  Cantons  fort  peuplés  ; la  Ba[fe  Terre  3 Cayouc  y 


(89)  Du  mot  Anglois  Frèe-booter  , qui 
Ûc  prononce  Fribouter,  & qui  lignifie  Coi~ 
fiuiic  , Forban  , & généralement  tout  hom- 
me qui  ne  fait  la  guerre  que  pour  piller. 
D autres  font  venir  Flibufticr  de  Flyboat , 
qui  lignifie  Yaifleau  léger  ; mais  il  eft  clair 


qu’ils  fe  trompent. 

(90)  C’eft  ce  qu’on  nomme  une  côte  de 
fer. 

(91)  Audi  ne  lui  a-t’on  pas  donné  d’au- 
tre nom  que  celui  de  la  Rade , quelle  con- 
ferve  toujours. 
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le  Milplantage  , le  Rirtgot , 3c  la  Pointe  au  Maçon.  Le  feul  défaut  d’eau 
douce  avoir  empêché  qu’on  n’en  habitât  un  feptieme , nommé  le  Cabef- 
terre.  Tous  les  fruits  communs  aux  Antilles  croilloient  dans  les  bons  quar- 
tiers de  la  Tortue  \ le  Tabac  y étoit  excellent  , 3c  les  Cannes  de  Sucre 
d’une  groffeur  3c  d’une  bonté  fingulieres.  On  y avoir  tranfporté  de  Saint 
Domingue  des  Porcs  8c  de  la  Volaille  , qui  y avoient  extrêmement  mul- 
tiplié. Les  Côtes  , furtout  celle  du  Sud,  font  foit  poitfoneufes.  Lorfque- 
les  Flibuftiers  avoient  penfé  à fe  faifir  de  la  Rade,  ils  y avoient  trouvé 
vingt-cinq"  Efpagnols  , qui  s’étoient  retirés  à la  première  fommation. 

Lorfqu’on  eut  appris , à Saint  Chriftophe,ce  qui  fe  patloit  fur  la  Côte 
de  Saint  Domingue , plufieurs  Habitans  des  deux  Colonies  pafterent  à la 
Toirtue , dans  l’efpérance  d’un  profit  plus  certain  , foit  par  la  facilité  du 
Commerce  avec  les  Etrangers , loir  par  les  rapines  des  Flibuftiers.  Quel- 
ques-uns s’attachèrent  à la  culture  des  Terres  3c  plantèrent  du  Tabac.  Mais 
rien  ne  contribua  tant  au  fuccès  de  ce  petit  Etablilfement , que  le  fecours 
des  Vaifteaux  François  , furtout  de  Dieppe  , qui  commencèrent  à le  vifi- 
ter.  Ils  y amenoienc  des  Engagés  , qu’ils  vendoient  pour  trois  ans  , 3c  dont 
on  tiroir  les  mêmes  fervices  que  des  Efclaves  Negres  ou  Indiens.  Ainli  la 
Nouvelle  Colonie  étoit  alors  compofée  de  quatre  fortes  d’Habirans  ; de 
Boucaniers  , dont  la  Châtie  faifoit  l’occupation  ; de  Flibuftiers  , qui  cou- 
roient  les  Mers  •,  de  Colons  , qui  cultivoient  la  terre  ; Sc  d’Engagés  , dont 
la  plupart  ne  quittoient  point  les  Colons  3c  les  Boucaniers.  C’eft  de  ce 
mélange  que  fe  lorma  le  Corps , auquel  on  donna  le  nom  d’Avanturiers. 
Ils  vivoient  entr’eux  avec  beaucoup  d’union  , 3c  leur  Gouvernement  étoit 
une  forte  de  Démocratie.  Chaque  perfonne  libre  avoir  une  autorité  def- 
potique  dans  fon  Habitation.  Chaque  Capitaine  n’étoit  pas  moins  abfolu 
fur  fon  Bord  , pendant  qu’il  y commandoit  ; mais  le  commandement  pou- 
voir lui  être  ôté  , par  une  délibération  de  toutes  les  perfonnes  libres  de  la 
Colonie. 

Un  Etabliftement  de  cette  nature  allarma  beaucoup  plus  les  Efpagnols , 
que  celui  de  Saint  Chriftophe  : ils  conçurent  que  la  principale  force  des 
Avanturiers  confiftant  dans  la  Tortue  , c’étoit  cette  Ile  qu’il  falloit  leur 
enlever -,  après  quoi , tous  leurs  autres  portes  tomberoient  d’eux-mêmes.  Le 
Général  des  Galions  eut  ordre  de  l’attaquer  , 3c  de  faire  main  bafte  fur 
tous  les  Habitans  , fans  fe  laitier  amufer  par  des  capitulations.  Il  prit  le 
tetris  que  tous  les  Flibuftiers  étoient  en  Mer,  3c  la  plupart  des  Boucaniers 
à la  chafte  dans  l’ Ile  de  Saint  Domingue.  Le  refte  fit  peu  de  réfiftance. 
Ceux  qui  l’entreprirent  furent  partes  au  fil  de  l’épée.  Quelques-uns  fe  ren- 
dirent de  bonne  grâce,  & n’en  furent  pas  moins  pendus.  Les  autres  , en 
petit  nombre  , fe  fauverent  dans  les  Montagnes  3c  dans  les  Bois  , où  les 
Efpagnols  ne  daignèrent  pas  les  chercher.  Mais  cette  Expédition  ne  fuffi- 
foit  pas  pour  affurer  la  Tortue  à l’Efpagne  ; il  falloit  y laitier  une  Garni- 
fon  capable  d’en  écarter  les  Avanturiers  abfens  , 3c  le  Général  Efpagnol 
compta  mal-à  propos  fur  la  terreur  qu’il  croïoit  avoir  infpirée  à ces  Cor- 
faires.  Son  unique  foin  fut  de  purger  la  grande  Ile  , des  Boucaniers  qui 
s’y  étoient  rartemblés.  Il  forma  contr’eux  un  Corps  de  500  Lanciers,  qui 
ne  marchoient  ordinairement  qu’en  Trouppes  de  cinquante  , ce  qui  fit 
Tome  X F.  Bbb 
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donner  à cetre  Milice  le  nom  de  cinquantaine  : elle  a duré  jufqu’à  la  fin 
de  la  guerre,  c’eft-à-dire  jufqu’à  Favenement  d’un  Prince  de  France  à la 
Couronne  d’Efpagne.  Mais  elle  ne  fie  pas  d’abord  beaucoup  de  mal  aux 
Boucaniers  , qui  étoient  fur  leurs  gardes  ; S e leur  nombre  augmentant  de 
jour  en  jour,  ils  fe  remirent  en  polleflion  de  la  Tortue. 

La  nécelfité  de  fe  défendre  , contre  un  Ennemi  avec  lequel  ils  ne  pou- 
voient  efpérer  de  réconciliation  , les  fit  penfer  à fe  choifir  un  Chef  Ils 
déférèrent  le  commandement  à un  Anglois , nommé  Wdlis  , Homme  de 
tête  Se  de  réfolution.  Enfuire  les  François  , remarquant  que  cet  Etranger 
attiroit  quantité  de  Soldats  de  fa  Nation  , Se  craignant  la  perte  de  leurs 
droits  par  l’inégalité  du  nombre  , entreprirent  de  fe  donner  un  autre  Gé- 
néral : mais  ils  avoient  fait  cette  réflexion  trop  tard  ; Se  Willis,  qui  fe  trou- 
voit  déjà  le  plus  fort , ne  fit  que  fe  mocquer  d’eux.  Enfin  la  Colonie  étoit 
perdue  pour  la  France  , fans  la  réfolution  d’un  François,  dont  on  doit  re- 
gretter que  l’Hiftoire  n’ait  pas  confervé  le  nom.  Cet  Avanturier  s’embar- 
qua fecretement  fur  un  Bâtiment  qui  alloit  à Saint  Chriftophe  , Se  n’y 
fut  pas  plutôt  arrivé  qu’il  informa  le  Commandeur  de  Poincy  , Gouver- 
neur Général  des  Iles  du  Vent , de  la  fupériorité  que  les  Anglois  prenoient 
à la  Tortue.  Le  Commandeur  fentit  l’importance  Se  la  difficulté  d’y  remé- 
dier. Il  avoit  , parmi  fes  Officiers,  un  Ingénieur  dont  il  connoiffoit  éga- 
lement le  courage  Se  l’habileté  , & qui  avoit  accompagné  d’Enambuc  dans 
la  première  Expédition  de  Saint  Chriftophe.  Ce  brave  Homme  , qui  fe 
nommoit  le  Paffeur , étoit  Proteftant  ; de  la  confiance , que  Poincy  lui  avoit 
toujours  marquée  , palfoit  pour  une  faveur  injurieufe  aux  Catholiques,  qui 
lui  avoit  attiré  les  reproches  de  la  Cour.  On  juge  que  ce  fut  pour  fe  dé- 
faire de  cet  Officier,  fous  un  prétexte  honorable  , qu’il  réfolut  de  le  mettre 
en  tête  à Willis.  Il  lui  donna  le  Gouvernement  de  la  Tortue  *,  &:  dans  la 
vue  apparemment  de  l’animer  , il  lui  promit  , par  un  article  fecret  , la 
liberté  de  confidence  , pour  lui  Se  pour  tous  les  Proteftans  François  qui 
voudraient  l’accompagner. 

Le  Valfeur  en  trouva  trente-neuf  , Se  ne  fe  fit  pas  prefler  pour  partir 
avec  eux.  La  prudence  ne  lui  permettant  point  de  paraître  à la  Tortue 
fans  avoir  pris  Langue  des  Boucaniers , il  s’arrêta  dans  un  petit  Port  de 
Saint  Domingue  , nommé  Port  Margot , à fept  lieues  au  Vent  de  cette 
Ile.  Il  y pafla  trois  mois , à prendre  des  informations.  Environ  cinquante 
Boucaniers,  la  plupart  de  fa  Religion  , fe  joignirent  à lui.  Enfin  , quoi- 
que fes  forces  fuflent  encore  inferieures  à celles  des  Anglois  , l’efpérance 
d’être  foutenu  à fon  arrivée  , par  les  François  de  l’Ile  , lui  fit  prendre  la  ré- 
folution de  brufquer  fon  entreprife.  Il  arriva  dans  la  Rade  à la  fin  d’Aoùt  : 
il  débarqua  fans  aucune  réfiftance  •,  Se  marchant  en  ordre  de  bataille  , il 
fit  fommer  Willis  de  fortir  de  Plie  en  vingt-quatre  heures  , avec  fes  An- 
glois. Une  propofition  fi  peu  attendue  , Se  fuivie  en  effet  du  foulevement 
de  tous  les  François  de  l’Ile  , étourdit  le  Général  Anglois  , jufqu’à  l’em- 
pêcher de  faire  attention  fi  le  Valfeur  étoit  en  état  de  foutenir  fa  fierté.  Il 
prit  le  parti  de  s’embarquer  fur  les  mêmes  Bâtimens  qui  avoient  apporté 
les  François  -,  Se  le  Valfeur  fe  trouva  Maître , non-feulement  de  l’Ile  en- 
tière , mais  d une  efpece  de  Fort , que  les  Anglois  y avoient  conflruit , Se 
dans  lequel  ils  avoient  quelques  pièces  de  Canon. 
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Il  dévoie  compter  d’y  avoir  bientôt  à foutenir  de  grands  efforts  j & de 
la  part  de  ceux  qu’il  avoit  dépoffedés  , 8c  de  celle  des  Efpagnols  , qui 
avoient  déjà  fait  connoître  combien  le  voifinage  des  François  leur  éfoit 
odieux.  Cependant  les  premiers  oublièrent  la  Tortue.  Mais  il  n’en  fut  pas 
de  même  des  Efpagnols , qui  s’obftinerent  à délivrer  cette  Ile  8c  la  Côte 
de  Saint  Domingue,detout  Etablilfement  Etranger.  Dès  l’année  l'uivante  (?z) 
ils  firent  partir  de  San  Domingo  , une  Efcadre  compofée  defix  Bâtimens , 
qui  portoient  cinq  ou  fix  cens  Hommes.  Elle  entra  dans  la  Rade  , avec  la 
certitude  de  vaincre  une  poignée  d’Habitans  furpris  , que  les  Efpagnols 
croïoient  fans  retranchemens  8c  fans  Canon.  Mais  le  Vaifeur,  qui  enten- 
doit  toutes  les  parties  du  génie  , s’étoit  mis  en  état  de  11e  pas  craindre  d’in- 
fulte.  Il  s’élève  , à cinq  ou  fix  cens  pas  de  la  Mer , une  Montagne  qui  fe 
termine  en  Platte-forme  } 8c  le  milieu  de  cette  Platte-forme  eft  occupé  par 
un  Rocher  efearpé  de  toutes  parts  , à la  hauteur  de  trente  piés  : c’eft  à neuf 
ou  dix  pas  de  ce  Rocher  qu’on  voit  fortir  la  feule  Fontaine  de  l’Ile  qui 
foit  de  quelque  grotfeur.  Le  Commandant  avoit  fait , fur  la  Platte-forme, 
des  TetralTes  régulières , capables  de  loger  jufqu’à  quatre  cens  Hommes. 
Il  s’étoit  logé  lui-même  fur  le  haut  du  Roc,  où  il  avoit  placé  aufii  fes 
Magafins  *,  8c  pour  y monter  , il  avoit  fait  tailler  quelques  marches  juf- 
qu’à la  moitié  du  chemin.  On  faifoit  le  refte  à l’aide  d’une  échelle  de  fer  , 
qui  pouvoir  fe  retirer  -,  & pour  comble  de  précaution  , le  Vaifeur  avoit 
ménagé  un  tuïau  en  forme  de  cheminée  , par  lequel  on  clefcendoit  avec 
une  corde  fur  la  Terraffe  , fans  être  vu.  Un  logement  fi  peu  acceflible  étoit 
encore  défendu  par  une  Batterie  de  Canons  •,  8c  la  Terraffe  en  avoit  une 
autre  , pour  défendre  l’entrée  du  Havre. 

Les  Efpagnols , qui  ne  s’attendoient  pas  à trouver  les  François  fi  bien 
retranchés  , ne  furent  pas  moins  furpris  de  leur  nombre.  Ils  ne  s’en  étoient 
pas  d’abord  apperçus  , pareequ’il  n’avoit  paru  perfonne  , pour  difputer  la 
defeente.  On  les  laiffa  même  approcher  à la  demie  portée  du  Canon.  Mais 
alors  le  Vaifeur  fit  faire  grand  feu  -,  8c  les  chargeant , fans  leur  donner  le 
tems  de  fe  reconnoître  , il  les  mit  dans  un  tel  défordre  , qu’après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à regagner  leurs  Chaloupes  , ils  ne  retournèrent  à 
leurs  Navires  que  pour  lever  auffî-tôt  les  ancres.  Le  lendemain  , on  les  vit 
reparaître  un  peu  plus  bas,  vis-à-vis  le  quartier  de  Cayouc.  Le  Vaifeur 
feignit  encore  de  ne  pas  s’oppofer  à leur  defeente.  Ils  la  firent  librement  ; 
ils  rangèrent  leurs  Troupes  en  Bataille  8c  marchèrent  vers  le  Fort,  dans 
la  réfolution  apparemment  de  tenter  l’aflaut  : mais  ils  n’allerent  pas  loin. 
On  leur  avoit  dreffe  une  embufeade  , où  les  François  leur  tuerent  deux 
cens  Hommes  j 8c  le  refte  n’aiant  penfé  qu’à  la  fuite , ils  s’embarquèrent 
avec  précipitation  , 8c  difparurent  le  jour  fuivant. 

Cette  conduite  , qui  fit  un  honneur  extrême  au  Commandant  des  Avan- 
turiers , parut  donner  quelque  jaloufie  au  Gouverneur  Général  ; ou  peut- 
être  craignit-il  qu’un  Officier  Huguenot  ne  voulût  établir , dans  fon  Gou- 
vernement une  petite  République  Proteftante,  & qu’on  ne  lui  fît  un  crime 
a la  Cour  , de  lui  en  avoir  fourni  l’occafion.  L’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
motifs  lui  fit  chercher  les  moïens  de  le  déplacer,  avant  qu’il  pût  fe  ren- 
D’autres  difent  , eu  1643. 
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dre  tout-i-fait  indépendant.  Il  lui  envoïa  Lonvilliers  , Ton  Neveu  , foui 
prétexte  de  le  féliciter  de  fa  vi&oire  , mais  avec  l’ordre  fecret  de  fe  faifir 
du  Gouvernement  de  l’Ile.  Le  ValTeur  s’en  défia  , 6c  fut  éviter  le  piège.  On 
convient  que  c’étoit  fait  de  la  Tortue  pour  les  François  Catholiques  , 6c 
vraifemblablement  de  tous  les  Etabliffemens  des  Avanturiers  dans  l’ile  de 
Saint  Domingue  , s’il  eût  gouverné  fa  Colonie  avec  autant  de  modéra- 
tion , qu’il  avoir  marqué  de  conduite  6c  de  valeur  à la  défendre.  Mais  lorf- 
qu’il  le  crut  à couvert  des  dangers  du  dehors  , il  compta  pour  rien  l’affec- 
tion des  François  memes  qui  étoient  fous  fes  ordres , & bientôt  il  s’attira 
leur  haine.  Il  commença  par  les  Catholiques  , auxquels  il  interdit  tout 
exercice  de  leur  Religion  , 6c  dont  il  travailla  lourdement  à fe  défaire.  Il 
fit  brûler  leur  Chapelle  j il  chaffa  deux  Prêtres  qui  la  deffervoient.  Enfuite 
les  Religionnaires  ne  furent  pas  mieux  traités.  Il  les  chargea  d’impôts  6c 
de  corvées  ; il  mit  des  taxes  excefùves  fur  routes  les  denrées  6c  les  Mar- 
chandées qui  entroient  dans  l’Ile  -,  enfin  il  y établit  une  véritable  tyran- 
nie. Les  fuites  les  plus  légères  étoient  toujours  punies  avec  excès.  Il  avoit 
fait  fnre  une  cage  de  fer  , où  l’on  ne  pouvoit  être  debout  ni  couché,  6c 
qu’il  nommoit  fon  Enfer.  C’étoit  afTez  de  lui  avoir  déplu  , pour  y être  en- 
fermé. On  n’étoit  gueres  plus  à l’aile  dans  le  Donjon  du  Château,  qu’il 
avoir  nommé  fon  Purgatoire.  Le  Miniftre  même  de  fa  Religion  ne  put  fe 
garantir  de  fes  violences  (93).  Cependant  il  n’avoit  pas  encore  levé  l’E- 
tendart  de  la  révolte  -,  & quoiqu’il  exécutât  mal  les  ordres  du  Gouverneur 
général,  il  avoir  toujours  gardé  quelques  dehors  de  bienféance  avec  lui  j 
mais  lorfqu’il  fe  crut  en  état  de  fe  faire  redouter,  il  leva  le  mafque.  Les 
Flibuftiers  avoient  trouvé  , dans  un  Navire  Efpagnol  qu’ils  avoient  pillé, 
line  Statue  d’argent  qui  repréfentoit  la  Mere  du  Sauveur.  Elle  fut  apportée 
à le  ValTeur  ; 6c  le  Gouverneur  général  , qui  en  fut  informé  , la  lui  fit  de- 
mander , comme  un  meuble  plus  convenable  â des  Catholiques  qu’à  des 
Proteftans.  Le  Vafleur  en  fit  faire  une  de  bois  , qu’il  fe  hâta  de  lui  envoier, 
en  lui  écrivant  que  les  Catholiques  étoient  trop  fpirituels  pour  s’attacher  à 
la  matière  , dans  les  objets  de  leur  culte  , & que  pour  lui  il  avoit  trouvé 
la  Statue  fi  bien  travaillée  , qu’il  n’avoit  pu  fe  réfoudre  à fe  défaire  d’un 
fi  bel  Ouvrage.  Poincy  fentit  vivement  cette  infolence  -,  mais  il  fe  trou- 
voit  embarralfé  alors , dans  une  affaire  qui  l’intéreffoit  encore  plus.  La 
Cour  avoit  nommé  , vers  la  fin  de  l’année  précédente  , un  Lieutenant-Gé- 
néral des  Iles  , 6c  fon  arrivée  avoit  caufé  de  la  divifion  entre  les  François. 
C’étoit  cette  occafion  que  le  Vafleur  avoit  faifie  , pour  exécuter  un  projet 
qu’on  le  foupçonnoit  de  méditer  depuis  long-tems.  Malgré  la  dureté  de  fon 
Gouvernement,  il  fut  tourner  avec  tant  d’adreffe  l’efprit  de  fes  Sujets,  en 
leur  faifant  regarder  la  Tortue  comme  un  afyle  pour  tous  les  François  qui* 
voudroient  faire  une  profefiîon  libre  de  leur  Seéle  , qu’ils  confentirent  à 
le  reconnoître  pour  leur  Prince. 

Il  jouît  pendant  cinq  ans  de  ce  titre  imaginaire,  qui  n’ajoutoit  rien  à 
fon  autorité.  Mais  s’il  avoit  formé  d’autres  vûes  , elles  furent  étouffées  dans 
fon  fang  , par  des  mains  dont  il  fe  défioic  peu.  Il  avoit  donné  toute  fa 

^(?î)  Cetok  Roehcfort , dont  nous  avons  une  mauvaife  Hiftoire  des  Antilles  ; mais  il 
n en  dit  joint  un  mot , & l’on  en  devine  la  raifon. 
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confiance  à deux  Hommes , qui  avoient  été  fes  Compagnons  de  fortune  , 
Si  qu’on  a crus  même  fes  Neveux.  Il  les  avoit  comme  adoptés  , en  les  dé- 
clarant fes  uniques  Heritiers.  Leurs  noms  étoient  Thibault  Si  Martin.  C’é- 
toient  deux  Scélérats , qui  confpirerent  contre  la  vie  de  leur  Bienfaiteur. 
On  prétend  que  la  caufe  d’une  haine  li  mortelle  étoit  une  Maîtrelfe,  entre- 
tenue par  Thibault , que  le  Valfeur  lui  avoit  enlevée  ; Si  qu’ils  fe  flattè- 
rent auflî  de  pouvoir  fuccéderà  la  Principauté  de  Plie  : l’occafion  ne  leur 
manqua  point  pour  exécuter  leur  réfolution.  Un  jour  que  le  Valfeur  def- 
cendoit  du  Fort , pour  aller  vifiter  un  Magafin  qu’il  avoit  fur  le  bord  de  la 
Mer , Thibault  lui  tira  un  coup  de  Fufil , dont  il  ne  fut  que  légèrement 
blelfé.  Quoiqu’il  n’apperçut  point  encore  le  Meurtrier , il  voulut  courir  à 
fon  Negre  , qui  le  îuivoic  Si  qui  portoit  fon  épée.  Martin  , dont  il  étoit 
accompagné,  le  faifit  au  corps.  Pendant  qu’il  s’agitoit,  pour  fe  dégager, 
un  mouvement  de  tête  lui  fit  découvrir  Thibault , qui  venoit  à lui , le  poi- 
gnard à la  main.  Cette  vue  le  rendit  immobile  : il  regarda  l’aflafiin  ; c’ell 
donc  toi , mon  fils  , lui  dit-il  , qui  m’alfaflines  1 Thibaut,  fans  lui  donner 
le  tems  d’ajouter  un  mot , lui  plongea  fon  poignard  dans  le  cœur.  On  lit 
dans  l’Hiftoire  du  P.  du  Tertre,  qu’en  tombant  percé  de  coups , le  Vaf- 
feur  demanda  un  Prêtre  , Se  déclara  qu’il  vouloit  mourir  dans  la  Religion 
Romaine  : mais  pouvoit-il  avoir  oublié  qu’il  avoit  chafle  tous  les  Prêtres 
de  fon  Ile  2 

Avec  quelque  violence  qu’il  eut  régné  , il  femble  que  la  feule  horreur 
du  crime  devoir  révolter  tous  fes  Sujets  contre  les  deux  Meurtriers.  Cepen- 
dant on  allure  qu’il  ne  fe  fit  pas  le  moindre  mouvement  en  fa  faveur.  Ces 
deux  Scélérats  fe  faifirent  fans  oppofition  de  toute  l’autorité , Si  fe  mirent 
en  polfeflîon  de  fon  bien  , comme  s’ils  euflent  recueilli  la  fuccefiion  de  leur 
propre  Pere.  Mais  la  vengeance  du  Ciel  ne  fut  pas  différée  longtems.  Poin- 
cy  , qui  n’avoit  pas  perdu  de  vue  le  delfein  de  faire  rentrer  la  Tortue 
dans  la  foumiflîon  , avoit  donné  le  Gouvernement  de  cette  Ile  au  Cheva- 
lier de  Fontenay  , avec  des  forces  capables  de  réduire  le  Valfeur , dont  il 
ignorait  encore  la  malheureufe  fin. 

Fontenay  s’étoit  diltingué  dans  fes  Caravanes , pour  le  fervice  de  la  Re- 
ligion. Il  fit  fes  préparatifs , avec  la  diligence  d’un  Commandant  exercé  *, 
Si  toujours  dans  l'opinion  qu’il  avoit  de  vaincre  le  Valfeur , dont  on  con- 
noilfoit  les  forces  Si  l’habileté.  Il  publia  , pour  le  furprendre  à la  fa- 
veur d’un  faux  bruit , que  l’armement  qui  fe  préparait  à Saint  Chrifto- 
phe  étoit  deftiné  conrre  les  Efpagnols.  Il  alla  croifer  effectivement  fur  la 
Côte  de  Carthagene , où  il  fit  quelques  prifes.  Enfuite  , s’étant  rendu  à 
l’Ecu,  petit  Port  de  Saint  Domingue,  il  y fut  joint  par  Freval  , Neveu 
du  Commandeur  de  Poincy.  Le  Port  à l’Ecu  eft  prefque  vis-à-vis  de  la 
Tortue  ; Si  Fontenay  apprit , en  y débarquant , la  révolution  qui  étoit  ar- 
rivée dans  cette  Ile.  Il  conçut  le  prix  de  la  diligence  : les  deux  Navires  s’a- 
vancèrent jufqu’à  l’entrée  de  la  Rade  , d’où  le  Canon  du  Fort  les  obligea 
bientôt  de  s’éloigner.  Ils  allèrent  mouiller  à Cayenne,  dans  la  réfolution 
d’y  tenter  une  defcente  ; lorfque  le  Chevalier  reçut  une  Députation  qui 
termina  la  guerre.  Martin  Si  Thibault , s’étant  apperçus  que  les  Habitans 
n’étoient  pas  difpofés  à foutenir  un  fiége  pour  leurs  intérêts , avoient  pris 
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. le  parti  de  négocier  un  accommodement , tandis  qu’ils  pouvoient  encore 

Et'bussem.  efpérer  des  conditions  favorables.  Ils  offroient  de  remettre  le  Fort , & ne 
demandoient  point  d’autre  grâce  qu’une  amniftie  folemnelle  , avec  la  paifi- 
S.  Domingue  ble  jouiftance  de  tous  leurs  biens.  Le  Chevalier  accorda  tout.  Le  Fort  lui 
165a.  fut  remis  aufii-tôf,  6c  la  nouvelle  n’en  fut  pas  plutôt  répandue  à la  Côte 

de  Saint  Domingue  , que  tons  les  Catholiques  , qui  avoient  été  chaflés  de 
la  Tortue  par  le  Valfeur  s’empreflerent  d’y  retourner.  Fontenay  eft  le 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  Gouverneur,  pour  le  Roi,  de  cette  Ue& 
de  la  Côte  de  S.  Domingue  ; honneur  que  fes  fuccelfeurs  ont  confervé 
longtems , après  l’évacuation  même  de  cette  Ile. 

Il  donna  fes  premiers  foins  au  rétabliftement  de  la  Religion  Romaine. 
Enfuite  , penfant  à fortifier  fa  Citadelle  , il  fit  conftruire  deux  grands  Bâf- 
rions de  pierre  de  taille , qui  environnoient  toute  la  Plate-Iorme , 6c  fe 
trouvoient  appuies  , d’un  côté  , fur  une  Montagne  qu’on  croïoit  inaccelîi- 
ble.  Ce  fut  alors  que  l’Ile  fe  peupla  mieux  que  jamais  } 6c  le  terrein  com- 
mençant bientôt  à manquer  , on  fut  obligé  d’envoïer  une  Colonie  dans 
File  de  Saint  Domingue.  Ce  premier  effain  delà  Tortue  préféra  la  Côte 
de  î’Oueft  à celle  du  Nord  , où  les  Boucaniers  auroient  pu  le  fecourir  plus 
facilement  , parcequ’elle  eft  plus  éloignée  des  Habitations  Efpagnoles.  Mais 
- . , on  ne  fut  pas  moins  allarmé  de  ce  nouvel  Etabliflement , à San  Domingo , 

que  fi  l’on  eût  déjà  vu  les  François  à la  porte  de  cette  Capitale.  Quelques 
Chaloupes  armées  furent  dépêchées  fur-le-champ  , pour  châtier  les  Avan- 
turiers  de  leur  pofte,  avant  qu’ils  eulîent  le  tems  de  s’y  fortifier.  On  leur 
brûla  quelques  Habitations,  6c  le  refte  étoit  fort  menacé,  lorfqu’un  corps 
de  Flibuftiers  6c  de  Boucaniers  vint  heureufement  tomber  fur  les  Efpagnols. 

Leur  défaite  fit  comprendre , à l’Auditeur  Roïal  , que  pour  fe  délivrer 
entièrement  de  ces  fâcheux  Voifins  , il  falloir  aller  à la  fource  du  mal, 
s’emparer  de  l’Ile  de  la  Tortue  , 6c  s’y  établir  avec  des  forces  capables  d’en 
aiïiirer  la  polfefiion  à l’Efpagne.  En  effet  le  mal  devenoit  prelfant  pour  le 
Commerce  Efpagnoldu  Nouveau-Monde.  La  Tortue  étoit  le  réceptacle  de 
tous  les  Corfaires , dont  le  nombre  augmentoit  de  jour  en  jour.  Les  Habi- 
tans  laiilbient  leurs  terres  en  friche,  pour  aller  en  courfe  } 6c  les  avanta- 
ges qui  en  revenoient  au  Gouverneur  ne  lui  permettant  gueres  de  s’y 
oppofer  , Elle  fe  trouvcit  quelquefois  prefqu’entierement  dcferte.  Ce  dé- 
fordre  , dont  les  Efpagnols  furent  informés  , leur  offroit  des  occafions  qu’ils 
réfolurent  de  ne  pas  négliger.  En  effet , ils  formèrent  leur  attaque  avec  tant 
de  conduite  6c  de  fuccès , que  le  Chevalier  de  Fontenay  furpris  dans  fon 
Fort  (94) , fe  vit  forcé  de  le  rendre  avec  une  capitulation  honorable  , 6c  fit 
enfuite  d’inutiles  efforts  pour  s’y  rétablir. 

Les  Efpagnols  en  demeurèrent  Majtres  pendant  quelques  années  (95)  j 
ou  du  moins  il  ne  paroît  pas  que  les  Avanturiers , deftitués  de  Chef  après 


(94)  Thibaut , meurtrier  de  le  ValTeur,  (9^)  Le  P.  du  Tertre  & le  P.  Labat  ne 
perdit  dans  cette  attaque  la  main  dont  il  s’accordent  point  fur  tout  ce  qui  fe  pafla 

avoit  tue  fon  Oncle.  Enfuite  s’étant  embar-  dans  cet  intervalle  , & le  P.  de  Chaiievoix 

qué  avec  Martin , pour  fortir  de  l'Ile  , ils  les  accufe  tous  deux  d’erreur:  mais  ces  dif- 
efluierent  tous  deux  fur  Mer  diverfes  avan-  férences  ne  changent  rien  aux  faits  dans 

unes , & difparurent  enfin  , deforte  qu’on  lefquels  on  fe  renferme  ici. 

n a jamais  entendu  parler  d eux  depuis. 
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la  retraite  du  Chevalier  de  Fontenay  (96)  , aient  tenté  d’y  retourner.  Ils 
aidèrent,  dans  cet  intervalle,,  les  Anglois  à fe  rendre  Maîtres  de  la  Ja- 
maïque ; 8c  les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  furent  afTez  embarraffés  à 
fe  défendre  contre  la  cinquantaine  Efpagnole.  Mais  il  eft  certain  qu’en 
1659  , un  Gentilhomme  François,  dont  le  nom  , malgré  l’oppofition  des 
témoignages,  fe  trouve  aujourd’hui  conftaté  par  un  A&e  public  (97)  , re- 
mit les  François  en  poffelîion  de  la  Tortue  , 8c  que  l’aiant  poiïedée  quatre 
ans  à titre  de  conquête  , avec  la  qualité  de  Gouverneur  8c  de  Lieutenant- 
Général  pour  le  Roi,  il  la  vendit  en  1664.  à la  Compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales , à qui  le  Roi  l’accorda  fous  cette  condition.  Ogeron  de  la 
Bouere  , Gentilhomme  Angevin  , ancien  Capitaine  au  Régiment  de  la 
Marine  , fut  nommé  alors  Gouverneur  de  la  Tortue  j 8c  fe  trouvant  à la 
Côte  de  Saint  Domingue  , où  il  reçut  fes  provifions , il  fe  rendit  à fon 
Gouvernement  le  6 de  Juin  1665.  Ce  fut  la  même  année  que  les  Flibuf* 
tiers  pillèrent  Santiago  , pour  vanger  la  mort  de  quelques  François  , que 
les  Espagnols  avoient  cruellement  malfacrés  5 8c  c’eft  elle  auffi  qu’on  donne 
proprement  pour  l’époque  de  l’Etabliffement  des  François  dans  l’Ile  de  S. 
Domingue  , comme  on  donne  le  nouveau  Gouverneur  pour  le  Pere  8c  le 
véritable  Fondateur  de  cette  Colonie. 

En  effet , la  Côte  de  Saint  Domingue  avoit  toujours  allez  fuivi  la  for- 
tune de  la  Tortue  ; 8c  lorfque  cette  petite  Ile  fut  revenue  au  pouvoir  des 
François  , qui  ne  l’ont  plus  perdue  depuis  , les  Plantations  de  la  grande  , 
jufqu’alors  foibles  8c  chancellantes , prirent  bientôt  une  forme  plus  folide. 
Avant  l’arrivée  du  nouveau  Gouverneur  , le  meilleur  Etabliffement  Fran- 
çois ne  valoit  pas  le  moindre  de  ceux  des  Efpagnols.  Dans  la  Tortue  mê- 
me , qui  étoit  le  Quartier  Général  , on  ne  comptoit  que  deux  cens  cin- 
quante HabitanSj  qui  n’y  faifoient  encore  que  du  Tabac.  Au  Port  Mar- 
got , qui  en  eft  à fept  lieues,  il  y en  avoit foixante  ,dans  un  Ilot  d’une 
demie  lieue  de  tour-,  8c  vis-à  vis,  dans  la  grande  Terre  , le  nombre  n’é- 
toit  gueres  que  de  cent.  On  avoit  commencé  à défricher  le  Port  de  Paix  , 
vis-à-vis  de  la  Tortue  -,  mais  ce  comtnencement  d’Habitation  fe  réduifoit 
prefqu’à  rien.  La  Côte  de  l’Oueft  n’avoit  qu’un  feul  Etabliffement  . 8c 
c’étoit  celui  de  Leogane.  Les  Hollandois  en  avoient  chaffe  les  Efpagnols 3 
mais  ils  ne  s’y  étoient  pas  établis.  On  y comptoit  environ  cent-vingt  Fran- 
çois , dont  le  principal  foutien  conftftoit  dans  le  fecours  de  deux  corps  qui 
caufoient  déjà  beaucoup  d’allarme  aux  Efpagnols  dans  les  Indes  , 8c  qui 
firent  bientôt  trembler  les  Provinces  les  plus  reculées  de  ce  vafte  Empire. 
C’étoient  les  Flibuftiers  8c  les  Boucaniers , tous  compris  fous  le  nom  d’A- 
vanturiers.  Quoiqu’ils  foient  affez  connus  par  une  curieufe  Hiftoire , tra- 
duite de  l’Anglois  dans  toutes  les  Langues,  il  convient  au  deffein  de  cet 
article  de  donner  quelque  idée  de  leur  caraétere  8c  de  leurs  Exploits. 


( 96  ) Il  étoit  repalTé  en  France  , où  il 
mourut  en  1664. 

(97)  C’étoit  Jeremie  Defchamps  , fîeur 
de  Mouffac  & du  Rauftet  , Gentilhomme 
Perigordin.  Le  P.deCharlevoix  rend  témoi- 


gnage qu’il  a vu  fa  Commiftîon  , qui  eft  du 
mois  de  Décembre  1656  , & le  Contrat 
pafte  entre  lui  & la  Compagnie  des  Indes , 
qui  eft  du  1 5 Novembre  1664.  L’Original 
eft  au  dépôt  de  la  Marine. 
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,S4  histoire  générale 

On  a rapporté  leur  origine.  Les  Boucaniers  n’avoient  point  d’autre  Eta- 
bliflement , dans  l’ile  de  Saint  Domingue  , que  ce  qu’ils  nommoient  leurs 
Boucans.  C’étoient  de  petits  champs  défrichés , où  ils  avoient  des  claies 
pour  boucaner  la  viande  , un  efpace  pour  étendre  les  Cuirs , & des  Barra- 
ques  , qu’ils  nommoient  Aioupas  ; nom  emprunté  des  Efpagnols  , mais 
qu’on  croit  venu  originairement  des  Naturels  du  Pais.  Toutes  les  commo- 
dités de  cette  fituation  fe  réduifoient  à les  mettre  à couvert  de  la  pluie 
8c  des  ardeurs  du  Soleil.  Comme  ils  étoient  fans  Femmes  8c  fans  Enfans , 
ils  avoient  pris  l’ufage  de  s’alfocier  deux  à deux  , pour  vivre  enfemble 
8c  fe  rendre  mutuellement  les  fecours  qu’un  Pere  trouve  dans  fa  Famille. 
Tous  les  biens  étoient  communs  dans  chaque  Société,  8c  demeuroient  à 
celui  des  deux  qui  furvivoit  à l’autre.  C’eft  ce  qu’ils  nommoient  s’emma- 
telotter  j 8c  delà  vient  , dit-on,  le  nom  de  Matelottage , qu’on  donne  en- 
core aux  Sociétés  qui  fe  forment  pour  des  intérêts  communs.  La  droiture 
8c  la  franchife  étoient  fi  bien  établies  , non-feulement  entre  les  Alfociés, 
mais  d’une  Société  à l’autre  , qu’on  ne  tenoit  rien  fous  la  clé  , 8c  que  le 
moindre  larcin  étoit  un  crime  irrémiflible  , pour  lequel  on  auroit  été  chafle 
du  Corps.  Mais  on  n’en  avoit  pas  même  l’occafion  : tout  étoit  commun; 
ce  qu’on  ne  rrouvoit  pas  chez  foi  , on  l’alloit  prendre  chez  fes  Voifins, 
fans  autre  airujettilTement  que  de  leur  en  demanderla  permiflion  ; 8c  ceux, 
àqui  l’on  s’adreifoit , fe  feroient  deshonorés  par  un  refus.  On  ne  connoifToit 
pas  d’ailleurs  d’autres  Loix  , qu’un  bizarre  alfemblage  de  conventions , 
dont  la  Coutume  faifoit  toute  l’autorité  , 8c  contre  lefquelles  on  admet- 
toit  d’autant  moins  d’objeêtions , que  les  Boucaniers  fe  prétendoient  af- 
franchis de  toute  obligation  précédente  , par  le  Baptême  de  Mer  qu’ils 
avoient  reçu  au  palfage  du  Tropique.  Ils  ne  fe  croïoient  pas  beaucoup 
plus  dépendans  du  Gouverneur  de  la  Tortue  , auquel  ils  fe  contentoient 
de  rendre  quelque  léger  hommage.  La  Religion  même  confervoit  fi  peu 
de  droits  fur  eux,  qu’à  peine  fe  fouvenoient-ils  du  Dieu  de  leurs  Peres  : 
furquoi  l’on  cbferve  (*)  qu’il  n’efi:  pas  furprenant  qu’on  ait  eu  peine  à décou- 
vrir quelques  traces  d’un  culte  Religieux  chez  divers  Peuples  , puifqu’on 
ne  fauroit  douter  que  fi  les  Boucaniers,  s’étoient  perpétués  dans  letat  qu’on 
repréfente  , ils  n’eullent  eu  moins  de  connoifiance  du  Ciel  , à la  fécondé 
ou  troifieme  génération  , que  les  Caffres , les  Hottentots  les  Topinam- 
bous  ou  les  Caraïbes.  Ils  avoient  quitté  jufqu’aux  noms  de  leurs  Famil- 
les , pour  y fubftituer  des  fobriquets  8c  des  noms  de  guerre  , dont  la  plu- 
part ont  pafTé  à leurs  Defcendans.  Cependant , ceux  qui  fe  marièrent  dans 
la  fuite  lignèrent  leurs  véritables  noms  ; ce  qui  a fait  palier  en  Proverbe  , 
dans  les  Antilles,  qu’on  ne  connoît  bien  les  gens  qu’au  tems  du  mariage.  Leur 
habillement  confiftoit  dans  une  chemife  , teinte  du  fang  des  Animaux 
qu’ils  tuoient  5 un  caleçon  encore  plus  fale  , fait  en  tablier  de  Bralfeur, 
une  courroie  , qui  leur  fervoit  de  ceinture  , 8c  d’où  pendoit  une  large  gaine 
dans  laquelle  étoit  une  efpece  de  fabre  fort  court , qu’ils  nommoient  Man- 
chette , 8c  quelques  couteaux  Flamans  ; un  chapeau  fans  bord  , excepté  fur 
le  devant , où  ils  en  lailEoient  pendre  un  bout,  pour  le  prendre;  point  de 
(*)  Yoïez,  le  premier  Chapitre  de  çe  Tome,  pag.  3. 

bas , 
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bas,  8c  des  fouliers  de  peau  de  Cochon  (78).  Leurs  Fufils  avoient  un  ca-  - — 

non  de  quatre  pies  8c  demi  de  long  , 8c  portoient  des  balles  de  feize  à d,^fxanccus 
la  livre.  C’efl:  d’eux,  qu’on  a donné  le  nom  de  Boucaniers  aux  Fulïls  de  dansl’Ilede 
ce  calibre.  Chacun  avoit  à fa  fuite  un  certain  nombre  d’Engagés  , & une  S.Domincub. 
Aleute  de  vingt  ou  trente  Chiens,  entre  lefquels  il  y avoir  toujours  un  1665. 
Braque  ou  Venreur.  Quoique  la  Chalfe  du  Bœuf  fût  leur  principale  occu- 
pation , ils  fe  faifoient  quelquefois  un  amufement  de  celle  du  Porc  Ma- 
ron. Dans  la  fuite  quelques-uns  s’y  attachèrent  uniquement , 8c  faifoient 
boucaner  la  chair  de  ces  Animaux  à la  fumée  de  la  peau  même  , ce  qui 
lui  donnoit  un  goût  merveilleux. 

Les  Challeurs  partoient  à la  pointe  du  jour  , ordinairement  feuls  -,  8c  comment  fe  fai- 
leurs  Engagés  Envoient , avec  les  chiens.  Le  feul  chien  Venteur  alloit  de-  foient  leurs  chaf- 
vantj  8c  conduifoit  fouvent  le  Chalfeur  par  d’affreux  chemins.  Dès  que  fes‘ 
la  proie  étoit  éventée  , tous  les  autres  Chiens  accouroient , 8c  l’arrêtoient 
.en  aboïant  autour  d’elle  , jufqu’à  ce  que  le  Boucanier  fût  poflé  pour  la 
■tirer.  Il  tâchoit  de  lui  donner  le  coup  au  défaut  de  la  poitrine  *,  8c  s’il  la 
jettoit  bas,  il  fe  hâtoit  de  lui  couper  le  jarret , pour  la  mettre  hors  d’état 
de  fe  relever.  Quelquefois  l’Animal  n’étant  que  légèrement  bltfTé  _,  fe  jet- 
toit  furieufement  fur  les  Challeurs  ; mais  outre  qu’ils  étoient  prefque  tou- 
jours fûrs  de  leurs  coups , la  plupart  étoient  alfez  agiles  pout  fe  réfugier 
derrière  un  arbre  8c  pour  monter  au  fommet.  La  Bête  étoit  écorchée  fur- 
ie-champ ■,  8c  le  Maître  en  tiroit  un  des  plus  gros  os , qu’il  calfoit  pour 
en  fucer  la  moelle.  C’étoitle  déjeûner  ordinaire  des  Boucaniers.  Ils  aban- 
donnoient  les  autres  os  à leurs  Engagés,  dont  ils  lailfoient  toujours  un  , 
pour  achever  de  dépouiller  l’Animal,  8c  pour  en  lever  une  piece  choifie. 

Les  autres  continuoient  leur  chaffe  , jufqu’à  ce  que  le  Maître  eût  tué  au- 
tant de  Bêtes  qu’il  avoit  de  perfonnes  à fa  fuite.  Il  retournoit  le  dernier, 
chargé,  comme  les  autres,  d’une  peau  8c  d’une  piece  de  viande.  Du  Pi- 
ment , avec  un  peu  de  jus  d’Orange , faifoit  tout  l’aflaifonnement  de  ce 
mets.  La  table  étoit  une  pierre  avec  un  tronc  d’arbre.  De  l’eau  claire  pour 
toute  boiffon  , 8c  nulle  forte  de  pain.  L’occupation  d’un  jour  étoit  celle 
de  tous  les  autres  , jufqu’à  ce  qu’on  eut  raflemblé  le  nombre  de  cuirs 
qu’on  s’étoit  engagé  à fournir  aux  Marchands.  Alors  le  Boucanier  porroit 
fa  marchandife  à la  Tortue  ou  dans  quelque  Port  de  la  grande  Ile. 

Une  troupe  d’Hommes  qui  faifoient  tant  d’exercice  , 8c  qui  fe  nourrif-  ^ L?«r  vî-ucur  at 
foient  tous  les  jours  de  viande  fraîche,  connoifloient  peu  les  infirmités 
ordinaires  de  la  Nature.  S’ils  étoient  fujets  à quelques  maladies , c’étoient 
des  fievres  éphemeres , dont  ils  ne  fe  relfenroient  pas  le  jour  fuivant.  Avec 
le  teins  néanmoins  , ils  ne  pouvoient  manquer  de  s’affoiblir  , fous  un  Ciel 
aux  intempéries  duquel  ils  n’étoient  pas  alfez  faits  pour  foutenir  conftam- 
ment  une  vie  fi  laborieufe  8c  fi  dure.  Leurs  principaux  Boucans  étoient  la  Principaux  3c u- 
Prefqu’Ile  de  Samana  , une  petite  Ile  qui  eft  au  milieu  du  Port  de  Bayaha  , cans’ 
le  Port  Margot la  Savane  brûlée,  vers  les  Gouaives  , l’Embarcadaire  de 
Mirbalaix,  8c  le  fond  de  l’Ile  Avache  : mais,  delà  , ils  couroient  toute 
l’Ile,  jufqu’aux  Habitations  Efpagnoles. 

(78  Le  P.  Labat  dit  de  peau  de  Ecruf  fraîche , dans  laquelle  ils  mettoient  les  pies  pou: 
en  donner  la  foime  à un  morceau  , qu’ils  coupoient  enfuite  , & qu’ils  faifoient  fecher. 

T orne  XV.  Ccc 
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Tels  étoient  les  Boucaniers  de  Saint  Domingue_,  lorfque  les  Efpagnols 
entreprirent  d’en  purger  cette  Ile.  Les  commencemens  de  cette  guerre  leur 
furent  allez  favorables.  Ils  furprenoient  les  Chaïieurs  en  petit  nombre 
dans  leurs  courfes , ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  Habitations.  Plufieurs 
furent  maflacrés  ; d’autres  pris , & condamnés  au  plus  cruel  efclavage.  C’é- 
toit  fait  de  tout  ce  corps  d’Avanturiers  ; & la  feule  Cinquantaine  eût  achevé 
de  les  exterminer , s’ils  ne  fe  fulfent  attroupés  pour  fe  défendre.  Ils  fe  van- 
gerent  alors  avec  la  derniere  fureur  , & toute  file  fut  inondée  de  fang. 
Delà  le  nom  de  Majjacre  , donné  à plufieurs  endroits  qui  le  confervent 
encore.  Cependant  l’Efpagne  aiant  envoie  , au  fecours  de  fa  Colonie  , des 
Trouppes  du  Continent  ëc  de  quelques  Iles  voifines  , les  Boucaniers  com- 
mencèrent à craindre  de  ne  pouvoir  réfifter  à tant  de  forces  ; fans  comp- 
ter que  leurs  Chafiès  étoient  interrompues  par  une  fi  fanglante  guerre. 
Après  une  mûre  délibération  , ils  prirent  le  parti  de  tranfporter  leurs  Bou- 


djfc* 

ter 


cans  dans  les  petites  Iles  qui  environnent  celle  de  Saint  Domingue  , <i 
s’y  retirer  chaque  jour  au  foir  , & de  n’aller  à la  ChaSTe  qu’en  Troua 
pes  nombreufes.  Cet  expédient  les  mit  en  état  de  vivre , &:  de  continué 
la  guerre  avec  une  forte  d’égalité.  Il  arriva  meme  que  les  nouveaux  Bou- 
cans , étant  moins  expofés  , devinrent  des  Habitations  plus  régulières  , &C 
c’efl  à ce  changement  que  l’Etabliffèment  François  de  Bayaha  doit  fon  ori- 
gine. C’eft  d’ailleurs  le  plus  fpacieux  & le  plus  beau  Port  de  toute  l’Ile  : 
une  petite  Ile  , qui  en  occupe  le  centre  , en  défend  l’entrée , &c  les  plus 
gros  Navires  y peuvent  mouiller  fort  près  de  terre-  D’ailleurs  la  chaire  y 
etoit  très  abondante  , & les  Boucaniers  pouvoient  fe  rendre  en  peu  d’heu- 
res à la  Tortue  , pour  y vendre  leurs  cuirs.  Bientôt  même  on  leur  épargna 
ce  court  trajet , parcequ’il  parut  plus  commode  aux  Vaifeaux  François  Sc 
Hollandois  d’aller  charger  à Bayaha  , où  il  fe  forma  infenfiblement  une. 
nombreufe  Bourgade. 

Auffi-tô:  que  les  Boucaniers  fe  furent  fixés , ceux  d’un  même  Boucan  fe* 
rendoient  le  matin  à l’endroit  le  plus  élevé  de  -la  petite  Ile  , pour  obfer- 
ver  les  Efpagnols  ; 8c  convenant  du  lieu  où  ils  dévoient  fe  ralfembler  le 
foir,  ils  pafioient  dans  la  grande  Ile,  d’où  ils  revenoient  à l’heure  mar- 
quée. Si  quelqu’un  ne  paroilïoit  point  , on  concluoit  qu’il  avoir  été  pris 
ou  tué  , 8c  les  Chalïes  étoient  fufpendues  jufqu’à  ce  qu’il  fût  retrouvé  y 
ou  que  fa  mort  eût  été  vangée.  Un  jour  , les  Boucaniers  de  Bayaha  , fe 
trouvant  quatre  Hommes  de  moins  , prirent  fur-le-champ  la  réfolution  de 
fe  réunir  tous,  le  jour  fui  van  t.  Ils  marchèrent  vers  Santiago  -,  8c  dans  leur 
route,  ils  firent  quelques  Pnfonniers,  dont  ils  apprirent  que  leurs  Compa- 
gnons avoient  été  mallacrés  par  des  Efpagnols  , qui  leur  avoient  refufé 
quartier.  Ce  récit  les  fit  entrer  en  fureur  , & ceux  dont  ils  le  tenoient  fu- 
rent leurs  premières  viéhmes.  Enfuite  , fe  répandant  comme  des  Bêtes  fé- 
roces dans  les  premières  Habitations  , ils  y facnfierent  à leur  vangeance 
tout  ce  qu’ils  purent  trouver  d’Efpagnols. 

K-n.r.pi  fait  *~es  ^rouPPes  d’Efpagne  avoient  quelquefois  aufiî  leur  revanche*,  mais 
abandonner  leur  ces  petits  avantages  ne  décidoient  de  rien.  Enfin  les  Efpagnols  s’aviferent 
Lu  a ucis?  aUX  Ian'e  epx"rn^mes  des  chalïes  générales  dans  l’Ile,  8c  la  dépeuplèrent 
prjfqu  entièrement  de  Boeufs.  Alors  la  plupart  des  Boucaniers,  qui  ne  trou- 
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verent  plus  dequoi  fubfifter  ni  continuer  leur  Commerce,  fe  virent  aans 
la  néceilité  d’embraller  un  autre  genre  de  vie.  Plufteurs  s’attachèrent  à for- 
mer des  Habitations.  Les  quartiers  du  grand  & du  petit  Goave  furent  dé- 
frichés } l’Etabliftemént  du  Port  de  Paix  s’accrut  beaucoup  à cette  occa- 
lion.  Ceux  , qui  ne  purent  s’accommoder  d’une  vie  fédentaire  , fe  rangèrent 
parmi  les  Flibuftiers , & leur  jonéfcion  rendit  ce  Corps  très  célébré. 

On  s’imagine  ailement  qu’entre  les  Fugitifs  de  la  Tortue  , dont  on  a rap- 
porté les  avantures  , ce  n’étoient  pas  les  plus  honnêtes  gens  qui  avoient 
donné  nailfance  à la  Flibufte.  Rien  n’avoit  été  plus  foible  que  les  com- 
mencemens  de  cette  redoutable  Milice.  Les  premiers  n’avoient  eu  ni  Vaif- 
feaux , ni  munitions,  ni  Pilotes.  Mais  la  hardiefTe  &c  le  genie  leur  avoient 
fait  trouver  les  rnoïens  d’y  fuppléer.  Ils  avoient  commencé  par  fe  joindre  , 
pour  former  de  petites  Sociétés  , auxquelles  ils  avoient  donné  , comme  les 
Boucaniers , le  nom  de  Matelotage.  Entr’eux  , ils  ne  s’en  dorinoient  pas 
d’autre  que  celui  de  Freres  de  la  Côte  , qui  s’étendit  enfuite  à tous  les 
Avanturiers , furtout  aux  Boucaniers  de  Saint  Domingue.  Chaque  Société 
de  Flibuftiers  acheta  un  Canot  ; & chaque  Canot  portoit  vingt- cinq  ou 
trente  Hommes.  Avec  cet  Equipage  , ils  ne  s’attachoient  d’abord  qu’à  fur- 
prendre  quelques  Barques  de  Pêcheurs  , ou  quelques  Bâtimens  du  même 
ordre.  Si  le  fuccès  répondoità  leur  audace  , ils  retournoient  à la  Tortue  , 
pour  y augmenter  leur  Trouppe  j & l’Equipage  d’une  Barque  étoit  ordinai- 
rement de  cent  cinquante  Hommes.  Ils  allèrent  enfuite  , les  uns  à Bayaha , 
les  autres  au  Port  Margot,  pour  y prendre  du  Bœuf  ou  du  Porc.  Ceux  qui 
aimoient  mieux  la  chair  de  Tortue  alloient  à la  Côte  méridionale  de  Cu- 
ba , où  ces  Animaux  fe  trouvent  en  abondance. 

Avant  que  de  fe  mettre  férieufement  en  courfe , ils  fe  choifftoient  un 
Capitaine,  dont  toute  l’autorité  confiftoit  à commander  dans  l’aétion  : mais 
il  avoit  le  privilège  de  lever  un  double  lot , dans  le  partage  du  butin.  Le 
coffre  du  Chirurgien  fe  païoit  à frais  communs  ; & les  récompenfes  des 
bleirés  étoient  prélevées  fur  le  total.  On  les  proportionnoit  au  dommage 
de  la  blefture  ; c’eft-à-dire  qu’on  donnoit,  par  exemple  , fîx  cens  écus , 
ou  fîx  Efclaves  , à ceux  qui  avoient  perdu  les  deux  yeux  ou  les  deux 
pies.  Cette  convention  fe  nommoit  ChaJJ'e-partie  -,  tk  la  méthode  établie 
pour  le  partage  s’appelloit , partager  a Compagnon  ben  lot . Quoique  les  Fli- 
buftiers tombaiTent  d’abord  furtout  ce  qu’ils  rencontroient , on  allure  que 
les  Efpagnols  furent  toujours  le  principal  objet  de  leurs  brigandages.  Ils 
établilfoient  la  juftice  de  leur  haine  pour  cette  Nation,  fur  ce  qu’elle  leur 
interdifoit*dans  fes  Iles , la  Pêche  & la  Chafle  , qui  font,  difoient- ils,  de 
droit  naturel  \ & formant  leur  confcience  fur  ce  principe,  ils  ne  s’embar- 
quoient  jamais  fans  avoir  fait  des  prières  publiques  , pour  recommander 
au  Ciel  le  fuccès  de  leur  Expédition  , comme  ils  ne  manquoient  point  de 
lui  rendre  des  grâces  folemnelles  après  la  viétoire.  On  ajoute  religieufe- 
ment , qu’il  n’eft  pas  poftîble  de  jetter  les  yeux  fur  tout  ce  qui  s’eft  pafte 
dans  les  Indes  Occidentales  , depuis  la  formation  du  Corps  des  Avantu- 
riers, fans  reconnoître  que  Dieu  a voulu  fe  fervir  de  ces  Brigands,  pour 
châtier  les  Efpagnols  des  cruautés  inouies  qu’ils  avoient  exercées  contre  les 
Habitans  du  Nouveau-Monde.  Les  Relations  publiques  avoient  rendu  leur' 
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nem  fort  odieux.  On  a vu  des  Avanruriers  , qui  , fans  aucune  vue  de 
libertinage  ou  d’intérêt ne  leur  faifoient  la  guerre  que  par  animofité. 
Tel  fut  un  Gentilhomme  de  Languedoc,  nommé  Montbars  (79)  , qui  dès 
fi  plus  rendre  jeunette  avoit  pris  contr’eux  dans  ces  ledures  , une  averlion 
Il  forte  , qu’elle  fembloit  tourner  quelquefois  en  fureur.  On  raconte  qu’é- 
tant au  Collège  , Sc  jouant , dans  une  Piece  de  Théâtre  , le  rôle  d’un  Fran- 
çois qui  avoit  quelque  démêlé  avec  un  Efpagnol , il  s’enflamma  li  furieu- 
fement  le  jour  de  l’action  , qu’il  fe  jetta  fur  celui  qui  repréfentoit  l’Efpa- 
gnol  , 5c  que  fans  un  prompt  fecours  il  l’auroit  tué.  Une  paillon  capable 
de  cet  excès  n’étoit  pas  facile  à réprimer.  Montbars  ne  refpiroit  que  les 
o.cca fions  de  l’alTouvir  dans  le  fang  Efpagnol  ; 5c  la  guerre  ne  fut  pas  plu- 
tôt déclarée  entre  la  France  5c  l’Elpagne,  qu’il  monta  fur  Mer  , pour  les 
aller  chercher  fur  les  mêmes  Côtes  que  les  premiers  Conquérans  ont  fait 
tant  de  fois  rougir  du  fang  des  Indiens.  On  ne  peut  repréfenter  tous  les 
maux  qu’il  leur  caufa  , tantôt  fur  terre  , à la  tête  des  Boucaniers  , 5c  tan- 
tôt fur  Mer,  à celle  des  Flibuftiers.  Il  en  a remporté  le  furnom  d’Exter- 
minateur.  Mais  on  ajoute  à l’honneur  de  fa  vertu  , que  jamais  il  ne  tua 
un  Fîomme  défarméj  Sc  qu’on  n’eut  point  à lui  reprocher  ces  brigandages 
5c  ces  di Solutions  , qui  ont  rendu  la  plûparr  des  Avanturiers  déteftables, 
devant  Dieu  5c  devant  les  Hommes. 

Achevons  la  peinture  de  cette  étrange  efpece  de  Guerriers  , & renvoïons. 
nos  Ledeurs  à l’EIiftorien , pour  le  détail  de  leurs  Exploits.  Ils  étoient  li 
ferrés  dans  leurs  Barques,  furtout  ceux  des  premiers  tems  , qu’à  peine  leur 
jeiloit-il  place  pour  s’y  coucher.  Nuit  5c  jour  ils  y étoient  expofés  à tou- 
tes les  injures  de  l’air  ; & l’indépendance  dont  ils  faifoient  profeflîon  les 
rendant  ennemis  de  toute  contrainte,  les  uns  ne  laiffoient  pas  de  chanter 
quand  les  autres  penfoient  à dormir.  La  crainte  de  manquer  de  vivres  n’é- 
toit jamais  une  raifon  pour  les  ménager  : aufti  fe  voïoient-ils  fouvent  ré- 
duits aux  dernieres  extrémités  de  la  foif  Sc  de  la  faim.  Maison  peut  ju- 
ger que  menant  une  vie  fi  pénible  , ils  ne  trouvoient  rien  de  difficile  pour 
fe  mettre  au  large.  La  vue  d’un  Navire  plus  grand  & plus  commode, 
cchauffoit  leur  fang  jufqu’au  tranfport.  La  faim  leur  ôtoit  la  vûe  du  pé- 
ril , lorfqu’ii  étoit  queftion  de  fe  procurer  des  vivres.  Ils  attaquoient  fans, 
délibérer.  Leur  méthode  étoit  toujours  d’aller  droit  à l’abordage.  Souvent 
une  feule  bordée  auroit  pu  fuffire  pour  les  couler  à fond  y mais  leurs  pe- 
tits Bâtimens  fe  manioient  fans  peine  ; & jamais  ils  ne  préfentoient  que 
la  proue  , chargée  de  Fufiliers  , qui , tirant  dans  les  fabords , déconcerroient 
tous  les  Ca>  oniers.  Lorfqu’une  fois  ils  avoient  attaché  le  grapin , il  n’y 
avoit  qu’un  bonheur  extrême  qui  pût  fauver.  le  plus  grand  Vaifteau.  Les. 
Efpagnols  , qui  les  regardoient  comme  autant  de  Démons,  5c  qui  ne  les. 
nommoient  pas  autrement  , fentoient  leur  courage  glacé  lorfqu’ils  les, 
voioienr  de  près  , 5c  prenoient  ordinairement  le  parti  de  fe  rendre  , en 
demandant  quartier  ; ils  l’obtenoient , fi  la  prife  étoit  confîdérable  : mais 
fi  leur  avidité  n’étoit  pas  fatisfaite  , le  dépic  leur  faifoit  jetter  les  vaincus, 
dans  les  Bots.  Ils  conduifoient  leurs  pri fes  à la  Tortue,  ou  dans  quelque 
Port  de  la  Jamaïque.  Avant  le  partage  , chacun  levoit  la  main  , 5c  pro- 
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teftoit  qu'il  avoit  porté  à l;i  ma  (Te  tout  ce  qu’il  avoit  pillé.  Si  quelqu’un 
étoit  convaincu  de  faux  ferment , on  ne  manquoit  point  de  le  dégrader, 
à la  première  occafion  , dans  quelque  lie  déferte  , où  il  étoit  abandonné 
à Ion  tnfte  fort.  Ceux  qui  prenoient  Commiflion  du  Gouverneur  de  la 
Tortue  lui  donnoient  fidèlement  le  dixième  de  leurs  prifes.  Si  la  France 
6c  l’Efpagne  étoient  en  paix  , ils  alloient  partager  leur  proie  dans  quelque 
endroit  éloigné  du  Fort  3 8c  le  Gouverneur , dont  non-feulement  les  ordres 
n’étoient  pas  d’un  grand  poids  , mais  qui  n’étoit  point  en  état  de  les  faire 
refpecter  , fe  lailfoit  fermer  les  yeux  par  un  prélent.  Après  la  diilribution 
des  lots  , on  ne  penfoit  qu’à  fe  réjouir  3 8c  les  plaifïrs  ne  finiftoient  qu’a- 
vec l’abondance.  Alors  , on  fe  remettoit  en  Mer , 8c  les  fatigues  recotn- 
mencoient  dans  la  même  vue  , c’eft:- à-dire , pour  conduire  enluite  à la  dé- 
bauche.  La  Religion  avoit  peu  de  part  aux  idées  des  Flibuftiers  : cependant 
ils  y fembloient  quelquefois  rappellés  par  l’occafion  3 Se  jamais  , par  exem- 
ple , ils  ne  s’engageoient  au  combat  fans  s’être  embrafîés  les  uns  les  au- 
tres avec  de  parfaits  témoignages  de  réconciliation.  Ils  fe  donnoient  même 
de  grands  coups  fur  la  poitrine  , comme  s’ils  fe  fulfent  efforcés  d’exciter 
dans  leur  cœur  , une  componéfion  qu’ils  ne  connoilfoient  guerss.  En  for- 
tant  du  danger  , ils  retomboient  dans  leur  crapule  , dans  leurs  blafphêmes 
8c  leurs  brigandages.  On  raconte  que  les  Boucaniers  fe  faifoient  honneur 
de  valoir  mieux  qu'eux , 8c  les  regardoient  comme  des  fcélérats.  Mais  ce 
qu’on  peut  recueillir  de  leur  Hiftoire  , c’eft  qu’ils  ne  fe  dévoient  rien  ; 
que  les  Boucaniers  étoient  peut-être  moins  vicieux,  & que  les  Flibuftiets 
confervoient  un  peu  plus  les  dehors  de  la  Religion  -,  enfin  , qu’à  la  réferve 
d’un  fond  de  bonne  foi , qui  regnoit  entre  les  uns  &c  les  autres  , 8c  de 
la  chair  humaine , qu’on  ne  leur  reproche  point  d’avoir  mangé  , peu  de 
Barbares  du  Nouveau-Monde  étoient  plus  méchans  qu’eux , 6c  quantité  de 
Sauvages  l’étoient  beaucoup  moins-. 

Les  Côtes  que  les  Flibuftiers  fréquentoient  le  plus,  étoient  celles  de 
Cumana,  de  Carthagene,  de  Porto -Belo  , de  Panama  , de  Cuba  , 8c  de 
la  Nouvelle  Efpagne  , l’embouchure  du  Chagre  , 8c  les  environs  de  Laris 
de  Maracaïbo  8c  de  Nicaragua  : mais  ils  couroient  rarement  fur  les  Na- 
vires qui  alloient  d’Europe  en  Amérique  , pareeque  ces  Bâtimens  n’étant 
changés  que  de  Marchandifes  , ils  n’auroient  reçu  que  de  l’embarras  de 
mille  chofes  dont  ils  n’auroient  pu  trouver  facilement  le  débit.  C’étoit  au 
retour , qu’ils  les  cherchoient  , lorfqu’ils  fe  croïoient  fùrs  d’y  trouver  de 
l’or,-  de  l’argent , des  pierres  précieufes , 6c  toutes  les  riches  productions- 
du  Nouveau- Monde,  ils  fuivoienr  ordinairement  les  Galions,  jufqu’à  la  for- 
tie  du  Canal  de  Bahama  ; & lorfqu’un  gros  rems  , ou  quelqu  autre  accident 
de  Mer,  retardoit  un  Bâtiment  de  la  Flotte  , c’étoit  une  proie  qui  ne  leur 
échappoir  point.  Lin  de  leurs  Capitaines  , nommé  Pierre  le  Grand , natif 
de  Dieppe  , enleva  par  cette  rufe  un  Vice-Amiral  des  Galions  , 8c  lecon- 
duifit  en  France.  Il  n’avoit  à bord  que  vingt-huit  hommes  & quatre  pe- 
tits Canons.  En  abordant  le  Navire  Efpagnol  , il  fit  couler  le  fien  à fond-, 
6c  cette  audace  caufa  tant  d’épouvante  à fes  Ennemis  , que  perfonne  ne 
s’étant  préfenté  pour  lui  difputer  le  paffage  , il  pénétra  jufqu’à  la  Cham- 
bre du  Vice- Amiral  , qui  étoit  à jouer  3 il  lui  mit  le  piftolet  fur  la  gorge. 
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de  le  força  de  fe  rendre  à diferétion.  Il  le  fie  débarquer , avec  tout  foi» 
monde,  au  Cap  de  Tiburon  , dont  il  croit  proche  , de  ne  garda  que  le 
nombre  de  Matelots  Efpagnols  dont  il  avoir  befoin  pour  la  manœuvre.  Un 
autre , nommé  Michel  le  Bajque  , avoit  eu  la  témérité  d’attaquer  , fous  le 
canon  de  Porto-Belo  , un  Navire  de  la  même  Flotte  , nommée  la  Margue- 
rite , chargé  d’un  million  de  Praftres,  6c  s’en  étoit  rendu  Maître  avec  peu 
de  perte. 

Les  Habitans  François  de  l’Ile  de  Saint  Domingue  avoient  aufiî  leurs  Af- 
fociations.  On  leur  donnoit  du  terrein  , à proportion  de  leur  nombre  ; 6c 
quoiqu’ils  fulfent  moins  expofés  que  les  autres  Avanturiers  au  relfentiment 
des  Efpagnols  , il  fe  trouvoit  entr’eux  des  gens  de  courage , dont  le  nou- 
veau Gouverneur  de  la  Tortue  forma  une  Milice  bien  ordonnée.  Quel- 
ques traits  , répandus  dans  i’Hiftoire  des  Flibuftiers  , ne  laifTent  pas  de  faire 
connoître  qu’ils  avoient  encore  une  partie  des  mêmes  vices.  Les  Engagés, 
qui  formoient  comme  une  quatrième  clafie  d’Avanturiers  , étoient  dans  la 
dépendance  de  leurs  Chefs  ; mais  , dans  l’occafion  , ils  s’emploïoicnt  de 
bonne  grâce  à la  guerre.  Il  s’en  trouva  même  de  fort  braves  , & d’alfez 
habiles  pour  faire  d’immenfes  fortunes , aptes  s’être  délivrés  de  la  fervi- 
tude. 

Des  qualités  médiocres  n’auroient  pas  fuffi  , dans  un  Gouverneur , pour 
infpirer  le  goût  de  l’ordre  à des  gens  cl’un  caraétere  fi  fingulier,  & pour 
en  tonner  une  Colonie  réglée.  D’Ogeron  polfédoit,  au  plus  haut  degré,  cel- 
les qui  convenoient  à cette  grande  entreprife.  Deux  Voïageurs  , égale- 
ment refpeéfables  par  leur  mérite  & leur  profeflion  , fe  font  épuifés  fur 
fon  éloge  (1).  » Jamais , dit  l’un  d’eux  , on  ne  vit  un  plus  honnête  Hom- 
» me,  une  ame  plus  noble  de  plus  défintérelfée  , un  meilleur  Citoïen  , 
» plus  de  probité  & de  Religion  , des  maniérés  plus  fimples  6c  plus  ai- 
» mables  > une  plus  grande  attention  à faire  plaifir  , plus  de  confiance  &C 
» de  fermeté  , plus  de  fagetfe  6c  de  véritable  valeur  , un  efprit  plus  fé- 
» cond  en  refiources  , ni  des  vues  plus  réglées.  Il  avoit , dit  l’autre  , toute 

la  fagetfe  , la  bravoure,  lapolitetfe,  le  défintérelfement , & la  fermeté 
» qui  font  nécelfairej  à un  Chef.  Il  fembla  fe  dépouiller  entièrement  de 
» la  qualité  de  Gouverneur  , pour  fe  revêtir  de  celle  de  Pere  de  tous  fes 
» Habitans.  Il  les  aidoit  de  fa  protection  , de  fes  avis , de  fa  bourfe  \ il 
« étoit  toujours  prêt  à répandre  fon  bien  fur  ceux  qu’il  voïoit  dans  le  be- 
» foin  ; il  les  prevenoit.  On  lui  efi  redevable  de  la  plus  grande  partie  des 
» Etablitfeinens  qui  fe  firent  fur  la  Côte  de  Léogane  , jufqu’au  cul-de* 
” fac  , 6c  depuis  le  Port  Margot  jufqu’au-delà  du  Cap  François.  Il  ne  refte, 
pour  la  conclufion  de  cet  article  qu’à  ratfembler  les  principaux  traits  d’un* 
Gouvernement  dont  la  mémoire  efi  en  vénération  à Saint  Domingue  , 8c  qui 
pafie  pour  la  véritable  fondation  de  cette  Colonie. 

Mais  ne  dérobons  rien  à la  gloire  du  vertueux  Gouverneur.  Il  avoir  etc 
pendant  quinze  ans  Capitaine  au  Régiment  de  la  Marine  , lorfqu’il  prit  le 
parti  de  s’alîocier  à la  Compagnie  qui  fut  formée  en  165 G pour  la  Riviere 
d Ouatinigo,  dans  le  Continent  d’Amérique.  L’année  fuivante,  il  s’embarqua 

(1)  Le  P.  Labat , Nouveaux  Volages  aux  Iles  d’Amérique  , Tom.  VII , pp.  8ÿ.  & 90. 

6 le  P.  de  Charlcvoix  , Hiftoirede  Saint  Domingue  , Tom,  III  , pp.  76  St  fuivaneçs. 
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fur  un  Navire , nommé  la  Pélagie  , après  avoir  emploie  17000  francs  aux 
préparatifs  nécelTaires  pour  un  grand  Etablilfement.  En  arrivant  à la  Mar- 
tinique , il  apprit  qu’on  avoit  abufé  de  fa  bonne  foi  ; 8c  prenant  la  réfo- 
lution  de  s’établir  dans  cette  Ile  , il  demanda  au  Gouverneur  , qui  en  étoit 
Propriétaire,  un  quartier  qui  lui  fut  accordé  , mais  qu’enfuite  on  voulut 
lui  faire  changer  pour  un  autre.  Cette  nouvelle  infidélité  le  picqua  fi  vive- 
ment, qu’il  fie  laifia  perfiuader , par  quelques  Boucaniers,  de  palier  avec 
eux  dans  l’Ile  de  Saint  Dumingue.  Une  méchante  Barque  , fur  laquelle  ils 
le  reçurent  avec  fies  Engagés  8c  tout  fion  train  , l’aïant  conduit  droit  à Leo- 
gane,  il  fit  naufrage  à la  vue  des  Côtes.  Tout  fion  Monde  fie  fauva , mais 
la  meilleure  partie  de  fies  Marchandifes  & de  fies  provifions  fut  perdue 
ôc  ce  malheur  le  mit  dans  la  nécefliré  de  congédier  fies  Engagés.  Il  fie  vit 
réduit  lui-même  à vivre  quelques  rems  avec  les  Boucaniers  , dont  fion  mé- 
rite lui  attira  beaucoup  de  confidération. 

Il  n’étoit  pas  fans  relfource  en  France  , où  il  avoit  laifile  ordre  à fies  Cor- 
refpondans  de  lui  envoïer  des  Marchandifes  à la  Martinique  -,  8c  iorfqu’il 
vit  approcher  le  tems  auquel  ce  fiecours  devoit  arriver,  il  partit  pour  l’al- 
ler recevoir.  Mais  il  apprit , en  débarquant,  que  le  Convoi  étoit  venu  , 8c 
malheureufement  dilîipé.  Cette  continuation  d’infortune  l’obligea  de  repaf- 
fer  en  France  , avec  la  valeur  de  cinq  ou  fix  cens  francs  en  Marchandifes  j 
8c  fia  Famille  le  crut  dégoûté  des  entreprifies  de  Mer.  Cependant  à peine 
eut-il  pris  quelques  jours  de  repos , qu’il  empleïa  tout  l’argent  qu’il  pût 
recueillir  à lever  des  Engagés , à fretter  un  Vaifieau  , à le  remplir  de  Vins 
8c  d’Eau-de-vie , 8c  qu’il  prit  la  route  de  Saint  Domingue  , avec  d’autant 
plus  d’efpérance  de  faire  un  profit  conlidérable  fur  facargaifon  , qu’il  avoit 
obfervé  dans  cette  Ile  , que  les  liqueurs  y manquoient.  Mais  depuis  qu’il 
en  étoit  parti  , on  y en  avoit  porté  une  fi  grande  quantité  , qu’elles  y 
éroient  à vil  prix.  Il  porta  fia  Marchandife  à la  Jamaïque , où  des  Com- 
miffionnaires  , qu’il  connoifloit  mal  , le  trompèrent  fi  cruellement  qu’il 
n’en  tira  pas  un  fol.  Ce  fécond  Voïage  lui  coûta , dit-on , dix  ou  douze 
mille  livres. 

Il  retourna  droit  en  France.  Un  de  fies  Amis  s’y  étoit  chargé  de  lui 
faire  conftruire  , pendant  fion  abfence  _,  un  Navire  plus  propre  à porter  des 
Hommes  que  des  Marchandifes  ; mais  fa  Famille  mit  tout  en  ufiage  pour 
l'arrêter , 8c  lui  refufia  tous  les  fiecours , fans  lefquels  il  ne  pouvoit  for- 
mer une  nouvelle  entreprife.  Son  chagrin  répondit  à fon  courage  , que 
fies  pertes  n’avoient  fait  qu’irriter.  Enfin  fa  Sœur  (a)  , dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé,  lui  donna  dix  mille  livres,  8c  des  Lettres  de  crédit  pour  une 
plus  grulle  fomme  fur  divers  Marchands  de  Nantes.  Il  leva  aulli-tôt  des 
Engagés  , dont  il  chargea  fon  Navire  j 8c  s’étant  hâté  de  pafler  à Saint  Do* 
mingue  , il  commença  au  Port  Margot  une  Plantation  , dont  il  laifia  la 
conduite  à des  Agens  fùrs.  Enfiuite  il  fie  tranfiporta  au  petit  Goave  8c  à 
Leoçane  , où  quelques  Habitans  s’étoient  établis  depuis  peu  , après  en  avoir 
chafle  les  Efpagnols,  Sur  fia  feule  réputation  , ces  deux  Poftes  ne  tardèrent 
point  à fie  peupler  : il  avoit  déjà  celle  d’être  le  Proreéteur  des  Miférables. 
Une  autre  entreprife  , qu’il  forma  immédiatement , eut  moins  dé  fuccès. 

{5)  Madame  du  Tertre, 
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Malgré  la  difgrace  qu’il  avoir  effiuïée  à la  Jamaïque  , il  avoir  conçu  de 
l’inclination  pour  les  Anglois , 6c  ce  goût,  foutenu  par  des  confeils  qu’il 
refpeéloit  ($)  , lui  lit  prendre  la  réfolution  de  fonder  une  Habitation  dans 
cette  Ile.  Il  y donna  tous  fes  foins  ; mais  loin  d’en  tirer  le  moindre  avan- 
tage, il  y perdit  encore  huit  ou  dix  mille  livres.  Telle  étoit  à-peu-près  fa 
ïituation  , lorfque  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  avoir  jetté  les 
yeux  fur  lui  pour  l’adminiftration  de  toute  la  Colonie  Françoife  & le  fit 
agréer  à la  Cour,  qui  lui  envoïa  fes  provifions  à Saint  Domingue.  Elles 
étoient  du  mois  de  Février  166 $ ; 6c  les  aïant  reçues  dès  le  mois  de  Mai 
fuivant,  il  alla  conférer  au  Port  François  , avec  le  Marquis  de  Tracy  _,  en- 
voie l’année  précédente  pour  mettre  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
en  poffefiion  de  toutes  les  Antilles  Françoifes. 

Ce  ne  fut  pas  tout-d’un-coup  que  d’Ogeron  fit  reconnoître  fon  autorité 
à la  Tortue.  Le  feul  nom  de  Compagnie  révolta  les  Avanturiers  de  cette 
lie  y ils  lui  firent  déclarer  que  jamais  ils  ne  recevroient  des  Loix  d’aucune 
Compagnie  ; que  s’il  venoit  les  gouverner  au  nom  du  Roi , il  trouveroit 
des  Sujets  fournis  , à l’exception  d’un  point  fur  lequel  ils  ne  lui  répon- 
doient  pas  d’une  parfaite  obéilfance  ; qu’ils  n’étoient  pas  difpofés  à fouf- 
frir  qu’on  leur  interdît  le  Commerce  avec  les  Hollandois  , dont  ils  avoient 
reçu  toute  forte  d’afiîftance , dans  un  tems  où  l’on  ne  favoit  pas  même, 
en  France  , qu’il  y eût  des  François  à la  Tortue  ni  à la  Côte  de  S.  Do- 
mingue. Les  difficultés  n’étoient  pas  de  faifon.  La  prudence  du  nouveau 
Gouverneur  lui  fit  feindre  de  goûter  cette  déclaration.  Mais  lorfqu’il  fe 
vit  tranquille  dans  fon  Gouvernement , il  chercha  les  moïens  d’y  établir 
folidement  fon  autorité.  If  s’y  fortifia.  Il  entreprit  d’occuper  tous  ceux  qu’il 
avoir  fous  fes  ordres  , de  faciliter  tout-à-la-fois  le  Commerce  du  dehors 
& celui  que  les  différens  quartiers  dévoient  avoir  entr’eux  -,  enfin,  de  met- 
tre fa  Colonie  en  réputation.  Ses  projets  furent  mal  fécondés  de  la  Cour; 
mais  la  Tortue  6c  la  Côte  de  Saint  Domingue  n’en  prirent  pas  moins  une 
nouvelle  face.  En  1667  , on  donna  plus  d’attention  à la  demande  qu’il  fit 
d’un  certain  nombre  de  Filles  , pour  marier  fes  Habitans.  Quoique  le  pre- 
mier envoi  ne  fût  pas  confidérable  , on  remarqua  bientôt  un  grand  chan- 
gement dans  la  Colonie.  A la  vérité  , on  obferva  auffi  que  fi  les  Femmes 
communiquèrent  d’abord  à leurs  Maris  un  peu  de  toutes  les  vertus  qui 
font  naturelles  à leur  fexe  , ce  ne  fut  pas  tout-à-fait  comme  la  lumière  , 
qui  ne  perd  rien  en  fe  communiquant.  Mais  il  paroît  aujourd’hui  que  le 
tems  a perfectionné  les  uns  , 6c  rendu  aux  autres  ce  qu’elles  avoient  perdu. 
D’un  autre  côté  , on  affine  que  les  Maris  avoient  infpiré  à leurs  Femmes 
un  peu  de  leurs  vertus  militaires.  Quelques-unes  ont  porté  tort  loin  la  bra- 
voure & l’agilité  (4). 

(3)  Ceux  du  Pere  du  Tertre  , Jacobin  , (4)  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  qu’on  a 

Auteur  de  l’Hiftoire  des  Antilles , qui  fe  vû  longtems  à Saint  Domingue  des  Femmes 
vante  lui-même  de  les  lui  avoir  donnés  , atteindre  à la  courfe  les  Taureaux  & les 
lans  expliquer  les  motifs  d’une  fi  bizarre  Sangliers;  & plus  d’une  Amazone  faire  le 
imagination.  La  refiemblance  des  noms  fait  coup  de  Pifiolet  avec  d’autres  Femmes,  Si 
Juger  que  ce  Religieux  étoit  allié  d'Ogeron  même  avec  les  plus  hardis  Guerriers, 
par  la  Sœur,  * 

La 
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La  Compagnie  n’avoit  envoie  que  cinquante  Filles  , qui  furent  auffi-tôt 
vendues  8c  livrées  à ceux  qui  en  offrirent  le  plus.  D’Ogeron  renvoïa  promp- 
tement ; en  France , le  Bâtiment  qui  les  avoit  apportées  -,  8c  bientôt  on  le  vit 
revenir  avec  une  autre  charge,  dont  le  débit  ne  fut  pas  plus  lent.  Mais 
on  ne  continua  pas,  avec  le  même  zele  , de  féconder  les  vues  du  Gouver- 
neur , 8c  cette  négligence  a jetté  longtems  la  Colonie  dans  une  langueur  , 
dont  on  prétend  qu’elle  fe  reffent  encore.  Après  la  guerre  , quantité  de 
jeunes  gens  , que  rien  ne  retenoit  furies  Côtes  de  Saint  Domingue  , 8c  qui 
s’y  feroient  établis  s’ils  y avoient  pu  trouver  des  Femmes , pafferent  au  fer- 
vice  des  Etrangers.  On  commença  néanmoins  à faire  tranfporter  des  Filles 
engagées  pour  trois  ans  : mais  les  défordres  , dont  ce  Commerce  devint  la 
fource  , le  firent  bientôt  ceffer.  D’Ogeron,  fertile  enexpédiens,  pour  ren- 
dre fa  Colonie  fioriffante,  en  inventa  un  qui  réullît  merveilleufement,  8c  qui 
ne  fit  pas  moins  d’honneur  à fa  générohté  qu’à  fa  prudence.  Il  avoir  ob- 
fervé  que  plufieurs  Avanturiers  ne  continuoient  de  mener  une  vie  errante 
8c  libertine  , que  faute  de  fecours  pour  commencer  une  Habitation.  Non- 
feulement  il  en  informa  la  Compagnie,  avec  des  repréfentations  qui  l’en- 
gagèrent à faire  des  avances  en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  s’attacher  à 
la  culture  des  Terres,  mais  il  ne  ménagea  point  fes  propres  deniers  dans 
la  même  vue,  8c  cette  libéralité  fût  toujours  fans  intérêts.  Enfuite  , fous 
prétexte  d’envoïer  fes  propres  Marchandées  en  France  , il  acheta  deux  Na- 
vires , qui  furent  moins  à lui  qu’à  fes  Habitans  : chacun  y embarquoit  fes 
denrées  , pour  un  fret  modique.  Au  retour , le  généreux  Gouverneur,  fai- 
foit  étaler  la  cargaifon  à la  vue  du  Public  ; 8c  non-feulement  il  n’exigeoit 
pas  que  ce  qu’on  prenoit  fût  païé  argent  comptant , mais  il  ne  vouloit  pas 
même  de  Billet.  Ünepromeffe  verbale  étoit  la  feule  garantie  qu’il  exigeoit. 
Cette  conduite  lui  gagna  les  cœurs,  8c  lui  faifoit  ouvrir  toutes  les  bour- 
fes.  On  accouroit  de  toutes  parts  à la  Tortue  , ou  à la  Côte  de  Saint  Do- 
mingue , pour  vivre  fous  un  Gouvernement  fi  doux.  Les  Angevins  firent 
le  plus  grand  nombre  , parceque  d’Ogeron  étoit  d’Anjou.  Infenfiblement 
route  cette  partie  de  la  Côte  Septentrionale  de  Saint  Domingue  , qui  eft 
entre  le  Port  Margot  8c  le  Port  de  Paix  , fe  trouva  peuplée.  La  guerre,  que 
la  Révolution  de  Portugal  avoit  allumée  entre  cette  Couronne  8c  celle 
d’Efpagne  , donna  occalion  au  Gouverneur  de  s’attacher  aufiî  un  grand, 
nombre  de  Flibuftiers  , qui  étoient  demeurés  dans  l’indépendance.  Son  deff 
fein  , après  avoir  emploie  ces  Brigands  pour  affermir  fa  Colonie  contre  les 
efforts  des  Efpagnols  , étoit  d’en  faire  de  bons  Habitans. 

On  trouve  , dans  un  Mémoire  qu’il  fit  préfenter  à la  Cour  5 en  1669  , 
les  progrès  que  la  Colonie  avoit  faits  fous  fa  conduite.  » Il  y avoit,  dit- 
« il , à la  Tortue  & fur  la  Côte  de  Saint  Domingue , environ  400  Hom- 
« mes  lorfque  j’en  fus  nommé  Gouverneur  il  y a quatre  ans.  On  en  compte 
v aujourd’hui  plus  de  1 500  -,  8c  cette  augmentation  eft  arrivée  pendant  la 
” guerre  _,  malgré  la  difficulté  de  faire  venir  des  Engagés.  J’y  ai  fait  paf- 
fer  , chaque  année  , à mes  propres  frais  , trois  cens  perfonnes.  L’avan- 
**  rage  de  cette  Colonie  , ajoute-r’il  5 confifte  premièrement  en  ce  qu’elle 
« fournit  au  Roi  des  Hommes  aguerris,  8c  capables  de  tout  entreprendre  : 
>j  20.  Elle  tient  en  éçhec  les  Anglois  de  la  Jamaïque , 8c  les  empêche 
Tome  XV.  Ddd 
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d’ en  voie  r leurs  VailTeaux  pour  nous  attaquer  dans  les  Iles  du  Vent,  oa 
» pour  fecourir  celles  qu’il  nous  prendroit  envie  d’attaquer.  Dans  la  der- 
» niere  cnierre  , le  Gouverneur  de  la  Jamaïque  s’excufa  d’envoïer  du  fe- 
» cours  à Nieves  , fur  le  danger  où  il  étoit  d’avoir  fur  les  bras  toutes  les 
„ forces  de  la  Tortue.  Il  redoubloit  même  fes  Gardes  -,  il  faifoit  fortifier 
„ fes  Places  8c  fes  Ports  : 8c  depuis  peu  il  m’a  propofé  une  neutralité  per- 
» pétuelle  j quelque  guerre  qu’il  y ait  en  Europe  -,  ce  qu’il  m’avoir  refufé 
„ auparavant,  lorfque  je  lui  en  avois  fait  la  demande  au  nom  de  la  Corn- 
» pagnie.  En  effet  les  Anglois  n’ont  rien  à gagner  avec  nous,  qui  fommes 
» ordinairement  dans  les  Bois  , 8c  doivent  nous  craindre.  Ils  ont  fû  que 
» j’avois  eu  pendant  un  mois  entier  , cinq  cens  Hommes  à la  Tortue  , 

» prêts  à fondre  fur  Port- Roïal  , que  j’aurois  pris  aflurément  , fi  la  pou- 
» dre  que  j’atrendois  étoit  arrivée. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  les  Anglois  s’établirent  dans  cette  partie  de  la 
r^ubii ilenient 11  Floride  , à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Caroline.  D’Ogeron  avoit 
des  Anglois  à la  reprélenté  , dans  le  même  Mémoire  , l’importance  de  fe  rétablir  dans  une 
Contrée  dont  les  François  avoient  eu  la  poffeflion  , 8c  n’avoit  demandé 
pour  cette  entreprife  , que  ce  qui  reviendroit  de  la  Tortue  3 lorfque  cette 
Ile  feroit  à couvert  d’infulte.  Il  avoit  donné  pour  motif  que  la  Floride 
n’en  eft  qu’à  deux  cens  lieues  ; que  les  vents  font  toujours  bons  pour  aller 
8c  revenir  \ qu’il  feroit  facile  de  fe  rendre  Maître  de  tout  le  Commerce 
des  Efpagnols , en  établiftant  un  Pofte  qui  dominât  le  Canal  de  Bahama  ; 
queTes  denrées  étant  toujours  fort  cheres  à Saint  Domingue , la  Floride 
pouvoit  fournir  toutes  celles  qui  croiffent  dans  tout  autre  endroit  des  In- 
des -,  que  dans  les  cas  de  difgrace  , on  y trouveroit  un  réfuge  fur  8c  peu 
éloigné  ç enfin  que  cet  EtablilFement  étoit  defiré  des  François  de  toutes  les 
Antilles  , ne  fut-ce  que  pour  mettre  une  digue  à la  puiffance  Angloife  , qui 
devenoit  exceflive  dans  ces  Mers.  Rien  n’étoit  fi  fage  : mais  il  paroît  que 
la  Cour  regardoit  alors  cet  Etabliffement  comme  un  objet  peu  digne  de 
l’intéreifer , 8c  qui  ne  devoit  occuper  que  la  Compagnie  des  Indes.  Occi- 
dentales. 

(i{.,  L’interdiélion  du  Commerce  avec  les  Etrangers  devint , en  1670,  une 
partinterdiaion  Source  de  troubles  , qui  durèrent  plufieurs  années  , 8c  qui  nuifirent  beau- 
du  commerce  coup  aux  progrès  de  la  Colonie.  Les  Trouppes  , que  la  Cour  y fit  palier, 
contribuèrent  moins  au  rétablilTement  de  l’ordre  , que  les  fages  mefures 
du  Gouverneur  ; 8c  lorfqu’il  eut  fait  rentrer  les  Habitans  dans  la  foumif- 
fion  , il  chercha  de  nouveaux  moïens  de  les  occuper.  Le  nombre  de  ceux 
qui  pouvoient  porter  les  armes  montoit  alors  à plus  de  deux  mille.  Il  les 
emploïa  de  divers  côtés,  à des  Expéditions  qui  n’eurent  pas  toutes  le  même 
fuccès  : mais  en  1675,  l’Efpagne  aïant  déclaré  la  guerre  à la  France  en  fa- 
veur de  la  Hollande,  il  forma  un  grand  delTein  , dont  l’exécution  fut  fon 
unique  objet  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  ; c’étoit  d’enlever  , aux  Efpagnols , tout 
,,  , ce  qui  leur  reftoit  de  l’Ile  de  Saint  Domingue.  Son  plan  fut  dreffé  fur  ce- 
San  Domingo  uu  que  les  Anglois  avoient  luivi  pour  le  rendre  Maîtres  delà  Jamaïque j 
aux  tipaguois.  c eft-à-dire  qu’il  projetta  de  fe  faillir  de  tous  les  Ports  occupés  par  des  Ef- 
pagnols , ou  du  moins  de  leur  en  fermer  l’entrée.  Il  commença  par  en- 
voier  une  Colonie  vers  le  Cap  de  Tiburon  , fur  la  Côte  du  Sud  ; enfuite 
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il  en  fit  partir  une  autre  pour  la  prefqu’Ile  de  Samana  ; Ôc  ces  deux  Eta- 
blillemens  ne  taillant  plus  aux  Ennemis  d’autre  fortie  que  San  Domingo 
vers  la  Mer , il  rapporta  toutes  fes  vues  à la  réduction  même  de  cette  Ca- 
pitale. # 

La  première  de  ces  deux  nouvelles  Colonies  n’eut  pas  le  tems  de  fe  for- 
tifier dans  fon  pofte , ôc  fut  bientôt  forcée  de  l’abandonner  j.mais  il  n’en 
conçut  que  plus  d’ardeur  pour  lefuccès  de  la  fécondé,  qu’il  jugeoit  beau- 
coup plus  importante.  Samana  eft  une  Peninlule  , dans  la  partie  Orientale 
de  Saint  Domingue.  L’Ifthme  , qui  la  joint  à la  grande  Terre  , n’a  pas  plus 
d’un  quart  de  lieue  de  large  3 ôc  fon  terrein , qui  e fi;  fort  marécageux,  la 
rend  facile  à défendre.  On  donne  à la  Peninfule , environ  cinq  lieues  de 
largeur  , fur  quinze  à feize  de  longueur  *,  ce  qui  fait  au  moins  quarante  de 
circuit.  Elle  court , dans  fa  longueur , à-  l’Eft-Sud-Eft  , &c  laide  ouverte  , 
du  même  côté  , une  Baie  profonde  de  quatorze  lieues,  où  le  mouillage  efi: 
à quatorze  brades  , ôc  fi  commode , que  les  Navires  y peuvent  être  amar- 
rés à terre.  L’entrée  Ôc  le  dedans  font  remplis  d’Ilots  & de  Cayes  , qu’il 
efi:  aifé  d’éviter  en  rangeant  la  terre  du  côté  de  1’Oueft.  Le  terrein  de  la 
prefqu’Ile , quoique  peu  uni  , efi;  très  fertile  , ôc  fa  fituation  fort  avanta- 
geufe  pour  le  Commerce.  Dès  l’origine  , le»  Avanturiers  avoient  penfé  à 
s’établir  dans  un  fi  bon  Pofte  •,  mais  la  trop  grande  proximité  de  San  Do- 
mingo , qui  n’en  eft  qu’à  vingt  lieues  , ôc  d’où  ils  dévoient  s’attendre  à 
recevoir  de  continuelles  infultes , leur  avoit  fait  préférer  i’Ile  de  la  Tor- 
tue : cependant , on  avoit  toujours  vù  des  Boucaniers  à Samana , pendant 
que  ce  Corps  avoit  été  floridant  •,  ôc  les  Flibuftiers  s’y  arrêtoient  aufii  plus 
volontiers  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Côte.  C’étoient  toutes  ces  rai- 
fons  qui  avoient  fait  naître  au  Gouverneur  l’idée  d’y  former  une  Colonie, 
à laquelle  il  avoit  donné  pour  Chef  un  Avanturier  nommé  Jamet.  La 
Trouppe  n’étant  compofée  que  d’Hommes , il  avoit  jugé  qu’il  ne  falloir  pas 
penfer  fitôt  à faire  palfer  des  Femmes  , dans  un  lieu  qui  n’avoit  befoin 
d’abord  que  de  Soldats  : mais  le  hafard  fit  mouiller  dans  la  Baie  de  Sama- 
na, un  Navire  Malouin , chargé  de  Filles  pour  la  Tortue.  Les  nouveaux 
Colons  ne  manquèrent  point  l’occafion  de  prendre  chacun  la  leur  ; ôc  le 
Marchand , à qui  elles  furent  bien  païées , n’eut  pas  de  peine  à les  leur 
laider.  Le  Gouverneur  , charmé  au  fond  de  pouvoir  enchaîner  tous  fes  Avan- 
turiers , ne  leur  fit  pas  un  reproche  d’avoir  pris  volontairement  des  fers, 
quoiqu’un  peu  plutôt  qu’il  ne  le  defiroit  • ôc  la  Colonie  s’en  trouva  fi  bien  , 
que  dans  la  fuite  elle  ne  confentit  qu’à  regret  à quitter  cet  Etabliftement, 
pour  pader  au  Cap  François. 

Mais  les  autres  vues  du  Gouverneur  furent  interrompues  par  l’éreétion 
d’une  nouvelle  Compagnie,  qui  prit  la  place  de  celle  des  Indes  Occiden- 
tales , fous  le  nom  de  Compagnie  des  Fermiers  du  Domaine  d’Occident  ; 
ôc  fa  mort,  dont  cette  réfolution  fut  bien-tôt  fuivie  , acheva  de  didïper  un 
projet  de  conquête  , pour  lequel  il  n’atrendoit  plus  que  le  confentement  de 
la  Cour.  A la  première  nouvelle  du  changement  des  Fermiers  Roiaux , il 
pafta  en  f rance,  dans  la  feule  vùe  d’y  faire  goûter  fes  deüeins.  Comme  il 
n’étoit  queftion , pour  les  alfurer  , que  de  fe  rendre  maître  de  San  Domin- 
go , il  comptoit  de  pouvoir  prendre  cette  Capitale  avec  fes  feules  forces 
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- ■ pourvu  qu’il  fût  fécondé  d’une  Efcadre  qui  bouclât  le  Port.  Suivant  unau-' 

desFr a”  ois  cre  Plan  ’ qu’il  avoit  dreffè  pour  l’adminiftration  de  la  Colonie  , il  pro- 
mettoit  d’y  entretenir  trois  Garnifons  , de  païer  les  appoinremens  du  Gou- 
S.Domingue.  verneur  , 8c  de  faire  entrer  tous  les  ans  , dans  les  coffres  du  Roi , 40000  liv. 

de  pur  bénéfice  , fans  que  Sa  Majefté  fît  la  moindre  avance.  Mais  étant 
arrivé  à Paris  avec  une  lienterie  invétérée  , dontfesdernieres  fatigues  avoient 
augmenté  le  danger  , il  y mourut  vers  la  fin  de  la  même  année  (4)  -,  fans 
s’être  trouvé  en  état  de  voir  le  Roi , ni  le  Miniftre.  La  Compagnie  des 
Indes  Occidentales  lui  étoit  redevable  de  plufieurs  groffes  fommes  , dont 
on  allure  qu’il  n’eft  jamais  rien  revenu  à fes  Héritiers  -,  & toute  la  France 
fut  furprife  de  voir  mourir  allez  pauvre  , un  Homme  à qui  les  occafions 
n’avoient  pas  manqué  pour  amaffer  légitimement  de  grandes  richeffes.  Mais 
il  mourut  avec  une  réputation  d’autant  plus  diftinguée  , qu’aïant  toujours 
été  malheureux  dans  les  entreprifes  , il  n’y  avoir  rien  eu,  dans  fa  conduite, 
dont  on  pût  faire  honneur  à la  Fortune. 

Sa  Colonie  continua  de  devoir  fes  accroiffemens  aux  principes  qu’il  y 
avoir  établis.  Trois  ans  après  , fous  le  Gouvernement  de  fon  Neveu  (5)  , 
qui  lui  avoit  fuccedé,  il  s’y  trouva  fept  mille  perfonnes  , dont  trois  mille 
pouvoient  être  emploïées  aux  Expéditions  les  plus  difficiles  ; 8c  dans  le  dé- 
nombrement de  1680,  on  en  compta  fept  mille  huit  cens  quarante-huit, 
dont  plus  de  la  moitié  éroient  capables  de  porter  les  aimes.  Ils  étoient  en- 
tretenus dans  une  vigilance  continuelle  , par  la  crainte  des  Efpagnols  , qui 
ne  celfoient  pas  de  les  regarder  comme  des  Corfaires  -,  mais  on  ne  leur  at- 
tribue point , dans  cet  intervalle , d’autres  Exploits  que  ceux  dés  Flibuftiers. 
En  1684,  quelques  déforclres,  qui  venoient  du  relâchement  de  la  fubor- 
dination  , firent  penfer  â regler  l’adminiftration  de  la  Juftice.  C’étoient, 
îtabliflement  jufqu’alors  , les  Officiers  de  la  Milice  de  chaque  quartier  , qui  l’avoient  ren- 
guUere.Ulbce  le  due,  dans  une  efpece  de  Confeil,  établi  fous  l’autorité  du  Gouverneur  ; mais 
comme  ils  n’avoient  aucune  connoiflance  des  Loix  , on  propofa  de  donner 
un  Confeil  fupérieur  â la  Colonie  , & des  Sièges  Roïaux  aux  quatre  prin- 
cipaux Quartiers , qui  étoient  Leogane  8c  le  Petit  Goave  pour  la  C£te  Oc- 
cidentale } le  Port  de  Paix  8c  le  Cap  François , pour  la  Septentrionale.  Dès 
l’année  fuivante  , cette  idée  fut  remplie  , avec  quelques  changemens  : le 
Confeil  fupérieur  fut  établi  au  Petit  Goave  (6)  ; 8c  ce  Pofte,  comme  celui 
de  Leogane,  8c  les  deux  autres  propofés  pour  la  Côte  du  Nord,  eurent 
chacun  leur  Siège  Roïal.  Celui  du  petit  Goave  étendit  fa  Jurifdiélion  aux 
quartiers  de  Nippes,  de  Rochellois  , delà  grande  Anfe  8c  de  l’Ile  d’Ava- 
che.  Celui  de  Leogane  comprit  tous  les  EtablifTemens  de  l’Arcahay  8c  des 
environs.  Celui  du  Port  de  Paix  commençoit  au  Môle  S.  Nicolas  , embraf- 
foit  la  Tortue  , 8c  finiffoit  au  Port  François.  Le  refte  de  la  Côte  étoit  de  la 
dépendance  de  celui  du  Cap. 

Le  Commerce  de  la  Colonie  s’étoit  borné  longtems  au  Tabac  } 8c  la  du- 
reté des  Fermiers  Roïaux  avoit  failli , plus  d’une  fois , de  caufer  la  ruine  des 
Habitans.  On  a vu  qu’elle  les  avoit  portés  â la  révolte.  Ils  ne  pouvoient  fe 

(4)  Suivant  d’autres  , au  commencement  de  l’année  fuivante. 

(î)M.  de  Pouanccy. 

(6)  Yoïcz , ci-delTous. 
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perfuader  que  le  Roi  fût  informé  de  leur  mifere.  Dans  une  Affemblée  gé-  ^abT””-!* 
nérale  , ils  offrirent  , fi  fa  Majefté  leur  faifoit  la  grâce  de  fupprimer  la  DEstRANC0Ig 
Ferme  , un  quart  de  tout  ce  qu’ils  enverroient  dans  le  Roïaume,  affranchi  dansl’Ile  de 
de  toutes  fortes  de  frais  , 8c  de  celui  même  du  tranfport  -,  mais  fans  choix  , S.  Domikgue 
8c  furtout  à condition  que  les  trois  autres  quarts,  qui  demeureroient  pour 
eux,  feroient  quittes  aulli  de  toutes  fortes  de  droits  , 8c  que  les  Marchands  offres  qu’elle  fait 
ouïes  Propriétaires  pourvoient  avec  la  même  liberté  les  vendre  en  gros  auRo1* 

8c  en  détail  , au  dehors  8c  dans  l’intérieur  du  Roïaume.  Ils  prétendoienc 
que  S.  M.  tireroit  plus  , par  cette  voie,  que  parles  40  f.  par  cent  qu’elle  re- 
cevoir du  Fermier  -,  fans  compter  qu’une  faveur  fi  bien  entendue  leur  feroit 
augmenter  la  culture  de  l’Indigo  8c  la  Fabrique  du  Coton  , d’où  l’Etat 
pouvoir  tirer  encore  de  grands  profits.  On  ignore  quelle  réponfe  le  Minif- 
tere  fit  à ces  articles  : mais  il  paroît  qu’on  n’en  obtint  rien  , 8c  que  les  an- 
nées fuivantes,  la  Colonie  fe  vit  plufieurs  fois  à la  veille  de  fa  perte  , par 
la  langueur  du  Commerce,  ou  par  le  défefpoir  des  Habitans.  Enfin  la  Fa^ 
brique  de  l’Indigo  , qui  devint  confidérable  , jetta  beaucoup  d’argent  dans 
le  Pais  , 8c  mit  quantité  de  Particuliers  en  état  de  monter  des  Sucreries.  A 
l’égard  du  coton  , on  y renonça  bientôt  •,  8c  les  Cotoniers  furent  arrachés , 
par  la  feule  raifon  qu’un  Negre  ne  pouvoit  filer,  dans  l’efpace  d’un  an, 
alfez  de  coton  pour  dédommager  fon  Maître  du  prix  qu’il  lui  coùtoit  8c  des 
frais  de  fon  entretien  : obje&ion  difficile  à comprendre  , car  ces  Efclaves 
Afriquains  dévoient  être  exercés  à ce  travail  ; 8c  dans  la  plus  grande  fplen- 
deur  de  la  Colonie  Efpagnole  le  coton  avoir  fait  une  de  fes  principales 
richeffes , après  la  deftruétion  même  des  Indiens  } c’eft-à-dire  , lorfqu’il 
n’étoit  fabriqué  que  parles  Negres.  Il  eft incertain  dans  quel  tems  on  en- 
treprit de  planter  les  Cacaoyers  ; mais  quoique  dans  la  fuite  ils  aient  péri 
par  des  caufes  fort  obfcures , on  prétend  que  de  toutes  les  Marchandifes 
qu’on  a tirées  de  Saint  Domingue  , c’eft  celle  qui  a le  plus  contribué  à peu- 
pler la  Colonie.  Enfin  le  Rocou  faifoit  encore  un  des  plus  grands  revenus 
de  cette  Ile  : objet  foible  , néanmoins  , 8c  qui  n’auroit  point  empêché  la 
plupart  des  Habitans  de  chercher  une  autre  retraite , s’ils  n’euflent  trouvé 
quelque  profit  à faire  fur  les  prifes  des  Flibufbiers. 

D’Ogeron  aïant  donné  fes  principaux  foins  à la  grande  Ile,  fon  Succef-  abandonnée.6 ^ 
feur  fut  furpris  de  trouver  celle  de  la  Tortue  prefqu’abandonnée.  En  vain 
s’efforça  t’il  de  la  repeupler,  8c  les  mêmes  efforts  ne  réuflîrent  pas  mieux 
au  Gouverneur  qui  lui  fucceda  (7).  On  prétendoit  que  le  terrein  avoit  perdu 
fa  première  fertilité  -,  8c  quoiqu’il  y reftât  quelques  Habitans  , à qui  le 
pouvoir  , ou  l’occalion  , avoit  peut-être  manqué  pour  fe  tranfporter  dans  un 
autre  lieu  , il  ne  s’y  forma  prefque  plus  de  nouvelles  Habitations.  Aujour- 
d’hui, elle  eft  abfolument  déferte.  Ce  fut  le  Quartier  du  Port  de  Paix,  qui 
tira  le  plus  d’avantage  de  fes  débris.  Ce  Pofte , le  plus  important  de  la 
Colonie,  demandoit  un  Fort,  que  l’abandonnement  de  la  Tortue  rendoit 
encore  plus  néceffaire  , pour  la  fureté  du  Canal  qui  les  fépare.  Il  fut 
élevé. 

Les  Anglois  s’étant  faifis  de  Saint  Chriftophe  en  1690,  une  partie  des  Habîtans'de  s. 
Habitans  François  de  cette  lie  fut  tranfportée  à la  Martinique , 8c  les  au-  Ch"fts°fhsc‘r^' 

(7)  M.  de  CuiTy.  mingue. 


î?s  histoire  générale 

t^s  furent  deftinés  à Saint  Domingue , qui  reçut  un  accroiffement  confi- 

Etablissem.  ^ cette  révolution.  Quantité  de  ces  Fugitifs  arrivèrent  au  Port  de 

vTnVVVlÏÏe  Paix  , où  l’on  s’emprefla  de  leur diftribuer  des  Terres.  Il  en  reftoit,  à Saine 
S. Domingue  Chridophe,  environ  trois  cens,  Hommes,  Femmes  , Galériens,  Negres^c 
1690.  Mulâtres  , que  le  Général  Anglois  remit  à la  conduite  d’un  Homme  de  fa 
Nation  , nommé  Smith  , qui  s’étoit  fait  naturalifer  dans  la  partie  Fran- 
coife  de  cette  Colonie.  Ils  partirent  fous  fes  ordres , à la  fin  de  Septembre  : 
ivrfidic  d'un  mais  en  approchant  de  Monte-Crifto , ils  furent' furpris  de  lui  voir  prendre 
Angiou.  ]e  large  , mettre  à l’avant  du  Navire  deux  Canons  chargés  à mitrailles  , 
avec  des  Canoniers  prêts  à faire  feu  , 8c  placer  fur  le  Pont  tout  fon  Equi- 
page , armé  de  Pidolets  8c  de  Sabres.  Lorfquils  lui  demandèrent  la  caufe 
de^cette  conduire  , il  leur  reprocha  d’avoir  pris  la  réfolution  de  fe  faifîr 
de  fon  VaifTeau.  Ce  foupçon  n’étoit  pas  fans  vraifemblance  ; mais  fur  quel- 
que fondement  qu’il  l’eut  conçu  , il  continua  fa  route  avec  les  mêmes  pré- 
cautions , 8c  prefque  toujours  hors  de  la  vue  de  terre.  En  arrivant  à l’ex- 
trêmire  occidentale  de  Pile,  il  feignit  d’avoir  manqué  le  Port  de  Paix  , 
où  il  avoit  ordre  de  débarquer  fa  malheureufe  Trouppe  -,  il  fe  plai- 
gnit de  manquer  de  vivres  ; il  accufa  les  vents  contraires , qui  ne  lui  per- 
mettoient  pas  d’aller  plus  loin  \ enfin  il  déclara  qu’il  étoit  forcé  de  mettre 
tous  les  François  à terre.  Audi-tôt  les  Hommes  furent  embarqués  dans  deux 
Chaloupes , fous  prétexte  de  leur  faire  chercher  des  Habitans  de  leur  Na- 
tion pour  les  fecourir  : mais  il  retint  leurs  hardes,  en  leur  repréfentant  qu’el- 
les ne  feroient  que  les  embarraffer.  Enfuite  , aïant  fouillé  les  Femmes  & 
les  Enfans  , qu’il  laifTa  prefque  nus  fur  le  rivage  , il  mit  à la  voile  8c  dif- 
parut.  Quelques  François,  qui  fe  trouvèrent  heureufement  dans  ce  Can- 
ton , ne  manquèrent  point  de  faire  un  accueil  fort  tendre  à ces  Miféra- 
bles  , 8c  les  plus  riches  Habitans  de  l’Ile  s’emprefferent  bientôt  de  les  fou- 
lager.  La.  plûpart  furent  conduits  au  petit  Goave  , où  ils  furent  reçus  comme 
des  Freres.  Le  Gouverneur  , aïant  lu  que  Smith  s’étoit  retiré  à la  Jamaï- 
que, 8c  qu’il  y avoit  eu  le  front  d’affurer  qu’il  avoit  remis  fes  Padagers  à 
leur  dedination  , envoïa  demander  Jiidice  de  ce  Perdde  au  Général  Anglois. 
D’un  autre  côté  , on  vit  arriver  au  Cul-de-fac  une  grande  Barque  Angloi- 
fe  , chargée  audi  de  trois  cens  François  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  , qui 
avoient  été  conduits  de  Saint  Chridophe  à l’Ile  de  Sainte  Croix , où  l’on, 
avoit  refufé  de  les  recevoir.  Les  Commandans  de  Saint  Domingue  , plus  hu- 
mains , les  didribuerent  dans  les  meilleures  Habitations  de  leur  dépen- 
dance , où  leur  Etablidement  devint  fort  utile.  De  toutes  les  Colonies 
Françoifes  de  l’Amérique,  celle  de  Saint  Chridophe  avoit  toujours  été  la 
mieux  policée  : 8c  la  difperdon  , qui  fe  dtde  fes  Habitans  dans  routes  les 
autres  , y porta  dit-on  , de  la  politede  , des  fentimens  8c  des  principes 

d honneur  8c  de  Religion,  qui  n’y  croient  gueres  connus. 

i6yi.  En  165)1 , fous  le  Gouvernement  de  M du  Caffe  , on  propofa  de  réunir 
tous  les  quartiers  , occupés  alors  par  les  François  de  l’Ile  de  Saint  Domin- 
gue , a ceux  de  File  d’Avache  & du  Cap  François.  Cette  propodtion  , qui 
venoit  du  Lieutenant-de  Roi  de  File  de  Sainte  Croix  (8)  , étoit  accompa- 

(8)  M.  Donon  de  Galifet , Gentilhomme  fes,  & qui  fut  dans  la  fuite  Commandant 
tic  I rovence,  qui  acquit  de  grandes  nchef-  Général  ùe  la  Colonie.  Il  obtint , en  170;  * 
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gnée  d’un  Mémoire  qui  repréfentoit  l’érat  aétuel  de  la  Colonie.  » Le  Cap 
» François , difoit-on  , eft  fitué  dans  le  meilleur  air  de  l’Ile  ; le  Port  en 
»,  eft  bon  8c  merveilleufement  bien  placé  pour  les  V aideaux  qui  viennent 
« d’Europe  : le  terrein  eft  très  fertile  8c  bien  arrofé  ; il  peut  nourrir  fix 
„ mille  hommes  , 8c  l’on  n’y  en  compte  a&uellement  que  mille  _,  entre 
„ lefquels  il  n’y  a pas  un  Homme  de  confidération.  Le  Port  de  Paix  eft  à 
„ huit  lieues  fous  le  vent  : on  y compte  au  plus  quatre-vingrs  Habitans  , 
„ 8c  c’eft  tout  ce  qu’il  peut  recevoir } la  rade  n’eft  pas  des  meilleures  , 
» l’air  y eft  mauvais  8c  le  terrein  ftérile  : on  y voit  néanmoins  quantité  de 
,,  Fainéans , qui  vivent  de  la  Chalîe,  8c  logent  à la  Campagne  fous  des 
» Hutes.  Le  nombre  des  Habitans  , dans  ce  Pofte,  va  jufqu’à  cinq  cens 
» perfonnes.  Son  Fort  eft  un  tuf,  approchant  du  Roc,  qui  a par  le  haut 
» quatre  cens  cinquante-trois  toifes  de  circonférence  , 8c  la  Mer  en  envi- 
» ronne  neuf  cens.  Le  refte  eft  un  terrein  plat  , 8c  l’on  rencontre  l’eau  à 
» deux  ou  trois  piés  de  profondeur.  La  partie  , qui  regarde  la  Mer  , monte 
» en  Amphithéâtre  •,  celle  qui  eft  vers  la  terre  eft  prefque  efcarpée  , de  qua- 
» rante  à cinquante  piés  de  hauteur  ; mais  , de  tous  les  côtés  de  terre , il 
» eft  commandé  par  des  coteaux  , depuis  cent  foixante  jufqu’à  trois  cens 
» toifes  d’éloignement.  La  Torttue  , qui  eft  vis-à-vis,  n’a  plus  qu’envi- 
» ron  cent  Hommes.  C’eft  un  Païs  difficile  , 8c  qui  n’eft  propre  aujour- 
>•>  d’hui  qu’à  difperfer  les  forces  de  la  Colonie.  Dans  le  Quartier  du  cul- 
» de-fac  , on  compte  cinquante  Habitans,  8c  fon  terrein  peut  en  contenir 
» cent  de  plus  ; mais  l’air  y eft  mauvais  , on  y manque  d’eau  , 8c  celle 
« meme  des  Puits  y eft  faumâtre.  Leogane  eft  fix  lieues  au-delà  5 c’eft  une 
» Plaine  , longue  d’environ  quatre  lieues  fur  une  8c  demie  de  large , bor- 
« dée  d’un  côté  par  la  Mer  , 8c  de  l’autre  par  une  chaîne  de  Montagnes. 
» On  y compte  deux  cens  Habitans,  qui  pafïent  pour  les  plus  aifés  de  la 
» Colonie.  Legrand  Goave  eft  à quatre  lieues  fous  le  vent,  n’a  que  trente 
» Habitans  , 8c  n’en  peut  contenir  davantage.  Le  petit  Goave , qui  en  eft 
»>  éloigné  de  deux  lieues  (9),  a foixanre  Habitans,  8c  c’eft  trop;  l’air  y 
»•  eft  mauvais  , les  terres  y valent  encore  moins  : cependant  le  Bourg  eft 
» bien  bâtij  8c  le  Port. eft  excellent.  Nippes,  fix  lieues  plus  loin  , a le 
» même  nombre  d’Habitans.  Toute  cette  partie  occidentale  contient  en- 
» viron  fept  cens  Hommes,  8c  cent  , capables  de  porter  les  armes.  Ces 
» Quartiers  font  féparés  par  de  fort  mauvais  chemins.  Enfin,  l’Ile  d’Ava- 
« che  eft  au  Sud,  vers  la  Pointe  de  l’Eft , 8c  le  Quartier  habité  eft  dans 
»>  la  grande  Terre.  C’eft  un  Païs  plat,  coupé  d’un  grand  nombre  de  Ri- 
» vieres  , 8c  d’une  fertilité  merveilleufe.  Il  pourroit  contenir  , au  large  , 
« jufqu’à  dix  mille  Hommes  •,  mais  il  ne  s’y  en  trouve  pas  aujourd’hui  plus 
» de  cent , dont  quatre-vingt  portent  les  armes. 

Le  motif , qui  faifoit  fouhaiterà  M.  de  Galifet  que  toute  la  Colonie  fût 
réduite  aux  deux  Quartiers  de  l’ile  Avaçhe  8c  du  Cap  François,  c’eft  qu’ou- 
tre la  bonté  de  leurs  Ports  , ils  font  les  feuls  capables  de  contenir  un  aflez 
grand  nombre  d’Habitans  pour  faire  une  grande  réfiftance  , 8c  que  par  la 

l’éredion  de  fa  principale  Habitation  de  S.  (9)  On  n’y  compte  ordinairement  qu’une 
Domingue  en  Comté  , 6c  mourut  à Paris  , lieue, 
en  171 6. 
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même  raifon , il  n étoit  pas  à craindre  que  les  Ennemis  de  la  France  s etablif- 
fent  puiflàmment  dans  ceux  qui  feraient  abandonnés.  Mais  il  paroît  que 
M.  du  Calfe  fut  d’un  autre  avis  , & que  fon  autorité  l’emporta.  On  con- 
tinua les  Etabliflemens  dans  tous  les  Polies,  jufquen  1701  , où  l’avene- 
ment  du  Duc  d’Anjou  à la  Couronne  d’Efpagne , rendit  les  François  tran- 
quilles du  côté  des  Efpagnols.  La  guerre  , que  les  deux  Nations  eurent 
enfuite  à foutenir  contre  les  Alliés  de  la  Maifon  d’Autriche,  fut  poulfée 
avec  une  grande  variété  d evenemens  , qui  n'empêcherent  point  qu’en 
1704  il  ne  fe  fit  quelque  changement  dans  le  Gouvernement  fpirituel  de 
la  Colonie.  On  a repréfenté  letat  de  la  Religion  fous  les  Boucaniers.  Lorf- 
qu’ils  eurent  commencé  à fortir  de  leur  barbarie  _,  une  Paroilfe  , à mefure 
qu’elle  fe  formoit , étoit  dedervie  par  le  premier  Prêtre  qui  venoit  s’of- 
frir : enfuite  la  plûpart  de  celles  du  Nord  étoient  palfées  entre  les  mains  des 
Peres  Capucins.  Mais  l’air  du  Pais  fe  trouvant  fi  contraire  à l’habillement 
& au  genre  de  vie  des  Religieux  de  cet  Ordre  , qu’ils  y mouraient  prefque 
tous , ils  demandèrent  la  liberté  de  fe  retirer.  Les  Jéfuites  furent  chargés 
des  Cures  qu’ils  abandonnoient  ; & les  Dominiquains  eurent  les  ParoifTes 
des  Côtes  du  Sud  &c  de  l’Oueft(io). 

Enfin  la  tranquillité  générale  qui  fut  rétablie  en  1714  par  le  Traité 
d’Utrecht,  initia  Colonie  Françoife  de  Saint  Domingue  en  état  de  fe  peu- 
pler & de  s’établir  folidement.  Ce  fut  alors  que  les  Flibuftiers , fe  voïant 
réduits  à l’oifiveté  , prirent , en  grand  nombre  , le  parti  de  fe  difperfer  dans 
les  Habitations,  &c  devinrent  plus  utiles  à la  Colonie  parleur  travail,  qu’ils 
ne  l’avoient  été  par  cette  longue  fuite  d’Expéditions  qui  feront  l’étonne- 
ment de  la  Podérité.  Le  Gouvernement  de  la  Tortue  & Côte  de  Saint  Do- 
mingue fut  érigé  en  Gouvernement  général , fous  le  titre  de  Gouverneur 
général  des  Iles  fous  le  vent  3 avec  trois  Gouverneurs  particuliers  fous  fes 
ordres  j celui  de  Saint  Louis  3 pour  la  Côte  du  Sud  } celui  de  Leogane , 
pour  tous  les  Quartiers  de  l'Oued;  & celui  de  Sainte  Croix  pour  toute  la 
partie  du  Nord. 

Mais  on  jugera  mieux  de  l’état  aéluel  de  l'Ile  par  la  Defcription  des 
deux  Colonies , c’eft-à-dire  l’Efpagnole  8c  la  Françoife  ; comparaifon  cu- 
rieufe  , pour  ceux  qui  voudront  fe  rappeller  l’article  du  Tome  XII  de  ce 
Recueil.  Ce  qu’on  va  dire  de  l’Efpagnole  eft  tiré  du  Journal  de  M.  Butet  ; 
8c  tout  ce  qui  regarde  celle  de  France  , des  Relations  du  P.  Labat  8c  du  P. 
de  Charlevoix. 


(10)  Ils  11’avoient , auparavant,  que  les 
Paroifles  de  i’Efterre  , de  la  petite  Riviere 
& du  cul-de  fac  , avec  des  prétentions , dit 
le  P.  Labat , fur  toutes  celles  qu’on  pourrait 
établir  dans  tout  ce  Quartier  jufqu’à  la  Ri- 
vière de  l’Artibonite.  Il  ajoute  que  33  les 
3)  Penfions  des  Curés  font  païées  par  les  Peu- 
13  pics , fur  le  pié  de  trois  cens  écus  pour 
33  chaque  Curé  ; que  lorfqu’il  a un  fécond 
*>  on  lui  donne  deux  cens  écus  de  plus  ; & 
33  que  le  Cafuel  eft  plus  confidérable  à S. 
33  Domingue  qu’aux  Iles  du  vcjit  : mais  que 
'3  les  Curés  n’en  ont  pas  plus  de  refte  au 


33  bout  de  l’année  , parceque  toutes  les  dén- 
is rées  , excepté  la  viaude  , font  beaucoup 
« plus  chères  ici , & que  pour  peu  qu’ils 
si  foient  malades  , les  Chirurgiens  leur  en- 
» lèvent  plus,  en  une  femaine,  qu’ils  ne  peu- 
*>  vent  recueillir  dans  un  mois.  A l’égard 
33  des  Capucins , il  prétend  qu’on  n’a  jamais 
« fû  au  vrai  la  raifon  qui  les  a voit  obligés 
33  de  fe  retirer, & quefuivant  quelques  uns, 
33  les  Commandans  n’étant  pas  contensd’eux, 
« on  leur  avoir  inlîuué  qu’il  étoit  à propos 
3 qu’ils  demandaient  leur  retraite.  XJbtfuf. 
33  T.  7.  pp.  114.  & Il  j. 
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Les  affaires  de  M.  Bucet  l’appellant  à San  Domingo  , au  mois  de  Mars 
1716  } il  prit  fa  route  par  Santiago.  Dans  une  marche  de  trente-neuf  heu- 
res , il  croit  n’avoir  fait  , dit-il , que  trente-quatre  lieues  communes  de 
France  , à l’Eft-quart-Nord-Efl: , cinq  degrés  vers  l’Eft.  Santiago  n’eft  plus 
qu’un  Bourg  ouvert  , fans  fortifications  , fans  retranchemens  , compofc  de 
trois  cens  cinquante  Chaumières  , 8c  d’une  trentaine  de  petites  Maifons 
de  brique  , avec  cinq  Eglifes  affez  mal  bâties.  Il  ell  fitué  fur  une  hauteur 
fort  efcarpée  , au  pié  de  laquelle  paflè  la  Riviere  Vaqué , qui  l’environne 
du  côté  du  Sud  8c  de  l’Oueft  \ à l’Eft  8c  au  Nord  , c’efl:  une  grande  Plai- 
ne, bordée  de  Bois  affez  hauts.  Les  Montagnes  de  Monte-Crifto  font  à 
deux  lieues  au  Nordj  Puerto  di  Plata  , à fept  lieues  au  Nord  Nord-Eft  ; 
les  Montagnes  de  la  Porte  , à cinq  lieues  , 8c  le  Begue  à fept,  EftSud-Eft. 

L’air  de  Sant’-lago  paffe  pour  excellent , 8c  pour  le  meilleur  de  llle  en- 
tière ; ce  qu’on  attribue  particulièrement  au  vent  d’Eft , qui  ne  ceffe  preT 
que  point  d’y  regner.  Jamais  on  n’y  a vil  de  maladie  épidémique  , 8c 
quantité  de  Malades  y viennent  de  toutes  les  parties  de  la  Colonie  Efpa- 
gnole  , pour  le  rétablilfement  de  ieur  fanté.  On  y trouve  aufli  quantité  de 
François , exclus  de  leurs  Habitations  par  diverfes  avantures  , auxquels  la 
pureté  de  l’air  a fait  choihr  cette  retraite.  Cependant  la  Ville  8c  les  Terres 
de  la  dépendance  ne  confieraient  qu’environ  trois  cens  foixanre  Hommes 
capables  de  porter  les  armes , la  plupart  Mulâtres,  ou  Negres  libres,  ou 
Metifs.  Le  Commandant  a le  titre  d’Alcalde  Major,  .&  tient  fa  nomination 
de  la  Cour  d'Efpagne.  On  feme  du  blé  dans  le  Canton  de  Sant’Iago  , & 
l’on  y recueille  tous  les  ans  pour  cent  mille  écus  de  Tabac  , qui  fe  trans- 
porte à San  Domingo.  Les  Habitans  nourriffent  auffi  quantité  de  Beftiaux , 
dont  ils  font  un  bon  Commerce  avec  le  Cap  François  , outre  celui  des  cuirs 
& des  viandes  falées.  Le  Pais  étant  fort  propre  d’ailleurs  à la  culture  de 
l’Indigo  , du  Cacao  , du  Coton  , du  Rocou  8c  du  Sucre  , ce  feroir  un  au- 
tre fond  de  richeffes , s’il  étoit  mieux  peuplé.  M.  Butet  ajoure  que  le  Fleuve 
Y aqué  roule  dans  fon  fable  quantité  de  grains  d’un  or  très  pur  , 8c  que 
peu  d’années  avant  fon  Voïage,  on  en  avoit  trouvé  un  du  poids  de  neuf 
onces , qui  fut  vendu  cent  quarante  piaftres  à un  Capitaine  Anglois.  Leur 
groffeur  ordinaire  eft  celle  d’une  tête  d’épingle  applacie  , ou  d’une  lentille 
fort  mince.  Ceux  , qui  font  leur  occupation  de  cette  recherche  , en  recueil- 
lent chaque  jour  pour  la  valeur  de  plus  d’une  piaftre  ; mais  la  pareffe  , 8c 
l’incommodité  d’avoir  fans  ceffe  le  pié  dans  l’eau , font  négliger  un  fi  grand 
avantage  aux  Habitans.  On  fit  voir  , à M.  Butet , un  Plat  d’argent  très  fin  , 
compoféde  deux  lingots , qui  venoient  d’une  Mine  des  Montagnes  de  Puer- 
to di  Plata.  Tout  ce  Pais  , dit-il,  efi:  rempli  de  Mines  très  abondantes  , 
d’or  , d’argent  8c  de  cuivre.  Il  apprit  d’un  Habitant:  François  de  Sant-’Iago, 
nommé  Jean  de  Bourges,  que  fur  les  bords  d’un  petit  Ruiffeau  , connu 
fous  le  nom  de  Rio  Verde , on  avoit  découvert  une  Mine  d’or , dont  le 
principal  rameau  , auquel  ce  François  avoir  travaillé  , n’avoit  pas  moins  de 
trois  pouces  de  circonférence  , d’un  or  très  pur , maflif , 8c  fans  mélange 
d’aucune  autre  matière  -,  que  Rio  verde  traîne  une  quantité  furprenante  de 
grains  d’or , mêlés  dans  fon  fable  -,  que  Dom  Francïfco  de  Luna , Alcalde 
du  Begue , aïant  fû  qu’on  avoit  ouvert  plufieurs  Mines  le  long  du  même 
Tome  XV.  E e e 
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Pviiifteau  , voulut  s’en  faifir  au  nom  du  Roi  -,  8c  que  les  Proprietaires  s’jr 
étant  oppofés,  il  en  informa  la  Cour  d’Efpagne,  qui  donna  ordre,  au  Pré- 
fident  de  San-Domingo , de  faire  combler  toutes  les  Mines  de  Plie. 

Sur  la  route  de  Sant’Iago  au  Begue  , on  voit  , à deux  lieues  au  Nord- 
Eft  de  ce  Village  , les  débris  de  l’ancienne  Ville  de  la  Vega  , entre  les- 
quels le  Couvent  des  Peres  de  Saint  François  fubfifte  encore  prefque  en- 
tier , avec  deux  Fontaines  , 8c  quelques  relies  de  fortifications.  Cette  Ville  , 
où  l’on  comptoir  jufqu’à  quatorze  mille  Hommes  portant  les  armes,  aiant 
été  renverfée  par  un  tremblement  de  terre,  quelques-uns  de  fes  Habitant 
ont  formé,  à deux  lieues  de  leurs  anciens  murs,  un  petit  Bourg  que  les 
François  nomment  le  Begue  , de  l’ancien  nom  Vega  , qui  fe  prononce  Bega. 
Il  ell  fitué  à la  chute  des  Montagnes  de  la  Porte , fur  la  rive  droite  de  la 
petite  Riviere  de  Camon.  Quoiqu’il  ne  contienne  pas  plus  de  neuf  Chau- 
mières , fa  dépendance  ell  confidérable  , & les  Efpagnols  y entretiennent 
deux  Compagnies  de  Milice  , compofées  de  deux  cens  dix  hommes,  avec 
leurs  Officiers , 8c  gouvernées  par  deux  Alcaldes.  On  y compte  auifi  plus 
de  cinquante  François  réfugiés. 

Le  Cotuy  , effc  un  Village  à l’Eft  du  Begue , fur  les  premières  hauteurs 
des  Montagnesde  la  Porte  , qui  ont,  en  cet  endroit , douze  lieues  de  pro- 
fondeur , 8c  deux  lieues  au-delà  du  Fleuve  Yuncfi^. qui , Portant  des  mêmes 
Montagnes,  coule  au  Nord-Eft  , reçoit  un  très  grand  nombre  de  RuifTeaux 
8c  de  petites  Rivières  , & va  fe  rendre  à la  Mer  dans  la  Baie  de  Samana. 
Le  Cotuy  , qui  ne  confifte  qu’en  cinquante  Cabanes  fort  pauvres  , ne  laide 
pas  d’étendre  fa  Jurifdiclion  l’efpace  de  vingt-cinq  lieues  , en  remontant 
à l’Eft  le  long  des  Montagnes.  Deux  Alcaldes  y commandent  avec  deux 
Capitaines  de  Trouppes  du  Païs,  dont  les  Compagnies  forment  au  plus 
cent  foixante  Hommes.  Ce  territoire  n’a  de  remarquable  qu’une  Mine  de 
cuivre  , à deux  lieues  du  Village,  au  Sud-Eft  , 8c  dans  les  Montagnes. 
Mais  le  principal  Commerce  du  Pais  confifte  dans  les  viandes  falées  _,  le 
Suif  8c  les  Cuirs  que  les  Habitans  portent  à San  Domingo.  Ils  prennent 
auffi  , dans  les  Montagnes  , quantité  de  Chevaux  fauvages  , qu’ils  vont 
vendre  aux  Habitations  Françoifes.  Du  haut  des  Montagnes  de  la  Porte  , 
dont  l’extrémité  , qu’on  nomme  le  Bonnet  à l’Evêque  , s’avance  au  Sud- 
Eft  jufqu’à  la  vue  du  Cap  François , 8c  qui , remontant  à l’Eft-quart-Sud- 
Eft,  vont  aboutir  à fept  lieues  du  Cap  Raphaël  , on  découvre  cette  grande 
8c  fertile  Plaine,  dont  on  a parlé  , au  tems  de  la  Découverte,  fous  le  nom 
de  V ega  de  Real.  Du  milieu  de  la  longueur  des  Montagnes  , on  a trois  heu- 
res de  marche  pour  defeendre  dans  la  Plaine  de  San  Domingo  ; 8c  remon- 
tant à l’Eft  le  long  des  Montagnes  , on  rencontre  , à trois  lieues  du  même 
endroit  , le  Bourg  de  Monre-Plata  , où  l’on  compte  environ  trente  famil- 
les Efpagnoles.  C’eft  fort  près  de  ce  Bourg  qu’on  trouve  le  Village  de 
Boya  , retraite  du  Cacique  Henri , dont  on  a rapporté  les  curieufes  avan- 
tures  (ii).  Mais  le  refte  des  anciens  Infulaires  , qui  s’y  étoient  retirés  avec 
lui,  nemontoit  point,  en  17 1 6,  à plus  de  quatre-vingt-dix  perfonnes , dont 
les  deux  tiers  étoient  des  Femmes.  Les  Efpagnols  ont , dans  ce  Canton  > 
une  Compagnie  de  Milice. 

(11)  Au  Tcm.  XIII  de  ce  Recueil. 
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La  plus  grande  Plaine  de  l’Ile,  après  la  Vegade  Real , eft  celle  de  San 
Domingo  \ mais  on  en  vante  beaucoup  moins  la  bonté.  Des  Montagnes 
de  la  Porte,  qu’elle  a vers  le  Nord,  jufqu’à  la  Mer,  qu’elle  regarde  au 
Sud,  fa  largeur  eft  depuis  huit  jufqu’à  douze  lieues.  On  lui  en  donne 
trente  de  longueur  , depuis  d’autres  Montagnes  , qui  font  à l'Oueft  de  la 
Ville  , jufqu’à  la  Côte  orientale  de  Pile.  M.  Butet  ne  compte  que  trente- 
huit  lieues  de  Sant’Iago  à San  Domingo,  & croit  ces  deux  Villes  pref- 
que  Nord-Oueft  ôc  Sud-Eft  , tirant  un  peu  plus  vers  l’Oueft. 

On  a donné , dans  un  autre  article , la  deicripuon  de  cette  Capitale  ; 
mais  quelles  que  fuflent  autrefois  fes  fortifications  , elle  n’eft  défendue 
aujourd’hui  que  par  un  fimple  mur  , fans  folfé  , Ôc  fans  aucun  ouvrage 
extérieur.  Ce  mur  n’a  même  , en  quelques  endroits , que  dix  piés  de  haut, 
fur  trois  d’épaifleur , ôc  n’eft  foutenu  en  dedans , d’aucune  apparence  de 
rempart.  De  l’autre  côté  de  la  Ville  , on  trouve  une  Prairie  , large  de 
quatre  cens  pas,  d’où  l’on  entre  dans  un  Bois,  profond  d’un  mille,  au- 
delà  duquel  on  a conftruir , fur  le  bord  de  la  Mer,  un  petit  Fort,  nom- 
mé Saint  Jérôme  , qui  défend  le  feul  endroit  de  la  Côte  où  l’on  puifte 
débarquer.  Il  eft  quarré.  Chaque  face  a cent  quarante  piés  de  long  , avec 
des  lianes  de  cinq  à fix  piés  de  large , un  angle  rentrant  au  milieu  de 
chaque  Courtine  , ôc  un  Folfé  de  douze  piés  de  profondeur  fur  vingt- 
quatre  de  largeur.  Il  eft  revêtu  d’une  bonne  muraille  , mais  fans  chemin 
couvert  ôc  fans  palilfades.  Quatre  guérites  occupent  les  pointes  de  qua- 
tre efpeces  de  Baftion.  On  entre  dans  le  Fort  par  deux  Ponts-levis  , l’un 
du  côté  de  la  Mer , l’autre  à l’oppolite  ; ôc  les  Portes  ne  peuvent  rece- 
voir que  deux  Hommes  de  front  : il  a , pour  Artillerie  , trente  Pièces  de 
Canon  de  huit  livres  de  balle  -,  ôc  la  Garnifon  ordinaire  eft  de  vingt-cinq 
Hommes  , quoiqu’il  puilfe  en  loger  cent.  Le  mouillage  eft  bon  pour  tou- 
tes fortes  de  Vailîeaux  , à la  portée  du  Canon  ; & la  defeente  eft  fort  ai- 
fée , dans  une  petite  anfe  de  fable.  Tout  le  Pais  qui  eft  au-delà,  jufqu’à 
la  Riviere  de  Haina  , eft  couvert  de  Bois  fort  épais  , au  travers  defquels 
on  a tiré  un  chemin  , qui  conduit  vers  Azua  , ôc  dont  la  première  de- 
mie lieue  eft  coupée  de  diftance  en  diftance , par  trois  retranchemens  de 
Maçonnerie  en  fer  à cheval  , avec  des  embrafures  ôc  des  terraffes , pour 
y placer  du  Canon.  La  longueur  de  la  Prairie , qui  borde  San  Domingo 
à l’Oueft  , eft  de  cinq  cens  toifes , Nord  Ôc  Sud  , ôc  fe  termine  au  Nord 
à quelques  hauteurs  couvertes  de  Bois  , précédées  d’un  Bourg  qui  fe  nomme 
les  ILlegnas.  Mais  fi  la  Ville  peut  être  aifément  infultée  du  côté  des  Ter- 
res, elle  paroîr  imprenable  du  côté  de  la  Mer  ôc  de  celui  du  Fleuve  , où 
une  bonne  muraille  , à hauteur  d’Homme , flanquée  de  Tours  bâties  fur 
des  Rochers  efearpées  , où  la  Mer  brife  continuellement  , ôc  cent  foixante 
pièces  de  Canon  en  batterie  , la  défendent  également  de  la  fureur  des 
eaux  ôc  de  toutes  fortes  d’attaques.  La  Citadelle  , que  les  Efpagnols  nom- 
ment la  Force  , eft  fituée  , comme  elle  l’étoit  anciennement,  fur  une  . lan- 
gue de  terre,  formée  dans  la  Mer  par  l’embouchure  du  Fleuve*,  ôc  fa  prin- 
cipale défenfe  confifte  dans  plufieurs  batteries  couvertes  , qui  donnent  3c 
fur  la  Mer  ôc  fur  le  Fleuve  : elles  font  placées  d’ailleurs  fur  des  rochers 
efearpés , de  dix-huit  piés  de  haut  , où  les  Chaloupes  ne  peuvent  aborder  s 
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parceque  les  vagues  y font  toujours  très  fortes.  Du  côté  de  la  Ville  , elfe 
n’a  qu’une  fimple  muraille  , haute  de  quinze  piés  , épailfe  de  deux  , fans 
Hancs  , ni  battions  , ni  remparts  ,,  ni  toffes , ni  la  moindre  piece  d’Artil- 
lerie.  On  y entre  par  une  grande  Porte  , qui  a fon  Corps-de-garde  ; 6c  du 
milieu  de  la  Place  d’armes  s’élève  une  grande  Tour,  qui  fert  de  logement 
au  Gouverneur.  Au  vent  de  la  Ville  , on  entretient , lur  une  Pointe  avan- 
cée , un  Corps- de-Garde  de  lix  Hommes,  pour  obferver  les  Bâtimens  qui 
s’approchent;  précaution  , qui  n’empêche  point  que  le  Corps-de-garde  même 
ne  piaffe  être  enlevé  facilement. 

Le  Gouvernement  de  la  Ville  de  San  Domingo  eft  entre  les  mains  d’une 
Audience  Roïale  , compofée  du  Préfident  qui  eft  tout-a-la  fois  Capitaine 
Général , de  quatre  Auditeurs  ou  Confeiliers , d’un  Fifcal  ou  Procureur 
Général , d’un  Rapporteur  6c  de  deux  Secrétaires  des  Iles  de  Cuba  6c  de 
Portoric  ; 6c  toute  la  Côte  du  Continent , depuis  File  de  la  Trinité  jufqu’à 
la  Riviere  de  la  Hacha , en  dépend  pour  le  Civil  , mais  en  qualité  de 
Capitaine  Général:  l’autorité  cfu- Préfident  eft  bornée  à l’Ile  de  Saint  Do- 
mingue.  Chaque  année , le  Peuple  de  San  Domingo  élit  deux  Alcaldes , 
qui  font  les  Juges  ordinaires  des  affaires  civiles  , 6c  qui  l’année  d’après, 
deviennent  Alcaldes  de  la  Hermandad. , Jurifdiélion  qui  connoît  des  affaires 
criminelles  , 6c  qu’on  peut  comparer  aux  Maréchaulfées  de  France.  La  Ma- 
giftrature  municipale  eft  compolée  de  quatre  Régidors,  qui  doivent  avoir 
patte  par  les  Charges  d’Alcaldes , d’un  Lieutenant  de  Police,  de  l’Alterea 
roïal , qui  porte  l’Etendard  de  la  Couronne  , en  paix  comme  en  guerre  , ôc 
des  deux  Alcaldes  ordinaires.  Tous  ces  Officiers  ont  droit  de  fuftrage,  dans 
les  Elections  annuelles.  La  Contadorie  eft  une  autre  Cour  , qui  a le  Préfi- 
dent pour  Chef,  6c  dont  l’office  eft  de  régler  les  affaires  du  Roi  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  perception  des  droits  Roïaux , le  paiement  des  Trouppes, 
6c  les  autres  dépenfes  du  Gouvernement.  Cette  Chambre  n’a  que  deux  Of- 
ficiers , le  Tréforier  6c  le  Contador,  avec  un  Secrétaire  :1e  Préfident  , le 
Tréforier  6c  le  Contador  ont  chacun  leur  clé  du  Tréfor.. 

A l’égard  du  Militaire , le  Capitaine  Général  a fous  lui  un  Gouverneur 
d’armes  , un  Major  , huit  Aide-Majors  , quatre  Compagnies  de  Trouppes 
réglées,  chacune  de  cinquante  Hommes,  entretenues  6c  païéespar  la  Cour, 
6c  une  Compagnie  d’ Artillerie  de  quarante  Canoniers..  Chaque- Compagnie 
de  Soldats  a fon  Capitaine  en  pié  , avec  un  Capitaine  réformé  , fans  folde, 
qui  porte  le  fufil  comme  un  fimple  Faétionnaire  , 6c  fon  Lieutenant.  La 
Compagnie  d’ Artillerie  n’a  pas  d’autre  Officier  qu’un  feul  Capitaine.  La 
Citadelle  a fon  Commandant  particulier  , paie  par  le  Roi , mais  fans  Gar- 
nifon.  Tous  les  autres  Officiers  ne  reçoivent  aucune  folde  du  Roi.  Du  nom- 
bre des  deux  cens  Soldats,  entretenus  dans  la  Ville,  on  dérache  treize  Hom- 
mes , commandés  par  un  Lieutenant,  qui  font  toute  la  Garnifon  de  Sant’- 
Iago  , 6c  qui  ne.  font  jamais  relevés-.  Un  autre  Détachement  de  vingt-cinq 
Hommes,  commandé  par  un  Lieutenant  6c  un  Aide-Major , fait  celle  du 
Fort  Saint  Jerome.  Le  Corps  de  la  Milice  Bourgeoife  eft  compolé  de  fix 
Compagnies , de  Mulâtres  ou  d’indiens , avec  un  très  petit  nombre  de  Blancs, 
qui  ront  enfemble  fept  cens  vingt-cinq  Hommes  ; celle  des  Negres  libres  , 
à laquelle  on  joint  beaucoup  d’Èfclaves  , eft  de  cent  foixante.  Le  Bourg  des. 


DES  V O ï A G E S,  L i v.  VIL  405 

lllegnas,  qui  eft  comme  un  Fauxbourg  de  la  Capitale,  a deux  Compagnies 
de  Milice  Bourgeoife  , qui  font  deux  cens  quarante  Hommes,  prefque  tous 
Blancs.  Le  Village  de  San  Lorenzo  , peuplé  de  Negres  libres  François  , 
c’eft-à-dire des  Enclaves  transfuges  de  la  Colonie  Françoife  , 8c  fitué  fur  les 
bords  de  l’Ozama  , une  petite  lieue  au-deftus  de  San  Domingo,  entretient 
une  Compagnie  de  cent  quarante  Hommes  , commandé  par  un  Alfiere  des 
Trouppes  réglées.  Toutes  ces  Trouppes  font  quinze  cens  Hommes  d’armes  , 
dans  la  Capitale  8c  les  environs. 

Le  Clergé  de  cette  Ville  eft  compofé  d’un  Archevêque  , Primat  de  tou- 
tes les  Indes  Efpagnoles , de  qui  relevent  immédiatement  les  Evêques  de 
la  dépendance  de  l’Audience  Roiale  •,  d’un  Archidiacre  , de  quatorze  Cha- 
noines , & d’un  très  grand  nombre  d’autres  Prêtres,  qui  deftervent  l’Eglife 
Métropolitaine  8c  les  Parodies.  Les  Dominiquains  ,les  Francifcains  , les  PP. 
de  la  Merci  âc  les  Jéfuites  ont  de  fort  belles  Maifons  8c  de  magnifiques 
Eglifes.  On  ne  vante  pas  moins  les  édifices  des  deux  Monafteres  de  Filles 
les  feuls  de  la  Ville  ; mais  leurs  revenus  11e  répondent  pointa  cet  éclat.  San, 
Domingo  eft  rempli  d’ailleurs  de  Chapelles  particulières.  Il  y a deux  Hô- 
pitaux , gouvernés  par  l’Archevêque  8c  par  les  Magiftrats  , qui  en  nom- 
ment les  Adminiftrateurs.  L’Eglife  Métropolitaine  eft  d’une  Architeélure 
fuperbe  , 8c  relevée  encore  par  la  richelle  de  fes  ornemens.  La  Ville  n’a 
qu’une  Paroifte  , 8c  l’on  n’en  compte  que  dix  dans  tout  le  refte  de  la  Co^ 
Ionie  : Alta  gratia  , Sant’iago  , le  Begue  , Cotuy  , Zirbo  , Monte-Plata  , 
dont  le  Curé  deffert  aufii  ler  Villages  Indiens  de  Boya  8c  de  Bayaguana  jGoha- 
va  , Baurea  8c  Azua,  dont  le  Curé  va  quelquefois  exercer  fes  fonétions  dans 
les  quartiers  de  la  Maguana  8c  de  Ney  va  ,qui  font  far.s  Prêtres  8c  fans  Eglifes. 

Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  Alta  gratia,  ou  le  Village  de  Higuey , eft 
apparemment  ce  qu’on  nommoit  autrefois  Salvaleon  Higuey.  Ce  Village  eft 
compofé  de  foixante  Maifons  , 8c  fitué  à la  tète  de  Elle , entre  le  Cap  de 
i’Engaho  8c  la  pointe  de  l’Efpada  , à quatre  lieues  de  la  Mer.  C’eft  un  célé- 
bré Pèlerinage  , où  les  hfpagnols  vont  de  tous  les  quartiers  de  leur  Colonie. 
On  y voit  un  allez  beau  Couvent.  La  Place  eft  commandée  par  un  Alcalde 
Major,  8c  par  le  Capitaine  d’une  Compagnie  de  quatre-vingts  Hommes. 
Toute  l’étendue  de  ce  diftrict  eft  de  vingt-trois  lieues  de  long  , fur  fix  de 
large.  Zefbo  , ou  Seïbo  , Bourg  plus  confidérable  par  le  nombre  de  fes 
Maifons  , qui  monte  à cent  quatre-vingt,  l’eft  moins  par  Ion  diftriét , qui 
n’a  que  feize  lieues  de  long  fur  huit  de  large.  Il  eft  fitué  à vingt-cinq  lieues 
Eft-Nord-Eft  de  San  Domingo.  Deux  Alcaides  y commandent,  avec  deux 
Capitaines  dont  les  Compagnies  font  deux  cens  trente  Hommes.  Son  ter- 
ritoire eft  borné  au  Nord  par  celui  de  Bayaguana  , éloigné  de  dix-huit  au 
Nord-Eft  de  San  Domingo.  Bayaguana  eft  un  Village  de  cinquante  Mai- 
Tons  , fitué  au  pié  des  Montagnes  de  la  Porte  , 8c  commandé  par  un  Al- 
calde , avec  le  Capitaine  d’une  Compagnie  de  foixante  Hommes.  A douze: 
lieues  de  San  Domingo,  vers  l’Oueft , on  entre  dans  un  Canton  nommé 
Bmy  , qui  s’étend  d’environ  dix  lieues  le  long  de  la  Mer  jufqu’aux  Sali- 
nes , 8c  vers  la  Baie  d’Ocoa.  Sa  largeur  n’eft  que.de  deux  ou  trois  lieues  s. 
entre  la  Mer  au  Sud,  8c  des  Montagnes  inacceftîbles  au  Nord.  îl  n’a,  ni 
Bourgs,  ni  Villages,  8c  n’en  eft  pas  moins  gardé  par  une  Compagnie  de- 
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cent  quarante  Hommes , qui  relèvent  immédiatement  de  la  Capitale.  Le 

mFMN  ois  Bourg  de  Gohava  , litué  au  milieu  de  File,  eft  compofé  de  cent- vingt  Mai- 
dIns^i'lÎue  Éons , 6c  gouverné  par  deux  Alcaldes  , avec  deux  Capitaines  , dont  les 
S.Domingue-  Compagnies  font  chacune  de  cent  vingt-cinq  Hommes.  C’eft  le  quartier  le 
plus  etendu  de  File  : fa  longueur  eft  au  moins  de  trente-cinq  lieues,  fur 
léize  à dix  huit  de  large.  Il  a , au  Nord  , les  Montagnes  du  Port  de  Paix, 
6c  celles  de  la  Porte  , qui  n’en  font  qu’à  ftx  lieues  j au  Nord  Oueft,  le 
Cap  François,  qui  en  elF  à feize  lieues  } au  Sud-Eft  , San  Domingo,  à 
cinquante  cinq  lieues  -,  à FOueft  , l’Artibonite  -,  au  Sud  , le  Quartier  de  Mir- 
balais  6c  les  dépendances  d’Azua -,  à l’Elt,  le  Begue  , 6c  les  doubles  Monta- 
gnes qui  font  au  Nord-Oueft  de  la  Capitale.  Sa  Junfdiction  renferme  le 
petit  Village  de  Banica  , qui  n’en  eft  qu’à  fept  lieues,  fur  le  chemin  d’A- 
zua. Ce  Village  6c  les  environs  font  gardés  par  un  Détachement  de  qua- 
rante Hommes. 

Dans  le  chemin  qui  conduit  du  Fort  Saint  Jerome. à Azua , on  a tiré 
trois  retranchemens , dans  l’efpace  d’une  demie  lieue  depuis  ce  Fort.  A 
cent  pas  du  plus  éloigné  , un  autre  chemin  , qui  vient  de  Santiago , de 
Cotuy  , 6c  du  Begue  , coupe  le  premier  -,  & c’eft  dans  ce  lieu  que  les  Ef- 
pagnols  défirent,  en  1^51,  les  Anglois  commandés  par  V enables  , qui  avoient 
entrepris  de  le  rendre  Maîtres  de  San  Domingo  (12).  Trois  lieues  & de- 
mie plus  loin  , on  trouve  l’embouchure  de  la  Riviere  d’Hatna  , où  les 
plus  grands  Vaifleaux  peuvent  mouiller  fans  péril  après  la  faifon  des  Ou- 
ragans. En  fuivant  le  meme  chemin  , qui  continue  de  régner  le  long  de 
la  Côte  , on  laïc  lîx  lieues  pour  arriver  à la  Riviere  de  Nizao  , donc  la 
largeur  eft  d’un  quart  de  lieue  au-delfus  de  fon  embouchure  , ôc  qui  fe 
décharge  dans  la  hier  par  cinq  Canaux.  Sept  lieues  plus  loin  , on  rencontre 
la  Riv  lere  d’Oco  1 , d’où  l’on  en  compte  neuf  a la  Bourgade  d’Azua  , lïtuée 
à une  lieue  de  demie  de  la  Mer  , & compofée  de  trois  cens  mauvaifes 
Cabanes  , bâties  de  bois  6c  couvertes  de  Feuilles  de  Lataniers.  Deux  Al- 
caldes, choihs  annuellement  par  le  Peuple  _,  y rendent  la  Juftice  ; 6c  la 
délenfe  de  ce  Bourg  conhlce  en  trois  Compagnies,  chacune  de  cent  qua- 
rante Hommes,  commandée  par  un  Meftre-de-Camp  de  Milice  6c  fon 
Lieutenant.  Le  Port  d’Azua  eft  à une  lieue  & demie  au  Sud  de  la  Bour- 
gade. Sa  htuation  , qui  l’expofe  aux  vents  du  Sud  , le  rend  dangereux  pen- 
dant la  durée  des  Ouragans. 

Tel  étoit  1 ’état  de  la  Colonie  Efpagnole  , au  commencement  de  l’année 
1717  1’  on  n’en  connoît  point  de  Defcription  plus  récente.  On  y comp- 

toir alors  dix-huit  mille  quatre  cens  dix  âmes,  6c  dans  ce  nombre  trente- 
fept  Compagnies,  qui  faifoient  trois  mille  fept  cens  cinq  Hommes  portant 
les  armes  , avec  environ  quatre  cens  François , ou  répandus  dans  les  Ha- 
bitations , ou  gens  de  Met , qui  fervoient  le  long  des  Côtes  fur  les  Bâti- 
mens  Efpagnols.  Si  l’on  en  excepte  la  Capitale  , ou  plufteurs  Maifons  fe 
relfencent  encore  de  fon  ancienne  fplendeur,  toutes  les  autres  Places  n’of- 
,rcnt  que  des  Chaumières , où  Fon  eft  à peine  à couvert  -,  6c  dans  la  Capir 
taie  meme , lorfque  les  anciennes  Maifons  tombent  de  vieiilefïe  , ou  par 

\ i 0 C^ttc  viétoire  fe  célébré  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe. 
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accident , il  ne  fe  fait  plus  d’autres  Edifices.  L’ameublement  répond  à la  — ■— 

groiîiereté  du  logement.  Audi  nous  afiure-t’on  que  la  plûpart  de  ces  lieux  dJs^rançois 
n’ont  plus  de  Manufa&ures , ni  de  Commerce.  Les  Habitans  ne  fe  nourrif-  uansl’Ile  de 
fent  que  de  leurs  nombreux  Troupeaux  ; 8c  c’efi:  d’eux  aufiî  que  la  Colonie  S.Domingue. 
Françoife  tire  rouce  fa  viande.  Elle  leur  fournit  en  échange  , dequoi  fa- 
tisfaire  aux  autres  befoins  de  la  vie  } car  ils  ne  reçoivent  prefque  plus  rien 
d’Efpagne  , 8c  la  parefie  leur  ôte  les  relfources  de  l’induftrie  8c  du  travail. 

Ceux  , qui  nous  en  font  cette  peinture  , rendent  juftice  d’ailleurs  à leur  fo- 
brieté.  » Ce  font_,  difent  ils,  les  Hommes  clu  monde  qui  vivent  à moins 
»»  de  frais.  Leurs  Hattes  les  nourrillent , 8c  le  Chocolat  fupplée  ce  qui  man- 
»»  que  à cette  nourriture  champêtre.  Ils  ne  s’occupent  à rien'  pendant  tout 
» le  jour  , 8c  n’impofent  pas  même  alors  de  travail  pénible  à leurs  Efcla- 
« ves.  Leur  rems  fe  paife  à jouer,  ou  à fe  faire  bercer  dans  leurs  Hamacs. 

» Lorfqu’ils  font  las  de  jouer , ou  qu’ils  cefient  de  dormir  , ils  chantent  j 
» ils  ne  fortent  de  leurs  lits  que  quand  la  faim  les  prefle.  Pour  aller  pren- 
» dre  de  l’eau  à la  Riviere  , ou  aux  Fontaines , ils  montent  à cheval , n’euf- 
» fent-ils  à faire  que  vingt  pas  : il  y a toujours  un  cheval  bridé  pour  cet 
» ufage.  La  plûpart  méprifent  l’or,  fur  lequel  ils  marchent  , 8c  fe  moc- 
» quent  des  François  , qu’ils  voient  prendre  beaucoup  de  peine  , pour 
» a malle  r des  richefies , dont  ils  n’auront  pas  le  tems  de  jouir  en  repos. 

» Cette  vie  tranquille  8c  frugale  les  fait  parvenir  à une  extrême  vieillefie.- 
» Au  refte  , le  foin  de  cultiver  leur  efprit  ne  les  occupe  pas  plus , que  celui 
» de  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Ils  ne  favent  rien.  A peine 
» connoilfent-ils  le  nom  de  l’Efpagne  , avec  laquelle  ils  n’ont  prefque  plus 
» de  commerce.  D’ailleurs  , comme  ils  ont  extrêmement  mêlé  leur  fang , 

« d’abord  avec  les  Infulaires , enfuite  avec  les  Negres  , ils  font  aujourd’hui 
» de  toutes  les  couleurs  , à proportion  qu’ils  tiennent  de  l’Européen  , de 
» l’Afriquain  ou  de  l’Amériquain.  Leur  caraétere  participe  aufiî  des  trois  ; 

» c’eft-à-dire  qu’ils  en  ont  contraété  tous  les  vices. 

On  leur  attribue  néanmoins  quelques  vertus,  furtout  un  profond  refpeét 
pour  la  Religion  , qu’ils  favent  allier  avec  un  libertinage  excefiîf  8c  cette 
efpece  de  charité  qui  intérelfe  le  cœur  aux  befoins  d’autrui.  Il  fe  trouve  ,fur 
les  frontières  de  la  Colonie  Françoife , quantité  de  Fainéans  , qui  courent 
le  Pais  pour  vivre  d’aumônes  : malgré  l’animofité  mutuelle  des  deux  Na- 
tions , ils  font  bien  traités  dans  les  Terres  Efpagnoles  , 8c  l’on  s’y  retran- 
cheroit  plutôt  le  nécefiaire , que  d’y  laifier  rien  manquer  à ceux  qui  de- 
mandent quelque  fecours.  Enfin  , fi  ia  parefie  n’avoit  pas  plus  de  part  que  la 
Philofophie  à la  vie  fimple  8c  frugale  qu’on  y mene  , on  devrait  de  l’ad- 
miration à des  Hommes  qui  foulent  aux  piés  les  richefies  de  leur  Pais , 8c 
fe  privent  de  mille  biens  qu’ils  pourraient  fe  procurer  par  un  travail  mé- 
diocre. On  afiiire  meme  que  ce  n’eft  pas  feulement  chez  eux  , qu’ils  gardent 
cette  modération  : » Ils  vont  fouvent  dans  les  Quartiers  François , avec  de 
» grands  trains  de  Chevaux  , 8c  rarement  on  les  voit  entrer  dans  les  Hô- 
« telleries.  Ils  campent  le  long  des  chemins  • ils  iaifient  paître  leurs  Che- 
» vaux  dans  les  champs,  8c  fe  mettent  à couvert  tous  des  Barraques , qu’ils 
« drefient  à la  hâte.  Ils  font  leurs  repas  d’un  morceau  de  viande  bouca- 
« née,  qu’ils  portent  avec  eux  , de  Bananes  , qui  fe  trouvent  partons,.  8cc 
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» de  Chocolat.  S’ils  font  invités  par  quelques  François , ils  font  honneur  à 
fa  table  ; mais  ils  boivent  peu. 

Ajoutons  à cette  Defcription  de  la  Colonie  Efpagnole  , qu’entre  les  En- 
claves fugitifs,  qui  y font  palfés  des  Quartiers  François,  il  y en  a beau- 
coup, qui,  fuïantaulli  le  joug  de  l’Efpagne,  fe  font  cantonnés  dans  les  Mon- 
tagnes, où  ils  vivent  dans  une  égale  indépendance  des  deux  Nations,  dont 
l’inrérêt  commun  feroit  de  ne  pas  les  y laitier  trop  multiplier. 

L’Hiftorien  de  Saint  Domingue  donne,  en  17  6 , à la  Colonie  Fran- 
çoife , trente  mille  perfonnes  libres,  & cent  mille  Efcjaves  noirs  ou  Mu- 
lâtres. Entre  les  premiers,  dit  il  , on  puuvoit  compter  dix  mille  Hommes 
en  état  de  porter  les  armes  3 &c  dans  le  beloin  , il  éroit  aifé  d’armer  vingt 
mille  Negres  , fans  que  les  Manufactures  enflent  beaucoup  à foutfrir.  Ou 
ne  peut  douter  qué  dans  l’efpace  de  trente  ans  , ce  nombre  ne  foit  confi- 
dérablement  augmenté. 

On  commence  la  Defcription  des  divçrs  quartiers  de  la  Colonie , par 
celui  dont  le  Commerce  a toujours  été  le  plus  florillànt , & qui  doit  cet 
avantage  à fa  fituation.  C’eft  le  quartier  du  Cap  François,  litué  dans  une 
grande  & fertile  Plaine,  à l’extrémité  occidentale  de  la  Vega  Réal,  dont 
plus  des  trois  quarts  demeurent  aujourd’hui  incultes  entre  les  mains  des 
Efpagnols.  On  ne  s’accorde  pas  fut  l’étendue  de  la  Plaine  du  Vap.  Les 
uns  la  reftraignent  à cinq  Paroilfes , qui  font  les  plus  proches  de  la  Ville, 

qui  fe  nomment  Limonade,  le  Quartier  Morin , la  petite  An  fe , L’AcuL 
de  le  Morne  rouge.  D’autres  lui  donnent  pour  bornes  à 1 Eft , la  Rivière 
du  Majfacre , & à l’Oueft  la  Riviere  Salée,  qui  eft  un  peu  au-deflùs  du 
Port  Margot.  Dans  cette  derniere  fùppofition  , que  le  même  Hiftorien  juge 
la  mieux  fondée  , fa  longueur  eft  d’environ  vingt  lieues  , & fa  largeur  de 
quatre.  Elle  n’a  que  la  Mer  pour  limite  au  Nord.  Au  Sud,  elle  elt  refler- 
rée  par  une  chaîne  de  Montagnes,  qui  n’a,  nulle  part  , moins  de  qua- 
tre lieues  de  profondeur,  & qui  dans  quelques  endroits  en  a jufqu’à  huit. 
Ces  Montagnes  renferment  les  plus  belles  Vallées  du  Monde  , coupées 
d’une  multitude  infinie  de  Ruiflea.ux,  qui  les  rendent  également  agréables 
& fertiles.  Les  Montagnes  mêmes  n’ont  rien  d’affreux  : la  plupart  ne  font 
pas  d’une  hauteut  extraordinaire  3 plu  fleurs  font  fort  habitables,  &-peuvent 
être  cultivées  jufqu  a la  cime. 

La  Ville  du  Cap  François  (13)  eft  prefqu’au  milieu  de  la  Côte,  qui 
borde  cette  Plaine  ; & depuis  longtems  c’eft  le  plus  fréquenté  de  tous 
les  Ports  de  l’Ile  : fa  fituation  le  rend  non  - feulement  très  fur  , mais 
fort  commode  pour  les  Navires  qui  viennent  de  France.  Il  eft  ouvert  au 
feul  vent  du  Nord-Eft  , dont  il  ne  peut  même  recevoir  aucun  dommage, 
pareeque  l’entrée  eft  toute  femée  de  Récifs  qui  rompent  l'impétuofité  des 
vagues  , & qui  demandent  toutes  les  précautions  des  Pilotes.  Neuf  ou  dix 
lieues  à l’Eft , on  trouve  le  Port  de  Bayaha  , le  plus  grand  de  toute  Pile, 
Son  circuit  eft  de  huit  lieues  ; & fon  entrée  , qui  n’a  de  largeur  que  la 
portée  d’un  Piftolet , offre  en  face  une  petite  Ile  , fous  laquelle  les  Na- 
vires peuvent  mouiller.  On  travailloit  en  1718  à fortifier  ce  Port  ,&  l’on 
.avoit  entrepris  d’y  bâtir  une  Ville.  Le  Port  Margot,  célébré  du  terns  des 

.(*3)  Le  Plan  qu'on  en  donne  eft  de  l’année  1718. 
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Flibuftiers  , n’eft  qu’une  fimple  Rade,  où  l’on  mouille  depuis  douze  juf- 
qu’à  quatorze  braffcs , entre  la  g'  ande  Terre  & un  Ilot  d’une  lieue  de  cir- 
cuit : il  eft  accompagné  d’une  petite  Bourgade.  Entre  le  Cap  &c  le  Port 
Margot,  à une  lieue  du  premier,  on  rencontre  le  Port  François,  qui  y 
eft  rort  profond  mais  peu  fréquenté  , parcequ’il  eft  au  pié  d’une  très 
haute  Montagne  j & que  les  Terres  en  font  fténles.  Cette  Montagne  s’é- 
tend l’efpace  de  quatre  lieues  fur  la  Côte , &c  fe  termine  à l’Oueft  par  un 
Port  très  vafte  & très  profond  , que  les  Efpagnols  ont  nommé  Ancon  de 
Lerifa  (14)  , & les  François,  par  corruption,  le  Can  de  Louife  5 mais  on 
l’appelle  plus  ordinairement  le  Port  de  l’Acul , du  nom  d’une  Paroiffe  qui 
n’en  eft  pas  éloignée.  L’entrée  en  eft  bordée  de  Récifs  , & l’on  y mouille 
par  trois  bralfes  & demie.  Du  Port  Margot , qui  eft  à deux  lieues  de  celui 
de  l’Acul  , on  en  compte  cinq  à la  Tortue  vis-à-vis  de  laquelle  eft  le 
Port  de  Paix.  En  continuant  de  fuivre  la  Côte , on  entre  d’abord  dans  le 
Port  des  Mouftiques , qui  eft  fort  reflerré  par  fes  deux  Pointes  ; mais  douze 
Navires  y peuvent  aifément  mouiller  par  dix  ou  douze  brades.  Une  lieue 
plus  loin  eft  le  Port  à l’Ecu  , de  grandeur  & de  profondeur  peu  différen- 
tes. Delà  , on  a fix  ou  fept  lieues  jufqu’au  Môle  Saint  Nicolas,  à côté 
duquel  eft  un  Havre  de  même  nom  , fur  partout , à douze  brades  , & pour 
toutes  fortes  de  Navires.  Entre  le  Cap  François  &c  Bayaha , on  rencontre 
dans  le  quartier  de  Limonade  , à deux  lieues  du  Cap,  la  Baie  de  Caracol , 
qui  eft  le  Puerto  Réal  , où  Chriftophe  Colomb  avoit  placé  fa  première 
Colonie.  A trois  lieues  de  Bayaha  , vers  l’Eft , on  trouve  la  Baie  de  Man- 
cenille  , où  l’on  peut  mouiller  à quatre  ou  cinq  brades.  Trois  lieues  plus 
loin  , on  trouve  la  Grange  , & trois  lieues  après  la  Grange  , Monte -Crijïo , 
au  détour  duquel  s’odre  une  Rade  , où  l’on  a depuis  fept  jufqu’à  trente 
brades.  L’ancienne  Ifabelle,  que  les  François  de  Saint  Domingue  nomment 
vulgairement  Jfa k clique , étoit  à douze  lieues  au  vent  de  Monte-Crifto. 
Puerto  di  Plara , ou  Porto  Pinte  dans  le  langage  des  François,  eft  à neuf 
ou  dix  lieues  d’Ifabelique  ; & treize  ou  quatorze  lieues  plus  loin,  on  voit 
une  Pointe,  qui  avance  beaucoup  en  Mer  (i<j).  Elle  fait  le  commence- 
ment d’une  grande  Baie , connue  fous  le  nom  de  Cofbec  , où  l’on  mouille 
par  douze  brades,  Sc  dont  le  milieu  offre  un  Port,  formé  par  une  petite 
Ile,  d’où  l’on  compte  dix  lieues  à Samana. 

Après  cette  defcription  générale  , il  y a beaucoup  de  lumières  à tirer 
du  Voïage  que  le  P.  Labat  fît  d’une  Habitation  à l’autre.  Il  débarqua  au 
Cap  François.  La  partie  de  File,  qui  forme  la  Colonie  Françoife , commen- 
ce , dit-il  , à la  grande  Plaine  de  Bayaha  , à l’Eft  du  Cap  , où  il  trouva 
de  très  beaux  Etablidemens.  De  cette  Plaine  , en  côtoïant  la  bande  du 
Nord  vers  l’Oueft,  & retournant  à l’Eft  par  la  bande  du  Sud  jufqu’au  Cap 
Mongon , qui  eft  prefque  à diftance  égale  de  la  Pointe  de  l’Eft  & de  celle 
de  l’Oueft  , on  parcourt  toute  la  Colonie.  Le  Cap  le  plus  à l’Oueft  eft 
celui  de  Tiberon  , que  les  Efpagnols  nomment  de  los  Tuberones  , c’eft-à- 
dire  des  Requins  jparcequ’au  tems  de  la  découverte  ils  y trouvèrent  quan- 

(15)  Le  nom  de  ce  Port  & celui  du  pré-  (15)  Chriftophe  Colomb  la  nomma  Cabo 
cèdent  leur  viennent  de  deux  Dames  Efpa-  F rances. 
gnôles  qui  y avoient  des  EtablifTemcns. 

Tome  X F.  F f f 
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- tué  de  ces  Monftres  marins.  En  fuivant  tous  les  Cantons  des  Anfes  & 

^sFr'an^oi'  grand  cul-de-fac  de  Leogane,  cette  partie  Françoife  doit  avoir  plus  de 
trois  cens  lieues  de  tour > mals  de  pointe  en  pointe  , comme  on  mefure 
S.Domingue.  ordinairement  les  Côtes,  elle  n’en  a pas  plus  de  deux  cens. 

La  Ville  du  Cap  François  , dont  on  a donné  le  Plan  d’après  le  P.  de 
Charlevoix , doit  avoir  reçu  beaucoup  d’embelliftemens  dans  un  intervalle 
rtat du opFran-  fort  court,  s’il  la  vit  telle  qu’il  la  repréfente.  Cette  Place  , dit  le  P.  La- 
soisen  1701.  bat } qUi  ne  Ja  traite  que  de  Bourg  , après  avoir  été  ruinée  6c  brûlée  deux 
fois  , s’étoit  rétablie  ( en  1701  ) ; » & rien  n’étoit  plus  facile  , puifque 
» toutes  les  Maifons  n’étoient  que  de  fourches  en  terre  , paliftadées  ou  en- 
» tourées  de  Palmiftes  refendus  , 6c  couvertes  de  taches  -,  nom  qu’on  donne 
,j  dans  le  Pais  aux  queues,  ou  gaines,  des  Palmiftes.  Il  y avoir  ,au  milieu  du 
3)  Bourg , une  alfez  belle  Place  _,  d’environ  trois  cens  pas  en  quarré  , bor- 
» dée  de  Maifons  femblables  aux  autres.  Un  des  côtés  offroit , entr’autres 
» Bâtimens  , un  grand  magafin  qui  avoit  fervi  pour  les  munitions  du 
« Roi , 6c  qui  fervoit  alors  d’Hôpital , en  attendant  que  celui  qu’on  bâ- 
» tiffoit , à un  quart  de  lieue  du  Bourg  , fut  achevé.  Sept  ou  huit  rues , qui 
}>  aboualloient  à cette  Place  , étaient  compofées  d’environ  trois  cens  Mai- 
» fons.  L’Eglife  Paroifîiale  étoit  dans  une  rue  qui  faifoit  le  côté  gauche 
» de  la  Place,  6c  bâtie,  comme  les  Maifons,  de  fourches  enterre,  mais 
couvertes  d’ElTentes.  Le  derrière  du  Sanduaire  , 6c  dix  piés  de  chaque 
» côté  , étoient  garnis  de  planches.  Tout  le  refte  étoit  ouvert,  6c  paliftadé 
» de  Palmiftes  , refendus  feulement  à hauteur  d’appui  j afin  qu’on  pût 
« entendre  la  M elfe  en  dehors  del’Eglife,  comme  en  dedans.  L’Autel  étoit 
*»  des  plus  (impies  6c  des  plus  mal  ornés.  On  voïoit  , du  côté  de  l’Evan- 
» gile,  un  Fauteuil,  un  Prie-Dieu,  6c  un  Carreau  de  velours  rouge  pour 
» le  Gouverneur.  Le  refte  de  l’Eglife  étoit  rempli  de  bancs , de  différen- 
» tes  figures-,  6c  l’efpace  qui  étoit  au  milieu  de  l’Eglife , entre  les  bancs  3 
» étoit  aufli  propre  que  les  rues , qui  n’étoient  , ni  pavées  , ni  balaïées  ; 
» c’eft-à  dire  qu’il  y avoit  un  demi  pié  de  po liftier e lorfque  le  tems  étoit 
» fec  , 6c  autant  de  boue  quand  il  pleuvoit.  La  Maifon  du  Lreutenant- 
« de-Roi  étoit  iituée  fur  une  petite  hauteur  , derrière  le  Magafin  , qui 
« fervoit  alors  d’Hôpital , 6c  commandoit  août  le  Bourg  6c  les  environs. 
» Sa  vue,  du  côté  du  Port,  étoit  belle  6c  fort  étendue.  Elle  étoit  bornée 
« de  l’autre  côté , par  des  Montagnes  aftez  hautes , dont  elle  étoit  féparée 
« par  un  large  Vallon. 

Dans  les  promenades  que  le  P.  Labat  fit  aux  environs  du  Cap  François, 
il  remarqua  de  très  belles  Terres,  un  Pais  agréable  , 6c  qui  ne  lui  parut 
pas  moins  fertile.  On  commençoit  à former  quantité  de  Sucreries  , au  lieu 
de  1 Indigo  qu’on  y avoit  cultivé  jufqu’alors.  Les  Religieux  de  la  Charité 
avoient  une  belle  Habitation  près  du  nouvel  Hôpital  qu’ils  faifoient  bâtir , 
en  bon  air,  6c  dans  une  pofition  charmante. 

«.orne  par  terre  Du  Cap,  pour  aller  par  terre  â Leogane,  on  faifoit  d’abord  une  tour- 

aU^ogaue!nS°U  néf  clouze  üeues  jufqu’à  la  Pprte,  Habitation  Françoife,  quoique  fi~ 
tuee  fur  le  terrein  Efpagnol.  De  la  Porte  , on  fe  rendoit  à Y Atalaya  , 
gitj  Efpagnol  , qui  en  eft  éloigné  de  dix-huit  lieues.  On  en  compte  quinze 
d*_  1 Atalaya  au  P etit-f  ond , Ôc  quatorze  du  Petit  - fond  au  Bac  de  i’Arü- 


bonite  ; du  Bac  au  cul-de-fac , dix-huit,  & dix-huit  du  cul-de-fac  à L..o- 
gane  : ce  qui  fait  environ  quatre-vingt- cinq  lieues.  Mais  ce  chemin  n’étant 
point  alors  fans  danger,  le  P.  Labat  partit  du  Cap  François  fur  un  Vaif- 
feau  de  Nantes  , & fuivit  la  Côte , qui  eft  haute  prefque  partout , avec 
de  grands  enfoncemens  dans  les  Terres,  comme  des  Ports  naturels , dont 
le  plus  confidérable  eft  le  Port  Margot  , fitué  à quelques  lieues  fous  le 
vent  du  Cap.  Il  arriva  le  lendemain  au  foir  au  Port  de  Paix  , autrefois, 
dit-il,  le  plus  confidérable  de  toute  la  partie  Françoife.  L’Ile  delà  Tortue, 
qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues  , étoit  entièrement  déferte.  Il  étoit  encore 
défendu  d’y  palfer  , dans  la  crainte  qu’on  ne  détruisît  les  Bêtes  qu’on  y 
avoir  mifes  pour  multiplier. 

Mais  lailfons  parler  le  Religieux  voïageur.  Nous  partîmes  du  Port  de 
Paix,  le  Mercredi  matin  11  de  Janvier  ; & le  Jeudi  à midi  nous  nous 
trouvâmes  à la  Pointe  ou  Cap  de  Saint  Nicolas  _,  par  le  travers  d’une  pointe 
plate  , qu’on  nomme  le  Moule  , ou  plutôt  le  Môle.  On  prétend  que  ce 
Canton  a des  Mines  d’argent  : c’eft  un  Pais  fec,  alfez  propre  pour  la  pro- 
duction de  ce  Métal  &:  de  l’or,  qui  ne  fe  trouvent  jamais  dans  de  bonnes 
Terres.  Une  Anfe  profonde  &c  bien  cduverte,  qui  eft  à côté  du  Môle,  eft 
la  retraite  des  Corfaires  en  tems  de  guerre,  & des  Forbans  (i 6)  en  tems 
de  Paix.  C’eft  à cette  Pointe  ou  Môle  , que  commence  une  grande  Baie 
de  plus  de  quarante  lieues  d’ouverture  jufqu’au  Cap  de  Donna- Maria  , & 
de  plus  de  cent  lieues  de  circuit  , dont  le  plus  profond  enfoncement  fe 
nomme  ie  cul-de  fac  de  Leogane.  Elle  a plufieurs  Iles  défertes,  entre  lef- 
quelles  celle  de  la  Gonave  fe  fait  diftinguer  par  fa  grandeur.  A la  vue , 
elle  paroît  longue  de  fept  ou  huit  lieues  -,  mais  environnée  de  bancs  dan- 
gereux , &:  fans  eau  douce  ; quoique  la  terre  y foit  bonne  & l’air  fort 
pur.  Nous  arrivâmes  le  Samedi  , à la  Rade  du  Bourg  de  la  petite  Riviere. 
On  compte  foixante  & dix-fept  lieues  du  Cap  jufqu’ici  , luppofé  qu’cn 
vienne  de  la  Pointe  Saint  Nicolas  en  droite  ligne  ; mais  rien  n’étant  moins 
poflîble  , il  en  faut  compter  près  de  cent. 

J’avois  entendu  parler , avec  tant  d’éloges  , du  Quartier  de  la  petite  Ri- 
viere, que  je  fus  furpris  de  le  trouver  fort  au-deftous  de  mes  idées.  Le 
Bourg,  devant  lequel  notre  Vailfeau  mouilla  , étoit  couvert  par  des  Man- 
gles  , ou  Palétuviers  , qu’on  avoit  lailfés  fur  les  bords  de  la  Mer , & dans 
lefquels  on  n’avoit  fait  qu’une  très  petite  ouverture  , pour  rendre  l’accès 
plus  difficile  à toutes  fortes  d’Ennemis  : mais  cet  avantage  eft  païé  bien 
cher  par  les  maladies  dangereufes  qui  viennent  des  eaux  croupiftantes , &: 
par  l’incommodité  d’un  nombre  infini  de  Mouftiques  , de  Maringoins  , 
de  Vareurs  , & d’autres  Bigaiiles , dont  les  Habitans  font  dévorés  nuit  & 
jour.  On  n’appercevoit  le  Bourg  que  lorfqu’on  étoit  au  milieu  d’une  rue 
tics  large  , mais  allez  courte  , qui  en  faifoit  alors  plus  des  trois  quarts.  La 
plupart  des  Maifons  étoient  de  fourches  en  terre  , couvertes  de  taches  ; quel- 
ques-unes de  charpente  à double  étage  , couvertes  d’eftentes  ou  de  bardeau. 
On  en  comptoit  environ  foixante  , occupées  par  des  Marchands , par  quel- 

(16)  Les  Forbans  font  des  Corfaires  fans  ou  chafle  Je  l'Etat  j Sc  qui  revient  au  Ban-= 
CommilTion.  On  fait  venir  ce  nom  d’un  vieux  dïto  des  Italiens, 
mot  François  Forbanni , qui  fignifie  baDni , 
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ques  Ouvriers , 8c  par  un  grand  nombre  de  Cabarets.  Le  refte  fervoit  de 
Ma^afins  , où  les  Habitans  mettoient  leurs  Sucres  & leurs  autres  Marchan- 
difes , en  atrendant  la  vente  ou  l’embarquement.  L’Eglife  Paroilîïale  étoit 
éloignée  du  Bourg  d’environ  deux  cens  pas  ^ Il  couverte  de  halliers  , qu’on 
a voit  peine  à la  découvrir  , & d’une  faleté  qui  me  fit  penfer , queNotre- 
Seigneur  n’avoit  pas  été  logé  fi  mal-proprement , depuis  qu’il  étoit  forci  de 
l’Etable  de  Bethléem. 

Nous  pallames  à i’Eftero  , qui  eft  un  Bourg  à trois  lieues  de  la  petite 
Riviere.  Si  j’avois  été  peu  fatisfait  du  Pais  d'où  nous  fortions , j’admirai 
au  contraire  la  beauté  de  celui  qui  fuccédoit , furtout  celle  des  Terres  8c 
des  chemins.  Je  me  croïois  dans  les  grandes  allées  du  Parc  de  Verfailles*. 
Ce  font  des  routes  de  fix  à fept  toifes  de  large  , tirées  au  cordeau , bor- 
dées de  pîufieurs  rangs  de  Citroniers  plantés  en  haies  , qui  font  une  épaif- 
feur  de  trois  à quatre  piés  , fur  fix  à fept  de  hauteur  , 8c  taillés  par  les. 
côtés  8c  le  deffus  , comme  on  taille  le  bouis  ou  la  charmille.  Les  Habita- 
tions , qui  fe  préfentent  dans  ces  beaux  lieux  ont  de  belles  avenues  de 
Chênes  ou  d’Ormes , plantés  à la  ligne  ; 8c  quoique  les  Edifices  qui  les 
terminent  n’aient  rien  de  fuperbe  pour  la  matière  8c  f Architecture , on  y 
remarque  de  la  noblefte  8c  du  goût.  Le  terrein  efi;  plat  8c  fort  uni  ; la 
terre  , grade,  bonne  & profonde.  Je  trouvai  le  Bourg  de  l’Eftero  (17)  digne 
du  Pais.  La  plupart  des  Maifon  n’étoient  que  de  charpente  , palilfadées  de. 
planches  , 8c  couvertes  d’effentes  , mais  à deux  étages  , bien  paies  , occu- 
pées par  de  riches  Marchands  8c  par  un  bon  nombre  d’Ouvriers , avec  quan- 
tité deMagafins.  Elles  compofoient  pîufieurs  rues,  larges  8c  bien  percées» 
En  un  mot , tout  s’y  reftentoit  de  la  politelîe  du  Quartier  , qui  étoit  celui 
du  beau  Monde  , la  réfidence  du  Gouverneur  , celle  du  Conleil , 8c  le  fé- 
jour  des  plus  riches  Habitans.  L’Eglife  Paroilîiale  , fans  pouvoir  palier  pour 
magnifique  , étoit  d’une  propreté  décente.  C’étoit  un  Bâtiment  de  quatre- 
vingt  piés  de  long,  fur  trente  de  large  , dont  le  comble  , en  enraïure  , n’é- 
toit  pas  fans  grâce.  L’Autel  étoit  bien  orné , les  bancs  difpofés  dans  une 
belle  fymétrie , 8c  le  plein  pi é revêtu  d’un  bon  plancher  , avec  des  baluf- 
trades  8c  des  contrevents.  La  Maifon  du  Gouverneur  étoit  grande  8c  com- 
mode , précédée  d’une  belle  avenue  *,  8c  la  Salle  étoit  entourée  des  Por- 
traits de  tous  les  Gouverneurs  de  Carthagene  (18). 

On  prétend  que  tout  ce  Pais , depuis  la  Riviere  de  l’Artibonite  jufqu  a 
la  Plaine  de  Jaquin  , qui  eft  du  côté  du  Sud  , fut  érigé  en  Principauté  par 
Philippe  III , Roi  d’Efpagne  , en  faveur  d’une  Fille  naturelle  de  ce  Prince. 
On  aftiire  même  qu’elle  y a fini  fes  jours  j 8c  l’on  voit  encore  les  reftes 
d’un  Château  , où  l’on  fuppofe  qu’elle  faifoit  fa  demeure.  Il  doit  avoir 
été  confidérable  , fi  l’on  en  juge  par  fes  ruines.  Cet  édifice  , qu’on  nomme 
aujourd  hui  le  grand  Boucan  , eft  à deux  lieues  de  l’Eftero.  L’Auteur  y trouva 
quelques  voûtes  entières , grandes  8c  d’un  beau  travail.  Il  en  refteroit  beau- 
coup plus  fi  les  Habitans  ne  les  avoient  démolies  , pour  faire  fervir  les 
Briques  aux  cuves  de  leurs  Indigoteries.  Ce  qu’il  y a de  plus  entier  eft  un 


r y 7^  a fi112  ce  ^ourg  a été  trans- 

jerc  à Lcogane. 

(18J  M.  du  Gaffe  étant  alors  Gouverneur 3 


ces  Tableaux  ctoient  une  partie  du  butin 
qu’il  avoit  fait  à Carthagene  ; mais  ce  n’é- 
toit  pas  la  plus  précieufe. 
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Aqueduc,  qui  conduifoit  l’eau  de  la  Riviere  au  Château.  Il  a plus  de 

cinq  cens  pas  de  long.  Sa  largeur  , par  le  bas  , eft  d’un  peu  plus  de  huit 

piés , qui  le  rellerrent  à quatre  Ôc  demi  par  le  haut.  La  rigole  en  a deux 

ôc  demi  de  large  , fur  dix- huit  à vingt  pouces  de  profondeur.  Le  Château 
étoit  bâti  fur  un  terrein  de  quelque  hauteur , au  milieu  d’une  vafte  Sa- 
vanne.  L’air  y eft  très  pur;  ôc  fi  l’on  y bâtilfoit  une  Ville  , la  Riviere, 
qu’il  ne  ferait  pas  difficile  d’y  faire  palier , y apporterait  mille  commo- 
dités. Audi  s’étou-on  propofé  d’y  transférer  Leogane  , ôc  l’on  regrette  que 
ce  projet  n’ait  pas  eu  d’exécution.  Le  Conleil  Supérieur  ôc  la  Juftice  ordi- 
naire de  Saint  Domingue  s’étoient  avifés  de  gratifier  le  Roi  du  titre  de 
Prince  de  Leogane  , qu’ils  ne  manquoient  jamais  de  lui  donner  dans  leurs- 
Arrêts,  après  les  qualités  de  Roi  cle  France  & de  Navarre,  comme  on  lui 
donne  celui  de  Comte  de  Provence  : mais  la  Cour  les  a remerciés  de  ce 
préfent , avec  défenfe  de  rien  ajouter  , fans  un  ordre  exprès , aux  titres  de 
Sa  Majefté. 

Le  terrein  , qui  fe  nomme  proprement  Plaine  de  Leogane  , a douze  ou 
treize  lieues  de  longueur  , de  l’Eft  à l’Oueft  , fur  deux  , trois  ôc  quatre  lieues 
de  large,  du  Nord  au  Sud.  Cette  belle  Plaine  commence  aux  Montagnes 
du  grand  Goave  , ôc  finit  à celles  du  Cul-de-fac.  C’eft  un  Pais  uni  , arrofé 
de  plufieurs  Rivières  , d’une  terre  profonde  , ôc  fi  bonne , qu’elle  produit 
egalement  des  Cannes  _,  du  Cacao  , de  l’Indigo,  du  Rocou,  du  Tabac, 
du  Manioc  , du  Mill , des  Patates  , des  Ignames  , ôc  toutes  fortes  de  fruits  , 
de  pois  ôc  d’herbes  potagères.  Les  Cannes,  furtout,y  viennent  en  perfec- 
tion : leur  bonté  répond  à leur  grofteur  ; fur  quoi  l’on  remarque  , en  géné- 
ral , que  les  Raffineurs  de  France  prétendent  trouver  plus  de  profit , à tra- 
vailler les  Sucres  bruts  de  Saint  Domingue  , que  ceux  des  autres  Iles , ôc 
les  font  valoir  trois  ôc  quatre  livres , par  cent , plus  que  les  autres  Sucres. 

On  ne  lauroit  lire  la  Defcripdon  que  le  P.  Labat  fait  des  Cacaoyers  de 
cette  Plaine,  fans  regretter  amerement  la  perte  que  l’Ile  a faite  (19)  de 
cette  belle  partie  de  fon  Commerce.  » Je  ne  pouvois  me  laffer,  dit-il, 
" de  confiderer  ces  arbres  , qui  par  leur  grolfeur  , leur  hauteur , leur  fraî- 
*>  cheur  , & les  beaux  fruits  dont  ils  étoient  chargés  j fuipaftoient  tous 


(19)  Ce  défaille  paraît  avoir  commencé 
en  1719.  Le  P.  le  Pers  affine  que  dans  une 
Paroiffe  de  la  Plaine  du  Cap  , nommée 
l’Acul,  où  il  étoit  dans  le  cours  de  cette 
année  , un  feul  Habitant  nommé  Chambil- 
lac , avoit  plus  de  vingt  mille  piés  de  ces 
arbres , & que  cette  Plantation  périt  toute 
entière.  Les  autres  fuivirent  de  près  , à l’ex- 
ception d’une  feuie  , qui  fubfiftoit  encore  en 
171 6 , au  Trou  de  Jacquefi  , & qui  eut 
alors  le  fort  de  toutes  les  autres.  On  ne  vit 
plus,  dans  toute  l’Ile , aucun  Cacaoyer,  à 
la  réferve  de  quelques  piés  qu’on  cultivoit 
avec  un  foin  extraordinaire  dans  les  Jardins, 
& qu’on  montrait  comme  une  rareté.  Le  P. 
de  Charlevoix  dit  » qu’il  feroit  difficile  d’ô- 
M ter  de  l’cfprit , à quantité  de  perfounes  , 


» que  cette  mortalité  fut  l’effet  d’un  fort 
53  jetté  fur  l’ile  de  Saint  Dommgue  par 
m quelques  Habitans  de  la  Martinique  , 
33  qui  ne  pouvant  faire  le  Commerce  de 
» l’Indigo,  pareeque  cette  Plante  n’a  ja- 
33  mais  bien  réuffi  dnns  leur  Ile  , & n’étant 
33  pas  allez  riches  pour  entreprendre  de  faire 
33  du  Sucre  , n’avoient  gueres  d'autre  ref- 
33  fource  que  le  Cacao.  Le  grand  commerce 
qui  s’en  faifoitàS.  Domingue  en  avoit  fait 
bailler  le  prix  à 5 f.  la  livre  , & nuifoit  beau- 
coup à la  Martinique  , dont  cette  Marchan- 
dée avoit  été  une  des  principales  richeffies. 
Hijloire  de  S . Domingue.  T.  4 p.  117  Le 
P.  de  Charlevoix  n’auroir  pas  mal  fait  d’ex- 
pliquer ce  qu'il  entend  par  un  fort. 


Etablissem. 
desFrançois. 
dansl’Ile  eæ 
S. Domingue. 


Tîtr*  de  Princfe 
de  Leog  ;ne  don- 
né au  Roi  , fie 
rejette. 


Plaine  de  Leoga» 
ne  6c  fa  fertilité* 
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Etabussïm. 
desFrançois 
dans  l'Ile  de 
S.  Domincue 


Obfcrvatiors 
fur  la  Plaine  du 
Cap. 


» ceux  que  j’avois  vus  jufqu’alors.  On  faifoit  une  prodigieufe  quantité  de 
» Cacao  au  Fond  des  Negres  : c’eftun  Canton  à huit  lieues  au  Sud  du  pe~ 
»,  tic  Goave  , en  allant  à la  Plaine  de  Jaquin.  Tous  les  environs  de  la 
„ Riviere  des  Cicroniers  5c  de  celle  des  Cormiers  , à deux  lieues  au  Sud 
,»  de  la  Ville  de  Leogane  , audi  bien  que  toutes  les  gorges  des  Montagnes 
- du  meme  côté , étoient  des  Forêts  de  Cacaoyers. 

Cette  defeription  ne  regarde  que  la  Côte  ; mais  , pour  revenir  à la  Plai- 
ne du  Cap , on  y compte  , dans  fa  plus  grande  étendue  , douze  ParoilTes, 
routes  placées  à une  ou  deux  lieues  de  la  Mer.  Leurs  noms , en  commen- 
çant par  l’Eft , font  Guanaminte  , Eayaha  , le  grand  BaJJin  , le  Terrier 
rouge  , le  Trou  , Limonade  3 le  Quartier  Morin  , la  petite  Anfe  , le  Morne 
rouge , Y A cul , le  Limbe  , 5c  le  Port  Margot.  La  plupart  de  ces  Cantons 
avoient  déjà  une  ParoilTe  dans  les  Montagnes  : telles  étoient  Jeannaute  , pour 
Guanaminte  ; le  Four , pour  le  grand  Badin  j les  Perches  , pour  le  Terrier 
rouge  ; Sainte  Sufanne  , pour  le  Trou  ; Baon  , pour  Limonade  ; Sainte  Ro/è3 
pour  le  Quartier  Morin  ; le  Dondon  , pour  la  petite  Anfe  j Jean-Pierre  , 
pour  le  Morne  rouge  ; la  Marmelade  pour  PAcul  ; Plaifance , pour  le  Lim- 
be ; 5c  Pilate , pour  le  Porc  Margot. 

Quoiqu’il  y ait  peu  de  Païs  mieux  arrofés  que  le  Quartier  du  Cap  Fran- 
çois , il  n’a  pas  une  feule  Riviere  que  les  Chaloupes  puillent  remonter 
plus  de  deux  lieues.  Elles  font  toutes  guéables  fans  excepter  celle  qu’on 
a nommée  la  grande  Riviere  , dont  le  cours  efr  de  quinze  ou  feize  lieues , 
& qui  fépare  le  Quartier  de  Limonade  du  Quartier  Morin.  Les  plus  con- 
lîdérables  après  elle  font  la  Riviere  Marion  3 qui  arrofe  le  Canton  du 
grand  Badin  5c  celui  de  Bayaha  ; celle  de  Jaquejia  3 qui  padè  au  Trou; 
celle  du  Haw  du  Cap  , qui  coupe  en  deux  les  Cantons  du  Morne  rouge  & 
de  l’Acuî  ; celle  qui  traverfe  le  Limbe  , & qui  en  porte  le  nom  j 5c  celle 
qui  fe  décharge  dans  le  Port  Margot.  Avec  l’avantage  d’une  extrême  fei> 
tilité , on  prétend  que  la  Plaine  du  Cap  a des  Mines  de  plufieurs  efpe- 
çes.  Diverfes  raifons  font  juger  que  le  Morne  rouge  contient  une  Mine 
de  cuivre.  On  en  connoît  une  du  même  Métal , à Sainte  Rofe  j une  d’ai- 
man , à Limonade  ; 5c  l’opinion  commune  en  met  une  d’or  au  grand  Baf- 
fin  , vers  la  fource  de  la  Riviere  Marion.  Le  Quartier  Morin  a de  petites 
collines , qu’on  nomme  Mornes  pelés , pareequ’il  n’y  croît  que  de  l’herbe 
ou  des  arbrideaux  , quoiqu’autrefois  tous  les  environs  aient  été  couverts  de 
grands  Bois.  On  ne  doute  prefque  point  que  ces  Mornes  ne  renferment 
des  Mines  de  fer. 

Mais  pour  les  Particuliers , 5c  peut-être  pour  l’Etat  même , le  Sucre  5c 
l’Indigo  font  plus  avantageux  que  les  Mines  d’or  5c  d’argent.  Il  s’en  fa- 
brique , dans  le  Quartier  du  Cap , une  prodigieufe  quantité.  On  y comp- 
toit,  en  17 16  , plus  de  deux  cens  Moulins  à Sucre;  5c  le  nombre  en  aug- 
mentoit  tous  les  jours.  Chaque  Moulin  donne  continuellement  quatre  cens 
Barriques , ou  deux  cens  milliers  de  Sucre  j car  , toute  déduction  faite , le 
poids  net  de  chaque  Barrique  (zo)  e^  de  cinq  cens  livres. 


(10)  On  affure  que  le  prix  moïen  de  ce  cinquante  mille  livres  de  rente;  fans  compter 
Sucre  fur  le  licu,étoit  alors  de  treize  livres  les  Syrops  &c  l’Eau-de  vie  de  Cannes,  qui 
le  quintal  ; ainfi  chaque  Moulin  produifoit  montoienc  encore  à mille  écus.  Ainfi  , mul* 
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Le  profit  de  l’Indigo  n’eft  évalué  qu’à  la  moitié  moins.  On  a déjà  fait  Etablissem 
obferver  qu’il  en  croît , dans  plufieurs  endroits  de  l’Ile  , une  efpece  qu’on  d^sFrançois 
nomme  Indigo  bâtard  , &:  qu’on  a cru  longtems  de  nul  ufage  ; mais  un  5 Domin^ue* 
Habitant  de  PAculQi)  en  aïant  fait  l’elfai  , avec  un  fuccès  que  fes  richef- 
fes  ont  vérifié  , tout  le  monde  a pris  le  parti  de  l’imiter.  A la  vérité  , cet 
Indigo  , quoiqu’à  préfent  au  même  prix  que  l’ancien  (22)  n’a  pas  le  même 
œil  j mais  en  récompenfe  , il  croît  dans  plufieurs  terreins  qui  refufent 
l’autre.  On  a tenté  fans  fuccès  d’en  travailler  plufieurs  efpeces  , qui  font 
venues  de  Guinée.  Pendant  fort  longtems  , on  n’avoit  ofé  faire  que  de 
l’Indigo  dans  les  Montagnes  : une  heureufe  hardiefte  y a fait  planter  des 
Cacaoyiers  , dont  on  efpere  les  plus  grands  avantages.  Le  Tabac  en  appor- 
teroit  d’immenfes  , fi  celui  de  Saint  Domingue  n’étoit  pas  interdit  en  Fran- 
ce : il  n’y  a que  les  Dunkerquois  qui  s’en  chargent , parceque  leur  Port 
eft  franc.  Le  Caffé  eft  une  nouvelle  richefle  de  la  Colonie  , & femble 
promettre  d’en  faire  bientôt  un  des  principaux  Commerce.  On  allure  que 
l’arbre  y croît  aufiî  vîte  , & n’y  devient  pas  moins  beau  que  s’il  étoit  na- 
turel au  Pais  -,  que  le  pié  en  eft  fçrt  & bien  nourri  • qu’il  fleurit  dans  Fef- 
pace  de  dix-huit  mois  , &c  qu’il  ne  demande  que  du  tems  pour  acquérir 
toute  fa  perfeétion.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  Canelle,  le  Gi- 
rofle , la  Mufcade  ôc  le  Poivre  pourraient  être  utilement  cultivés  à Saint 
Domingue  ; npais  ces  eftais  veulent  du  courage  & de  la  confiance.  Le 
Coton , le  Gingembre  la  Soie  & la  Cafte , qui  étoient  autrefois  les  plus 
grandes  richeftes  de  la  Colonie  Efpagnole  , ne  pourroient-ils  pas  , demande 
Labat,  rapporter  aujourd’hui  les  mêmes  avantages  aux  François? 

En  17 z6 , car  c’eft  toujours  à ce  point  qu’on  nous  rappelle  , les  Pa- 
roiftes  de  la  Plaine  du  Cap  étoient  l’une  portant  l’autte  , de  trois  mille  âmes 
au  moins  ; mais  pour  un  Habitant  libre , il  y avoit  dix  Efclaves.  Dans  la 
Ville  , où  l’on  comptoit  quatre  mille  âmes  , le  nombre  des  Blancs  étoit 
prefqu’égal  à celui  des  Noirs.  Dans  les  Montagnes  , les  Efclaves  étoient 
au  plus  trois  contr’un.  On  fe  promettoit  alors  que  fi  le  Cacao  & le  Caffé 
tournoient  heureufement , ou  fi  le  Tabac  revenoit  en  grâce,  tous  les  Can- 
tons du  Cap  fe  peupleraient  au  triple  , & qu’à  proportion  les  Blancs  y 
multiplieraient  plus  que  les  Noirs.  Cependant  le  Quartier  du  Cap , en  y 
comprenant  les  Montagnes  , n’eft  qu’environ  la  dixième  partie  du  tetrein 
que  les  François  occupent  dans  Plie.  Celles  de  Leogane  , de  l’Artibonite 
& du  fond  de  l’Ile  d’Avache  , ne  lui  cèdent  pas  même  beaucoup  en  bonté. 

La  première  & la  derniere  font  fort  célébrés  par  le  nombre  de  leurs  Su- 
creries , & la  fécondé  > par  la  quantité  d’indigo  qui  s’y  fabrique  : mais  le 
terroir  y eft  fi  varié  , comme  dans  le  refte  de  Elle  , que  d’une  lieue  à l’au- 
tre, on  ne  fe  croirait  pas  dans  le  même  Pais1,  au  lieu  que  dans  la  Plaine 
du  Cap  cette  variété  fe  fait  moins  fentir  : du  moins  c’eft  ce  qu’on  veut  faire 
entendre  uniquement , car  on  ajoute  qu’elle  ne  laifte  pas  d’être  fenfible. 


tipliant  trente  mille  par  deux  cens  , on  trou- 
vera que  la  Plaine  du  Cap  donnoit  tous  les 
ans  , pour  fix  millions  de  Sucre  ; & depuis 
l’année  1716  , ce  produit  ne  peut  qu’être 
augmenté. 


(ti)  Michel  Périgord. 

(ai)  C’eft-à-dire  celui  qui  eft  originaire 
des  Indes  Orientales , ou  du  Continent  de 
l’Amérique  ; car  on  ne  s’accorde  pas  bien 
fur  ce  point. 


ETABLTSSrM. 
des  François 
pansl’Ili.  de 
S.Domingue. 


AXg  histoire  générale 

Les  Cantons  de  l’Eft  , tels  que  Guanaminte  , Bayaha,  le  grand  Baffîn,  le 
Terrier  rouge  8c  le  Trou  , quoique  les  plus  étendus,  ne  font  pas,  dit-on, 
les  plus  fertiles.  On  y voit  des  Savanes  allez  femblables  à certaines  Lan- 
des de  France,  8c  dont  on  ne  tire  prefque  rien.  Au  contraire  , Limonade, 
le  Quartier  Morin  , la  petite  Anfe  , le  Morne  Rouge  & l’Acul  , nont  pas 
un  pouce  de  terre  qui  ne  foit  excellent,  à 1 exception  d’une  Savane  de  Li- 
monade. 

Toute  la  Plaine  du  Cap  eft  coupée  par  des  chemins  de  quarante  pies  de 
large  , tirés  au  cordeau  , 8c  la  plupart  bordés  de  haies  de  Citxoniers  , allez 
épaiifes  pour  fervir  de  barrière  contre  les  Bêtes.  Divers  Particuliers  ont  aulfi 
planté  de  longues  avenues  d’arbres  (2  3),  qui  conduifentà  leurs  Plantations. 
Cependant  la  chaleur  y feroit  excellive  pendant  lîx  mois  de  l’année  , com- 
me dans  la  plupart  des  autres  Plaines  de  l’Ile  , fi  l’air  n’y  étoit  rafraîchi 
par  la  Brife.  Les  nuits  y font  d’ailleurs  allez  fraîches.  Mais  on  nous  repré- 
fente  les  Vallées  , qui  font  entre  les  Montagnes  voifines  , comme  le  régné 
d’un  Printems  perpétuel.  La  terre  8c  les  arbres  y font  toujours  chargés  de 
fruits  Sc  couverts  cle  fleurs.  Les  Ruilfeaux  qui  ferpentent  de  toutes  parts  , 
ou  qui  tombent  d’enhaut  des  Rochers  , roulent  des  eaux  d’une  fraîcheur 
furprenante.  On  y refpire  , en  tout  tetns  , un  air  fort  fain.  Les  nuits  , plus 
froides  que  chaudes  pendant  une  bonne  partie  de  l’année,  obligent  de  s’y 
couvrir  comme  en  France.  Audi  les  Habitans  de  la  Plaine  n’ont-ils  pas  de 
remede. plias  fur  contre  les  effets  d’une  exceflîve  chaleur,  que  d’aller  ref- 
pirer  l’air  8c  boire  de  l’eau  des  Montagnes.  Entre  les  bonnes  qualités  des 
eaux,  on  les  juge  déterfives  8c  fort  apéritives,  parcequ’on  n’a  jamais  con- 
nu , dans  les  Vallées , ni  la  Pierre  , ni  la  Gravelle  , ni  la  Dyfurie.  Quoique 
l’eau  foit  la  boiflon  ordinaire  des  Negres  3c  des  plus  pauvres  Habitans,ils 
peuvent  à peu  de  frais  la  changer  en  Limonade  , puifqu’il  fe  trouve  par- 
tout des  Citrons  fur  les  grands  chemins  , que  le  Sucre  ne  vaut  que  trois  fols 
la  livre  , 3c  lefyrop  de  Sucre  beaucoup  moins.  Ceux  qui  n’ont  pas  toujours 
la  commodité  de  puifer  l’eau  à la  fource,  peuvent  la  garder  longtems  fraîche, 
dans  des  Vafes  Efpagnols  qu’on  nomme  Canaris  , & qui  donnent  paflage 
à l’air  par  leurs  pores.  Les  Calebaff’es  du  Païs  ont  la  même  propriété  , 8c 
font  d’  une  flnguliere  groffeur.  Une  autre  refldurce  des  Pauvres  eft  l’Eau-de- 
vie,  qui  fe  fait  de  Cannes  de  Sucre,  avec  ce  double  avantage  fur  celle  de 
France  , qu’elle  eft  moins  chere  8c  plus  faine.  On  ne  lui  reproche  qu’un 
goût  de  Cannes,  allez  défagréable  , mais  qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de  lui 
ôter , puifqu’elle  fait  le  fond  de  l’eau  des  Barbades  , qui  ne  l’a  point.  Les 
Anglois  en  font  auflîleur  Ponche  *,  & l’on  conçoit  qu’en  y faifant  entrer  di- 
vers ingrédiens  , on  peut  la  varier  en  mille  maniérés. 

Lés  perfonnes  aifées  ont  des  Baffe-Cours  3c  des  Vergers  , où  rien  ne  man- 
que pour  les  délices  de  la  vie.  Entre  les  fruits  Indiens  qu’on  y cultive,  les 
plus  communs  font  le  Mamey  , qu’on  nomme  aufîi  l’Abricot  de  Saint  Do- 
mingue  , l’Avocat , la  Sapote , la  Sapotille  , la  Caïmite  , une  efpece  de  Pa- 
poie,  qui  s’appelle  Mamoera  l’Icaque  , la  Grenadille  , le  Coco  , les  Dat- 

Cj)  Oie  regrette  que  les  bordures  des  les  fourniroient  aux  Paflans  , elles  remédie- 
grands  chemins  ne  ibient  pas  des  me-  roient  avec  le  tcms  , à la  difette  du  bois  , 
«tes  arbres , parcequ’avec  l’ombrage  quel-  qui  fe  fait  déjà  fentir. 

ces, 
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tes  , l’Ananas  3c  la  Banane.  Des  fruitiers  de  l’Europe,  il  n’y  a gueres  que  la 
Vigne  , le  Grenadier  3c  l’Oranger  qui  aient  réufli  dans  les  lies  3c  parmi  les 
petites  Plantes , le  Fraifier  3c  les  Melons  de  toute  efpece.  On  eft  perfuadé 
que  le  Froment  viendrait  très  bien  dans  la  plupart  des  Quartiers  de  Saint 
Domingue  ; mais  les  plus  riches  Habitans  trouvent  mieux  leur  compte  à 
faire  acheter  des  farines  de  France  ou  de  Canada  , 3c  les  Pauvres  à fe  con- 
tenter d’aurres  grains  , de  Patates  6c  de  légumes.  Les  Volailles,  qu’on  éleve, 
font  des  Poules  d’Inde  , des  Pintades  , des  Paons  3c  des  Pigeons.  Plufieurs 
Habitans  ont  des  Bêtes  à corne  , des  Haras  de  Chevaux  , des  xMuiets , 3c 
des  Porcs,  qu’ils  nourrilfent  à peu  de  frais  dans  leurs  Savanes , de  l’herbe 
qui  y croît  3c  des  bouts  de  Cannes  qu’on  y jette.  Tout  multiplie  merveil- 
leufement,  dans  un  climat  où  toutes  les  faifons  font  également  fécondes. 

Les  Quartiers  de  la  Côte  occidentale  n’ont  pas  l’étendue  ni  tous  les  avan- 
tages de  la  Côte  Septentrionale  ; mais  ils  ont  auflî  leurs  agrémens.  La  Plaine 
de  Leogane  eft  plus  unie  , 3c  par  conlequent  pluc  commode  pour  les  Voi- 
tures , que  celle  du  Cap.  On  nous  apprend  que  le  célébré  Ducafle  avoir 
eu  fort  à cœur  de  rétablir  l’ancienne  Jaquana  fur  fes  propres  ruines , qui 
fubfiftent  encore  , 3c  qu’il  avoir  déjà  pris  des  mefures  pour  l’exécution  de 
ce  projet,  lorfqu  il  fut  interrompu  par  des  ordres  qui  le  rappelloient  en 
France.  Mais  reprenons  la  Defcription  de  la  Côte. 

Après  le  Port  de  S.  Nicolas  , qui  finit  celle  du  Quartier  précédent , on  ren- 
contre le  Port  Piment , enfuite  les  Salines  deCoridon  , qui  font  àfix  ou  fept 
lieues  du  A ôle  S.  Nicolas.  Delà  aux  Gouaives  _,  grande  Baie,  où  l’on  trouve 
depuis  trois  jufqu’à  cent  brades  d’eau , il  n’y  a pas  tout-à-fait  trois  lieues. 
L’Àrtibonite  eft  environ  deux  lieues  plus  loin  , 3c  l’on  en  compte  autant  de 
l’Artibonite  à la  Baie  de  Saint  Marc  , où  le  mouillage  eft  fur  pour  toutes 
fortes  de  VaifTeaux  Marchands.  De  Saint  Marc  à Leogane  , la  diftance  eft 
de  vingt- cinq  lieues  ; 3c  dans  l’intervalle  , on  rencontre  , i . les  JTafes  , mé- 
chante Rade  , qui  fait  face  au  Quartier  de  Mirbalais;  i , Mont-roui  ; 3, 
l’ Arcabais  ; 4 , le  P cri  du  Prince  , 5 , le  Cul-de-fac  ; 6 , le  Trou  Dourdec.  Les 
Quartiers  des  Gouaives,  de  l’Artibonite  , de  Mirbalais  3c  de  Saint  Marc  ont 
fait  des  progrès  confidérables  3c  contiennent  quantité  de  riches  Habitans.  Le 
Cul-de-iac  eft  le  plus  grand  enfoncement  de  toute  la  Côte  occidentale, 
qui  eft  elle-même  une  forte  de  cul  de-fac , entre  le  Môle  Saint  Nicolas  & 
le  Cap  Tiburon.  Après  Leogane  , on  trouve  le  grand  Goave  , qui  en  eft 
éloigné  de  quatre  lieues;  enfuite  une  lieue  plus  loin  , le  petit  Goave  , qui 
pafte  pour  le  meilleur  Port  de  toute  cette  Côte  ; 3c  demie  lieue  au-delà  du 
petit  Goave  , un  Village  qui  porte  te  nom  de  l’Acul.  Celui  de  Nippes  en 
eft  à quatre  lieues  , 3c  la  grande  Baie  des  Baraderes  , qui  a quannté  d’Ilots, 
eft  à quatre  autres  lieues  de  Nippes.  On  trouve  enfuite  à trois  lieues , celle 
des  Caymites  ; qui  ne  peut  recevoir  des  Navires  au  défias  de  cent  ou  cent 
cinquante  tonneaux.  La  grande  Anfe  fuit,  après  rrois  autres  lieues  , & n’eft 
bonne  , ni  pour  les  Navires  , ni  pour  les  Batteaux.  Le  Cap  de  Dame  Marie  , 
à côté  duquel  les  Vaifteaux  peuvent  mouiller  depuis  fix  jufqu’à  trente  braf- 
fes , eft  fept  lieues  plus  loin  ; 3c  le  Cap  Tiburon  à fept  lieues  du  Cap  de 
Dame  Marie.  On  trouve  à Tiburon  deux  Rivières  alfez  belles,  dont  la  moin- 
dre a fept  ou  huit  brades  d’eau.  Delà , tournant  au  Sud , on  découvre  l’Ilç 
Tome  Xy.  G g g 
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d’Avache  , à douze  lieues.  Sa  largeur  eft  d’une  lieue  : fa  longueur  de  quatre, 
Ôc  fa  circonférence  de  huit  ou  neuf.  Au  Nord  de  cette  Ile  , on  trouve  la 
Baie  de  Mejh  qui  ne  reçoit  que  des  Bâtimens  de  cent  cinquante  tonneaux. 
Ce  qu’on  nomme  le  fond  de  l’Ile  d’Avache  eft  plus  au  Nord-Oueft  5 & la 
Baie  de  Cornuel  en  eft  éloignée  d’une  lieue.  On  trouve  enfuite  les  Caies 
d’Aquin  , qui  forment  une  Baie,  où  des  Navires  de  deux  à trois  cens  ton- 
neaux peuvent  aifément  mouiller  : c’eft  ce  que  les  Efpagnols  nommoienc 
Yaquimo , ou  Poit  du  Brehl.  La  Baie  de  Jaquemel  en  eft  à dix  ou  douze 
lieues.  On  repréfente  ce  Quartier  comme  le  mieux  établi  de  cette  Côte 
méridionale  , après  celui  de  Saint  Louis. 

La  Ville  de  Léogane  n’eft  pas  dans  une  fituation  avantageufe.  Elle  eft  à 
deux  lieues  de  l’ancienne  Yaguana , entre  l’Eftere  & la  petite  Riviere  , qui 
en  font  comme  deux  Fauxbourgs , & à une  demie  lieue  de  la  Mer.  Ses  en- 
virons font  marécageux  , ce  qui  n’en  rend  pas  l’air  fort  fain.  L’embarque- 
ment & le  débarquement  y font  également  incommodes.  Enfin  elle  n’a 
point  de  Port  , & fa  Rade  meme  n’eft  pas  des  meilleures.  C’eft  néanmoins 
la  réhdence  ordinaire  du  Gouverneur  Général , de  l’Intendant,  &c  du  C011- 
feil  fupérieur.  Mais  fans  entrer  dans  les  raifons  qui  lui  ont  fait  donner  la 
préférence  fur  le  petit  Goave  , qui  fembloit  la  mériter  à toute  forte  de  ti- 
tres, on  avoue  que  Leogane  ne  fe  peuple  point  , & que  malgré  le  parti 
qu’on  a pris  de  démolir  la  Bourgade  de  l’Eftere  , pour  en  tranfporter  les 
Habitans  dans  cette  Capitale  de  la  Colonie  Françoife  de  Saint  Domingue, 
elle  a reçu  peu  d’accroilfemens  jufqu’aujourd’hui  (*). 

Dans  plusieurs  endroits  de  la  Plaine  de  Leogane,  il  fe  trouve  des  lits 
d’une  efpece  de  pierres,  blanches,  affez  dures  , pefantes , & delà  figure 
des  gaiets  de  Mer.  Elles  fe  rencontrent  à différentes  profondeurs  au-deffus 
de  la  fuperficie  du  terrein  , ôc  l’on  s’en  fert  pour  faire  une  très  bonne  chaux. 
On  fait  encore  beaucoup  d’indigo  fur  toute  la  Côte  , quoique  les  principaux 
Habitans  aient  jugé  avec  raifon  qu’il  valoit  mieux  s’attacher  à faire  du  Su- 
cre , fondés , obferve  le  P.  Labat , fur  la  maxime  , que  toutes  les  denrées 
qui  fe  confument  par  la  bouche  , font  toujours  celles  qui  fe  vendent  le 
mieux.  » Il  ajoute  que  c’eft  ordinairement  par  l’Indigo  &c  le  Tabac  qu’on 
” commence  les  Habitations  , pareeque  ces  Manufactures  ne  demandent 
" Pas  un  grand  attirail  , ni  beaucoup  de  Negres  , & qu’elles  mettent  les 
» Habitans  en  état  de  faire  des  Sucreries  ; avantage  auquel  ils  afpirenr  tous , 
” non-feulement  pour  le  profit  qu’il  rapporte  ; mais  encore  pareequ’une  Su- 
» crerie  les  met  au  rang  des  gros  Habitans  j au  lieu  que  l’Indigo  les  retient 
” dans  la  claffe  des  petits. 

Les  Patates , les  Ignames  , les  Bananes  & les  Figues  viennent  mieux  à 
Leogane , & font  de  meilleur  goût  que  dans  les  Iles  du  Vent;  ce  qu’on  n’at- 
tribue pas  moins  à la  chaleur  de  la  terre  , qu’à  fa  profondeur  : la  Martini- 
que & la  Guadeloupe  font  néanmoins  au  quatorze  ou  quinzième  degré  , & 
la  Plaine  de  Leogane  eft  au  dix-huitieme  : mais  ces  petites  Iles  font  rafraî- 
chies fans  ceffe  d’un  vent  frais  de  Nord- Eft  ; au  lieu  que  la  Plaine  de  Leo- 
gane , étant  a l’extrémité  occidentale  d’une  très  grande  Ile  , qui  a de  fort  hau- 
tes Montagnes  , eft  prefqu’entierement  privée  de  ce  fecours.  La  chaleur  s’y 

(*)  On  entend  toujours,  jufqu’au  tems  du  P.  Labat 
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renferme  Sc  s’y  concentre,  jufqu’au point  qu’elle  brûleroit  entièrement  les 
Potagers  , fi  l’on  n’avoit  foin  d’élever  fur  les  planches  nouvellement  fe- 
mées,  des  efpeces  de  toits,  qu’on  couvre  de  broffailles,  pour  les  défendre 
de  l’ardeur  du  Soleil  fans  leur  ôter  tout-à-fait  l’air. 

Dès  le  commencement  de  ce  fiecle , on  voioit  à Leogane  un  grand  nom- 
bre de  Caro  fies  Sc  de  Chaifes.  Il  n’y  avoir  prefque  plus  que  les  petits  Ha- 
bitans , qui  allaient  à cheval.  L’entretien  d’un  Equipage  eft  aifé  , lorfqu’on 
a fait  la  dépenfe  d’un  Caro  fie.  Les  Cochers  & les  boitillons  font  des  Nè- 
gres , auxquels  on  ne  donne  point  de  gages , Sc  dont  on  tire  d’autres  fervi- 
ces.  Les  Chevaux  paillent  toute  l’année  dans  les  Savanes , Sc  le  peu  de  rnill , 
qu’on  leur  donne,  fe  cueille  fur  l’Habitation.  D’ailleurs  ils  ne  font  pas  chers, 
à moins  qu’ils  ne  foient  d’une  taille  Sc  d’une  beauté  fort  diftinguées.  On 
en  trouve  des  légions  dans  les  Bois  , Sc  dans  les  grandes  Savannes  incultes. 
Leurs  airs  de  tète  font  reconnoître  qu’ils  viennent  tous  de  race  Elpagnole  ; 
quoiqu’on  y remarque  , dans  chaque  Canton,  des  différences  qui  viennent 
apparemment  de  celle  de  l’air,  des  eaux , & des  pâturages.  Aux  environs 
de  Nipes  , il  fe  trouve  des  Chevaux  qui  ne  font  pas  plus  grands  que  des 
Anes  , mais  plus  ramaffés  , Sc  d’une  admirable  proportion,  vifs  , infatiga- 
bles , d’une  force  Sc  d’une  reffource  furprenantes. 

On  prend  quantité  de  Chevaux  fauvages  dans  les  routes  des  Bois  qui 
conduifent  aux  Savannes  Sc  aux  Rivières , avec  des  Eperlins  , c’eft-â-dire  , 
des  nœuds  coulans  de  corde  ou  de  Liane.  Quelques-uns , furtout  les  vieux, 
s’épaulent  ou  fe  tuent  en  fe  débattant  lorfqu’ils  font  pris.  Les  jeunes  font 
moins  d’efforts  , Sc  fe  laiffent  plus  facilement  dompter.  La  plupart  font  om- 
brageux , Sc  l’on  parvient  rarement  à les  guérir  de  ce  vice.  S’ils  entrent 
dans  une  Riviere  , ils  hennilfent  & frappent  des  piés  dans  l’eau  j en  re- 
gardant de  toutes  parts  avec  une  forte  d’effroi.  On  juge  que  la  Nature  leur 
a donné  cet  inftinéfc,  pour  épouvanter  les  Caymans , ou  pour  les  obliger 
de  faire  quelque  mouvement , qui , fervantà  les  leur  faire  découvrir , puilfe 
leur  donner  le  tems  de  les  évirer  par  la  fuite.  Les  chiens  fauvages  Sc  ceux 
de  chaffe  ont  le  meme  inftinét  : ils  s’arrêtent  fur  les  bords  des  Rivières , ils 
jappent  de  toutes  leurs  forces  y Sc  s’ils  voient  remuer  quelque  chofe  , ils 
fe  privent  de  boire , Sc  quittent  plutôt  leurs  Maîtres  que  de  fe  mettre  en 
danger  d’être  dévorés.  Souvent,  les  Chaffeurs  fe  voient  forcés  de  les  por- 
ter dans  leurs  bras.  Ce  qu’on  nomme  ici  chiens  fauvages  eft  une  race  fin- 
guliere , defeendue  fans  doute  , comme  à Buenos-Aires  Sc  dans  d’autres 
lieux,  de  quelques  chiens  Domeftiques  , que  les  Chafteurs  ont  laiffésdans 
les  Bois.  Ils  ont , prefque  tous,  la  tête  plate  Sc  longue  , le  mufeau  affilé, 
l’air  féroce,  le  corps  mince  Sc  décharné  : ils  font  fort  légers  à la  courfe  Sc 
chaffent  en  perfeétion.  Les  Habitans  leur  donnent  le  nom  de  Cafques  , fans 
qu’on  en  connoiffe  l’origine.  Ils  vont  en  Meute  , Sc  ne  ceffent  point  de  mul- 
tiplier , quoiqu’on  en  tue  beaucoup.  Les  plus  jeunes  s’apprivoifent  aifément. 

Le  P.  Labat  compte  treize  lieues  de  l’Eftete  au  Cul-  de  fac  , Sc  le  plaint 
des  chemins  , qu’il  trouva  fort  incommodes  , mais  qu’il  étoit  ailé  , dit-il , 
de  rendre  moins  difficiles.  A l’occafion  des  Negres  Marons,  ou  fugitifs 
quis’étoient  réfugiés  au  nombre  de  fix  à fept  cens , dans  un  Canton  de  l’Ile 
nommée  la  Montagne  noire  , il  nous  apprend  que  i’ufage  de  cette  Colonie 
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eft  de  marquer  les  Negres  , lorfqu’on  les  acheté.  On  fe  fert  pour  cette  opé- 
ration , d’une  lame  d’argent  très  mince  , qui  forme  leur  chiffre.  Elle  eft 
fourenue  par  un  périt  manche  : de  comme  le  chiffre  , ou  les  Lettres  , pour- 
roienr  fe  trouver  les  memes  dans  plufieurs  Habitations  , on  obferve  d’ap- 
pliquer la  lame  en  divers  endroits  du  corps  ; ce  qui  s’appelle  Etamper  un 
Negre.  Il  fufiit  de  chauffer  letampe,  fans  la  faire  rougir.  On  frotte  l’en- 
droit où  elle  doit  être  appliquée  , avec  un  peu  de  fuif  ou  de  graiffe , de 
l’on  met,  deffus  , un  papier  huilé  ou  ciré  , fur  lequel  letampe  s’applique  le 
plus  légèrement  qu’il  eft  poflîble.  La  chair  s’enfle  aufli-tôt  ; de  dès  que  l’ef- 
fet de  la  brûlure  eft  pafle  , la  marque  refte  imprimée  fur  la  peau  , fans 
qu’il  foit  jamais  poflible  de  l’effacer.  Un  Efclave  , qui  eft  vendu  de  revendu 

Îilufieurs  fois,  fe  trouve  aufti  chargé  de  ces  caraéteres , qu’un  ancien  Obé- 
îfque  d’Egypte.  On  n’a  point  cette  méthode  dans  les  petites  Iles  ; de  les 
Negres,  furtout  les  Créoles,  y feraient  au  défefpoir  de  fe  voir  marqués 
comme  les  Chevaux  de  les  Bœufs.  Mais  on  a jugé  cette  précaution  abfolu- 
menr  néceffàire  dans  une  Ile  aufti  vafte  que  Saint  Domingue  , où  les  Ne- 
gres peuvent  fuir  , de  fe  retirer  dans  des  Montagnes  inacceflibles.  C’étoit 
le  cas  où  la  Colonie  fe  trouvoit  alors.  On  propofa  d’affembler  des  Volon- 
taires ,pour  enlever  ceux  qui  avoient  pris  la  fuite  j perfonne  ne  fe  préfenta, 
pour  une  expédition  qui  ne  promettoit  que  de  la  fatigue  de  du  danger.  Il 
n’y  avoit  que  les  Chaffeurs  , c’eft-à-dire  les  Boucaniers  , qui  fu  fient  capa- 
bles de  l’entreprendre  , pareequ’ils  connoiffoient  tous  les  détours  des  Monta- 
gnes , de  qu’ils  étoient  faits  aux  plus  rudes  marches  : mais  loin  de  fouhaitec 
la  réduction  des  Negres,  ils  trouvoient  de  l’avantage  à tirer  d’eux  des  Che- 
vaux fauvages , des  cuirs  , de  des  viandes  toutes  boucanées , pour  de  la 
poudre  , des  balles  , des  armes,  des  toiles  , de  d’autres  fecours  , qu’ils  leur 
donnoient  en  échange.  Cependant  comme  ce  trafic  ne  pouvoir  être  fecret , 
de  qu’on  en  murmurait  hautement  , ils  offrirent,  pour  l’honneur  de  leur 
fidélité, de  marcher  àfla  maniéré  des  Flibuftiers  (14)  : c’eft-à-dire,  à condition 
que  ceux  qui  reviendraient  eftropiés  auraient  fix  cens  écus  ou  fix  Negres  ; 
que  les  Negres,  qui  feraient  pris  leur  appartiendraient , de  que  pour  la 
fûreté  des  Eftropiés , route  la  Colonie  s’obligerait  folidairement.  Ces  con- 
ditions furent  rejettées , pareeque  le  profit  n’auroit  été  que  pour  les  Chaf- 
feurs. En  général , le  Maître  d’un  Negre  fugitif  eft  obligé  de  païer  vingt- 
cinq  écus  à celui  qui  le  prend  hors  des  Quartiers  François  , de  cinq  écus 
feulement  pour  ceux  qu’on  prend  dans  les  Quartiers , mais  hors  de  leur 
Habitation. 

Entre  plufieurs  petites  Iles , qui  bordent  la  partie  Françoife  de  S.  Do- 
mingue , le  P.  Labat  en  décrit  une  où  les  François  commençoient  alors 
a s’établir , de  que  cette  raifon  lui  fit  foigneufement  vifiter.  La  Cour  aïant 
accordé , à la  Compagnie  , toutes  les  Terres  qui  font  entre  la  Cap  Tiburon 
de  le  Cap  Mongon,  c’eft-à-dire  une  étendue  d’environ  cinquante  lieues , 
elle  fe  propofoit  non-feulement  de  faire  habiter  cette  partie  de  l’Ile  ,.mais 
de  faire  un  entrepôt  fur  de  commode  , pour  les  Barques  qu’elle  envoioit 
en  Traite  aux  Côtes  de  la  Terre  ferme.  Labat  , parti  de  l’Eftere  pour  la 
Guadeloupe , côtoia  d’abord  les  Kaymites , qui  font  plufieurs  petites.  Iles 
(14)  C eft  ce  qu’on  a déjà  nommé  à Compagnon  bon  lot . 
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baffes  8c  défeites,  8c  fut  obligé  parle  mauvais  tems  de  mouiller  le  foir  fous  

le  Cap  deDonna  Maria , le  plus  à l’Oueft  de  toute  la  grande  Ile.  Delà  , Etablissim- 

les  Vents  le  fervirent  mieux  jufqu’au  Cap  Tiburon,  qu’il  doubla  le  lende- 

main  , en  le  raiant  de  fi  près  qu’on  pouvoic , dit-il , cracher  à terre.  C’eft  s.Domingue. 

une  Pointe  affez  ronde  , fort  élevée,  8c  coupée  prefqu’à  pic.  La  Mer  y eft 

par  conféquent  très  profonde , 8c  paroît  aufli  noire  que  le  Rocher,  qui  eft 

de  cette  couleur.  Le  jour  fuivant , après  avoir  reconnu  8c  paffé  l’Ile  Ava- 

che  , il  mouilla  tranquillement  à celle  de  Saint  Louis , qu’il  cherchoit,  8c 

qui  eft  à fîx  lieues  au  Vent  de  l’autre.  L’Ile  Avache  avoit  été  célébré  par  Ile  Ay4chc> 

la  fréquentation  des  Flibuftiers,  qui  en  faifoient  leur  rendez-vous  , pour 

le  partage  de  leur  butin.  Quelques  François  s’y  étoient  établis  -,  mais  on  les 

avoit  fait  paffer  à la  grande  terre  de  Saint  Domingue  ; 8c  Plie  Avache  n’é- 

toit  plus  occupée  que  par  des  Bêtes  à cornes  8c  des  Porcs , qu’on  y avoic 

mis  pour  le  fervice  de  la  Compagnie. 

C’étoit  Pile  de  Saint  Louis  qu’elle  vouloit  munir  8c  peupler  , quoique 
le  terrein  ne  fût  que  de  quatre  ou  cinq  cens  pas  de  long  fur  cent  foixante 
de  large  , 8c  qu’il  n’eût  que  la  hauteur  néceffaire  pour  n’être  pas  couvert 
d’eau  en  haute  Marée.  Audi  n’avoit-il  porté  jufqu’alors  que  le  nom  de  Caye  j 
& la  Compagnie  , dans  fon  ardeur  pour  cet  Êtablilfement , avoit  fait  or- 
donner fous  peine  d’amende  qu’on  lui  donnât  celui  d’ile.  Tout  cet  efpace 
ne  paroît  qu’un  amas  de  Roches  à chaux  .•  il  eft  fitué  au  fond  d’une  grande 
Baie  , dont  l’ouverture  eft  couverte  par  trois  ou  quatre  Ilots  alfez  grands  , 
mais  qu’on  n’avoit  pas  choifis  pour  y bâtir  un  Fort , parcequ’ils  font  envi- 
ronnés de  hauts  fonds , 8c  par  conféquent  peu  propres  au  mouillage  des 
Vaifteaux  -,  au  lieu  que  la  Mer  eft  très  profonde  aux  environs  de  Pile  Saint 
Louis  , particulièrement  du  côté  de  Pile  Saint  Domingue  , dont  elle  n’eft 
féparée  que  par  un  Canal  de  fept  à huit  cens  pas  de  large.  Le  fond  eft  de 
bonne  tenue,  8c  le  mouillage  fi  commode  , quon  peut  s’approcher  affez 
de  la  terre  pour  y defcendre  avec  une  planche.  Un  Commiffaire  François(a  5) 
y avoit  tracé  un  Fort,  dont  Labat  vit  le  Plan  ; 8c  la  dépenfe  de  l’ouvrage 
devoit  monter  à huit  ou  neuf  cens  mille  francs  : mais  quoiqu’il  y eût  déjà 
deux  Ingénieurs  dans  Pile  , avec  des  appointemens  conndérables  , 8c  qu’en 
attendant  de  France  des  Maçons  8c  des  Tailleurs  de  pierre  on  emploïât 
quantité  de  Negres  aux  préparatifs , Labat  fit  quelques  obfervations  (a8) 
qui  dévoient  faire  perdre  le  deffein  de  cette  entreprife. 


(15)  Le  Chevalier  de  Reynau. 

(?6)  Il  ne  fera  pas  inutile  de  les  rappor- 
ter. i°. , dit-il , Je  fis  remarquer  à ces  Mef- 
fieurs  que  la  hauteur  de  leurs  remparts  , dans 
un  lieu  fi  étroit , leur  ôteroit  l’air  ; que  leur 
Fort  deviendrait  une  fournaife  où  il  ne  fe- 
rait pas  pofiible  de  demeurer  ; que  les  mala- 
dies y étant  une  fois  entrées  , ce  feroit  un 
Cimetiere  plutôt  qu’une  Forterefie , 8c  qu’on 
pouvoir  juger  de  ce  qui  arriverait  , par  ce 
qu’on  y voïoit  déjà  : en  effet  la  mort  avoit 
emporté  quantité  de  Soldats  & d’Ouvriers; 
8c  ceux  qui  reftoient  encore  étoient  comme 
des  déterrés.  i°.  Je  fis  obfeiver  que  le  ter- 


rein  de  cette  Caye  étoit  chancellant  ,qu’ü 
trembloit  d’un  bout  à l’autre  lorfqu’on  y 
tiroit  le  Canon,  8c  que  ce  feroit  encore  pis 
loifque  les  batteries  feraient  élevées  fur  des 
Remparts  ; fuppofé  même  que  les  Remparts 
puffent  être  bâtis  avant  que  le  fond  fur  le- 
quel on  vouloit  les  élever  prît  congé  d’eux , 
en  s’enfonçant  , ou  fe  renverfant  dans  la 
Mer.  Entreprendre  de  l’affermir , ou  de  l’aug- 
menter par  des  Pilotis  , le  fuccès  aurait  été 
douteux  8c  la  dépenfe  exceflïve.  30.  Un  autre 
inconvénient  regardoitles  Citernes  qu’il  fal- 
loir avoir  pour  conferver  l’eau  de  pluie  , 
car  il  n’y  a pas  une  goutte  d’eau  fur  la  Caye.. 
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Les  logemens  que  les  François  occupoient  déjà  dans  File  , étoient  de 
Etauussïm.  fourches  en  terre  , couverts  de  taches  , 6c  palifladés  de  Palmiftes  refen- 
desFrançois  dus.  Il  n’y  avoit  encore  que  la  Maifon  du  Directeur  de  cette  Compagnie, 
dans l'Ile de  Cejje  du  Gouverneur,  6c  un  Magafin,  qui  fulfent  paliiïadés  de  planches 
S.Domingue.  ^ couverts  d’eflentes.  La  Maifon  du  Diredeur  6c  le  Magafin  bordoient 
une  petite  Place  oblongue  , dont  les  autres  côtés  étoient  formés  par  les 
Logemens  des  Commis  6c  d’autres  Agens  de  la  Compagnie.  La  Chapelle, 
la  Maifon  du  Gouverneur , 6c  quelques  autres  Bâtimens,  étoient  répandus 
fans  ordre  fur  la  Caye , avec  des  Cazernes  pour  la  Garnifon.  >»  Jamais  , 
„ dit  Labat , on  ne  vit  un  li  grand  nombre  de  Commis  6c  d’Officiers  , pour 
» un  tel  porte  , ôc  pour  un  fi  petit  Commerce.  Je  doute  qu’il  y en  ait  au- 
w tant  à Batavia.  Ils  avoient  tous  des  appointemens  confdérables  , 6c  bou- 
»>  che  en  Cour  à la  Table  du  Directeur,  qui  étoit  fort  bienfervie.  On  en- 
« tretenoit  pour  cela  des  Cha  (Leurs  , avec  une  grande  Meute  de  Chiens.  Il 
» y avoit  auffi  des  Pêcheurs.  On  élevoit  quantité  de  Volaille  6c  de  Moutons, 
»>  dans  l’Habitation  particulière  de  la  Compagnie.  Le  Diredeur  étoit  un  Ma- 
» louin  (iy)  fort  verfé  dans  toutes  les  parties  du  Commerce  -,  6c  le  Gou- 
« verneur  un  Gentilhomme  du  Canton  de  Touloufe  (z8),  qui  avoit  été 
» Lieutenant-Colonel  en  France , £c  qui  entendoit  bien  le  fervice  : mais 
« la  jaloufie  de  l’autorité  faifoit  naître  entr’eux  des  difficultés  continuel- 
« les.  La  Compagnie  avoit  entretenu  quelques  Trouppes  dans  l’Ile , fous 
» les  ordres  du  Gouverneur -,  le  Diredeur  venoit  de  carter  cette  Garnifon, 
« pour  ôter  au  Gouverneur  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir.  Auffi  le  fervice 
*>  fouffroit-il  de  leurs  divifions.  La  Compagnie  , l’aïant  reconnu  depuis , a 
u réuni  les  deux  Commiffions  fur  une  même  tête. 

Les  conditions  , qu’elle  offroit  à ceux  qui  vouloient  s’établir  fur  les  terres 
.de  fa  conceffion , étoient  capables  d’y  attirer  un  grand  nombre  d’Habitans. 
Elle  leur  donnoit  lete.rrein,  fur  le  même  pié  que  le  Roi  le  donne  dans  les 
autres  lieux  de  fon  Domaine  en  Amérique  , c’ert-à-dire  , gratis  , fans  rede- 
vances , fans  droits  Seigneuriaux  , 6c  fans  aucunes  charges  : elle  leur  four- 
nilfoit  des  Efclaves , fuivant  leurs  befoins  & leurs  talens  , à raifon  de  deux 
cens  écuspour  les  Hommes  & de  cent  cinquante  pour  les  Femmes  , païa- 
bles  dans  l’efpace  de  trois  ans  ; elle  leur  accordoit  le  même  terme  pour  les 
Marchandifes  qu’elle  devoit  leur  fournir  , au  prix  courant  de  l’Eftere  6c  du 
petit  Goave  -,  6c  s’il  arrivoit  qu’elle  en  manquât , elle  leur  permettoit  d’en 
acheter , des  denrées  qu’ils  dévoient  lui  donner  en  paiement  pour  fes  avan- 
ces. Enfin  elle  s’engageoit  à prendre  généralement  tout  ce  qui  fe  fabrique- 
roit  dans  leurs  Habitations , au  même  prix  qu’ils  l’auroient  vendu  dans  les 

Envain  y pleut-il  ; l’eau  fc  perd  auflî-tôt , & ébranlant  le  terrein  , les  Citernes  fe  fen- 
pafTc  comme  dans  un  crible.  On  eft  obligé  doient  aulTi-tôt  ; de  forte  qu’ils  avoient  pris 
d en  aller  prendre  tous  les  jours  a la  grande  larélolution  de  faite  doublet  de  plomb  leurs 
Terre,  dans  une  petite  Rivière  , éloignée  Citernes,  ce  qui  eft  d’une  dépenfe  confidé- 
d une  demie  lieue  de  la  Caye  , & d’entrete-  rable  St  d’un  entretien  continuel.  Labat  pa- 
rtir pour  cela  une  Chaloupe  8c  trois  ou  qua-  roîï  avoir  ignoré  quel  fut  l’effet  de  fes  r Q- 
tre  Hommes.  J’avois  remarqué  , en  partant  préfentations. 
a Saint  Chriftophe  , que  les  Anglois  n’y  (17)  M.  de  Bricour. 

pou  voient  conferver  d’eau  dans  leur  Fort  de  (18;  M.  de  Boulo.ç. 

la  Souplefiere , pareeque  le  bruit  du  Canon 
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autres  Quartiers.  De  fi  belles  offres  étoient  à peine  écoutées , parceque  per- 
fonne  ne  pouvoir  fouftrir  , comme  on  l a déjà  fait  remarquer  , qu’elle  obli- 
geât fes  Colons  de  lui  vendre  toutes  leurs  Marchandifes  8c  leurs  denrées , 8c 
d’acheter  d’elle  tous  leurs  befoins. 

On  ne  compte  qu’environ  vingt-cinq  lieues,  de  l’ïle  Saint  Louis  au  petit 
Goavej  8c  dans  cette  route  , on  trouve  un  Quartier,  nommé  le  Fond  des 
Negres , qui  eft  une  pépinière  de  Cacao  8c  d’Enfans.  La  plûpart  font  des 
Habitans  Mulâtres , 8c  desNegres  libres,  qui  cultivent  les  plus  beaux  Ca- 
caoyiers  du  Monde.  Leur  maniéré  d’élever  les  Enfans  confilfe  à leur  don- 
ner le  matin,  pour  tout  le  jour  , une  jatte  de  Chocolat , avec  du  Maïz  écrafé. 
Une  nourriture  fi  fimple  les  préferve  de  toutes  fortes  de  maladies , 8c  les 
rend  plus  forts  qu’on  ne  l’eft  ordinairement  à cet  âge. 

Labat  pafia  de  file  S.  Louis  à la  grande  Terre  , pour  vifiter  un  Quartier 
qu'on  nomme  le  Fond  de  l’ile  Avache.  C’efl  une  très  grande  Plaine  , dont 
le  bord  de  la  Mer  fait  une  Anfe  , en  forme  de  croiftant  fort  ouvert,  maf- 
qué  par  l’Ile  Avache  , qui  eft  éloignée  de  la  grande  Terre  d’environ  trois 
lieues.  Quoique  cette  Ile , qui  en  a cinq  ou  fix  de  longueur  , paroilfe  cou- 
vrir l’Anfe  , fon  éloignement  empêche  qu’elle  lui  foit  fort  unie.  La  Mer  , 
qui  brife  rudement  à la  Côte  , y rend  l’embarquement  8c  le  mouillage  éga- 
lement difficiles.  Les  Flibuftiers  mouiiloient  apparemment  près  de  l’Ile , 
lorfqu’ils  venoient  faire  leurs  partages  dans  ce  Quartier.  Labat  fit  jufqu’à 
douze  lieues , dans  le  Fond  de  l’Ile  Avache  , 8c  trouva  non-feulement  le 
Pais  fort  beau  , mais  la  terre  graffie  , profonde  , 8c  propre  à toutes  fortes 
de  produirons.  Il  eft  certain  , dit-il  , que  les  Efpagnols , 8c  les  Indiens 
avant  eux,  ont  habité  toute  cette  partie  de  la  grande  Ile.  Les  premiers 
l’abandonnèrent , pour  aller  s’établir  au  Mexique  après  la  Conquête  de  Fer- 
nand Cortez  y 8c  comme  ils  avoient  déjà  détruits  tous  les  Habitans  Natu- 
rels , ce  beau  Canton  demeura  défert  , 8c  les  arbres  y étoient  revenus.  La 
plupart  ne  font  à la  vérité  que  des  bois  tendres , mais  en  fort  grand  nom- 
bre , très  hauts  , gras , 8c  fort  prelfés  ; ce  qui  n’eft  pas  une  petite  preuve  de 
la  bonté  du  terrein.  On  juge  que  les  Habitations  Efpagnoles  n’avdient  pas 
plus  de  quatre  à cinq  cens  pas  de  large  , parceque  toute  la  Plaine  eft  par- 
tagée en  divifions  de  cette  grandeur,  par  des épaiffieurs  d’arbres  de  haute 
futaie  , qu’on  nomme  dans  le  Pais  Raques  de  bois , 8c  qui  reftemblent  â 
celles  qui  fe  trouvent  dans  le  milieu  des  Forêts  , ou  dans  les  Montagnes 
qu’on  n’a  jamais  défrichées.  Les  Efpagnols  fuivoient  apparemment  cette 
méthode  , pour  féparer  leurs  Habitations  , pour  conferver  des  retraites  à 
leurs  Beftiaux  pendant  la  grande  chaleur  du  jour , 8c  pour  avoir  toujours 
des  bois  de  Charpente  à leur  difpofition.  Mais  ces  trois  utilités  étoient  ac- 
compagnées d’un  inconvénient  : les  Raques  , empêchant  le  mouvement  de 
l’air  , contribuoient  à fa  corruption  , 8c  dévoient  nuire  beaucoup  à la 
fanté. 

On  trouve  fans  ceffie  , dans  les  terres  de  cette  Plaine,  des  fers  â cheval , 
8c  d’autres  ferremens  â l’Efpagnole.  On  y trouve  aufii  d’anciens  meubles 
Indiens , tels  que  des  Pots  8c  des  Marmites  de  terre  , avec  une  forte  de 
cailloux , couleur  de  fer  , d’un  grain  compaét  8c  très  fin.  La  plûpart  de  ces 
cailloux  ont  deux  piés  â deux  piés  8c  demi  de  longueur  , quinze  à dix  huit 
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pouces  de  large  , 6c  huit  à neuf  depailfeur  ; ils  font  arrondis  par  Ief 

Etablisse m.  jeux  extrémités.  Les  Naturels  du  Pais  avoient  l’art  de  les  fendre  au 
D an^PIl e°  1 S mdieu  de  leur  longueur  , 6c  de  les  creufer,  pour  en  faire  des  efpeces  de 
S.  Domingue  Tourtières  ovales,  d’un  peu  plus  d’un  pouce  d epailfeur , qui  réfiftoient  au 
grand  feu.  On  en  fit  préfent  d’une  à Labat , avec  deux  ou  trois  petites  fi- 
gures de  terre  cuite  , trouvées  dans  des  Grottes  qu’on  avoir  découvertes  en- 
tre les  Falaifes.  Quelques  Habitans  du  Quartier  l’alfurerent  qu’ils  avoient 
rrouvé , dans  les  Montagnes  , d’autres  Groctes  , fort  profondes , & remplies 
d’oflemens  humains.  C étoient  vraifemblablement  les  anciennes  fépultures 
des  Indiens.  Peut-être  y mettoient-ils  aufii  leurs  richeffes  -,  car  on  voit  des 
traces  de  cet  ufage  dans  tous  les  Pais  du  Monde  : mais  les  Habitans  Fran- 
çois font  peu  tentés  de  remuer  ces  os  , parcequ’ils  ne  peuvent  douter  que 
les  Efpagnois , qui  ont  été  longtems  Maîtres  des  mêmes  lieux  , ne  les  aient 
vi/îtés  très  foigneufement. 

Dans  plufieurs  endroits  du  fond  de  File  Avache  , on  trouve  des  Cuves 
de  maçonnerie  , qui  ne  laillênt  aucun  doute  que  les  Efpagnois  n’aient  fait 
de  l'Indigo  dans  tout  ce  Quartier.  Labat , perfuadé  qu’en  effet  les  terres  y 
font  auili  propres  que  celles  des  Indes  Orientales , & de  la  Nouvelle  Ef- 

ftagne  , regretta  qu’elles  ne  fulfent  pas  mieux  peuplées , 6c  prédit  qu’elles 
e feroient  un  jour.  Cependant  il  avoue  que  c’eft  le  véritable  Pais  des 
Moufliques , des  Maringoins,  des  Vareurs  & d’autres  Ennemis  des  Hom- 
mes 6c  des  Beftiaux.  L’Ile  même  de  Saint  Louis , quoiqu’environnée  de  la 
Mer  , fans  arbres  , fans  builfons  , 6c  fans  eau  , en  contient  des  légions  , qui 
fe  nichent  dans  les  trous  des  Crabes  , fous  les  roches  , fous  les  toîts  des 
Edifices , 6c  qui  remplifïant  l’air  , auffi-tôt  que  le  Soleil  eft  couché , fe  rem- 
dent  infupportables  par  leurs  cruelles  piquures.  Dans  le  fond  de  Elle 
Avache  , leur  perfécution  fe  fait  fentir  en  plein  jour  , & va  fi  loin  , qu’elle 
oblige  les  Maîtres  des  Habitations  de  donner  une  forte  de  Bottines  à leurs 
Efclaves , pour  leur  couvrir  les  jambes  &c  les  piés.  Cependant  on  fe  flattoit 
que  cette  incommodité  pourroit  diminuer , à mefure  que  le  terrein  vien- 
droit  à fe  défricher , 6c  furtout  lorfque  les  bords  de  la  Mer  feroient  entiè- 
rement découverts. 

Labat  compte,  entre  les  richeffes  de  cette  Côte  , de  beaux  coquillages, 
dont  il  rapporta  un  fort  grand  nombre.  Le  Gouverneur  de  l’Ile  Saint  Louis 
lui  donna  quelques  pierres  légères  _,  que  la  Mer  y amene  pendant  les  grands 
vents  du  Sud.  il  en  vante  une  » de  deux  piés  6c  demi  de  long  fur  dix-huit 
” pouces  de  large,  6c  d’environ  un  pié  d’épaifTeur , qui  ne  pefoit  pas  tout- 
» a-fait  cinq  livres  ; elle  étoit  blanche  comme  la  nége  , bien  plus  dure  que 
« les  pierres  de  ponce  , d’un  grain  fin  , ne  paroilfant  point  poreufe  ; 6c 
” bondiifant  néanmoins  comme  le  meilleur  bâlon  , lorfqu’on  la  jettoit  dans 
»»  l’eau.  A peine  y enfonçoit-elle  d’un  demi  travers  de  doigt.  Il  y fit  faire, 

» dit-il,  quatre  trous  de  Vrilliere,  pour  y planter  quatre  barons,  6c  fou- 
» tenir  deux  petites  planches  fort  légères  , qui  renfermoient  les  pierres 
*»  dont  ileffaia  de  la  charger:  elle  en  porta  cent  foixante  livres  : 6c  dans 
» une  autre  occafion  , elle  foutint  trois  poids  de  fer  , chacun  de  cinquante 
» livres.  Enfin  , elle  fervoit  de  Chaloupe  à fon  Negre  , qui  fe  mettoit  har- 
» diment  deflus , pour  aller  fe  promener  autour  de  l’Ile» 


U 
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Il  Te  trouve  , fur  cette  Côte , des  Burgaux , dont  le  dehors  efb  peint , 
■comme  le  Point  de  Hongrie  noir,  de  différentes  teintes,  fur  un  fond  ar- 
genté; ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  Veuves.  Le  PoilTon  , qui  eft 
-dans  ces  coquilles,  eft  plus  délicat  que  celui  des  Burgaux  ordinaires  : il  a 
iiir  la  tête , une  efpece  de  couvrechef , plat , & d’une  fubftance  noire  &C 
dure  , dont  il  ferme  l’ouverture  de  fa  coque.  Labat  vit  plufieurs  branches 
de  Corail  noir  , qu’il  crut , à la  couleur  près , de  même  nature  que  le  rou- 
ge j parcequ’il  en  avoit  le  grain  , le  poli  & la  pefanteur.  Mais  ce  qu’il 
apporta  de  plus  curieux  en  ce  genre  j ce  fut  des  Nacres  de  perles  d’une 
beauté  achevée.  On  lui  en  donna  une  , dans  laquelle  il  y avoit  fept  ou 
huit  petites  perles  attachées  au  fond  de  la  coque.  Le  dedans  étoit  très  vif 
& très  beau  ; le  dehors  , fale  , raboteux  , griîatre  , couvert  de  moufle  Sc 
de  petits  coquillages  informes  •,  mais  aïant  levé  cette  croûte , il  ne  trouva 
plus  qu’une  belle  écaille  j aufli  luftrée  , aufli  argentée  que  le  dedans. 

Sa  derniere  Obfervation  fur  ce  Quartier  regarde  la  Pointe  de  Pile  Ava- 
che  j elle  eft  redoutable  , dit-il , par  un  courant  rapide  & un  vent  forcé  , 
qui  portent  deflus.  Les  Vaifleaux  qui  vont  à la  Jamaïque  en  éprouvent 
fouvent  les  dangers  ; depuis  peu  de  jours  il  s'en  étoit  perdu  un  3 dont 
les  débris  n’avoient  pas  été  inutiles  au  Quartier  François. 

On  a remis  à parler  ici , fur  le  même  témoignage  , du  Commerce  des 
Efpagnols  de  l’Ile.  Il  étoit  fort  lucratif,  dit  le  P.  Labat  , avant  que  les 
François  euflent  trouvé  le  fecret  d’en  perdre  les  avantages  , en  y portant 
une  trop  grande  quantité  de  Marchandifes  : non  qu’ils  en  euflent  la  liberré  j 
car  il  n’eft  permis,  à aucune  Nation  , d’aller  traiter  chez  les  Efpagnols.  Ils 
confifquent  tous  les  Bâtimens  qu’ils  trouvent  mouillés  fur  leurs  Côtes  , ou 
même  à quelque  diftance  , lorsqu’ils  y trouvent  des  Marchandifes  de  leur 
Fabrique  ou  de  l’argent  d’Efpagne.  Mais  cette  Loi  , comme  la  plupart  des 
autres  , reçoit  quantité  de  modifications.  Si  l’on  veut  entrer  dans  un  de 
leurs  Ports , pour  y faire  le  Commerce , on  feint  d’avoir  befoin  d’eau  , 
de  bois,  ou  de  vivres.  Un  Placer , qu’on  fait  préfenter  au  Gouverneur,  ex- 
pofe  les  embarras  du  Bâtiment.  Quelquefois  , c’eft  un  Mât  qui  menace 
ruine , ou  une  voie  d’eau  qu’on  ne  peut  trouver  fans  décharger  les  Mar- 
chandifes. Le  Gouverneur  fe  laifle  perfuader  par  un  préfent , & les  autres 
Officiers  ne  réfiftent  pas  mieux  à la  même  amorce.  On  obtient  la  permif- 
fion  d’  entrer  dans  le  Port  , pour  chercher  le  mal  pour  y remédier.  Nulle 
formalité  n’eft  négligée.  On  enferme  foigneufement  les  Marchandifes  ; on 
applique  le  fceau  à la  Porte  du  Magafin  par  laquelle  on  les  fait  entrer  ; 
maison  a foin  qu’il  y en  ait  une  autre  , qui  n’eft  pas  fcellée  , par  laquelle 
on  prend  le  tems  de  la  nuit  pour  les  faire  fortir  , & pour  mettre , à la  place, 
des  Caifles  d’indigo  , de  Cochenille  & de  Vanille,  de  l’argent  en  barres 
ou  monnoïé  , &:  d’autres  marchandifes.  Aufli-tôt  que  le  négoce  eft  fini  , 
la  voie  d’eau  fe  trouve  bouchée  , le  Mât  afliiré , &c  le  Bâtiment  prêt  à met- 
tre à la  voile.  C’eft  ainfi  que  fe  débitent  les  plus  grofles  cargaifons.  A l’é- 
gard des  moindres , qui  viennent  ordinairement  dans  des  Barques  Fran- 
co i les , Angloifes  , Hollandoifes  & Danoifes  , on  les  conduit  aux  Efteres, 
c’eft-à-dire  aux  lieux  d’embarquement  qui  font  éloignés  des  Villes  , ou 
dans  les  embouchures  des  Rivières.  On  avertit  les  Habitations  voifines  par 
Tome  X F,  Hhh 
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un  coup  de  Canon,  Sc  ceux  qui  veulent  trafiquer  s’y  rendent  dans  leurs 
Canots.  C’eil  la  nuit  qu’on  fait  ce  Commerce  : mais  il  demande  beaucoup 
de  précautions , Sc  furtout  de  ne  laiiTer  jamais  entrer  dans  le  Bâtiment  plus 
de  monde  qu’on  ne  fe  trouve  en  état  d’en  chatfer  , fi  l’on  fe  voioit  me- 
nacé de  quelque  infulte.  Cette  efpece  de  Commerce  fe  nomme  traiter  à 
la  Pique  : on  n’y  parle  jamais  de  crédit  ; elle  fe  fait  argent  comptant , Sc 
Marchandifes  préfentes.  L’ufage  eft  de  faire  devant  la  Chambre  , ou  fous 
le  Gaillard  de  la  Barque  , un  retranchement  avec  une  table  j fur  laquelle 
on  étale  les  échantillons  des  Marchandifes.  Le  Marchand  , ou  fon  Com- 
mis , à la  tête  de  quelques  gens  armés , eft  derrière  la  table.  D’autres  font 
au-deftiis  de  la  Chambre  , ou  fur  le  Gaillard. -Le  relie  de  l’Equipage  eft  fur 
le  Pont , armes  en  mains,  avec  le  Capitaine  , pour  faire  les  honneurs,  of- 
frir des  rafraîchilïemens  aux  Efpagnols  qui  arrivent , les  reconduire  civi- 
lement ; Sc  s’il  vient  quelques  perfonnes  de  diftinétion  , qui  fa  fient  des 
empletes  confidérables , on  n’oublie  point,  à leur  départ , de  les  faluer  de 
quelques  coups  de  Canon.  Ces  honneurs,  qui  Battent  leur  vanité,  tour- 
nent toujours  au  profit  des  Marchands.  Cependant  il  ne  faut  jamais  ceffer 
d’être  fur  fes  gardes  , ni  fe  trouver  le  plus  foible  à bord,  car  s’ils  trouvent 
l’occalion  de  fe  faifir  de  la  Barque , iî  eft  rare  qu’ils  la  manquent-  Ils  la 
pillent , Sc  la  coulent  à fond  avec  l’Equipage  , pour  ne  laiffer  perfonne  qui 
puifie  révéler  leur  perfidie.  Sur  la  moindre  plainte  , dans  un  cas  de  cette 
nature , ils  feroient  forcés  à la  reftitution  de  tout  ce  qu’ils  auraient  pillé  $ , 
non  pas  à la  vérité  , en  faveur  des  Propriétaires , mais  au  profit  des  Officiers  • 
de  leur  Prince  , qui  s’approprieraient  tout  , à titre  de  confifcation.  Au 
refte,  le  religieux  Voïageur  allure  que  c’eft  une  pratique  confiante  , non- 
feulement  fur  les  Côtes  de  Saint  Domingue,  mais  fur  celles  de  la  Nou- 
velle Efpagne  , des  Caraques  Sc  de  Carthagene , de  qu’un  grand  nombre 
de  François  , d’Anglois  Sc  de  Hollandois  en  ont  fait  une  trille  expé- 
rience. 

Il  ajoute  , pour  l’inllruélion  des  Marchands  Sc  des  Voïageurs , que  dans 
les  mêmes  occafions , il  ne  faut  pas  veiller  moins  foigneufement  fur  les 
mains  des  Efpagnols.  » Lorfqu’ils  trouvent , dit-il , l’occafion  de  s’accom- 
»*  moder  d’une  chofe  , fans  quelle  leur  coûte  rien  , jamais  ils  11e  la  lailfent 
» échapper  : Sc  fi  l’on  s’apperçoit  de  quelque  fubtilité  , on  ne  doit  les  en 
» avertir  que  d’un  ton  civil , en  feignant  de  la  prendre  pour  une  méprife, 
» fi  l’on  ne  veut  s’expofer  à de  fâcheufes  querelles.  La  meilleure  Mar- 
chandife  qu’on  puilfe  porter,  dans  tous  les  lieux  qui  font  en  relation  avec 
les  Mines  , eft  le  Vif-argent.  On  donne  poids  pour  poids,  c’eft -à-dire  une 
livre  d’argent  pour  une  livre  de  Mercure  ; profit  immenfe  (2.9)  puifqu’il 
faut  feize  Pialtres  pour  le  poids  d’une  livre  , & que  le  Mercure  n’en  vaut 
qu’une.  Ceux  qui  veulent  y gagner  encore  plus  fe  font  païer  poids  pour 
poids  en  petites  monnoies,  telles  que  des  Réales  &des  demi  Réales  , qu’on 
trouve  enfuite  l’occafion  de  donner  en  compte  : il  y a , fouvent , deux  Sc 
meme  trois  écus  de  profit  par  livre.  Le  Commerce  avec  les  Efpagnols  a 
fes  difficultés.  Les  Acheteurs  font  bizarres  Sc  capricieux.  Il  faut  favoir  fe 

(19)  On  a fait  remarquer , à Poccafion  du  Mexique  & du  Pérou,  que  les  Rois  d’Ef» 
pagne  le  iont  réfervés  cette  Traite  qui  leur  rend  un  profit  confidérable» 
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relâcher  fur  quelque  Marchandée  , & le  faire  fentir  d’une  maniéré  fine. 
Gomme  ils  fe  picquent  de  politeiTe  & de  générofité  , on  eft  fûr  de  réparer 
bientôt  fit  perte  , en  leur  rempliflànt  la  tête  de  fumée.  Les  Anglois  & les 
Hollandois  excellent  dans  ces  petites  rufes.  Qu’un  Efpagnol  , qui  vient 
acheter  une  Platille,  pour  faire  deux  chemifes , s’obftine  à demeurer  au- 
deflous  du  prix  , ils  ne  lailfent  pas  de  la  donner  j mais  enfuite  ils  lui  font 
voir  des  dentelles  , qu’il  ne  manque  pas  d’acheter  dix  fois  plus  qu’elles 
ne  valent , lorfqu’il  leur  entend  dire  que  tous  les  Grands  d’Efpagne  n’en 
portent  plus  d’autres. 

La  plupart  des  chapeaux  , qu’on  leur  porte  , doivent  être  gris.  Il  faut  que 
la  forme  foit  plate  , les  bords  larges , 6c  furtout  que  la  coeffe  foit  de  Sa- 
tin de  couleur.  Qu’ils  foient  vieux  ou  neufs  , de  Caftor  ou  de  Loutre , on 
les  vend  avec  avantage,  pourvu  qu’ils  foient  propres  6c  bien  luftrés.  Ils 
fe  vendoient  autrefois  quarante  6c  cinquante  Pialtres  ; 6c  quoique  ce  prix 
foit  fort  diminué  depuis  que  les  François  en  ont  porté  un  trop  grand  nom- 
bre , on  y fait  encore  de  très  grands  profits.  Les  Bas  de  foie  font  les  feuls 
qui  fe  vendent  : clairs , bons  ou  mauvais , n’importe.  L’ufage  des  Efpa- 
gnols  de  Saint  Domingue  eft  d’en  porter  deux  paires,  une  de  couleur  par- 
defius  , 6c  l’autre  noire.  Enfin  quoique  le  Commerce  étranger  foit  rigoureufe- 
ment  défendu  aux  Sujets  j les  Gouverneurs  6c  les  autres  Officiers  fe  dif- 
penfent  fi  généralement  de  cette  Loi , que  la  difficulté , pour  les  Etrangers , 
n’efl  qu’à  fe  faire  inftruire  de  ce  qui  leur  plaît  6c  qu’à  leur  ouvrir  des  voies 
pour  fauver  les  apparences. 

C’eft  du  P.  de  Charlevoix,  ou  plutôt  du  P.  le  Pers  , dont  il  fait  pro- 
feffion  de  fiuivre  les  Mémoires , qu’il  faut  emprunter  quelques  Obferva- 
tions  furie  caraétere  des  Habitans  de  la  partie  Françoifede  Saint. Domin- 
gue. On  comprend  , fous  ce  nom , les  Créoles  François  6c  les  Negres.  Si 
l’on  s’appercevoit  , il  y a trente  ans  , comme  on  le  fait  obferver  , que  les 
premiers  commençoient  à fe  reffentir  moins  du  mélange  des  Provinces 
d’où  font  fortis  les  Fondateurs  de  la  Colonie  , on  doit  juger  qu’il  n’y  refte 
plus  aucun  veftige  du  génie  de  ces  anciens  Avanturiers,  auxquels  la  plupart 
doivent  leur  naiflance.  Ils  ontprefque  tous  la  taille  allez  belle  &l’efprit  aifé  : 
c’eft  louer  fort  nettement  leur  figure  6c  leur  efprit  • mais  on  nous  fait  une 
peinture  un  peu  plus  confufe  de  leurs  bonnes  6c  leurs  mauvaifes  qualités. 
On  les  repréfente  , tout-à-la-fois  , francs  , prompts  , fiers  , dédaigneux  , 
préfomptueux  , intrépides.  On  leur  reproche  d’avoir  peu  de  naturel,  & beau- 
coup d’indolence  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Religion.  Cependant  on 
-adoucit  un  peu  des  traits  fi  rudes  , en  afiurant  qu’une  bonne  éducation 
corrige  aifément  la  plupart  de  leurs  défauts  , 6c  trouve  en  eux  un  fond 
riche.  On  ajoute  que  l’Héritage,  qu’ils  ont  confervé  le  plus  entier  de  leurs 
Peres , eft  l’Hofpitalité  , 6c  qu’il  femble  qu’on  refpire  cette  belle  vertu  avec 
Pair  de  Saint  Domingue.  Les  Indiens  la  portoient  fort  loin  avant  la  Con- 
quêre  j 6c  leurs  Vainqueurs  , qui  n’étoient  pas  gens  à les  prendre  pour  mo- 
dèles, y ont  d’abord  excellé.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  , non  plus , que  les 
François  l’aient  prife  des  Efpagnois  , puifque  ces  deux  Nations  ont  été  long- 
tems  dans  File  fans  aucune  relation  de  Société  , 6c  que  leur  antipathie 
Naturelle  ne  leur  a gueres  permis  de  fe  former  l’une  fur  l’autre.  Enfin  l’oa. 
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allure  que  les  Negres  mêmes  s’y  diftinguent,  & d’une  maniéré  admirable 
dans  des  Efclaves , à qui  l’on  fournit  à peine  les  néceflités  de  la  vie.  Un 
Voïageur  peut  faire  le  tour  de  la  Colonie  Françoife , fans  aucune  dépenfe. 
Il  eft  bien  reçu  de  toutes  parts  } 8e  s’il  eft  dans  le  befoin  , on  lui  donne 
libéralement  dequoi  continuer  fon  Voïage.  Si  l’on  connoît  une  perfonne 
de  nailfance  qui  foit  fans  fortune  , l’emprelfement  eft  général  pour  lui  of- 
frir un  afyle.  Un  ne  lui  lailfe  point  l’embarras  d’expofer  fa  fituation  ; cha- 
cun le  prévient.  Il  ne  doit  pas  craindre  de  fe  rendre  importun  , par  un 
•rop  long  féjour  dans  l’Habitation  qu’il  choifit  •,  on  ne  fe  lafle  point  de  l’y 
voir.  Dès  qu’il  touche  à la  première  , il  doit  être  fans  inquiétude  pour  les 
commodités  de  la  plus  longue  route.  Negres  , Chevaux,  Voitures,  tout 
eft  à fa  difpofition  ; 8e  s’il  part , on  lui  fait  promettre  de  revenir  auflitôt 
qu’il  fera  libre.  La  charité  des  Créoles  eft  la  même  pour  les  Orphelins, 
Jamais  le  Public  n’en  demeure  chargé.  Les  plus  proches  Parens  ont  la  préfé- 
rence  , ou  les  Parains  8c  les  Maraines  , à leur  délaut  -,  mais  fi  cette  rellource 
manque  à quelque  malheureux  Enfant,  le  premier  quipeuts’en  faifir  , regarde 
comme  un  bonheur  de  l’avoir  chez  foi , de  de  iui  fervir  de  Pere. 

Un  mal , dont  on  craint,  dit-on,  de  fâcheufes  fuites  , fi  la  partie  Fran- 
çoife  de  Saint  Domingue  continue  de  fe  peupler  , c’eft  qu’il  n’y  a point 
de  biens  nobles  , 8e  que  tous  les  Enfans  ont  une  part  égale  à la  fuccelfion. 
Si  tout  fe  défriche  , il  arrivera  nécelïairement  qu’à  force  de  diviftons  <$£ 
de  fubdivifions  , les  Habitations  fe  réduiront  à rien,  8e  que  tout  le  monde 
fe  trouvera  pauvre  : au  lieu  que  fi  route  une  Habitation  demeuroit  à l’Aî- 
né , les  Cadets  fe  verroient  obligés  d’en  commencer  d-’autres  , avec  les 
avances  qu’ils  recevroient  de  leurs  Proches  ; 8e  lorfqu’il  ne  refteroit  plus 
de  terrein  vuide  à Saint  Domingue  , rien  ne  les  empêcherait,  de  s’étendre 
dans  les  Iles  voilines  , 8e  dans  les  parties  du  Continent  qui  appartiennent 
à la  France  , ou  qui  font  encore  du  droit  public.  On  verrait  ainfi  des  Co- 
lonies fe  former  d’elles-mêmes,  fans  qu’il  en  coûtât  rien  à l’Etat.  Mais, 
l’inconvénient  dont  on  fe  plaint  n’eft  pas  un  mal  fort  preftant,  puifqu’ü 
refte  encore  à défricher  pour  plus  d’unfiecle  .,  dans  les  Quartiers  de  l’Ile. 
de  Saint  Domingue, 

Quelques-uns  prétendent  que  peu  de  François  y font  fans  une  efpece  de 
fievre  interne  , qui  mine  infenfiblement  8e  qui  fe  manifefte  moins  par  le 
défordre  du  pouls  , que  par  une  couleur  livide  & plombée,  dont  perfonne 
ne  fe  garantit.  Dans  l’origine  de  la  Colonie  , on  n’y  voioit  arriver  per- 
fonne à l’extrême  vieillefle  ; 8e  cet  avantage  eft  encore  affez  rare  parmi  ceux 
qui  font  nés  en  France.  Mais  les  Créoles  , à mefure  qu’ils  s’éloignent  de  leur 
fouche  Européenne  , deviennent  plus  fains  , plus  forts , 8e  jouiffent  d’une 
plus  longue  vie  : d’où  l’on  peut  conclure  que  l’air  de  Saint  Domingue  n’a 
point  de  mauvaife  qualité  , 8e  qu’il  n’eft  queftion  que  de  s’y  naturalifer.  A 
l’égard  des  Negres , on  convient  qu’ici  comme  dans  les  autres  Iles.,  rien 
n’eft  plus  miférable  queleurcondnion.il  femble  que.ee  Peuple  foit  le 
rebut  de  la  Nature  , l’opprobre  des  Hommes  qu’il  ne  différé  gueres  des 
puis  vils  Animaux.  Sa  condition  , du  moins  , ne  le  diftingue  pas  des  Bêtes 
de  charges.  Quelques  coquillages  font  toute  fa  nourriture  : fes  habits  font  de 
mauvais  haillons , qui  ne  le  garantiffent , ni  de  la  chaleur  du  jour , ni  de 
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la  trop  grande  fraîcheur  des  nuits  (5).  Ses  Maifons  reffiemblent  à des  Ta- 
nières d’Ours  -,  fes  lits  font  des  claies , plus  propres  à brifer  le  corps  qu’à 
procurer  du  repos  } fes  meubles  confident  en  quelques  Calebafl'es , éc  quel- 
ques petits  Plats  de  bois  ou  de  terre.  Son  travail  eft  prefque  continuel  -,  fon 
fommeil  fort  court.  Nul  falaire.  Vingt  coups  de  fouet  pour  la  moindre 
faute.  C’eft  à ce  fatal  état  qu’on  a fu  réduire  des  Hommes,  qui  ne  man- 
quent point  de  raifon  , & qui  ne  peuvent  ignorer  qu’ils  font  abl'olument  né- 
ceflàires  à ceux  qui  les  traitent  fi  mal. 

Dans  cet  incroiable  abbaiflement,  ils  ne  laiflent  pas  de  jouir  d’une  fanté 
parfaite , tandis  que  leurs  Maîtres  qui  regorgent  de  biens  & qui  ne  man- 
quent d’aucune  forte  de  commodités  , font  la  proie  d’une  infinité  de  ma- 
ladies. Ils  jouiflent  donc  du  plus  précieux  de  tous  lesbiens  3 &c  leur  caraétere 
les  rend  infenfibles  à la  privation  des  autres.  On  n’a  pas  fait  difficulté  de 
foutenir  que  ce  feroit  leur  rendre  un  mauvais  office  que  de  les  tirer  de  cec 
état , parcequ’ils  en  abuferoient.  A la  vérité  , ceux  qui  tiennent  ce  langage 
y font  intérefïes  : on  peut  dire  qu’ils  font  à la  fois  Juges  & Parties.  Cepen- 
dant l’avantage  qu’ils  tirent  des  Negres  n’eft  pas  fans  inconvéniens.  S’il 
n’y  a point  de  fer  vice  plus  flatteur  pour  l’orgueil  humain  que  celui  de  ces 
malheureux  Efclaves  , il  n’en  eft  pas  d’auffi  lujet  à quantité  de  fâcheux  re- 
tours $ &c  l’on  alfure  que  la  plupart  des  Habuans  de  nos  Colonies  s’affligent  9 
de  ne  pouvoir  être  fervis  par  d’autres  Valets  } n’y  eut-il  que  ce  fentiment, 
naturel  à l’Homme , de  compter  pour  rien  les  fervices  que  la  crainte  feule 
arrache  , & des  refpeéls  auxquels  le  cœur  n’a  jamais  de  part.  Mais  c’eft 
un  mal  nécelïaire  , ou  du  moins  l’on  n’y  eonnoît  pas  de  remede  (3  1).  Les 
Nations,  établies  entre  le  Cap  Blanc  & le  Cap  Negris , font  proprement  les 
feules  qui  parodient  nées  pour  la  fervitude.  Ces  Miférables  avouent , dit-on  , 
qu’ils  fe  regardent  eux  mêmes  comme  une  Nation  maudite.  Les  plus  Spi- 
rituels , qui  font  ceux  du  Sénégal  , racontent , dit-on,  fur  une  ancienne 
tradition,  dont  ils  ne  connoiflenc  pasl’origine  , que  ce  malheur  leur  vient 
du  péché  de  leur  premier  Pere  , qu’ils  nomment  Tant.  Ils  font  les  mieux 
faits  de  tous  les  Negres , les  plus  aifés  à difcipliner , & les  plus  propres  au 
fervice  domeftique.  L ç$  Bambares  font  les  plus  grands,  mais  voleurs  : les 
Arades  , ceux  qui  entendent  le  mieux  la  culture  des  Terres  , mais  les  plus 
fiers  : les  Cjngos  fonc  les  plus  petits  , ôc  les  plus  habiles  Pêcheurs , mais  ils 
déferrent  aifément  : les  Nagots  font  les  plus  humains,  \es  Mondongos  , les 
plus  cruels  j les  Minajs  les  plus  réfol  us  , les  plus  capricieux  _,  les  plus  fujets 
à fe  défefpérer.  Enfin  les  Negres  Créoles , de  quelque  Nation  qu’ils  tirent 
leur  origine  , ne  tiennent  de  leurs  Peres  que  la  couleur  &c  l’efpnt  de  fervi- 
tude. Ils  ont  néanmoins  un  peu  plus  de  paffion  pour  la  liberté , quoique 
nés  dans  l’efclavage  3 ils  font  auffi  plus  fpirituels,  plus  raifonnables , plus. 

(30)  Il  eft  aflez  remarquable  qu’étant  la  matière  de  bien  des  inquiétudes  ,&  une 

expofés  tous  les  jours  , tête  nue  , aux  ar-  continuelle  occafion  de  paùence  : malheu* 
deurs  d’un  Soleil  qui  devroit  leur  faire  bouil-  reux  qui  n’en  a point  du  tout  ; il  ne  peut  ab^ 
Iir  la  cervelle,  ils  ne  fe  plaignent  jamais  folument  rien  faire:  malheureux  qui  en  a 
que  du  froid.  peu  ; il  faut  qu’il  en  fouffre  tout , de  peut 

(31)  Malheureux  , dit  le  P.  de  Charle-  de  les  perdre  8c  tout  fon  bien  avec  eux,. 
Tois  , . celui  qui  a beaucoup  d’Efclaves  yc’eft  Ubi  fup.  p,  \6v,. 
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adroits  ; mais  plus  fainéans  plus  fanfarons  , plus  libertins  .,  que  ceux  qui 
viennent  d’Afrique.  On  comprend  tous  ces  nouveaux  venus,  lous  le  nom 
général  de  Dandas. 

On  a vû,  à Saint  Domingue.,  des  Negres  du  Monomotapa  ôc  de  l’Ile 
de  Madagascar  3 mais  leurs  Maîtres  en  ont  tiré  peu  de  profit.  Les  premiers 
périlfent  d’abord  , ôc  les  féconds  font  prefque  indomptables.  A l’egard  de 
l’efprit,  tous  les  Negres  de  Guinée  l'ont  extrêmement  borné.  Plufieurs 
font  comme  hébétés , jufqu  a ne  pouvoir  compter  au-delfus  de  trois  , ni 
jamais  faire  entrer  l’Oraifon  Dominicale  dans  leur  mémoire.  Ils  n'ont  au- 
cune idée  fixe.  Le  palfé  ne  leur  eft  pas  plus  connu  que  l’avenir  ; vraies  ma- 
chines , qu’il  faut  remonter  chaque  lois  qu’on  les  veut  mettre  en  mouve- 
ment. Les  deux  Millionnaires  allurent  que  ceux  , qui  leur  attribuent  plus  de 
malice  que  de  ftupidité  ôc  de  manque  de  Mémoire  , fe  trompent  j ôc  que 
pour  s’en  convaincre , il  fuffit  de  voir  combien  ils  ont  peu  de  prévoïance 
dans  ce  qui  les  concerne  perfonnellement.  D’un  autre  côté  , on  convient 
généralement  que  dans  les  affaires  qu’ils  ont  fort  à cœur , ils  font  très  fins 
& très  entendus  ; que  leurs  railleries  ne  font  point  fans  fel  ; qu’ils  faifif- 
fent  merveilleufement  les  ridicules-,  qu’ils  favent  diffimuler , ôc  que  le  plus 
ftupide  Negre  eft  un  myftere  impénétrable  pour  fes  Maîtres  , tandis  qu’il 
les  perce  avec  une  facilité  furprenante.  Il  n’eft  pas  aifé  d’accorder  toutes 
ces  contrariétés.  On  ajoute  que  leur  fecret  eft  comme  leur  tréfor  ; qu’ils 
mourroient  plutôt  que  de  le  révéler , ôc  que  leur  contenance  eft  un  fpec- 
tacle  réjouilfant,  lorfqu’on  veut  l’arracher  de  leur  bouche:  ils  prennent  un 
air  d’étonnement  fi  naturel , que  fans  une  grande  expérience  on  y eft  trom- 
pé ; ils  éclatent  de  rire  -,  jamais  ils  ne  fe  déconcertent , fuftent-ils  pris  fur 
le  fait  ; les  fupplices  ne  leur  feroient  pas  dire  ce  qu’ils  ont  entrepris  de 
tenir  caché.  Ils  ne  font  pas  traîtres  ; mais  il  ne  faut  pas  toujours  compter 
fur  leur  attachement.  La  plupart  feroient  fort  bons  Soldats , s’ils  étoienc 
bien  difciplinés  ôc  bien  conduits.  Un  Negre , qui  fe  trouveroit  dans  un 
combat  à côté  de  fon  Maître  , feroit  fon  devoir , s’il  n’en  avoit  point  été 
maltraité  , fans  raifon.  Lorfqu’ils  s’attroupent , dans  quelque  foulevement, 
le  remede  eft  de  les  diftiper  fur-le-champ  , à coups  de  bâton  ôc  de  nerfs 
de  Bœuf  : fi  l’on  différé  , on  fe  met  quelquefois  dans  la  néceftité  d’en  venir 
aux  armes,  ôc  dans  ces  occafions  ils  fe  défendent  en  Furieux.  Dès  qu’ils  fe 
perfuadent  qu’il  faut  mourir , peu  leur  importe  comment  j ôc  le  moindre 
fuccès  achevé  de  les  rendre  invincibles. 

On  remarque  encore  que  le  chant , parmi  ces  Peuples,  eft  un  ligne  fort 
équivoque  de  gaieté  ou  de  triftelfe.  Ils  chantent  dans  l’affliétion  , pour 
adoucir  leur  chagrin  ; ils  chantent  dans  la  joie  , pour  faire  éclater  leur  con- 
tentement; mais  comme  ils  ont  des  airs  joieux  ôc  des  airs  lugubres  , il  faut 
une  longue  expérience  pour  les  diftinguer.  Naturellement,  ils  font  doux, 
humains,  dociles  crédules,  ôc  fupetftitieux  à l’excès.  Ils  ne  peuvent  haïr 
longtems  3 ils  ne  connoiftent  ni  l’envie  , ni  la  mauvaife  foi , ni  lamédi- 
fance.  Le  Chriftianifme  , qu’on  n’a  pas  de  peine  à leur  faire  embrafter,  ôc 
les  inftrudtions  qu’ils  reçoivent  continuellement  des  Millionnaires  (32)  , 
perfectionnent  quelquefois  ces  vertus. 

(32)  Ce  font  les  Negres  9 dit  le  P.  Pers , qui  nous  attirent  ici  principalement  3 Sc  fans 
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On  fait  que  Louis  XIII,  fur  l’ancien  principe  que  les  Terres  foutnifes 
aux  Rois  de  France  rendent  libres  tous  ceux  qui  peuvent  s’y  retirer  , eut 
beaucoup  de  peine  à confentir  que  les  premiers  Habitans  des  Iles  effilent 
des  Efclaves  , & ne  fe  rendit  qu’après  s’ètre  laide  perfuader  que  c’étoit  le 
plus  fur  & même  l’unique  moïen  d’infpirer  aux  Afriquains  le  culte  du 
vrai  Dieu,  de  les  tirer  de  l’Idolâtrie  , & de  les  faire  perféverer  jufqu  a la 
mort  dans  la  profeffion  du  Chriftianifme.  Le  P.  Labat  nous  apprend  que 
depuis,  on  a propofé  en  Sorbonne  les  trois  cas  fuivans  : i°.  îi  les  Mar- 
chands, qui  vont  acheter  des  Efclaves  en  Afrique  , ou  les  Commis  qui  de- 
meurent dans  les  Comptoirs  , peuvent  acheter  des  Negres  dérobés  (33)  l 
z°.  Si  les  Habitans  de  l’Amérique  , à qui  ces  Marchands  viennent  les 
vendre,  peuvent  acheter  indifféremment  tous  les  Negtes  qu’on  leur  pré- 
fente , fans  s’informer  s’ils  ont  été  volés  ? 30.  A quelle  réparation  les  uns 
& les  autres  font  obligés , lorfqu’ils  favent  qu’ils  ont  acheté  des  Negres 
dérobés  ? » La  décifion  , dit  le  même  Voïageur  , fut  apportée  aux  Iles  par 
» un  Religieux  de  notre  Ordre.  On  y trouva  des  difficultés  infurmonta- 
>»  blés.  Nos  Habitans  répondirent  que  les  Doéteurs  , qu’on  avoir  confultés  , 
» n’avoient  ni  Habitation  aux  Iles,  ni  intérêt  dans  les  Compagnies  , & 
»»  que  s’ils  euffent  été  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas  , ils  auraient 
»>  décidé  tout  autrement  (34).  Ainfi  les  François  des  Iles  ne  font  pas  plus 
délicats j fur  ce  point,  que  les  Anglois&t  d’autres  Nations  : mais  ils  font 
beaucoup  plus  humains,  dans  le  traitement  qu’ils  font  à leurs  Negres.  Pre- 
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eux  , nous  noterions  afpirer  à la  qualité  de 
Miflionnaites.  Il  fe  patl'e  peu  d’années  , 
fans  qu’on  en  amene  au  feul  Cap  Fran- 
çois deux  à trois  mille.  Lorfque  j’apprens 
qu’il  en  eft  arrivé  quelques-uns  dans  mon 
Quartier , je  vais  les  voir  , 8c  je  commence 
par  leur  faire  faire  le  ligne  de  la  Croix  , 
en  conduifant  leur  main  ; 8c  puis  je  le  fais 
moi-même  fur  leur  front,  comme  pour  en 
prendre  polfelfion  au  nom  de  J.  C.  & de 
fon  Eglife.  Après  les  paroles  ordinaires  , 
j’ajoute  : » Et  toi  , maudit  Efprit  , je  te 
» défens  au  nom  de  J.  C.  d’ofer  vio- 
o>  1er  jamais  ce  ligne  facré , que  je  viens 
« d’imprimer  fur  cette  Créature  , qu’il  a 
w rachetée  de  fon  fang  Le  Negre  , qui 
ne  comprend  rien  à ce  que  je  fais  ni  à ce 
que  je  dis , ouvre  de  grands  yeux  , 8c  pa- 
roît  tout  interdit  ; mais , pour  le  raiïurer, 
je  lui  adrefle  par  un  Interprète  , ces  paroles 
du  Sauveur  à Saint  Pierre  : « tu  ne  fais  pas 
« préfentement  ce  que  je  fais , mais  tn  le 
» fauras  dans  la  fuite.  Le  P.  Pers  , ajoute 
qu’on  s’efforce  de  les  inftruire  , & qu’ils  ont 
un  véritable  emprelfement  pour  recevoir  le 
Baptême  , mais  que  les  Adultes  n’en  font 
gueres  capables  qu’au  bout  de  deux  ans  ; 
« qu’alors  même  , i!  faut  fouvent , pour  le 
» leur  conférer , être  du  fentiment  de  ceux 


m qui  ne  croient  pas  la  connoiflance  du 
j)  myftere  de  la  Trinité  nécelfaire  au  falut; 
» 8c  qu’ils  n’entendent  pas  plus  ce  qu’on 
« leur  apprend  là-delTus,  que  ne  feroit  un 
■»  Perroquet  à qui  on  l’auroit  appris  de  mê- 
» me  ; que  la  fcience  du  Théologien  eft  ici 
» fort  courte  , mais  qu’un  Millionnaire 
« doit  y penfer  deux  fois  avant  que  de 
« laifler  mourir  un  Homme  , quel  qu’il 
» foit , fans  Baptême  ; & que  s’il  a quel- 
» que  fcrupule  fur  cela  , ces  paroles  du 
os  Prophète  Roi,  Homines  & jumenta  faU 
30  vabis  , Domine  , lui  viennent  d’abord  à 
oo  l’efprit  pour  le  raflurer.  ubijup.  p.  378 

(33)  Voïez  tout  ce  qui  regarde  la  Traite 
des  Negres , aux  II  8c  Ille  Tomes  de  ce 
Recueil.  Il  fuffit  de  remarquer  ici  qu’il  fe 
vend  quatre  fortes  de  Negres;  i°.  Les  Mal- 
faiteurs , 8c  généralement  tous  ceux  qui  ont 
mérité  la  mort  ; ^0.  Les  Prifonniers  de 
guette  33°.  Les  Efclaves  particuliers  des 
Princes  , 8c  40.  ceux  qui  font  dérobés  , foie 
par  l’ordre  & du  contentement  des  Princes , 
foit  par  certains  Voleurs , furnommés  Mar- 
chands ou  ChalTeurs  d’Efclaves , qui  ne  font 
pas  d’autre  métier.  Ces  derniers  Negres  font 
le  plus  grand  nombre. 

(34;  Nouveaux  Yoïages  du  P.  Labac,  T» 
IY-  P-  4l7* 
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mierement , quoique  la  prudence  les  oblige  de  n’en  point  acheter  fant 

îtabussïm.  pavQ-r  s’j[s  onc  quelque  défaut,  ils  donnent  à la  pudeur  de  ne  pas  faire 
dans  L)AlLh °DE  eux-mêmes  cet  examen  j l’ufage  eft  de  s’en  rapporter  aux  Chirurgiens.  En 
S.Domingue..  fécond  lieu  .,  on  accuferoit  de  dureté  &c  d’avarice  celui  qui  les  feroit  tra- 
vailler à leur  arrivée  , fins  leur  accorder  quelques  jours  de  repos.  Ces  Mal- 
heureux font  fatigués  d’un  long  Voiage,  pendant  lequel  iis  ont  toujours 
été  liés , deux  à deux  , avec  des  entraves  de  fer.  Ils  font  exténués  de  faitn 
& de  foif  ; fans  compter  l’affliétion  de  fe  voir  enlevés  de  leur  Pais  , pour 
n’y  retourner  jamais  : ce  feroit  mettre  le  comble  à leurs  maux  (35)  que  de 
les  jetter  tout-d’un-coup  dans  un  pénible  travail. 

Lorfqu’ils  font  arrivés  chez  leurs  Maîtres , on  commence  par  les  faire 
manger,  & les  lailfer  dormir  pendant  quelques  heures.  Enfuite  on  leur 
fait  rafer  la  tête,  8c  frotter  tout  le  corps  avec  de  l’huile  de  Palma  Chrifti , 
qui  dénoue  les  jointures , les  rend  plus  fouples , 8c  remédie  au  Scorbut. 
Pendant  deux  ou  trois  jours , on  humeéte  , d’huile  d’olive  , la  Farine  ou 
la  Caftave  qu’on  leur  donne  ; on  les  lait  manger  peu  , mais  fouvent  , 8c 
baigner  foir  8c  matin.  Ce  régime  eft  fuivi  d’une  petite  faignée  & cl’une 
purgation  douce.  On  ne  leur  permet  point  de  boire  trop  d’eau  , encore 
moins  d’Eau-de-vie  : leur  unique  boilîon  eft  la  Grappe  8c  l’Ouicou.  Non- 
feulement  ces  foins  les  garantirent  des  maladies  dont  ils  feroient  d’abord 
attaqués  3 mais , avec  les  habits  qu’on  leur  donne  8c  la  bonté  qu’on  mar- 
que pour  eux , ils  fervent  à leur  faire  oublier  leur  Pais  8c  le  malheur  de 
la  fervitude.  Sept  ou  huit  jours  après , on  les  emploie  à quelque  léger  tra- 
vail , pour  les  y accoutumer  par  degrés.  La  plupart  n’en  attendent  pas  l’or- 
dre , 8c  fuivent  les  autres , lorfqu’ils  les  voient  appellés  par  ce  qu’on  nomme 
le  Commandeur. 

L’ufage  commun  , pour  les  inftruire  &:  les  former  au  train  de  l’Habita- 
tion , eft  de  les  départir  dans  les  Cafés  des  Anciens  , qui  les  reçoivent  tou- 
jours volontiers  , foit  qu’ils  foient  de  même  Pais  ou  d’une  Nation  diffé- 
rente , 8c  qui  fe  font  même  honneur  que  le  nouveau  Negre  , qu’on  leur 
donne  , paroilfe  mieux  inftruit  & fe  porte  mieux  que  celui  de  leur  Voifin. 
Mais  ils  ne  le  font  point  manger  avec  eux,  ni  coucher  dans  la  même  Cham- 
bre ; & lorfque  le  nouvel  Efolave  paroît  furpris  de  cette  diftinétion,  ils 
lui  difent  que  n’étant  pas  Chrétien , il  eft  trop  au-deffous  d’eux  pour  être 
traité  plus  familièrement.  Le  P.  Labat  allure  que  cette  conduite  fait  con- 
cevoir aux  nouveaux  Negres  une  haute  idée  du  Chriftianifme  , 8c  qu’é- 
tant naturellement  orgueilleux  , ils  importunent  fans  celle  leurs  Maîtres 
8c  leurs  Prêtres  , pour  obtenir  le  Baptême.  Leur  impatience  eft  fi  vive , 
dit-il  j que  s’ils  en  étoient  crus  , on  emploieroit  les  jours  entiers  à les  inf- 
truire; » Outre  le  Catéchifme  , qui  fe  fait  en  commun,  foir  8c  matin  , 

»o  dans  les  Habitations  bien  réglées  , on  charge  ordinairement  quelques  An« 

» ciens , des  mieux  inftruits,  de  donner  des  leçons  aux  nouveaux  3 8c  ceux, 

*>  chez  lefquels  ils  fe  trouvent  logés , ont  un  foin  merveilleux  de  les  leur 


( î 5)  Les  Negres, qu’on  cnleve  de  leur  Pais, 
font  perfuadés-  que  les  Européens  ne  les 
achètent  & ne  les  tranfportent  dans  leurs 
Çolonies  que  pour  les  manger  ; dp4  U ar- 


rive fouvent  , lorfqu’ils  font  mal  gardés 
pendant  le  Voïage  , qu’ils  fe  défefperenc  8ç 
fe  jettent  dans  les  j}<?ts# 

ft  répéter 
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„ répéter,  ne  fut-ce  que  pour  pouvoir  dire  au  Curé , que  le  Negre  qu’on 
•»*  leur  a confié  eft  en  état  de  recevoir  le  Baptême.  Ils  lui  fervent,  alors  de 
« Parrains  ; & l’on  auroit  peine  à s’imaginer  jufqu’où  va  le  refpeét , la  fou- 
„ million  & la  reconnoiftance  que  tous  les  Negres  ont  pour  leurs  Parrains. 
„ Les  Créoles  mêmes  , c’eft-à-dire  ceux  qui  font  nés  dans  le  Pais  , les 
„ regardent  comme  leurs  Peres  «.  J’avois  , continue  le  même  Voïageur  , un 
petit  Negre  , qui  étoit  le  Parain  banal  de  tous  les  Negres , Enfans  ou  Adul- 
tes que  je  baptifois  , du  moins  quand  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  cet 
office  n’en  étoient  pas  capables  , ou  pour  ne  pas  favoir  bien  leur  Catéchif- 
me  , ou  pour  n’avoir  pas  fait  leur  Pâque  , ou  parceque  je  les  connoifiois 
libertins;  ou  lorfque  je  prévoïois  quelque  empêchement  pour  leur  mariage, 
s’ils  conrraétoient  enfemble  une  affinité  fpirituelle.  J’étois  furpris  des  ref* 
pects  que  je  lui  voïois  rendre  par  les  Negres  qu’il  avoir  tenus  au  Baptême. 
Si  c’éroient  des  Enfans,  les  Meres  ne  manquoient  point  de  les  lui  appor- 
ter aux  jours  de  Fête  j & fi  c’étoient  des  Adultes,  ils  venoient  le  voir  9 
lui  répéter  leur  Catéchifme  ôc  leurs  prières  , Ôc  lui  apporter  quelque  petit 
.préfent. 

Tous  les  Efclaves  Negres  ont  un  grand  refpeét  pour  leurs  Vieillards.  Ja- 
mais ils  ne  les  appellent  parleurs  noms,  fans  y joindre  celui  de  Pere;il$ 
les  foulagent  dans  toute  forte  d’occafions-,  & ne  manquent  jamais  de  lent 
obéir.  La  Cuifinierede  l’Habitation  n’eft  pas  moins  refpeétée  ; & de  quel- 
que âge  qu’elle  foit , ils  la  traitent  toujours  de  Maman. 

Achevons  tout  ce  qui  concerne  cette  malheureufe  efpece  d’Hommes  , 
pour  nous  épargner  l’embarras  d’y  revenir  dans  l’article  des  autres  Iles.  Le 
même  Voïageur  les  repréfente  fort  fenfibles  aux  bienfaits , & capables  de 
reconnoiftance  , aux  dépens  même  de  leur  vie  : mais  ils  veulent  être  obli- 
gés de  bonne  grâce  ; ôc  s’il  manque  quelque  chofe  â la  faveur  qu’on  leur 
fait,  ils  en  témoignent  leur  mécontentement,  par  l’air  dont  ils  la  reçoi- 
vent. Ils  font  naturellement  éloquens  ; &c  ce  talent  éclate  , furtout  lorfqu’ils 
ont  quelque  chofe  â demander , ou  leur  apologie  â faire  contre  quelque  ac- 
cufation.  On  doit  les  écouter  avec  patience  , lorfqu’on  veut  fe  les  attacher. 
Ils  favent  repréfenter  adroitement  leurs  bonnes  qualités  , leur  afiîduité  au 
fervice , leurs  travaux  , le  nombre  de  leurs  Enfans,  & leur  bonne  éduca- 
tion. Enfuite  ils  font  l’énumération  de  tous  les  biens  qu’on  leur  a faits  , 
avec  des  remerciemens  très  refpeétueux  , qu’ils  finiftent  par  leur  demande. 
Une  grâce  accordée  fur-le-champ  les  touche  beaucoup.  Si  l’on  prend  le 
parti  de  la  refufer  , il  faut  leur  en  apporter  quelque  raifon  , & les  renvoier 
•contens , en  joignant  au  refus  un  préfent  de  quelque  bagatelle.  Lorfqu’il 
s’élève  entr’eux  quelque  différend  , ils  s’accordent  â venir  devant  leur  Maî- 
tre , &c  plaident  leur  caufe  fans  s’interrompre.  L’offenfé  commence  ; & 
iorfqu’il  s’eft  expliqué  , il  déclare  â fa  Partie  qu’elle  peut  répondre.  Des 
deux  côtés , la  modération  eft  égale.  Comme  il  eft  prefque  toujours  quef- 
tion  de  quelque  bagatelle,  ces  Procès  font  bientôt  vuidés.  -»  Lorfqu’ils 
» s'étoient  battus,  dit  le  P.  Labat , ou  qu’ils  s’étoient  rendus  coupables  de 
»>  quelque  larcin  bien  avéré  , je  les  faifois  châtier  féverement , car  il  faut 
» avec  eux  autant  de  fermeté  que  de  condefcendance.  Ils  fouffrent 
*i  avec  patience  les  châtimens  qu’ils  ont  mérités  , mais  ils  font  capables 
J ome  XV,  J i i 
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» des  plus  grands  excès  lorfqu’on  les  maltraite  fans  raifon.  C’eft  une  re- 
» générale  de  prudence  , de  ne  les  menacer  jamais.  Le  châtiment  , ou  le 
„ pardon  , ne  doit  jamais  être  fufpendu  parceque  fouvent  la  crainte  les 
u porte  à fuir  dans  les  Bois  -,  & telle  eft  l'origine  des  Matons.  On  n’a  pas 
trouvé  de  moïen  plus  fur  , pour  les  retenir  , que  de  leur  accorder  la 
polfellion  de  quelques  Volailles  & de  quelques  Porcs  , d’un  Jardin  à tabac, 
à coton  , à légumes-,  de  d’autres  petits  avantages  de  même  nature.  S’ils  s’ab- 
fentent , de  que  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ils  ne  reviennent  pas 
d’eux-mêmes  , ou  conduits  par  quelque  Protecteur  qui  demande  grâce  pour 
eux , ce  qu’on  ne  doit  jamais  reiufer , on  confifque  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
de  biens.  Cette  peine  leur  paroît  fi  rude  , qu’elle  a plus  de  force  que  tous 
les  châtimens , pour  les  taire  rentrer  en  eux-mêmes.  Le  moindre  exemple 
de  confifcation  eft  longtems  un  fujet  de  terreur.  Us  font  liés  entr’eux  par 
une  affeétion  fi  fincere , que  non  feulement  ils  fe  fecourent  mutuellement 
dans  leurs  befoins  , mais  que  fi  l’un  d’eux  fait  une  faute  , on  les  voit  fou- 
vent  venir  tous  en  corps  , pour  demander  fa  grâce  ou  pour  s’offrir  à rece- 
voir une  partie  du  châtiment  qu’il  a mérité.  Ils  fe  privent  quelquefois  de 
leur  nourriture  , pour  être  en  état  de  traiter  ou  de  foulager  un  Negre  de 
leur  Pais , dont  ils  attendent  la  vilîte. 

Leur  complexion  chaude  les  rend  fi  palfionnés  pour  les  Femmes  , qu’in- 
dépendamment  du  profit  de  la  multiplication , on  eft  obligé  de  les  marier 
de  bonne  heure  dans  la  crainte  des  plus  grands  défordres.  Ces  mariages 
ont  néanmoins  de  grands  inconvéniens.  » La  Loi  du  Prince,  obferve  le  P. 

» de  Charlevoix , ne  veut  pas  qu’un  Efclave  fe  marie  fans  la  permiffion 
" de  fon  Maître  , &c  les  mariages  clandeftins  font  nuis.  Mais  s’il  n’eft  pas 
» permis  à un  jeune  Negre  de  fe  marier  hors  de  fon  Habitation  , que 
« fera-t’il  , lorfqu’ü  n’y  trouve  pas  de  Fille  à fon  gré  ? Et  que  fera  un 
« Curé  , lorfqu’un  Negre  &.  une  Negreffe  de  différens  Atteliers , après  avoir 
**  eu  longtems  enfemble  un  Commerce  défendu , fans  pouvoir  obtenir  de 
“ leurs  Maîtres  la  permiffion  de  fe  marier,  viendront  lui  déclarer,  àl’E- 
» glile  , qu’ils  fe  prennent  pour  Epoux  ? on  pourrait  propofer  là-deffus  , 
" bien  des  cas  qui  ne  font  pas  trop  fpéculatifs  qui  jettent  les  Miffion- 
« naires  dans  de  fort  grands  embarras.  L’autorité  Laïque  , la  feule  qui 
» foit  relpeCtée  dans  Pile  , n’y  peut  apporter  que  de  véritables  re- 
« medes. 

Les  Efclaves  Negres  aiment  non- feulement  les  Femmes,  mais  encore  le 
jeu  , la  danfe  , le  vin  & les  liqueurs  fortes.  Ce  qu’il  y a d’étrange , c’eft 
qu  un  Européen  s’en  étonne.  Le  jeu  qu’ils  ont  apporté  aux  Iles  , de  quelque 
partie  de  1 Afrique  qu’il  foit  venu  , eft  une  elpece  de  jeu  de  Dez,  com- 
pofé  de  quatre  Bougis  , c’eft-à-dire  de  quatre  de  ces  coquilles  qui  leur  fer- 
vent de  Monnoie.  Un  trou,  qu’elles  ont  du  côté  convexe,  les  fait  tenir  _ 
fur  cette  face  auffi  facilement  que  fur  l’autre.  Ils  les  remuent  dans  la  main, 
comme  on  y remue  les  Dez  , & les  jettent  fur  une  Table.  Si  toutes  les 
faces  trouees  fe  trouvent  deffus  , ou  les  faces  oppofées  , ou  deux  d’une  forte 
& deux  dune  autre  , le  Joueur  gagne  : mais  fi  le  nombre  des  trous,  ou 
des  deffous  , eft  impair,  il  a perdu.  Quantité  de  Negres  Créoles  ont  ap- 
pris , pat  1 exemple  de  leurs  Maîtres , à jouer  aux  Cartes.  Le  P.  Labat  dé- 
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ploce  une  habitude , qui  les  rend  tout-à-la-fois > dit  il , plus  fripons  & plus 
jtaméans. 

La  danfe  eft  leur  pallion  favorite  ; & l’on  ne  connoît  point  de  Peuple, 
qui  en  ait  une  plus  vive  pour  cet  exercice.  Si  leur  Maître  ne  leur  permet 
point  de  danfer  dans  l’Habitation , ils  font  trois  ou  quatre  lieues , le  Sa- 
medi à minuit , après  avoir  quitté  le  travail , pour  fe  rendre  dans  quelque 
lieu  où  la  danfe  loit  permife.  Celle  qui  leur  plaît  le  plus,  &:  qu’on  croit 
venue  du  Roïaume  d’Arda  fur  la  Côte  de  Guinée , fe  nomme  le  Calenda. 
Les  Efpagnols  l’ont  apprife  des  Negres  , 6c  la  danfent  comme  eux  dans 
tous  leurs  Etablilfemens  de  l’Amérique.  Elle  eft  d’une  indécence  , qui  porte 
quelques  Maîtres  à la  défendre , 6c  ce  n’eft  pas  une  entreprife  facile  ; car 
le  goût  en  eft  fi  général  6c  fi  vif,  que  les  Entans  mêmes  , dans  l’âge  où  la 
force  leur  manque  encore  pour  fe  foutenir  , imitent  leurs  Peres  & leurs 
Meres  , auxquels  ils  la  voient  danfer,  6c  pafteroient  les  jours  entiers  à cet 
exercice.  Pour  en  regler  la  cadence,  on  fe  fert  de  deux  Inftrumens  en  for- 
me de  Tambours  , qui  ne  font  que  deux  troncs  d’arbre  /creufés  , 6c  d’i- 
négale grofteur.  Un  des  bouts  eft  ouvert  -,  l’autre  eft  couvert  d’une  peau  de 
Brebis  ou  de  Chevre,  fans  poil,  6c  foigneufement  grattée.  La  plus  grande 
de  ces  deux  machines,  qui  fe  nomme  lîmplement  le  grand  Tambour,  a 
trois  ou  quatre  piés  de  long  fur  huit  à neuf  pouces  de  diamètre.  Le  petit, 
qu’on  nomme  le  Baboula , eft  à-peu-près  de  la  même  longueur  , mais  n’a 
pas  plus  de  huit  à neuf  pouces  dans  l'autre  dimenfion.  Ceux  qui  battent 
de  ces  Inftrumens  les  mettent  entre  leurs  jambes  , ou  s’afteoienr  deftTus , & 
des  touchent  du  plat  des  quatre  doigts  de  chaque  main.  Ce  grand  Tambour 
eft  battu  avec  mefure  , 6c  pofément  : mais  le  Baboula  fe  touche  avec  beau- 
coup de  vîtelfe  , prefque  fans  mefure  , 6c  comme  il  rend  moins  de  fon  que 
l’autre  , quoiqu’il  en  rende  un  fort  aigu  _,  il  ne  fert  qu’à  faire  du  bruit , 
fans  marquer  la  cadence  , ni  les  mouvemens  des  Danfeurs. 

Ils  font  difpofés  fur  deux  lignes  , l’une  devant  l’autre  , les  Hommes  vis- 
à-vis  des  Femmes.  Ceux  qui  fe  laflent,  6c  les  Speéfateurs , font  un  cercle 
autour  des  Danfeurs  6c  des  Tambours.  Un  des  plus  habiles  chante  une 
Chanfon , qu’il  compofe  fur-le-champ  , dont  le  réfréna  eft  répété  par  les 
Speélateurs , avec  de  grands  battemens  de  mains.  Tous  les  Danfeurs  tien- 
nent les  bras  à demi  levés  , fautent  , tournent  , s’approchent  à deux  ou 
trois  piés  les  uns  des  autres  & reculent  en  cadence  , jufqu’à  ce  que  le  fon 
redoublé  du  Tambour  les  avertifte  de  fe  joindre,  en  fe  frappant  les  uns 
contre  les  autres.  Us  fe  retirent  auftfi  tôt  en  pirouettant , pour  recommen- 
cer le  même  mouvement , avec  des  geftes  tout-à  faits  lafcifs , autant  de 
fois  que  le  Tambour  en  donne  le  ligne  ; ce  qu’il  fait  fouvent  plufieurs 
fois  de  fuite.  De  tems  en  terns , ils  s’entrelaftent  les  bras  & font  deux  ou 
trois  tours , en  continuant  de  fe  frapper  , 6c  fe  donnant  des  baifers.  On 
juge  combien  la  pudeur  eftblelTéepar  cette  Danfe.  Cependant  elle  a tant 
de  charmes  ppur  les  Efpagnols  de  l’Amérique  , 6c  l’ufage  en  eft  li  bien 
établi  parmi  eux , qu’elle  entre  jufques  dans  leurs  dévotions.  Ils  la  dan- 
fent à l’Eglife  , 6c  dans  leurs  Procédions.  Les  Religieufes  mêmes  ne  man- 
quent gueres  de  la  danfer , la  nuit  de  Noël , fur  un  Théâtre  élevé  dans  leur 
Chœur,  vis-à-vis  de  da  grille  , quelles  tiennent  ouverte,  pour  faire  part 


EtABLISSEM. 

DES  tR  ? NÇOIS 

dans  l’Ile  de 
S.  Dominüue 

Dante  nommée 
la  Calemia. 


Et  ablissem. 
desFr  ançois 
DA  VS  L’iLE  DE 

S.Domingue. 


/ 


Hahirs  & mets 
<U’s  El'cUvcs  Ne- 

Stcj. 


436  histoire  générale 

du  fpettacle  au  Peuple  : mais  elles  n’admettent  point  d’Hommes  à leur 
darife.  Dans  les  lies  Françoifes , on  a défendu  le  Calenda  pat  des  Ordon- 
nances, autant  pour  mettre  l’honnêteté  publique  à couvert,  que  pour  em- 
pêcher les  Atfemblées  trop  nombreufes.  CJne  trouppe  de  Negres , empor- 
tée par  la  joie  , & louvent  échauffée  par  les  liqueurs  fortes,  devient  capa- 
ble de  toute  forte  de  violences.  Mais  les  Loix  & les  précautions  n’ont  en- 
core pu  l’emporter  fur  le  goût  défordonné  du  plaifir. 

Les  Efclaves  Negres  de  Congo  ont  une  autre  danfe  , plus  modefte  que 
le  Calenda,  mais  moins  vive  8c  moins  réjouiflante.  Les  Danfeurs  de  l’un 
8c  l’autre  fexe  fe  mettent  en  rond  ; 8c  fans  lortir  d’une  place  , ils  ne  font 
que  lever  les  pies  en  l’air  , pour  en  frapper  la  terre  avec  une  efpece  de 
cadence,  en  tenant  le  corps  à demi  courbé  les  uns  vers  les  autres  , tandis 
qu’un  d’entr’eux  raconte  quelque  Hiftoire  , à laquelle  tous  les  danfeurs  ré- 
pondent par  un  relrein  _,  8c  les  fpeélateurs  par  des  battemens  de  mains. 
Les  Negres  Minas  danfent  en  rond , & tournent  fans  celfe  j ceux  Cap  Verd 
8c  de  Gambra  ont  aulli  leurs  danfes  particulières-:  mais  il  n’y  en  a point 
qui  leur  plaife  tant , à tous  , que  le  Calenda.  Dans  l’impuilfance  des  Loix  , 
on  s'efforce  , dit  le  P.  Labat,  de  leur  taire  fubftituer  à cet  infâme  exer- 
cice , des  danfes  Françoifes , telles  que  le  Menuet , la  Courante , le  Pafr 
fe-pié,  les  Branles  8c  les  danfes  rondes.  U s’en  trouve  quantité  qui  y excel- 
lent, 8c  qui  n’ont  pas  l’oreille  moins  fine,, ni  les  pas  moins  mefurés  que 
nos  plus  habiles  Danfeurs.  Quelques-uns  jouent  allez  bien  du  Violon,  $c. 
gagnent  beaucoup  à jouer  dans  les  Alfemblées.  Ils  jouent  , prefque  tous  , 
d’une  elpece  de  Guitarre , qu’ils  compofent  eux-mêmes,  d’une  moitié  de 
Caleballe,  couverte  d’un  cuir  raclé,  avec  un  alfez  long  manche  : elle  a 
quatre  cordes,  de  foie  ou  de  pitte,  ou  de  boïaux  fecs , &-  palfés  enfuite 
à.  l’huile , qui  font  foutenues  lur  la  peau  par  un  chevalet,  à la  hauteur 
d’un  pouce  & demi.  Cet  Infiniment  fe  pince , en  battant.  Mais  le  fon  en 
eft  peu  agréable,  8c  les  accords  peu  fuivis. 

Il  n’y  a point  d’Efclaves  Negres  qui  n’aient  la  vanité  de  paroître  bien 
vêtus , furtout  à l’Eglife  , & dans  leurs  vifites  mutuelles.  Ils  s’épargnens 
tout  & ne  craignent  point  le  travail,.  lorfqu’il  efiquefiion  d’acheter,  pour 
leurs  Femmes  8c  leurs  Enfans , quelque  parure  qui  puilî'e  les  diftinguer  des 
autres.  Cependant  l’affeétion  qu’ils  ont  pour  leurs  Femmes  né^va  pas  juf- 

“ * ...  ’ * ix  ' 


qu’à  les  faire  manger  avec  eux  ($6) , à l’exception  du  moins/des  jeunes 


(56)  J’ai  Couvent  pris  plaifir,  dit  le  P. 
33  Labat , à voir  diner  notre  Charpentier 
33  Negre.  Sa  Femme  8c  fes  Enfans  étoient 
33  autour  de  lui , 8c  le  fervoient  avec  tout 
33  le  refpeél  des  Domeftiques  les  mieux  inf- 
33  trnirs.  Si  c’étoit  un  jour  de  Fête  , fes 
33  Gendres  8c  fes  Filles  ne  manquoient  pas 
33  de  s’y  trouver  , Se  de  lui  apporter  de  pe- 
33  tits  préfens.  Ils  faifoicnt  un  cercle  autour 
3>  de  lui  , 8c  l’entretenoient  pendant  tout  le 
33  tems  qu'il  partoit  à table.  Lorfqu'il  avoir 
33  fini , on  lui  apportoit  fa  pipe  ; 8e  fe  tour- 
33  nant , il  leur  difoit  d’un  air  grave  , allez 
«a  manger  vous  autres.  Ils  lui  faifoieju  une 


33-  profonde  révérence  , 8c  partoient  dansuue 
33  Chambre  voifine  , où  ils  mangeoient  tous 
33  cnfemble  avec  leur  Mere,  Je  lui  faifois 
33  quelquefois  des  reproches  de  fa  gravité, 
33  8c  je  lui  citois  l’exemple  du  Gouverneur, 
33  qui  mangeoit  tous  les  jours  avec  fa  Fem- 
33  me  : il  me  répondit  que  le  Gouverneur  j 
33  n’en  étou  pas  plus  fage  ; qu'il  croïoit 
33.  bien  que  les  Blancs  avoient  leurs  raifonsj 
33  mais  qu’ils  avoient  auffi  les  leurs  , 8c  que 
33  fi  l’on  vouloit  confidérer  combien  les 
33  Femmes  blanches  étoient  orgueilleufes  8c 
33  peu  foumifes  à leurs  Maris,  on  avouc- 
33  toit  que  les  Negres,  qui  tiennent  tou*^ 
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gens  , qui  leur  accordent  cette  liberté  dans  les  premières  tendrefles  du  ma- 
riage. Dans  leurs  Feftins , les  Negres  Aradas  ont  toujours  un  chien  rôti, 
& croiroient  faire  très  mauvaife  chere  fi  cetre  piece  y manquoit.  Ceux  qui  n’en 
ont  point , ou  qui  ne  peuvent  en  dérober  un  , l’achetent,  8c  donnent  en  échan- 
ge un  Porc  deux  fois  plus  gros.  Les  autres, furtout  les  Negres  Créoles,  8c  ceux 
même  qui  defcendent  d’un  Pere  8c  d’une  Mere  Aradas  , ont  au  contraire 
de  l’averfion  pour  ce  mets , 8c  regardent  comme  une  grande  injure  le  nom 
de  Mangeurs  de  chiens.  Mais  , ce  qui  paroît  plus  étonnant  au  P.  Labat , c’eft 
que  les  chiens  de  l’Ile  aboient  à ceux  qui  les  mangent  8c  les  pourfuivent , 
furtout  lorfqu’ils  fortent  de  ces  Feftins.  Le  Public  eft  averti  des  jours  où 
l’on  rôtit  un  chien  chez  quelque  Arada  , par  les  cris  de  tous  ces  Animaux, 
qui  viennent  heurler  autour  de  la  Café  , comme,  s’ils  vouloient  plaindre 
ou  vanger  la  mort  de  leur  Compagnon. 

Les  Cafesdes  Negres  François  font  allez  propres.  Le  Commandeur,  qui 
eft  chargé  de  ce  foin  , doit  y faire  obferver  la  fymétrie  «5 c l’uniformité. 
Elles  font  toutes  de  même  grandeur , dans  leurs  trois  dimenfions , toutes 
de  file  ; 8c  fuivant  leur  nombre,  elles  compofent  une  ou  plufieurs  rues. 
Leur  longueur  commune  eft  de  trente  piés  , fur  quinze  de  large.  Si  la 
famille  n’eft  pas  aftez  nombreufe  pour  occuper  tout  ce  logement , on  le  di- 
vife  en  deux  parties , dans  le  milieu  de  fa  longueur.  Les  portes  font  aux 
Pignons;  8c  fi  la  Maifon  contient  deux  Familles  , elles  répondent  fur  deux 
tues  -,  mais  pour  une  feule  Famille  , on  n’y  fouftre  qu’une  Porte.  Ces  édi- 
fices font  couverts  de  têtes  de  Cannes,  de  Rofeaux  ou  de  feuilles  de  Pal- 
mitftes.  Les  murs  font  compofés  de  claies  , qui  foutiennent  un  torchis  de 
terre  grade  8c  de  bouze  de  Vaches  , fur  lequel  on  palfe  une  couche  de 
chaux.  Les  chevrons  & la  couverture  defcendent  fouvent  jufqu’à  terre,  8c 
forment  , à côté  des  Cafés , de  petits  appentis  où  les  Porcs  8c  la  Volaille 
font  à couvert.  On  voit  rarement  plus  d’une  fenêtre  à chaque  Café  ; parce- 
que  les  Negres  font  fort  fenfibles  au  froid  , qui  eft  quelquefois  piquant 
pendant  la  nuit.  D’ailleurs  la  porte  fuffit  pour  donner  du  jour.  La  fenêtre 
eft  toujours  au  Pignon.  Quelques-uns  ont  une  petite  Café  , près  de  la 
grande  , pour  y faire  leur  feu  8c  leur  cuifine  ; mais  la  plupart  fe  conten- 
tent d’une  feule  , où  ils  entretiennent  du  feu  toute  la  nuit.  Aulïi  les  Cafés 
font-elles  toujours  enfumées  ; 8c  leurs  Habitans  contraélent  eux-mêmes  une 
odeur,  qVon  leur  fent  toujours  avant  qu’ils  fe  foient  lavés.  Le  Mari  & la 
Femme  ont  chacun  leur  lit.  Jufqu  a l’âge  de  fept  ou  huit  ans  , les  Enfans 
n’en  occupent  qu’un  ; mais  on  n’attend  pas  plus  longtems  à les  féparer  , 
parcequ’avec  le  panchant  de  la  Nation  pour  les  plaifirs  des  fens  , il  ne  faut 
plus  compter  fur  leur  fagefte  à cet  âge.  Les  lits  font  de  petits  enfonce- 
mens , pratiqués  dans  les  murs  de  chaque  Maifon.  Ils  confident  en  deux 
ou  trois  planches  , pofées  fur  des  traverfes  , qui  font  foutenues  par  de  pe- 
ntes fourches.  Ces  planches  font  quelquefois  couvertes  d’une  natte  de  La- 
tanier  , ou  de  côtes  de  Balifier , avec  un  billot  de  bois  pour  chevet.  Les 
Maîtres  un  peu  libéraux  donnent , à leurs  Negres  , quelques  groftes  toiles, 
ou  de  vieilles  étoffes,  pour  fe  couvrir  ; maisc’eft  un  furcroît  de  foin  pour 
le  Commandeur,  qui  eft  obligé  de  les  leur  faire  laver  fouvent.  L’impor» 
» jours  les  kurs  dans  le  refpcd  , oirt  pour  eux  lajuffice  & la  raifon.  Ubifup.  p.  4-0,' 
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tance  de  les  tenir  propres  l’oblige  auffi  de  leur  faire  laver  fouvent  leurs 

habits,  & de  leur  faire  rafer  la  tête.  A l’égard  des  meubles,  ils  confident 
ÏansR^1le°de  en  Calebalfes  Ôc  en  vailfelle  de  terre  , avec  des  bancs  , des  tables  , & quel- 
S.  Domingue  ques  uftenfiles  de  bois  : les  plus  riches  ont  un  coffre  ou  deux  , pour  y con- 
lerver  leurs  hardes. 

On  laifte  ordinairement,  entre  les  Cafés  , un  efpace  de  quinze  ou  vingt 
piés , pour  remédier  plus  facilement  aux  incendies , qui  ne  font  que  trop 
fréquens , & cet  efpace  eft  fermé  d’une  palitfade.  Les  uns  y cultivent  des 
.herbes  potagères,  Sc  d’autres  y engrailfent  des  Porcs.  Dans  les  Habitations 
où  les  Maîtres  en  nourrilfent  auflî , on  oblige  les  Negres  de  mettre  les  leurs 
dans  le  Parc  du  Maître.,  & de  prendre  foin  des  uns  & des  autres.  Lorfqu’ils 
veulent  vendre  ce  qui  leur  appartient  , ils  doivent  offrir  la  préférence  à 
leur  Maître  : mais  la  Loi  l’oblige  aulli  de  leur  paier  ce  qu’il  acheté  d’eux , 
au  prix  courant  du  marché.  Une  Ordonnance  tort  utile  , mais  dont  on  fe 
plaint  que  l’exécution  eft  négligée , eft  celle  qui  défend  de  rien  acheter 
des  Negres  , s’ils  ne  produifent  une  permiftîon  de  leurs  Maîtres.  C’eft  un 
moïen  lûr  de  prévenir  les  vols,  ou  d’arrêter  du  moins  ceux  qui  ont  la  mau- 
vaife  foi  d’en  profiter  : mais  , à Saint  Domingue  comme  en  Europe  , il  fe 
trouve  des  Marchands  fans  Religion  & fans  honneur,  qui  prenant  tout  ce 
qu’on  leur  préfente  à bon  marché,  entretiennent  les  Negres  dans  l’habi- 
tude du  vol. 

L’ufage  eft  de  leur  donner,  à quelque  diftance  de  l’Habitation,  ou  pro- 
che des  Bois,  quelque  portion  de  terre,  pour  y cultiver  leur  Tabac  , leurs 
Patates,  leurs  Ignames,  leurs  choux  Caraïbes  & tout  ce  qu'ils  peuvent 
tirer  de  ce  fond  , avec  la  liberté  de  le  vendre  ou  de  l’emploier  à leur  fub- 
fiftance.  On  leur  permet  d’y  travailler  , les  jours  de  Fête  , après  le  Service 
Divin  •,  & les  autres  jours  , pendant  le  tems  qu’ils  peuvent  retrancher  à celui 
qui  leur  eft  accordé  pour  leurs  repas.  Il  fe  trouve  des  Negres , à qui  ce 
travail  vaut  annuellement  plus  de  cent  écus.  Lorfqu’ils  font  voifins  de  quel- 
que Bourg  , où  ils  peuvent  porter  leurs  herbages  & leurs  fruits , ils  croient 
leur  fort  très  heureux  (^7)}  ils  vivent  dans  l’abondance  , eux  & leur  Fa- 
mille , & leur  attachement  en  augmente  pour  leur  Maître. 


(37)  Les  plus  miférables  ne  veulent  pas 
reconnoître  qu’ils  le  foient.  Le  Pere  Labat 
donne  un  exemple  fort  remarquable  de  cette 
vanité.  J’avois , dit-il , un  petit  Negre  de 
quatorze  à quinze  ans,  fpirituel , fage  , af- 
fectionné , mais  d’une  fierté  que  je  n'ai  ja- 
mais pû  corriger.  Une  parole  de  mépris  le 
défefperoit.  Je  lui  difois  quelquefois  , pour 
l’humilier  , qu’il  étoit  un  pauvre  Negre  qui 
n’avoir  pas  d’efprit.  Il  étoit  fi  piqué  du  mot 
de  Pauvre  , qu’il  en  murmurait  entre  fes 
dents  , lorfqu’il  me  croïoit  fâché  -,  8c  s'il 
jugeoit  que  je  ne  l’étois  pas,  il  prenoit  la 
liberté  de  me  dire,  qu’il  n’y  avoir  que  des 
Blancs  qui  fuflent  pauvres  , qu’on  ne  voioic 
point  de  Negres  qui  demandalfent  l’aumô- 
nc  , &c  qu  ils  avoienc  trop  de  cœur  pour 


cela.  Sa  grande  joie , comme  celle  des  an- 
tres Noirs  de  la  Maifon  , étoit  de  venir  m’a- 
vertir qu’il  y avoir  quelque  pauvre  François 
qui  demandoit  la  charité  : cela  eft  rare  dans 
la  Colonie  , mais  il  arrive  quelquefois 
qu’un  Matelot , après  avoir  déferré  , tombe 
malade,  & qu’à  la  forrie  de  l’Hôpital  la 
force  lui  manque  encore  pour  travailler.  Dès 
qu’il  en  paraidoic  un  , il  y avoir  autant  de 
gens  pour  me  l’annoncer  , qu’il  y avoit  de 
Domeftiques  dans  la  Maifon  , & furtout  le 
petic  Negre  , qui  ne  manquoit  point  de  me 
venir  dire  , d’un  air  content  8c  empreflé  ; 
mon  Pere , il  y a,  à la  porte,  un  Pauvre 
Blanc  qui  demande  l’aumône.  Je  feignoi* 
quelquefois  de  ne  pas  entendre,  ou  de  ne 
vouloir  tieu  donner , pour  avoir  le  plaifi* 
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Il  eft  rare  que  les  Efclaves  Negres  foient  chauffés,  c’eft-à-dire  qu’ils  aient  £TABLISSfM> 
des  bas  6c  des  fouliers.  A la  rélerve  de  ceux  qui  fervent  de  Laquais  aux  desFrançois 
Habitans  de  la  première  diftinétion  , tous  vont  ordinairement  nus  piés.  dansl'Ufdi 
Leurs  habits  journaliers  ne  confiftent  qu’en  des  Caleçons  6c  une  Cafaque.  S.Domingue. 
Mais  lorfqu’ils  s’habillent  , aux  jours  de  Fêtes  , les  Hommes  ont  une  belle  Habits  des  Ne- 
chemife  , avec  des  caleçons  étroits , de  toile  blanche  , fur  lefquels  ils  por-  &tes  FlJ11,0‘s* 
tent  une  Caudale  , d’une  toile  de  couleur  , ou  d’une  étoffe  légère.  Ce  qu’on 
nomme  Candale  eft  une  efpece  de  juppe  , très  large  , qui  ne  va  pas  jus- 
qu'aux genoux,  6c  dont  le  haut  plifie  par  une  ceinture,  a deux  fentes 
fur  les  hanches  , qui  fe  ferment  avec  des  rubans.  Ils  portent,  fur  la  che- 
mife  , un  petit  Foui  point  fans  bafques , qui  lailfe  trois  doigts  de  vuide 
entre  lui  6c  la  Candale  , pour  faire  bouffer  plus  librement  la  chemife. 

Ceux  qui  font  affez  riches  pour  fe  procurer  des  boutons  d’argent,  ou  gar- 
nis de  quelques  pierres  de  couleur,  en  mettent  aux  poignets  6c  au  cou  de 
leur  chemife.  La  plupart  n’y  mettent  que  des  rubans.  Ils  ont  rarement  des 
cravates  & des  juft’au-corps.  Dans  cette  parure  , lorfqu’ils  ont  la  tête  cou- 
verte d’un  chapeau  , on  vante  leur  bonne  mine  , d’autant  plus  qu’ils  font 
ordinairement  fort  bien  faits.  Avant  le  mariage  , ils  portent  deux  pendans 
d’oreilles , comme  les  Femmes  ; enfuite  ils  n’en  portent  plus  qu’un  feul.  Les 
Habitans  , qui  fe  donnent  des  Laquais  en  forme  , leur  font  faire  des  Can- 
dales  6c  des  Pourpoints,  avec  les  galons  & de  la  couleur  de  leur  livrée  : ils 
leur  font  porter  un  Turban  , au  lieu  de  Chapeau,  des  pendans  d’oreilles, 

& un  carcan  d’argent  avec  leurs  armes. 

Les  Negreffes,  dans  leur  habillement  de  cérémonie  , portent  ordinaire- 
ment deux  juppes.  Celle  de  deffous  eft  de  couleur , 6c  celle  de  deffus , pref- 
que  toujours  de  toile  blanche  de.  Coton  ou  de  Mouffeline.  Elles  ont  un 
Corfet  blanc  , à petites  bafques  , ou  de  la  couleur  de  leur  juppe  de  deftous, 
avec  une  échelle  de  rubans  -,  des  pendans  d’oreilles  d’or  ou  d’argent,  des 
bagues  , des  braffelets  , 6c  des  colliers  de  petite  raffade  à plufieurs  tours, 
ou  de  perles  faulfes , avec  une  Croix  d’or  ou  d’argent.  Le  col  de  leur  che- 
mife , les  manches  & les  faulfes-manches , font  garnies  de  dentelle  , 6c  leur 
ooeifure  eft  d’une  toile  très  blanche  6c  très  fine , relevée  auflî  de  quelques 
dentelles.  Cependant  on  ne  voit  cet  air  de  propreté  , qu’aux  Negres  6c  aux 
Negreffes  qui  1e  mettent  en  état,  par  leur  travail , d’acheter  ces  ornemens 
à leurs  frais  -,  car  , à l’exception  des  Laquais  6c  des  Femmes-de-Chambre 
de  cet  ordre , il  n’y  a point  de  Maîtres  qui  fafte  l’inutile  dépenfe  de  parer 
une  trouppe  d’Efclaves. 

Les  Européens  fe  trompent , lorfqu’ils  s’imaginent  qu’aux  Iles  on  fait 
confifter  la  beauté  des  Negres  dans  la  difformité  de  leur  vifage,  particuliè- 
rement dans  de  groffes  levres , avec  un  nez  écrafé.  Si  ce  goût  eft  celui  de 
l’Eutope,  il  régné  fi  peu  dans  les  Colonies , qu’on  y veut  au  contraire  des 

4e  le  faire  répéter.  Mais  mon  Perc  , repre-  an  Pauvre,  il  ne  manquoit  pas  de  lui  dire  , 
noir  il , c’eft  un  pauvre  Blanc  ; fi  vous  ne  en  le  lui  préfentant  ; tenez  , pauvre  Blanc  ÿ 
lui  voulez  rien  donner , je  vais  lui  donner  voilà  ce  que  mon  Maître  vous  envoie  : 8î 
quelque  chofe  du  mien;  moi  qui  fuis  un  lorfquil  croioit  que  je  le  pouvois  entendre , 
pauvre  Ncgre;  Dieu  merci , on  ne  voit  point  il  le  rappePoit,  pour  lui  donner  quelque  chofe 
de  Negre  qui  demande  l’aumône.  Quand  je  du  fien  , afin  d’avoir  le  plaifir  de  l'appeliez; 
lui  avois  donné  ce  que  je  voulois  envoler  encore  pauvre  Blanc.  Vkjfitf.  p.  485. 
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traits  bien  réguliers.  Les  Efpagnols  y apportent  furtour  une  extrême  atten- 
tion  , 8c  ne  regardent  point  à cinquante  Piaftres  de  plus  , pour  fe  procu- 
rer une  belle  Negrelïb.  Avec  la  régularité  des  traits,  on  veut  qu’elles  aient 
la  taille  belle , la  peau  fine  8c  d’un  noir  luifant.  Jamais  il  n’y  a de  mal- 
propreté à leur  reprocher,  lorfqu’elles  font  proche  d’une  Riviere.  Les  Nè- 
gres de  Sénégal  , de  Gambra , du  Cap  verd  , d'Angola  & de  Congo  font 
-d’un  plus  beau  noir  que  ceux  de  Mina  , de  Juida  , d’Iiligny  , d’Arda  , 8c 
des  autres  parties  de  la  Côte.  Cependant  leur  teint  change  , dès  qu’ils 
font  malades  -,  8c  devient  alors  couleur  de  biftre  , ou  même  de  cuivre. 

Ils  font  d’une  patience  admirable  dans  leurs  maladies.  Rarement  on  les 
entend  crier  ou  fe  plaindre,  au  milieu  des  plus  rudes  opérations.  Ce  n’effc 
pas  infenfibilité  , car  ils  ont  la  chair  très  délicate  8c  le  lentiment  fort  vif} 
c’efl:  un  fond  de  grandeur  d’ame  8c  d’intrépidité  , qui  leur  fait  méprifer 
la  douleur,  les  dangers  , &c  la  mort  même.  Le  P.  Labat  rend  témoignage 
qu’il  en  a vu  rompre  vifs  & tourmenter  plufîeurs  , fans  leur  entendre  jetter 
le  moindre  cri.  On  en  brûla  un  , dit-il , qui  , loin  d’en  paroître  émû , de- 
manda un  bout  de  tabac  allumé  lorfqu’il  fut  attaché  au  Bûcher  ,8c  fumoic 
encore  , tandis  que  fes  jambes  étoient  crevées  par  la  violence  du  feu.  » Un 
» jour  , ajoute  le  même  Voïageur  , deux  Negres  aiant  été  condamnés  , 
.»  l’un  au  Gibet,  l’autre  à recevoir  le  fouet  de  la  main  du  Bourreau,  le 
»>  Confelfeur  fe  méprit , & confeffa  celui  qui  ne  devoit  pas  mourir.  On  ne 
« reconnut  l’erreur , qu’au  moment  que  l’Exécuteur  alloit  le  jetter  au  vent, 
» On  le  fit  defeendre  , l’autre  fut  confelfé  : 8c  quoiqu’il  ne  s’attendît  qu’au 
» fouet ,,  il  monta  l’échelle  avec  autant  d’indifiérence  que  le  premier  étoit 
» defeendu , comme  fi  l'un  ou  l’autre  fort  ne  l’eut  pas  touché  (3  8).  C’eft 
à ce  mépris  naturel  de  la  mort  , qu’on  attribue  leur  bravoure.  On  a 
déjà  remarqué  que  ceux  de  Mina  tombent  fouvent  dans  une  mélancolie 
noire,  qui  les  porte  à s’ôter  volontairement  la  vie.  Ils  fe  pendent , ou  fe 
.coupent  la  gorge  , au  moindre  fujet , le  plus  fouvent  pour  faire  peine  à 
leurs  Maîtres  , dans  l’opinion  qu’après  leur  mort  ils  retourneront  dans  leur 
Pais.  Un  Anglois  (39)  , établi  dans  Pile  de  Saint  Chriftophe  , emploïa  un 
ftratagême  fort  heureux  pour  fauver  les  fiens.  Comme  il  les  traitoit  avec 
la  rigueur  ordinaire  à fa  Nation , ils  fe  pendoient  les  uns  après  les  autres, 
8c  cette  fureur  augmentoit  de  jour  en  jour.  Enfin  il  fut  averti,  par  un  de 
fes  Engagés  vque  tous  fes  Negres  avoient  pris  la  réfolution  de  s’enfuir  dans 
.un  Bois  voifin , 8c  de  s’y  pendre  tous , pour  retourner  enfenable  dans  leur 
Patrie.  Il  conçut  que  les  précautions  8c  les  châtimens  ne  pouvant  différée 
.que  de  quelques  jours  l'exécution  de  leur  deffein,  il  falloitunremede  qui  eut 
quelque  rapport  à la  maladie  de  leur  imagination.  Après  avoir  commuai* 
,qué  ion  projet  à fes  Engagés  , il  leur  fit  charger  , fur  des  charettes  , des 
Chaudières  à Sucre  , 8c  tout  l’attirail  de  fa  Fabrique  , avec  ordre  de  le 
fuivre  3 & s’étant  fait  conduire  dans  le  Bois , lorfqu’ori  .eut  vu  prendre  ce 
chemin  à fes  Negres  , il  les  y trouva  , qui  difpofoient  leurs  cordes  pour 
fe  pendre.  Il  s’approcha  d’eux  , une  corde  à la  main  , 8c  leur  dit  de  ne  rien 
craindre  3 qu’aiant  appris  le  deffein  où  ils  étoient  de  retourner  en  Afrique, 

08)  Ubï  ftiprà  , pp.  4?o  Sc  491,  (j?)  Le  Major  CriCps k 
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il  vouloit  les  y accompagner  , parcequ’il  y avoir  acheté  une  grande  Habi- 
ration  , où  il  étoit  réfolu  d’établir  une  Sucrerie  , à laquelle  ils  feroient  Dïs  franç 
beaucoup  plus  propres  que  des  Negres  qu’on  n’avoit  jamais  exercés  à ce  dants  x.‘Iied2 
travail  j mais,  qu’alors,  ne  craignant  plus  qu’ils pufient  s’enfuir,  il  les  feroit  S.Dominguf. 
travailler  jour  de  nuit  , fans  leur  accorder  le  repos  ordinaire  du  Diman- 
che ; que  ,parfes  ordres,  on  avoir  déjà  repris  dans  leur  Pais  ceux  qui  s’é- 
toient  pendus  les  premiers  , de  qu’.il  les  y faifoit  travailler  les  fers  aux 
piés.  La  vue  des  Charettes  , qui  arrivèrent  aufli-tôt,  aïant  confirmé  cet 
étrange  langage,  les  Negres  ne  doutèrent  plus  des  intentions  de  leur  Maî- 
tre, furtout,  lorfque  les  preflant  de  fe  pendre,  il  feignit  d’attendre  qu’ils 
eulfent  fini  leur  opération  pour  hâter  la  fienne  , de  partir  avec  eux.  Il  avoir 
même  choifi  fon  arbre  , & fa  corde  y étoit  attachée.  Alors  ils  tinrent  en- 
tr’eux  un  nouveau  Confeil.  La  mifere  de  leurs  Compagnons  , de  la  crainte 
d’être  encore  plus  malheureux  , leur  fit  abandonner  leur  réfolution.  Ils 
vinrent  fe  jetter  aux  piés  de  leur  Maître  , pour  le  fuppiier  de  rappeller 
les  autres , de  lui  promettre  qu’aucun  d’eux  ne  penferoit  plus  à retourner 
dans  leur  Pais.  Il  fe  fit  prefier  longtems  ; mais  enfin , fes  Engagés  de  les 
Domeltiques  blancs  s’étant  jettés  à genoux  auffi  , pour  lui  demander  la 
même  grâce  , l’accommodement  fe  fit , à condition  que  s’il  apprenoit  qu’un 
feul  Negre  fe  fut  pendu,  il  feroit  pendre  le  lendemain  tous  les  autres  , 
pour  aller  travailler  à la  Sucrerie  de  Guinée.  Ils  le  promirent  avec  fer- 
ment. Le  ferment  des  Negres  fe  fait  en  prenant  un  peu  de  terre  , qu’ils 
fe  mettent  fur  la  langue  , après  avoir  levé  les  yeux  & les  mains  au  Ciel , 
de  frappé  leur  poitrine.  Cette  cérémonie  , qu’ils  expliquent  eux-mêmes  , 
fignifie  qu’ils  prient  Dieu  de  les  réduire  en  poulïiere  , comme  la  terre  qu’ils 
ont  fur  la  langue , s’ils  manquent  à leur  prome/Te  , où  s’ils  altèrent  la  vé- 
rité. Un  autre  Habitant  (40)  s’avifa  de  faire  couper  la  tête  de  les  mains 
à tous  les  Negre‘srqui  Sfetoient  pendus,  de  de  les  t-enir- enfermées  fous  la 
^dé jdans -une  cage  de  fer,  fufpqndue  dans  fa  Gbùp.  L’opinion ^es  Negres 
étant  qu^!let*«fcMorts«Mgrfu  * 1 ' 1 1 ' 1 1 1 " 

emportenfr*&veo.enx  drmsN 
fe  pendre  lorfqu’fl  leur 

toujours  mifépables,  ptfifque  ^^r-ojjrvàj|^\fans  tête  &:Jfans^mains  dans 


\ r1  * * V-  h'  ^ 

• V ***** 


îéhr  PôïsCdls  feroient  incapables  de  voir/^’en tendre,' de  parler  , de  man-, 
çer  &^de  travailler.  Ils  rirent  d’aborâ  d^Vcette  idée  " 


-|^ 


idée'*&  ri  er^me*  pouvoir 
leur  pèrfuadér  qtre>  fes  Morts  ne  trou^afient  pas  bientpt  le.  njoien  de  re- 
♦pfc&frdïa^urs*  têtés  .Séjeurs  m^in^j^mais  lorfqu’ils  les  virent  conftamment  1 uu 
dans  le  même  lieu  , ils  jugèrent  enfin  que  leünrMaure  étoit  plus  puiflant 
qu’ils  ne  fe  l’étoient  imaginé  , de  la  cra-inte^du  même  malheu^leur  fit  per- 
dre l’envie  de  fe  pendre. 

Le  P.  Labat , qu’on  donne  pour  garant  de  ces  deux  faits , ajoute  que  fi 
ces  remedes  paroifient  bizarres , ils  ne  laifient  pas  d’être  proportionnés  à 
la  portée  d’efprit  des  Negres  , de  de  convenir  à leurs  préventions  : mais  de 
quantité  d’autres  exemples  , qui  prouvent  leur  dégradation  au-deffous  de 
l’efpece  humaine , de  qui  femblent  juftifier  par  conféquent  la  rigueur  avec 


*V»( 


(40)  M.  Boriau. 
Tome  X V, 
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laquelle  on  les  traite  , il  n’y  en  a point  de  plus  étrange  que  la  difpofition 
Ltablissem.  OÙ  le  même  Voïageut  les  repréfente , à l’égard  du  Chriftianifme  qu’ils  pa- 
i)ES François  roi(Tent  embralTer  (41). 

DANS  L’iLE  DE 

S,  DoMlNCDï  ^ ^ Jj  ^ vraj } tJif.  il  , qu’ils  fe  conver-  ne  longent  non  plus  aux  promettes  de  leur 

dlTcnt  aifément , lorfqu’ils  font  hors  de  leur  Baptême  , que  fi  tout  cela  ne  s’étoit  patte 
Pais  ; &c  qu’ils  perféverent  dans  le  Chriftia-  qu’en  fonge.  S’ils  retournoient  dans  leur 
nifme  , tant  qu’ils  le  voient  pratiquer  à leurs  Pais,  ilsfe  dépouilleroient  auffi  facilement 
yeux , & qu’ils  ne  voient  pas  de  fureté  à du  nom  de  Chrétien , que  de  l’habit  dont 
s’en  écarter  : mais  il  cft  vrai  auffi  que  dès  ils  fe  trouveroient  revêtus.  Tom.  IV.  p.  44 6. 
que  ces  motifs  ne  les  retiennent  plus , ils 
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CHAPITRE  II. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSE  MENS 

aux  Iles  de  l’Amerique  Septentrionale  * 
dans  la  Mer  du  Nord. 

(^N  ne  répétera  point  à quelle  occafion  les  François  8c  les  Anglois  s*é-  Dwfîon  gênéu* 
tablirent  en  16 25  dans  l’Ile  de  Saint  Chriftophe  , ni  comment  l’impru-  le  deces  llcî* 
dente  jaloufie  des  Efpagnols  , qui  les  en  chaflerent  en  16 30,  fervitàfaire 
naître  cette  redoutable  efpece  de  Corfaires  , qui  , fous  les  noms  de  Fli- 
buftiers  &c  de  Boucaniers , furent  longtems  le  fléau  de  la  Monarchie  d’Ef- 
pagne.  Mais  c’eft  de  ce  point  qu’il  faut  partir  , pour  voir  peupler  fuccef- 
Îîvement  un  grand  nombre  d’iles  , qui  avoient  été  négligées  depuis  la  pre- 
mière découverte.  Les  principales  memes  , où  les  Efpagnols  s’étoient  éta- 
blis , telles  que  l’Efpagnole  ou  Saint  Domingue  , dont  on  vient  d’achever  la 
Defcription  , Cuba , la  Jamaïque  8c  Porto-ricco  , éprouvèrent  des  révolu- 
tions qui  firent  changer  de  Maîtres  à quelques-unes  ; 8c  celles  , qui  font 
demeurées  au  pouvoir  de  l’Efpagne  , ne  furent  point  à couvert  d’une  grande 
variété  de  changemens.  Commençons  par  leurs  noms  généraux , qu’elles 
tirent  de  leurs  rapports  entr’elles  , 8c  des  bornes  de  leur  lîtuation. 

On  diftingue  ordinairement  les  lies  de  la  Mer  du  Nord  en  quatre  Af- 
femblages  ou  quatre  Corps  , qu’on  nomme  les  Antilles , les  Bermudes  , 
les  lies  de  Terre-Neuve  8c  les  Açores.  Ces  dernieres  , qui  appartiennent 
au  Portugal , 8c  qui  n’en  font  éloignées  que  d’environ  deux  cens  cinquante 
lieues , ont  paru  dans  nos  Defcriptions  précédentes  (42) , par  la  feule  raifon 
qu’il  étoit  impoflîble  de  fuivre  les  Portugais  dans  leurs  courfes,  fans  faire 
connoître  des  lieux  de  paflage  où  leurs  Vaifleaux  relâchent  continuelle- 
ment. C’eft  donc  aux  trois  autres  Corps  que  cet  article  eft  donné  j 8c  l’or- 
dre , qu’on  va  fuivre  , fera  celui  dans  lequel  on  vient  de  les  nommer. 


VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
aux  Antilles. 

Introduction. 

| 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  d'Antilles  à cette  grande  quantité  d’Iles 
qui  forment  entr’elles  une  efpece  de  cercle  au-devant  des  Iles  du  Golfe 
de  Mexique  , 8c  qui  furent  découvertes  en  1492  par  Chriftophe  Co- 
lomb. Elles  prirent  d’abord  le  nom  d’iles  Caraïbes , de  celui  de  leurs  pre- 

(4.1)  Yoïez  le  Tome  II.  de  ce  Recueil 
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miers  Habirans  ; mais  enfuite  elles  furent  divifées  en  grandes  8c  périra 
Antilles  ; 8c  ces  dernieres  le  furent  encore  en  Iles  de  Barlovento  , ou  fur 
le  vent , 8c  de  Sottavento  , ou  fous  le  vent  (*).  Comme  il  n’eft  pas  queflion 
ici  de  leur  ancien  état , qui  fe  trouve  allez  éclairci  dans  l’Hiftoire  des 
premières  découvertes  ; oblervons  , pour  le  delfein  où  nous  fommes  d’y 
lùivre  les  Voïageurs  &C  d’en  donner  la  Defcription  d’après  eux  , quelles 
font  peuplées  à préfent,  de  fix  Nations  différentes  ; de  Caraïbes  , ou  d’O- 
riginaires  du  Pais , d’Efpagnols , de  François , d’Anglois  , de  Hollandois , 
8c  de  Danois.  Cette  idée  générale  nous  conduit  d’abord  à donner  leurs 
noms  particuliers,  avec  celui  de  leurs  Poffefleurs  aétuels.  Les  Caraïbes  pof- 
fedent  feuls  la  Dominique  , Saine  Vincent , 8c  Beke  ou  Bekia  , qui  font 
partie  des  Iles  de  Barlovento  , ou  fur  le  vent.  Les  Efpagnols  font  Maîtres 
des  Lucayes  , les  plus  Septentrionales  de  toutes  les  Antilles  , de  Cuba  de 
Saint  Dominique  , de  Porto-ricco  ou  Portoric  , 8c  comme  on  l’a  vu  , d’une 
partie  de  Saint  Domingue,  dans  les  grandes  Antilles  j ils  poffedent  auffï 
la  Trinité  , Sainte  Marguerite  , 8c  Cubagua  , ou  Elle  des  Perles , fous  le 
vent.  Les  François , avec  une  partie  de  Saint  Domingue  dans  les  grandes 
Antilles,  ont  fur  le  vent  Sainte  Croix  3 Santos  ou  les  Saints  Saint 
Barthélémy  3 la  Guadeloupe  la  Dejirade  la  Martinique  3 Marie-Galan- 
de  , Sainte  Lucie  3 la  Grenade , 8c  une  partie  de  Saint-Martin.  Les  Anglois 
occupent  la  Jamaïque  dans  les  grandes  Antilles  ; 8c  fur  le  vent , Angui- 
fola , ou  Y Anguille  , Barbados  ou  la  Barbade  , la  Barbude  Antigoa  , Ta- 
bago  , Mont  j errât  , Nevis  8c  Saint  Chrijlophe.  Les  Hollandois  poffedent 
Buen-aire  , Curaçao  3 8c  Oruba  fous  le  vent  j Saba  , Saint  Eujlache  8c  une 
partie  de  Saint  Martin  , fur  le  vent.  Les  Danois  , ont , fur  le  vent  , 
la  petite  Ile  de  Saint  Thomas  , une  des  Vierges  , fituées  au  Nord-Eft  de 
Portoric. 

On  voit  que  les  grandes  Antilles  fe  réduifent  proprement  à quatre  (44) 
qui  font  Cuba  , Saint  Domingue , Porto-ricco  8c  la  Jamaïque  ; 8c  quelques- 
uns  les  comptent  même  au  nombre  des  Antilles  de  fur  le  vent,  parcequ’el- 
les  font  à l'oppofite  de  celles  de  Sottavento.  De  ces  quatre  grandes  Iles, 
il  ne  reffe  à parler  que  de  la  Jamaïque  , *ont  la  Defcription  ne  s’eft  pas 
trouvée  auffx  néceffairement  mêlée  que  celle  des  trois  premières,  dans  le 
cours  de  divers  autres  articles.  Mais  il  feroit  impoffible  de  traiter  des  An- 
tilles en  général  , fans  nommer  fouvent  les  quatre  grandes  y 8c  fans  rap- 
peller  du  moins  l’attention  du  Leéteur  à quelques-uns  des  évenemens  quoi*, 
a déjà  racontés. 

Il  ne  doit  point  avoir  oublié  qu’après  La  deffruélion  de  la  double  Co- 
lonie de  Saint  Chriftophe  , en  1 630,  les  François  & les  Anglois  dont  elle 
avoit  ete  compofée  ne  tardèrent  point  à la  rétablir.  Ils  s’étoient  répandus^ 
dans  plufieurs  Iles  voiffnes,  où  ne  trouvant  point  les  avantages  qu’ils  avoient 
perdus,  ceux  qui  ne  leur  préférèrent  point  la  vie  libre  de  la  Flibufte  cher- 
chèrent le  moïen  de  retourner  à leurs  Habitations.  Warner  rentra  dans 
les  ffennes  avec  quelques  Anglois  ; 8c  quantité  de  François , animés  par 

(v)  L u (âge  François  eft  Iles  du,  vent  St  Iles  au  vent. 

(44)  Elles  ont  autour  d'elles  plufieurs  petites  Iles,  toutes  lîtuécs,  comme  elles,  Coaÿ 
Ja  Zone  torride.  3 
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d’Enambuc  leur  Gouverneur  , reprirent  auffi  pofTeflion  de  leur  ancien  ter- 
rein.  Un  rravail  ardent  repara  bientôt  toutes  les  pertes.  Le  Tabac  croilïoit 
dans  une  abondance  , qui  rendit  le  Commerce  florilTant.  On  manquoit 
d’Ouvriers  ; mais  d'Enambuc  6c  Warner  permirent  aux  principaux  Habi- 
tans  d’aller  faire  des  recrues  en  Europe.  Il  leur  en  vint  de  nombreufes , 
avec  des  fecours , qui  les  mirent  en  état  d’étendre  leurs  Colonies.  Les  An- 
glois  furent  les  premiers  qui  entreprirent  de  peupler  Montferrat,  Antigoa 
6c  la  Barbade  , à-peu-près  dans  le  même  tems  que  les  Hollandois  s’établi- 
rent dans  l’Ile  de  Saint  Euftache  6c  dans  celle  de  Saba.  D'Enambuc  vit  à 
regret  que  par  la  lenteur  de  fes  Alfociés  de  Fiance  à féconder  fes  delTeins 
on  fe  lailfoit  enlever  des  lies  , fur  lefquelles  on  auroit  pu  s’attribuer  les 
mêmes  droits.  Dans  l’impuiflance  de  remédier  au  palfé , il  jetta  les  yeux 
fur  la  Guadeloupe , 6c  fes  mefures  étoient  déjà  prifes  , lorfqu’il  fut  pré- 
venu par  \ Olive  , un  des  Chefs  de  fa  Colonie.  Cet  audacieux  perfonnage, 
aïant  fait  le  Voïage  de  France  fous  divers  prétextes  , s’étoit  alfocié  avec 
quelques  Marchands  de  Dieppe , pour  établir  une  Colonie  à la  Guade- 
loupe , fous  la  Commillion  d’une  Compagnie  des  Iles  d’Amérique.  L’Olive 
6c  du  Plelîîs , Chefs  de  ces  Marchands  , lurent  déclarés  Gouverneurs  des 
Iles , avec  une  égale  autorité.  Ils  y arrivèrent  le  8 de  Juin  1635  tête 
de  cinq  cens  Hommes , qui  furent  attaqués  , à leur  arrivée  , de  la  famine 
6c  de  diverfes  autres  maladies.  Ils  s’étoient  malheureufement  placés  dans 
la  plus  ingrate  partie  de  File  , 6c  ce  ne  fut  pas  leur  feule  imprudence  : ils 
s’attirèrent  mal-à-propos  la  haine  des  Caraïbes  , qui  auraient  pu  leur  four- 
nir des  vivres  , en  attendant  que  la  terre  pût  les  nourrir.  Du  Pleflis , faifi 
de  douleur , à la  vue  des  malheurs  de  la  Colonie  , mourut  le  feptieme 
jour.  On  lui  donne  uncaraélere  aimable,  avec  une  prudence  qui  manquoit 
à fon  Collègue.  Les  hauteurs  de  l’Olive  , qui  demeura  feul  Gouverneur  , 
6c  l’ardeur  de  fon  tempéramment , aïant  rendu  la  guerre  plus  vive  entre 
les  François  6c  les  Caraïbes  , faillirent  de  ruiner  cette  Colonie  nailfante. 
Il  chalfa  ces  farouches  Infulaires  3 mais  étant  palfés  à la  Dominique,  dont 
ils  mirent  les  Habitans  dans  leurs  intérêts , ils  revinrent  plus  forts  qu’ils 
n’étoient  partis.  Cette  guerre  dura  quatre  ans.  La  Colonie  , toujours  à la 
veille  de  fa  ruine  , fe  voïoit  encore  ?plus  menacée  de  périr  par  le  décri  où 
elle  étoit  tombée  : mais  l’Olive  perdit  la  vue  , 6c  fut  remplacé  par  Aubert , 
que  la  Compagnie  lui  donna  pour  fuccelfeur.  La  fagelîe  de  ce  nouveau 
Gouverneur  fauva  les  François  , en  faifant  regner  dans  leurs  Habitations, 
une  paix  qui  ranima  le  Commerce  6c  qui  leur  apporta  l’abondance. 

Pendant  que  la  Guadeloupe  fe  peuploit , d’Enambuc,  à qui  elle  venoit 
d’échapper  , tourna  fes  vues  fur  la  Martinique , s’y  rendit  lui-même  , en 
prit  polfeffion , 6c  l’aïant  peuplée  à fes  propres  frais  , s’en  acquit  la  pro- 
priété. Il  y lailfa , pour  fon  Lieutenant , du  Pont , 6c  pour  premier  Capi- 
taine , la  Vallée.  Enfuite  , étant  mort  à Saint  Chriftophe  , il  lailfa  tous  fes 
biens , avec  fes  droits  fur  la  Martinique  , à du  Parquet , fon  Neveu,  Frere 
d’un  autre  Officier  du  même  nom  , qui  s’étoit  fignalé  contre  les  Efpagnols 
dans  leur  defeente.  D’Enambuc  eut  pour  fuccelfeur  au  Gouvernement  de 
Saint  Chriftophe  , du  Halde  , fon  Lieutenant , que  la  Compagnie  nomma 
Gouverneur  en  chef.  Mais  bientôt  , du  Halde  étant  palfé  en  France  , le 
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Cardinal  de  Richelieu  , qui  commençoit  à regarder  les  Iles  comme  un 
objet  fort  intéreftant  , voulut  leur  donner  pour  Général  un  Homme  dont 
la  naiftance  , le  courage  de  l’habileté,  répondirent  à fes  vues.  Il  fit  tomber 
fon  choix  fur  Longvilliers  de  Porney , Bailly  de  Grand-Croix  de  l’Ordre 
de  Malte , Commandeur  d’Oifemont  de  de  Coulours , de  Chef-d’Efcadre. 
Louis  XIII  le  fit  Gouverneur  & Lieutenant-Général  des  lies  de  l’Améri- 
que (45).  Il  partit  de  Dieppe,  le  15  Janvier  1639,  de  s’étant  rendu  àla 
Martinique  dans  un  mois  de  navigation  , il  vifita  fucceflivement  la  Guade- 
loupe de  Saint  Chriftophe  , où  il  reçut  de  tous  les  François  le  ferment 
de  fidélité. 

A fon  arrivée , Pile  de  Saint  Chriftophe  prit  une  nouvelle  face.  Il  fit 
bâtir  des  Eglifes  dans  plufieurs  Quartiers.  Il  pourvût , avec  décence  , à l’en- 
tretien des  Eccléfiaftiques.  Il  régla  l’adminiftrarion  &r  la  Juftice.  Il  réforma 
les  défordres , trop  communs  chez  un  Peuple  ramalfé  de  différentes  Pro- 
vinces. Il  établit  dans  fon  Ile  une  excellente  Police  , & ne  fe  rendit  pas 
moins  aimable  aux  Etrangers  qu’aux  François.  Enfin  , lorfqu’il  eut  rendu 
cette  Colonie  une  des  plus  belles  des  Antilles,  il  tourna  fes  foins  à s’é- 
tendre dans  les  Iles  de  Saint  Barthélémy , de  Saint  Martin  , de  de  Saint? 
Croix. 

La  derniere  de  ces  trois  Iles  eft  fituée  entre  Saint  Chriftophe  de  Porto- 
rie , mais  beaucoup  plus  près  de  Portoric.  En  peu  de  rems  , elle  avoit  chan- 
gé plufieurs  fois  de  Maîtres.  Les  Anglois  de  les  Hollandois , après  en  avoit 
difputé  la  pofteftion  pendant  quelques  années  , éteient  enfin  convenus  de 
la  partager.  Mais,  en  1(349,  les  premiers  s’appercevant  du  petit  nombre 
de  leurs  Rivaux  , les  forcèrent  d’y  renoncer  entièrement.  Cependant , ils 
n’en  jouirent  pas  longtems.  Les  Efpagnols  de  Portoric  y firent  une  def- 
cente  , bridèrent  les  Habitations , maffacrerent  ceux  qui  entreprirent  de 
leur  réfifter  , de  firent  tranfporter  le  reûe  à la  Barbude  , avec  leurs  femmes  de 
leur  bagage  : ils  s’arrêtèrent  quelque  tems  dans  Pile.  Lorfqu’ils  alloient 
remettre  à la  voile  , ils  virent  arriver  un  Navire  Hollandois  de  Saint  Euf- 
tache  ; où  fur  la  première  nouvelle  de  l’entreprife  des  Efpagnols  , on  s e- 
toit  perfuade  trop  imprudemment  qu’ils  avoient  fait  une  prompte  retraite. 
Ce  Vaifteaufut  pris  fans  la  moindre  réfiftance  ; de  les  Efpagnols  fe  pré- 
paraient à conduire  leurs  Prifonniers  à Portoric  , lorfqu’il  arriva  deux  Vaif- 
feaux  François , remplis  de  Soldats  de  de  munitions.  Le  Commandeur  de 
Poincy  les  envoïoit,  pour  dépoffeder  les  Efpagnols,  de  prendre  poffeflion 
de  l’Ile  au  nom  de  la  France.  Les  Flollandois  furent  mis  en  liberté  ; de  les 
Efpagnols  aimèrent  mieux  fe  foumettre  à la  loi  qui  leur  fût  impofée  de 
s’embarquer  , de  de  partir  fur-le-champ  , que  rifquer  un  combat  contre 
des  Ennemis  dont  ils  n’avoient  pas  prévu  l’arrivée.  Leur  retraite  aïanr 
laiffé  File  au  pouvoir  des  François , Auger  y fut  envoie  , avec  le  titre  de 
Gouverneur,  de  forma  bien-tôr  une  Colonie  floriftànre,  Il  y mourut,  re- 
gretté des  Habitans. 

La  mort  du  Cardinal  de  Richelieu , la  foiblefte  du  Gouvernement  peu? 
dant  la  minorité  de  Louis  XIV  , les  guerres  Civiles , de  d’autres  raifons  , 
difpoferent  la  Compagnie  des  Iles  à s’accommoder  de  fon  droit  avec  ceux 

(43)  Ses  Lettres  font  du  moi$  de  Septembre  163S, 
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<}ui  propoferent  de  l’acheter.  Du  Parquet  , que  d’Enambuc  ',  fon  Oncle , 
avoir  placé  à la  Martinique  , avoir  commencé  à s’établir  aux  Iles  de  la 
Gienade  8c  de  Sainte  Lucie  (46).  Il  acheta  les  droits  8c  les  prétentions  de 
la  Compagnie  fur  ces  trois  Iles.  HoueL  , Gouverneur  de  la  Guadeloupe  , 
traita  de  même  pour  celles  de  Mari-Galande  , de  la  Defirade  & des  Saints. 
Les  deux  dernieres  ne  pafloient  point  encore  pour  conquifes  , non  plus 
que  Sainte  Lucie  } mais  on  les  fit  inférer  dans  les  Traités,  de  peur  qu’il 
ne  prît  envie  à quelque  autre  de  s’en  emparer.  D’ailleurs  plufieurs  Iles, 
qui  étoienr  autrefois  habitées,  font  aujourd’hui  déferres  , telles  que  Sainte 
Croix,  qui  après  avoir  été  peuplée  d’Anglois,,  de  Hollandois , 8c  fuccefii- 
vemenc  de  François  pendant  l’adminiftration  du  Commandeur  de  Poincy  , 
eft  enfin  fans  Habitans.  Sainte  Lucie  , que  les  Anglois  comptent  parmi 
leurs  pofleflîons  , parcequ’en  1650  ils  y commencèrent  une  Colonie  qui 
ne  fubfifta  point , n’eft  pas  moins  déferre.  La  Defirade  , les  Saints  8c  la 
Dominique,  font  auflî  fans  Habitans  François. 

Pendant  que  la  Compagnie  des  Iles  fembloit  portée  .à  fe  défaire  de  fes 
pofïeflîons  , le  Commandeur  de  Poincy  acheta  d’elle  , en  1651  , au  nom 
de  l’Ordre  de  Malte  , la  propriété  de  Saint  Chriftophe  , de  Saint  Barthe- 
lemi  , de  Saint  Martin  8c  de  Sainte  Croix  : ce  Traité  fut  ratifié  , deux  ans 
après,  par  des  Lettres  Patentes  du  Roi  , qui  ne  fe  réferva  que  la  fouve- 
raineté  de  tout  ce  qui  étoit  compris  dans  la  ceflion  de  la  Compagnie , avec 
l’hommage  d’une  Couronne  d’or  de  mille  écus , que  l’Ambafladeur  de  l’Or- 
dre devoit  préfenter  à chaque  mutation  de  Roi.  Les  trois  Iles  , ainfi  for- 
ties  des  mains  de  la  Compagnie , appartinrent  à l’Ordre  de  Malte  8c  à di- 
vers Particuliers  jufqu’en  1664.. 

Dans  cet  intervalle  , il  fe  forma  une  autre  Compagnie , fous  le  titre  de 
France  Equinoxiale  ; nom  qu’on  donnoit  alors  à la  Guiane,  que  les  Fran- 
çois appelloient  Cayenne.  On  a vu  (*)  que  Poncet  de  Bretigny  avoit  déjà  tenté 
un  Etabliflement  dans  cette  Région  méridionale  , mais  avec  fi  peu  de  fuc- 
cès  qu’il  lui  en  avoit  coûté  la  vie.  L’Abbé  de  Marivaux , Doéteur  de  Sor- 
bonne , Roiville  , Gentilhomme  de  Normandie  , 8c  la  Boulaie  _,  Intendant 
général  de  la  Marine  , fe  promirent  plus  de  bonheur  , 8c , quoique  pouf- 
fés  par  des  motifs  fort  différens  , s’unirent  pour  la  même  entreprife.  Le 
zele  de  la  converfion  des  Amériquains  étoit  l’unique  motif  de  Marivaux  : 
Roiville  , s’il  en  faut  croire  ce  qu’on  a publié  depuis , avoit  en  vue  de  fe 
faire  une  efpece  de  Souveraineté  dans  ce  Pais  ; 8c  la  Boulaie  ne  penfoit 
qu’à  faire  fleurir  le  Commerce  8c  la  Marine  de  France  , dont  il  avoit  la 
direétion  fous  le  Duc  de  Vendôme.  Cette  Compagnie,  à laquelle  s’aflo- 
cierent  plufieurs  autres  perfonnes  d’une  fortune  8c  d’un  rang  diftingués , ob- 
tint des  Lettres  Patentes  vers  la  fin  de  1 (J 5 1 ; 8c  le  18  de  Mai  de  l’année 
fuivante,  on  vit  embarquer  à Paris,  devant  le  Jardin  des  Tuileries,  cinq 
à fix  cens  Hommes  engagés  à fon  fervice  , pour  defeendre  la  Seine  jufqu’à 
Rouen  , dans  de  grands  Batteaux.  Mais  le  fuccès  fut  malheureux  dès  l’em- 
barquement. Marivaux,  qui  avoit  été  l’ame  de  l’entreprife  , 8c  qui  devoit 
fe  rendre  à Cayenne  , en  qualité  de  Directeur  Général  , tomba  dans  la 

(46)  Ou  Sainte  Aloufie  : C’efl  ainfi  que  les  ciation  Efpagonle  de  Santa  Lucïa. 

Mariniers  François  expriment  la  pronou-  (*)  Volez  les  Tonies  précééens- 
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la  Riviere  en  donnant  fes  ordres,  & fe  noïa  devant  Ja  Porte  de  la  Con- 
férence. Roiville,  Général  de  la  Flotte  , fut  poignardé  , le  1 8 de  Juillet, 
dans  une  fédition  qui  s’éleva  fur  la  route.  Enfuite , quelques  jeunes  gens 
confpirerent  la  mort  de  tous  leurs  Chefs,  dont  l’autorité  les  embarralloit. 
Trois  des  complices  furent  arrêtés , 6c  le  plus  coupable  païa  de  fa  tête  un 
fi  noir  delfein  : les  deux  autres  furent  dégradés  dans  des  Iles  défertes  ; 6c 
l’on  remarqua  que  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  meurtre  du  Géné- 
ral , il  n’y  en  eût  aucun  qui  ne  périt  d’une  mort  tunefte.  La  Colonie  même 
fe  fentit  de  cette  malédiction  ; 6c  dès  le  mois  de  Décembre  de  l’année  lui- 
vante , il  ne  refta  plus , de  cette  Compagnie  Françoife  , que  les  cadavres 
de  quatre  ou  cinq  cens  Hommes , morts  de  maladie , ou  par  les  armes 
des  Sauvages.  Le  Gouverneur  fe  fauva  , dans  une  Barque,  chez  les  An- 
glois  , qui  étoient  alors  Maitres  de  Surinam. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  la  Jamaïque  , anciennement  découverte  &c  con- 
quife  pat  les  Efpagnols,  palfa  au  pouvoir  de  l’Angleterre  , avec  le  lecours 
des  Flibuftiers  François,  qui  n’épargnoient  rien  alors  pour  établir  leur  pro- 
pre Nation  dans  l’Ile  Efpagnole. 

On  n’a  parlé  ici  de  Cayenne  , dont  on  a déjà  raconté  l’EtablifTe- 
ment , que  pour  fuivre  l’ordre  des  années  dans  la  création  des  Compagnies 
Françoifes  qui  regardoient  les  Iles.  Il  s’en  forma  une  en  1663  , fous  le 
titre  encore  de. Compagnie  de  la  France  Equinoxiale  , & fous  la  direction 
de  la  Barre  , Maître  des  Requêtes.  Elle  rétablit  la  Nation  dans  Elle  de 
Cayenne  (47)  , dont  les  Hollandois  s’étoient  emparés  fous  la  conduite  de 
Spranger  ; 6c  la  Colonie  devint  bientôt  floridante.  Mais  cette  Compagnie 
ne  jouît  pas  longtems  de  fa  conceflion.  Dès  l’année  fuivante , on  vit  naî- 
tre une  Compagnie  roïale  des  Indes  Occidentales , pour  remédier  à divers 
défordres , dont  on  crut  avoir  trouvé  la  fource  dans  les  intérêts  particuliers. 
Quoique  la  France  eût  étendu  fa  domination,  elle  en  retiroitpeu  d’avan- 
tage. Les  Compagnies  particulières  n’encourageoient  que  foiblement  leurs 
Colonies  , 6c  ces  EtabliiTemens  faifoient  plus  de  Commerce  avec  les  Etran- 
gers qu’avec  les  François.  Si  quelques  Vailfeaux  de  la  Nation  y alloient 
chercher  des  Marchandifes  , ils  les  trouvoient  fouvent  enlevées  par  le? 
Hollandois  , qui  les  avoient  prévenus.  On  penfa  donc  à former  une  feule 
Compagnie , affez  puiiTante  pour  fournir  à toutes  ces  Colonies , avec  une 
intention  d’autant  plus  égale  , quelles  lui  appartiendraient  toutes.  Les  Iles 
Françoifes  furent  rachetées , des  Propriétaires  à qui  elles  avoient  été  ven- 
dues. L’Ordre  de  Malthe  6c  tous  les  Particuliers  furent  rembourfés.  On 
traita  même  pour  la  Nouvelle  France  (48).  En  un  mot,  toutes  les  concef- 
fons  furent  révoquées , 6c  les  Lettres  Patentes  expédiées  le  1 1 de  Juillet 
1664.  Par  ces  Lettres  (49)  , le  Roi  accordoit  à la  Nouvelle  Compagnie, 
en  toute  propriété , Juitice  6c  Seigneurie  , le  Canada  , les  Antilles , l’A- 
cadie , les  Iles  de  Terre-Neuve  , l’Ile  de  Cayenne,  6c  les  Pais  du  Conri- 
nent  de  l’Amérique  méridionale  depuis  l’Orinoque  jufqu’à  l’Amazone,  avec 
le  pouvoir  d’y  faire  feule  le  Commerce  pendant  quarante  ans,  auflîbien, 

147)  Les  bornes  de  la  Conceflion  étoient  l'Amazone  & EOrinoque.  t 

/ \Vi?-e,z  5 d-delTus,  EEtablillcmenc  des  François  dans  la  Nouvelle  France. 

(4?)  lbidçm,  ' * 
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qu'au  Sénégal , aux  Côtes  de  Guinée  8c  autres  lieux  d’Afrique.  A ces  avan- 
tages , il  ajouta  la  remife  de  la  moitié  des  droits  , pour  les  Marchandées 
qui  viendraient  de  ces  Contrées  , l’autorité  de  nommer  des  Gouverneurs 
6c  tous  les  Officiers  de  guerre  8c  de  Juftice  , même  les  Prêtres  8c  les  Cil- 
iés ; enfin , le  droit  de  déclarer  la  guerre  8c  de  faire  la  paix  , S.  M.  ne  fe 
réfervant  que  la  foi  8c  l’hommage  lige  , avec  une  Couronne  d’or  du  poids 
de  trente  marcs  , à chaque  mutation  de  régné. 

Les  fonds  , pour  foutenir  une  dépenfe  fi  confidérable  , furent  propor- 
tionnés à l’importance  de  l’Entrepnfe.  En  moins  de  fix  mois , la  Compa- 
gnie équipa  plus  de  quarante-cinq  Vaifieaux  , avec  lefquels  elle  prit  pof- 
felîîon  de  tous  les  lieux  compris  dans  fes  Lettres , pour  y établir  folide- 
ment  fon  Commerce.  Cependant  elle  ne  fubfifta  gueres  qu’environ  neuf 
ans.  En  1 674 , le  Roi  prit  la  réfolution  d’acquérir  pour  lui-même  , 8c  de  réu- 
nir à fon  Domaine  , toutes  les  Terres  , lies  8c  Pofieffions  qu’il  lui  avoir  cé- 
dées. Cette  révocation  ne  fut  pas  tout-à-fait  caufée  par  l’impuiffiance  où  la 
Compagnie  écoit  de  fe  foutenir.  Quoiqu’elle  eut  fait  de  grandes  pertes 
pendant  la  guerre  contre  les  Anglois  , jufqu’à  s’être  vue  obligée  d’emprun- 
ter plus  d’un  million  , 8c  d’aliéner  fon  droit  excluiif  pour  le  Commerce 
des  Côtes  d’Afrique  , il  lui  reftoit  de  puifiantes  reffiources  : mais  comme 
le  principal  but  de  fon  Etablifiement  avoit  été  de  faire  rentrer  dans  les 
mains  des  François  le  Commerce  des  Indes  Occidentales , que  les  Hoilan- 
dois  s’étoient  infenliblement  approprié  , elle  paroiifoit  moins  néceffiaire 
depuis  que  cette  vue  fe  trouvoit  fort  bien  remplie.  Les  Négocians  Fran- 
çois , à qui  la  Compagnie  avoit  fouvent  accordé  des  permiffions  pour  tra- 
fiquer aux  Antilles  8c  au  Canada , y avoient  pris  tant  de  goût , 8c  s’étoient 
rendus  cette  navigation  fi  familière  , qu’on  ne  devoir  plus  craindre  de  les 
voir  fupplantés  par  les  Etrangers. 

Nous  allons  repréfenter  fucceffivement  toutes  ces  Iles , dans  l’ordre  des 
Etabliffemens  dont  on  vient  de  donner  une  idée  générale  : mais  , pour 
l’origine  du  premier  , qui  fut  comme  la  fource  de  tous  les  autres , il  îuffit 
de  renvoïer  à l’Introduélion  du  fécond  article  de  Saint  Domingue. 

§ I. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
dans  l’Ile  de  Saint  Christophe. 

Dj  Tertre  place  cette  Ile  à dix-fept  degrés  trente  minutes’ de  Latitude 
Septentrionale  , 8c  les  Anglois  à dix-fept  degrés  vingt-cinq  minutes.  Elle 
a , fuivant  du  Tertre , vingt  lieues  de  circuit  , 8c  foixante-quinze  milles 
fuivant  les  Anglois  -,  mais  Labat  ne  lui  donne  pas  plus  de  quinze  ou  feize 
lieues,  à moins  qu’on  ne  veuille  compter,  dit-il , une  Pointe  longue  8c 
étroite  , qu’on  nomme  la  Pointe  des  Salines.  L’ancien  nom  , qu’elle  portoit 
parmi  les  Sauvages , étoit  Liamuiga  ; 8c  Chriftophe  Colomb  lui  donna  le 
lien.  On  fe  difpenfe  , a-t’on  déjà  dit , de  répéter  comment  les  François  8c 
les  Anglois  y abordèrent  enfemble  8c  s’y  établirent  de  concert. 

Ceux-ci  racontent  que  le  premier  Traité  entre  les  deux  Nations , figné 
Tome  X F.  LU 
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le  i j de  Mai  1627,  confifta  dans  un  portage  allez  égal  de  File,  & que 
les  anciennes  limites  fubfiftent  encore-,  qu’il  fut  réglé , en  termes  exprès  , 
que  la  Pèche  , la  Challe  , les  Salines , les  Bois , les  Mines  8c  les  Ports  fe- 
roient  en  commun  , 8c  qu’on  fe  réuniroit  de  bonne  foi  , pour  fe  défendre 
contre  toutes  fortes  d’Ennemis  (50);  qu’enfuite  , lorfque  la  retraite  des- 
Efpagnols  eut  laiifé  aux  Habitans  des  deux  Nations  la  liberté  de  retourner 
à leurs  Etablilfemens , les  Anglois  furent  les  plus  prompts  à fe  bâtir  des 
Maifons  folides  , à fe  procurer  des  Femmes  8c  diverfes  commodités  pen- 
dant que  les  François  fe  contentèrent  d’habiter  des  Cabanes , à la  maniéré 
des  Caraïbes,  8c  que  ne  penfant  point  à fe  marier,  ils  manquèrent  long- 
tems  des  principales  douceurs  de  la  vie  (5 1).  Quoi  qu’il  en  foit , d’Enam- 
buc  ( 5 2)  & Warner , les  deux  Fondateurs  de  la  Colonie  , ne  vécurent  point 
alfez  pour  la  voir  dans  fa  perfection.  Le  premier  mourut  en  1637  , 8c 
Warner  ne  furvécut  pas  longtems.  Ils  eurent  pour  Succefleur  au  Gouver- 
nement , l’un  fon  Lieutenant , nommé  du  Halde  l’autre  , le  Colonel  Rich .. 
Dans  un  efpace  fi  court,  les  deux  Nations  avoient  dû  beaucoup  multi- 
plier , puifqu’avant  la  mort  d’Enambuc  les  François  de  l’Ile  fe  trouvèrent 
en  état  de  commencer  les  Etabliffemens  de  la  Guadeloupe  & de  la  Mar- 
tinique , 8c  que  fuivant  les  Relations  Angloifes  on  comptoit  entre  douze 
8c  treize  mille  Anglois  à Saint  Chriftophe  , avant  la  mort  de  Warner. 

La  principale  occupation  de  cette  double  Colonie  fut  d’abord  la  cul- 
ture du  Tabac  , qui  fournit  aflfez  long-tems  une  fubfiftance  abondante  à 


(jo)  Nous  avons  ce  Traité,  dans  l’Hif- 
toire  Générale  des  Antilles  , par  le  P.  du 
Tertre  , pp.  1 7 & fuivantes.  Il  porte  en  ef- 
fet ces  conventions  générales;  mais  elles  font 
accompagnées  de  huit  autres  articles  , qui 
regardent  la  Police  & le  Commerce.  Les 
noms  de  ceux  qui  le  lignèrent , avec  les  deux 
Chefs,  font  Maître  FraJJy  , Miniftre  An- 
glican , Philippe  Salomon  , Interprète  , An- 
toine Halton  , Jacques  UJlrey  , &c  Jean 
Go/in  , pour  l’Angleterre  : Flumar , le  Fer- 
re , Chambaut , le  Breuil , la  Barre  8c  Picot 
pour  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
de  France.  Un  des  huit  articles  porte  , que 
33  s’il  arrivoit  guerre  entre  la  France  & l’An- 
« glcterre , pour  cela  ne  pourroient  lefdits 
33  Habitans  des  deux  Nations  fe  faire  la 
33  guerre  , s’il  ne  leur  étoit  expreffément 
33  commandé  par  leurs  Princes , & en  cas 
33  de  tel  commandement  , feroient  obligés 
33  de  s entr  avertir  avant  de  faire  aucun  aéte 
33  d’hohilité.  Jamais  union  ne  fut  mieux 
cimentée  : cependant  d’Enambuc  eut  bien- 
tôt befoin  d’emploïer  la  force  pour  conte- 
nir les  Anglois. 

(51)  On  lit  dans  le  P.  du  Tertre  , que  la 
familiarité  s’étant  bien  établie  entre  les  deux 
Nations  , 3,  les  François  , qui  avoient  pour 
33  lors  peu  de  Femmes  en  leurs  Quartiers , 
33  emmenoient  librement  chez  eux  les  Fem- 


» mes  des  Anglois  : on  a parlé  , ajoute-t’il 
33  fort  différemment  de  ce  Commerce  : les 
33  uns  ont  dit  que  les  François  ufoient  de 
»>  force  , & qu’ils  alloient  à main  armée 
33  enlever  les  Femmes  & les  Filles  de  leurs 
33  voifins,  qu’ils  leur  renvoïoient  après  avoir 
33  affouvi  leur  paffion  ; d’autres  m’ont  af- 
>3  furé  que  les  Anglois  étoient  eux- mêmes- 
33  fi  lâches  , que  de  prêter  leurs  Femmes  5 c 
33  leurs  Servantes  à nos  gens  , pour  quel- 
33  que  bon  repas , ou  pour  quelques  Mar- 
is chandifes.  Mais  la  lubricité  des  Angloi- 
33  fes  étoit  la  principale  caufe  de  ce  déré- 
33  glement  relies  venoient  effrontément  chez 
33  les  François;  & l’on  en  a vû  , après  avoir 
33  demeuré  quinze  ou  vingt  jours  chez  des 
33  Officiers  ,s’en  retourner  impunément  chez 
33  elles  , difant  impudemment  que  leurs 
33  Maris  étoient  des  lâches  , & qu’ils  fe- 
33  roient  trop  heureux  de  les  recevoir  fans 
33  ofer  rien  dire.  Enfin  ce  défordre  auroic 
pu  caufer  une  guerre  , fi  M.  d’Enambuc 
11’eut  défendu  fous  peine  de  la  vie  , à tous 
les  François,  de  retenir  aucune  Femme  An- 
gloife  dans  leur  Café.  Ibid.  p.  6 3. 

(52.)  Ce  Gentilhomme  étoit  un  Cadet  de 
la  Maifon  de  Vaudroqucs  Diel,  en  Norman- 
die, & s’étoit  fignalé  fur  Mer  avec  le  titre 
de  Capitaine  du  Roi  fur  Iss  Mers  du  Ponent» 
Ibid.  p.  j. 
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ceux  qui  ne  craignoient  pas  la  peine  du  travail.  Enfuite,  l’exceffive  quan- 
tité de  cette  marchandife  en  ai'ant  fait  diminuer  le  prix  , on  forma  des 
Plantations  de  Sucre  , de  Gingembre  , d’indigo  , de  Coton  ; 8c  la  terre 
s’y  trouva  fi  propre,  que  dans  peu  d’années  Elle  feroit  devenue  une  fource 
de  richefles , fi  la  guerre  n etoit  venue  troubler  le  cours  de  cette  profpé- 
rité.  Mais  avant  que  de  palier  aux  révolutions  de  Saint  Chriftophe  , on 
doit  au  Leéleur  , une  Defcription , fans  laquelle  il  entreroit  mal  dans  la 
fuite  des  évenemens. 

Cette  Ile  eft  délicieufe.  Ses  Montagnes , s’élevant  l’une  fur  l’autre  , don- 
nent une  vue  charmante  autour  de  Elle  entière  , fur  toutes  les  Plantations, 
qui  s’étendent  jufqu’àla  Mer.  Entre  ces  Montagnes,  on  trouve  d’épouven- 
tables  rochers  8c  d’horribles  précipices,  depailîes  Forêts  , des  bains  chauds 
6c  fulfureux , furtout  dans  la  partie  Sud-Oueft.  L’extrémité  Sud-Eft  offre 
un  Ifthme  , qui  s’avance  dans  la  Mer  à la  diftance  d’un  mille  8c  demi  de 
Nevis  ; 8c  fur  le  même  rivage  , on  trouve  une  Saline. 

L’air  de  Saint  Chriftophe  eft  pur  8c  fort  fain  , mais  fouvent  troublé  par 
des  ouragans.  Le  fol  eft  leger  8c  labloneux  , mais  extrêmement  fertile.  Il 
produit  un  Sucre  plus  fin  que  celui  de  la  Barbade  8c  d’aucune  des  Antilles  : 
on  en  connoît  une  efpece  , quife  rafine  fans  être  palfée  à la  claie  ; avantage 
extrême  pour  les  Ponelfeurs  , quife  voient  épargner  beaucoup  de  dépenfe 
8c  de  travail.  Le  milieu  de  file  n’eft  pas  ce  qu’elle  a de  meilleur , parce- 
qu’il  eft  compofé  d’un  amas  de  Montagnes  efcarpées  , 8c  de  Bois  impéné- 
trables , qu’il  ne  fera  jamais  facile  d’éclaircir.  Mais  cet  efpace  ne  comprend 
pas  plus  de  cinq  ou  lix  lieues.  Huit  ou  dix  Rivières  coulent  des  Monta- 
gnes , 8c  fourmlfent  de  très  bonnes  eaux  à plufieurs  parties  de  l’Ile. 

On  ne  s’arrête  point  aux  peintures  de  Rochefort  (55),  qui  font  démen- 
ties atout  moment  par  des  témoignages  oppofés.  Du  Tertre  , avant  les  ré- 
volutions , Labat  , dans  l’intervalle  des  guerres  , 8c  les  Relations  Angloifes 
depuis  que  l’Ile  eft  demeurée  toute  entière  à cette  Nation  , font  les  feuls 
Guides  qu’on  veut  fuivre  dans  les  détails  , 8c  qu’on  va  faire  parler  fuc- 
celfivement. 

Le  premier  , qui  n’a  voit  vu  les  deux  Colonies  qu’au  berceau,  donne  à 
chaque  Nation  deux  principaux  Quartiers  , fuivant  le  partage  qu’on  a rap- 
porté (54}.  » Dans  ces  quatre  Quartiers,  dit-il  , il  y a des  Forts  & des 
» Corps-de-garde,  mais  conftruits  jufqu’a  préfent  à la  mode  du  Pais , c’eft- 
»»  à- dire  de  Paliffades  8c  de  Terralfes.  Quelques-uns  ont  des  Foliés  -,  d’au- 


(53I  Voïez  ci-dellus , combien  les  Rela- 
tions de  ce  Miniftre  font  méprifées;  Tom. 
XIV. 

(34)  Donnons-en  les  termes:  i°.  Pour  la 
BalTe-terre  , les  limites  du  Capitaine  War- 
ner prendront  depuis  la  Riviere  qui  fait  la 
moitié  du  chemin  , depuis  l’Habitation  de 
Meronas , & qu'a  fait  le  fieur  Chantal  juf- 
qu'à  la  Pointe  de  fable  , au  Vallon  du  Jar- 
din de  Samuel  vers  le  Sud  : & pour  les  Ca- 
pitaines d'Enambuc  & du  Roiïey  , leur  par- 
tage fera  depuis  ladite  Riviere  , qui  fait  ré- 


paration defdites  Habitations  , allant  vers 
i’Eft,  jufqu'aux  Salines.  i°.Pour  le  Cabefter- 
re  , le  partage  dudit  fieur  Warner  fera  de- 
puis le  côté  de  la  Riviere  de  Saint  Chrifto- 
phe allant  vers  l’Oueft  , jufqu’à  la  Café  du 
Piftolet  ; & le  partage  des  fieurs  d’Enambuc 
& du  Roftey  fera  depuis  l'autre  côté  de  la 
Café  de  Saint  Chriftophe  , allant  vers  l’Eft  , 
jufqu’aux  Salines,  5c  depuis  la  Café  du  Pif- 
tolet jufqua  la  Pointe  de  Sable  , allant  vers 
l’Oueft. 
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» très  n’en  ont  point  ; mais  tous  les  Forts  qui  commandent  les  Rades  on^ 

» du  Canon.  Une  elpece  de  Citadelle  , bâtie  par  le  Commandeur  de 
» Poincy  , qui  vint  gouverner  les  lies  en  1659  , étoit  éboulée  quinze  ans 
„ après  , lorfque  je  palfai  à Saint  Chriftophe  en  reprenant  la  route  de  Fran- 
» ce.  Quoiqu’il  n’y  eût  point  encore  de  Bourg  , ni  de  Ville  clofe  , il  y 
» avoir  néanmoins  proche  du  Fort,  un  petit  Canton  , nommé  les  Maga- 
» fins , où  l’on  voïoit  plufieurs  édifices , les  uns  de  brique  , ou  de  char- 
« penterie  , couverts  de  tuiles  & d’autres  couverts  de  feuilles  de  Cannes 
„ ou  de  Palmiftes.  La  grande  Café  , qu’on  nommoit  le  Magafin  de  Mon- 
„ fieur  , étoit  fort  propre  , & fervoit  de  Salle  de  Confeil  au  Comman- 
„ deur  de  Poincy.  Plufieurs  Artifans  , 8c  quelques  Aubergiftes  , s’étant 
m établis  dans  le  même  lieu,  on  comptoit  , avec  le  tems , d’y  former  un 
„ Bourg.  Mais  ce  que  je  remarquai  de  particulier  , 8c  qui  n’étoit  point  en- 
« core  établi  dans  les  autres  Iles  , ce  fut  une  Boucherie  , où  l’on  vendoit 
» tous  les  jours  de  la  viande  fraîche.  Il  étoit  d’autant  plus  iacile  au  Bou- 
» cher  d’en  fournir  avec  abondance  , qu’on  étoit  obligé  de  tuer  fouvent 
» du  Bétail , parcequ’il  multiplioit  excellivement  , 8c  que  la  plûpart  desr 
w Terres  étant  occupées  par  des  Cannes  de  Sucre  , il  y reftoit  peu  de  pâ- 
u turages. 

Les  deux  Quartiers  des  François  avoient  quatre  Eglifes  , qui  avoient  été' 
deflfervies  jufqu’en  1646  par  des  Capucins  j mais  ces  Religieux  aïant  été 
chafles  dans  une  fedirion  (55)  , leur  Place  fut  remplie  par  des  Jéfuites  8c 
par  des  Carmes.  Les  premiers  n’eurent  qu’une  Egliie  ,8c  les  Carmes  en  eu» 
rent  trois.  Il  y avoit  aulli  deux  Chapelles,  dellervies  par  un  Aumônier,, 
l’une  au  Château,  l’autre  à Cayonne  -,  avec  un  Hôpital  pour  les  Malades,, 
bâti  par  les  libéralités  du  Commandeur  de  Poincy  , qui  avoit  donné  cin- 
quante Elclaves  , pour  l’entretenir  du  revenu  de  leur  travail. 

Le  Château,  bâti  par  le  même  en  1640,  étoit  le  plus  bel  édifice  de 
toutes  les  Iles.  Il  étoit  compofé  de  quatre  étages , de  fept  ou  huit  toifes 
de  largeur,  couverts  en  Platte-forme  , à la  maniéré  d’Italie.  On  voïoit, 
dans  la  Baffe- Cour  , un  Arfenal , 8c  quelques  petits  Bâtimens  pour  les  Do- 
meftiques.  La  Chapelle  n’étoit  que  de  bois  : elle  avoit  fervi  de  logement  â 
d’Enambuc  , 8c  même  au  Commandeur  de  Poincy  , avant  l’érection  dit 
Château.  Le  Quartier  des  Negres , qu’on  nommoit  la  Ville  d’Angole  , étoit 
â côté  j & l’on  trouvoit , un  peu  au-deffus  , plufieurs  Maifons  de  pierre  8c 
de  brique,  qui  étoient  la  demeure  de  quantité  d’ Artifans  , tels  que  de* 
Corroïeurs,  des  Serruriers,  des  Tailleurs  8c  des  Maçons. 

Le  bois  étoit  déjà  aulfi  rare  , dans  les  Quartiers  François,  qu’il  y avoit  été 
en  abondance  j 8c  ceux  qui  favoient  le  ménager  en  tiroient  autant  de  pro- 
fit , qu’il  caufoit  d’incommodité  iorlqu’on  étoit  obligé  de  le  couper  pour  la. 

(jj)Du  Tertre  raconte  que  le  Supérieur  de  Prifon , pendant  lefquels  ils  reprochèrent 
ne  voulant  pas  lailler  le  Saint  Sacrement  certe  violence  au  Peuple  , ils  furent  chafles, 
expofé  a la  fureur  d’un  Peuple  révolté  con-  le  Supérieur  portant  toujours  le  Saint  Sacre- 
tre  (es  Chefs,  s’en  faifit , & que  le  tenant  ment  à la  main  & chantant  le  Pfeaume  In 
à la  main  il  fut  conduit  avec  tous  fes  Reli-  exitu  Ifrael  de  Egypto.  Ils  fe  retirereut  à la 
gieux  , a la  vue  des  Anglois,  dans  la  Mai-  Guadeloupe,  p. 
fou  de  la  Compagnie  j qu’après  trois  jours 
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culture  des  terres.  L’Ile  auroit  beaucoup  fouffert  de  cette  privation  , fi  l’on 
n’eut  trouvé  le  moïen  d’y  fuppléer , en  fe  fervant  des  Cannes  de  Sucre  , 
lorfqu’elles  ont  pallé  par  le  Moulin. 

Labat,  qui  reproche  avec  raifon  à du  Tertre  de  s’être  plus  occupé  de 
l’Hiftoire  des  Antilles  que  de  leur  Defcription  & de  leurs  propriétés  (5  6)  > 
n’a  pas  donné  dans  le  même  défaut..  Il  étoit  à Saint  Chriftophe  en  1700, 
c’eft-à-dire  plus  de  quarante  ans  après  du  Tertre,  ôc  dans  des  circonftan- 
ees  qui  ne  pouvoient  lui  offrir  qu’un  foible  refte  de  la  fplendeur  où  les 
François  étoient  parvenus.  Dans  cet  intervalle  , on  verra  bientôt , qu’aïant 
été  chafTes  de  l’Ile  par  les  Anglois  , ils  n’y  étoient  rentrés  que  depuis  la 
Paix  de  Rifwickj  & les  fruits  d’une  longue  poifertion  avoient  été  fort  al- 
térés pendant  leur  abfence.  Mais  comme  on  n’a  publié  aucune  Relation  de 
l’état  où  ils  avoient  laiffé  leurs  Quartiers,  on  jugera  de  ce  qu’ils  dévoient 
être  avant  cette  difgrace  , par  la  lituation  où  Labat  les  trouva.  Il  feroin 
difficile  de  la  reprélenter fans  luivre  ce  Voïageur  dans  une  partie  de  fes 
cour  fes. 

Il  obferve  d’abord  que  la  maniéré,  dont  on  lui  avoit  parlé  de  Saint  Chrif- 
tophe , lui  en  avoit  fait  concevoir  une  idée  fort  différente  de  ce  qu’elle 
eft  réellement.  Il  fe  l’étoit  figurée  , dit-il , comme  une  terre  platte  & unie  j 
& cependant  , on  ne  la  prendroit , de  loin  , que  pour  une  grolfe  Montagne 
qui  en  porte  une  plus  petite  fur  une  de  fes  pointes  : il  ajoute  que  c’eft  peut- 
être  cette  forme  , autant  qu’aucune  autre  raifon  , qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  Saint  Chriftophe  (57).  En  approchant,  néanmoins  , on  remar- 
que que  cette  grolfe  Montagne  fe  divife  en  plufieurs  autres  , qui  font  plu- 
fieurs  têtes  au  milieu  de  Elle  , & qui  forment  de  beaux  Valions  , avec  une 
pente  douce  & commode,  qui  va  jufqu’au  bord  de  la  Mer  • de  forte  que 
du  bord  de  la  Mer  jufqu’au  pié  des  Montagnes  , on  trouve  en  divers  en- 
droits jufqu’cà  deux  lieues  d’un  Pais  fort  uni , à l’exception  de  quelques  ra- 
vines , dans  lefquelles  on  a pratiqué  des  chemins  fi  commodes , qu’on  peut 
faire  le  tour  de  Elle  en  Carofte. 

Cette  facilité  de  voïager  fit  naître  à Labat  la  curiofité  de  vifiter  Elle 
entière.  Depuis  la  reftitution  , M.  de  Geranis  , Capitaine  de  Vaifteau,  y 
commandoit  à la  place  du  Commandeur  de  Guftaut , Lieutenant  du  Gou- 
vernement Général  , qui  en  étoit  Gouverneur.  Labat  , après  y avoir  été 
bien  reçu  de  cet  Officier,  & du  P.  Girard  , Supérieur  des  Jéiuites  , étoit 
allé  paffer  quelques  jours  à l’Habitation  d’un  Capitaine  de  Flibuftiers  , 
nommé  Lambert  , qui  n’étoit  éloignée  que  de  cinq  quarts  de  lieues  du 
Bourg.  Les  Bâtimens  en  étoient  encore  imparfaits , mais  on  y faifoit  déjà 
de  très  beau  Sucre.  Labat  y eut  d’abord  un  amufement , auquel  il  nes’at- 
tendoit  pas  *,  ce  fut  d’aller  le  foir  à la  Charte  des  Singes.  Tandis  que  les 
Anglois  étoient  demeurés  maîtres  des  Terres  FrançoifeSj  dont  la  plus  gran- 
de partie  étoit  reftée  en  friche  , les  Singes, qui  s’étoienr  échappés  des  Mai- 
fons  pendant  la  guerre  , avoient  tellement  multiplié  , que  depuis  qu’on 
avoit  repris  poftertion  de  Elle  , on  les  voioit  en  fort  grolfes  trouppes  : ils 
venoient  exercer  leurs  larcins  , jufques  dans  les  Maifons  •,  ôc  lorfqu’on  plan- 
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(S9)  Dans  la  Préface  de  fes  nouveaux  Voïages  aux  Iles  de  l'Amérique. 

(S7)  Llle  fut  découverte  le  jour  Je  ce  Saint,  de  l'Amiral  Colomb  en  portoit  le  nom. 
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toit  des  Cannes  , des  Patates , ou  des  fruits  , il  falloir  y veiller  jour  Sc 
nuit  fi  l’on  ne  vouloir  pas  qu’ils  emportaflent  tout  ce  qu’on  avoit  nus  en 
terre.  Les  ChalTeurs  en  tuerent  quatre,  &c  la  chair  en  parut  bonne  à La- 
bar;  elle  eft  tendre,  dit-il,  blanche,  délicate  , & fe  mange  à toutes  fortes 
de  fauces.  Ce  fut  de  l’Habitation  de  Lambert , qu’il  partit  à Cheval  avec 
lui,  pour  faire  le  tour  de  Pile.  Ici,  la  variété  des  objets  Sc  des  Defcrip- 
tions  oblige  de  lui  laifier  tout  l’honneur  de  fon  récit. 

Nous  partîmes  d’alfez  bon  matin  , pour  aller  dîner  facilement  à la  Pointe 
de  Sable,  où  nous  fûmes  retenus  à coucher  (58).  Le  fécond  jour  , nous 
allâmes  dînera  l’Anfe  Louvet,  chez  M.  de  Courpon,  Lieutenant-de-Roi , 
Commandant  du  Quartier  de  la  Pointe  de  Sable  , qui  nous  retint  aufll 
pour  le  foir  ; Sc  le  troifieme  jour  de  notre  Voïage,  nous  nous  retrouvâmes 
chez  le  Capitaine  Flibuftier,  après  avoir  dîné  chez  un  Anglois  de  fa  con- 
noilfance , nommé  le  Major  Cripts.  Ma  curiofité  fut  agréablement  fatis- 
faite.  L’Ile  eft  petite  , mais  très  belle  Sc  bien  cultivée.  Le  terrein  de  la 
Cabefterre  &c  de  la  Balfeterre  eft  d’une  fécondité  admirable.  L’air  y eft  très 
pur  : s’il  y avoit  un  Port , Sc  fi  l’eau  y étoit  un  peu  plus  commune  , le  fé- 
jour  en  feroit  enchanté.  Elle  (59)  eft  tellement  partagée  entre  les  deux  Na- 
tions , que  les  François  poftedent  les  deux  bouts , c’eft-à-dire  les  cotés  de 
l’Eft  Sc  de  l’Oueft , Sc  les  Anglois  ceux  du  Nord  Sc  du  Sud.  La  partie 
Françoife  de  l’Eft  commence  à la  Riviere  de  Cayonne  , Sc  finit  à celle  de 
la  Pentecôte  -,  la  partie  de  l’Oueft  commence  à la  Riviere  de  la  Pointe  de 
Sable , Sc  finit  à une  grande  Ravine  , qui  fe  nomme  les  Cabrittes.  L’avan- 
tage des  Quartiers  Anglois  eft  de  fe  communiquer  par  un  chemin  qu’ils 
ont  fait  dans  la  Montagne  ; au  lieu  que  les  deux  Quartiers  François  ne  peu- 
vent avoir  de  communication  , fans  pafter  par  ceux  des  Anglois.  Les  pafta- 
ges  font  toujours  libres  pendant  la  paix  ; mais  dès  que  la  guerre  eft  décla- 
rée en  Europe  , entre  les  deux  Nations  , il  faut  que  l’une  chafte  l’autre 
de  Elle.  On  avoit  fait  autrefois  des  Concordats  pour  une  neutralité  per- 
pétuelle, qui  n’ont  jamais  été  bien  obfervés. 

La  Bafteterre  des  Anglois  eft  plus  montagneufe  que  la  nôtre.  Leur  Ca- 
befterre Sc  la  nôtre  fe  reftemblent  prefqu’entierement  : mais  comme  ils  ont 
plus  de  Montagnes  que  nous , ils  ont  auflî  plus  de  Rivières  ; Sc  par  une 
fuite  naturelle  , leur  Rade  eft  meilleure  que  celle  de  notre  principal  Bourg. 
La  Rade  Angloife , nommée  fimplement  la  grande  Rade  , eft  profonde. 
Le  mouillage  y eft  bon  ; Sc  fe  trouvant  fermée  par  les  deux  cuilfes  de  la 
grande  Monjragne,  elle  donne  quelque  abri  aux  Vaifteaux.  Cependant  l’Ile 
n’en  a pas  une  , qui  puiffb  les  mettre  à couvert  des  Ouragans  ; les  Anglois 
ont  au-deftbus  de  la  grande  Rade  , un  Fort  à cinq  Baftions , avec  quelques 
Ouvrages  extérieurs , mais  commandé  d’une  hauteur , à côté  de  la  Souf- 
friere  ; ce  qui  leur  a fait  conftruire  , fur  cette  hauteur , un  Fortin , pour 
la  défenfe  de  leur  principale  Fortereiïe.  Autant  que  j’en  pus  juger  , en 
m’arrêtant  exprès , fous  prétexte  de  vifiter  une  Sucrerie  voifine , accompa- 


(i  8)  Dans  l’Habitation  & par  la  Famille  Canon,  tiré  au  hafard. 

«l’un  François  nommé  Pinel , que  fon  mérite  (p?)  On  emploie  le  préfent , comme  l'Ail*1 
avoit  frit  refpeéfcr  de  toute  la  Colonie,  & teur , quoique  les  tems  foient  changé?, 
qui  avoit  été  tué  depuis  peu  , d’un  boulet  de 
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gnce  d’un  Moulin  à Vent,  ce  Fortin  n’eft  pas  capable  d’une  longue  réfif- 
tance , parcequ’il  peut  être  battu  d’une  autre  hauteur  , qui  n’en  eft  qu’à 
deux  cens  pas  -,  8c  pendant  qu’on  le  battroit , on  pourroit  attacher  le  Mi- 
neur fous  fes  petits  Ouvrages  , 8c  les  faire  fauter  avec  d’autant  plus  de 
facilité  , que  tout  ce  terrein  n’eft  pas  plus  difficile  à couper  que  la  pierre 
de  Ponce. 

Un  peu  au-delà  de  la  Riviere  , qui  fépare  le  Quartier  Anglois  du  Quar- 
tier François  nommé  la  Pointe  de  Sable , nous  vîmes  un  petit  Fort , qui 
nous  parût  affez  bien  réparé  : cependant  j’obfervai  que  les  Ouvrages  ont 
plus  de  propreté  que  de  confiftence  , 8c  qu’ils  pourroient  être  emportés 
fans  beaucoup  d’efforts.  Sa  Garnifon  confiftoit  alors  dans  une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine.  A côté  du  Bourg  François  de  la  Baffeterre , il  y 
avoit  un  autre  Fort , que  je  vifitai.  Il  tomboit  en  ruines  ; 8c  j’admirai  qu’on 
ne  penfât  point  à le  rétablir,  tandis  qu’avec  fort  peu  de  dépenfe  on  en 
auroit  pu  tirer  plus  de  fervice  que  des  retranchemens  qu’on  raifoit  autour 
du  Bourg,  8c  qui  ne  me  parurent  pas  capables  de  la  moindre  défenfec 
C’étoient  de  méchans  piquets , de  toutes  fortes  de  bois  mous  , avec  des 
fafcines  d’herbe  , dont  le  meilleur  effet  ne  pouvoir  être  , que  d’empêcher 
le  fable  de  s’ébouler.  Rien  n’eft  plus  inutile  que  les  Ouvrages  de  cette  na- 
ture : ils  ne  fervent  qu’à  fatiguer  les  Habitans , 8c  qu’à  faire  perdre  le  terns 
aux  Efclaves , par  des  corvées  qu’on  exige  d’eux. 

L’Ile  de  Saint  Chriftophe  ne  peut  fe  maintenir,  dans  un  tems  de  guerre, 
que  par  la  bonne  conduite  de  fon  Gouverneur  , 8c  par  la  bravoure  de  fes 
Habitans.  Les  Trouppes  réglées  que  la  France  y entretenoit  autrefois , fup- 
pléoient  au  petit  nombre  des  Habitans  , 8c  ne  laiffoient  rien  à redouter, 
parceque  c’étoient  des  Bataillons  entiers  des  vieux  Régimens  de  France, 
tels  que  Navarre , Normandie  , Poitou  , 8c  divers  autres  , dont  les  Sol- 
dats étoient  aguerris  8c  commandés  par  des  Officiers  d’expérience  : au  lieu 
que  les  détachemens  de  la  Marine  , que  j’y  ai  vûs , n’étoient  compofés  que 
de  mauvaifes  recrues  , levées  aux  dépens  des  Officiers  , en  échange  du 
Brevet  qu’ils  obtiennent.  Au  refte  , les  Anglois  n’étoient  pas  mieux  en 
Soldats  8c  en  Officiers  : mais  le  nombre  en  étoit  plus  grand  , parceque  la 
fituation  de  Saint  Chriftophe , au  milieu  des  Iles  Angloifes  , leur  donne 
la  facilité  d’y  faire  venir  des  Hommes  j tandis  que  les  François  font  pri- 
vés de  cet  avantage , par  l’éloignement  de  leurs  lies. 

Les  Salines  de  Saint  Chriftophe  font  communes  aux  deux  Nations , quoi- 
qu’elles fe  trouvent  dans  la  partie  Françoife  ; comme  la  Souffriere  l’eft  auf- 
lï , quoique  fituée  dans  la  partie  Angloife.  Il  y a des  Salines  naturelles,  à 
la  Pointe  qui  en  porte  le  nom  5 leur  fel  eft  d’une  blancheur  parfaite  , mais 
plus  corrofifque  celui  de  France.  Elles  pourroient  être  augmentées , 8c  ren- 
dues meilleures  avec  peu  de  frais. 

L’Ile  de  Saint  Chriftophe  aïant  été  la  première  habitée  , fes  Habitans , 

3uiavoient  eu  plus  de  tems  que  les  autres  à former  leurs  maniérés  étoient 
evenus  auffi  polis  qu’on  l’eft  dans  les  meilleures  Villes  de  l’Europe.  Il 
étoit  paffe  en  Proverbe  que  la  Nobleife  étoit  à Saint  Chriftophe  , les  Bour- 
geois à la  Guadeloupe  , les  Soldats  à la  Martinique  , 8c  les  Païfans  à la 
Grenade.  L’air  pur  de  Saint  Chriftophe  y rend  le  fang  très  beau.  Les  Fem- 
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mes  y ont  le  teint  admirable  8c  les  traits  fort  réguliers.  L’efprit  8c  la  vi- 
vacité font  des  qualités. communes  aux  deux  fexes.  Tous  les  Habitans  font 
parfaitement  bien  faits  j avantage  commun  à tous  les  Créoles  de  l’Amérique 
Françoife  8c  Angloife  , où  il  eft  aulli  rare  de  trouver  des  boflus , des  borgnes 
& des  boiteux  , qu’il  eft  ordinaire  d’en  voir  en  Europe.  Le  bon  goût  des 
Habitans  fe  faifoit  remarquer , jufques  dans  la  diftribution  du  terrein  de 
leurs  Habitations.  Quoiqu’il  n’y  eût  pas  plus  d’un  an  qu’ils  étoient  ren- 
trés dans  leurs  biens  , 8c  qu’ils  les  euftent  trouvés  dans  le  dernier  dé  for- 
dre  , on  y voïoit  déjà  regner  autant  de  propreté  que  s’ils  n’en  fuflent  point 
fortis  : toutes  les  Maifons , brûlées  ou  démolies  par  les  Angiois , ne  pou- 
voietit  encore  avoir  été  rebâties  -,  mais  il  ne  manquoit  rien  à celles  qui 
l’avoient  été  dans  un  efpace  fi  court , 8c  le  Bourg  en  contenoit  déjà  un  plus 
grand  nombre  que  celui  de  la  Guadeloupe. 

Le  fpirituel  de  la  Balfeterre  Françoife  étoit  adminiftré  par  des  Jéfuites  » 
8c  celui  de  la  Cabefterre  par  des  Capucins.  Ce  fécond  Quartier  n’avoit 
qu’une  Egîife  , qui  étoit  dans  le  Bourg  , 8c  qui  appartenoit  aux  Habitans  : 
elle  avoit  cent  vingt-cinq  ou  trente  piés  de  long,  fur  trente-lîx  de  large  , 
8i  deux  Chapelles  qui  faifoient  la  Croifée  , avec  une  Sacriftie  derrière  le 
Maître-Autel.  Les  murs  avoient  cinq  piés  d’épaifteur*,  mais  leur  hauteur 
é.toit  peu  proportionnée  , puifqu’elle  n’étoit  que  de  douze  piés.  Les  fenê- 
tres étoient  ceintrées , 8c  garnies  de  contrevents  fort  épais.  La  couverture 
étoit  foutenue  par  une  charpente  très  forte  , maftive  8>c  bien  liée.  En  gé- 
néral , l’édifice  étoit  pefant  8c  matériel  -,  mais  il  pouvait  rélifter  à la  vio- 
lence des  Ouragans , qui  font  fréquens  dans  cette  Ile  , 8c  l’intérieur  en 
étoit  fort  propre.  Les  Angiois , qui  l’avoient  confervé  , s’en  étoient  fervis 
comme  d’un  Fort , pour  s’y  mettre  à couvert  des  defeentes  imprévûes.  Ils 
avaient  percé  des  meurtrières  dans  les  contrevents  , 8c  de  petits  fabords 
aux  portes  de  l’Eglife  8c  de  la  Sacriftie. 

L’Habitation  des  Jéfuites  étoit  un  peu  au-deflus  du  Bourg  : elle  avoit 
deux  Sucreries  ; mais  le  logement  étoit  de  bois , depuis  qu’un  tremble- 
ment de  terre  avoit  abbatuen  1668  , l’ancienne  Maifon  qui  étoit  grande 
8c  de  maçonnerie , quoique  peu  régulière,  autant  qu’on  en  pouvoir  juger 
par  la  difpofition  des  ruines.  Ces  Peres  avoient  une  fécondé  Habitation  , 
a deux  lieues  de  là  , dans  un  endroit  de  la  Montagne  , qui  fe  nommoit 
la  Briqueterie.  Celle  des  Carmes  n’étoit  pas  à plus  d’une  lieue  du  Bourg, 
8:  palïoit  pour  la  meilleure  d’un  Quartier  5 où  toutes  les  Plantations  font 
excellentes.  L’Eglife  de  ces  Religieux  , fans  être  Paroifllale  , étoit  fréquen- 
tée par  les  Habitans  éloignés  du  Bourg. 

On  avoit  vû  long-tems , à Cayonne , un  Hermite  , qui  n’avoit  jamais 
été  bien  connu.  C’étoit  un  Homme  d’efprit , riche  , 8c  qui  traitoit  ma- 
gnifiquement ceux  qui  l’alloient  vifiter.  Son  Habitation  étoit  fur  la  Fron- 
tière , 8c  même  en  partie  fur  le  terrein  des  Angiois.  Il  avoit  une  Cha- 
pelle , qu’il  faifoit  deftervir  , tantôt  par  des  Prêtres  Séculiers  , tantôt  par 
des  Jéfuites  , 8c  tantôt  par  des  Capucins , flattant  les  uns  après  les  autres 
de  l’efpérance  de  fa  fucceflîon  , qui  étoit  confidérable.  Enfin  il  la  lailla 
aux  Capucins,  8c  fa  mort  fuivit  prefqu’aufli-tôr.  Mais  fes  Légataires  n’eu- 
rent pas  le  tems  de  jouir  du  bienfait } l’Hermitage  8c  la  Chapelle , avec 

toutes 
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toutes  leurs  dépendances , furent  détruits  pendant  la  guerre.  Je  ne  trouvai 
qu’un  amas  confus  de  ruines  , dans  un  lieu  d’ailleurs  fort  bien  fitué , en 
bon  air,  avec  une  vue  des  plus  belles  8c  des  plus  étendues.  Outre  cette 
Chapelle , les  Capucins  avoient  deux  Egiifes  à la  Cabefterre  j l’une  à l’Anfe 
Louvet,  8c  l’autre  à la  Pointe  de  Sable  : elles  fervoient  d’Eglifes  Paroif- 
fîales  , 8c  n’avoient  point  été  ruinées  par  les  Anglois.  Celle  de  i’Anfe  Lou- 
vet , où  j’entrai , étoit  de  maçonnerie  , bâtie  à la  Capucine , 8c  fort  pro- 
pre : elle  étoit  accompagnée  d’un  petit  Corps-de-Logis , partagé  en  trois 
ou  quatre  Chambres , 8>c  d’un  beau  Jardin.  Je  n’entrai  point  dans  l’autre. 
Mais  je  vis , en  pallant , les  deux  Temples  que  les  Anglois  ont  à la  Ca- 
befterre , au  milieu  d’une  Savanne  ; tous  deux  à-peu-près  de  même  gran- 
deur , c’eft-à-dire , d’environ  quarante  piés  de  long  l'ur  vingt  de  large.  Si 
leur  Religion  eft  auflî  fimple  que  leurs  Temples  , elle  doit  l’être  beau- 
coup. Au  bout  , qui  faifoit  face  à la  Porte,  il  y avoit  une  longue  table  , 
avec  un  fauteuil  à côté.  Tout  le  refte  étoit  rempli  de  bancs  à dolîiers  , avec 
une  allée  au  milieu  , fans  aucune  forte  d’ornemens. 

Les  Jéfuites  avoient  eu  une  Chapelle  à Cayonne  8c  une  à la  Pointe  des 
Salines,  qui  avoient  été  ruinées  toutes  deux  pendant  la  derniere  guerre. 
Je  vifitai  l’Etabliftement  des  Religieux  de  la  Charité , à côté  du  Bourg  de 
la  Bafteterre.  Ils  avoient  une  Salle  pour  leurs  Malades,  qui  leur  fervoit 
en  même-tems  de  Chapelle  (6o)  avec  quelques  logemens  détachés  pour 
les  Religieux. 

n t t m 

La  Juftice  étoit  adminiftrée  dans  la  partie  Françoife  de  Saint  Chrifto- 
phe , par  un  Juge  Roïal , qui  réfidoit  au  Bourg  de  la  Bafteterre  , avec  un 
Procureur  du  Roi , un  Greffier , des  Notaires , 8c  d’autres  Officiers  fubal- 
ternes.  Le  Juge  avoit  un  Lieutenant  ; le  Procureur  du  Roi  un  Subftitut  , 
8c  le  Greffier  un  Commis , à la  Pointe  de  Sable  , pour  le  Quartier  de  la 
Cabefterre.  Les  appels  des  Sentences  étoient  jugés  au  Confeil  Supérieur , 
qui  s’aftembloit  de  deux  en  deux  mois  au  Bourg  de  la  Bafteterre  j 8c  ce 
Confeil  étoit  compofé  de  dix  Confeillers  Habitans.  Le  Gouverneur  , ou 
le  Commandant , & les  Lieurenans-de-Roi  , y avoient  entrée  8c  voix  dé- 
libérative. Le  Gouverneur  préfidoit  ; mais  c’étoit  le  plus  ancien  Confeiller 
qui  recueilloit  les  opinions  , qui  prononçoit , 8c  qui  fïgnoit  les  Arrêts. 
Les  Confeillers , comme  dans  les  autres  Iles  Françoifes , font  de  cappe  8c 
d’épée. 

L’Etat  Major  étoit  compofé  , avec  le  Commandant , de  deux  Lieutenans- 
de-Roi  (6i) , un  Major  8c  un  Aide-Major.  La  Garnifon  confiftoit  en  qua- 
tre Compagnies  détachées  , dont  l’une  étoit  au  Fort  de  la  Pointe  de  Sable  , 
& les  trois  autres  dans  un  Parc  qu’on  nommoit  le  Camp  , près  du  Bourg. 
Cette  Colonie  Françoife  , qui  étoit compofée , avant  la  guerre,  de  plus  de 
quatre  mille  Hommes  portant  les  armes  , ne  montoit  pas  alors  à trois  cens 
cinquante  , parceque  depuis  fon  expulfion  , en  1690  , les  Familles  qui 

( 60 ) Labat  condamne  beaucoup  l'ufage  (61)  L’un  étoit  M.  de  Châteauvieux,  Gen» 
que  ces  Peres  ont,  aux  Iles  , de  laifler  le  tilhomme  Provençal  ; l’autre  M.  de  Courpon, 
Saint  Sacrement  dans  leur  Salle  des  Mala*  Capitaine  de  Milice  , ôc  Confeiller  au  Con- 
des , & le  traite  d’indcccnce.  feil  Souverain. 

Tome  X F.  M m m 


V OÏ  AGES  ET 
Et  ABEISSEM. 
AUX 

Anulles. 

Saint 

Christophe. 

1700. 


Juftice  de  I'iie. 


Vo'lACES  ET 
LTABU'SEM. 

AUX 

Antilles. 
Saint 


histoire  générale 

avoient  été  tranfportées  à Saint  Domingue  à la  Martinique , à la  Gua- 
deloupe , 8cc.  s’y  étoient  établies , 8c  ne  paroiffoient  pas  difpofées  à re- 
tourner dans  une  Ile,  où  elles  ne  comptoient  pas  de  pouvoir  demeurer , 
dès  que  la  guerre  fe  rallumeroit  entre  les  deux  Nations. 

Je  n’acheverai  point  cette  Defcription  des  Quartiers  François , fans  avoir 
Christophe,  parlé  de  la  plus  belle  Maifon  qu’on  ait  jamais  vue  dans  les  Iles  , 8c  qui 
1700.  fubfifteroit  encore  , fi  la  plus  grande  partie  n’avoit  été  renverfée  par  un 
Superbe  château  furieux  tremblement  de  terre  , 8c  le  refte  par  les  Anglois.  C’étoit  celle  du 
d.i  coimuLdeur  Commandeur  de  Poincy  , qu’on  avoit  nommée  le  Château  delà  Monta- 
ëe  i-oiucy,  gn£  ^ parcequ’elle  étoit  bâtie  fur  une  hauteur  , à une  lieue  8c  demie  du 
Bourg.  La  fituation  ne  pouvoit  être  plus  belle , ni  la  vue  plus  étendue  8c 
plus  diverfifiée.  Du  Tertre  en  a donné  un  Plan , qui  me  fervit  à la  recon- 
noître , lorfque  j’en  vifitai  les  reftes  : ils  n’offrent  plus  qu’un  tas  de  rui- 
nes , au  milieu  de  plufieurs  terraffes , qui  marquent  encore  la  magnificence 
8c  le  bon  goût  de  leur  ancien  Maître.  J’y  trouvai  des  Grottes  allez  entiè- 
res j des  Balfins  dont  on  avoit  enlevé  le  plomb  , 8c  les.  Réfervoirs  dé$  eaux 
d’une  Fontaine , dont  la  fource  eft  une  demie  lieue  plus  haut  dans  la  Mon- 
gne.  J’allai  voir  cette  fource  , la  feule  de  tout  ce  Quartier  : elle  eft  affez 
abondante,  pour  donner  de  l’eau  au  Bourg , fi  l’on  faifoit  la  dépenfe  d’un 
Aqueduc  de  plomb  ou  de  terre  cuite.  En  parcourant  les  Bois  dont  elle  eft 
environnée  , j’obfervai  beaucoup  d’autres  Fontaines , dont  les  eaux  fe.perr 
dent  dans  des  terres  fort  légères  , Sc  pourroient  être  facilement  raffemblées. 
Il  ne  feroit  pas  moins  aifé  de  les  joindre  à la  principale , 8c  de  les  con- 
duire toutes  au  Bourg,  où  l’on  n’en. a point  d’autres, que  celles  des  Citer- 
nes 8c  de  quelques  mauvais  Puits. 

fjttîe  Angioife  Les  Anglois  aïant  eu  tout  le  tems  de  réparer  les  dommages  qu’ils  avoient 
ie  s.cbniiophe.  foufferts  , avant  ceux  qu’ils  venoient  de  caufer  aux  François , nous  trouvâ- 
mes toutes  leurs  Habitations  en  fort  bon  état.  Ils  ont  peu  d’édifices  de 
maçonnerie.  La  plupart  de  leurs  Maifons  fontde  bois  -,  peintes  en  dehors  > 
8c  proprement  lamoriffées  dans  l’intérieur  peintes , c’eft-a-dire  revêtues 
d’une  couche  de  couleur  à l’huile  , pour  les  garantir  de  la  pourriture  , 
qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  la  chaleur  8c  de  l’humidité  du  climat. 
Cette  peinture  leur  donne  de  L’éclat  8c  de  l’agrément.  La  diftribution  des 
pièces  eft  bien  entendue  , la  propreté  admirable  , 8c  les  meubles  magni- 
fiques. 

Les  Anglois , chez  lefquels  je  fus  invité  à manger  , avoient  beaucoup 
d’argenterie  , furtout  de  ces-  grandes  cuvettes  où  ils  font  leur  Ponche,  leur 
Sang- gris  , 8c  d’autres  boiffons.  Ils  ont  un  art  merveilleux,  pour  la  prépa- 
ration du  Bœuf  falé  d’Irlande  , dont  on  fert  toujours  une  groffe  piece  fur 
leur  table  *,  8c  c’eft  ce  que  j’y  trouvai  de  meilleur  , quoiqu’ils  y euffenï 
aulli  une  très  grande  abondance  de  toutes  fortes  de  Viandes  8c  de  Gibier, 
ils  entendent  mieux  les  ragoûts  qu’en  Angleterre  ; mais  ils  arrofent  le  rôti 
de  tant  de  beurre  , que  les  François  ne  s’en  accommodent  point.  C’eft 
toujours  la  Maîtreffe  de  l’Habitation  , qui  coupe  les  Viandes  8c  qui  fert  r 
elles  le  font  avec  beaucoup  de  grâce  3c  de  propreté  j 8c  la  plûpart  boivent 
. a merveille,  pour  exciter  la  Compagnie  par  leur  exemple.  Ces  Anglois  font 

, lueurs  toujours  pourvûs  de  différens  Vins  3 8c  de  toutes  fortes  de  Liqueurs  des 
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logions  Iss  plus  éloignées  (6z).  La  plupart  érant  fort  riches  > ils  aiment 
à le  faire  honneur  de  leur  bien.  Leurs  Femmes  font  vêtues  à la  Françoife , 
avec  une  magnificence  à laquelle  il  ne  manqueroit  rien  , fi  elles  n’y  met- 
toient  rien  du  leur -,  mais  comme  elles  veulent  enchérir  fur  les  modes  qui 
viennent  de  France , elles  y ajoutent  des  hors-d’eeuvres  qui  les  défigurent. 
Je  n’ai  jamais  vû  tant  de  franges  d’or  , d’argent  8c  de  foie  ; elles  en  étoient 
couvertes  de  la  tête  aux  pies.  Leur  linge  elt  fort  beau,  8c  leurs  dentelles 
très  fines. 

Les  cours  8c  l’entrée  des  Maifons  Angloi fes  de  Saint  Chriftophe  font 
ornées  de  Tamarins  , fort  communs  dans  l’Ile  , 8c  dont  on  prétend  que 
l’ombre  eft  fa  aie.  D’ailleurs  les  Anglois  ufent  beaucoup  du  fruit,  en  con- 
fiture , pour  fe  fortifier  l’eftemac  , que  leur  intempérance  affoiblit.  Ils  ap  - 
portent un  foin  extrême  à l’entretien  8c  la  commodité  des  grands  chemins  5 
8c  l’on  donne  pour  motif  de  cette  attention  , que  ne  retournant  gueres  chez 
eux , après  avoir  fait  un  repas  chez  leurs  Amis  , fans  fe  relfentir  de  leurs 
excès , ils  ne  font  plus  en  état  de  conduire  leurs  Chevaux , qui  les  expo- 
feroient  à de  grands  dangers  dans  une  mauvaife  route. 

Perfonne  n’ignore  que  les  richeftes  des  Iles  confiftent  dans  les  Efclaves. 
Ce  font  comme  les  bras  des  Habitans , & fans  eux  les  terres  demeureroient 
ftériles  ; car  on  ne  trouve  point  ici  d’Ouvriers  à la  journée  comme  en  Eu- 
rope : on  n’a  que  des  Efclaves  ou  des  Engagés , pour  faire  valoir  fon  bien  , 
8c  celui  qui  en  a le  plus  grand  nombre  parvient  le  plus  promptement  à la 
fortune  Les  Anglois  furpalîent  de  ce  côté  les  autres  Nations.  Un  Negre 
Pièce  d'Inde  , c’eft-à-dire  , de  dix-huit  à vingt  ans  , bien  fait,  robufte , 8c 
fans  défaut,  ne  leur  revient  jamais  à plus  de  cent  ou  de  fix  vingrs  écus.  Il 
y a des  Compagnies , en  Angleterre  comme  en  France  , qui  feules  ont  le 


(62.)  Ils  tirent  tous  leurs  Vins , cle  quelque 
Pais  qu’ils  puifient  être  , dans  de  petites 
bouteilles  d’un  verre  épais  , à goulot  court , 
& plus  larges  que  hautes  , qui  tiennent  un 
peu  plus  des  trois  quarts  de  la  Pinte  de  Pa- 
ris. Ils  les  bouchait  foigneufement  , avec 
des  bouchons  de  Liege  de  leur  invention, 
dont  il  faut  que  la  confommation  foit  pro- 
-digieufe  , puifqu’on  ne  fait  jamais  de  prife 
Angloife  a-ux  Iles , dans  laquelle  il  11’y  ait 
de  groltcs  futailles  remplies  de  ces  bouchons. 
Ils  font  plus  gros  qu’il  ne  faut  pour  rem- 
plir le  trou  du  goulot.  L’art  de  les  y faire 
entrer  , fans  les  couper  , confifte  à les  faire 
bouillir  dans  l'eau  ; ce  qui  les  reflerre  autant 
qu’on  veut  : lorfqu’on  les  a mis  dans  l’ou- 
verture de  la  bouteille,  ils  reprennent , en 
léchant,  leur  premier  volume  , & bouchent 
parfaitement  le  trou  , fans  pouvoir  en  for- 
tir  , pareequ’ils  font  en  dedans  un  petit 
bourler.  Toutes  les  bouteilles , remplies  & 
bouchées  , fe  rangent  les  unes  fur  les  au- 
tres , dans  des  Celliers.  La  Biere  que  les  An- 
glois font  venir  d’Europe , ou  de  la  Nou- 
velle Angleterre  , furtout  cette  Biere  forte  , 


qu’on  appelle  Mum  , ou  Momme  , eft  ren- 
fermée dans  des  bouteilles  de  cette  forte  & 
bouchées  de  même  : mais  comme  cette  li- 
queur eft  d'une  force  extraordinaire  , & 
qu’elle  feroit  faurer  tous  les  bouchons  du 
monde  , on  eteife  un  fil  d’archal  lur  le  bou- 
chon , & on  l’attache  en  le  tortillant  autour 
du  goulot.  Leur  Cidre  d’Europe  & de  la  Nou- 
velle Angleterre  eft  renfermé  comme  la 
Biere.  Certe  méthode  fait  allez  connoître  la 
néceilité  des  tire-bouchons  : aufîi  ne  voit-on 
point  d’Anglois , ni  d’Angloifes  , qui  n’en 
foient  très  bien  pourvus  : ils  en  ont  même 
de  riches  & de  très  bien  travaillés  : mais  il 
eft  rare  qu’on  foit  obligé  d’en  faire  ufage, 
pour  déboucher  les  bouteilles  du  Momme; 
car  cette  liqueur  eft  fi  forte  , qu’aulfitôt  qu’on 
a levé  le  fil  d’archal  , elle  fait  fauter  les 
meilleurs  bouchons.  Pour  la  boire  douce  Sc 
moins  dangereufe  à la  tête  , on  y mêle  au- 
tant d’eau  que  de  Biere , avec  un  peu  de 
Sucre  , qui  l'adoucit  ; & la  battant  dans  deux 
Vafes , on  la  faic  moufler:  elle  devient,  non- 
feulement  plus  faine  , mais  plus  agréable. 
Nouveaux  Volages  , Tomej.pp.  5 3 &fuiv . 

M m m ij 
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«-  • pouvoir  de  trafiquer  des  Negres  fur  les  Côtes  d’Afrique,  de  les  apporter 

” aux  Iles,  ôc  de  s'oppofer  au  Commerce  que  d’autres  Anglois  en  voudroient 
^ixANriLLts  faire  fans  leur  permillion.  A la  vérité  ce  droit  exclufit  n’empêche  point 
Saint  que  ceux  j cîu^  ont  a^ez  de  force  pour  fe  défendre  contre  les  Vaifieaux  de 
Christophe.  ces  Compagnies,  n’aillent  traiter  fur  les  Côtes  d’Afrique  } mais  ils  font 
j 701.  d’au  ili  bonne  prife  , que  s’ils  éroient  Ennemis  delà  Nation.  Aufii  font-ils 

toujours  bien  armés.  On  les  nomme  Interlopes.  Lorlqu’ils  ont  fait  leur 
Traite  en  Guinée  , iis  viennent  vendre  leurs  Negres  aux  Iles,  avec  beau- 
coup de  précaution  -,  dans  la  double  crainte  d’être  pris  en  Mer , ou  confif- 
qués  en  débarquant.  Labat  rapporte, fur  le  témoignage  de  quelques  Anglois , 
que  leurs  Negres  d’interlope  ne  peuvent  plus  être  laifis  ni  confifqués,  lorf- 
qu’ils  ont  une  fois  palfé  les  cinquante  pas  que  les  Princes  fe  réfervent  au. 
tour  des  Iles  , ôc  qu’on  ne  peut  même  inquiéter  ceux  qui  les  ont  achetés. 
Les  François  ne  jouifient  point  de  ce  Privilège  : il  n’eft  pas  même  fans  dif- 
ficulté pour  les  Anglois  ; puifqu’il  eft  certain  que  leurs  interlopes  font  ex- 
trêmement fur  leurs  gardes  , ôc  qu’ils  ne  fe  laifient  approcher  d’aucun  Bâ- 
timent , fans  un  fignal  de  reconnoiflance  dont  ils  font  convenus  avec  leurs 
Agens  , ôc  qu’ils  changent  à chaque  Voïage.  On  conçoit  qu’ils  donnent 
les  Negres  à meilleur  marché  que  les  Compagnies. 

Cette  facilité , que  les  Anglois  de  Saint  Chriftophe  , ôc  des  autres  Iles 
de  leur  Nation , trouvent  toujours  à fe  procurer  des  Negres  , fait  qu’ils  les 
ménagent  peu.  La  plupart  leur  donnent  le  Samedi , c’eft-à-dire  que  le  tra- 
vail qu’ils  font  ce  jour  là  eft  pour  eux,  ôc  fert  à Les  entretenir  de  vivres 
ôc  d’habits  , fans  que  les  Maîtres  aient  d’autre  foin  que  de  les  faire  bien 
travailler.  Ils  ne  les  baptifent  point , ôc  les  laifient  vivre  dans  la  Religion 
où  ils  les  trouvent,  fous  prétexte  qu’il  eft  indigne  d’un  Chrétien  de  tenir 
dans  l’elclavage  fes  Freres  en  Chrïjl  : c’eft  l’exprefiion  de  leurs  Miniftres. 
Liais  Labat  obferve  que  cette  raifon  n’a  pas  fur  eux  la  même  force , lorf- 
qu’ils  peuvent  enlever  des  Negres  François  ; » ils  favent  fort  bien  , dit-il, 
jj  que  ces  malheureux  Efclaves  font  Chrétiens  \ ils  leur  voient  faire  les 
sj  exercices  ôc  porter  les  marques  du  Chriftianifme  \ ils  ne  fauroient  dou- 
33  ter  qu’ils  ne  foient  leurs  Freres  en  Chrift  ; ôc  cependant  ils  ne  les  trai- 
jj  tent  pas  autrement  que  ceux  qu’ils  ne  regardent  pas  comme  leurs  Freres. 
s»  Je  dois  , ajoute  Labat , cette  Juftice  aux  Hollandois,  que  s’ils  ne  font 
jj  pas  baptifer  leurs  Negres  , ils  ne  manquent  pas  , du  moins,  de  les  en- 
♦»  tretemr  dans  la  Religion  Chrétienne,  quand  ils  favent  qu’ils  l’ont  em- 
»>  brafiee.  Ils  ont  foin  même  de  leur  faire  faire  la  priere  , foir  Ôc  matin  ; 
jj  ôc  pafiant  dans  quelques  Colonies  de  cette  Nation,  j’ai  été  prié  de  con- 
sj  felîer  leurs  Negres  Chrétiens,  de  les  inftruire  , ôc  de  les  fortifier  dans 
jj  la  Foi  qu’ils  avoient  reçue  au  Baptême. 

L’année  fuivante  , dans  une  autre  occafion  que  le  même  Voïageur  eut 
de  pafter  à Saint  Chriftophe  , il  fut  traité  fort  civilement  par  M.  Codring* 
ton , Général  des  Iles  Angloifes  fous  le  Vent , qui  avoit  été  élevé  à Paris, 
de  dans  d’autres  Villes  de  France.  En  entrant  chez  cet  Officier , il  fut  in- 
formé que  le  mal  de  Siam  , joint  à l’intempérance  des  Anglois  de  l’Ile  , 
leur  enlevoit  beaucoup  d’Habitans.  » L’opulence  ôc  l’oifiveté  les  portant 
jj  a la  débauche , ils  font  prefque  fans  cefie  en  Feftin.  Le  premier  remeds 
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» qu’ils  donnent  aux  Malades  eft  une  grande  quantité  de  Ponche  aux  oeufs , 
>»  avec  beaucoup  de  Mufcade  ,•  de  Girofle  de  de  Canelle.  On  peut  juger 
>»  quel  eft  l’effet  d’une  potion  , qui  rendroit  malade  l’homme  le  plus  fain. 
» D’autres  liqueurs  différentes  , dont  ils  fe  chargent  , les  rendent  iu jets  à 
« diverl'es  fortes  de  maux.  Ils  fe  couchent  , après  avoir  bû  -,  la  chaleur 
« qu’ils  reflentent  intérieurement  les  oblige  de  fe  découvrir  la  poitrine , 
» pour  fe  rafraîchir  : mais  ce  plaifir  leur  coûte  cher  , car  fes  moindres  fuites 
» font  d’affreufes  coliques.  Ceux  qui  fe  couchent  fans  être  ivres , fe  met- 
» tent  un  oreiller  fur  la  poitrine. 

Après  avoir  palTé  trois  heures  à table , fuivant  l’ufage  de  Pile  , le  Gé- 
néral Anglois  propofa  de  monter  à Cheval.  Huit  perlonnes  y montèrent 
avec  lui , précédés  de  deux  Trompettes , de  de^neuf  ou  dix  Negres  à pié  , 
qui  couroient  à la  tête  des  Chevaux  , quoique  la  Cavalcade  allât  toujours 
le  petit  galop.  Labat  fut  touché  de  compaflion  , pour  un  Negre  de  douze 
ou  quinze  ans , à qui  l’on  enfeignoit  le  métier  de  coureur.  » Il  n’avoit 
» fur  lui  qu’une  Candale  , efpece  de  Caleçon , qu’on  lui  ht  ôter , pour 
« courir  nu  à la  tête  des  autres  , fuivi  d’un  Negre  plus  âgé,  qui  lui  appli- 
w quoit  des  coups  de  fouet  fur  les.felfes  , chaque  fois  qu’il  pouvoit  l’avoir 
» à fa  portée.  Il  en  creve  un  grand  nombre  dans  cet  apprentiflage  ; mais 
» c’eft  dequoi  les  Anglois  fe  mettent  peu  en  peine.  Au  reffe  , quand  les 
» Negres  font  une  fois  faits  à cet  exercice  , c’eft  une  extrême  commodité 
u pour  les  Maîtres  , qui  font  toujours  fûrs  de  les  avoir  près  d’eux  fur- 
» tout  dans  leurs  Voïages  à Cheval. 

Les  Relations  Angloifes , repréfentant  Plie  de  Saint  Chnftophe  telle 
qu’elle  eft  aujourd’hui , aflurent  que  fa  beauté  naturelle  eft  fort  augmen- 
tée parcelle  des  édifices , de  que  l’Amérique  entière  n’en  a pas  de  plus  ma- 
gnifiques : la  plupart  font  de  Cèdre  , de  couverts  d’Ardoil'e.  Comme  les 
Anglois  vivent  répandus  dans  leurs  Plantations , ils  prennent  plaifir  à les 
embellir  ; Se  l'on  ne  voit , aux  environs  que  des  allées  de  des  Bofquets 
d’Orangers.  Elles  font  divifées  en  cinq  Parodies  , cinq  au  Sud , de  deux 
au  Nord.  Chacune  a fon  Eglife  , lambriflee  des  bois  les  plus  précieux.  Le 
Bourg  de  la  Balfe-terre , qui  étoit  fort  beau  entre  les  mains  des  François, 
n’a  rien  perdu  à changer  de  Maîtres.  C’eft  aujourd’hui  une  Paroifle  An- 
gloife  , où  l’on  voit  une  belle  Eglife  , un  Hôtel-de-Ville,  un  Hôpital,  & 
quantité  d’autres  édifices  de  pierre  de  de  brique.  Le  Château  , qui  fervoie 
de  réfidence  au  Gouverneur  François  , a toujours  été  le  plus  noble  Bâti- 
ment de  Pile  : mais  les  Maifons  des  Marchands  & des  Colons  Anglois  l’ont 
toujours  emporté  fur  celles  des  François  du  même  ordre. 

Saint  Clmftophe  eft  encore  allez  mal  fortifié.  Il  n’a  que  trois  bons  Forts  , 
avec  quelques  Batteries.  Sur  la  Montagne,  à trois  milles  au  Nord  du  Fore 
Charles , qui  eft  muni  de  quarante  pièces  de  Canon  , on  trouve  un  heu 
naturellement  capable  de  défenfe  , de  nommé  la  Mine  d’argent , parce- 
qu’on  eft  perfuadé  qu’il  renferme  une  Mine  de  ce  Métal  i mais  les  Habi- 
tans  , occupés  de  leurs  Plantations  , n’ont  jamais  entrepris  de  l’ouvrir.  Le 
Fort  de  Brimjion-hilL  } eft  monté  de  quarante-neuf  Pièces , de  contient  un 
Magafin  qui  fert  d’Arfenal.  Cn  y entretient  dix-huit  milliers  de  poudre, 
huit  cens  Fufils , fix  cens  Bayonnettes , de  d’autres  munitions  de  guerre. 
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aGx  histoire  générale 

Enfin  , le  Fort  de  Londonderry  , fîtué  à l’Eft  du  Bourg  de  la  Bafïe-terrei 
détend  cette  partie  de  TU e , avec  iïx  Batteries  , difpoiëes  dans  autant  de 
lieux,  où  l’on  peut  débarquer,  tic  qui  montent  à quarante- trois  pièces. 

Les  Bêtes  de  File  font  les  mêmes  que  celles  des  autres  Antilles.  Autre- 
fois elle  étoit  fouvent  troublée  par  des  tremblemens  de  terre  ; ils  font  de- 
venus beaucoup  moins  fréquens  depuis  l’éruption  d’une  Montagne  fulfu- 
reul'e,  lituée  dans  l’ancien  Quartier  des  Anglois  3 mais  les  Ouragans  font 
encore  de  grands  ravages  à Saint  .Chriftophe.  C’itoit  un  ufage  établi  entre 
les  Habitans  des  deux  Nations  d’envoier  tous  les  ans,  vers  le  mois  de  Juin, 
aux  Iles  de  la  Dominique  tic  de  Saint  Vincent , pour  favoir  des  Caraïbes, 
fi  l’on  étoit  menacé  de  quelque  Ouragan  dans  le  cours  de  l’année  ; tic  l’on 
allure  que  ces  Sauvages  ne  fe  trompoient  point  dans  leurs  pronoftics.  La 
faifon  ordinaire  de  ces  effroïables  tempêtes  eft  depuis  le  a 5 de  Juillet 
jufqu’au  8 de  Septembre. 

Il  eft  tems  de  donner  quelque  idée  des  révolutions  de  l’Ile.  Malgré  l’an- 
cien Concordat , qui  établilfoit  une  neutralité  perpétuelle  entre  les  deux 
Nations  , les  Anglois  avoient  cherché  Ci  fouvent  l’occalion  de  furprendre 
les  Quartiers  François  , qu’on  ne  s’y  fioit  plus  qu’à  la  force  des  armes.  Ce- 
pendant , de  part  ni  d’autre , on  n’avoit  point  encore  entrepris  de  fe  dé- 
polleder  .mutuellement}  mais  en  1688  , à l’occafon  de  la  guerre,  qui  s’éroit 
élevée  en  Europe  (6$)  , les  animolïtés  devinrent  lï  vives  , que  tous  les 
Traités  furent  oubliés.  Les  Anglois  , réduits  à l’extrêmiré  , demandèrent 
en  vain  du  fecours  à leurs  autres  Iles  } ils  fe  «virent  forcés  le  19  de  Juillet 
1689  , d’abandonner  leurs  Quartiers  ; tic  la  plus  favorable  condition  qu’ils 
■obtinrent  fut  d’être  tranfportés  dans  File  de  Nevis.  Ils  avouent  que  cette 
perte  fut  irréparable  pour  les  Marchands  de  Londres  tic  des  autres  parties 
de  l’Angleterre,  qui  trafiquoient  aux  Antilles  , parceque  la  Colonie  de  S. 
Chriftophe  leur  devoir  alors  des  fommes  immenfes , qu’elle  ne  put  païer. 
Mais  l’année  fuivante  , toutes  les  forces  des  Iles  Angloifes  , ralfemblées 
ious  le  Général  Codrington  , les  remirent  en  poilefiion  de  leur  ancien  Eta- 


(63)  Une  Relation  Angloife  attribue  le 
mal  aux  Irlandois  Catholiques  , qui  étoienc 
venus  dans  la  Colonie  Françoife  après  la 
grande  révolution  d’Angleterre.  It  is  true 
the  animofity  between  the  two  Nations  werc 
grown  to  a great  heïgth  , and  Fis  Jaid  the 
Irish  P api  fi  s infiigated  the  French  to  breake 
the  peace  there.  Mais,  s’il  en  faut  croire 
Labat , les  Irlandois  étoient  aflez  excufa- 
blcs  : si  En  dînant , dit-il  , avec  les  An- 
« glois  , je  remarquai  le  peu  d’eflime  qu’ils 
» font  des  autres  Nations , & fnrtout  des 
55  Irlandois.  Quelqu’un  aïant  dit  que  la 
5»  Colonie  Françoife  éroit  foible,  leur  Gé- 
55  néral  répondit  fur-Ie-champ  , qu’il  ne 
5>  tenoit  qu'au  Gouverneur  François  ( à M. 
» de  Genes  ) , de  l’augmenter  du  moins 
s»  avec  des  Irlandois,  s’il  ne  pouvoit  le  faire 
,5  avec  des  François.  Je  le  priai  de  me  dire 
» ce  ftcret , & de  me  permettre  d’en  faire 


55  part  à M.  de  Genes.  Très  volontiers , me 
55  dit-il.  Savez-vous  que  M.  de  Genes  a fait 
»s  un  Paon  qui  marche  , qui  mange  & qui 
55  digéré  ? Je  lui  répondis  que  je  le  favois  : 
55  Eh  bien  , reprit-il  , que  ne  fait-il  cinq  ou 
55  lîx  Régimens  d’Irlandois  î II  aura  bien 
55  moins  de  peine  à faire  de  ces  lourdes  Bc- 
55  tes,  qu’un  Paon.  Avec  autant  d’efprit  qu’il 
55  en  a , il  trouvera  bien  le  moïen  de  leur 
55  imprimer  les  mçuvemens  néceffaires  pour 
55  tirer  & pour  fe  battre.  En  effet  , M.  de 
» Genes  avoit  fait  une  figure  automate  , 
55  de  la  forme  d’un  Paon  , qui  marchoit  par 
a»  des  refforts  qu’elle  avoit  dans  le  corps , 
53  qui  prenoit  du  blé  qu’on  jertoit  à terre 
*3  devant  elle  , Si  qui  , par  le  moïen  d'un 
33  dillolvant , le  digéroit , & le  rendo.it  à- 
33  peu  près  comme  des  excrémens.  ubifup. 
Tome  VII-  pp.  3 J?  & 360. 
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Êliflement , après  en  avoir  chafle  les  François  à leur  tour.  Enfuite  l’Iîe  en- 
tière demeura  au  pouvoir  des  Anglois  jufqu’à  la  Paix  de  Rifwick , où  l’on 
a déjà  dit  que  la  partie  Françoiie  fut  refiituée  à fes  premiers  Maîtres  •, 
& ce  fut  l’année  d’après , que  Labat  y fit  les  Obfervations  qu’on  a rap- 
portées. 

Il  paroît  qu’on  eut  peu  d’égard  à celles  qu’il  avoit  faites  aufli  fur  le  mau- 
vais état  des  nouvelles  Fortifications  de  la  Bafl'eterre  , 8c  fur  quelques  dif- 
cours  échappés  aux  Anglois  (64).  Cependant,  » on  devoit  juger,  dit- il, 
« qu’au  premier  différend  entre  les  deux  Couronnes,  ils  profiteroient  de 
3>  la  fupériorité  de  leurs  forces  , pour  nous  infulter.  J’avois  laifTe  M.  de 
» Genes , avec  peu  d’Habitans  capables  de  porter  les  armes  ; 8c  les  quatre 
» Compagnies  de  Marine  , qui  compofoient  fa  Garnifon  , ne  montoienc 
33  pas  à cent  foixante  Hommes.  Aufli  fes  prédictions  ne  tarderent-elles  point 
à s’accomplir.  Il  raconte  ce  qui  fe  pafla  comme  fous  fès  yeux  j 8c  ce  récit, 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  fon  Ouvrage a des  circonftances  curieufes. 

Les  Anglois,  dit-il  , n’avoient  point  attendu  la  déclaration  de  guerre 
pour  commencer  les  Hoftilités  -,  8c  fur  cette  nouvelle , qu’ils  reçurent  avant 
nous,  ils  ne  gardèrent  plus  de  mefures.  Ils  favoient,  comme  nous  mêmes, 
l’érat  de  notre  Colonie.  Ils  n’ignoroient  pas  qu’elle  ne  pouvoit  attendre 
aucun  fecours  de  la  Martinique  , ni  des  autres  lies , 8c  que  la  France  n’a- 
voit , dans  cette  Mer , aucun  Vailfeau  de  Guerre  qui  pût  traverfer  leurs  en- 
treprifes.  A l’égard  des  retranchemens  qu’on  avoit  faits,  foit  autour  du 
Bourg,  foit  à la  Ravine  Guillou  , qui  étoit  notre  Frontière,  ils  y avoienc 
paffe  trop  fouvent  pour  n’en  pas  connoître  la  fciblefle  ; fans  compter  qu’ils 
avoient  déjà  pris  des  précautions  , pour  empêcher  la  communication  des 
Quartiers  François. 

Le  Comte  de  Genes  (65),  informé  des  préparatifs  qui  fe  faifoient  pour 
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(6 4)  En  1701 , au  même  dîner,  M.  Co- 
Jrington  lui  avoit  dit  que  la  guerre  ne  tar- 
deroitpas  à fe  déclarer,  & qu'il  comptoir 
de  fe  voir  encore  une  fois  Maître  de  tout 
Saint  Chriilophe.  33  Je  lui  répondis  , en 
ss  riant , que  cette  Conquête  n’étoit  pas  di- 
« gne  de  lui,  Sc  que  je  - croïois  qu’il  pen- 
33  ferait  plutôt  à la  Martinique.  Non  , non, 
» me  dit-il  , ce  morceau  eli  trop  gros  pour 
m un  commencement  : je  veux  prtndre  la 
33  partie  Françoife  de  Saint  Chriflophe;  après 
»3  quoi  , je  vous  irai  voir  à la  Guadeloupe. 
33  Je  répliquai  que  j’y  ferais  inceifamment , 
»3  & que  je  porterais  cette  nouvelle  au  Gou- 
a»  verneur,  que  j’aiderois  à fe  bien  défen- 
33  die.  Ulïfup.p.  5 >8. 

(65)  Labat  lui  donne  le  titre  de  Comte, 

Îjuoiqu'il  ne  le  prb  pas  lui-même  en  lignant 
on  nom  , & qu'il  ne  pareille  point  dans 
tout  le  Journal  de  fes  Volages  , dont  on  a 
donné  l'Extrait.  11  étoit  d’une  ancienne  Fa- 
mille noble  de  Bretagne  , mais  tombée  dans 
une  li  grande  mifere , que  fon  Pere  n’avoit 


pas  trouvé  d’autre  moïen  pour  fublîfler,  que 
d'exercer  un  Art  méchanique.  Le  Maréchal 
de  Vivonne  , aïant  eu  l’occafion  de  voir  le 
Fils  , auquel  il  trouva  du  mérite  , le  fit  en- 
trer dans  la  Marine.  Il  y fervit  avec  une  dif- 
tinélion  , qui  le  fit  nommer  Capitaine  de 
Vailfeau  & Chevalier  de  Saint  Louis.  Il 
eut  des  penfions,  & fut  gratifié  d'une  gran- 
de étendue  de  Pais  dans  la  Terre-ferme  de 
Cayenne  , qu’il  fit  ériger  en  Comté  fous  le 
nom  de  Comté  6'Oyac-,  Il  avoit  eu  , en 
1*95,  le  Commandement  d’une  Efcadre  de 
Vailfeaux  de  Roi , pour  aller  faire  un  Eta- 
blilfement  au  Détroit  de  Magellan  ,&  che- 
min faifant  il  a^oit  pris  l’ile  & le  Fort  de 
Gambie  fur  la  Côte  d’Afrique.  On  releve 
beaucoup  fes  talens  pour  les  Méchaniques. 
Outre  le  Paon  , dont  on  a parlé  , il  inventa 
plufieurs  machines  utiles , telles  que  des  Ca- 
rons  & des  Mortiers  brifés , des  fléchés  pour 
brûler  les  voiles  des  Vaifleaux  , des  Horlo- 
ges fans  reflorts  &.  fans  contrepoids  &c. 


VOÏAGES  ET 

Etablissem. 

AUX 

Antilles. 

Saint 

Christophe 

170Z. 


4<r4  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

l'attaquer,  voïoit  clairement  qu’avec  fi  peu  de  forces  il  lui  ferait  impoflî- 
ble  de  fe  foutenir.  Châteauvieux , un  de  fes  Lieutenans-de-Roi , fut  l’ex- 
pcrience  duquel  on  faifoit  beaucoup  de  fond  étoit  aile  demander  du  fe- 
cours  à la  Martinique  , & tardoit  à revenir  (66).  Cependant,  le  defir  de 
gagner  du  tems  , & l’efpérance  de  recevoir  quelque  lecours  imprévu , lui 
firent  propofer  au  Général  Anglois  (67)  l’obfervation  des  anciens  Concor- 
dats de  neutralité.  Mais  , loin  d’y  confentir , les  Anglois , qui  fe  fentoient 
déjà  les  plus  forts,  firent  venir  de  nouvelles  Troupes  d’Antigue  8c  de  Ne- 
vis.  Le  1 5 de  Juillet  1701  , on  vit  paroître  fur  les  neuf  heures  du  matin, 
quatre  Vaiffeaux  Anglois  , dont  l’un  por toit  Pavillon  quarré  au  grand  Mât, 
avec  environ  vingt  Barques  , qui  s’approchèrent  de  la  Rade  du  Bourg  Fran- 
çois. Cette  Efcadre  avoit  à bord  douze  cens  Soldats , qui  , joints  à ceux 
de  l’ile  , faifoient  plus  de  deux  mille  cinq  cens  Hommes.  Prefqu’en  même 
tems,  Hamilton  , Major  Général  des  lies  Angloifes  , envoïa  auCorps-de- 
Garde  de  la  Frontière  , un  Trompette  , accompagné  d’un  Réfugié  François, 
qui  demandèrent  à parler  au  Comte  de  Genes.  On  leur  banda  les  yeux  , 
pour  les  conduire  à la  Bafie-terre , où  l’Envoïé  dit  au  Comte  que  le  Ma- 
jor Hamilton  le  prioit  de  fe  tranfporter  à la  Frontière  avec  fix  de  fes  Of- 
ficiers , 8c  qu’il  s’y  trouverait  avec  le  même  nombre , pour  lui  communi- 
quer quelque  chofe  d’important.  De  Genes , après  avoir  un  peu  héfité  , dans 
la  crainte  d’une  furprife  , prit  le  parti  de  s’y  rendre-  Il  y trouva  le  Major, 
qui  lui  déclara  que  les  deux  Nations  étoient  en  Guerre,  8c  que  fon.  Gé- 
néral avoit  ordre  , de  la  Reine  d’Angleterre , de  fe  faire  remettre  la  partie 
Françoife  de  Saint  Chriftophe.  Le  Comte  répondit  que  cette  ouverture  ne 
demandoit  pas  beaucoup  de  réflexion  , 8c  qu’il  étoit  réfolu  de  faire  fon 
devoir.  Cependant  Hamilton  lui  repréfenta  l’inégalité  des  forces  , 8c  lui 
donna  deux  heures  pour  fa  réponfe.  Ils  fe  féparerent. 

De  Genes , étant  revenu  au  Bourg  , affembla  tous  les  Officiers  qui  s’y 
trouvoient,  avec  les  Capitaines  de  Milice  , les  Confeillers  8c  les  princi- 
paux Habitans.  Les  Officiers  Majors,  qui  afiifterent  à ce  Confeil étoient 
Valmeinier  (68)  Lieutenanr-de-Roi  depuis  l’abfence  de  Châteauvieux  , ÔC 
Bachelier , Major  de  la  Colonie.  On  demanda  d’abord  , au  Major,  en  quoi 
confiftoient  les  forces  du  Quartier  : il  répondit  qu’il  n’y  avoit  que  deux 
cens  cinquante  Hommes  portant  les  armes  , en  y comprenant  les  Compa- 
gnies de  Marine.  Cette  réponfe  aiant  excité  une  grande  variété  de  fenti- 
mens  , on  convint  que  chacun  mettrait  le  lien  par  écrit.  De  dix-fept  per- 
fonnes , qui  compofoient  l’AfTemblée , douze  turent  d’avis  de  capituler , 


(66)  Lç  Voiageur  Jacobin  fait  naître 
des  doutes  fur  le  courage  ,ou  la  bonne  vo- 
lonté , de  ce  vie:l  Officier. 

(67)  C’étoit  M.  Codrington.  Les  Anglois 
ont  trois  Généraux  dans  leurs  lies  , tous 
trois  indépendans  les  uns  des  autres  , à 
moins  que  l’un  deux  n'ait  le  titre  de  Vice- 
roi  , comme  il  cft  quelquefois  arrivé  à ce- 
lui de  la  Jamaïque  ; car  alors  les  deux  au- 
tres lui  obeifTent,  Le  plus  ancien  de  ces  trois 
Goavcrneniens  Généraux  cft  celui  des  Iles 


fous  le  Vent,  nom  fous  lequel  on  comprend 
Saint  Chrillophe  , qui  eft  leur  première  Co- 
lonie , les  Iles  de  Nevis  , Montferrat  , An- 
tigue  , la  Barbudc  , Panefton  , ou  la  grofle 
Vierge  , & l’Anguille.  Le  fécond  , par  rang 
d’ancienneté  , eil  celui  de  la  Barbade  ; & 
le  troifieme  , celui  de  la  Jamaïque. 

(68)  Gentilhomme  Normand  , de  la  Mai- 
fon  de  Cafneray  , qui  fut  enfuite  Licutc- 
nant-dc-Roi  de  la  Martinique. 

& 
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de  rendre  la  partie  Françoife  aux  meilleures  conditions  que  l’on  pour- 
voit obtenir  (69).  Labat  ne  difconvient  point  que  depuis  l’arrivée  des  nou- 
velles Troupes  Angloifes  , ce  qu’on  avoir  de  mieux  à faire  étoit  de  capi- 
tuler : mais  Valmeinier  avoit  propofé  , auparavant , d’abandonner  le  Bourg, 
6c  d’aller  joindre  , avec  toutes  les  Troupes,  Courpon  , qui  commandoit 
à la  Pointe  de  Sable  , en  palfant  par  Cayone  6c  pat  la  Cabefterre  Angloi- 
fe  3 où  il  auroit  été  facile  alors  de  défaire  les  Ennemis  qu’on  auroit  pû 
trouver  en  chemin.  De  Genes  avoit  refufé  de  fuivre  ce  confeil  , 6c  Val- 
meinier en  avoit  demandé  Aéte.  Cette  piece  fut  un  des  principaux  fonde- 
mens  du  Procès  qu’il  ne  pût  éviter  après  fa  reddition.  Enfin , fur  la  réfo- 
lution  du  Confeil  , U drella  les  articles  de  la  Capitulation  , 6c  les  envoïa 
au  Major  Anglois  par  Valmeinier  & Bachelier  , accompagnés  de  deux  Ca- 
pitaines de  Miiice. 

Ces  quatre  Officiers  étant  arrivés  au  premier  Corps- de-Garde  de  la  Fron- 
tière Angloife , 011  y retint  les  deux  Capitaines  de  Milice  , 6c  les  deux 
autres  furent  conduits  dans  une  Maifon  voifine  , où  le  Major  Anglois  fem- 
bloit  les  attendre  , avec  un  bon  nombre  de  fes  Officiers.  Après  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  , Valmeinier  préfenta  les  articles  qu’il  apportoit  : on 
les  donne  tels  qu’ils  furent  réglés , parceque  cette  Piece  n’a  gueres  été  pu- 
bliée que  dans  la  Relation  de  Labat  : 

i°.  Les  Trouppes  du  Roi  forciront,  Tambour  battant,  meche  allumée , 
& bagages.  Accordé . II.  Les  Officiers  fortiront  avec  leurs  bagages  6c  Valets 
Efclaves  : Lavoir , les  Capitaines  fix  ; les  Lieutenans  quatre  , 6c  les  Enfei- 
gnes  deux.  Accordé  aux  Capitaines  trois , & aux  Lieutenans  & Enfeignes  un. 
III.  Il  ne  fera  fait  aucune  infulte  aux  Religieux  , 6c  ils  emporteront  avec 
eux  tour  ce  qui  appartient  à l’Eglife.  Accordé.  IV.  Les  Capitaines  de  Mi- 
lice , Lieutenans  tic  Enfeignes  , fortiront  armés  $ 8c  auront , les  Capitaines, 
fix  Negres , les  Lieutenans  , quatre,  6c  les  Enfeignes  deux.  A la  volonté 
du  Général.  V.  Les  Officiers  du  Confeil  Souverain  fortiront  avec  fix  Ne- 
gres chacun.  Chacun  trois  Negres.  VI.  Chacun  des  autres  Flabitans  aura 
un  Negre.  A la  volonté  du  Général.  VII.  Les  Familles  de  tous  les  Habitans 
6c  Officiers  feront  conduites , ainfi  que  les  Troupes , à la  Martinique  , dans 
des  Bâtimens  qui  leur  feront  fournis,  avec  leurs  hardes  6c  bagages.  A la 
volonté  du  Général.  Les  Femmes  ne  feront  point  Jéparées  de  leurs  Maris. 
VIII.  L’Etat  Major  , qui  confifte  en  un  Gouverneur,  deux  Lieutenans-de-Roi 
6c  un  Major  , s’en  tiendra  à l’honnêteté  du  Général  pour  la  quantité  de 
Valets  Efclaves  qu’ils  emmèneront  avec  eux.  IX.  Il  fera  accordé  à fix  Gen- 
tilshommes, de  la  fuite  du  Gouverneur,  trois  Negres  chacun,  armes  6c 
bagages.  A la  volonté  du  Général.  X.  Les  Irlandois , qui  font  établis  dans 
les  Quartiers  François  , fortiront  fains  6c  faufs , avec  armes  6c  bagages.  Ac- 
cordé qutls  fortiront  avec  les  François:  à U égard  de  leurs  bagages  j à la  vo- 

(69)  Ce  qu’on  vient  de  dire  eftle  précis  unechofe  elTentîelle  ; c’étoit  d’avoir  marqué 
d’un  Certificat,  que  les  Officiers  & les  Habi-  ceux  qui  l’avoient  accompagné  à fa  confé- 
tans  donnèrent  au  Contre  de  Genes  le  19  du  rence  avec  Hamilcon  , & de  leur  avoir  fait 
même  mois , & qu’il  produisit  au  Procès  témoigner  qu’il  ne  s’y  étoit  rien  pallé  de  fe- 
qu’on  lui  fit  enfuite  pour  avoir  rendu  l’ile  , cret , comme  il  en  fut  accufé. 
mais  dans-IequclLabac  obfervequ’iltEanquoit 

Tome  X N.  Nnn 
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Ion  té  du  Général.  XI.  Les  fieurs  Ravary  , Choifin  8c  Bourgeois  feront  in- 
ceftamment  rendus  , auflï  bien  que  ceux  de  la  Poinre  de  Sable  , &:  conduits 
à la  Martinique.  Accordé.  XII.  Aux  fufdites  conditions,  la  partie  Fran- 
çoife  de  File  fera  remife  , demain  16  Juillet  1701 , à midi  3 8c  il  ne  fera 
fait  aucune  infulte  aux  Habitans.  Le  Polie  de  Guillou  fera  remis  ce  foir  , 
& la  liaiïeterre  demain  matin. 

En  conféquence  de  ce  Traité  , le  Polie  de  Guillou  fut  livré  aux  Anglois, 
qui  s’y  établirent  auffi-tôt  , 8c  l’ordre  fut  envoie  aux  François  de  la  Pointe 
de  Sable  de  venir  joindre  le  relie  de  la  Colonie , à la  Balfe-terre  : mais 
le  Comte  de  Genes  apprenant  que  le  Polie  de  Guillou  étoit  livré  fans  fa 
participation  , 8c  qu’011  avoit  fait  quelques  changemens  aux  articles  , s’em- 
porta beaucoup  , 8c  protelta  qu’il  aimoit  mieux  demeurer  Pnfonnier  de 
Guerre  avec  fa  Garnifoft , que  de  fubir  les  conditions  qu’on  lui  împofoir. 
» Il  avoit  raifon  , obferve  Labat  , de  fe  plaindre  fur  le  premier  de  ces 
*»  deux  points  ; mais  pour  le  relie  , il  avoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  raifon- 
» nablement  efpérer -,  8c  l’on  jugea  qu’il  delîroit  quelque  Piece  qui  fervît 
» à le  juftiher , s’il  étoit  inquiété  dans  la  fuite.  Les  Officiers  Majors,  les 
Religieux  8c  les  principaux  Habitans , le  volant  oblliné  à ne  pas  ligner  les 
Apoitilles  du  Traité  , ne  firent  pas  difficulté  de  dreffier  un  Aébe  , par  lequel 
ils  rendirent  témoignage  qu’ils  l’en  avoient  fupplié  de  concert,  pour  évi- 
ter la  ruine  totale  de  la  Colonie.  Les  Trouppes  Angloifes  entrèrent  dans 
le  Bourg  de  la  Balfe-terre  , le  jour  fuivant  , à huit  heures  du  matin. 

On  ht  embarquer  tous  les  François  -,  mais  au  lieu  de  les  faire  conduire 
aux  Iles  du  Vent , comme  ils  s’en  étoient  flattés  fur  la  promelîe  du  Major 
Anglois , on  voulut  les  tranfporter  à Saint  Domingue  , après  les  avoir  pillés 
fous  de  vains  prétextes , dont  on  ne  manque  jamais.  De  Genes  fut  retenu 
en  otage , pour  la  fureté  des  Barques  qui  furent  fournies  •,  mais  la  plupart 
de  ces  Bâtimens  ne  firent  pas  un  auffi  long  voïage  que  celui  de  S.  Do- 
mingue. A peine  furent-ils  hors  de  la  vue  de  Saint  Chriftophe  , que  les 
François  forcerenr  leurs  Gardes  de  prendre  la  route  de  la  Martinique  ; 8c 
la  plus  grande  partie  de  la  Colonie  fe  rendit  ainh  dans  cette  Ile  8c  dans* 
celle  de  la  Guadeloupe.  Les  Barques  , qui  allèrent  jufqu’à  Saint  Domin- 
gue , aiant  été  très  longtems  à revenir  , le  Comte  de  Genes  fut  retenu  à 
Saint  Chriftophe  jufqu’à  leur  retour.  Enfin  le  Général  Anglois  lui  rendit 
fes  Negres  8c  fon  bagage,  8c  lui  donna  un  tranfport , pour  la  fureté  de  fa 
retraite. 

Il  fréta  un  petit  Bâtiment,  dans  le  deffein  de  tranfporter  à fon  Comté 
d Oyac  les  Negres  qu’on  lui  avoit  rendus , & quelques  autres  qu’il  avoit 
achetés  •,  fort  content  d’avoir  ce  prétexte  pour  ne  pas  fe  rendre  à la  Mar- 
tinique fans  avoir  reçu  des  nouvelles  de  la  Cour  ,.  à laquelle  il  avoit  donné 
avis  de  fa  difgrace.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  entreprife  j 
fon  Navire  ne  pût  remonter  au  Vent , pour  gagner  Cayenne  3 8c  le  terme 
de  fon  Pafteport  ctant  expiré,  il  tomba  dans  les  mains  d’un  Corfaire  Hol- 
andois  , qui  le  conduiht  à File  de  Saint  Thomas,  où  il  fut  jugé  de  bonne 
pn  e.  En  fuite  étant  arrivé  à la  Martinique  vers  le  mois  d’Août  1703  , M. 
e lachaut.  Gouverneur  Général  des  Iles,  le  ht  arrêter,  & conduire  au 
ort  de  Saint  Pierre  , pour  lui  faire  fon  Procès  : ce  Général  en  avoit  For- 
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tire  de  la  Cour  ; mais  il  paroîc  qu’elle  ne  fouhaitoit  pas  de  le  trouver  cou- 
pable , ni  qu’il  fur  condamné  , s’il  n’étoit  convaincu  d’un  excès  de  mau- 
vaife  conduite  dans  la  reddition  de  Saint  Chriftophe.  Le  Procès  fut  long. 
De  Genes  fe  défendit  avec  force.  Valmeinier  Sc  Châteauvieux  furent  aulîi 
mis  en  Caufe  , & l’on  fit  contr’eux  des  procédures.  On  ne  les  croïou  pas 
fort  en  danger  , puifqu’on  avoit  été  fi  perfuadé  3 à la  Martinique  , que 
leur  Colonie  ne  pouvoir  être  confervée  , qu’on  y avoit  penfé  à faire  par- 
tir des  Barques  pour  l’enlever  & la  tranfporter  aux  autres  Iles  Françoifes, 
peu  de  jours  avant  qu’on  eut  des  avis  certains  de  la  déclaration  de  guerre. 
Cependant  le  Comte  de  Genes  fut  tranfporté  ignominieulement  du  Fort 
Saint  Pierre  au  Fort  Roïal  ; la  Comtefle  fa  Femme  fe  vit  ôter  la  permif- 
fion  de  le  voir,  à moins  qu’elle  ne  voulût  demeurer  en  Prifon  avec  lui, 
fans  en  plus  fortir  ; & dans  le  cours  du  mois  d’Août  de  l’année  fui  van  te , 
il  fût  déclaré  atteint  8c  convaincu  d’une  lâcheté  outrée  , dégradé  de  No* 
blelfe  , privé  de  la  Croix  de  Saint  Louis  & de  tous  les  honneurs  dont  il 
étoit  revêtu.  A l’égard  de  Valmeinier  8c  de  Châteauvieux  j tous  deux  Lieu- 
renans-de-Roi  de  la  même  Ile  , on  ne  ftatua  rien  touchant  le  dernier  } 
mais  l’autre  fut  fufpendu  de  l’exercice  de  fa  Charge  pour  fix  mois  , pour 
ne  s’être  pas  allez  vivement  oppofé  à la  reddition. 

Le  Comte  de  Genes  appella  d’un  Jugement  fi  dur  au  Confeil  du  Roi , 
8c  prit  à Partie  fes  Juges.  Peu  de  jours  après  , on  vit  arriver  à la  Marti- 
nique le  Vailfeau  du  Roi  la  Thetis  , dont  le  Capitaine  avoit  ordre  de  le 
conduire  en  France  , avec  toutes  les  procédures  qui  fe  trouveroient  faites  j 
il  fut  embarqué  fur  ce  Bâtiment,  8c  Valmeinier  eut  la  liberté  de  partir 
avec  lui  : mais  ils  eurent  le  malheur  d’être  pris  par  les  Anglois  , 8c  menés 
à Plymouth  , où  de  Genes  mourut  lorfqu’il  fe  croioir  prêt  à retourner  en 
France.  On  ne  doute  point  que  fon  innocence  n’eut  été  reconnue  8c 
fon  honneur  rétabli.  Le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  fa  mort , qu’il  ac- 
corda des  pen fions  confidérables  à fa  Veuve  8c  à fes  Enfans  ; 8c  pour  mar- 
quer , non- feulement  le  cas  qu’il  faifoit  de  lui  , mais  combien  il  étoit 
éloigné  de  s’en  rapporter  au  Jugement  de  la  Martinique  , il  lui  conferva  , 
dans  les  Brevets  8c  les  Ordonnances  de  ces  Penfions  , les  Titres  de  Comte, 
de  Chevalier  de  Saint  Louis  8c  de  Capitaine  de  Vailfeau  , avec  cette  ho- 
norable addition , » qu’elles  font  accordées  â fa  Famille  en  conlidéracion 
» de  fa  fidelité  8c  de  fes  bons  8c  agréables  fervices. 

Le  Jugement  rendu  contre  Valmeinier  ne  fit  pas  plus  d’imprelfion  â la 
Cour , puifque  le  Roi  le  fit  enfuite  Chevalier  de  Saint  Louis  6c  fon  Lieu- 
tenant à la  Martinique  (70).  Châteauvieux  , qui  étoit  peut-être  le  plus  cou- 
pable , fut  épargné  aux  Iles , en  faveur  de  fa  vieillelfe&  de  fes  longs  fer- 
vices  (71):  mais  il  reçut  ordre  enfin  d’aller  rendre  compte  de  fes  actions 

(70)  En  17?  7,  Jans  le  tems  qu’on  reçut  l’attaque  de  la  Guadeloupe  par  les  Anglois: 
à Paris  la  nouvelle  d’un  foulevement  des  il  y avoit  été  blefie  d’un  coup  de  Moufquet  , 
Habi  ans  de  cette  Ile  contre  le  Gouverneur  qui  lui  perça  la  cuirte , & d’un  autre  coup 
Général,  & contre  l’Intendant , qu’ils  em-  qui  lui  emporta  la  moitié  du  petit  doigt, 
barquerent  & qu’ils  renvoierenc  en  France.  (71)11  avoit  été  longtems  Capitaine  des 
Rien  ne  pouvoic  être  plus  glorieux  pour  M.  Grenadiers  en  France.  Sa  faute  ne  confiftoit 
de  Valmeinier  que  cette  confiance.  D’ail-  qu’à  s’être  trop  peu  hâté  de  retourner  à fa 
leurs  il  s’étoit  fort  dilUngué,  eu  1705  , à Colonie  , après  avoir  marqué  beaucoup 
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à la  Cour.  Vers  la  fin  de  1705  , s’étant  embarqué  avec  fa  Femme  8c  quan- 
tité d’autres  Paflagers,  fur  un  Vaifleau  Nantois  de  trente-deux  Canons  , 
nommé  le  Saint  Jean-Baptifte,  ils  furent  battus  d’une  fi  furie ufe  tempete  > 
que  l’ignorance  , où  l’on  a toujours  été  de  leur  fort  8c  de  celui  de  leur  Bâ- 
timent, les  a fait  croire  enfévelis  dans  les  flots. 

Pendant  une  guerre  de  dix  ans  _,  les  François  firent  quelques  tentatives 
pour  fe  remettre  en  pofleflîon  de  la  plus  ancienne  de  leurs  Colonies.  En 
1705  , ils  y firent  une  defeente  , dans  laquelle  ils  ravagèrent  une  grande 
partie  des  Plantations  Angloifes  : mais  l’arrivée  d’une  forte  Efcadre  de 
Vaiffeaux  de  guerre  Ennemis  aïant  interrompu  leurs  progrès,  ils  fe  reti- 
rèrent avec  fix  ou  fept  cens  Negres  qu’ils  avoient  enlevés,  8c  que  M.  dl~ 
berville  , leur  Commandant  , fit  vendre  à Vera-cruz.  On  lit,  dans  les  Re- 
lations Angloifes  , que  jufqu’à  l’année  1712  , l’Ile  eut  fucceflivement , 
pour  Gouverneurs , le  Chevalier  Guillaume  Mathews  , le  Colonel  John— 
Jon  j le  Colonel  Paris.  le  Chevalier  Michel  Lambert  , 8c  le  Général 
Hamilton.  Une  Flotte  de  France  , qui  parut  dans  ces  Mers  en  1712  , avoir 
déjà  jetté  la  confternation  dans  les  Iles  Angloifes  , lorfque  la  Paix  d’Utrecht. 
termina  tous  les  différends  des  deux  Couronnes  5 8c  par  un  article  du. 
Traite  , la  partie  Françoife  de  l’Ile  de  Saint  Chriftophe  fut  cedée  à l’An- 
gleterre. 

Il  eft  allez  remarquable  que  les  Politiques  Anglois  aient  regardé  la  cef— 
fion  de  cette  Ile  comme  une  rufe  de  la  Cour  de  France,  8c  qu’ils  en  aient 
compte  1 acquifition  au  nombre  des  faufles  démarches  qu’ils  ont  reprochées, 
a leurs  Plénipotentiaires  d’Utrecht.  » Nous  nous  applaudiffions  , dit  un 
” de  ces  Ecrivains  , d’avoir  acquis  la  propriété  de  l’Ile  entière  de  Saint 
” Chriftophe  ; c’eft  une  idée  faufle  } tous  les  avantages  en  ont  été  pour  la 
» France.  Depuis  longtems  cette  Cour  avoit  deux  chofes  en  vue  j l’une, 
»>  de  bien  peupler  fes  grandes  Iles , telles  que  la  partie  de  Saint  Domin- 
” gue  dont  elle  s’étoit  mife  en  pofleflîon  , la  Martinique  8c  la  Guade— 
loupe  -,  l’autre  de  retirer  fes  Sujets  des  petites , telles  que  Saint  Chrif- 
» tophe , Saint  Martin,  Saint  Barthélémy  8c  Sainte  Croix-,  pour  les  faire. 
» fervir  a peupler  les  grandes.  Il  ne  lui  étoit  pas  aifé  de  leur  faire  quitter 
” Saint  Chriftophe,  qui  étoit  leur  plus  ancien  Etabliflement  5 8c  tous  les. 
” encouragemens , qu’elle  leur  avoit  offerts  d’un  autre  côté,  n’avoient  pas 
» eu  la  force  de  les  tenter.  Mais  la  ceflion  de  la  partie  Françoife  de  cette 
Ile  a répondu  parfaitement  à fes  vues,  en  fourniflant  à Saint  Domingue 
” ^ a.^a  Martinique  un  grand  nombre  de  Colons  expérimentés  , qui  ont' 
” ^ervi  a les  fortifier , 8c  qui  y ont  porté  la  bonne  méthode  de  planter  le 
Sucre  , 8c c.  Il  eft  de  la  derniere  clarté  qu’auTraité  d’Utrecht,  non-feu- 
lement nous  avons  favorifé  le  deflein  du  Miniftere  de  France  , mais  nous 
nous  fommes  chargés  de  tout  ce  qu’il  avoit  d’odieux  $ car  les  François 
e Saint  Chriftophe  nous  ont  regardés  comme  les  feuls  Auteurs  de  leurs 
peines  , & n ont  accufé  que  nous  de  les  avoir  chaifés  de  leurs  ancien- 
” nés  Jabitatious.  En  un  mot,  par  ce  Traité,  nous  avons  plus  fait  pour 
a rance  3 clu  eHe  ne  pouvoir  faire  pour  elle-même  ; l’amorce  d’un  pe- 

picfilmcm  à la  quittes,  pour  aller  chercher  du  fecours  dans  les  Iles  voiflnes. 
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» tic  avantage  préfent  nous  a féduits  , & nous  avons  cru  gagner  beaucoup 
» en  demeurant  Maîtres  de  quatre  ou  cinq  petites  Iles , que  les  François 
» n’ont  pas  crues  dignes  de  leur  attention. 

Quelque  jugement  qu’on  puiffe  porter  de  ces  fuppofitions  , il  paroît 
du  moins  que  la  Nation  Angloife  ne  tira  pas  tout-d’un-coup  de  grands 
avantages  du  douzième  article  de  la  Paix  d’Utrecht.  Les  Terres  cedéespar 
les  François  furent  longtems  comme  en  proie  aux  Gouverneurs  Généraux 
des  Iles  Angloifes  , qui  les  vendoient  au  plus  offrant , ou  les  diftribuoient 
à leurs  Créatures  , fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  leur  vente,  ou  de  leur 
préfent , au-delà  du  terme  de  leur  propre  adminiflration.  Enfin  le  Parlement 
d’Angleterre  arrêta  le  cours  de  ce  déîordre  , en  ordonnanr  qu’elles  fuifent 
vendues  au  profit  de  l’Etat  , furtout  dix  mille  acres  , qui  paffoient  pour 
la  meilleure  partie  de  Pile.  On  ignore  quel  fut  le  produit  du  total } mais 
le  même  Ecrivain  affure  que  de  Ion  tems  , il  en  reftoit  à la  Banque  de 
Londres,  une  fomme  de  quatre-vingt  mille  livres  fteiling,  qui  a fervi  de 
Dot  à la  Princeffe  d’Orange.  Enfuite  , l’ordre  établi  par  le  Parlement  n’a 
point  empêché  que  les  Gouverneurs  n’aient  abufé  longtems  de  leur  pou- 
voir , pour  tirer  de  groffes  fommes  de  la  Colonie.  Ils  en  exigeoient  de  fi 
confidérables  pour  leurs  feuls  appointemens  , qu’on  n’a  vu  longtems  , dans 
les  Nouvelles  publiques  , que  des  plaintes  de  leur  tyrannie  , avec  des  com- 
paraifons  honorables  pour  la  France  _,  de  la  conduite  qu’elle  tient  dans  fes 
lies  , où  les  appointemens  des  Gouverneurs  font  libéralement  paies  par 
le  Roi  , fans  que  fous  aucun  prétexte  , ils  puiffent  lever  le  moindre  im- 
pôt fur  les  Habitans.  Enfin  Sa  Majefté  Britannique  a fait  ceffer  les  abus, 
par  une  déclaration  qui  défend  aux  Gouverneurs  Anglois  d’exiger  & de 
recevoir  , à quelque  titre  que  ce  puiffe  être  , des  contributions  ou  des  pré- 
fens , fous  peine  d’être  interdits  de  letyrs  fondions  8c  rappellés  de  leur 
Gouvernement.- 

ORIGINE  , CARACTERE  , USAGES  DES  CARAÏBES.. 


Mai  s avant  que  de  nous  engager  plus  loin  dans  la  defcription  des  Iles, 
qui  tirent  le  nom  de  Caraïbes  _,  de  celui  de  leurs  anciens  Habitans,  il  paroît 
néceffaire  de  faire  connoître  cette  fameufe  race  d’indiens , que  les  Européens 
y ont  trouvés  établis , & qu’ils  ont  refferrés  dans  des  bornes  , où  ils  les  con- 
tiennent -,  mais  qu’ils  n’ont  pû  détruire , ou  foumettre.  C’elt  le  feul  Peuple 
de  l’Amérique  , dont  il  nous  refte  à traiter. 

Quelques  Voïageurs  les  font'defcendre  des  Galibis  _,  Peuples  de  la  Guiane 
8c  racontent,  fur  d’anciens  témoignages  (72),  que  leurs  Ancêtres , s’étant 

(71)  Du  Tertre  y trouve  une  confufion  , » & que  leur  véritable  nom  étoit  Gallina- 
qui  les  lui  fait  traiter  de  rêveries  , 8c  s’at-  » go  ; qu’ils  ne  fe  diftinguoient  que  par  les 
lâche  à l’opinion  d'un  vieux  Millionnaire  , titres  d 'Oubaolennum  & de  Bolouebanumy 
(le  P.  Raymond  ) qu’il  rapporte  dans  ces  » c’eft-à-dire , des  Iles  ou  du  Continent  5 
termes  : 53  J’ai  enfin  appris,  des  Capitaines  »»  que  les  Infulaiies  éroient  des  Gallinagos 
» de  l’Ile  de  la  Dominique  que  les  mots  de  » du  Continent , qui  s’en  étoient  détachés 
*>  Galibis  St  de  Caraïbes  étoient  des  noms  « pour  conquérir  les  Iles  ; que  le  Capi- 
»■>  que  les  Européens  leur  avoicnt  donnés  $ » raine  , qui  les  avoit  conduits  , étoit 
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révoltés  contre  leurs  Chefs  , fe  virent  forcés  de  chercher  une  retraite  dan* 
ces  Iles  , qui  avoient  toujours  été  defertes , ou  dont  ils  chalferent  les  Habitant 
naturels.  Un  Anglois,  nommé  Brigjlock  _,  qui  connoiffoit  la  Floride  par  un 
long  l’ejour , & qui  en  parloit  toutes  les  Langues , fait  venir  les  Caraïbes  du 
Pais  des  Apalachites , où  l’on  trouve  jufqu’aujourd’hui , dit-il,  derrière  la 
Géorgie  & la  Caroline  , une  Nation  qui  fe  nomme  les  Caraïbes.  On  ignore, 
.ajoute- rfr,  ce  qui  l’obligea  de  quitter  le  Continent  ; mais  rien  n’empêche 
de  fuppofer  , que  trop  refferrée  dans  fes  limites  , ou  prelfée  par  de  puilTans 
Ennemis  , elle  eut  le  courage  de  fe  fier  fur  mer  à la  conduite  des'vents  _,  qui 
la  poullerent  dans  l’Ile  Sainte  Croix.  Brigftock  femble  compter  pour  rien  l’é- 
loignement  &c  les  difficultés  de  la  Navigation, 

Cette  différence  d’opinions  , fur  l’origine  des  Caraïbes  , n’empêche 
point  qu’on  ne  s’accorde  à leur  en  donner  une  commune  , de  quelque 
partie  de  l’Amérique  , & de  quelque  Nation  qu’ils  puilfient  la  tirer.  On 
fe  fonde  fur  la  reifemblance  de  leur  figure  & de  leurs  ufages,  dans  toutes 
les  lies  qu’ils  ont  habitées  , comme  dans  celles  qu’ils  poffedent  encore.  Ils 
font  généralement  d’une  taille  haute  & bien  prife.  On  n’en  voit  point  un  dif- 
forme. Leur  chevelure  eft  noire  , & leur  foin  égal  à la  peigner  proprement. 
Ils  s’arrachent  la  barbe  , à mefure  qu’elle  paroît.  Depuis  leur  communica- 
tion même  avec  les  Européens , les  deux  Sexes  vont  entièrement  nus  , le 
corps  teint  de  rouge  ; & , s’il  en  faut  croire  un  Voïageur  Anglois , les  pre- 
miers Habitans  des  Iles  Françoifes  , qui  vouloient  entretenir  commerce  avec 
eux  , fe  dépouilloient  auffi  tous  de  leurs  habits  pour  leur  plaire.  Ils  ont  la  tête 
couverte  d’une  forte  de  bonnets  , & quelquefois  ceinte  feulement  d’une 
couronne  de  plume.  Us  fe  percent  les  levres  de  plufieurs  trous  , dans  lef- 
quels  ils  portent  de  petits  poinçons  d’os  : leurs  narines , qu’ils  fe  percent 
auffi,  font  ornées  de  petits  grains  de  verres,  ou  de  petites  pierres  colorées. 
Les  Hommes  portent  des  braffelets  à la  partie  charnue  du  bras,  & les  Fem- 
mes aux  poignets , & au-delfus  du  coude.  Elles  ont  des  colliers  de  raffade , 
non  feulement  au  coû , mais  encore  au-deffous  du  mollet  des  jambes  , ou 
faifant  plufieurs  tours , ils  leur  forment  une  forte  de  Brodequins,  Le  devant 
du  corps  eft  couvert  d’une  très  petite  piece  d’étoffe  , foutenue  par  une  cein- 
ture. Ceux  d’entre  les  Hommes , qui  vivent  fans  commerce  avec  les  Euro- 
péens , ont  autour  du  cou  des  fifflets , qu’on  croit  compof.’S  des  os  de  leurs 


m petit  de  corps  , mais  grand  en  cou- 
« rage  , mangeoit  peu  & bûvoit  encore 
m moins  ; qu’il  avoit  exterminé  tous  les  Na- 
» turels  du  Pars , à la  réserve  des  Femmes  , 
« qui  ont  toujours  gardé  quelque  chofe  de 
» leur  langue  ; que  pour  conferver  la  Mé- 
» moire  de  fes  Conquêtes  , il  avoir  fait  raf- 
« fembler  toutes  les  têtes  des  Ennemis  dans 
» les  antres  des  rochers  qui  bordent  la  Mer. 
« En  effet  les  François  les  y ont  trouvées, 
» &c.  Hift.  des  Antilles.  T.  l.  p.  j6i.  Du 
Tertre  s’étoit  d’abord  perfuadé  que  les 
Sauvages  des  lies  Caraïbes  étoient  des  relies 
du  malfacre  des  Efpagnols  dans  File  de  Cu- 
be , dans  l’Efpagnole  St  Portoric  ; mais  en- 


fuite  il  patoît  abandonner  cette  idée , quoi- 
qu’on ait  appris  , dit-il  , de  ceux  qui  accom- 
pagnèrent, en  r 616  > M.  d’Enambuc  à S. 
Chriftophe , qu’entre  les  Sauvages  de  l’IIe 
il  y en  avoit  du  moins  plufieurs  qui  s’y 
étoient  réfugiés  pour  éviter  la  cruauté  des 
Efpagnols  II  ne  convient  pas  même  que 
la  difficulté  de  remonter  contre  le  vent 
eût  été  pour  eux  un  grand  oblïacle , par- 
cequ’il  a vu  faire  , à ces  Sauvages  , dix 
& douze  lieues  par  jour  à vent  contraire: 
mais  la  principale  raifon,  qui  le  ramene  à 
l’opinion  du  P-  Raymond,  eft  que  les  lies 
Caraïbes  paroiffent  avoir  été  peuplées  avan<ê 
l’arrivée  des  Efpagnols. 
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Ennemis.  Mais  leurs  plus  riches  ornemens  font  de  larges  Médailles  d’un  cui- 
vre très  fin  6c  très  poli  , faites  en  forme  de  croi liant , 6c  proprement  enchâf- 
fées  dans  quelque  bois  précieux  : ils  les  nomment  Caracolis.  C’eft  comme 
la  livrée  6c  le  lymbole  d honneur  , qui  diftingue  les  Capitaines  6c  leurs  En- 
fans  , des  perfonnes  du  commun. 

Quoique  cette  peinture  j qui  eft  tirée  des  Anglois,  n’ait  pas  l’étendue  de 
celle  qui  va  fuivre  , les  principaux  traits  font  li  relîemblans  dans  l’une  6c 
dans  l’autre  , que  malgré  la  différence  des  Iles  , on  y reconnoîtra  facilement 
la  même  Nation.  La  taille  ordinaire  des  Caraïbes  j dit  un  Voïageur  Fran- 
çois (73)  , eftaudelîus  de  la  médiocre.  Ils  font , tous,  bienfaits  6c  propor- 
tionnés j ils  ont  les  traits  du  viiage  allez  agréables  : il  n’y  a que  le  front  qui 
paroilfe  un  peu  extraordinaire  , parcequ’ii  eft  fort  plat  , 6c  comme  enfoncé  3 
mais  ils  ne  l’apportent  point  de  cette  forme  en  nailfant.  Leur  ufage  eft  de 
la  faire  prendre  à la  tête  des  Enfans,  avec  une  petite  planche  , fortement 
liée  par  derrière,  qu’ils  y lailfent  j jufqu’à  ce  que  le  front  ait  pris  fa  con- 
fiftance_,  6c  qu’il  demeure  tellement  applati , que  fans  hauffer  la  tête  , ils 
voient  prefque  perpendiculairement  au-delfus  d eux.  Ils  ont , tous , les  yeux 
noirs  6c  petits , quoique  la  difpofition  de  leur  front  les  fade  paroître  de 
bonne  grandeur.  Tous  ceux  que  j’eus  l’occafion  de  voir  , avoieftt  les  dents 
fort  belles,  blanches  6c  bien  rangées  ; les  cheveux  noirs,  plats  , longs 5c  lui— 
fans.  Cette  couleur  de  leur  chevelure  eft  naturelle  ; mais  le  luftie  vient  d’une 
huile  , dont  ils  ne  manquent  point  de  fe  la  frotter  le  matin.  Il  eft  difficile 
de  bien  juger  de  leur  teint  y car  ils  fe  peignent  aufli  tous  les  jours  avec  du 
roucou  , détrempé  dans  dè  l’huile  de  Carapat , ou  de  Palma  Chrifti  _,  qui  les 
fait  relTembler  à des  Ecrevilfes  cuites.  Cette  peinture  leur  tientlieu  d’habits. 
Outre  l’agrément  qu’ils  croient  lui  devoir  , elle  conferve  leur  peau  contre 
l’ardeur  du  Soleil , qui  la  feroit  crevaffer  , 6c  les  défend  de  la  piquûre  des 
Mouftiques  6c  Maringoins , qui  ont  une  extrême  antipathie  pour  fon  odeur. 
Lorfqu’ils  vont  à la  guerre  , ou  qu’ils  veulent  paroître  avec  éclat , leurs 
Femmes  emploient  du  jus  de  Genipa  , pour  leur  faire  des  mouftaches  , 6c 
plufieurs  raies  noires  fur  le  vifage  6c  fur  le  corps.  Ces  marques  durent  neuf 
jours.  Tous  les  hommes  , que  j’ai  vus  , avoient  autour  des  reins  , une  petite 
corde , qui  leur  fert  à porter  un  coûteau  nu , qu’ils  paffènt  entr’elle  6c  la 
cuiffe  , 6c  à foutenir  une  bande  de  toile  , large  de  cinq  ou  fix  pouces  , qui , 
couvrant  une  partie  de  leur  nudité , tombe  négligemment  vers  le  bas.  Les 
Enfans  mâles , de  dix  à douze  ans  , n’ont  fur  le  corps  que  cette  petite  bande  de 
toile  , deftinée  uniquement  pour  foutenir  leur  couteau  , qu’ils  ont  néanmoins 
plus  fouvent  en  main  qu’à  la  ceinture  , auffi-bien  que  les  hommes  faits.  Leur 
phyfionomie  paroît  mélancolique.  Ils  ne  lailfent  pas  d’être  bons  ; mais  il 
faut  fe  garder  de  lesoffenfer  , parcequ’ils  portent  la  vengeance  à l’excès. 

Les  Femmes  font  de  plus  petite  taille  que  les  Eîommes , allez  bien  faites, 
mais  un  peu  trop  gralfes.  Elles  ont  les  cheveux  6c  les  yeux  noirs  , comme 
leurs  Maris  , le  tour  du  vifage  rond  , la  bouche  petite,  les  dents  fort  blan- 
ches , l’air  plus  gai , plus  ouvert  6c  plus  riant  que  les  hommes  ; ce  qui  ne  les 

(73)  CJeft Labat,  qui  fe  trouvant  àla  Mar-  de  fe  fatisfaire.  Il  fe  familiarifa  beaucoup 
tinique , fort  curieux  de  connoître  particu-  avec  quarante-fcpt  Caraïbes  de  la  Domini- 
iicrement  ces  Sauvages , eut  enfin  l’occafion  que.,  Ubi  fup.  Tom.  II.  pp.  71.  8c  fuiv. 
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empêche  point  d’être  fort  réfervées  8c  fore  modeftes.  Elles  font  rocouées  t 
c’eft-à-dire  peintes  de  rouge  comme  l’autre  fexe  , mais  fans  mouftaches  8c 
fans  lignes  noires.  Leurs  cheveux  font  lies  derrière  la  tête  , d’un  petit  cor- 
don. Un  pagne  onde  de  petits  grains  de  ralfade , de  différentes  couleurs, 
& garni  par  le  bas  d’une  frange  de  ralfade  , d’environ  trois  pouces  de  hau- 
teur , couvre  leur  nudité.  Ce  Camifa  , nom  qu’elles  lui  donnent  , n’a  pas 
plus  de  huit  à dix  pouces  de  large  , fur  quatre  ou  cinq  de  long , fans  y com- 
prendre la  hauteur  de  la  frange  *,  8c  de  chaque  côté  , une  petite  corde  de 
coton  le  tient  lié  fur  les  reins.  La  plupart  onr  au  coû  plufieurs  colliers  de 
ralfade  , de  différentes  gro  fleurs , qui  leur  pendent  fur  le  fein,  8c  des  braf- 
felets  de  même  efpece  aux  poignets  8c  au-defïus  des  coudes  , avec  des 
pierres  bleues , ou  des  ralTades  enfilés  , qui  leur  fervent  de  pendans  d’o- 
reilles. Les  Enfans , de  l’un  ou  l’autre  fexe , depuis  la  mammelle  jufqu’à 
1 âge  de  huit  ou  dix  ans , onr  des  bralfelets , & une  ceinture  de  greffe  raf- 
fade  autour  des  reins.  Un  ornement  propre  aux  Femmes,  eft  une  efpece 
de  brodequins  de  coton  , qui  leur  prend  un  peu  au-delfus  de  la  cheville 
du  pié,  8c  qui  a quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur.  Vers  l’âge  de  douze 
ans  , car  les  Caraïbes  ne  font  pas  fort  exads  dans  le  calcul  des  années  , on 
donne  le  Camifa  aux  Filles,  pour  la  ceinture  de  rafïade  quelles  ont  portée 
jufqu’alors  ; 8c  leur  Mere  , ou  quelque  Parente  , leur  met  des  brodequins  aux 
jambes.  Elles  ne  les  ôtent  jamais  , s’ils  ne  font  abfolument  ufés  ou  déchirés 
par  quelque  accident.  Il  leur  fereit  même  impollible  de  les  ôter , parce- 
qu’étant  travaillés  fur  leurs  jambes  , ils  font  fi  ferrés  qu’ils  ne  peuvent  ni 
monter  , ni  defeendre  i 8c  les  jambes  n’aïant  pas  encore  toute  leur  groffeur 
à'cet  âge  , elles  ne  peuvent  croître  avec  les  années  , fans  fe  trouver  prelfées  , 
jufqu’à  rendre  le  mollet  plus  gros  8c  plus  dur  qu’il  ne  l’auroit  été  natu- 
rellement. Outre  l’épailleur  du  tiffu  , les  extrémités  de  ces  brodequins 
ont  un  rebord  d’un  demi  pouce  de  large  par  le  bas  , 8c  du  double  par  le 
haut , affez  fort  pour  fe  foutenir  par  lui-même  comme  le  bord  d’une  af- 
fiette  j ce  qui  n’eft  pas  fans  agrément  aux  jambes  d’une  Femme  : mais  il  faut 
qu’elles  confervent  cette  chaulfure  toute  leur  vie  , 8c  qu’elles  l’emportent 
avec  elles  au  tombeau. 

Lorfqu’une  Fille  a reçu  le  Camifa  & les  Brodequins  , elle  ne  vit  plus , 
avec  les  Garçons , dans  la  familiarité  de  l’enfance  ; elle  fe  retire  près  de  fa 
Mere  , 8c  ne  s’en  éloigne  plus.  Mais  il  eft  rare  qu’avant  cet  âge  elle  n’ait  pas 
été  demandée  par  quelque  jeune  homme,  qui  la  regarde  alors  comme  fa 
femme  , en  attendant  qu’elle  puiffe  l’être  réellement.  Ce  choix  fe  fait  dès 
l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans , 8c  prefque  toujours  dans  la  Famille.  A l’excep- 
tion des  Freres  8c  des  Sœurs,  il  eft  fi  libre  pour  tous  les  degrés  du  fang  , 8c 
pour  la  pluralité  des  Femmes  , que  le  même  homme  prend  trois  ou  quatre 
Sœurs  , qui  font  fes  Nieces,  oufes  plus  proches  Coufines.  Ils  ont  pour  prin- 
cipe , que  de  jeunes  Filles  , éleyées  enfemble  , s’en  aimeront  mieux  , vivront 
en  meilleure  intelligence  , fe  rendront  plus  volontiers  des  fervices  mutuels, 
8c  ferviront  mieux  leur  Parent  8c  leur  Mari. 

Si  les  Colliers  , les  Braffelets , le  Camifa  8c  les  Brodequins  , font  propre- 
ment la  parure  des  Femmes , les  Hommes  ont  auflî  des  ornemens  particu- 
liers , qui  font  les  Caracolis  & les  Plumes.  Le  Caracoli  eft,  tout-à-la-fois  „ 

le 
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le  nom  de  la  chofe , 8c  celui  de  la  matière  dont  elle  eft  compofée.  C’eft  un 
métal,  qui  vient , dit-on , de  la  Terre-ferme,  8c  qu’on  croit  un  mélange 
d’argent , de  cuivre  8c  d’or.  Il  paroît  certain  qu’en  terre  , ou  dans  l’eau,  fa 
couleurnefe  ternit  jamais.  Je  juge,  continue  Labat,  que  le  fond  eft  un 
métal  fimple  , mais  aigre  , graineux  8c  caftant  ; ce  qui  oblige  ceux  qui 
l’emploient,  d’y  mêler  un  peu  d’or,  pour  le  rendre  plus  doux  8c  plus  trai- 
table. Les  Orfèvres  _,  François  &Anglois  , ont  fouvent  tenté  de  l’imiter , en 
gardant  une  certaine  proportion  dans  leur  alliage  : fur  fïx  parties  d’argent, 
ils  ont  mis  trois  parties  de  cuivre  rouge  purifié  , 8c  une  partie  d’or.  Ils  ont 
fait , de  cette  compofition  , des  bagues  , des  boucles  , des  poignées  de  can- 
nes , 8c  d’autres  ouvrages , mais  fort  inférieurs  en  beauté  au  caracoli  des 
-Sauvages  , qu’on  prendroit  pour  de  l’argent  fur-doré  , avec  quelque  chofe 
d’enflammé  dans  l’éclat.  Les  figures,  qu’ils  en  font,  font  des  croiftans  de  dif- 
férentes grandeurs,  fuivant  l’ufage  auquel  ils  veulent  les  emploïer.  Ils  en 
portent  un  à chaque  oreille  , attaché  ordinairement  par  une  petite  chaîne 
à crochet  3 8c  la  diftance  d’une  corne  à l’autre  eft  d’environ  d’un  pouce  8c 
demi.  Au  défaut  de  chaîne  , il  les  attachent  avec  un  fil  de  coton,  pafféau 
centre  du  croiftant.  Ils  en  portent  un  autre  , de  même  grandeur,  à l’entre- 
deux  des  narines  3 d’où  il  bat  fur  la  bouche.  Le  deflous  de  la  ievre  infé- 
rieure eft  aulîî  percé , 8c  foutient  un  quatrième  caracoli  , plus  grand  d’un 
tiers  que  les  précédens  ; 8c  dont  la  moitié  pafte  le  menton.'  Enfin  , ils  en 
ont  un  cinquième , de  lîx  pouces  d’ouverture  , qui  eft  attaché  avec  une 
petite  corde  au  cou  , 8c  qui  leur  tombe  fur  la  poitrine.  Cette  multitude  de 
croiflans  les  fait  reftembler  à des  Mulets  ornés  de  leurs  plaques.  Lorfqu’ils 
ne  portent  point  leurs  caracolis  , ils  rempliftent  les  trous  qu’ils  ont  aux 
oreilles  au  nez  8c  .à  la  levre  , avec  de  petits  bâtons  , qui  les  empêchent 
de  fe  boucher.  Quelquefois,  ils  portent  des  pierres  vertes  aux  oreilles  8c  à 
la  levre  ; 8c  s’ils  n’ont,  ni  pierres  vertes , ni  petits  bâtons , ni  caracolis , ils 
y mettent  des  plumes  de  Perroquets  , rouges  , bleues  & jaunes  , qui  leur 
font  des  mouftaches  de  dix  à douze  pouces  de  long  , au-deftus  & au  deflous  de 
la  bouche;  fans  compter  celles  qu’ils  ont  aux  oreilles.  Leurs  Enfans  ont , dans 
leurs  cheveux,  quantité  de  plumes  de  différentes  couleurs  , attachées  d’une 
maniéré  qui  les  y tient  droites  ; & cette  parure  , dit-on  , n’eft  pas  fans  grâces. 

Comme  ces  deux  deferiptions  des  ajuftemens  8c  de  la  figure  des  Caraï- 
bes , en  différentes  Iles  , 8c  par  des  Voïageurs  de  Nation  différente  , ne 
peuvent  laifter  aucun  doute  que  tous  ces  Sauvages  n’aient  une  origine  com- 
mune , nous  continuerons  de  les  regarder  comme  un  même  Peuple,  malgré 
leur  ancienne  difperfion  , 8c  de  rapporter  ce  qui  les  diftingue  des  autres 
Indiens  de  l’Amérique. 

Ils  ont  plufieurs  fortes  de  langages  : l’ancien  , qui  leur  eft  propre  8c  na- 
turel , a de  la  douceur  , fans  aucune  prononciation  gutturale  (74).  Mais 
ils  fe  font  fait  un  jargon,  mêlé  de  mots  Européens,  furtout  Efpagnois  , 
qu’ils  ne  parlent  qu’avec  les  Etrangers.  Dans  leur  propre  langue  , quoi- 
que les  Caraïbes  de  toutes  les  Iles  s’entendent  parfaitement  , ils  ont 
des  dialeéfes  qui  ne  fe  reftemblent  point.  Les  deux  Sexes  ont  même  des 

{74)  Du  Tertre  obferve  qu’ils  ont  une  forte  d’aYerfion  pour  la  Langue  Angloife  , &c 
qu’ils  ne  peuvent  entendre  parler  un  Anglois. 
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expreftîons  différentes  pour  les  mêmes  chofes  (75)  ; &c  les  Vieillards  en  on 
aulîi , qui  ne  font  point  ufitées  par  les  jeunes  gens.  Enfin  ils  ont  un  langage 
particulier  pour  leurs  Confeils  , auquel  les  Femmes  ne  comprennent  rien. 
Lorfqu’on  a commencé  à les  connoîrre  , ils  n’avoient  aucun  terme  d’injure» 
aucun  de  vices  , de  vertus , d’arts  & de  fciences.  Ils  ne  favoient  nommer 
que  quatre  couleurs,  blanc  , noir  , jaune  & rouge  , auxquelles  ils  rappor- 
toienr  toutes  les  autres. 

Ils  font  naturellement  penfifs  & mélancoliques  ÿ mais  ils  affe&ent 
de  paroître  gais  & plaifans.  Le  plus  grand  affront , qu’on  puiffe  leur  faire 
eft  de  les  nommer  Sauvages  : ce  nom  , difent-ils  , ne  convient  qu’aux  Bêtes 
farouches.  Ils  ne  fouffrent  pas  plus  volontiers  qu’on  les  nomme  Cannibales  ». 
quoiqu’ils  n’aient  jamais  perdu  l’ufage  de  manger  la  chair  de  leurs  Enne- 
mis-, Ôc  lorfqu’on  leur  en  fait  un  reproche  , ils  répondent  qu’il  n’y  a point 
de  honte  à fe  vanger.  Le  nom  de  Caraïbe  leur  déplaît  moins  , quelque  idée 
qu’on  y veuille  attacher  ; parceque  dans  leur  ancienne  Langue  , il  lignifie  bon 
Guerrier  , ou  courageux.  Brigftock  affure  qu’il  a 1a  même  lignification  dans  la 
Langue  des  Apalachites. 

Ils  s’aiment  entr’eux  -,  & leur  fenfibilité  va  fi  loin , les  uns  pour  les  autres, 
qu’on  en  a vu  mourir  de  douleur  , en  apprenant  que  leurs  Compagnons 
étoient  tombés  dans  l’efclavage  , ou  qu’ils  avoient  été  maltraités  par  les  Eu- 
ropéens. Ils  ne  fe  confolent  point  d’avoir  été  chaffés  d’une  partie  de  leurs 
Iles,  <3 c fouvent  ils  reprochent  encore  de  l’injuftice  aux  Vainqueurs. Ils  ne 
peuvent  s’accoutumer  non-plus  à leur  avarice  : c’eft  toujours  un  nouveau, 
fujet  d’admiration,  incompréhenfiblepour  un  Caraïbe  , de  voir  préférer  l’or 
au  verre  & au  crillal. 

Le  vol  eft  un  crime  fort  noir  dans  leur  Nation.  Ils  laiftent  leurs  Habi- 
tations ouvertes  & fans  aucune  défenfe.  S’ils  s’apperçoivent  qu’on  en  ait 
enlevé  quelque  chofe , ils  en  portent  une  efpece  de  deuil  pendant  plu- 
fieurs  jours.  Enfuite  toute  leur  ardeur  eft  pour  la  vengeance  ; car  autant 
qu’ils  ont  d’affeétion  les  uns  pour  les  autres  , autant  ils  font  capables  de  haine , 
lorfqu’ils  fe  croient  offenfés.  Un  Caraïbe  ne  pardonne  jamais. 

Leurs  Maifons , qu’ils  nomment  Carbets  , comme  les  Indiens  de  la  Guiane, 
font  d’une  forme  finguliere.  Labat , qui  eut  l’occafion  d’en  voir  une  des  plus 
belles  , joint  à fa  defcription  une  peinture  agréable  des  circonftances  , &C  * 
de  quelques  ufages  de  la  Nation.  C’eft  dans  fes  termes  qu’on  va  donner  ce 
récit.  Le  Caraïbe  , maître  du  Carbet , avoir  été  baptifé  , auflî-bien  que  fa 
Femme  , & dix  ou  douze  Enfans  qu’il  avoir  eus  d’elle  <Sc  de  plufieurs  autres. 

Il  avoit  un  caleçon  de  toile  , fur  un  habit  neuf  d ecarlatte  ; c’eft-à-dire  qu’il 
venoit  d’être  rocoué , car  il  n’étoit  que  neuf  heures  du  matin  lorfque  nous 
entrâmes  chez  lui.  Sa  Femme  avoit  un  pagne  (76)  autour  des  reins  , qui  lui 
defcendoit  jufqu’à  mi-jambes.  Nous  vîmes  deux  de  fes  Filles,  de  quinze  à 
feize  ans,  qui  n’avoient,  à notre  arrivée  , que  les  anciens  habits  de  la  Na- 

(7  j ' Par  exemple , les  Hommes  nomment  qu’ils  ne  font  pas  bien  aifes  que  les  Etran- 
un  lit  Atnac-,  les  Femmes  Nehera,  les  hom-  gers  apprennent  leur  Langue  , & qu’ils  ne 
mes  , Oullaba  un  arc  ; les  femmes  Chimala  : veulent  point  en  donner  de  leçons, 

les  Hommes  , Nortum  la  Lune  ; les  Femmes  (76)  On  a déjà  remarqué  que  plufieurs  le 
Kati  : les  Hommes , Hyyayou  le  Soleil  ; les  font  féminin,  quoiqu’il  vienne  du  latin  pan- 
Fcmmes  , Kachi  , &c.  On  remarque  aulH  nus  t ou  de  l’Efpagnol  paüo. 
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îion  , c’efl-à-dire  le  Camifa  , les  Brodequins  6c  les  BralTelets  5 mais , un 
moment  après , elles  fe  firent  voir  avec  des  pagnes.  Quatre  grands  Garçons , 
bien  rocoués  , avec  la  bande  de  toile  à la  petite  corde  , étoient  près  du  Pere. 
Le  relie  des  Enfans  étoient  encore  petits  , 8c  vêtus  comme  ils  étoient  venus 
au  monde  , à l’exception  de  leur  ceinture  de  rafiade.  Nous  trouvâmes  d’ail- 
leurs une  grolfe  compagnie  dans  ce  Carbet  : c’étoient  environ  trente  Caraï- 
bes , qui  s’y  étoient  rendus  pour  une  cérémonie  que  nous  n’avions  pu  pré- 
voir , 6c  que  j’aurai  bientôt  i’occafion  d’expliquer. 

La  Maifon  , ou  le  Carbet , avoit  environ  foixante  piés  de  longueur , fur 
vingt-quatre  à vingt-cinq  de  large-,  à-peu-près  dans  la  forme  dune  halle. 
Les  petits  poteaux  s’élevoient  de  neuf  piés  hors  de  terre  , 6c  les  grands  à 
proportion  : les  chevrons  touchoient  à terre  des  deux  côtés  5 les  lattes  étoient 
de  rofeaux  , 6c  la  couverture , qui  defcendoit  aulfi  bas  que  les  chevrons  , 
étoitde  feuilles  de  Palmier.  Un  des  bras  de  l’édifice  étoit  entièrement  fermé 
de  rofeaux  , 6c  couvert  de  feuilles  , à la  réferve  d’une  ouverture  , qui  menoit 
à la  cuifine  L’autre  bout  étoit  prefqu’entierement  ouvert.  A dix  pas  de  ce 
Bâtiment  , il  y en  avoit  un  autre,  moins  grand  de  moitié  , 6c  divifé  en  deux 
par  une  paliflàde  de  rofeaux.  Nous  y entrâmes  : dans  la  première  chambre , 
qui  fervoit  de  cuifine  , fept  ou  huit  femmes  étoient  occupées  à faire  de  la 
calfave  : la  fécondé  divifion  fervoit  apparemment  de  chambre  à coucher  pour 
toutes  ces  Dames  , 6c  pour  les  Enfans  qui  rf  étoient  pas  encore  admis  au  grand 
édifice  ; elle  n’avoit  d’autres  meubles  que  des  paniers  6c  des  hamacs. 

C’étoit  auffi  l’unique  ameublement  du  grand  Carbet.  Le  Maître  6c  les 
quatre  Fils  avoient  , près  de  leurs  Hamacs  , un  coffre  , un  fufil , un  piftolet , 
un  fabre  6c  un  gargoufier.  Quelques  Caraïbes  travailloient  à des  paniers.  Je 
vis  aulfi  deux  Femmes  , qui  faifoienr  un  hamac  , fur  le  métier.  Les  arcs  , les 
fléchés,  les  maflues  étoient  en  grand  nombre  , proprement  attachés  aux  che- 
vrons. Le  plancher  étoit  de  terre  battue  , fort  net  & fort  uni , excepté  lous 
les  fablieres , où  l’on  remarquoit  un  peu  de  pente.  Il  y avoit  un  fort  bon 
feu  , vers  le  tiers  de  la  longueur  du  Carbet , autour  duquel  huit  ou  neuf 
Caraïbes  , accroupis  fur  leurs  jarrets  , fumoient , en  attendant  que  leur  Poif- 
fon  fût  cuit.  Ces  Meilleurs  nous  avoient  fait  leurs  civilités  ordinaires  , fans 
changer  de  pollure  , en  nous  difant , dans  leur  jargon , ben  jour  Compere  3 
toi  tenir  taffia.  Leurs  poiiïons  étoient  par  le  travers  du  feu  , pêle-mêle  entre 
le  bois  &c  les  charbons.  Je  les  pris  d’abord  pour  quelques  relies  de  bûches; 
mais  un  de  mes  Compagnons  de  Voïage  qui  connoilfoit  mieux  que  moi  la 
Nation  , m’affura  qu’après  avoir  goûté  de  ce  mets  , je  ne  prendrois  pas  les 
Caraïbes  pour  de  mauvais  Cuifiniers. 

Cependant  l’heure  du  dîner  s’approchoit , 6c  l’air  de  la  Mer  nous  avod 
donné  de  l’appétit.  J’ordonnai  à nos  Negres  d’apporter  une  nappe;  8c  voiant 
au  coin  du  Carbet  une  belle  natte  étendue  , que  je  crus  l’endroit  où  nos 
Hôtes  dévoient  prendre  leur  repas  , je  jugeai  qu’en  attendant  qu’ils  en  enf- 
lent beloin,  nous  pouvions  nous  en  fervir.  Après  y avoir  fait  jetter  une  nappe, 
6c  quelques  ferHettes  , je  fis  apporter  du  pain  , du  fel  6c  un  plat  de  viande 
froide  , qui  étoient  routes  nos  provifions  , 6c  je  m’alfis  avec  mes  deux  Com- 
pagnons de  voïage  (76).  Nous  commencions  à manger,  lorfqu’en  jettant 

(76)  Ils  fe  nomraoient  M.  de  Mareuil  8c  M.  de  Joyeux. 
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les  yeux  fur  les  Caraïbes , nous  obfervâmes  qu’ils  nous  regardoient  de  tra- 
vers , 8c  qu’ils  parloient  au  Maître  avec  quelque  altération.  Nous  lui  en 
demandâmes  la  raifon  : il  nous  dit  allez  froidement  qu’il  y avoir  un  Caraïbe 
mort , fous  la  natte  où  nous  étions  aiïis  , 8c  que  cela  fâchoit  beaucoup  fes 
Parens.  Nous  nous  hâtâmes  de  nous  lever  , & de  faire  ôter  nos  provilions. 
Le  maître  ht  étendre,  dans  un  autre  endroit , une  natte  fur  laquelle  nous 
nous  mîmes  > 8c  pour  réparer  le  fcandale  , nous  fîmes  boire  toute  la  Com- 
pagne- , A 

Dans  l’entretien  que  nous  eûmes  avec  le  Maître , en  continuant  notre 
repas , il  nous  apprit  que  tous  ces  Caraïbes  s’étoient  ailemblés  chez  lui , 
pour  célébrer  les  obfeques  d’un  de  fes  Parens  , 8c  qu’on  n’en  attendoit  plus 
qu’un  petit  nombre  d’autres,  de  l’ile  de  Saint  Vincent , pour  achever  la 
cérémonie.  Suivant  leurs  ufages,  il  eft  néceffaire  que  tous  les  Parensd’un 
Caraïbe  qui  meurt  , le  voient  après  fa  mort  , pour  s’affurer  qu’elle  eft 
naturelle.  S’il  s’en  trouvoit  un  feul  qui  ne  l’eût  pas  vu , le  témoignage  de 
tous  les  autres  enfemble,  ne  fuftiroit  pas  pour  le  perfuader  -,  8c  jugeant,  au 
contraire  , qu’ils  auroient  contribué  tous  à fa  mort , il  fe  croiroit  obligé  d’en 
tuer  quelqu’un  , pour  la  vanger.  Nous  remarquâmes  que  notre  Hôte  auroit 
fouhaité  que  ce  Caraïbe  ne  lui  eût  pas  fait  l’honneur  de  choihr  fou  Carbet 
pour  mourir,  parcequ’une  fi  grolfe  compagnie  diminuoit  fon  Manioc,  donc 
il  n’avoit  qu’une  jufte  provihon  pour  fa  Famille. 

Je  lui  demandai  h la  qualité  d’Ami  ne  pouvoir  pas  nous  faire  obtenir  de 
voirie  Mort  ? Il  m’alfura  que  tous  les  Aiîîftans  y confentiroient  avec  plai- 
fir  , furtout  h nous  buvions  8c  h nous  les  failîons  boire  à fa  fanté.  La  natte 
8c  les  planches  , qui  couvroientla  fofle  , furent  levées  auftitôt.  Elle  avoir  la 
forme  d’un  Puits  , d’environ  quatre  piés  de  diamètre  , 8c  fix  à l'ept  de  pro- 
fondeur. Le  corps  y étoit  à peu  près  dans  la  même  pofture  , que  ceux  que 
nous  avions  trouvés  autour  du  feu.  Ses  coudes  portoient  fur  fes  genoux  ; 
8c  les  paumes  de  fes  mains  fourenoient  fes  joues.  Il  éroit  proprement  peint 
de  rouge  , avec  des  moultaches  8c  des  raies  noires  r fes  cheveux  étoienc 
liés  derrière  la  tête  : fon  arc , fes  heches  , fa  malfue  8c  Ion  coûteau  étoienc 
à côté  de  lui.  Il  n’avoit  du  fable  que  jufqu’aux  genoux  , autant  qu’il  en 
falloit  pour  le  foutenir  dans  fa  pofture  , car  il  ne  touchoit  point  aux  bords 
de  la  folle.  Je  demandai  s’il  étoit  permis  de  le  toucher  : on  m’accorda  cette 
liberté.  Je  lui  touchai  les  mains,  le  vifage  8c  le  dos.  Tout  étoit  trèsfec, 
& fans  aucune  mauvaife  odeur , quoiqu’on  n’eût  pris  aucune  autre  précau- 
tion que  de  le  rocouer , au  moment  qu’il  avoir  rendu  Pâme.  Les  premiers 
de  fes  Parens,  qui  étoient  venus  , avoient  ôté  une  partie  du  fable  , pour 
vifiter  le  cadavre  j 8c  comme  il  n’en  fortoit  rien  d’infeét  , on  n’avoit  pas 
pris  la  peine  de  le  recouvrir  de  fable,  pour  s’épargner  celle  de  l’ôter,  à 
l’arrivée  de  chaque  nouveau  Parent.  On  nous  dit  que  lorfqu’ils  feroient 
venus  tous  , la  folle  feroit  remplie,  8c  fermée  pour  la  dermere  fois.  Il  y 
avoir  près  de  cinq  mois  que  ce  Caraïbe  étoit  mort.  Je  regrettai  beaucoup 
que  pendant  quelques  heures  , que  nouspaftames  dans  le  Carbet,  il  n’ar- 
rivat  point  quelqu’un  des  Parens  , qui  nous  eut  donné  la  fatisfaéfion  de  voir 
leurs  cérémonies. 

AuftI-tôt  que  lesPoiftons  furent  cuits,  les  Femmes  apportèrent  deux  en 
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trois  Matatous  (77)  , chargés  de  Calïàves  fraîches  , avec  deux  grands  cours, 
l’un  plein  de  Taumali  (7b)  de  Crabes,  6c  l’autre  de  Pimentade,  accom- 
pagnés d’un  grand  Panier  de  Crabes  bouillies  , des  Poilïons  qui  éroient  au 
feu  , ôc  de  quelques  autres  Poilïons  à grandes  écailles.  Quoique  j’eulïe  allez 
dîné  , je  m’approchai  du  Matatous  , pour  goûter  de  leur  poilïon  6c  de  leur 
fauce.  Ce  qu’il  y a de  commode  avec  les  Caraïbes  , c’eft  que  leur  table  eft 
ouverte  à tout  le  monde  , 6c  que  pour  s’y  mettre  on  n’a  pas  befoin  d’être 
invité  j ni  même  connu.  Ils  ne  prient  jamais  ; mais  ils  n’empêchent  per- 
fonne  de  manger  avec  eux.  Leur  pimentade  eft  du  fuc  de  Manioc , bouilli 
avec  du  jus  de  Citron  , dans  lequel  ils  écrafent  beaucoup  de  Piment.  C’eft 
leur  fauce  favorite  pour  toutes  fortes  de  mets.  Jamais  ils  ne  fe  fervent  de 
fel;  non  qu’ils  en  manquent  , puifqu’il  y a des  Salines  naturelles  dans  tou- 
tes les  Iles  , où  ils  pourroient  s’en  fournir  : mais  il  n’eft  pas  de  leur  goût. 
J’ai  fù  d’eux  mêmes  qu’à  l’exception  des  Crabes , qui  font  la  meilleure  par- 
tie de  leur  nourriture  , ils  ne  mangent  rien  qui  foit  cuit  à l’eau.  Tout  eft 
rôti  ou  boucané.  Leur  maniéré  de  rôtir  efr  d enfiler  la  viande  , par  mor- 
ceaux , dans  une  brochette  de  bois  , qu’ils  plantent  en  terre  devant  le  feu  ; 
6c  lorfqu’elle  eft  cuite  d'un  côté  , ils  la  tournent  Amplement  de  l’autre. 
Si  c’eft  un  Oifeau  de  quelque  grolïeur  , tel  qu’un  Perroquet,  une  Poule 
ou  un  Ramier  , ils  le  jettent  dans  le  feu  , fans  prendre  la  peine  de  le  plu- 
mer ni  de  le  vuider  -,  6c  la  plume  n’eft  pas  plûtôt  rôtie  , qu’ils  le  couvrent 
de  cendre  & de  charbons , pour  le  lailfer  cuire  dans  cet  état.  Enfuite , le 
retirant , ils  enlevent  facilement  une  croûte , que  les  plumes  6c  la  peau 
ont  formée  fur  la  chair  ; ils  ôtent  les  boïaux  6c  le  jabot , 6c  mangent  le 
refte  fans  autre  préparation.  Leur  exemple  m’a  fait  manger  plufieurs  fois 
de  ce  rôti  -,  je  l’ai  toujours  trouvé  plein  de  fuc,  tendre,  6c  d’une  délicatelïe 
admirable. 

Je  goûtai  du  Poiffon  à grandes  écailles , que  les  Caraïbes  dépouillèrent, 
comme  s’ils  l’eufTent  tiré  d’un  étui.  La  chair  m’en  parut  très  bonne  , bien 
cuite  , 6c  fort  grafte.  On  s’imaginera  facilement  qu’étant  cuite  fans  aucun 
mélange  d’eau,  de  beurre  ou  d’huile , qui  en  altéré  les  fucs  , elle  n’en  peut 
être  que  beaucoup  meilleure. 

C’étoit  un  fpeétacle  fort  amufant , que  cette  bande  de  Caraïbes , accrou- 
pis fur  leur  derrière  comme  des  Singes  _,  mangeant  avec  un  vif  appétit , 
fans  prononcer  un  feul  mot,  6c  tous  épluchant,  avec  autant  de  propreté 
que  de  vîtefle  , les  plus  petites  pattes  des  Crabes.  Ils  fe  levèrent  aufli  li- 
brement qu’ils  s’étoient  afïîs.  Ceux  qui  avoient  loif  allèrent  boire  de  l’eau  i 
quelques-uns  fe  miraW#  fumer -,  d’autres  fe  jetterent  dans  leurs  Hamacs, 
6c  le  refte  entra  dans  Hic  . nverfation  où  je  ne  compris  rien  , parce- 
qu'elle  étoit  dans  leur  ancien!.  J Langue.  Les  Femmes  vinrent  ôter  les  Ma- 
tatous 6c  les  Couïs  ; les  filles  nettoïerent  le  lieu  où  l’cn  avoit  mangé;  6C 
toutes  enfemble  , avec  les  Enfans , pafterent  à la  Cuifine , où  nous  alla— 


(77)  Efpece  de  Corbeille,  quarrée  & fans 
couvercle  . foutenue  fur  de  petits  pies , qui 
fert  tout-a-la-fois  de  table  & de  plat  aux  Ca- 
raïbes- Le  travail  en  eft  fi  ferré  , qu’elle  con- 
tient l’eau , quoiqu’elle  ne  foit  faite  que  de 


rofeaux  ou  de  queues  de  Latanier. 

(78)  C’eft  la  fubftance  verdâtre  des  Cra- 
bes , qui  délai  ée  avec  de  la  grailfe  , de  l’eau, 
du  jus  de  Citron , du  fel  & du  Piment  , fait 
une  fauce  très  capable  de  picquer  l’appétir. 
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mes  les  voir  manger  , dans  la  même  pofture  que  les  Hommes  , Sc  d’auflî 
bon  appétit.  Je  fus  un  peu  furpris  que  les  Femmes  n’euflent  pas  mangé 
avec  leurs  Maris , Sc  j’en  demandai  la  raifon  au  Maître  , du  moins  pour 
la  lïenne  , qui  étoit Chrétienne  comme  lui,  Sc  MaîtrelTe  de  la  Maifon.il 
me  répondit  que  ce  n’étoit  pas  l’ufage  de  leur  Nation  ; que  quand  il  eût 
été  feul , il  n’auroit  mangé  qu’avec  fes  fils  -,  Sc  que  fa  Femme , fes  Filles 
Sc  le  relie  des  Enfans  mangeoient  toujours  à la  cuiline. 

Les  Hamacs  des  Caraïbes  l’emportent  beaucoup  , pour  la  forme  , 8c  pour 
la  propreté  du  travail  , fur  ceux  des  autres  Indiens.  Le  même  Voïageur, 
qui  s’en  fervoit  dans  toutes  fes  courfes,en  donne  la  Defcription.  C’eft  une 
piece  de  grofie  toile  de  coton  , longue  de  fix  à fept  piés  fur  douze  à qua- 
torze de  large  , dont  chaque  bout  ell  partagé  en  cinquante  ou  cinquante- 
cinq  parties  , enfilées  dans  de  petites  cordes  qu’on  nomme  Rabans.  Ces 
cordes  font  de  coton  , Sc  plus  communément  de  pitte  , bien  filées  Sc  bien 
torfes , chacune  de  deux  piés  Sc  demi  ou  trois  piés  de  longueur.  Elles  s’u- 
nifient enfemble  , à chaque  bout , pour  faire  une  boucle  , où  l’on  pafie  une 
corde  plus  grofie , qui  fert  à fufpendre  le  Hamac  à deux  arbres  ou  à deux 
murs.  Tous  les  Hamacs  des  Caraïbes  font  rocoués,  non-feulement  parce- 
qu’ils  leur  donnent  cette  couleur  avant  que  d’en  faire  ufage , mais  encore  , 
parcequ’aïant  eux-mêmes  le  corps  très  rouge  , ils  ne  peuvent  s’y  coucher 
aufiî  fouvent  qu’ils  le  font,  fans  y laifier  une  partie  de  leur  peinture.  Ils 
y deflinent  aufii  des  compartimens  de  couleur  noire  _,  avec  autant  de  juf- 
tefie  que  s’ils  y emploïoient  le  compas.  Cependant  c’eft  l’ouvrage  des  Fem- 
mes. Un  Caraïbe  feroit  deshonoré  , s’il  avoit  filé  ou  tifiù  du  coton  , Sc  peint 
un  Hamac  -,  ils  laifient  ces  foins  à leurs  Femmes  , qui  ont  befoin  de  beau- 
coup d’induftrie  Sc  de  travail  pour  faire  une  toile  fi  large  , qu’elles  font 
obligées  de  s’emploïer  deux  à chaque  piece.  Elles  ne  font  point  encore 
parvenues  à fe  faire  des  Métiers.  Après  avoir  étendu  les  fils  de  la  trame 
fur  deux  poteaux  plantés  en  terre,  fuivant  la  longueur  Sc  la  largeur  qu’el- 
les veulent  donner  au  Hamac , elles  font  réduites  à pafier  leur  peloton  de 
fil  , defius  Sc  defious  chaque  fil  de  la  trame  , Sc  même  à battre  continuel- 
lement avec  un  morceau  de  bois  dur  Sc  pefant  , pour  faire  entrer  tous  les 
fils  dans  leur  place  , Sc  rendre  l’ouvrage  plus  uni.  Si  cet  exercice  eft  très 
pénible,  on  prétend  en  récompenfe  que  les  Hamacs  de  cette  efpece  font 
beaucoup  plus  forts  , plus  unis  , s’étendent  mieux  Sc  durent  bien  plus  long- 
tems  que  ceux  qui  fe  font  ailleurs  fur  le  Métier , Sc  qui  étant  de  quatre 
pièces , ou  quatre  lez  , n’obéifient  point  II  facilement , parceque  les  cou- 
tures font  toujours  plus  roides  que  le  tifiu. 

La  maniéré  Caraïbe  d’attacher  , ou  tendre  un  Hamac  , eft  d’éloigner  les 
deux  extrémités  l’une  de  l’autre  , de  forte  qu’avec  fes  cordages  il  fafte  un 
demi  cercle  , dont  la  diftance  d’un  bout  à l’autre  foit  le  diamètre.  On  l’é- 
leve  de  terre , autant  qu’il  faut  pour  s’y  afieoïr , comme  fur  une  chaife 
de  quelque  hauteur.  En  s’y  mettant , on  doit  obferver  d’étendre  une  main 
pour  l’ouvrir,  fans  quoi  l’on  ne  manque  point  de  faire  la  culbute.  Il  ne 
faut  pas  s’y  étendre  de  fon  long  ; de  forte  que  la  tête  Sc  les  piés  foient 
fur  une  ligne  droite , qui  fuive  la  longueur  du  Hamac -,  cette  lîtuation  fe- 
roit incommode  pour  les  reius  : ruais  on  s’y  couche  diagonalement , les 
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piés  vers  un  coin,  Sc  la  tête  vers  le  coin  oppofé.  Alors  il  tient  lieu  d’un 
bon  Matelas.  On  peut  s’y  remuer  à fon  aile  , s’étendre  autant  qu’on  le 
veut , & fe  couvrir  même  d’une  moitié  du  Hamac.  Si  l’on  veut  le  tour- 
ner d’un  côté  à l’autre  , il  faut  commencer  par  mettre  les  piés  à l’autre 
coin  ; Sc  tournant  le  corps  , on  fe  trouve  fur  l’autre  diagonale.  La  com- 
modité de  ces  Lits  eft  qu'on  peut  les  porter  partout  avec  foi , qu’on  y dort 
plus  au  frais , qu’on  n’a  befo’n  , ni  de  couverture  , ni  de  linceuls  , ni  d’o- 
reillers , & qu’ils  n’embarralfent  point  une  chambre  , parcequ’on  peut  les 
plier  lorfqu’on  celfe  d’en  avoir  befoin.  Deux  crampons  de  fer  fuffifent  pour 
les  tendre.  Labat  en  obtint  un  d’un  Caraïbe , qui  après  avoir  fervi  dix  ans 
Sc  paflfé  une  infinité  de  fois  à la  leflive  , n’étoit  pas  plus  ufé,  ni  prefque 
moins  en  couleur  que  le  premier  jour  (76). 

On  ne  vante  pas  moins  une  efpece  de  corbeilles  , qui  font  l’ouvrage  des 
Hommes  de  cette  Nation,  & que  les  Européens  ont  rendues  célébrés  , fous  le 
nom  de  Paniers  des  Caraïbes.  Labat  en  étudia  la  fabrique,  pour  l’utilité  de 
nos  Artifans.  Il  s’en  fait  de  trois  piés  de  long  , fur  dix-huit  à vingt  pouces 
de  large  -,  & d’autres , d’environ  huit  ou  dix  pouces  de  long  , fur  une  lar- 
geur proportionnée.  La  hauteur  n’excede  pas  neuf  à dix  pouces  dans  les  plus 
grands  ; mais  elle  dépend  de  l’ufage  auquel  ils  font  deftinés.  Le  fond  eft 
plat , les  côtés  tout-à-fait  droits  Sc  perpendiculaires  au  fond.  Le  dellus , ou 
îe  couvercle , eft  de  la  même  figure  que  ledeflous,  où  il  s’enchaffe  très  jufte  : 
fa  hauteur  eft  moindre  , d’un  tiers , que  celle  du  deflous.  C’eft  dans  ces  Pa- 
niers que  les  Caraïbes  renferment  tous  leurs  petits  meubles  Sc  leurs  ajufte- 
mens , furtout  dans  leurs  voïages  de  mer  *.  ils  les  attachent  contre  le  bord  de 
leurs  Pyrogues  , afin  qu’il  ne  fe  perde  rien,  lorfqu’elles  viennenr  à tourner; 
ce  qui  n’eft  pas  rare  dans  leurs  navigations. 

Ce  font  des  rofeaux  , ou  des  queues  de  Latanier,  que  les  Caraïbes  em- 
ploient , pour  faire  des  Paniers  , des  Matatous  , des  Hottes , qu’ils  nomment 
C atoli s j Sc  d’autres  meubles  de  cette  nature.  Le  rofeau  fait  des  ouvrages 
plus  fermes  , Sc  qui  durent  plus  long-tems  ÿ mais  le  Latanier  fe  travaille 
mieux.  C’eft  une  efpece  de  Palmifte  , dont  les  branches  portent  à leur  ex- 
trémité une  feuille  pliflée  , qui  venant  à s’épanouir  , fe  partage  en  plu- 
fieurs  pointes  , comme  une  étoile  à plufieurs  raïons.  On  divife  les  côtes, ou 
les  queues  , en  plufieurs  parties  , dans  toute  leur  longueur.  Une  écaille  de 
moule  , dont  on  gratte  le  dedans  , fuffit  pour  ôter  la  poulpe  brune  qui  s’y 
trouve  j il  refte  une  forte  de  joncs , de  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur.  Les 
rofeaux  font  de  même  efpece  que  ceux  de  l’Europe  : on  les  coupe  verts , 
avant  qu’ils  aient  fleuri , parcequ’ils  font  alors  plus  tendres  & plus  lians. 
On  les  fend  d’abord  en  huit  parties  dans  toute  leur  longueur  , pour  gratter 
enfuite  le  deflus  jufqu’à  ce  que  les  veftiges  des  nœuds  foient  effacés.  On 
ôte  la  poulpe  dont  ils  font  remplis  : 1 epaiffeur  qui  leur  refte  , eft  celle 
d’un  fol  marqué  ; Sc  leur  largeur  , celle  qui  convient  à l’ouvrage  qu’on  veut 
faire.  Les  rofeaux  polis  font  blancs , ou  d’un  jaune  fort  clair  : mais  les  Ca- 
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(79)  Il  s’étonne  qu’on  ne  s’en  ferve  point  cordages.  Il  ne  faudroit  que  deux  grands 
dans  nos  Armées.  Ils  embarrafferoient  peu,  Picquets  , avec  une  gaule  pour  faîtage  , 
& feroient  faciles  à porter  : une  feule  Va-  qui  foutiendroit  la  toile  cirée  ou  le  coutis 
life  contiendroit  le  Hamac  , la  tente  & les  de  la  Tente,  ubifup.  p.  ioj. 
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raïbes  favent  les  teindre  en  rouge  , en  jaune  , en  bleu , ou  en  noir,  qu’ils  en- 
tremêlent fort  proprement  , pour  donner  plus  de  grâce  8c  d’éclat  à leur  ou- 
vrage. Après  en  avoir  déterminé  la  longueur  8c  la  largeur , ils  trelfent  leurs 
rofeaux,  ou  quarrément,  ou  en  compartimens  ; 8c  leur  art  confifte  furtout 
à les  ferrer,  fans  la  moindre  violence.  Lorfqu’ils  ont  fait  le  deffous  du  pa- 
nier , 8c  fa  doublure  , dont  la  matière  8c  les  proportions  font  les  mêmes  , 
ils  ajuftent  entre  deux  , des  feuilles  de  Balifier , amorties  au  feu,  ou  feu- 
lement au  Soleil  ; 8c  cette  efpece  de  petit  plancher  eft  fi  propre  , fi  uni , il 
preffé , que  l’eau  qu’on  y met  ne  peut  s’écouler.  Ils  couvrent  les  bords , 
d’un  morceau  de  rofeau  , ou  de  Latanier , affez  large  pour  être  doublé  , 
8c  l’arrêtent  d’efpace  en  efpace  avec  des  filets  de  pitte  , parfaitement 
bien  torts  , 8c  teints  de  quelque  couleur.  Le  deffus  fe  fait  comme  le 
deffous  , qu’il  emboîte  avec  une  jufteffe  à l’épreuve  de  l’eau.  Quelque 
pluie  qu’il  falTe  ou  quelque  quantité  d’eau  qu’on  jette  fur  ces  Paniers  , 
on  eft  fûr  que  ce  qu’ils  renferment  eft  toujours  fec.  Les  Européens  des  lies 
en  font  autant  d’ufage  que  les  Caraïbes  , depuis  qu’ils  les  ont  reconnus 
également  propres , légers  8c  commodes.  Ils  ne  vont  pas  d’une  Habitation 
à l’autre  , fans  un  Panier , dans  lequel,  ils  font  porter  leurs  hardes  fur  la 
tête  d’un  Negre  , qui  n’en  eft  pas  fort  chargé  j ou  qui  ne  i’eft  du  moins 
-que  du  poids  de  ce  qu’il  contient. 

Les  Caraïbes  font  ces  petits  ouvrages  , non-feulement  pour  leurs  ufages 
domeftiques  , mais  encore  pour  les  vendre  , 8c  pour  fe  procurer  en  échan- 
ge , des  couteaux  , des  haches  , de  la  ratfade , de  la  toile  d'Europe  8c 
iurtout  de  l’Eau-de-vie.  C’eft  une  obfervation  fort  finguliere  , que  Souvent 
ils  entreprennent  un  Voïage  , dans  une  faifon  dangereufe  , uniquement 
pour  acheter  une  bagatelle,  telle  qu’un  couteau  , ou  des  grains  de  verre, 
8c  qu’ils  donneront  alors  , pour  ce  qu’ils  défirent  , tout  ce  qu’ils  ont  ap- 
porté -,  au  lieu  qu’ils  n’en  donneroient  pas  la  moindre  partie , pour  une  bou- 
tique entière  d’autres  marchandifes.  Outre  leurs  Paniers  8c  d’autres  meu- 
bles, dont  ils  fe  défont  fuivant  leurs  befoins  ou  leur  goût,  ils  apportent 
aux  Européens  des  Perroquets,  des  Lézards  , de  la  Volaille  , des  Porcs  , des 
Ananas  , des  Bananes , 8c  diverfes  fortes  de  coquillages.  Leur  maniéré  de 
prendre  les  Perroquets  eft  ingénieufe  pour  des  Sauvages.  Ils  obfervent , à 
l’entrée  delà  nuit  , les  arbres  où  ils  fe  perchent;  8c  dans  l’obfcurité  , ils 
portent  au  pié  de  l’arbre  des  charbons  allumés  , fur  lefquels  ils  mettent  de 
la  Gomme  & du  Piment  verd.  L’épaiïfe  fumée,  qui  en  fort  bientôt , étour- 
dit ces  Oifeaux  , jufqua  les  faire  tomber  comme  ivres.  Ils  les  prennent 
alors , leur  lient  les  piés  8c  les  aîles , 8c  les  font  revenir  en  leur  jettant  de 
1 eau  fur  la  tête.  Si  les  arbres  font  d’une  hauteur  qui  ne  permette  point 
a la  fumée  d’y  arriver  , ils  attachent , au  fommet  d’une  perche , quelque 
Vafe  de  terre  , dans  lequel  ils  mettent  du  feu,  delà  Gomme  8c  du  Pi- 
ment ; ils  s’approchent , autant  qu’ils  peuvent  des  Oifeaux  qu’ils  veulent 
prendre  , 8c  les  enivrent  encore  plus  facilement.  Enfuite  , pour  les  appri- 
voifer , ils  les  font  jeûner  pendant  quelque  tejms  ; 8c  lorfqu’ils  les  croient 
bien  affamés , ils  leur  présentent  à manger.  S’ils  les  trouvent  encore  re- 
veches,  ils  leur  fouftlent  au  bec  de  la  fumée  de  Tabac,  qui  les  étourdit 
jufqu’à  leur  faire  perdre  auûî-tôr  toute  leur  férocité.  Ces  Perroquets  de- 
viennent 
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•deviennent  non-feulement  fort  privés , mais  apprennent  auffi  facilement  à 
parler  que  ceux  qu’on  a pris  tout  jeunes.  Labat  en  acheta  trois  d’un  Ca- 
raïbe , pour  vingt-deux  fous  marqués.  C’eft  la  feule  monnoie  que  ces  Bar- 
bares connoiffent.  Un  Louis  d’or  ne  vaut  pas  pour  eux  deux  fous  marqués, 
pareequ’ils  attachent  moins  de  prix  à la  matière  qu’au  nombre.  Dans  les 
comptes  qu’on  fait  avec  eux , on  obferve  d’étendre  les  fous  marqués  qu’on 
leur  donne  , ôc  de  les  ranger  les  uns  après  les  autres , à quelque  diftance , 
fans  jamais  doubler  les  rangs  , ni  mettre  une  partie  de  l’un  fur  l’autre  , 
comme  les  Marchands  font  en  Europe  } cet  ordre  ne  fatisferoit  point  allez 
leur  vue  , & l’on  ne  conclueroit  rien.  Mais  lorfqu’ils  voient  une  longue 
fde  de  fous  marqués  , ils  rient  & fe  réjouiftent  comme  des  Enfans.  Une 
autre  obfervation,  quin’eft  pas  moins  nécelfaire  , c’ell:  d’ôter  de  leur  vûe 
ôc  d’enlever  auffi-tôt  ce  qu’on  acheté  d’eux , h l’on  ne  veut  s’expofer  à la 
fantaifie  qui  leur  vient  fouvent  de  le  reprendre  , fans  vouloir  rendre  le 
prix  qu’ils  en  ont  reçu.  Il  n’eft  pas  difficile  à la  vérité  de  les  y forcer , fur- 
tout  lorfqu’ils  viennent  trafiquer  dans  nos  Iles  ; mais  il  eft  toujours  im- 
portant de  ne  pas  renouveller , avec  leur  Nation  , des  guerres  dont  le  fuc- 
cès  même  n’apporte  aucun  avantage.  S’ils  redemandent  leurs  Marchandi- 
fes,  après  qu’on  les  a ferrées,  on  feint  d’ignorer  ce  qu’ils  défirent. 

» Les  Caraïbes  , obferve  le  P.  du  Tertre  , font  indolens  Ôc  fantafques 
« à l’excès.  Il  eft  prefqu’impoffible  d’en  tirer  le  moindre  fervice.  On  a be- 
»>  foin  , avec  eux  , de  menagemens  continuels.  Ils  ne  peuvent  foulfrir 
v d’être  commandés  ; ôc  , quelques  fautes  qu’ils  faffient  , il  faut  bien  fe  gar- 
»>  der  de  les  reprendre  , ou  même  de  les  regarder  de  travers.  Leur  orgueil 
« fur  ce  point  n’eft  pas  concevable  } ôc  delà  eft  venu  le  Proverbe  , que 
» regarder  un  Caraïbe  c’eft  le  battre  j ôc  que  le  battre  c’eft  le  tuer , ou  fe 
« mettre  au  rifque  d’en  être  tué.  Ils  ne  font  que  ce  qu’ils  veulent , quand 
» ils  veulent,  Ôc  comme  ils  veulent  \ de  forte  que  le  moment  où  l’on  a be- 
» foin  d’eux  eft  celui  auquel  ils  ne  veulent  rien  faire  , ou  que  fi  l’on  fou- 
« haite  qu’ils  aillent  à la  Chafte  , ils  veulent  aller  à la  pêche  -,  ôc  c’eft  une 
» néceffité  d’en  palier  par  là.  Le  plus  court  eft  de  ne  pas  s’en  fervir  , ôc 
» de  ne  jamais  compter  fur  eux  ; mais  furtout  de  ne  rien  laitier  entre  leurs 
y>  mains  , car  ils  font  comme  des  Enfans  , à qui  tout  fait  envie  : ils  pren- 
»>  nent , boivent  ôc  mangent  fans  diferétion  , tout  ce  qu’on  leur  laifle. 

Une  autre  raifon  , qui  doit  faire  éviter  de  fe  fervir  d’eux  , c’eft  l’antipa- 
thie qui  régné  entr’eux  ôc  les  Negres.  Ces  deux  races  d’Hommes  fe  croient 
fort  au-deffius  l’une  de  l’autre,  ôc  fe  regardent  avec  mépris.  Les  Negres, 
furtout  ceux  qui  font  Chrétiens  , ne  donnent  jamais  aux  Caraïbes  qui  11c 
le  font  pas , d’autre  nom  que  celui  de  Sauvages } ce  que  les  Caraïbes  ne 
peuvent  entendre  qu’avec  un  extrême  dépit , qui  les  porte  fouvent  à de 
cruelles  extrémités.  » Il  arrive  fouvent,  raconte  le  P.  Labat , que  nos  Bar» 
» ques  , allant  traiter  à la  Marguerite  , prennent  en  troc  de  leurs  Marchan- 
te difes  , des  Caraïbes  Efclaves , quelles  nous  apportent  : quoiqu’on  en 
» puifte  tirer  plus  de  fervice  , que  de  ceux  qui  font  libres , dans  les  Iles 
» vo.ifin.es  des  nôtres , on  ne  les  acheté  point  fans  précaution  , pareeque 
t>  c’eft  le  même  naturel  ôc  le  même  génie.  S’ils  ne  font  achetés  dès  l’àge 
* de  fept  ou  huit  ans  , il  eft  difficile  de  les  dreffier  au  travail.  Ceux 
Tome  X F.  P pp 
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» qu’on  parvient  à former  font  a(Tez  adroits  8c  paroiffent  même  attachés  à 
» leurs  Maîtres , mais  c’eft  moins  par  une  véritable  affeétion  que  par  ja- 
» loufie  pour  les  Efclaves  Negres.  Ènfin  il  eft  difficile  de  les  marier  : ra- 
» rement  un  Caraïbe  veut  époufer  une  Negreffie  , comme  il  eft  rare  qu’une 
» Negreffie  veuille  prendre  un  Caraïbe.  On  trouve  fouvent  les  mêmes  dif- 
»>  ficultés  à marier  enfemble  les  Efclaves  Caraïbes  des  deux  fexes.  Quoi- 
» qu’ils  aient  la  même  Langue  8c  les  mêmes  ufages  , s’ils  fortent  de  dif- 
» férentes  Iles  entre  lefquelles  il  y ait  eu  guerre  , ou  quelque  lujet  d’ini- 
« mitié  , il  femble  qu’ils  aient  fucé  la  haine  avec  le  lait , 8c  jamais  ils  ne 
» s’apprivoifent  affiez  pour  s’unir. 

Tout  ce  qu’on  a tenté  pour  les  inftruire,  8c  pour  leur  faire  embraffier  le 
Chriftianifme  , eft  demeuré  prefque  fans  effet.  Les  Jéfuites  8c  les  Jacobins 
ont  eu  longtems  , dans  leurs  Iles  , de  zélés  Millionnaires  qui  avoient  étu- 
dié leur  Langue , qui  vivoient  avec  eux , 8c  qui  ne  négligeoient  rien  pour 
leur  converfion.  Le  fruit  _,  qu’ils  ont  tiré  de  leurs  travaux  , s’eft  réduit  à bap- 
tifer  quelques  Enfans  , à l’article  de  la  mort  , 8c  des  Adultes  malades  , 
dont  la  guérifon  paroiffioit  défefpérée  : non  qu’ils  ne  puffent  en  baptifer 
un  grand  nombre  ; mais  connoiftant  le  fond  de  leur  caraétere , 8c  furtout 
une  forte  d’indifférence  qui  leur  fait  regarder  comme  un  jeu  l’aétion  la 
plus  férieufe  , ils  ne  vouloient  pas  les  recevoir  au  Baptême  , qu’ils  ne  de- 
mandoient  que  pour  obtenir  quelques  préfens  , toujours  difpolës  à repren- 
dre leurs  fuperftitions , comme  à fe  faire  réitérer  le  Sacrement , autant  de 
fois  qu’on  leur  auroit  préfenté  un  verre  d’Eau-de-vie.  On  ne  connoît  que 
trois  points,  fur  lefquels  ils  ne  font  rien  moins  qu’indiftérens  : fur  leurs 
Femmes  ; ils  portent  la  jaloufie  jufqu’à  les  tuer  au  moindre  foupçoir:  fur 
la  vengeance  j il  n’y  a point  de  Peuple  , dans  les  deux  Indes  , qui  pouf- 
fent plus  loin  cette  paffion.  Au  milieu  de  leurs  plaifirs  , un  Caraïbe  qui 
en  voit  un  autre , dont  il  fe  fouvient  d’avoir  reçu  quelque  injure  , fe  leve, 
& va  galamment,  par  derrière,  lui  fendre  la  tête  d’un  coup  de  maftue, 
ou  le  percera  coups  de  couteau.  S il  tue  fon  Ennemi , 8c  que  le  Mort  n’aic 
point  de  Parens  pour  le  vanger , c’eft  une  affaire  finie  : mais  fi  la  bleffiure 
n’eft  pas  mortelle  , ou  s’il  refte  des  Vangeurs  , le  Meurtrier  , fur  d’être 
traire  de  même  à la  première  occafion  , change  promptement  de  domicile. 
Ils  ne  connoiffient  aucune  apparence  de  réconciliation  , 8c  perfonne  en- 
tr’eux  ne  penfe  à s’offrir  pour  Médiateur.  Enfin  leur  indifférence  ne  tient 
point  contre  l’Eau-de-vie  8c  les  liqueurs  fortes  • non-feulement  ils  donnent 
tout  ce  qu’ils  p.iffiedent  pour  en  obtenir , mais  ils  en  boivent  à l’excès. 

Labat  parle  d’un  François  riche  8c  de'  bonne  Maifon  (8o)  , qui  s’étoit 
établi  à la  Guadeloupe  , dans  la  feule  vue  de  travailler  à leur  converfion  , . 
particulièrement  de  ceux  de  la  Dominique  , Ile  affiez  voifine  , qui  en  nour- 
riffoit  un  grand  nombre  , qu’il  faifoit  inftruire  ou  qu’il  inftruifoit  lui-même, . 
avec  autant  de  zele  que  de  libéralité  , & qui  mourut  dans  ce  pieux  exer- 
cice , fans  avoir  eu  la  fatisfaétiort  de  faire  un  bon  Chrétien.  Il  n’avoit 
pas  laiffé  d’en  faire  baptifer  quelques-uns  , fur  la  confiance  defquels  il 
croïoit  pouvoir  compter  : mais  , après  fa  mort , ils  retournèrent  à leur  Re- 


l8o)  M.  de  Château-dubois, 
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îigion  *,  ou  plutôt  à leur  libertinage  , car  ils  n’ont  aucun  principe  auquel  on 
puilfe  donner  un  autre  nom.  Ils  ont  une  forte  de  refpeét  pour  le  Soleil  8c 
la  Lune  \ mais  fans  adoration  8c  fans  culte.  On  ne  leur  a jamais  vû  de  Tem- 
ples ni  d’ Autels.  S’ils  ont  quelque  idée  d’un  Etre  fuprême,  ils  le  croient 
tranquille  dans  la  jouilTance  de  fon  bonheur , 8c  fi  peu  attentif  aux  aétions 
des  Hommes , qu’il  ne  penfe  pas  même  à fe  vanger  de  ceux  qui  l’offen- 
fent  : cependant  ils  reconnoifient  deux  fortes  d’Efprits  } les  uns  bienfai- 
fans,  qui  demeurent  au  Ciel,  & dont  chaque  Homme  a le  lien  pour  gui- 
de ; les  autres,  de  mauvaife  nature  , qui  parcourent  l’air  pendant  la  nuit, 
fans  aucune  demeure  fixe  , 5c  dont  toute  l’occupation  eft  de  nuire.  Ce 
fentiment  d’un  pouvoir  fupérieur  eft  mêlé  de  tant  d’extravagances , qu’on 
n’y  démêle  rien  à l’honneur  de  la  raifon.  Ils  offrent,  aux  bons  Efprits , de 
la  Caffave  5e  de  la  fumée  de  Tabac.  Ils  les  invoquent  pour  la  guérifon  de 
leurs  maladies  , pour  le  fuccès  de  leurs  entreprifes  , 5c  pour  leur  vangean- 
ce.  Leurs  Prêtres , ou  leurs  Devins  , qu’ils  nomment  Boyés  , ont  chacun 
leur  Divinité  particulière  (81)  , dont  ils  vantent  le  pouvoir  5c  dont  ils 
promettent  l’afliftance  , furcout  contre  la  malignité  des  Maboyas  , qui  font 
les  mauvais  Efprits.  Ils  donnent  aux  Maboyas  une  origine  , qui  renferme 
leur  opinion  fur  la  nature  de  l’ame.  Chaque  Homme,  difent-ils,  a dans 
le  corps  autant  d’ames  que  fes  arteres  ont  de  battemens.  La  principale  eft 
dans  le  cœur,  d’où  elle  fe  rend  au  Ciel  après  la  mort,  fous  la  conduite 
du  bon  Génie  qui  lui  a fervi  de  Guide  pendant  la  vie  j 8c  là , elle  jouit 
d’un  bonheur  , qu’ils  comparent  à la  plus  heureufe  vie  qu’on  puilfe  mener 
fur  la  terre.  Les  autres  âmes , qui  ne  font  pas  dans  le  cœur , fe  répandent 
dans  les  airs  ; les  unes  au-delfus  de  la  Mer , où  elles  caufent  le  naufrage 
des  Vaifleaux  , les  autres  au-delfus  des  Terres  5e  des  Forêts , où  elles  font 
tout  le  mal  dont  elles  trouvent  l’occafion.  Les  idées  des  Caraïbes  ne  vont 
pas  pas  plus  loin  } mais  on  y croit  entrevoir  qu’ils  regardent  l’ame  du  cœur 
comme  le  principe  de  tout  ce  que  l’Homme  fait  de  bien  j 8>c  les  autres 
âmes , comme  la  fource  des  vices  8c  des  crimes. 

Leur  Gouvernement  eft  auffî  barbare  que  leur  Religion  8c  leurs  ufages: 
ils  ont , dans  chaque  Ile  , plufieurs  Capitaines  , qui  font  ordinairement 
les  Chefs  des  plus  nombreufes  Familles , 8c  dont  l’autorité  n’eft  reconnue 
que  pendant  la  guerre.  Le  nom  de  Cacique  , que  les  premiers  Efpagnols 
ont  pris  des  Caraïbes  , 8c  qu’ils  ont  porté  dans  toutes  leurs  Colonies , n’eft 


(81)  Ils  ont  auflî , dit  du  Tertre  , certains 
Marmouzets  de  coton  , par  la  bouche  des- 
quels ils  difent  que  les  Maboyas  leur  parlent. 
Du  Terrre  ajoute  : m M.  du  Parquet,  Lieu- 
*>  tenant-Général  pour  S.  M.  à la  Martini- 
33  que,  m’a  alluré  que  les  Caraïbes  de  cette 
33  lie  avoient  trouvé  , dans  des  cavernes , 
33  certaines  Idoles  de  coton  , en  forme 
33  d’Hommes,  qu’ils  alîuroient  que  c’étoient 
33  les  Dieux  des  Igneris,  Habitans  de  l’flc 
33  avant  eux , & que  pas  un  Caraïbe  n’ofoit 
33  entrer  dans  ces  cavernes  , &c.  M.  du  Par- 
as quet  fit  enlever  les  Idoles  , qui  furent 
» caufe  d’une  plailànte  avanture  -,  car  les 


33  aïant  mifes  dans  une  Cailfe , qu’il  donna 
33  à un  Capitaine  de  Saint  Malo  , avec  or- 
33  dre  de  les  porter  à M.  le  Duc  d’Orléans, 
33  avec  des  Lettres  qu’il  lui  donna  pour  ce 
33  Prince  ; ce  pauvre  Capitaine  fut  pris  par 
33  une  Frégate  de  Saint  Sebaftien  , & mené 
31  en  Efpagne  , où  les  Idoles  aiant  été  rrou- 
33  vées  il  fut  mis  à l’Inquifition  5 il  eût 
« infailliblement  éprouvé  les  rigueurs  dues 
33  à un  Sorcier  , fi  les  Lettres  de  M.  du 
33  Parquet,  à Son  AltclTe  Roïale , n’eu  (lent 
>3  découvert  fon  innocence.  Ubi  fup.  T.  II. 

» p.  j70« 
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plus  qu’un  vain  titre  , auquel  il  n’y  a point  de  pouvoir  ni  de  prérogative 
attachés.  Cependant  un  Voïageur  Anglois  allure  que  chaque  Ile  en  a quel- 
ques-uns , mais  rarement  plus  de  deux  } que  c’eft  dans  cet  ordre  qu’on 
choifit  le  Capitaine  Général , à l’approche  d’une  guerre  ; que  pendant  la 
paix  un  Cacique  n’eft  diftingué  des  autres  Capitaines  , que  par  fon  titre , 
8c  par  une  forte  de  confidération  , qui  fuit  naturellement  le  mérite  qu’on 
lui  luppofe-,  que  pour  devenir  Cacique  , il  faut  s’être  diftingué  plulieurs 
fois  à la  guerre  , l’avoir  emporté  fur  tous  fes  concurrens , à la  courfe  8c  a 
la  nage  avoir  porté  déplus  pefans  fardeaux  qu’eux,  8c  furtout  avoir  mar- 
qué plus  de  patience  à fouffrir  divers  genres  de  peine  *,  enfin  que  dans  les 
occafions  de  guerre  , le  Cacique  , qui  devient  Capitaine  Général  , or- 
donne les  préparatifs  , aflemble  les  Confeils,  & jouit  partout  du  premier: 
rang.  Mais  dans  une  Nation  , qui  n’a  ni  Loix , ni  Pouvoir  établi  pour  le 
maintien  des  ufages , on  s’imagine  aifément  que  tout  eft  fujet  à varier  , 
avec  les  tems  8c  les  circonftances. 

Les  armes  des  Caraïbes  font  des  arcs , des  fléchés  , une  maflue  , qu’ils 
nomment  Bouton  , 8c  le  couteau  qu’ils  portent  à la  ceinture  , ou  plus 
fouvent  à la  main.  Leur  joie  eft  extrême  , lorfqu’ils  peuvent  fe  procurer 
un  fufil  j mais  quelque  bon  qu’il  puiffe  être  , ils  le  rendent  bientôt  inutile,, 
foit  en  le  faifant  crever  à force  de  poudre  , foit  en  perdant  les  vis  ou 
quelque  autre  piece  ; parcequ’étant  fort  mélancoliques  8c  fort  défœuvrés  , 
ils  palfent  les  jours  entiers,  dans  leurs  Hamacs,  à le  démonter  & le  re- 
monter. D’ailleurs  ils  oublient  fouvent  la  fituation  des  pièces  } & dans  leur 
chagrin  ils  jettent  l’arme  , à laquelle  ils  ne  penfent  plus  , ni  au  prix  qu’elle 
leur  a coûté.  Leurs  arcs  ont  environ  fix  piés  de  longueur.  Les  deux  bouts 
lont  tout-à-fait  ronds  , de  neuf  à dix  piés  de  diamètre  ; avec  deux  crans 
pour  arrêter  la  corde.  La  grofleur  augmente  également , des  deux  bouts 
vers  le  milieu  , qui  eft  ovale  en  dehors  , 8c  plat  en  dedans  •,  de  forte  qu’à- 
l’endroit  qui  fouuent  la  fléché  , fon  diamètre  eft  d’un  pouce  8c  demi.  L’arc 
des  Caraïbes  eft  ordinairement  de  bois  verd , ou  d’une  efpece  de  bois  de 
Lettre , dont  la  couleur  eft  fort  brune  , 8c  mêlée  de  quelques  ondes  d’un 
rouge  foncé.  Ce  bois  eft  pefant  , compaéf , 8c  très  roide.  Ils  le  travaillent 
fort  proprement  , furtout  depuis  que  leur  Commerce  avec  les  Européens 
leur  procure  des  Inftrumens  de  fer,  au  lieu  des  cailloux  tranchans  qu’ils 
emploioient  autrefois.  La  corde  eft  toujours  tendue  le  long  de  l’arc,  qui 
eft  droit  8c  fans  aucune  courbure  : elle  eft  -de  pitte  , ou  de  Caracas  , de 
deux  ou  trois  lignes  de  diamètre.  Leurs  fléchés  font  compofées  de  la  tige, 
que  les  rofeaux  pouffent  pour  fleurir.  Elles  ont  environ  trois  piés  8c  demi 
de  long  , en  y comprenant  la  pointe  , qui  fait  une  partie  féparée  , mais 
entee  8c  fortement  liée  arec  du  fil  de  coton.  Cette  redoutable  pointe  eft 
de  bois  verd,  longue  de  fept  à huit  pouces  , 8c  de  grofleur  égale  à celle 
du  rofeau  , dans  l’endroit  de  leur  jonéfion  ,•  après  quoi  elle  diminue  infen- 
fiblement  jufqu’au  bout , qui  eft  fort  pointu.  Elle  eft  découpée  en  petites 
hoches , qui  forment  des  ardillons , mais  taillés  de  forte  , que  fans  em- 
pêcher la  fléché  d’entrer  dans  un  corps  , ils  ne  permettent  de  l’en  tirer 
qu  en  elargiflant  beaucoup  la  plaie.  Quoique  ce  bois  foit  naturellement 
très  dur  , les  Caraïbes , po,ur  en  augmenter  la  dureté,  le  mettent  dans  des 
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cendres  chaudes , qui  confirmant  peu  à peu  ce  qui  peut  lui  refter  d’hu- 
mide , achevé  de  reflerrer  fes  pores.  Le  refte  de  la  fléché  eft  uni , avec 
uue  feule  petite  hoche  à l’extrémité  , pour  la  tenir  fur  la  corde. 

Il  eft  rare  que  les  Caraïbes  ornent  leurs  fléchés  de  plumes  ; mais  il  ne 
l’eft  pas  moins  que  celles  de  guerre  ne  foient  pas  empoilonnées.  Leur 
méthode  eft  Ample.  Elle  fe  réduit  à faire  une  fente  dans  l’écorce  d’un 
Mancenillier  , pour  y mettre  les  pointes  , qu’ils  y laiflent  jufqu  a ce  qu’elles 
foient  imbibées  du  lait  épais  8c  vifqueux  de  cet  arbre.  Énfuite  ,•  lesaïant 
fait  fecher  , ils  les  enveloppent  dans  quelques  feuilles  , pour  attendre  l’oc- 
cafion  de  s’en  fervir  : ce  poifon  eft  A pénétrant , que  pour  lui  faire  perdre 
fa  force  , on  eft  obligé  de  mettre  les  pointes  dans  des  cendres  rouges , ôc 
de  gratter  fucceflivement  tous  les  ardillons  avec  un  morceau  de  verre  ; 
après  quoi , on  les  palTe  encore  au  feu.  Mais  tous  ces  foins  mêmes  ne  peu- 
vent éloigner  entièrement  le  danger. 

Les  fléchés , que  les  Caraïbes  emploient  pour  la  Chafle  des  gros  Oi~ 
feaux,  tels  que  les  Perroquets,  les  Ramiers  , les  Perdrix  les  Mansfenis  y 
qui  font  des  Oifeaux  de  proie  , ôc  quantité  d’autres  ont  la  pointe  unie 
fans  ardillons  , 8c  ne  font  jamais  empoifonnées.  Celles  qui  fervent  pour 
les  petits  Oifeaux  ont  au  bout  un  petit  floccon  , tel  qu’on  en  met  au.  bout 
des  fleurets  , qui  les  tue  fans  les  percer  , fans  que  leur  fang  fe  répande  , ôc 
fans  le  moindre  changement  dans  les  plumes.  Celles  qu’ils  emploient , pour 
tirer  le  Poiflon  dans  les  Rivières  , font  de  bois  > avec  une  pointe  aifez 
longue. 

Le  Bouton  (Sa)  eft  une  efpece  de  Mafliie  , d'environ  trois  piés  & demi 
de  long,  platte  , épaiffe  de  deux  pouces,  dans  toute  fa  longueur excepté 
vers  la  poignée , où  fon  épaifleur  eft  un  peu  moindre  : elle  eft  large  de 
deux  pouces,  à la  poignée  , 8c  de  quatre  ou  cinq  , à l’autre  excrcmité  ; 
d’un  bois  très  dur  , fort  pefant  8c  coupé  à vives  arrêtes.  Ils  gravent  divers 
compartimens  fur  les  côtés  les  plus  larges , 8c  rempliflent  les  hachures  cle- 
plufteurs  couleurs.  Un  coup  de  Bouton  cafle  un  bras , une  jambe  , fend  la 
tète  en  deux  parties  ; ôc  les  Caraïbes  fe  fervent  de  cette  arme  avec  beau- 
coup de  force  &c  d’adreffe.  Lorfqu’ils  n’ont  pas  d’autres  armes  que  leurs  flé- 
chés , ils  font  deux  taillades  à l’endroit  où  le  rofeau  eft  enté  dans  la  pointe  i 
après  avoir  pénétré  dans  le  corps  , le  refte  de  la  fléché  s’en  fépare  , ôc 
tombe  aufli-tôt  : mais  la  partie,  qui  eft  empoifonnée  , demeure  plus  long- 
tems  dans  la  plaie.  Elle  eft  difficile  à retirer  } ôc  fouvent  on  eft  obligé  de 
la  faire  pafler  par  le  côté  oppofé  , au  rifque  de  ne  pas  découvrir  le  paf- 
fage. 

Les  Enfans  des  Caraïbes  ont  des  Arcs  Sc  des  Boutons , proportionnés  à 
leur  taille,  8c  à leur  force.  Ils  s’exercent  de  bonne  heure  à tirer  ; 8e  dès 
leur  première  jeunefle  ils  chaffent  aux  petits  Oifeaux  , fans  prefque  jamais 
manquer  leur  coup. 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  mettent  en  Mer,  pour  quelque  Expédition  de 
guerre  , ils  ne  mènent  avec  eux  qu’une  ou  deux  Femmes  dans  chaque  Pi- 
rogue , pour  faire  la  Caffave  8c  pour  les  rocouer  ; mais  lorfqu’ils  font  un. 
Voïage  de  plaiffr  ou  de  Commerce  , ils  font  accompagnés  de  leurs  Fem- 

(8i)  C’eft  fuivant  du  Tertre,  Boutou  , dont  les  Européens  ont  fait  Bouton.. 
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mes  8c  de  leurs  Enfans.  Avec  leurs  armes  8c  leurs  Hamacs , qu’ils  n’ou- 
blient jamais  , ils  portent  aufli  tous  les  uftenfiles  de  leur  ménage  j de  forte 
que  leurs  Bacajjas  8c  leurs  Pirogues  font  toujours  fort  bien  remplis.  C’eft 
le  nom  qu’ils  donnent  à leurs  Bâtimens  de  Mer.  Labat  en  fait  une  cu- 
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La  Pirogue  Caraïbe,  dit-il , eft  beaucoup  moins  grande  que„le  Bacalfa.  Cel- 
les qu’il  vit  avoient  vingt-neuf  pies  de  long , 8c  quatre  piés  & demi  de  large 
dans  leur  milieu  : elles  finifloient  en  pointe  par  les  deux  bouts  , qui  étoient 
plus  élevés  que  le  milieu , de  ;quinze  à vingt  pouces.  Elles  étoient  divifées 
par  neuf  planches  ou  bancs  , qui  fembloient  n’avoir  été  que  fendues  8c 
dolées.  Derrière  chaque  banc , à la  diftance  d’environ  huit  pouces , 8c  plus 
haut  que  le  banc  , il  y avoit  des  bâtons  de  la  grofTeur  du  bras , dont  les 
bouts -étoient  fichés  dans  les  côtés  de  la  Pirogue  , pour  leur  feryir  de  fou- 
tien , en  les  tenant  toujours  dans  une  même  diftance  , 8c  pour  appuïer 
<eux  qui  dévoient  être  aifis  fur  les  bancs.  Le  haut  des  bords  étoit  percé  de 
plufieurs  trous , garnis  de  cordes , qui  fervoient  à contenir  le  bagage. 

La  longueur  des  Bacafïas  eft  d’environ  quarante-deux  piés  , fur  feptde 
largeur.  L’avant  eft  élevé  & pointu  , à-peu-près  comme  celui  des  Pirogues  ; 
mais  l’arriere  eft  plat , 8c  coupé  en  poupe  _,  avec  une  tête  d’Homroe  en 
relief,  ordinairement  très  mal  faite  , mais  peinte  de  blanc  , de  noir  8c  de 
rouge.  AuBacafta,  que  Labat  eut  l’occafion  de  voir,  les  Caraïbes  avoient 
attaché  , près  de  cette  tête  , un  bras  d’Homme  boucané  , c’eft-à-dire  léché 
à petit  feu  & à la  fumée.  C’étoit  le  bras  d’un  Anglois , qu’ils  avoient  tué 
depuis  peu,  dans  unedefcente  qu’ils  avoient  faite  à la  Barboude.  Les  bancs 
du  Bacalîa  relfemblentà  ceux  des  Pirogues  ; mais  fes  bords  ont  unexhauf- 
fement  de  planches,  d’environ  quinze  pouces  , qui  augmente  beaucoup 
la  grandeur  du  Bâtiment.  Les  BacalTas  8c  les  Pirogues  des  Caraïbes  font 
également  fans  gouvernail.  Le  Caraïbe  qui  gouverne  eft  alïis  , ou  debout , 
à l’arriere , 8c  gouverne  avec  une  pagalle , plus  grande  d’un  tiers  que  celles 
qu’on  emploie  pour  nager  ; car  , aux  Iles  , on  ne  dit  point  voguer  ou  ra- 
mer , mais  nager , lorfqu’on  fe  fert  des  Pagalles  , dont  l’ufage  eft  plus 
commun  que  celui  des  Avirons. 

La  Pagalle  a la  forme  d’une  pelle  de  four  : elle  eft  longue  de  cinq  à 
■ïïx  piés  j 8c  le  manche , qui  eft  rond  , occupe  les  trois  quarts  de  cette  éten- 
due : fa  largeur  eft  d’environ  huit  pouces  , fur  un  pouce  & demi  d’épaif- 
feur  dans  fon  milieu  , d’où  elle  va  toujours  en  diminuant , jufqu  a fix  lignes 
dans  fes  bords.  Les  Caraïbes  embelliflent  leurs  Pagalles , de  deux  rainu- 
res , qui  partent  du  manche  , dont  elles  femblent  marquer  la  continuation 
jufqu  a l’extrémité  de  la  pelle , qu’ils  échancrent , en  maniéré  de  croif- 
fant  : ils  mettent , au  bout  du  manche  , une  petite  traverfe , de  cinq  à fix 
pouces  de  long  , pour  fervir  d’appui  à la  paume  de  la  main.  On  ne  fe  fert 
point  des  Pagalles,  comme  des  rames  ou  des  avirons  : ceux  qui  nagent  aflïs, 
regardent  l’avant  ou  la  proue  du  Bâtiment  ; ceux  qui  nagent  à Stribord  em- 
poignent , de  la  main  droite  , le  manche  de  la  Pagalle  un  pié  au-delfus  de 
la  pelle , & mettent  la  paume  de  la  main  gauche  fur  le  bout  du  manche. 
Dans  cette  fituation  , ils  plient  le  corps , en  plongeant  la  Pagalle  dans  l’eau , 
8c  la  tirenr  en  arriéré  en  fe  redreflant  ; de  forte  que  poulfant  l’eau  derrière 
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eux  , ils  font  avancer  le  Bâtiment  avec  beaucoup  de  vîtefle.  On  conçoit 
cjue  ceux  qui  font  à bas-bord  , c’eft-à-dire  à gauche  , tiennent  laPagalle  de 
la  main  gauche  , 8c  qu’ils  appuient  la  droite  fur  l’extrémité  du  manche. 

Quand  une  Pirogue  n’auroit  que  trois  piés  de  large  , deux  Hommes  pour- 
roient  s’afleoir  8c  nager  fur  le  même  banc  -,  ce  qui  ne  fe  peut  avec  des 
rames  ou  des  avirons  , dont  la  longueur  demande  plus  de  place  pour  l’ac- 
tion. Il  s’enfuit  qu’on  peut  emploïer  plus  de  pagalles  que  de  rames  , 8c 
faire  par  conféquent  plus  de  diligence.  On  avoue  que  cette  maniéré  de  na- 
ger eft  plus  fatiguante  , parceque  la  pagalle  eft  fans  point  d’appui , 8c  n’a 
pour  centre  de  mouvement  que  la  main  qui  la  tient  près  de  la  pelle , tan- 
dis qu’elle  le  reçoit  de  celle  qui  la  poulie  par  le  bout.  Mais  cet  inconvé- 
nient paroît  balancé  par  quantité  d'avantages  : on  peut  doubler  8c  tripler 
le  nombre  des  Rameurs  ; la  diligence  eft  infiniment  plus  grande  ; ceux  qui 
font  dans  la  Pirogue  , ou  le  Bacafla  , ne  fentent  point  le  mouvement  im- 

{>ortun  & les  fauts  que  caufent  les  rames  j enfin  l’on  n’eft  point  étourdi  par 
e bruit  de  leur  frottement  fur  les  bords.  Labat  obferve  combien  ce  dernier 
point  eft  important.  Les  Flibuftiers , qui  l’avoient  appris , dit-il  ,*  des  Ca- 
raïbes , s’en  fervoient  avec  autant  d’habileté  qu’eux  , pour  entrer  la  nuit 
dans'  les  Ports  , dans  les  Rades  , 8c  dans  tous  les  lieux , on  voulant  faire 
des  defcentes  ils  fentoient  que  le  fuccès  dépendoit  de  la  furprife.  On  plon- 
ge les  pagalles  dans  l’eau  , 8c  on  les  retire  , fans  faire  le  moindre  bruit. 

Il  fera  facile  de  concevoir  pourquoi  la  pagalle  du  Caraïbe  , qui  gouverne, • 
eft  d’un  tiers  plus  grande  que  celles  qui  fervent  à nager,  fi  l’on  fe  rap- 
pelle que  l’arriere  des  Pirogues  eft  toujours  plus  élevé  que  le  milieu  , 8c 
fi  l’on  confidere  que  celui  qui  gouverne,  devant  avoir  la  vûe  libre  pardeflus 
ceux  qui  nagent , doit  avoir  aufli  fon  fiége  beaucoup  plus  haut.  D’ailleurs  , 
comme  il  eft  plus  fou  vent  debout  qu’aftis , cette  fituation  , jointe  à la  hau- 
teur de  la  Pirogue  , demande  une  pagalle  plus  longue.  Il  la  tient  à côté  du 
bord  , plongée  dans  l’eau , & parallèle  au  côté  oppofé  au  point  vers  lequel 
il  veut  la  conduire.  Il  fatigue  plus  qu’à  tenir  la  barre  d’un  Gouvernail  ; mais 
fi  fon  travail  eft  plus  rude  , il  a beaucoup  plus  d’effet , furtout  lorfqu’il 
faut  doubler  une  Pointe  ou  l’on  eft  poufle  par  les  flots  8c  par  le  vent,  ou 
lorfqu’on  doit  virer  avec  précipitation  , pour  quelque  cas  imprévu.  Le  Gou- 
vernail ne  donne  qu’un  feul  mouvement , qui  ne  peut  être  redoublé  fans 
rompre  le  cours  qu’un  Bâtiment  commençoit  à prendre  j au  lieu  qu’on  peur 
retirer  la  pagalle  autant  de  fois  qu’on  le  veut  j la  replonger  de  même,  8c 
continuer  ainfi  le  même  mouvement  j ce  qui  l’augmente  fi  fort , qu’on  peut 
faire  tourner  une  Pirogue  autour  d’un  point , avec  autant  de  vîtefiè  qu’on 
fait  tourner  un  Cheval  autour  d’un  piquet. 

Les  Pirogues  ont  ordinairement  deux  mâts , 8c  deux  voiles  quarrées.  Les 
Bacaflas  ont  trois  mâts  ; 8c  fouvent  on  y met  de  petits  huniers.  Labat  donne 
un  exemple  remarquable  de  l’habileté  des  Caraïbes  en  Mer  : » ils  avoienc 
?»  aborde  , dit-il  , dans  un  lieu  fort  difficile  , 8c  la  Mer  étoit  très  grofle  à 
j»  leur  départ.  Ils  mirent  tout  leur  bagage  dans  leur  Bâtiment  , & chaque 
»»  piece  fut  attachée  avec  les  cordes,  qui  étoient  paffées  dans  les  trous  du 
»»  bordage.  Ils  pouflerent  enfuite  le  Bâtiment  fur  des  rochers  ou  des  pier- 
?»  res , qu’ils  avoient  rangés  en  pente , jufqu’à  l’endroit  où  la  groffe  lame 
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» venoit  finir.  Les  Femmes  & les  Enfans  entrèrent  à bord , & s’afiîrent  au 
» milieu  du  fond.  Les  Hommes  fe  rangèrent  le  long  des  bordages  en  de- 
« hors , chacun  vis-à-vis  du  banc  où  il  dévoie  être  allis  , ôc  les  pagalles 
» furent  mifes  à côté  de  chaque  place.  Dans  cet  état,  ils  attendirent  que 
« les  plus  grolfes  lames  fulfent  venues  fe  bnfer  à terre;  ôc  quand  le  Pilote 
*»  jugea  qu’il  étoit  rems  départir  , il  poulîa  un  cri.  Au lli- tôt  tous  ceux  , qui 

étoient  aux  côtés  du  Bâtiment , le  poulferent  dans  l’eau  de  toutes  leurs 
» forces , ôc  fauterent  dedans  , à meiure  que  l’endroit  où  ils  dévoient  ma- 
« nier  la  pagalle  entroit  dans  l’eau.  Celui  qui  devoit  gouverner  y fauta  lç 
» dernier  ; ôc  tous  enfemble  fe  mirent  à nager  avec  tant  de  force  , qu’ils 
« furmonterent  bientôt  les  grolfes  lames  , quoiqu  a voir  ces  Montagnes 
5»  d’eau  , on  eût  cru  qu’elles  dévoient  les  rejetter  bien  loin  fur  la  Côte, 
» Leur  Pilote  éroit  debout  à l'arriéré  : il  paroit , avec  une  adrelfe  merveil- 
» leufe  , le  choc  des  plus  hautes  vagues,  en  les  prenant , non  droit  ôc  de 
» face  , ou  , Ruvant  le  langage  des  Iles  , le  bout  au  corps , mais  de  biais, 
» Aulfi  , dans  Imitant  que  la  Pirogue  s’élançoit  fur  le  côté  de  la  même 
« lame , elle  étoit  toute  panchée  , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  gagné  toute  la 
» hauteur , où  elle  fe  redrelfoit  ôc  difparoiffoir  , en  s’enfonçant  de  l’autre 
» côté.  Elle  relfortoit  aufli-tôt  ; ôc  l’on  voïoit  fon  avant  tout  en  l’air  quand 
» elle  commençoit  à monter  fur  une  autre  lame  : on  l’auroit  crue  droite , 
» jufqu’à  ce  q.u’aïant  gagné  le  dos  de  la  fécondé  lame  , il  fembloit  qu’elle 
>>  ne  fût  foutenue  que  fur  le  milieu  de  fa  foie  ôc  qu’elle  eût  fes  deux 
» extrémités  en  l’air,  Enfuite  , l’avant  s’enfonçoit  ; ôc  femblant  plonger  , il 
t>  laifloit  voir  à découvert  tout  l’arriere  Ôc  un  quart  de  la  foie.  Enfin  ils 
» fe  trouvèrent  dans  une  eau  moins  impétueufe  , car  les  grolfes  lames  ne 
» commencent  qu’à  deux  cens  pas  de  la  Côte. 

Labat , qui  avoit  regardé  la  Pirogue  avec  une  admiration  mêlée  de  la 
plus  vive  crainte  , ajoute  la  deferiprion  de  ces  terribles  lames.  La  Mer  , 
dit-il , en  forme  toujours  fept , qui  viennent  fe  brifer  à terre  avec  une  vio- 
lence étonnante  ; ce  qui  doit  s’entendre  des  Cabefterres , où  les  Côtes  font 
ordinairement  fort  hautes  , ôc  le  vent  continuel.  Les  trois  dernieres  des 
fept  lames  font  les  plus  grolfes.  Lorfqu’elles  fe  font  brifées,  un  petit  calme 
luccede  , qu’on  nomme  Emb.eli  Ôc  qui  dure  peu  (83)  ; après  quoi  les  lames 
recommencent,  avec  une  augmentation  de  grolfeur  & d’impétuofité  , juf- 
qu’à ce  que  la  feptieme  foit  venue  fe  brifer.  Comme  cet  étrange  mouve- 
ment ne  fe  fait  remarquer  qu’aux  Cabefterres  des  Iles  , on  peut  croire  , 
fuivant  le  même  Voïageur  , qu’il  efi:  produit  par  le  vent , ou  du  moin$ 
que  le  vent  aide  à le  former.  Il  feroit  digne , ajoute-t’ il  , de  l’attention 
d’un  Phyficien  , de  chercher  les  caufes  ôc  les  périodes  de  ce  Phénomène, 
d’obferver  s’il  eft  le  même  pendant  toute  l’année  , ôc  fi  les  changemens 
de  la  Lune  , ou  les  différentes  pofitions  du  Soleil  , y ont  quelque  part. 

Les  Mariages , les  funérailles  , les  Danfes  ôc  les  Fêtes  des  Caraïbes  , ne 
different  point  affez  des  mêmes  ufages  , chez  la  plûpart  des  autres  Indiens, 
pour  demander  des  obfervations  particulières  : maison  remarque,  à l’hon- 
neur de  leur  Nation  , que  s’ils  mangent  leurs  Ennemis  en  guerre  ; ç’el]: 

(83)  Un  Ave  Maria  , dit  le  P.  Eabac. 

daRS 
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dans  l'emportement  du  triomphe  , & fur  le  champ  meme  de  leur  victoi- 
re (84)  j qu’ils  traitent  avec  humanité  , non-feulement  les  Etrangers  qui 
viennent  les  vifiter  dans  leurs  Iles , mais  les  Captifs  mêmes  qu’ils  pren- 
nent fans  réfiftance  , 8c  qu’ils  ont , furtout  beaucoup  de  compallion  pour 
les  Femmes  8c  les  Enfans.  La  crainte  qu’ils  ont  d’être  furpris  des  Euro- 
péens , chartes  des  Iles  qui  leur  relient,  comme  ils  l’ont  été  de  toutes  les 
autres , leur  fait  porter  fur  leurs  Côtes , de  petits  Corps-de-gardes  , pour 
découvrir  les  Barques  étrangères  qui  en  approchent.  Ils  fe  hâtent  de  les 
faire  reconnoître  par  quelques  Canots } & s’ils  les  croient  Ennemies  , ils 
s’affemblent  allez  tôt  pour  défendre  leurs  pofteflions  : mais  ce  n’eft  jamais 
à force  ouverte  , ni  même  en  Trouppes  réglées.  Ils  drellent  des  embufea- 
des  d’où  ils  s’élancent  furieufement , en  faifant  pleuvoir  d’abord  une  grêle 
de  Heches  \ enfuite  ils  emploient  leurs  Boutous  avec  la  même  furie.  S’ils 
trouvent  une  réliftance  qui  les  farte  douter  du  fucccs , ils  prennent  la  fuite 
vers  leurs  Rochers  8c  leurs  Bois  , 8c  quelques-uns  même  en  Mer,  où  ils 
plongent  dans  l’eau  à deux  ou  trois  cens  pas  du  rivage.  Ils  ne  fe  rallient 
qu’après  avoir  doublé  leur  nombre  , pour  ne  plus  rien  donner  au  hafard. 
Mais  un  Voïageur  Anglois , qui  avoir  connu  leurs  forces  , dans  plufieurs 
incurfions  qu’il  leur  avoit  vu  faire  aux  Iles  Angloiles  d’Antigo  & de 
Montferrat , affure  que  celles  même  de  Saint  Vincent  8c  de  la  Domini- 
que , qu’ils  portedent  feuls  , n’ont  jamais  été  capables  de  mettre  plus  de 
quinze  cens  Hommes  fous  les  armes. 

Le  même  Voïageur  ajoute  qu’aïant  enlevé,,  il  y a cinquante  ou  foixante 
ans  , quelques  jeunes  Anglois  des  deux  fexes  , 8c  les  aïant  menés  à l’Ile 
de  Saint  Vincent  ; non-feulement  ils  les  traitèrent  avec  humanité  , mais 
ils  les  éleverent  dans  leurs  ufages.,  8c  leur  en  firent  prendre  une  fi  forte 
habitude  , qu’ils  ont  formé  dans  cette  Ile  des  races  mêlées  _,  qu’on  diftingue 
encore  des  vrais  Caraïbes , à la  couleur  blonde  de  leur  chevelure. 

§11. 

VOÏAGES  A LA  MARTINIQUE. 

Dans  la  difette  des  Defcriptions  régulières  , on  n’a  pas  d’autre  méthode  à 
fuivre  que  celle  de  l’article  précédent  ; c’eft-à-dire  de  commencer  par  l'an- 
cienne defeription  , 8c  d’y  rapporter  enfuite  toutes  les  obfervations  qui  fe 
trouvent  difperfées  dans  les  Relations  poftérieures.  C’eft  donc  le  Pere  du 
Tertre,  qui  ouvre  la  feene  , avec  l’exaétitude  dont  on  ne  lui  reproche 
point  de  manquer  , 8c  qu’on  fouhaiteroit  feulement  de  voir  accompagnée 
d’un  peu  plus  d’étendue  dans  les  articles  de  cette  nature. 

La  Martinique  , que  les  Sauvages  , dit-il , nomment  Madanina , eft  fi- 
tuée  à quatorze  degrés  trente  minutes  de  latitude  Septentrionale.  On  lui 

(84)  Le  Pere  du  Tertre  affure  35  que  » mangé,  la  plupart  d’entr’eux  moururent, 
» peu  de  tems  avant  que  Saint  Chriftophe  « & ceux  qui  furvécutent  furent  enfuite  af. 
j3  fût  habité  , ils  firent  une  defeente  dans  w fligés  de  très  grandes  maladies  ; que  de- 
»?  Portoiic  , où  ils  tuerent  & boucanèrent  33  puis  ce  tems-là  ils  n’ont  plus  voulu  man» 
« un  Religieux  de  fon  Ordre  5 que  l’aïant  « ger  de  Chrétiens.  Tom.  II.  p.  407. 

Tome  XK.  Qqq 
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donne  feize  lieues  de  long,  fur  quarante-cinq  de  circonférence  ; mais  ces 
lieues  ont  femblé  fi  grandes  à du  Tertre  , qu’il  croit  pouvoir  en  compter 
dix  huit  de  longueur,  8c  cinquante  de  circuit , en  y comprenant  les  Caps, 
qui  s’avancent , en  quelques  endroits  , deux  ou  trois  lieues  dans  la  Mer. 

Cette  Ile  a les  plus  beaux  culs-de-fac  des  Antilles,  fans  excepter  ceux 
de  la  Guadeloupe.  En  général , le  Pais  eft  aifez  uni  j 8c  l’on  n’a  pas  befoin 
d’un  travail  pénible  , pour  y rendre  les  chemins  commodes  (85).  Les  culs- 
de  fac  de  la  Cabefterre  offrent , en  plufieurs  endroits  , des  langues  de  terre 
d’une  demie  lieue  de  large  , qui  s’avancent  dans  la  Mer  environ  d’une 
lieue.  La  Balfeterre  eft  fort  coupée  de  Mornes  8c  de  Montagnes  , qui  ne 
laiffent  pas  d’être  habitables  8c  fertiles  : mais  qui  le  font  moins  que  les 
petites  Plaines  _,  les  Cantons  de  Pais  plat , 8c  les  beaux  fonds  qui  fe  trou- 
vent  le  long  des  Rivières.  Prefque  tout  le  fol  eft  graveleux  , & reffemble 
à la  pierre  de  Ponce  écrafée  ; ce  qui  le  fait  paroître  ftérile  à la  première 
vûe  : cependant  lorfque  cette  terre  eft  une  fois  imbibée  de  pluie  , la  fraî- 
cheur s’y  conferve  beaucoup  plus  longtems  que  dans  une  terre  plus  forre. 
Tout  ce  qu’on  y plante  étend  plus  loin  fes  racines  , 8c  prend  plus  de  nour- 
riture. 

Quoique  dès  l’année  1650  la  Bafîererre  eût  prefque  partout  des  Habita- 
tions , elles  fe  rapportoient  toutes  à quatre  Quartiers  principaux  , nommés 
le  Prêcheur , le  Fort  Saint  Pierre  , le  Carbet  , 8c  la  Café  Pilote  (86).  Toute 
l’Ile  eft  arrofée  de  plus  de  quarante  Rivières  , quelques-unes  affez  long- 
tems navigables.  Une  Fontaine,  qui  fort  au  pié  d’une  haute  Montagne, 
près  du  Fort  Saint  Pierre , coule  perpétuellement  8c  donne  une  excellente 
eau.  Le  Général  du  Parquet,  Gouverneur  8c  premier  Propriétaire  de  Elle, 
s’étoit  bâti  une  fort  belle  Maifon,  à trois  quarts  de  lieue  du  Fort,  fur  une 
hauteur  qu’il  avoit  fait  défricher  avec  beaucoup  de  dépenfe.  L’édifice  n’é- 
toit  d’abord  que  de  bois  , mais  aïant  découvert  une  Carrière  à peu  de  dif- 
tance  , il  l’avoit  fait  rebâtir  de  pierre  de  taille.  Cette  Maifon  étoit  accom- 
pagnée de  deux  grandes  Cours  , d’un  Corps- de-garde  , d’une  Chapelle  , 8c 
de  deux  petits  Pavillons  avancés,  montés  chacun  d’une  piece  de  Canon. 

Le  Quartier  du  Prêcheur , qui  tire  fon  nom  d’une  roche  en  Mer  , vers 
fa  Pointe  , fur  laquelle  on  en  voit  une  fécondé  plus  élevée  , qui  repré- 
fente de  loin  la  figure  d’un  Prédicateur  en  Chaire  , forme  une  Paroifte-, 
nommée  Saint  Jofeph  _,  adminiftrée  longtems  par  le  P.  du  Tertre.  Ce  Quar- 
tier eft  le  plus  montagneux  de  l’Ile,  à l’exception  d’un  fond  très  uni,  qui 
contient  de  belles  Habitations.  Le  Quartier  du  Carbet , nommé  autrement 
Quartier  de  Monfieur  , parceque  le  Général  du  Parquet  y avoit  fait  fa  de- 
meure , eft  borné  aufïi  par  des  Montagnes.  Il  y paffe  une  fort  belle  Ri- 
vière qui  , fe  divifant  en  deux  bras , forme  une  petite  Ile  , où  ce  Géné- 
ral avoit  fa  Maifon,  & qu’il  donna  aux  Jéfuites  (87).  La  Paroifte  de  ce 
Quartier  eft  dédiée  à Saint  Jacques.  Celui  de  la  Café  Pilote , dédié  à la 
Sainte  Vierge,  a vis-à-vis  de  la  Rade,  un  fond  très  uni.  Entre  la  Café 

(85)  Du  Tertre  ne  perd  pas  uneoccafion  des  Montagnes  & des  Vallées  impénétrables, 
de  relever  les  erreurs  & les  faufTes  alertions  (86)  Pochefort  eft  ici  plein  d’erreurs, 
de  Rochefort.  Il  lui  reproche  ici  d’avoir  (87)  Rochefort  s’abandonne  ici  à Fini- 
mis  a la  Martinique  d’affrcufes  folitudes , pofture. 


CARTE  DE  L IsLE  DE  LA  MARTINIQUE 


Pour  servir  a l Histoire  Generale  lies  Voy 

Schel/e  Je  Lieue.e  Jfarut&r  Je  Prune e el~J Angleterre  Je 


•*Par  MBellrn^ 

Tny-  Je  ta  -Marine  jjSS) 


Pointe  de  la  Caravellt 


<h  l‘i  Tartane 
'~~-~>Pa.e.ee pour  Je  gros 


■ Rt tintent' 


Œdt  Sol 

Robert 


YaucLun 


Ptmere  Ju  Po/tcAe 


Püothf  Ju  Vâuctài 


la  Perle* b* 

1. 


.tlan- /et  Ju  Piamant 


P(.irrunt 


£-•  Diamant 


Tan  HV. 


JY°  12  . 


DES  V O î A G E S.  L i v.  VII.  4.91 

Capot  de  la  Café  Pilote  , on  trouve  , fur  le  dos  d’une  Montagne,  une  belle 
Savane  de  deux  lieues  , où  l’on  nourrit  quantité  de  Beftiaux.  Aufiî-tôt  que 
ï’Ile  fut  un  peu  défrichée  , on  alla  facilement  à cheval  dans  tous  les  Quar- 
tiers, fans  en  excepter  ceux  de  la  Cabefterre. 

C’eft:  dans  le  cul-de-fac  Roïal , du  côté  de  la  Café  Capot  (88)  , qu’eft 
fitué  le  Carénage  , Port  fameux  , dit  du  Tertre , chez  toutes  les  Nations 
qui  fréquentent  les  Iles  , particulièrement  chez  les  Hollandois , qui  avoient 
un  ordre  exprès  de  leurs  Etats  Généraux  , de  s’y  retirer  aux  mois  de  Juin, 
de  Juillet  de  d’Août , pour  éviter  la  fureur  des  Ouragans.  » On  ne  peut 
» mieux  exprimer  l’utilité  de  cette  retraite,  que  par  le  nombre  des  Vaif- 
t,  féaux  que  la  violence  de  ces  orages  a fait  périr , en  différentes  années  , 
*>  fur  les  Côtes  des  Iles.  En  1650  , vingt-huit  Vaifleaux  furent  brifés  à la 
u Rade  de  Saint  Chriftophe  , les  Matelots  noïés  , les  Marchandées  per- 
»*  dues-,  de  Ruyter , enfuite  Amiral  des  Provinces-Unies , fut  le  feul  que 
•>  fon  heureux  deftin  préferva.  Mais  lorfque  le  Général  du  Parquet  eut 
» invité  les  Capitaines  à s’y  retirer , de  que  par  fimple  générofîté  , fans 
*j  avoir  jamais  rien  exigé  pour  cet  important  fervice  , il  l’eut  rendu  cora- 

mun  à toutes  les  Nations  , on  a ceffé  de  voir  des  naufrages  fi  fréquens. 
„ Du  Parquet  avoit  eu  l’attention  d’établir  au  Carénage  un  Pilote  , nom- 
t>  mé  Mathieu  Michel , qui  favoit  parfaitement  la  Côte,  de  quia  rendu 
« de  grands  fervices  aux  Etrangers. 

» La  Martinique  , continue  du  Tertre  , eft  en  pofleflîon  d’un  avantage 
« qui  doit  contribuer  beaucoup  au  progrès  de  fes  Erablilfemens  ; c’eft  que 
» tous  les  Navires  y abordent  volontiers  pour  pafter  aux  autres  Iles  ; de 
» comme  fes  Habitans , dans  l’origine,  tenoient  quelque  chofe  de  la  gé- 
>,  nérofité  de  de  la  bonté  de  leur  Seigneur,  ils  recevoienr  les  Paftagers  de 
» fi  bonne  grâce  , que  j’en  ai  vît  plulîeurs  s’y  arrêter  , après  être  partis 
» dans  une  autre  vue  , de  malgré  la  mauvaife  opinion  qu’ils  avoient  de 
» l’Ile  , à caufe  des  Serpens  qui  en  font  l’horreur.  Audi  s’eft  elle  peuplé® 
« fort  vite  (89).  Un  fécond  avantage  , qui  n’eft  pas  moins  eftimable  , c’eft 
»j  qu’elle  eft  très  peu  fujette  aux  Ouragans.  A mon  départ , il  y avoit  plus 
>j  de  quinze  ans  qu’elle  ne  s’en  étoit  pas  reftentie  -,  de  fes  Habitans  jouif- 
jj  foient  d’une  agréable  tranquillité  _, pendant  que  les  Iles  voifines  étaient 
jj  dans  la  derniere  défolation  (90). 

Telle  eft  la  fécherefte  du  P.  du  Tertre,  fur  la  plus  intéreftànte  partie 
de  fon  fujet.  Heureufement  le  P.  Labat  nous  dédommage  ; mais  il  lui  man- 
que un  peu  d’ordre,  qu’il  eft  même  impoftible  de  lui  prêter  , dans  l’ex- 
trême variété  de  fes  Defcriptions , de  fes  peintures  , de  fes  caraéteres  , de 
fes  avis  , de  de  fes  réflexions.  Son  premier  Voïage  fut  à la  Martinique  , de 
cette  raifo.n  nous  a fait  remettre  à le  préfenter  ici  avec  tout  l’appareil  d’un 
grand  Voïageur.  On  a peine  à démêler  , dans  fa  propre  expofition  , fi  ce 
fut  le  zeledela  Foi,  lacuriofité,  ou  l’envie  d’exercer  fes  talens  naturels , 

(88)  Et  non  de  celui  de  l’Ilet  aux  Dia-  (89)  Rochcfort  lui  donnoit  alors  dix  mille 
mans  , comme  le  dit  Rochefort.  Cet  lleten  Habitans  . & autant  d’Efclaves  ; du  Tertre 
eft  à plus  de  fix  lieues , proche  d'une  Poin-  allure  que  c’étoit  exagerer  de  moitié, 
te  qui  eft  à quatre  lieues  du  cul-de-faî  des  (90)  Hiftoite  des  Antilles  , Partie  Ile. 
êaliues.  art.  j. 

Qqqij 
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^ qui  lui  fit  quitter  fon  Cloître.  Mais  on  lui  rend  cette  juftice  , qu’à  l’excep- 

VoÏAc.ts  f. t non  J’un  peu  de  gourmandife  8c  de  médifance  , il  ne  laide  voir  aucun 
Et  ablissi  m.  f0ib[e  fur  les  devoirs  de  fa  profeffion  -,  8c  qu’à  l’égard  des  qualités  de  l’efprit , 
Antiu  es  le  favoir, l’intelligence  &le  jugement  donnent  toujours  uneforte  de  luftre  à fon 

expérience.  Il  commence , dans  une  longue  Préface  (9 1 ) _,  par  apprécier  quel- 
n-u£-a-  ques  Voïageurs  , entre  lefquels  il  fait  fi  bien  connoître  Rochejort  8c  Du- 
rée , qu’on  ne  fera  jamais  tenté  de  leur  donner  la  moindre  confiance.  Tout 
ce  qui  précédé  fon  départ , 8c  les  circonftances  mêmes  de  fon  Voïage  juf- 
qu’à  la  Martinique  , n’ont  rien  qui  le  diftingue  du  commun  des  Voïageurs. 

Ce  fut  le  19  Janvier  1694  , qu’il  prit  terre  à la  Martinique,  après  une 
navigation  de  foixante-trois  jours.  En  approchant  de  la  Cote  , il  s’étonna 
qu’on  eût  pu  choifir  cette  Ile , pour  y faire  un  Etablifiement.  Elle  ne  lui 
parut  qu’une  affreufe  Montagne  , entrecoupée  de  précipices  , où  l’on  ne 
voit  d’agréable  , que  la  verdure  dont  elle  eft  revêtue  de  toutes  parts.  Le 
Quartier  _,  vers  lequel  on  s’avançoit , étoit  celui  qui  s’appelle  Macouba.  O11 
pafie  la  Pointe  du  Prêcheur  , après  laquelle  on  commence  à découvrir  les 
Maifons , les  Moulins  à Sucre  , 8c  bientôt  le  Fort  Saint  Pierre,  qui  ne  pré- 
fente d’abord  qu’une  longue  file  de  Maifons  , appliquées  au  pié  de  la 
Montagne  , pareequ’on  ne  diftingue  point  encore  la  diftance  qui  eft  entre 
la  Montagne  8c  le  rivage. 

Les  civilités  que  Labat  reçut  en  arrivant  (92)  lui  auroient  fait  oublier 
tout-d’un-coup  les  fatigues  8c  les  dangers  du  Voïage  (93) , s’il  n’eût  été  me- 
nacé d’un  autre  péril , dans  le  Couvent  même  de  Ion  Ordre.  UnReligieux 
de  cette  Maifon  étoit  attaqué  du  mal  de  Siam , Sc  l’on  s’y  efforçoit  d’en 
origine  du  mat  arrêter  la  contagion.  Cette  maladie  , ainfi  nommée  , parcequ’elle  étoit  ve- 
nue à la  Martinique  , où  elle  faifoit  de  grands  ravages  depuis  fept  ou  huit 
ans , non  de  Siam  , mais  par  un  Vaifleau  qui  en  rapportoit  les  débris  des 
Etablifiemens  de  Merguy  & de  Bancok  (94)  , 8c  qui  avoit  touché  au  Bre- 
fil  où  quelques  gens  de  l’Equipage  l’avoient  gagnée  , étoit  d’autant  plus 
terrible  qu’on  n’en  connoifloit  encore  , ni  la  nature  , ni  le  remede.  Les 
fymptômes  en  étoient  auffi  variés,  que  les  tempérammens  des  Malades.  Or- 
dinairement elle  commençoit  par  un  grand  mal  de  tête  8c  de  reins , fui- 
vi  , tantôt  d’une  grotfe  fievre  , tantôt  d’une  fievre  interne  _,  qui  ne  fe  ma- 
nifeftoit  point  au  dehors.  Souvent  il  furvenoit  un  débordement  de  fang 
par  tous  les  conduits  du  corps  8c  par  les  pores  mêmes.  Quelquefois  on 
rendoit  des  tas  de  Vers,  de  grandeurs  & de  couleurs  différentes.  A quel- 
ques-uns , il  croiffoit , fous  les  aiffelles  8c  aux  aînés , des  bubons  pleins 
d’un  fang  caillé  , noir  8c  corrompu  , ou  remplis  de  Vers»  La  mort  arrivoit 


Sa  nature. 


( 9 x)  Nouveaux  Volages  aux  Iles  de  l’A- 
mérique , nouvelle  édition , 1741.  A Paris 
chez  Delépine,  huit  Tomes  in-i  z. 

(91)  Le  Comte  de  Blenau  étoit  alors  Gou- 
verneur Général  des  Iles  ; le  Commandeur 
de  Guitaut , Lieutenant- Général  des  Iles; 
M.  de  Gabaret , Gouverneur  Particulier  de 
la  Martinique  , & M.  du  Metz  de  Goim- 
py  , Intendant. 

(93)  Son  Vaifleau,  nommé  La  Loire , de 


vingt-quatre  Canons  & de  cent  trente-cinq 
Hommes,  étoit  parti  de  la  Rochelle  le  1 8 
Décembre.  Il  avoit  efluïé  une  tempête,  & 
un  combat  allez  vif  contre  un  Vaifleau  An- 
glois  nommé  le  Chejler , de  cinquante-qua- 
tre Canons  & de  deux  cens  cinquante  Hom- 
mes d’Equipage  , qu’il  avoit  fort  maltraité. 

(94)  Votez  les  Volages  à Siam  , au  Tora. 
X.  de  ce  Recueil.  Ce  Vaifleau  périt  , en 
retournant  de  la  Martinique  en  France. 
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îe  6 ou  feptieme  jour  (95).  Quelquefois,  fans  autre  preflentiment  qu’un 
leger  mal  de  tête , on  tomboit  mort  dans  les  rues , où  l’on  étoit  à fe  pro- 
mener pour  prendre  l’air  ; 6c  ceux  , qui  étoient  fi  cruellement  furpris , 
avoient  la  chair  noire  6c  pourrie,  un  quart  d’heure  après.  Les  Anglois, 
qu’on  faifoit  Prifonniers  pendant  la  guerre  , prirent  cette  redoutable  ma- 
ladie 6c  la  portèrent  dans  toutes  leurs  Iles.  Elle  fe  communiqua  de  même , 
chez  les  Efpagnols  6c  les  Hollandois.  Enfin  il  paroît  qu’elle  s’eft  affoiblie , 
puifqu’on  a vû  M.  de  la  Condamine  guéri,  en  1735  , dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  & par  des  fecours  fort  fimples  (96). 

Labat , chalîé  de  fon  Couvent  par  la  crainte  , n’en  eut  que  plus  de  loi- 
fir  pour  fes  obfervations.  Elles  commencent  par  la  Defcription  du  Bourg , 
ou  de  la  Ville  de  Saint  Pierre  , qui  prend  fon  nom  de  celui  d’un  Fort  , 
bâti  en  1665  , fous  l’autorité  delà  fécondé  Compagnie  des  Antilles.  C’eft 
un  quarré  long  , dont  un  des  longs  côtés  eft  fur  le  bord  de  la  Mer  , & 
défend  la  Rade.  Le  côté  oppofé  eft  fur  la  Place  d’armes  3 il  eft:  flanqué 
de  deux  Tours  rondes  , avec  des  embrafures  dont  chacune  peut  contenir 
quatre  pièces  de  Canon.  La  muraille,  qui  joint  ces  Tours  , eft  toute  per- 
cée de  meurtrières  , fans  folle  , fans  chemin  couvert  6c  fans  paliflades. 
Un  des  petits  côtés  , qui  regarde  l’Oueft  , eft  lavé  par  la  Riviere  de  Roxe- 
lane  , nommée  à préfent  Riviere  de  Saine  Pierre  ou  du  Fort  _,  6c  préfente 
aulli  quelques  pièces  de  Canon  , qui  battent  dans  la  Rade.  La  porte  du 
Fort  eft  du  côté  qui  regarde  l’Eft  : elle  eft  ouverte  par  une  longue  Cour  , 
murée  vers  la  Mer  , avec  des  meurtrières  , 6c  palifladée  du  côté  de  la 
Place.  Le  côté  de  la  Cour  , oppofé  à la  Porte  , eft  occupé  par  un  Corps- 
de-Garde  6c  une  Chapelle.  Ce  Fort  eft  commandé  de  toutes  parts  , excepté 
du  côté  de  la  Mer.  L'Ouragan  de  1695  aiant  emporté  la  moitié  de  ce  cô- 
té , avec  la  batterie  de  l’angle  qui  étoit  proche  de  la  Riviere,  on  s’eft 
contenté  de  relever  le  mur  , 6c  de  faire  une  Plateforme  fur  l’angle  , au 
lieu  des  Bâtimens  qu’on  y avoir  élevés , 6c  dont  une  partie  fervoit  de  lo- 
gement au  Gouverneur  Général.  La  Place  d’armes  eft  un  quarré  d’environ 
cinquante  toifes.  On  conçoit  que  le  Fort  en  fait  un  côté  3 les  trois  autres 
font  environnés  de  Maifons,  avec  cinq  rues  qui  y répondent,  6c  qui  com- 
pofent  la  Ville. 

Elle  peut  être  diftingué  en  trois  Quartiers.  Celui  du  milieu  , qui  fe  nom- 
me proprement  Saint  Pierre , commence  au  Fort  6c  à l’Ëglife  Paroiflîale 
de  même  nom  , deflervie  par  les  Jéfuites , 6c  va  jufqu’à  la  Montagne  qui 
eft  du  côté  de  l’Oueft , où  l’on  trouve  une  Batterie  à barbette  , d’onze 
Canons , nommée  la  Batterie  de  Saint  Nicolas.  Tout  l’efpace  , entre  cette 
Batterie  6c  celle  de  Saint  Robert,  qui  eft  à l 'extrémité*  du  côté  de  l’Oueft, 
forme  le  fécond  Quartier  , qu’on  a nommé  le  Mouillage  , pareeque  c’eft 
devant  cette  partie  de  la  Ville  que  tous  les  Vaifleaux  fe  tiennent  à l’an- 
cre : ils  y font  plus  à couvert  que  devant  le  Fort.  L’Eglife  des  Jacobins  , 
dédiée  à N.  D.  de  bon  Port  , fert  de  Paroifle  pour  ce  Quartier  6c  pour 

(93)  Labat,  pendant  tout  le  féjour  qu’il  f^IVoïeT.  ci-de/Tus , Tom.  XIII.  p.  4 69. 
fit  aux  Iles,  ne  connut  que  deux  perfonnes  Elle  étoit  peu  diminuée  en  1 703.  Labat  e» 
qui  eulTent  porté  cette  maladie  pendant  15  fut  attaqué  dcuxfûi& 
jours. 
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— les  Habirans  des  petites  Montagnes , qu’on  appelle  Mornes  aux  Iles  Fran- 

^Voiages^  et  çQjpes>  Le  troifieme  Quartier,  nommé  la  Galere , offre  une  longue  rue  , 
aux  A ntilles  qui  borde  la  Mer,  depuis  le  Fort  jufqu’au  pié  d’une  Batterie  fermée , qui 
la  M eft  à l’embouchure  de  la  Riviere  des  Jéfuites.  Audi  ce  Quartier  eft-il  de 

nique  ARTI~  leur  Paroiffe.  A l’arrivée  de  Labat  , on  comptoit  , dans  les  deux  Paroiffes 
qui  forment  ces  trois  Quartiers  , environ  deux  mille  quatre  cens  Com- 
munians  , avec  le  même  nombre  de  Negres  8c  d’Enfans , en  y compre- 
nant les  Soldats  & les  Fljbuftiers, 

L’Eglife  Paroiffiale  de  Saint  Pierre  eft  de  maçonnerie  : le  Portail , en 
pierre  de  taille  , ordre  dorique  , avec  une  attique  en  fécond  ordre  ; mais  on 
reproche  des  fautes  confidérables  au  deffein.  Cet  Edifice  a cent  vingt  pies 
de  long  , fur  trente-fix  de  largeur  : deux  Chapelles  terminent  la  croilée  » 
les  Autels  , les  Bancs  8c  la  Chaire  évangélique  y font  de  bon  goût,  8c  le 
fervice  s’y  fait  avec  décence.  Les  Maifons  de  l’Intendant  8c  du  Gouverneur 
particulier  , le  Palais  de  la  Juftice,  la  Prifon  , les  Fours  8c  les  Magafins  de 
Munitions  , le  Bureau  du  Domaine , le  Monaftere  des  Urfulines  une  Rafi- 
nerie  considérable  , 8c  les  principaux  Marchands  , font  dans  la  Parpifte 
de  Saint  Pierre,  L’Eglife  de  Saint  Dominique  , qui  fert  de  Paroiffe  pour  le 
Mouillage , eft  aufli  de  maçonnerie  : fou  Portail  eft  Simple  ; elle  a quatre- 
vingt-dix  piés  de  longueur , fur  trente  de  large , avec  deux  Chapelles  de 
vingt-quatre  piés  en  quarré  , qui  font  la  croifée.  On  eft  redevable  de  fa 
conftruétion  , aux  Officiers  des  Vaiffeaux  du  Roi  , particulièrement  au 
Comte  de  Grancey  , aidé  d’un  Officier  Calvinifte  (97)  dont  l’affeélion  étoiç 
Si  vive  pour  cet  Ordre  5 qu’il  emploïoit  fes  propres  Dpmeftiquesau  travail , 
8c  qu’il  fe  chargeoit  lui- même  de  faire  porter  les  matériaux.  En  reconnoif- 
fance  , les  Dominiquains  ont  fait  placer  dans  la  plus  honorable  partie  de 
l’Eglife  , un  Banc  fort  commode  pour  les  Officiers  de  Marine  , auxquels  ils 
. y ont  donné  aufli  droit  de  fépulture.  L’Eglife  eft  au  milieu  du  Cimetiere  , 
qui  eft  entouré  de  murs  , 8c  dont  la  porte  répond  à la  principale  rue  du 
Mouillage.  A côté  du  Cimetiere  , on  trouve  une  allée  d’Orangers  , qui 
mene  au  Couvent , éloigné  d’environ  trois  cens  pas  ; elle  eft  coupée  par 
deux  autres,  qui  ont  cent  pas  de  longueur.  Le  pas  de  mefure,  à la  Mar- 
tinique , eft  de  trois  piés  8c  demi  de  Paris  : c’etoit  alors  toute  la  largeur 
de  ce  terrein  , qu'on  n’a  pas  manqué  detendre , lorfque  l’occafion  s’en  eft 
préfentée.  Le  Couvent , qui  termine  cette  allée , confifte  en  un  Bâtiment 
quarré  , de  trente  piés , qui  contient  une  falle  , trois  petites  chambres  en 
bas , 8c  le  même  nombre  en  haut.  Derrière  le  corps  de  logis,  & des  deux 
côtés  , deux  Bâtimens  détachés  donnent  les  autres  commodités.  Au-.delà  de 
tous  ces  édifices  , il  y avoit  un  quarré , de  toute  la  largeur  du  terrein , fermé 
par  de  doubles  allées  d’Orangers  , qui  renfermaient  le  Jardin  : mais , de- 
puis deux  ou  trois  ans  , il  ne  fubfifioit  plus  : un  déluge  d’eau  5 tombé  de 
la  Montagne  , avoit  emporté  quantité  de  pierres  8c  de  terre  , qui  avoient 
rempli  le  Couvent  jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  piés.  Il  ne  reftoit  qu’un  pe- 
tit Potager  à côté  du  principal  édifice  , avec  un  Dattier  , des  Abricotiers  de 
Saint  Domingue , des  Avocats , 8c  quelques  autres  arbres.  On  pardonnç 


(*>7)  M.  de  la  Clocheterj* 
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au  P.  Labat  la  complaifance  avec  laquelle  il  s’étend  fur  les  poffeflîons  de 
fon  Ordre. 

Le  Jardin  de  l’Intendant  joint  un  Monaftere  d’Urfulines,  originaires  de  S. 
Denis  en  France,  qui  prennent  des  Pe-nfionnaires,&  qui  inftruifent  les  jeunes 
Filles  du  Bourg  : elles  font  lous  la  direction  des  Jéfuites.  Ce  Monaftere 
appartenoit  autrefois  aux  Religieufes  du  Tiers  Ordre  de  Saint  Domini- 
que (9  6), 

Labat  partit  de  Saint  Pierre  le  4 de  Février  , pour  commencer  fes  ob- 
fervations  dans  l’intérieur  de  l’Ile.  C’eft  lui-même  que  nous  allons  faire  en- 
tendre , furtout  dans  quelques  détails  intéreffans.  Il  partit  avec  un  Religieux 
de  fon  Ordre,  qu’il  nomme  le  P.  Martelly.  Nous  montâmes  , dit-il  , fur 
de  fort  mauvais  Chevaux , accompagnés  de  deux  Guides  Nègres  , qui  étoienc 
chargés  de  deux  matelats  & d’autant  de  couvertures , fans  quoi  nous  aurions 
couru  rifque  de  paffer  de  fort  mauvaifes  nuits.  On  compte  huit  grandes 
lieues  du  Fort  Saint  Pierre  au  Fond  Saint  Jacques  de  la  Cabefterre  , où 
notre  Ordre  poffède  une  Habitation.  En  fortant  du  Bourg  Saint  Pierre  , 
nous  entrâmes  dans  une  belle  allée  d’Orangers  , longue  d’un  bon  quart  de- 
lieue  , qui  fépare  l’Habitation  de  la  Marquife  d’Angennes  (99)  , de  celle 
d’un  Confeiller  de  Pile,  nommé  le  Vafior.  Il  y a , fur  l’habitation  d’An- 
gennes , plus  de  trois  cens  Efclaves , deux  Sucreries , une  très  belle  Cacoiere  , 
& la  Raffinerie  , qu’on  a déjà  nommée  dans  le  Bourg.  Une  demie  lieue  plus 
loin,  nous  vîmes  l’Habitation  , la  Cacoiere  & les  deux  Sucreries  du  Juge 
Roïal  de  Pile  (1) , poffedée  auparavant  par  Benjamin  d’Acofta  , Juif  célébré, 
qui  avoit  fait  un  grand  commerce  avec  les  Efpagnols  , les  Anglois  &c  les  Hol- 
landois , mais  que  la  Compagnie  , de  166 4 , avoit  fait  chaffer  des  Iles  Fran- 
çoifes , dans  la  crainte  que  fon  commerce  ne  fouffrît  d’une  fi  puiffante  con- 
currence. Après  la  paix  de  Rifwick , les  Héritiers  de  ce  riche  Négociant 
obtinrent  du  Roi  la  permiffion  de  redemander  ce  qui  leur  étoit  dû  -,  ils 
perdirent  leurs  peines  , comme  d’autres  Hollandois  , qui  réclamèrent  des 
fommes  confidérables  pour  les  avances  qu’ils  avoient  faites  aux  Habirans  , 


(98)  Leur  avanture  eft  finguliere  , dans 
le  récit  de  l’Auteur.  Elles  avoient  porté, neuf 
ans  entiers , l'habit  de  leur  Ordre.  On  leur 
lignifia  qu’elles  dévoient  le  quitter  & fortir 
de  leur  clôture  ; ce  qu’elles  firent  , avec  des 
proteftations  inutiles.  iLes  Dominiquaiiis 
voulurent  fe  mettre  en  poifefiion  des  biens: 
ils  n’y  trouvèrent  point  la  facilité  qu’ils 
efperoient-  Les  Jéfuites  , que  Labat  traite 
toujours  avec  beaucoup  de  ménagement  , 
firent  nommer  des  Hofpitalieres  de  Dieppe  : 
s’ils  ne  réunirent  point  à les  faire  recevoir  , 
ils  éloignèrent  du  moins  l’Ordre  de  Saint 
Dominique  ; & par  un  Arrêt  du  Confeil 
de  l’Ile , les  Urfulines  de  Saint  Denis  furent 
appellées. 

( 99 ) La  Marquife  d'Angenes  étoit  fille  de 
M.  Giraud,  Capitaine  de  Milice  de  l’Ile  S. 
Chriftophe,  qui  s’étant  diftingué,  en  1 666  , 


lorfque  les  Anglois  furent  chafles  de  cette 
Ile,  avoit  obtenu  des  Lettres  de  Noblefle. 
Le  Marquis  de  Maintenon  d’Angennes  étant 
allé  aux  Iles  avec  la  Frégate  du  Roi , la 
Sorcière  , pour  donner  chafie  aux  Forbans  , 
époufa  une  de  fes  filles  , qui  étoit  d’une 
beauté  achevée.  Il  obtint  enfuite  le  Gouver- 
nement de  Marie-Galante  : mais  quelques 
années  après  , aiant  cédé  ce  Pofte  à M-  Au- 
ger,  dont  le  nom  reviendra  dans  la  fuite, 
& qui  avoit  époufé  fa  Soeur  , il  fe  retira  fur 
l’Habitation  qu’il  avoit  achetée  des  Héri- 
tiers de  M.  du  Parquet  , premier  Proprié- 
taire de  la  Martinique.  En  mourant,  il  laifla 
deux  Enfans  ; le  Marquis  d’Angennes  , Ca- 
pitaine au  Régiment  de  la  Couronna  > & 
une  Fille. 

(1)  M.Bruneau, 
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dans  la  naitTance  de  la  Colonie.  La  Cacoïere  du  Juge  Roial  eft  environnée 
d’une  double  haie  d’Orangers,  dont  l’allée  fe  termine  à un  petit  Morne, 
au  fomuiet  duquel  on  trouve  une  forte  de  parapet.  Il  couvre  une  porte  , qui 
eft  percée  dans  un  petit  pan  de  mur  , appuié  d’un  côté  à la  Montagne  , 8c 
portant  de  l’autre  fur  un  précipice  très  roide  8c  très  creux.  Le  chemin  eft 
taillé  à mi-côte,  dans  la  Montagne  , qui  eft  lingulierement  efcarpée  j il  eft 
encore  fermé  par  deux  autres  portes  , femblables  à la  première.  Sa  largeur 
eft  de  quinze  à feize  piés.  On  donne , à ce  lieu  , le  nom  de  Réduit  : c’eft 
là,  que  , dans  la  crainte  d’une  irruption  , les  Habitans  du  quartier  peuvent 
mettre  en  fureté  leurs  Femmes , leurs  Enfans  , leurs  Beftiaux  8c  leurs  meu- 
blés.  Ils  y font  des  cafés,  couvertes  de  cannes.  Ce  chemin  nous  conduiftt 
dans  une  longue  allée  d’Orangers  , bordée  , de  part  & d’autre  , par  les  Sa- 
vanes 8c  les  Sucreries  du  Juge.  Plus  loin  , nous  encrâmes  dans  le  Bois , qui 
dure  plus  de  trois  lieues.  A l’entrée  , nous  vîmes  une  Croix  , plantée  par  un 
des  premiers  Millionnaires  de  notre  Ordre  (a)  , en  vertu  de  laquelle  les 
Paroiftes  de  la  Cabefterre  nous  font  échues  (3).  Cabefterre  8c  Balfe  - terre 
font  des  noms  en  ufage  dans  les  Iles , 8c  qui  demandent  d’être  expliqués. 
On  entend  , par  le  premier , la  partie  d’une  Ile  qui  regarde  le  Levant , 8c  qui 
eft  toujours  rafraîchie  par  les  vents  alifés  , qui  courent  depuis  le  Nord  juf- 
qii a l’Éft-Sud-Eft.  La  BalTe-terre  eft  la  partie  oppofée.  Dans  celle-ci  , les 
vents  alifés  fe  font  moins  fentir  : elle  eft  par  conféquent  plus  chaude  , 
mais  en  même-tems  la  mer  y eft  plus  unie  , plus  tranquille  , plus  propre 

f>our  le  mouillage  8c  pour  le  chargement  des  Vaiiïeaux.  Ordinairement 
es  Côtes  y font  auflî  plus  balî’es  qu’aux  Cabefterres , où  , pour  la  plupart  , 
elles  font  compofées  de  hautes  Falaifes,  contre  lefquelles  la  mer  bat  8c  fe 
brife  avec  impétuofité  , parcequ’elle  y eft  fans  celle  poulîee  par  le  vent. 

Je  ne  pouvois  allez  admirer  , continue  Labat  , la  hauteur  & la  grolfeur 
des  arbres  de  ces  Forêts  , furtout  de  ceux  qu’on  nomme  Gommiers.  Nous 
vîmes,  en  palFant  au  Morne  rouge  , l’Habitation  des  Religieux  de  la  Cha- 
rité , 8c  celles  de  plulîeurs  Particuliers.  On  y éleve  des  Beftiaux  , & de$ 
Cacaoiers.  Du  Morne  de  la  Calebafte  , où  nous  arrivâmes'un  peu  avant  midi, 
nous  eûmes  le  plailîr  de  découvrir  une  grande  partie  de  la  Cabefterre , qui 
de  cette  élévation , nous  parut  un  Pais  uni,  beaucoup  plus  beau  que  celui 
que  nous  quittions  , où  l’on  ne  trouve  que  des  Montagnes.  On  3 taillé, 
dans  ce  s Mornes , un  chemin  étroit  , qui  eft  , de  ce  côté-là  , l’unique  paf- 
fage  d’une  partie  de  l’Ile  à l’autre , 8c  qu’on  pourroit  rendre  impénétrable, 


(l)  Le  P.  Raymond , Breton  , qui  a publié 
an  Dictionnaire  de  la  Langue  des  Caraibes. 

(3)  L’Auteur  nous  apprend  que  les  Domi- 
niquains  de  la  Province  de  Saint  Louis  , 
dont  le  Couvent  principal  eft  celui  de  la  rue 
Saint  Honoré,  à Paris,  ont  été  les  Fonda- 
teurs des  Millions  de  cet  Ordre  aux  Iles. 
En  1C58,  le  P.  Raymond accompagnoit  une 
partie  des  Habitans  , qui  alloient  combattre 
les  Sauvages,  pour  les  chalTer  de  la  Cabef- 
terre, tandis  qu’une  autre  partie  s’étant  em- 
barquée pour  la  même  Expédition  , de- 


voit  rencontrer  ceux  qui  alloient  par  terre  , 
dans  le  Quartier  qui  a pris,  depuis,  le  nom 
de  Fort  Sainte  Marie.  Les  Jéfuites  s’étoient 
joints  à ceux  qui  s’étoient  embarqués  ; & 
comptant  d’arriver  les  premiers  , ils  fe  flat- 
toient  d’avoir  l’adminiftration  du  Spirituel 
de  la  Cabefterre,  pareequ’on  étoit  convenu 
qu’elle  appartiendroit  aux  plus  diligens-Ils 
furent  trompés  ; le  vent  contraire  les  retar- 
da , & donna  le  tems  au  p.  Raymond  de 
planter  la  Croix. 


Lorfqug 
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Lorfque  nous  fûmes  defcendus  au  pié  de  ce  Morne  ,nous  nous  reposâmes  près 
d’une  pecice  Fontaine  , qui  eft  à la  gauche  du  chemin. 

A trois  quarts  de  lieue  de  la  Fontaine  , on  trouve  une  fécondé  Croix  , 
plantée  par  un  autre  Dominiquain  , dans  un  petit  terrein  défriché  , qui  fert 
de  Cimetiere  pour  les  Negres  Chrétiens  du  canton.  Un  peu  plus  loin,  on 
defcend , par  un  chemin  étroit  8c  taillé  dans  la  pente  d’un  Morne  , à la 
Riviere  Falaife  _,  après  laquelle  on  entre  dans  une  allée  d’Orangers , qui 
fert  de  clôture  à la  cacoïere  d’un  Habitant  (4).  Enfin  , l’on  rencontre  , pref- 
qu a la  fortie  du  bois  , une  troiiîeme  Croix  , nommée  Croix  de  la  baJJ'e  Pointe , 
parcequ’elle  eft  à côté  du  chemin  qui  conduit  au  Quartier  8c  au  Bourg  de 
ce  nom.  Plus  loin  , on  pafie  la  Riviere  Capot.  Toutes  les  Rivières  de  ce 
quartier  ne  font  que  des  Torrens  qui  tombent  des  Montagnes , 8c  qui  grof- 
fiflent  aux  moindres  pluies  : elles  n’ont  ordinairement  que  deux  ou  trois  piés 
d’eau.  Celle  du  Capot  eft  une  des  plus  grandes  del’Ile  : fa  largeur  eft  ordi- 
nairement de  neuf  à dix  roifes  ; fa  profondeur  , de  deux  ou  trois  piés  au 
milieu  , & fon  eau  très  claire  ; mais  de  groffes  malles  de  pierres  8c  quan- 
tité de  cailloux  , dont  elle  eft  remplie  , rendent  fon  paflage  dangereux  pour 
peu  qu’elle  s’enfle.  De  cette  Riviere  à la  Paroifle  de  la  grande  Anfe  , on  ne 
compte  qu’une  petite  lieue  par  une  Savane  qu’on  traverfe.  Le  chemin 
eft  agréable , bordé  d’allées  d’Orangers  ; mais  difficile  par  l’inégalité  du 
■terrein  où  l’on  ne  fait  que  monter  8c  defcendre.  De  la  grande  Anfe  au 
Fond  Saint  Jacques,  la  diftance  eft  de  deux  lieues.  On  rencontre  deux  ou 
trois  Mornes  très  hauts  8c  très  roides  , jufqu’à  la  Riviere  du  Lorrain  , qu’on 
ne  palfe  point  fans  peine.  On  pafle  enfuite  celle  du  Mace.  Celle  du  Char- 
pentier j qui  la  fuit , n’eftpas  grande;  mais  elle  fort  dangereufe  , parce- 
qu’elle coule  fur  un  fable  mouvant.  Un  Morne  fort  haut , que  les  deux 
"Voïageurs  montèrent  pendant  la  pluie  , leur  fit  faire  plus  d’une  chute. 
Enfin  , ils  arrivèrent  fort  tard  à leur  Habitation.  Labat  la  décrit. 

Ce  terrein  , dit -il,  qui  s’appelle  le  Fond  Saint  Jacques  , eft  fitué  dans 
la  Cabefterre , à nuit  lieues  du  Fort  Saint  Pierre  , à deux  du  Bourg  de  la 
Trinité  , entre  deux  grands  Mornes,  qui  laiflent  entr’eux  un  Pais  plat  d’en- 
-viron  deux  cens  cinquante  pas  de  large  , à côté  duquel  coule  une  petite  Ri- 
viere qui  porte  le  môme  nom.  C’eft  un  préfent  que  le  Général  du  Parquet 
fit  à l’Ordre  , en  1654.  Il  eft  large  de  fix cens  pas;  8c  dans  le  tems  de  la 
-donation  , il  avoit  deux  mille  pas  de  hauteur  , du  bord  de  la  Mer,  vers 
les  Montagnes  qui  font  au  centre  de  Tl  le.  La  Maifon  , ou  le  Couvent  , oc- 
cupe un  petit  terrein  uni , à côté  de  la  Riviere  , 8c  n’eft  qu’à  trois  cens  pas 
de  la  mer.  Il  confifte  en  trois  édifices  de  bois  , qui  renferment  une  cour 
quarrée  de  dix  à onze  toifes  , ouverte  du  côté  de  la  Mer  , 8c  terminée  par 
un  Jardin  de  dix-huit  à vingt  toifes.  La  Chapelle  eft  à gauche.  Une  Su- 
crerie de  vingt-deux  piés  de  long  fur  vingt-quatre  de  large  , les  Cafés 
aux  Bagaces  , & celles  des  Negres,  avec  un  Moulin  à eau,  compofoienc 
le  refte  des  Bâtimens.  Les  Negres  étoient  environ  foixante , de  différens 
âges.  Un  fi  beau  fond  avoit  été  prefque  ruiné  , par  la  mauvaife  œconomie 
des  Adminiftrateijrs  (5).  Labat,  dont  on  reconnut  bientôt  les  talens  , fut 

(4)  M.  Courtois.  rieur  s’étant  propofé  de  retirer  du  liberti— 

(j) Entre  plufieurs  dîflïpations  , un  Supé-  nage  plufieurs  Femmes  de  mauvaife  vie  qui 

Tome  XV.  R r r 
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deftiné  à le  réparer  : mais  pour  lui  donner  l’occafron  de  s’inflruire  des 
ufages  du  Pais  , on  le  chargea  , pendant  quelque  tems  , de  la  conduite 
d’une  Paroiffe. 

Ce  fut  celle  du  Quartier  de  Macouba  ; il  s’y  rendit  avec  un  Negre 
Créole,  qu’on  lui  avoir  donné  pour  le  fervir.  Sa  route  fut  celle  qu’on  a 
vue,  jufqu’à  la  Riviere  Capot , d’où  il  traverfadeux  Habitations  (6)  , dans 
un  terrein  plat  6c  uni , élevé  de  trois  ou  quatre  toifes  au  deffus.de  1a  Mer  ; 
d’environ  deux  lieues  d’étendue , depuis  la  Mer  jufqu’au  pié  des  Monta- 
gnes. Depuis  la  Riviere  Capot , où  commence  la  Patoille  de  la  Bajje- 
pointe  , jufqu’à  la  grande  Riviere  qui  fépare  celle  du  Macouba  de  la  Pa- 
rodie du  Préchenr , on  fe  trouve  dans  la  meilleure  6c  la  plus  belle  partie 
de  l’Ile.  La  plupart  des  Habitations  y font  féparées  les  unes  des  autres  par 
de  petites  Rivières  , ou  de  profondes  ravines,  qui  rendent  à la  vérité  les 
chemins  difficiles  j mais  qui  font  des  bornes  fort  commodes  pour  les  ter- 
res , 6c  des  retranchemens  très  faciles  à garder.  Labat  décrit  ia  propre  Pa- 
roiffe , avec  des  circonftances  qui  regardent  fon  Office  , 6c  qui  donnent  une 
idée  du  Spirituel  de  la  Colonie.  Après  avoir  rraverfé  , dit-il , le  Quar- 
tier de  la  Baffepointe  •,  j’arrivai  au  Macouba.  » J’y  vis  , fort  pics  de  l’E- 
« glife  , un  petit  Bâtiment  de  planches  , de  feize  piés  en  quarré  , avec 
7)  un  périt  appentis  à coté ,.  accompagné  d’un  autre  petit  édifice  , couvert 
77  de  paille.  Je  jugeai  que  l’un  étoit  la  Maifon  du  Curé  , 6c  l’autre  fa 
77  Cui fine.  Le  Maître  d’Ecole  demeurait  au  bord  de  la  Mer  j il  avoir  la 
» clé  du  Prefbytere  , parcequ’il  y avoir  quelques  mois  que  cette  Paroiffe 
77  étoit  fans  Curé  , 6c  que  celui  de  la  Baffe  pointe  la  deffervoit  avec  la 
77  fienne.  Une  Negreffe  d’une  Sucrerie  voifine  vint  à moi  , 6c  me  dit 
« de  fonner  la  Cloche,  pour  appeller  le  Maître  d’Ecole,  qui  parut  quel- 
77  ques  momens  après  , apportant  les  clés  de  l’Eglife  6c  du  Prefbytere.  Il 
77  fe  difpofoit  à m’aller  chercher  des  œufs  , pour  mon  fouper , lorfque  le 
»>  Marguillier  de  la  Paroiffe  arriva.  Aïant  entendu  fonner  , il  venoit  s’in- 
» former  de  ce  qu’il  y avoit  de  nouveau.  Il  me  propofa  d’aller  fouper 
» coucher  chez  lui , en  attendant  que  mon  logement  fut  préparé. 

J’y  confentis  avec  joie.  Je  montai  fur  mon  Cheval  , 6c  lui  fur  le  lien.. 
La  defcente  étoit  très  rude  , pour  arriver  au  bord  de  la  Mer.  J’avoue  qu’elle 
me  fit  peur.  C’étoit  un  chemin  étroit  _,  taillé  dans  un  rocher  de  plus  de 
quarante-cinq  toifes  de  haut,  où  je  me  ferais  caflé  mille  fois  le  cou.  Ci 
mon  Cheval  s’étoit  abbatu.  Je  voulus  faire  ce  chemin  à pié  ; mais  le  Mar- 
guillier s’y  oppofa , en  m’affurant  que  les  Chevaux  du  Pais  étoient  accou- 
tumés à ces  routes.  Le  bord  de  la  Mer  offrait  la  Maifon  du  Maître  d’E- 
cole , celle  du  Chirurgien,  6c  quelques  Magafins  où  les  Habitans  du  Quar- 
tier renfermoient  leurs  Sucres  6c  d’autres  Marchandées  , jufqua  l’arrivée 


étoient  venues  de  France  , en  leur  fournif- 
fant  dequoi  mener  une  vie  honnête , leur 
avoit  fait  des  Billets  de  Sucre  , à prendre 
fur  l’Habitation  , fans  fe  mettre  en  peine 
s il  s en  fabriquoit  allez  pour  les  acquitter  j 
ni  s il  reffcroit  aux  Religieux  dequoi  vivre 
cux-njemcs.  Ces  Femmes  ne  manquèrent 


point  de  le  tromper  j & le  paiement  des 
billets  , qui  étoient  en  très  grand  nombre, 
fut  rigoureufement  exigé.  T.  I.  p.  iij. 

(6)  Celles  de  M.  Courtois  & de  M.  Po- 
quet  , la  première  de  fîx  à fept  cens  pas 
de  largeur  , la  fécondé  de  douze  cens  3 
avec  trois  Sucreries. 
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ries  Barques.  Nous  entrâmes  dans  une  large  ouverture  > que  deux  Falaifes 
eicarpées  laiftent  entr’elles.  C’eft  dans  cet  efpace  que  coule  la  Riviere  du 
Macouba.  On  trouve  , lous  les  Falaifes  , de  grandes  voûtes  en  arcades  , 
£vec  des  trous  ronds  , dans  leur  cinrre  , qui  percent  fort  loin  , 8c  qu’on 
prendrait  pour  des  tuïaux  de  cheminées.  Je  n’ai  pu  favoir  d’où  viennent 
ces  trous  ; car,  étant  dans  un  rocher  vif,  fur  lequel  il  y a plus  de  vingt- 
cinq  toifes  de  terre  , ou  de  pierre  , on  ne  peut  les  attribuer  aux  racines  des 
arbres.  La  Riviere  a quarante  piés  de  large  , 8c  fa  protondeur  eft  ordinai- 
rement de  deux  piés.  Nous  arrivâmes  à l’Habitation  du  Marguillier  (7), 
où  je  fus  bien  traité. 

A l’occafion  de  fa  Paroifte  , Labat  continue  d’expliquer  comment  le 
Spirituel  eft  adminiftré  , dans  les  Iles  Françoifes.  On  y voïoit  autrefois 
quelques  Prêtres  Séculiers  ; mais  les  Religieux  de  différens  Ordres  , qui 
avoient  accompagné  les  premiers  Colons,  s’y  font  toujours  maintenus  ->8c 
depuis  longrems , la  Cour  en  exclut  tous  les  autres  Eccléliaftiques. 

A l’arrivée  de  l’Auteur  , toutes  les  Paroiftes  de  la  Martinique  étoient 
deflervies  par  des  Jéfuites  à des  Capucins  8c  des  Dominiquains  , qu’on 
nomme  aux  Iles  les  Peres  blancs  , comme  les  Jéfuites  y font  nommés  les 
Peres  noirs.  Les  Jéfuites  deffervoient  cinq  Paroiftes  *,  celles  du  Fort  Saint 
Pierre , du  Prêcheur  , du  Carbot , de  la  Cafe-Pilote  , & du  cul-de-fac  à 
Vache  : depuis,  ils  ont  cédé  cette  derniere  Paroifte  aux  Capucins. 

Les  Capucins  avoient  les  Paroiftes  du  Fort  Roial , du  Trou  au  Chat , dit 
Cul-de-fac  Marin , 8c  deux  autres , qui  font  aux  Anfes  Darlat. 

Les  Dominiquains  avoient  la  Paroifte  du  Mouillage  , dont  l’Eglife  leur 
appartenoit  ; 8c  fix  autres  Paroiftes  à la  Cabefterre  , nommées  Sainte  Anne 
de  Macouba  , Saint  Jean-Baptifte  de  la  Baftepointe  , Saint  Hiacintedela 
grande  Anfe  , Saint  Paul  du  Marigot , Sainte  Marie  du  même  Quartier  , 
8c  la  Trinité,  qui  eft  un  Port  8c  un  Bourg  conftdérable  de  la  Cabefterre. 

A la  Guadeloupe  , il  y avoit  des  Capucins  , des  Dominiquains  8c  des 
Carmes  chauftfés,  de  la  Province  de  Touraine.  Ces  Carmes  faifoienr  pafter 
auflides  Deflervans , dans  les  Paroiftes  de  Marie-Galante  8c  des  Saintes.  Les 
Jéfuites  ont  une  Sucrerie  8c  grand  nombre  d’Efclaves  à la  Guadeloupe, 
avec  une  belle  Maifon  8c  une  Eglife  dans  le  Bourg  ; mais  ils  ne  font 
chargés  que  du  foin  des  Negres  , qui  fe  trouvent  dans  la  Paroifte  des 
Carmes  La  Grenade  eft  deftervie  par  des  Capucins,  depuis  1664,  que 
les  Dominiquains  en  furent  dépoftedés.  Avant  la  ceftâon  de  Saint  Chril- 
tophe  aux  Anglois , cette  Ile  avoit  des  Jéfuites  , des  Capucins  8c  des  Car- 
mes. Le  Spirituel  de  Sainte  Croix  a toujours  été  adminiftré  par  les  feuls 
Dominiquains,  iufqu’en  1696  , que  cette  Colonie  fut  tranlportée  à Saint 
Domingue.  Les  Iles  de  Saint  Martin  8c  de  Saint  Barthélémy  font  defter- 
vies  par  des  Capucins  , après  l’avoir  été  fort  longtems  par  l’Ordre  de  Saint 
Dominique.  Les  Jéfuites  ont  un  Millionnaire  dans  l’Ile  de  Saint  Vincent, 
pour  la  converfton  des  Caraïbes.  On  a vû  , dans  l’article  de  Saint  Domin- 

(7)  Nommé  M-  Dauville.  Le  Capitaine  faifant  connoître  leur  nailTance  , leur  carac- 
du  Quartier  fe  nommoit  M.  Michel.  Labat  tere  & leurs  avantures,  il  ne  fait  pas  grâce 
loue  beaucoup  la  politefl'e  & la  générofné  à leurs  ridicules.  C’eft  ce  qui  l’a  fait  accufce 
4e  tous  les  Habitans  de  Ca  Paroifle  j mais  en  d’un  peu  de  malignité. 

R r t i j 
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gue,la  diftribution  des  Paroiffes,  & celle  des  Religieux  qui  les  deffervent.- 

Voïages  et  C’eft  le  Roi  qui  entretient  les  Religieux  Curés  des  Iles  du  Vent  , c’eft- 
Etablissem.  à-dire  de  toutes  les  Iles  Françoifes  , à l’exception  de  Saint  Domingue.  Leurs 
Antilles  pendons  fe  prennent  fur  le  Domaine  Roïal.  Toutes  les  Cures  anciennes 


la  Marti- 
nique. 


Suite  de  la  Dôf? 
cription. 


ont  douze  mille  livres  de  Sucre  brut  ; ôc  les  nouvelles  ,neuf  milles  livres. 
Comme  les  Paroiffes  des  Jéfuites  , à la  Martinique , font  toutes  ancien- 
nes , elles  font  toutes  à douze  mille  ; ôc  celle  du  Fort  Saint  Pierre  a de 
plus,  neuf  mille  livres,  pour  un  fécond  Deffervant.  Les  Paroiffes  des  Ca- 
pucins y font  toutes  à neuf  mille  , excepté  celle  du  Fort  roïal  , qui  a 
vingt-un  mille  livres  pour  deux  DefTervans  : ils  ont  d’ailleurs  cinq  cens 
francs  en  efpeces  , en  qualité  d’Aumôniers  roïaux  du  Fort.  Les  Parodies 
des  Dominiquains , dans  la  même  Ile,  étant  de  différente  nature  , leurs 
pendons  different  auffi  : celle  du  Mouillage  a vingt-un  mille  livres  de  Su-? 
cre  pour  deux  Deffervans  ; celles  de  la  Balfepointe  & de  Sainte  Matie  , 
chacune  douze  mille  livres  , ôc  toutes  les  autres  neuf  mille  : mais  pour 
y mettre  de  l’égalité,  les  Supérieurs  de  l’Ordre  prennent  fur  la  plus  forte, 
dequoi  leur  faire  à toutes  un  revenu  dxe  de  douze  mille  livres. 

A l’égard  du  Cafuel  , il  varie  , fuivant  la  différence  des  lieux.  D’ail- 
leurs il  ne  condffe  que  dans  les  droits  de  fépulture  ôc  de  mariage,  ôc  dans 
la  publication  des  Bancs  pour  les  perfonnes  libres.  On  n’exige  rien  des 
Efclaves  , ni  de  leurs  Maîtres  pour  eux.  La  levée  des  Corps , que  le  Curé 
doit  prendre  à leur  Maifon  , eft  taxée  , dans  les  Paroiffes  du  Fort  Saine 
Pierre  , du  Mouillage  ôc  du  Fort  Roïal , à quinze  livres  ; dans  les  autres  , 
à fix.  On  donne,  dans  les  trois  premières,  neuf  livres  pour  une  grand» 
Melfe  -,  ôc  dans  le  refte  de  l’Ile  , quatre  livres  dix  fols.  Les  Meîfes  baffes  , 
les  publications  de  Bancs , les  certificats  de  Baptême  , les  Mariages  ôc  les 
Sépultures  font  à vingt  fols.  A l’égard  des  autres  Fondions  , on  prend  , dit  La-  - 
bat , ce  que  les  Fideles  préfentent  ; mais  on  ne  demande*  jamais  rien. 

Les  penfions  fe  païoient  d’abord  en  Sucre  brut.  La  guerre  le  réduifit  à 
fi  bas  prix,  qu’à  peine  pouvoit-il  fe  négocier,  en  Marchandées  , fur  le  pié 
d’un  écu  pour  cent  ; tandis  que  toutes  les  provifions  , qui  venoient  de 
France  , étoient  d’un  prix  exceffif.  Enfuite  , le  Sucre  étant  enchéri  du  dour 
ble  en  1647,  ôc  plus  encore  après  la  Paix  de  Rifwick,  les  Fermiers  du 
Domaine  obtinrent  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  , qui  fixa  toutes  les  Pen- 
fions du  Clergé,  comme  celles  de  l’Etat-Major  , à quatre  livres  dix  fous 
le  cent , quoiqu’en  même-tems  ils  exigeaient  fix  livres  par  cent  de  Capi- 
tation (8).  Elles  font  demeurées  depuis  , fur  ce  pié. 

Les  fondions  paftorales  de  Labat  ne  l’empêcherent  point  de  vifiter  di- 
verfes  parties  de  l’ile  , dont  il  donne  la  Defcription.  Pour  fe  rendre  du 
Macouba  au  Fort  roïal , qu’il  étoit  impatient  de  voir,  il  fe  rendit  au  Fort 
Saint  Pierre  , d’où  l’on  n’y  compte  que  fept  lieues  par  terre  : mais  le  che- 
min étant  des  plus  incommodes,  pareeque  ce  Pais  n’eft  compofé  que  de 
Montagnes  il  prit  le  parti  de  le  faire  en  Canot,  le  long  de  la  Côte.  Cette 
petite  Voiture  de  Mer  , établie  à Saint  Pierre  , d’ou  l’on  peut  aller  ainfi 
au  Fort  roïal  ôc  revenir  en  un  jour , ne  coûte  qu’un  écu  pour  chaque  per- 

(8)  Labat  rejette  cere  injuffiee  fut  le  Diredeur  du  Domaine,  qui  fç  nommoit  de  la 
Brunelicre , 8c  qipil  traite  d'infigne  Makotier. . 
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forme  , ou  fix  pour  celui  qui  la  loue  toute  entière.  Elle  eft  couverte  d’une  r^~. — 

groife  toile  godronnée  , & gouvernée  par  un  Negre  , avec  quatre  ou  cinq  Etabussem* 
Rameurs.  On  part  trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour , pour  arriver  au  aux 
Fort  roïal  fur  les  fept  heures  du  matin  -,  8c  l’on  fe  remet  en  Mer  à quatre  Antilles. 

heures  du  foir  , pour  arriver  à Saint  Pierre  fur  les  fept  heures.  Un  autre  LA  Marti- 

avantage  eft  de  ne  rien  paier  pour  le  Domeftique  , blanc  ou  noir,  qu’on  nique. 
jnene  avec  foi.  Mais  faifons  parler  Labat , qui  a toujours  l’art  d’intéreffer 
par  un  mélange  de  circonftances  inftruétives  oucuneufes.  Nous  eûmes,  dit-il, 
un  grain  violent  de  vent  8c  de  pluie  , qui  nous  obligea  de  mettre  à terre  dans 
une  Anfe  , à deux  lieues  fous  le  vent  du  Fort  Saint  Pierre  , & de  nous 
retirer  fous  une  grande  voûte  naturelle  , qui  s’offre  dans  une  Falaife.  La 
toile  godronnée  de  notre  Canot  avoit  été  emportée  par  le  vent.  Nous  nous 
rembarquâmes  après  cet  orage.  Quoique  la  diftance  de  Saint  Pierre  au 
Fort  roïal  foit  de  neuf  grandes  lieues  par  Mer  , il  n’étoit  qu’environ  fix 

heures  8c  demie  lorfque  nous  y arrivâmes.  Ma  première  vifue  fut  chez  les 

Peres  Capucins  , qui  font  Curés  de  la  Ville  8c  Chapelains  du  Fort.  Ilsdef- 
fervent  toutes  les  Paroiftes , depuis  le  Fort  roïal  julqu’à  la  Pointe  orientale 
de  Plie  qui  fe  nomme  Pointe  des  Salines,  8c  qui  fépare  leur  Jurifdiétion 
fpirituelle  de  la  nôtre. 

Le  Comte  de  Blenac  , à qui  je  me  fis  préfenter  enfuite  , me  propofa  de 
demeurer  au  Fort  , pour  y prendre  la  conduite  des  travaux  : je  m’en  ex- 
cufai , par  la  dépendance  où  j ’étois  de  mes  Supérieurs  ; mais  l’opinion,  qu’on 
lui  avoit  donnée  de  moi  , lui  fit  fouhaiter  que  je  ville  au  moins  la  Forte- 
reffe.  J’y  trouvai  l’Ingénieur , qui  faifoit  travaillera  un  grand  corps- de- 
log  is  , faifant  face  à la  Mer,  dont  l’étage  de  defious,  qui  étoit  fous  terre, 
étoit  deftinée  pour  les  Magafins  des  vivres , les  Fours  8c  d’autres  befoins  > 
celui  du  rez-de  chauffée  pour  le  logement  du  Général,  8c  celui  de  delfus 
pour  fervir  de  Salle  d’armes  , avec  des  logemens  pour  les  Officiers.  Cet 
Ingénieur  étoit  un  Gentilhomme  de  Languedoc  (9) , d’une  expérience  8c 
d’une  habileté  diftinguées.  Si  fon  confeil  eût  été  fuivi,  le  Fort  roial  feroit 
imprenable  ; mais  les  avis  les  plus  fages  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  pré- 
valent. Je  fis  le  tour  de  la  Forterefte.  Quoiqu’elle  ait  quelque  apparence , 
à la  première  vûe  , il  ne  faut  pas  la  confidérer  longtems  pour  y remarquer 
de  fort  grands  défauts.  On  en  accufoitun  autre  Ingénieur , (10)  qui  aiant  été 
chargé  d’exécuter  le  deffein  qu’un  habile  Homme  (1 1)  avoit  tracé  en  1675  , 
en  avoit  fubftitué  un  autre  , fous  prétexte  d’éviter  une  dépenfe  exceffive  , 

8c  n’avoit  réuffi  au  contraire  qu’à  l’augmenter  , par  des  fautes  qui  ont  coûté 
un  travail  8c  des  fommes  infimes  , fans  qu’il  ait  été  poflible  de  les  réparer 
entièrement. 

Certe  Forterefte  eft  fituée  fur  une  hauteur,  en  forme  de  prefqu’Ile,  com-  Fort  r0ïaî,8r  fou 
pofée  d’une  roche  tendre  , ou  d’un  tuf  , qui  fe  creufe  aftez  facilement  fetrta<ÎUC par  1<u v- 
quand  on  eft  un  peu  au-deftous  de  fa  fuperficie.  Ce  terrein  eft  élevé  d’en- 
viron quinze  à dix-huit  toifes  au-deftus  de  la  Mer  , qui  l’environne  de 
toutes  parts  , à l’exception  d’une  petite  langue  de  terre  qui  le  joint  à l’Ile  , 

8c  dont  la  largeur  eft  de  dix-huit  à vingt  toifes.  Dans  l’attaque  des  HoL< 

(9)  Nommé  M.  de  Caylus.  (*  0 M*  Blondel* 

(10)  M.  Payen. 


VoÏAGES  et 

Etablisse!*. 

aux 

Antilles. 

i-a  Marti- 
nique. 


5oi  histoire  générale 

landois  , en  1674  , cette  motte  de  terre,  qu’on  nommoit  déjà  le  Fort 
roïal , n’avoit  pour  toute  fortification  qu’une  double  Paliflade  , qui  fer- 
moir cette  petite  langue  par  le  bas , avec  un  autre  rang  fur  la  hauteur,  6c 
deux  Batteries  à barbette  ; une  , fur  la  pointe  , pour  defendre  l’entrée  du 
Port , qu’on  nomme  le  carénage , 6c  l’autre  du  côté  de  la  Rade.  Le  ter- 
rein  , qu’occupe  à préfent  la  Ville  , étoit  un  Marais  pLein  de  rol'eaux.  On  y 
voïoit  feulement  quelques  mauvaifes  Cafés  , qui  iervoient  de  Magafins 
pour  les  Marchandil’es  _,  lorfque  les  Vaiffeaux  étoient  dans  le  carénage  , pen- 
dant la  faifon  des  Ouragans. 

L’attaque  des  Hollandois  , fous  les  ordres  de  l’Amiral  Ruyter  , me  fut 
racontée  par  un  fi  grand  nombre  de  Témoins  oculaires  , fans  aucune  va- 
riation dans  les  circonftances  , qu’on  doit  plus  de  confiance  à mon  récit 
qu’aux  Gazettes  du  tems.  Tout  elt  fingulier  dans  cette  avanture.  Les  Ma- 
gafins étoient  pleins  d’Eau-de-vie  6c  de  Vin,  lorfque  Ruyter  fit  delcendre 
Les  Trouppes , fous  la  conduite  du  Comte  de  Scirum,  Ses  Soldats  n’y  trou- 
vant aucune  réfiflance  fe  mirent  à les  piller  , 6c  burent  avec  fi  peu  de 
modération  , qu’ils  n’étoient  plus  en  état  de  fe  tenir  fur  leurs  piés , lorf- 
jqu’i.l  fallut  marcher  à l’alfaut.  Il  fe  trouvoit , dans  le  carénage  , une  Flutte 
de  vingt-deux  pièces  de  Canon,  6c  un  Vailfeau  de  Roi  de  quarante  -qua- 
tre , commandé  par  le  Marquis  d’Amblimont  , fucceffeur  du  Comte  de 
Blenac  au  Gouvernement  Général  des  Iles.  Ces  deux  Bâtimens  firent  un  fi 
terrible  feu  fur  ces  Ivrognes  , qui  tomboient  à chaque  pas  , qu’ils  en  tuè- 
rent plus  de  neuf  cens.  Leur  Chef  fut  du  nombre.  Le  feu  des  Vaifleaux, 
fécondé  par  celui  des  PalilTades  , força  l’Officier  , qui  avoit  luccedé  au 
Comte  de  Stirum  , de  faire  battre  la  retraite  : il  fit  un  épaulement , avec 
les  tonneaux  que  fes  gens  avoient  vuidés , pour  mettre  à couvert  un  refie 
de  vivans  6c  de  bleffés  , 6c  leur  donner  le  tems  de  revenir  de  l’ivrelfe. 
Ruyter  , qui  vint  à terre  le  foir  , après  avoir  pafie  tout  le  jour  à canoner 
ce  Rocher  , fut  extrêmement  furpris  de  voir  plus  de  quinze  cens  Hollan- 
dois tués  ou  bleffés.  Il  prit  auffi-tôt  la  réfolution  d’abandonner  une  fi  fu- 
nefle  entreprife , 6c  de  faire  embarquer  le  refie  de  fon  monde  pendant  la 
nuit. 

Dans  le  même  tems  le  Gouverneur  de  l’Ile  (1 1)  affembloit  fon  Confeil , 
où  l’on  réfolut  d’abandonner  le  Fort,  après  avoir  fait  enclouer  le  Canon  , 
parceque  celui  des  Ennemis  aïant  abbattu  la  plus  grande  partie  des  retran- 
.chemens  , il  étoit  à craindre  qu’on  ne  pût  réfifler  à l’alfaut , lorfque  les 
Hollandois  auraient  achevé  de  cuver  leur  Vin.  Mais  cette  réfolution  ne 
pût  être  exécutée  avec  tant  de  filence , qu’ils  n’entendiffent  beaucoup  de 
bruit  dans  le  Fort  : ils  le  prirent  pour  le  prélude  d’une  fortie  , dont  Ruy- 
ter appréhenda  les  effets  , dans  l’état  où  les  gens  étoient  encore.  Line  par- 
tie étoit  déjà  rembarquée.  L’épouvante  fe  répandit  parmi  les  autres.  Ils  fe 
jetterent  avec  tant  de  précipitation  dans  leurs  Chaloupes  , qu’ils  abandon- 
nèrent leurs  Bleffés  , leurs  attirails  de  guerre  , 6c  même  une  partie  de  leurs 
armes  ; tandis  que  les  Allîegés  , allarmés  auffi  du  bruit  qu’ils  entendoient 
6c  le  prenant  pour  la  marche  de  l’Ennemi  qui  s’avançoit  à l’affaut , ne  fe 
prefferent  pas  moins  de  paffer  dans  leurs  Canots.  Enfin  cette  mutuelle  tei> 

( 1 x)  M.  de  Sainte  Marthe.  Le  Gouverneur  Général  étofi  alors  M*  de  Baau 
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reur  aïant  fait  fuir  les  uns  ôc  les  autres  , il  ne  relia  dans  le  Fort  qu’un 
Suide , qui  s’étant  enivré  dès  le  foir  dormoit  tranquillement , ôc  n’en- 
tendit rien  de  ce  qui  fe  palToit  autour  de  lui  ; de  forte  qu’à  fon  réveil , il 
fur  étonné  de  fe  voir  tranquille  polfelfeur  de  ce  Polie  , fans  Amis  comme 
fans  Ennemis.  D’Amblimont , qui  ne  fut  point  averti  de  cette  double  re- 
traite , recommença  dès  la  pointe  du  jour  , à faire  jouer  fon  artillerie  : 
mais  ne  volant  paroître  perfonne  au  Fort,  & n’entendant  plus  rien  dans 
le  Camp  des  Ennemis  , dont  les  rofeaux  lui  cachoient  la  vue  , il  mit  à 
terre  un  Sergent  ôc  quelques  Soldats,  pour  aller  aux  obfervations.  Ce  petit 
Détachement  ne  trouva  que  des  Morts  , des  Blelfés,  ôc  quelques  Ivrognes, 
qui  dormoient  encore  dans  les  Magafins  : il  en  avertit  le  Capitaine  , qui 
fit  reprendre  aulïî-tôt  polTelïîon  de  la  ForterelTe  , par  tout  ce  qu’il  avoit 
de  Trouppes  à bord.  Dès  la  même  année  , on  commença  des  Ouvrages, 
dont  une  partie  fubfifte  encore  , ôc  qui  confifloient  principalement  en  plu- 
fieurs  batteries , les  unes  à barbette  , d’autres  à Merlons  , qui  environnotent 
toute  la  pointe  , ôc  qui  battoient  fur  la  Rade  , fur  la  Palfe  ôc  fur  la  Baie. 

Aujourd’hui , la  langue  de  terre , qui  joint  la  Prefqu’Ile  où  le  Fort  eft 
bâti  avec  la  terre  de  l’Ile , eft  fortifiée  de  deux  petits  demi-baftions  , ÔC 
d’une  très  petite  demi  Lune  , qui  couvre  la  Courtine , avec  un  Folle  rem- 
pli d’eau  de  Mer , un  chemin  couvert  palilTadé , 8c  un  glacis.  La  porte  du 
Fort  eft  dans  le  flanc  du  demi-baftion  , du  côté  du  carénage  , avec  un  Ef- 
ealier  fort  étroit,  qui  conduit  à une  Platte-forme  , montée  de  quelques 
pièces  de  Canon.  Au  bout  de  cette  Platte-forme  , un  autre  Efcalier  en  fait 
trouver  une  fécondé.  Tout  le  côté  qui  regarde  le  carénage  eft  fermé  d’un 
double  mur,  avec  quelques  flancs.  Le  côté  de  la  Mer  n’a  qu’un  parapet, 
avec  des  embrafures.  On  a formé  , au-delïus  de  la  Porte , une  troifieme 
Platte  forme  , avec  du  Canon  , pour  battre  une  hauteur  qui  commande  la 
Forterefle  de  l’autre  côté  du  Port.  La  Garnifon  ordinaire  eft  d’environ  qua- 
tre cens  Soldats  de  Marine. 

Le  deflein  de  M.  de  Caylus  étoit  d’ifoler  entièrement  cette  motte  de 
terre  -,  mais  en  y taillant  un  front  allez  large  pour  contenir  deux  bons  Bâf- 
rions , ôc  une  grande  Demie-lune  , avec  un  chemin  couvert  qui  auroit  eu 
pour  avant-folle  ,.  le  Canal  même  , qui  auroit  ifolé  le  terrein.  La  dépenfe 
eut  été  beaucoup  moindre  , ôc  la  Place  , fans  comparaifon  plus  forte. 

Les  rues  de  la  Ville,  qu’on  a bâtie  depuis  , près  du  Fort  roïal  j font  ti- 
rées au  cordeau  , mais  bordées  de  Maifons  fort  inégales.  En  1695  , on 
en  voioit  plufieurs  de  maçonnerie  , qui  fembloient  déjà  menacer  ruine , 
parceque  tout  le  terrein  que  la  Ville  occupe  eft  un  fable  mouvant,  où 
plus  on  creufe , moins  on  trouve  de  folidité.  L’expérience  a fait  connoî- 
tre  que  pour  y faire  des  édifices  durables , il  falloir  mettre  le  Mortier  & 
les  premières  aflifes , fur  une  forte  d’herbe  , allez  femblable  au  Chien-dent , 
dont  ce  terrein  eft  couvert  -,  ôç  tous  les  Habitans  ont  adopté  cetre  méthode. 
Malheureufement  , au  lieu  de  la  fuivre  pour  bâtir  l’Eglife  , on  a fait  un 
grillage,  qui  a demandé  des  frais  conlîdérables  , ôc  qui  n’a  point  empêché 
que  les  murs,  travaillant  beaucoup  , ne  foienr  furplombés  ôc  ouverts,  en 
plufieurs  endroits.  Cerre  Eglife  eft  longue  d’environ  cent  trente  piés,  fur 
trente  de  large  , avec  deux  Chapelles  qui  font  la  Croifée.  Les  fenêtres 


VoiAGES  ET 

Etablissem. 

AUX 

ANTrLI.ES. 

la  Marti- 
nique. 


5°4 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 


VotAGES  ET 
Utablissem. 

» AUX 

Antilles. 

la  Marti- 
nique. 


rieur 

unique 


font  à-peu-près  le  même  effet  que  le  Capuchon  des  Religieux  qui  la  def- 
fervent  ; c’eft-à-dire  qu’elles  lont  formées  par  deux  arcs  de  cercle  , qui 
forment  un  angle  fort  pointu.  L’intérieur  a peu  d’ornemens  j 6c  pour  aug- 
menter la  difformité  on  y a fait  un  Portail  de  pieire  gnfe  , dont  les  joints  , 
larges  de  plus  d’un  pouce  , font  remplis  d’un  Mortier  fort  blanc  , qui  eft 
terminé  en  pointe  comme  le  comble , fans  amortiflfement  6c  fans  ordre. 
La  Ville  du  Fort  roïal  eft  non-feulement  la  réfidence  ordinaire  du  Gou- 
•icur°  de u Mar " yerneur  Général  , mais  le  fiége  du  Confeil  Supérieur.  U eft  compofé  du 
Gouverneur  Général , de  l’Intendant,  du  Gouverneur  Particulier  de  l’Ile, 
de  douze  Confeillers  , d’un  Procureur  Général  , 6c  des  Lieutenans-de-Roi , 
qui  y ont  droit  de  féance  6c  voix  délibérative.  L’Affemblée  fç  tient  de 
deux  en  deux  mois,  6c  juge  en  dernier  reffort  toutes  les  caufes  qui  y font 
portées  directement,  comme  les  appels  des  Sentences  du  Juge  roïal  6c  de 
fes  Lieutenans.  Le  Gouverneur  Général  y préfide  ; mais  c’eft  l’Intendant, 
6c  dans  fon  abfence  le  plus  ancien  Confeiller , qui  recueille  les  avis  6c 
qui  prononce.  Dans  l’abfence  du  Gouverneur  Général  , l’Intendant  préhde 
6c  prononce.  Les  Charges  de  Confeillers  ne  s’achètent  point  : elles  ne 
doivent  être  données  qu’au  mérite  , quoiqu’elles  s’accordent  fouvent  aux 
recommandations.  C’eft  le  Secrétaire  d’Etat  du  Département  de  la  Marine 
qui  expédie  leurs  Brevets.  Ils  n’ont  point  de  gages  ; tous  leurs  profits  fe 
réduifent  à l’exemption  du  droit  de  Capitation  pour  douze  Negres  , avec 
quelques  légers  émolumens  pour  leurs  vacations  .A ufli  ces  Places  ne  font- 
elles  recherchées  que  pour  l’honneur.  On  aifi-ire  qu’elles  donnent  la  No- 
bleffe  à ceux  qui  meurent  dans  l’exercice , ou  qui  obtiennent  des  Brevets 
de  Confeiller  honoraire,  après  les  avoir  polfedces  pendant  vingt  ans.  En 
revenant  au  Fort  Saint  Pierre , Labat  vit  de  fon  Canot  une  belle  Sucre- 
rie (13)  dans  un  lieu  nommé  la  Pointe  des  Negres.  Il  vit  enfuire  le  Bourg 
6c  l’Eglife  de  la  Cafe-P  ilote.  Tout  ce  terrein  eft  fort  élevé,  6c  coupé  fans 
ce  (Te  par  des  Mornes-,  la  plupart  des  fonds,  qui  les  féparent,  font  en 
Savanes,  où  l’on  voit  beaucoup  de  Canificiers  : c’eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  arbres  qui  portent  la  Caffe , Marchandée  autrefois  fort  recherchée  : 
mais  tous  les  Habitans  de  la  Baffe-terre  aiant  planté  des  Canificiers  à 
l’envi , elle  perdit  fa  valeur.  On  recueilloic  plus  de  Cafte , aux  Iles  Fran- 
çoifes , qu’on  n’en  pouvoit  confommer  dans  toute  l’Europe.  D’ailleurs , 
elle  n’eft  pas  moins  eftimée  que  celle  du  Levant.  Les  Canificiers  y font 
naturels  ; c’eft-à  dire  qu’ils  n’y  ont  point  été  tranfportés.  En  1705  , lorfque 
Labat  quitta  routà-fait  les  Iles,  la  Cafte  n’y  yaloit  que  fept  livres  dix  f. 
le  quintal  3 6c  comme  elle  occupe  beaucoup  de  place  dans  un  Vaifteau  , le 
salues  de  caffe  partage  , entre  les  Marchands  6c  le  Propriétaire  du  Navire  eft  de  moitié 
pour  le  fret.  Pendant  que  les  Juifs  avoient  la  liberté  d’être  aux  Iles  , ils 
faifoient  confire  quantité  de  filiques  de  Caffe  , pour  l’Europe.  Leur  mé- 
thode étoit  de  les  cueillir  extrêmement  tendres  , 6c  lorfqu’elles  n’avoient 
encore  que  deux  à trois  pouces  de  longueur  3 de  forte  qu’on  mangeoit  la 
filique  même  , avec  tout  ce  qu’elle  contenoit.  Cette  confiture  étoit  agréa- 
ble , & tenoit  le  ventre  libre.  Les  Juifs  confifoient  aufli  les  fleurs , 6c  leur 

(13  On  ne  laiffe  p as  d’en  faire  encore  j mais  Labat  allure  qu  elle  n’approche  point  (Je 
celle  des  Juifs. 
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confervoient  leur  couleur  naturelle  , fous  le  Candi  dont  iis  avoient  l’arc 
de  les  couvrir  : elles  produifoient  le  même  effet  que  les  Siliques.  Mais  de. 
puis  l’expuLfion  des  Juifs,  foit  qu’ils  aient  emporté  leur  fecret , oit  qu’on 
n’ait  pas  pris  la  peine  de  l’emploier  , cette  confiture  a perdu  fa  réputation 

Le  Bourg  de  la  Trinité,  où  Labat  eut  lacuriofité  de  le  rendre  , du  Fond’ 
Saint  Jacques  , en  eft  éloigné  de  deux  grandes  lieues.  Le  chemin  eft  affèz 
beau  , à l’exception  de  deux  Mornes  très  hauts  8c  très  roides  , qu’il  faut 
traverfer  , d’une  terre  rouge  , ôe  fort  gliffante  à la  moindre  pluie  ; fans 
compter  la  Riviere  de  Sainte  Marie  , qui  changeant  de  lit  pour  peu  qu’elle 
foit  enflée  des  eaux  de  la  Mer  , eft  toujours  fort  dangereufe.  Le  Port  de  la 
Trinité  eft  un  grand  enfoncement , qui  forme  une  longue  Pointe  , nom- 
mée la  Pointe  de  la  Caravelle  , dont  il  eft  couvert  du  côté  du  Sud  Eft.  De 
l’autre  , il  eft  fermé  par  un  Morne  allez  haut , d’environ  quatre  cens  pas  de 
longueur , qui  ne  tient  à la  terre  de  Plie  que  par  un  Ifthme , ou  une  lan- 
gue de  terre  de  trente-cinq  à quarante  toifes  de  large.  Le  côté  de  l’Eft  , op» 
pofé  au  fond  du  Golfe  , eft  fermé  par  une  chaîne  de  rochers  , qui  parodient 
à fleur  d’eau  en  Mer  baffe , 8c  fur  lefquels  Labat  juge  qu’on  pourroit  éta- 
blir une  batterie  fermée.  C’eft  une  opinion  faufle  , dit- il  , que  celle  de 
quelques  Philofophes , qui  n’admettent  point  de  flux  ni  de  reflux  entre  les 
deux  Tropiques  , ou  qui  l’y  croient  du  moins  prefqu’imperceptible.  Le 
flux  ordinaire,  aux  Iles  de  la  Martinique  ôe  de  la  Guadeloupe,  monte  à 
quinze  ou  dix-huit  pouces;  & dans  les  Si^igices , c’eft-à-dire  les  Nouvel- 
les ôe  les  Pleines  Lunes , il  pafle  beaucoup  deux  piés.  L’entrée  du  Port 
eft  à l’Oueft  de  ces  deux  Récifs  , entr’eux  ôe  la  Pointe  du  Morne.  Cette 
Pointe  , qui  eft  baffe  , 8c  naturellement  arrondie , eft  défendue  par  quel- 
ques pièces  de  Canon. 

Le  Bourg  n’étoit  alors  compofé  que  de  foixante  ou  quatre-vingt  Maifons, 
bâties  fur  une  ligne  courbe  , qui  fuivoit  la  figure  du  Golfe  ou  du  Port. 
L’Eglife  , qui  n’étoit  que  de  bois  , 8c  d’une  grandeur  médiocre  , occupait 
le  centre  de  l’enfoncement.  Mais  la  Trinité  s’eft  confidérablement  accrue, 
depuis  qu’on  fabrique  , dans  ce  Quartier  , beaucoup  de  Sucre  , de  Cacao  , 
de  coton  , ôe  d’autres  Marchandées , qui  attirent  un  grand  nombre  de  Vaif- 
feaux , furtout  de  Nantes.  Ils  y trouvent  un  débit  certain  de  celles  qu’ils 
y apportent  de  l’Europe  , parceque  les  Elabitans  des  Quartiers  voifins,qui 
font  fort  peuplés,  aiment  mieux  fe  fournir  près  d’eux,  que  de  faire  venir 
leurs  beforns  de  la  Baffeterre.  D’ailleurs  les  Vadïeaux  ont  l’avantage  d’y 
être  en  fureté  , pendant  la  faifon  des  Ouragans  _,  dans  un  Port  très  fur  : 8c 
lorfqu’ils  le  quittent , pour  retourner  en  Europe  , ils  fe  trouvent  au  vent  de 
toutes  les  Iles;  ce  qui  leur  épargne  plus  de  trois  cens  lieues,  qu'ils  auroient 
à faire  pour  aller  chercher  le  débarquement  ordinaire  de  Saint  Domingue 
ou  de  Portoric. 

La  Parodie  de  la  Trinité  comprenoit  alors  tout  le  refte  de  la  Cabefterre  , 
& s’étendoit  depuis  la  Riviere  falée , qui  la  fépare  de  celle  de  Sainte  Ma- 
rie, jufqu’à  la  Pointe  des  Salines;  c’eft-à-dire  l’efpace  de  quinze  lieues. 
Mais  la  difficulté  du  Service  fpirituel  , dans  une  li  grande  diftance , a fait 
établir , depuis , deux  autres  Parodies  ; l’une  au  cul-de-fac  Robert , ôc  1 au- 
tre au  cul-de-fac  François. 

Tome  X F,  S fs 
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Le  grand  enfoncement,  qu’on  nomme  le  cul-de-fac  Robert,  a près  de 
deux  lieues  de  profondeur.  Il  eft  fermé  par  deux  Pointes , ou  Caps , dont 
celle  de  l’Eft  s’appelle  Pointe  à la  Rofe  , 8c  celle  de  l’Oueft  Pointe  des  Ga- 
lions. Son  ouverture  eft  couverte  par  un  Ilet  d’une  lieue  de  tour  , qui  fe 
nomme  l’Ilet  Monfieur.  Un  autre,  plus  avancé  en  Mer,  couvre  la  Pointe 
orientale  du  premier  j de  forte  que  ne  laiftant  entr’eux  qu’un  Canal , 8c  fer- 
vant  tous  deux  à couvrir  toute  l’ouverture  du  cul-de-fac  , ils  rendent  ce 
Port  fort  fur.  On  n’y  peut  entrer  que  par  trois  palfages  ; l’un  , qui  eft  entre 
les  deux  Ilets  , profond,  fans  danger  ,.8c  large  de  cinquante  à foixante 
roifes  \ les  deux  autres , entre  les  extrémités  des  Ilets  8c  les  Pointes  de  la 
terre  de  l’Ile , mais  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  Barques  &c  de  fort 
petits  Vaifïeaux.  Ce  cul-de-fac  forme  naturellement  un  fi  beau  Port , qu’il 
contiendroit  la  plus  nombreufe  Flotte,  8c  qu’en  plufieurs  endroits  les  Vaif- 
feaux  peuvent  y mouiller  aftez  près  de  terre , pour  y defcendre  avec  une 
planche.  Ce  Quartier  offre  quantité  de  belles  Habitations  ( 14). 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  cul-de-fac  François  foit  aufïi  beau  , pour 
la  largeur , ou  la  profondeur  j c’eft-à-dire  pour  Ion  enfoncement  dans  les 
terres  , car  l’eau  n’y  manqueroit  point  aux  plus  grands  Navires,  fi  l’entrée 
ne  leur  étoit  fermée  par  une  barre  de  fable  mouvant,  qui  change  de  iitua- 
tion  , fuivant  le  changement  des  Marées , ou  fuivant  la  violence  de  la  Ri- 
vière. Dans  un  des  Ilets  , qui  ferment  ce  cul-de-fac  , on  trouve  une  pierre 
détaillé  , blanche  & tendre  , qui , réfiftnnt  allez  bien  au  feu  , fert  à com- 
pofer  les  Fourneaux  des  Sucreries.  La  Riviere  n’a  pas  moins  de  trente-cinq 
à quarante  toifes  de  large , 8c  porte  le  nom  du  cul-de-fac.  Elle  eft  d’une 
profondeur  extraordinaire  , 8c  la  Mer  lui  communique  le  goût  de  fes  eaux  , 
jufqu  a deux  mille  pas  de  fon  embouchure.  Quantité  de  Mangles  , qui  la 
bordent  des  deux  côtés , rétréciflent  fon  lit , 8c  la  défendent  heureufement 
contre  les  defcentes.  Elle  eft  fort  poiffonneufe  -,  mais  les  Requins  8c  les 
Becunes  y rendent  la  pêche  très  dangereufe.  Entre  plufieurs  Habitations , 
Labat  en  vante  une  (1 5)  qui  eft  à cinq  ou  fix  cens  pas  de  l’endroit  où  la. 
Riviere  cefte  d’être  navigable  pour  les  Barques.  Le  Propriétaire  a fait  creu- 
fer  un  Canal  de  neuf  ou  dix  piés  de  large  , qui  porte  les  Canots  8c  les  Cha- 
loupes jufqu’à  la  porte  de  fa  Sucrerie  , avec  des  rigoles  qui  traverfent  fa 
Savane,  & qui  ont  fervi  à deffécher  les  terres  baffes  8c  noïées. 

A l’occafton  des  defcentes,  que  les  Habitations  peuvent  craindre  en  tems 
de  guerre  , Labat  nous  apprend  de  quelle  maniéré  on  cache  ce  qu’on  veut 
fauver.  Si  ce  font  des  meubles  ou  des  provifions  , qui  puilfent  réfifter  à l’hu- 
midité , comme  de  la  Vaifïèlle  , des  ferremens  , des  uftenfiles  de  Cuifine 
des  Barils  de  Viande  , de  Vin  , ou  d’Eau-de-vie  ; on  fait , au  bord  de  la  Mer , 
une  fofTe  de  huit  à dix  piés  de  profondeur,  afin  que  les  Ennemis , fondant 
avec  leurs  épées , ne  puifTent  rien  fentir  de  plus  dur  que  le  fable  ordinaire, 
Lorfqu’on  a mis  dans  la  folle  ce  qu’on  veut  cacher  , 8c  qu’on  l’a  remplie 
du  même  fable  , on  jette  à la  Mer  ce  qu’il  y a de  furplus  , pour  ne  rien 
laifter  d’élevé  fur  le  terrein.  On  y jette  de  l’eau , qui  le  rend  plus  ferme  y, 
8c  1 on  n’oublie  point  de  s’aligner  à deux  ou  trois  arbres  des  environs , ou- 

( 14)  Surtout  celles  de  MM.  Monel  St  M.  Février,  (ij_)  Celle  de  M.  Joyeux. 
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ê quelque  grotte  roche  , pour  retrouver  plus  facilement  le  dépôt , à l’une  — ■■■ 

ou  l’autre  de  ces  deux  marques.  Si  les  effets  ne  peuvent  être  tranfportés 
au  bord  delà  Mer,  on  fait  des  trous  en  terre  , dans  un  terrem  fec.  Ceux  ‘ AUX 
qui  choifittent  une  Savane  , lèvent  adroitement  la  première  couche  de  Antilles. 
terre,  comme  on  fait  pour  couper  du  gazon  ; & mettant  des  toiles  autour  LA  Martin 
du  lieu  qu’ils  veulent  creufer , ils  y pofent  ia  terre  qu’ils  tirent  du  trou  , nique. 
afin  qu’il  ne  s’en  répande  rien  fur  l’herbe  voifine.  Ils  donnent , au  trou  , 
le  moins  d’ouverture  qu’ils  peuvent  par  le  haut.  Après  y avoir  mis  leurs 
effets  , ils  le  rempliffent  de  terre,  qu’ils  foulent  foigneuiement,  ils  y jet- 
tent de  l’eau  , ils  mouillent  l’herbe  ou  les  Cannes  , qu’ils  ont  levées.  Tout 
reprend  fa  place  , &c  fon  apparence  naturelle.  La  terre  qui  refte  eft  portée 
fort  loin , & les  environs , où  l’herbe  paroît  foulée , font  arrofés  plufieur;» 
fois  , afin  qu’en  fe  relevant  elle  reprenne  bientôt  fa  verdure.  A l’égard  des 
toiles  , ou  des  étoffes  de  Soie  , des  Papiers  , & de  tout  ce  qui  craint  l’hu- 
midité , on  les  met  dans  de  grandes  Calebaffès , coupées  vers  le  quart  de 
leur  longueur  ; on  en  couvre  l’ouverture  , avec  une  autre  Calebaffe  ; 6e  ces 
deux  pièces  font  jointes  enfemble  avec  une  ficelle  de  Pite.  Cette  efpece 
de  Boite  , qu’on  appelle  Coyembcuc  _,  eft  une  ancienne  invention  des  Sau- 
vages. Lorfqu’elle  eft  remplie  ôc  bien  fermée  , on  l’éleve  entre  les  branches 
de  Châtaignier  , ou  des  autres  arbres  à grandes  feuilles  , qui  font  ordinai- 
rement couronnés  de  Lianes.  On  fait  palier , par  deffiis  le  Coyembouc , quel- 
ques Lianes  , dont  011  trefle  un  peu  les  bouts  ; ce  qui  le  cache  fi  bien , qu’il 
eft  impoflïbie  de  l’appercevoir -,  &c  les  feuilles,  dont  il  eft  couvert,  empê- 
chent la  pluie  d’y  caufer  la  moindre  humidité.  Mais  il  faut  que  cette  opé- 
ration fe  faffe  fans  la  participation  des  Negres  : parceque  l’Ennemi  ne  man- 
que point  de  mettre  à la  gêne  ceux  qui  tombent  entre  fes  mains,  pourle« 
forcer  de  découvrir  le  tréfor  de  leurs  Maîtres. 
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’est  à l’Hiftoire  générale  des  Antilles , qu’on  renvoie  ceux  qui  cher- 
chent des  informations  purement  hiftoriques  , fur  i’Etabliffement  de  cette 
Colonie.  De  longs  démêlés,  entre  les  premiers  Propriétaires  de  l'Ile,  in- 
térefferoient  peu  la  curiofiré  du  Leébeur  , furtout  à la  diftance  où  nous 
fommes  de  cette  contentieufe  origine.  Nous  en  avons  dit  allez  dans  l’intro- 
duétion.  Mais  pour  le  compte  que  nous  devons  rendre  des  Relations  de 
quelques  Voïageurs  , il  eft  néceffaire  de  remonter  à la  première  Defcrip- 
tion  du  P.  du  Tertre,  fans  quoi  l’on  entreroit  mal  dans  les  obfervations 
poftérieures. 

Il  place  la  Guadeloupe  (16)  , par  les  quarante-fix  degrés  de  Latitude  fep- 


(16)  Les  Sauvages  la  nommoient  Kara- 
■hera.  On  a remarqué  , au  tems  de  la  Décou- 
verte , que  les  Efpagnols  la  nommèrent 
Guadeloupe  , à caufe  de  fa  reücinblance 
avec  les  Montagnes  de  la  Guadeloupe  en 
E-fpagne.  D’autres  ont  cru  que  c’étoir  une 


corruption  de  1 ' Agua  de  Lope { , qu’ils  re- 
gardent comme  fon  premier  nom  Efpagnol , 
venu  , dilent-  ils , de  l’excellence  de  lès  eaux. 
On  fait  que  pour  vanter  une  chofe  , en  Ef* 
pagne  , on  dit  qu’elle  eft  de  Lope^y  fameux 
Auteur  de  cette  Nation. 
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rentrionale.  Des  Voïageurs  plus  modernes  la  mettent  à feize  degrés  vingt 
minutes  : mais  on  conçoit  que  dans  une  grande  Ile , ces  melures  peuvent  va- 
rier , fuivant  la  différence  des  lieux  où  elles  fe  prennent.  .Ce  qu’on  repré- 
fente ici  comme  une  feule  lie  en-lorme  réellement  deux  , puilque  la  Gua- 
deloupe eft  divifée  en  deux  parties,  par  un  petit  bras  de  Mer  qui  la  tra- 
verfe  de  l’Eft  à l’Oueft.  Celle  qu’on  nomme  la  Grande  Terre  étoit  peu 
cultivée  , lorfque  du  Tertre  était  aux  Antilles.  Il  en  donne  le  Plan  , fans  en 
marquer  plus  particulièrement  l’étendue  fe  bornant  à l’autre  , qui  s’ap- 
pelle proprement  la  Guadeloupe  , il  commence  par  allurer  que  c’elt  la  plus 
belle,  la  plus  grande  &c  la  meilleure  de  toutes  les  Iles  Françoifes.  ia  lon- 
gueur, dit-il , depuis  le  Fort  roïal , qui  eft  à la  Pointe  du  Sud  , jufqu  a la 
Pointe  feptentrionale  , qui  eft  celle  du  petit  Fort , eftd’environ  vingt  lieues  *, 
& de  cette  Pointe  jufqu’au  Fort  Sainte  Marie  , qui  eft  à la  partie  orientale 
de  l’Ile,  il  y a treize  ou  quatorze  lieues  au  plus  , comme  il  y en  a dix 
ou  onze  jufqu’au  Fort  roïal  : ce  qui  donne  quarante-quatre  ou  quarante-; 
cinq  lieues  de  circonférence. 

En  1645  , année  du  premier  Voïage  de  l’Auteur,  la  Cabefterre  de  la 
Guadeloupe , c’eft-à-dire  la  partie  qui  lait  face  à l’Eft,  & qui  eft  une  belle 
Plaine  de  fept  à huit  lieues  de  long  , fur  trois  de  large  en  divers  endroits , 
étoit  prefqu’entierement  habitée , depuis  le  fond  du  ; eut  CuL-de  fac  juf- 
qu’au Trou  au  Chat.  Delà  jufqu’à  la  Riviere  du  petit  Carbet  , c’eft  une 
Terre  qui  paroiffoit  inhabitable  , parcequ’elle  contient  un  Piton  en  forme 
de  cône  , qui  s’élève  jufqu’au-deffùs  des  murs , &c  duquel , entre  ces  deux 
Rivières,  qui  n’ont  qu’une  bonne  lieue  de  diftance  , coulent  treize  ravi- 
nes, accompagnées  de  prefqu’autant  de  Mornes,  ou  petites  Montagnes  >5 
dont  quelques-unes  font  d’un  accès  difficile.  Entrola  Riviere  cîu  peut  Car- 
bet, &c  celle  du  Trou  aux  Chiens  , on  trouve  une  lieue  d’affez  bon  Pais-, 
où  l’on  voioit  déjà  plufieurs  Etages  d’Habitations*,  quoiqu’il  foit  coupé  de 
qiielques  bancs  de  roche.  Ce  qu’on  nomme  Etage  eft  l’étendue  de  terre  qui 
fe  donne  ordinairement  pour  une  Habitation,  &c  qui  eft  de  cent,  pas  de, 
large  fur  mille  de  long.  La  longueur  fe  nomme  ChoJJ'e. 

De  la  Riviere  du  Trou  aux  Chiens  jufqu  a la  grande  Anfe  , on  ne  voïoit 
encore  que  deux  Etages  , quoique  de  côté.  & d’autre  on  y pût  trouver  place 
pour  d autres  Habitations;  &c  dans  la  grande  Anfe  meme,  il  y en  avoic. 
plufieurs  qui  n’avoient  pas  leur  chaffe  entière  , parcequ’elles  étoient  bor- 
nées par  des  Montagnes  ou  des  Rochers.  Tout  lerefte.,  jufqu’au  Fort  roïal , 
eft  un  Pais  fort  couvert  de  Mornes , & par  conféquent  très  inégal , qui  avoit 
d’abord  été  dédaigné  , &c  qu’on  commençoit  néanmoins  à cultiver.  Dans . 
le  Quartier  du  Fort  roïal  , on  trouvoit  quelques  Habitations  fur  les  crou- 
pes des  Montagnes  , où  la  terre  eft  excellente  : mais  depuis  le  Fort  jufqu  a. 
la  Riviere  falée,  il  n’y  a point  un  pouce  de  terre  habitable  ; ce  ne  font' 
que  de  hautes  Montagnes  à crêtes,  & efcarpées  de  toutes  parts.  De  la  Ri- 
viere falee  à celle  des  Gallions  , il  y a mille  ou  douze  cens  pas  de  très 
bonne  terre,  qui  formoient  une  belle  Habitation  , au-deffùs  de  laquelle’ 
eft  la  Montagne  de  Fourfous  , où  l’on  pouvoit  prendre  quelques  Etages  , 
dans  un  Pais  fort  uni.  Tout  le  refte  , jufqu’à  la  fécondé  Riviere  des  Peres . 
eft  un  très  beau  Canton  , entremêlé  de  petites  Collines,  qui  en  augmen— 
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fent  les  agrémens.  Au-delTus  de  fes  premiers  8c  de  fes  féconds  Etages  font  — __ 

les  Montagnes  de  Belle-vûe  & de  Beau-Soleil,  qui  avoient  déjà  plufieurs 
belles  Habitations  fur  leur  croupe.  Au-delà  de  cette  fécondé  Riviere  des  A(jx 
Peres  , nommée  auparavant  la  Riviere  du  Bailli  _,  où  l’on  avoir  conftruit  Antilles. 
un  Fort  régulier  , il  fe  trouve  peu  de  terres  habitables.  De  la  Riviere  du 
PleJJis  jufqu’à  celle  des  vieux  Habitans  > toutes  les  Habitations  des  premiers  (3UADEL00pEi 
Etages  font  coupées  de  diverfes  Montagnes  •,  mais  au-delTous  , on  trouve 
une  lieue  d’excellent  Païs.  Tout  le  fond  des  vieux  Habitans  eft  un  Pais 
plar,  & fore  agréable,  où  l’on  pouvoit  prendre  deux  ou  trois  Etages  d’Ha- 
citations.  Depuis  1 ’Anfe  à la  Barque  , jufqu’aux  Fontaines  bouillantes  , ce 
n’eft  que  Montagnes  , Rochers  , 8c  dangereux  précipices  , entre  lefquels 
on  rencontre  néanmoins  quelques  Habitations  , mais  fort  incommodes.  De- 
puis les  Fontaines  bouillantes  jufqu’au  petit  llet  aux  Goyaves  , tout  étoio 
déjà  fort  habité  , quoique  ce  Canton  palfe  pour  le  plus  fâcheux  de  l’Ile  > 
pareeque  toutes  les  FJabitations  , qui  font  d’un  feul  étage  , font  prifes  fur 
le  penchant  des  Montagnes , où  l’on  ne  peut  fortir  des  Cafés  fans  quelque 
danger. 

Tels  étoient  les  progrès  de  la  Colonie  en  1645  : mais  tout  y avoit  pris^ 
une  nouvelle  face  en  1656  , torique  le  même  Voïageur  y retourna.  Toute 
la  Côte  étoit  découverte  8c  cultivée  , furtout  depuis  File  aux  Goyaves.  Vers 
le  vieux  Fort  8c  jufqu’à  la  grande  Riviere,  on  voioit  huit  ou  dix  lieues 
d’un  très  beau  Païs  , rempli  d’Habitations.  A la  vérité  le  fond  des  deqx 
Culs  de  fac  , 8c  la  Savane  , qui  borde  la  grande  Riviere  falée  , étoienten- 
core  fous  l’eau  , dans  l’étendue  d’une  lieue  , 8c  par  conféquent  inhabitables. 

A l’égard  du  cœur  de  File  , c’eft  un  compolé  de  très  hautes  Montagnes, 
de  Rochers  affreux  ,8c  d’épouvantables  précipices-  Du  Tertre  en  vit  quel- 
ques-uns, 8c  reconnut  qu’un  Homme  criant  de  toute  fa  force  ne  pouvoir 
fe  faire  entendre  du  fond  , à ceux  qui  prêtoient  l’oreille  fur  les  bords.  Au 
centre  tirant  un  peu  vers  le  Sud  , on  trouve  la  célébré  Montagne  qu’on 
a nommée  la  Soufrière  , dont  le  pié  foule  lefommet  des  autres  , 8c  qui 
s’élève  à perte  de  vue  dans  la  moienne  Région  de  l’air  , avec  une  ouver- 
ture , d’où  fort  continuellement  une  épaiile  8c  noire  fumée  1 entremêlée 
d’étincelles  pendant  la  nuit. 

Les  deux  euls-de-fae  font , fans  comparaifon  , la  meilleure  8c  la  plus 
belle  partie  de  l’ile.  Du  Teitre  les  nomme  deux  mammelles , ou  deux  Ma- 
gafins  , dont  les  Habitans  tirent  leur  nourriture.  Le  plus  grand  fe  prend 
depuis  la  Pointe  du  Fort  Saint  Pierre  , jufqu’à  celle  d’Anrigo  yfon  étendue 
eft  de  huit  ou  dix  lieues  de  long  , 8c  de  cinq  ou  fi x de  large.  Le  petit  n’en 
a pas  plus  de  quatre,  dans  ces  deux  dimenfions.  Ils  font  richement  ornés 
l’un  8c  l’autre,  de  quantité  de  petites  lies,  de  formes  & de  grandeurs  dif- 
férentes , élôignées  entr’elles  de  cent  pas  , de  deux  cens  , de  cinq  8c  de  fix 
cens  , toutes  couvertes  , jufqu’aux  bords , d’arbres  à feuilles  de  Laurier  , 8c  de 
la  plus  belle  verdure  ; ce  qui  leur  donne  l’apparence  d’autanc  de  Forêts  flot- 
tantes. Ce  qu’elles  ont  de  plus  remarquable  , 8c  que  du  Tertre  obferva  fof 
grreufement  , c’eft  qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  n’ait  fon  avantage  particulier 
par  lequel  on  la  diftingue  des  autres,  8c  dont  elle  tire  fon  nom.  L’ile  aux 
M,  égarés  fert  de  retraite  à cette  efpece  d’Oifeaux  -,  une  autre  aux  Grands 
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Gojïers  •>  une  autre  aux  Mouettes  , d’autres  aux  Anolis , aux  Lézards  , aux 
Soldais  y aux  Crabbes  blancs , aux  Crabbes  violets  8cc.  Du  Tertre  en  nom- 
ma une  , Cancale , parceque  tous  les  arbres , dont  elle  étoit  bordée,  fe  trou- 
voient  chargés  de  très  bonnes  huîtres.  Ce  fpeétacle  , qui  lui  parut  mer- 
veilleux , eft  fort  commun  fur  les  Côtes  d’Afrique  , 8c  l’explication  qu’il 
lui  donne  étoit  déjà  fort  connue.  » Cela  vient , dit-il , de  ce  que  les  on- 
„ des  venant  frapper  les  branches  des  arbres , la  femence  des  Huîtres  s’jr 
» attache  8c  s’y  forme  comme  fur  les  Rochers  ; de  forte  qu’à  mefure  qu’eL- 
» les  groflilfent , leur  poids  fait  bailTer  les  branches  jufques  dans  la  Mer, 
» où  elles  font  rafraîchies  deux  fois  le  jour  par  la  Marée. 

Quoique  toute  la  Côte  de  Elle  foit  h faine  , qu’on  n’y  connoît  point  de 
bancs , ni  de  rochers  dangereux  pour  la  navigation  , on  y trouve  , en  plu- 
fieurs  endroits  , ce  qu’on  nomme  des  Moutons  _,  c’eft-à-dire  des  lieux  où  les 
vagues  qui  ont  frappé  la  rive , rencontrant  à leur  retour  celles  qui  les  fui- 
vent,  font  choquées  avec  tant  de  force  , qu’elles  s’élèvent  quelquefois  de  la 
hauteur  d’une  pique  ; ce  qui  peut  mettre  les  Barques  8c  les  Canots  dans  un 
grand  danger.  Du  Tertre  rit  exprès  le  tour  de  l’Ile  , pour  en  faire  une  fcru- 
puieufe  recherche  j qui  lui  donna  occafion  de  connoître  , avec  la  même 
exa&itude  , les  Rades  8c  les  mouillages.  La  Rade  la  plus  fùre  8c  la  plus  fré- 
quentée , de  toute  la  Bafte-terre  , s’étend  , dit-il , depuis  les  Montagnes  du 
Fort-Roial , jufqu’à.la  belle  Maifon  du  célébré  Houel , un  des  premiers  Pro- 
priétaires de  l’Ile  , qui  pour  fe  rendre  abfolument  maître  de  cette  Rade  , 
fît  fortifier  une  Montagne  de  roche  , qu’il  nomma  Houelmont  ; mais  fou 
exceftîve  hauteur  y rendant  le  canon  inutile  , elle  fût  bientôt  abandonnée. 
Enfuite  , jufqu’à  P Anfe  à la  Barque  , on  trouve  un  beau  fond  de  fable , où 
le  mouillage  eft  fùr  partout , quoique  moins  à l’abri  que  dans  la  grande 
Rade.  Tout  ce  Canton  , qui  eft  d’environ  trois  lieues  8c  demie,  n’a  point 
d’autre  danger,  pour  les  Barques  &■;  les  Canots  qui  rangent  la  Côte  , qu’un 
Mouton  , qui  s’élève  à la  Pointe  des  Vieux  Habitans  lotfque  le  vent  eft  à 
l’Oueft.  L’Anfe  à la  Barque  eft  un  cul-de-fac  , ou  plutôt  un  Havre  na- 
turel , où  de  tout  autre  vent  les  Navires  font  en  fureté.  De  cette  Anfe  juf- 
qu’à mi-chemin  des  Fontaines  bouillantes  , le  paftage  eft  encore  allez  fùr  j 8c 
quoique  la  Côte  ne  foit  que  de  roc  , le  fond  eft  continuellement  d’un  beau 
fable  : mais  au  milieu  de  cette  diftance , on  découvre  une  barrière  de  ro- 
ches , qui  s’avancent  d’environ  deux  cens  pas  dans  la  Mer,  8c  qui  lailfent  entre 
deux  Pointes  une  ouverture  de  dix  à douze  piés  •.  les  Barques  8c  les  Chaloupes 
font  arrêtées,  dans  cet  intervalle  ,par  des  roches  qui  ne  fe  découvrent  point, 
8c  les  Canots  feuls  y peuvent  palier. 

La  Baie  des  Fontaines  bouillantes  feroit  une  des  bonnes  Rades  de  Plie , 
fans  une  roche  qui  en  occupe  le  centre  , 8c  qui  coupe  les  cables.  De- là  , 
jufqu’au  petit  cul-de-fac,  le  paftage  eft  fans  danger,  à l’exception  du  gros 
Morne  , où  la  rencontre  de  divers  vents  , 8c  ce  que  du  Tertre  nomme  un 
contre-tems  de  la  Marée  , excitent , dit-il , un  clabottement  d’eau  incommode 
8c  dangereux  , qui  a fait  nommer  ce  paftage  le  Cap  enragé.  Au  moindre  vent , 
on  attend  le  calme  pour  le  traverfer. 

Entre  Yllet  à la  Rofe  , 8c  l’Jlet  à la  Fortune  , on  rencontre  un  Mouton 
aftez  périlleux.  Il  s’en  trouve  un  autre,  au-deftus  de  Filet  aux  Frégates  i 
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mais  le  plus  terrible , eft  celui  du  PaJJage  de  L’Homme  : le  vent  , qui  y 
fouffle  toujours  de  l’Eft  , ou  de  l’Eft-Nord-Eft  , s’engouffrant  dans  ce  Dé- 
troit , poulie  les  ondes  avec  une  violence  qui  les  relferre  entre  deux  Bancs 
de  roche  , ôc  qui  les  fait  brifer  impétueufement.  Ceux  qui  veulent  faire  un 
trajet  fi  court  font  obligés  , en  quittant  la  pointe  des  Rochers  , de  pré- 
fenter  le  bout  du  Canot  au  vent , jufqu’au  milieu  de  l’efpace  j ôc  là , de 
tourner  adroitement  entre  deux  lames  , pour  arriver  tout-d’un-coup  , en 
évitant , avec  la  derniere  précaution  , que  le  Canot  ne  foit  pris  de  côté  par 
les  vagues.  On  trouve  en  fuite  un  très  beau  Havre  , dont  l’entrée  eft  belle  , 
mais  la  fortie  très  difficile.  Depuis  le  Fort  Sainte-Marie  , jufqu’à  la  Baffe- 
terre  , l’unique  danger  eft  un  Mouton  à la  pointe  du  Petit  Corbet  , ôc 
une  roche  qui  ne  fe  découvre  point  proche  du  premier  Morne  de  la  grande 
Anfe. 

Cette  idée  générale  de  la  Guadeloupe  a paru  d’autant  plus  néceffaire  , 

{>our  entrer  dans  les  defcriptions  du  P.  Labat , qu’elles  ne  regardent  que 
es  Cantons  particuliers  dont  on  vient  de  marquer  les  fituations  refpe&ives 
ôc  les  anciens  noms.  Il  arriva  dans  cette  Ile , plus  de  quarante  ans  après  le 
fécond  voïage  du  P.  du  Tertre  , c’eft-à-dire  dans  un  tems  où  la  Colonie 
s’étoit  fort  accrue.  Ce  fut  devant  le  Bourg  de  la  Baffe-terre  , qu’il  defcendit , 
avec  le  nouveau  Gouverneur  (17)  que  la  Cour  envoïoit  à la  Guadeloupe. 
Il  fe  rendit  d’abord  à l’habitation  de  fon  Ordre , qui  n’eft  qu’à  une  petite 
lieue  du  Bourg.  En  y arrivant  , on  paffe  une  affez  groffe  Riviere  , qui  fe 
nomme  Saint  Louis  , & plus,  ordinairement  Riviere  des  Peres.  Depuis  l’ir- 
ruption des  Anglois,  qui  ruinèrent  en  1691 le  Couvent  des  Domini- 
quains,  ces  Religieux  avoient  bâti  une  Maifondebois  au  milieu  de  la  Sa- 
vane , à cent  pas  de  leur  Sucrerie.  Ce  Canton  avoit  été  longtems  le  plus 
beau  quartier  de  l'Ile  : on  y voioit  deux  Bourgs  confidérables  ; l’un  au  bord 
de  la  Riviere  des  Peres  , & l’autre  fur  les  deux  bords  de  celle  du  Baillif  : 
mais  , le  premier  aïant  été  emporté  deux  fois  par  de  furieux  débordemens 
de  la  Riviere  , qui  n’avoient  laiffé  à fa  place  que  des  monceaux  de  rochers, 
les  Habitans  ne  voulurent  plus  s’expofer  aux  mêmes  difgraces.  I.e  fécond  a 
fouffert  auffi  les  fîennes  : il  avoit  été  brûlé,  en  1691  , par  les  Anglois;  &: 
lorfqu’ontravailloit  ale  rétablir  , il  avoit  été  prefqu’englouti  par  les  eaux  , 
avec  une  partie  de  fes  Habitans.  On  verra  qu’en  170^,  il  fut  brûlé  une  fé- 
condé fois  par  les  Anglois. 

Dès  le  fécond  jour  de  fon  arrivée  , Labat  eut  la  curiofité  de  vifîter  le  Fort 
avec  le  Lieutenant  de  Roi  de  l’Ile  , dont  il  vante  le  mérite  (18).  Il  eft  fïtué 
fur  un  terrein  plus  élevé  que  le  Bourg  , ôc  borné  au  Sud-Eft  par  la  Riviere 
des  Galbons , qui  coule  au  pié  d’une  fuite  de  Falaifes , très  hautes  Ôc  très 
efcarpées,  fur  îefquelles  les  murs  du  Fort  fontaffis.  Le  côté  du  Sud-Oueft 
regarde  la  Mer , dont  il  eft  féparé  par  un  efpace  d’environ  cent  pas  , dans 
lequel  on  a taillé  un  chemin  qui  defcend  au  bord  du  rivage.  Le  côté  du 
Nord-Oueft  regarde  le  Bourg  ôc  les  Montagnes.  Ce  Fort  n’étoit  autrefois 
qu’une  Maifon  de  pierre  , que  Houel  , Propriétaire  de  l’Ile  avoit  fait 
bâtir,  pour  réfifter  aux  inclinions  des  Sauvages.  Dans  la  fuite,  il  fit  élever 

(17)  M.  Auger,  auparavant  Gouverneur  de  Marie-Galante, 
fi  8 ; M.  de  ïa  Malmaifon. 
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des  angles  faillans  devant  chaque  face  } 6c  l’édifice  a qui  étoit  quarré , prit 
la  forme  d’une  étoile  à huit  pointes , chacune  de  cinq  toifes  6c  demie  de 
long.  On  y ajouta  deux  murs,  l’un  parallèle  à la  Riviere  , l’autre  au  Bourg; 
& l’on  y ménagea  un  petit  flanc , dans  lequel  on  fit  la  porte  , avec  u:i  ef- 
calier  pour  monter  fur  la  terralfe , qui  donne  entrée  dans  les  appartemens. 
Telles  étoient  les  anciennes  Fortifications  : mais  depuis  que  Elle  eft  entre 
les  mains  du  Roi  ( i 9) , on  a revêtu  la  Maifon  6c  la  terratle  d’un  Parapet  de 
terre  6c  de  fafcines , au  bas  duquel  on  a creufé  un  folle  dans  le  roc , ou 
dans  un  terrein  qui  n’eft  pas  moins  dur.  On  a prolongé  ce  parapet  6c  ce 
fofle,  par  quelques  angles  rentrans  6c  faillans  ,jufqu’au  pié  dune  hauteur, 
éloignée  du  Donjon  d’environ  deux  cens  pas  , 6c  qui  le  commandoit  abfo- 
lument.  Enfin  , l’on  a fait,  fur  cette  hauteur  , un  Cavalier,  fermé  de  ma-» 
çonnerie  , avec  plufieurs  embrafures  : la  face  qui  regarde  le  Bourg  eft  lon- 
gue de  neuf  toifes  ; celle  qui  regarde  les  Montagnes,  de  cinq  & demi  , 6c 
celle  qui  répond  au  Donjon  , de  trois  feulement  : ce  qu’on  nomme  le 
Donjon  eft  l’ancienne  Maifon  à huit  pointes.  On  a mis  , fur  le  Cavalier, 
huit  pièces  de  Canon  ; deux  de  bronze , de  dix-huit  livres  de  balle  ; le 
refte  de  fer,  de  différens  calibres  ',6c  trois  pièces  fur  la  terrafle  , à côté  du 
Donjon.  C eft  toute  l’Artillerie  du  Fort.  Le  logement  a peu  d’étendue.  Une 
Salle  de  moïenne  grandeur  , deux  Chambres  6c  un  Cabinet , compofent 
le  premier  érage  ; le  fécond  eft  divifé  en  quatre  Chambres  , & le  haut  du 
Bâtiment , c’eft-à-dire  le  galetas  , fert  de  Salle  d’armes.  Les  Cuifines  6c  les 
Offices  font  hors  du  Donjon.  On  a ménagé,  dans  le  maffif,  fous  le  pre- 
mier étage  , une  Citerne  6c  deux  Magafins  à poudre  , dont  l’un  tient  lieu 
de  Prifon.  Les  Baraques  des  Officiers  6c  des  Soldats  font  dans  Tefpace  qui 
s’étend  de  la  Terrafle  au  Cavalier.  La  Garnifon  ordinaire  de  cette  Place 
étoit  d’une  Compagnie  détachée  de  la  Marine  , de  cinquante  à foixante 
Hommes  , avec  trois  Officiers.  Dans  cet  état,  elle  avoir  foutenu  , en  1691  , 
un  fiége  de  trente-cinq  jours  , 6c  donné  le  tems  au  Marquis  de  Ragny  , 
Gouverneur  Général  des  Iles  Françoifes , de  venir  de  la  Martinique  avec 
quelques  Trouppes  de  Milices' & de  Flibuftiers , qui  obligèrent  les  Enne- 
mis de  fe  retirer,  en  lai  flan  t une  partie  de  leur  Canon  , un  Mortier  , 
quantité  de  munitions  , leurs  Blefles  6c  leurs  Malades. 

Ils  avoient  brûlé  le  Bourg  ; mais  , à l’arrivée  de  Labat  il  étoit  prefqu’en- 
tierement  rétabli.  C’eft  une  longue  rue,  qui  commence  au-deflous  de  la 
hauteur  fur  laquelle  le  Fort  eft  iitué  6c  qui  s’étend  jufqu’au  bord  d’une 
Ravine  , qu’on  nomme  la  Ravine  Billau.  Elle  eft  coupée  inégalement,  aux 
deux  tiers  de  fa  longueur,  par  la  Riviere  aux  He,  bes.  La  plus  grande  partie  , 
qui  eft  entre  cette  Riviere  6c  le  Fort,  conferve  le  nom  de  Bourg  de  la  Baf- 
fe-terre; 6c  celle  qui  eft  depuis  la  Riviere  aux  Herbes,  jufqu’à  la  Ravine 
Billau , fe  nomme  le  Bourg  Saint  François  , parceque  les  Capucins  y ont 
leur  Eglife  6c  leur  Couvent.  Ces  deux  Quartiers  font  percés  de  cinq  ou  fix 
petites  rues  , 6c  contiennent  quatre  Eglifes. 

Celle  des  Jéfuires  eft  de  maçonnerie  , ornée  en  dedans  de  pierre  de 
taille , avec  une  Corniche.  Le  grand  Autel  n’eft  que  de  Menuiferie  ; mais 

(1 9)  Elle  fut  achetée  par  la  féconde  Compagnie  ep  1664  , & le  Roi  l’a  retirée  en  1*74. 
Yoïez  l’Introdu&ion. 
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le  deffein  en  eft  beau  5c  fort  bien  exécuté.  Il  eft  richement  doré  , comme 
la  Chaire  du  Prédicateur  , qui  eft  d’ailleurs  lambriftee  en  voûte  , à plein 
ceintre  , de  ce  beau  bois  d’Acajou  que  les  Anglois  nomment  Cedre.  Deux 
Chapelles  font  la  Croifée  , & la  Sacriftie  eft  au-deiïbus  du  Clocher.  Cette 
Eglife  , dont  Labat  releve  la  propreté  , a deux  fois  eu  le  bonheur  d 'échap- 
per à la  fureur  des  Anglois.  Le  Portail  eft  de  pierre  de  taille,  avec  les  Ar- 
mes des  Houels  fur  la  Porte.  Avant  l’irruption  de  1691  , la  Maifon  des 
Jéfuites  étoit  fur  une  hauteur , à quatre  cens  pas  de  leur  Eglife.  Si  cette  dif- 
rance  étoit  incommode , elle  leur  donnoit  une  très  belle  vue , qui  n’avoit 
pour  bornes  que  l’horifon  de  la  Mer  , un  air  frais  &c  plufieurs  Jardins. 
Leurs  édifices  ne  confiftoient  qu’en  deux  ou  trois  Chambres  de  bois,  un 
petit  Pavillon  quarré  de  maçonnerie , où  ils  recevoient  les  Etrangers,  une 
Chapelle  Domeftique  , 5c  un  autre  Bâtiment  qui  contenoit  leurs  Salles 
communes.  Ils  avoient , derrière  ce  Bâtiment,  une  Cour  quarrée , fermée 
de  bons  murs  , 5c  des  appentis  pour  leurs  Beftiaux  5c  leurs  Chevaux  de 
Telle  , un  grand  Colombier,  dont  le  deflous  fervoit  de  prifon  pour  leurs 
Negres.  Leur  Sucrerie  étoit  au-deffus  du  Bourg  Saint  François.  Mais  cet 
EtablilTement  aïant  été  brûlé  par  les  Anglois  , en  1703  , ils  ont  acheté , de 
l’autre  côté  de  la  Riviere  des  Gallions , quelques  Terres , où  ils  ont  trans- 
porté leur  Ménagerie.  Labat,  qui  ne  croit  pas  ces  détails  indignes  de  l’Hif* 
roire  , nous  apprend  que  leur  Office , à la  Guadeloupe , eft  de  prendre  foin 
des  Negres,  particulièrement  de  ceux  qui  font  dans  la  dépendance  de  la 
Baffe-terre  , 5c  qu’ils  touchent,  pour  cette  fonébion  , vingt-quatre  mille  li- 
vres de  Sucre  fur  le  Domaine  du  Roi.  Ils  avoient  une  Paroifle  , dans  un 
Quartier  qu’on  nomme  les  Trois  Rivières  , à trois  lieues  du  Bourg  fur  le 
chemin  de  la  Cabefterre  ; mais  ils  l’ont  cedée  aux  Carmes , qui  deffervent 
auffi  la  Paroiffe  du  Bourg  de  la  Baffe-terre. 

Ces  Religieux  furent  appellés  à la  Guadeloupe  par  le  premier  Proprié- 
taire , en  qualité  de  Chapelains  du  Seigneur,  5c  fans  aucune  Jurifdiélion 
Spirituelle  : mais  lorfque  la  guerre  5c  les  débordemens  des  Rivières  eurent 
obligé  les  Habitans  du  Bourg  Saint  Louis  de  tranfporter  leur  demeure  près 
du  Fort,  les  Carmes  , en  vettu  du  Privilège  des  Mandians  , fe  chargèrent 
des  fonétions  Paroiffiales  ; Sc  jufqu’à  ce  que  les  diftriéts  des  Paroiffes  aient 
été  réglés  en  1681  par  un  ordre  de  la  Cour,  ils  font  demeurés  en  pof- 
feffion  de  ce  Quartier  , fans  que  jamais  ils  aient  obtenu  de  Rome  des  pou- 
voirs formels  pour  cette  Paroiffe , ni  pour  celles  qu’ils  deffervent  dans  les 
autres  Iles.  Leur  Couvent  , qu’ils  ont  rebâti  depuis  l’incendie  de  1691  , 
eft  fitué  un  peu  au-deffous  de  la  Place  d’ Armes  , derrière  une  Batterie  qui 
porte  leur  nom. 

L’Hôpital  des  Religieux  de  la  Charité  eft  deux  cens  pas  au-deffous  du 
Couvent  des  Carmes.  Les  anciens  édifices  , que  Labat  décrit  avantageufe- 
ment , ne  furent  point  épargnés  par  les  Anglois.  Le  Couvent  des  Capu- 
cins, qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  Riviere  aux  herbes,  l’avoit  été  en  1691 
par  le  Général  Codrington  , qui  l’avoit  pris  même  pour  fon  logement , 
comme  le  plus  agréable  édifice  8c  le  mieux  fitué  de  toutes  les  Iles  Fran- 
çoifes-  Sa  Defcription  donne  l’idée  d’un  Palais  , plûtôt  que  d’un  Cloître. 
Mais  il  nç  fut  point  excepté  en  170 6,  non  plus  que  la  Maifon  des  Jé- 
Tome  XF,  T tt 
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fuites  , par  les  ordres  du  Général  Anglois , qui  fit  mettre  le  feu , en  fe 
retirant , à tout  ce  qui  reftoit  d'entier  dans  le  Bourg.  L’Auteur  ignore,  fi  , 
depuis  fon  départ , ces  deux  Maifons  fe  font  relevées  de  leurs  ruines. 

Les  deux  Bourgs  contiennent  environ  deux  cens  foixante  Maifons  , la 
plupart  de  bois , mais  fort  propres.  Tout  ce  Quartier  eft  fermé  du  côté  de 
la  Mer  , d’un  Parapet  de  pierres  feches  , de  fafcines  , & de  terre  , foucenu 
par  des  piquets.  Cette  efpece  de  fortification  commence  à la  Ravine  Bil- 
lau,  &c  continue  jufqu’à  la  Batterie  des  Carmes,  qui  eft  de  maçonnerie  à 
merlons  , tk  d’où  neuf  pièces  de  Canon  de  fer  , de  diftérens  calibres  , bat- 
tent dans  la  Rade.  Depuis  cette  Batterie  jufqu’au  terrein  élevé,  où  le  Fort 
eft  fitué,  régné  un  gros  mur  , avec  quelques  flancs  & des  embrafures  : il 
couvre  la  Place  d’armes  & les  Maifons  dont  elle  eft  environnée.  On  voit 
une  autre  Batterie  à barbette , de  trois  pièces  , fur  la  hauteur  du  Fort , au 
bord  de  la  Falaife  , & une  autre  de  deux  pièces,  au-delà  de  la  Riviere 
des  Galiions.  Mais  Labat  trouva  toutes  ces  fortifications  dans  un  grand  dé- 
fordre. 

Après  avoir  pafle  un  terrein  affez  haut , & difficile  à monter  , qui  eft 
derrière  le  Couvent  de  Saint  Dominique  j à huit  ou  neuf  cens  pas  du  bord 
de  la  Mer  , on  en  trouve  un  autre  , qui  monte  infenfiblement  vers  les  gran- 
des Montagnes  du  centre  de  l’Ile  -,  de  rems  en  tems  on  rencontre  des  ef- 
paces  confidérables  de  plat-Païs,  dans  quelques-uns  defquels  les  eaux  de 
pluie  fe  raffemblent , particulièrement  en  deux  endroits,  où  elles  forment 
deux  petits  Etangs.  Delà  vient  le  nom  de  Merigot , que  ce  Quartier  porte  3 
& qu’on  donne  , dans  les  Iles  Françoifes  à tous  les  lieux  de  cette  nature. 
Les  deux  Etangs  étant  la  feule  reffource  d’un  Quartier  fi  fec  , pour  abreu- 
ver les  beftiaux  & pour  les  autres  néceffités  , il  étoit  queftion  d’y  conduire 
d’autres  eaux  •>  «5 c c’étoic  dans  cette  vue  que  Labat , Homme  entendu  pour 
toutes  les  affaires  (Economiques  , avoir  été  appelle  de  la  Martinique  à la 
Guadeloupe.  Mais,  pendant  les  préparations  qui  pouvoient  faciliter  fon  en- 
trepnfe  , il  emploïa  le  tems  à vifiter  le  Quartier  de  Filet  à Goyaves , qui 
eft  à cinq  lieues  du  Baillif  , vers  l’Oueft.  Il  fe  repentit  d’avoir  fait  ce  Voia- 
ge  à cheval.  La  plus  grande  partie  du  chemin  eft  dans  des  Mornes , qu’il 
faut  fans  cefle  monter  & defcendre,  au  travers  des  rochers  &c  des  racines  d’ar- 
bres qui  les  couvrent.  Cette  route  eft  d’autant  plus  mauvaife  , qu’elle  eft 
négligée;  parceque  la  plupart  des  Habitans  fe  fervent  de  leurs  Canots  pour 
aller  à la  Baffe  -terre  &c  pour  revenir. 

Lorfqu  on  a paffé  la  Riviere  du  Baillif  , qui  fe  nommoit  autrefois  la 
petite  Riviere , 011  trouve  un  Morne  efcarpé  , au  pié  duquel  il  refte  quan- 
tité de  ruines  des  édifices  qui  ont  été  brûlés  par  les  Anglois  , & détruits 
enfuite  par  les  débordemens  de  la  Riviere.  Le  chemin  , pour  monter  ce 
Morne , eft  dans  la  pente.  On  rencontre  , fur  la  hauteur , les  débris  d’un 
ancien  Fort , nommé  Magdeleine.  C’eft  un  quarré  long  , dont  le  côté  qui 
regarde  la  terre  vers  le  Nord-Eft,  & celui  du  Nord-Oueft  , étoient  couverts 
par  de  petits  Baftions , de  quatre  toifes  de  flanc  fur  neuf  de  face  , avec  un 
Foffé  large  & profond.  Cette  Forterefle  & la  Maifon  qu’elle  renfermoic 
ont  été  bâties  par  les  Héritiers  (17)  du  premier  Propriétaire  de  la  Guade- 

(t?)  MM.  de  BoiiTeret,  Marquis  de  Sainte  Marie,  Neveux  de  M;  Houcl. 
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loupe,  après  leur  partage,  donc  les  bornes  étoient  la  Riviere  duBaillifà 
l’Oueft , avec  une  ligne  imaginaire  , tirée  par  le  fommet  des  Montagnes 
jufqu  a la  grande  Riviere  à Goyaves  autrement  nommée  Saint  Charles  , 
du  côté  de  l’Eft.  Tous  les  Bâcimens  avoient  été  bien  entretenus  jufqu’en 
X <>5?  i j mais  les  Anglois  y mirent  le  feu  en  fe  retirant.  Cent  pas  au-def- 
fous  , on  trouve  un  terrein  uni , 8c  moins  élevé  de  quatre  toifes , où  l’on 
avoit  commencé  un  Parapet  avec  des  embrafures , fur  le  bord  de  la  Fa- 
laife  , qui  regarde  la  Mer  8c  une  grande  Anfe  de  fable  , nommée  1 'Anfe  du 
gros  François.  Cette  Anfe  a plus  de  cinq  cens  pas , d’une  Pointe  à l’autre  -, 
elle  eft  bornée  , fous  le  vent  par  un  gros  Cap  allez  élevé , au  pié  duquel 
coule  la  Riviere  du  Pleflis.  On  trouve  quelques  vieux  retranchemens , de 
diftance  en  diftance  , depuis  le  Fort  Magdeleine  jufqu’à  la  defcente  de  cette 
Riviere. 

Tout  le  terrein  ,qui  eft  entre  la  Riviere  du  Baillif&  celle  du  Pleflis, fe 
nomme  la  Montagne  Saint  Robert.  Quoiqu’on  ait  multiplié  les  détours  , 
pour  en  adoucir  la  pente,  elle  eft  encore  d’une roideur  extraordinaire.  La 
Riviere  du  Pleflis  n’a  pas  plus  de  fîx  toiles  de  large  : elle  a beaucoup  de 
pente , 8c  par  conféquent , peu  d’eau  ; mais  comme  elle  coule  entre  des 
Rochers  8c  quantité  de  pierres  , le  paflage  en  eft  toujours  difficile.  On  vante 
les  qualités  de  fon  eau.  L’autre  côté  eft  encore  une  Falaife  , aufli  haute 
que  la  première  ; mais  le  chemin  eft  plus  commode  _,  parcequ’il  y eft  mieux 
ménagé  fur  la  pente.  Cette  Riviere  fépare  la  Paroifle  du  Baillif , de  celle  des 
vieux  Habitans , dont  l’Eglife  eft  à plus  d’une  lieue  de  fes  bords.  Le  che- 
min , qui  y conduit , s’éloigne  d’environ  quatre  cens  pas  , du  bord  de  la 
Mer.  Tout  ce  terrein  eft  allez  uni  , jufqu’à  la  moitié  de  la  diftance  de  la 
Riviere  du  Pleflis  à l’Eglife  des  vieux  Habitans  .,  où  l’on  rencontre  un  Val- 
lon qui  s’élargit  à mefure  qu’il  s’approche  de  la  Mer , pour  y former  une 
Anfe  , qu’on  nomme  l’Anfe  de  Vadelorge.  A cinq  cens  pas  de  l’Eglife,  on 
trouve  une  defcente  allez  aifée , au  bas  de  laquelle  eft  une  Plaine  _,  large 
de  douze  ou  quinze  cens  pas  , qu’on  appelle  le  Fond  des  Habitans  , 8c  qui 
eft  divifée  en  deux  parties  prefqu’égales , par  une  allez  grofle  Riviere  de 
même  nom.  Ce  font  les  Capucins  qui  delTervent  cette  Paroifle.  L’Eglife 
n’eft  environnée  que  d’une  vingtaine  de  Maifons. 

Depuis  la  Riviere  du  Pleflis  jufqu’au  Fond  des  Habitans  , tout  le  ter- 
rein , à l’exception  de  quelques  veines  de  terre  grade , eft  relié  pour  les 
Cannes  à Sucre,  dans  un  efpace  de  huit  ou  neuf  cens  pas,  qui  eft  entre 
la  Mer  8c  la  hauteur  ; ce  qui  n'empêche  point  qu’on  ne  l’emploie  fort  uti- 
lement en  Cotoniers  , en  Pois , en  Patates  8c  en  Manioc  , dont  il  fe  fait 
un  très  bon  Commerce.  Le  Fond  des  vieux  Habitans  tire  fon  nom  des  pre- 
miers Engagés  qui  peuplèrent  l’Ile  , 8c  qui  fe  retiroient  dans  ce  Canton, 
après  avoir  achevé  leurs  trois  ans  de  fervice  , pour  y jouir  de  leur  liberté 
fans  être  confondus  plus  longtems  avec  les  ferviteurs  de  la  Compagnie. 
La  terre  y étoit  autrefois  meilleure  qu’aujourd’hui , parceque  les  déborde- 
mens  de  la  Riviere  y ont  apporté  beaucoup  de  fable  .*  mais  on  ne  laifle 
point  d’y  cultiver  des  Cotoniers,  du  Mil  j des  Pois,  des  Patates  de  du 
Manioc  , qui  y croiflent  parfaitement.  Cette  Plaine  a plus  de  mille  pas  de 
profondeur  , depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’au  pié  d’un  Morne  allez  haut. 
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qui  la  partage  en  deux  fonds  de  grande  étendue.  La  Riviere  , qu’on  nomme' 
auflî  des  Habitans  , paffe  dans  le  Fond  de  l’Eft  ; 8c  celui  de  l’Oueft  eft  ar- 
rofé  par  une  autre  Riviere , appellée  Beaugendre i,  dont  l’embouchure  n’eft- 
éloignée  que  d’environ  fix  cens  pas  de  celle  des  Habitans.  Elle  coule  au 
pié  d’un  Morne  fort  roide  , qui  termine  la  Plaine  du  coté  de  l’Oueft.  La 
terre , depuis  cet  endroit  jufqu’à  Filet  aux  Goyaves  , eft  prefque  partout 
fi  feche  , fi  maigre  , 8c  fi  remplie  de  pierres  , qu’elle  ne  produit  que  cette 
efpece  d’arbres  que  leur  dureté  a fait  nommer  Tendres  à caillou  j 8c  l’Ile 
entière  n’a  pas  de  chemins  plus  raboteux. 

Une  lieue  8c  demie  au-delà  de  la  Riviere  Beaugendre,  on  defcend  dans 
une  Vallée  étroite  & profonde,  au  milieu  de  laquelle  palfe  un  Ruideau , 
qui  fe  perd  dans  la  Mer  au  fond  de  V Anfe  à la  Barque.  La  profondeur  de1 
cette  Anfe  eft  d’un  bon  quart  de  lieue  , depuis  les  pointes  des  Mornes  qui- 
la  forment,  jufqu’à  l’extrémité  de  fon  enfoncement  dans  les  Terres  ; 8c  fa 
largeur  , d’environ  quatre  cens  pas  à fon  entrée.  Elle  s’élargit  jufqu’à  fix 
cens  , dans  fon  milieu  , 8c  fe  termine  en  ovale.  Sa  fituation  , entre  des 
terres  fort  hautes , la  met  à couvert  de  tous  les  vents , à l’exception  de 
l’Oueft-  Sud-Oueft  , qui  fouffle  droit  dans  fon  embouchure.  Le  fond  eft  par- 
tout de  fable  blanc  , net , fans  roches  •,  & fous  des  Falaifes  mêmes  , on  y 
trouve  jufqu'à  trois  & quatre  brades  d’eau.  Ces  commodités  , joint  à celle 
du  fond  de  l’Anfe  , où  le  rivage  s’abbaifTe  en  pente  douce  , y attirent  les 
Corfaires  pour  s’y  carener  , ou  pour  s’y  mettre  à couvert  dans  le  mauvais 
tems.  Ce  fut  dans  ce  fond  , 8c  vers  la  Pointe  de  l’Eft  , que  les  Anglois  fi- 
rent leur  débarquement  en  1691. 

Après  avoir  paffé  le  fond  de  l’Anfe  à la  Barque  , on  monte  un  Morne 
fort  haut , qui  eft  fuivi , par  intervalles  , de  quelques  petites  Habirations- 
Le  chemin  fe  rapproche  peu-à-peu  du  bord  de  la  Mer,  par  une  Falaife  ef- 
carpée  , où  s’offrent  quelques  Maifons  , qu’on  appelle  le  Duché.  Quinze 
cens  pas  plus  loin  , on  en  voit  quelques  autres  , qui  fe  nomment  le  petit 
Village.  Tout  ce  chemin  eft  pierreux,  8c  coupé  par  quantité  de  ravines;, 
mais  la  terre , ou  du  moins  ce  qu’on  en  peut  découvrir  entre  les  pierres  , 
ne  laide  pas  d’être  grade  , noire  , 8c  très  bonne.  En  général  ce  Quartier  eft 
fort  mai  peuplé  ; & Labat  obferve  ici  , qu’il  s’en  faut  bien  que  la  Guade*- 
loupe  le  loit  aufix  bien  que  la  Martinique  : ce  qui  lui  parut  d’autant  plus 
étrange  , que  la  plupart  des  terres  y font  bonnes,  les  eaux  abondantes  6c 
fort  pures , l’air  très  fain  , Sc  qu'il  y refte  un  terrein  immenfe  , encore  dé- 
fert  ou  fans  culture. 

Il  arriva  ii  fatigué  à l’Eglife  des  Goyaves  , qu’il  compte  cette  journée  pour 
la  plus  pénible  de  fa  vie.  Son  cheval  8c  fon  Negre  11e  l’érant  pas  moins , 
un  Religieux  de  fon  Ordre  , qui  deüervoit  cette  Paroide , fut  obligé  d’en- 
voïer  au-devant  de  lui  une  autre  Monture  , pour  le  faire  arriver  à fa  Mai- 
fon , qui  eft  au  trois  quarts  de  la  hauteur  d’un  Morne , dans  un  lieu  fi 
efcarpé  , qu’on  n’y  monte  que  par  des  détours  qui  font  eux-mêmes  fort 
roides.  Mais  lorfqu’on  y eft  entré , rien  n’y  manque  , dit-il  , pour  la  com- 
modité ni  pour  l’agrément , pourvu  qu’on  n’ait  pas  befoin  d’en  fortir.  Il  en 
fait  une  Defcription  fort  riante.  Une  TerraOTe  prefque  naturelle  , foutenue 
d’une  haie  vive , compofe  une  cour  large  de  fepc  ou  huit  roifes , 8c  longue 
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de  vingt-huit  à trente.  On  trouve,  au  milieu  de  fa  longueur,  un  Perron 
de  pierres  de  taille  , de  lept  marches  , qui  donne  entrée  dans  une  Salle 
de  dix-huit  piés  en  quarré.  Elle  a deux  fenêtres  , du  côté  de  la  Monta- 
gne , avec  une  Porte  vitrée  , pour  entrer  dans  une  allée  qui  fépare  le  Jar- 
din de  la  Maifon.  Deux  chambres , de  dix-huit  piés  de  long  fur  quinze  de 
large  , accompagnent  la  Salle,  c’eft-à-dire  une  de.  chaque  côté  -,8c  dans  leur 
longueur , on  a ménagé  un  petit  efcalier  de  bois  , qui  conduit  à l’étage  fu- 
périeur , compofé  aufli  de  trois  pièces.  A vingt  piés  de  ce  Bâtiment , un  au- 
tre , qui  fait  un  retour  , 8c  qui  a vingt-quatre  piés  de  long  fur  quatorze  de 
large,  contient  les  Offices  8c  le  Magafin.  Enfin  , un  autre  édifice  , parallèle 
à celui-ci , 8c  faifant  comme  une  autre  aile  de  la  Maifon  , fert  d’Ecurie  8c 
de  Poulailler.  Le  Jardin  eft  féparé  de  la  grande  Salle  , par  une  allée  de  qua- 
tre à cinq  toifes  de  large  , où  l’on  monte  par  fix  marches  , 8c  n’a  point  d’au- 
tre défaut  que  d’être  un  peu  trop  en  pente.  Dans  une  fi  belle  folitude , 
on  jouit  d’une  vue,  qui  n’eft  bornée  que  par  l’horifon  de  la  Mer.  On  dé- 
couvre, au  loin,  les  deux  côtés  de  l’Anle  , par-deflus  les  hautes  Terres 
qui  la  forment.  L’air  y eft  d’une  pureté  8c  d’une  fraîcheur  égales. 

L’Eglife  eft  au  pié  du  Morne  , adoftee  contre  le  roc.  La  porte  regarde  la 
Mer  , dont  elle  n’eft  qu’à  trois  ou  quatre  cens  pas  -,  8c  tout  ce  terrem  , qui 
eft  d’ailleurs  fort  uni , eft  fi  couvert  de  Rofeaux  8c  de  Mahotiers  , qu’on 
ne  peut  découvrir,  du  bord  de  la  Mer,  ni  l’Eglife,  ni  quelques Maifons 
voifines.  Mais , loin  de  vouloir  fe  donner  plus  d’air,  les  Habitans  confer- 
vent  avec  foin  cette  efpece  de  bois  , qui  leur  fert  de  défenfe  contre  les  An- 
glois.  Ils  n’ont  que  deux  fentiers  à garder  , pareeque  les  Mahotiers  , s’entre- 
laffiant  les  uns  dans  les  autres  , rendent  tout  le  refte  inacceffible. 

Le  rivage  d’une  partie  de  l’Anfe  , furtout  aux  environs  de  la  Riviere  , eft 
couvert  de  roches  8c  de  galets  , de  différentes  grofteurs  , tandis  que  tout  le 
refte  eft  d’un  fable  blanc  & ferme , où  la  promenade  eft  agréable.  A trois 
cens  pas  de  l’Eglife  , vers  l’Eft  , on  fit  remarquer  au  curieux  Voïageur, 
que  l’eau  de  la  Mer  bouillonne  , dans  un  efpace  de  cinq  ou  fix  pas.  Il 
prit  un  petit  Canot,  pour  obferver  s’il  étoit  vrai,  comme  on  l’en  afturoit, 
que  cette  eau  étoit  fi  chaude  , qu’on  y pouvoir  faire  cuire  des  oeufs  8c  du 
Poifton.  » Je  m’éloignai , dit-il,  d’environ  trois  toifes  du  bord  du  rivage  , 
» 8c  je  m’arrêtai  fur  quatre  piés  d’eau  , dans  un  endroit  où  les  bouillons 
5j  ne  me  fembloient  pas  fi  fréquens  que  vers  les  bords.  J’y  trouvai  l’eau  fi 
» chaude  , que  je  n’y  pus  tenir  la  main  8c  j’envoïai  chercher  des  œufs  , 
» que  j’y  fis  cuire  , en  les  tenant  fufpendus  dans  mon  mouchoir.  A terre  , 
» vis-à-vis  des  bouillons  , la  fuperficie  du  fable  n’avoit  pas  plus  de  chaleur 
s»  que  dans  les  endroits  plus  éloignés  : mais  , aïant  creufé  avec  la  main, 
» je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  fentir , à la  profondeur  de  cinq  ou  fix  pou- 
55  ces  , une  augmentation  confidérable  de  chaleur  -,  8c  plus  je  continuai  de 
. 55  creufefjplus  elle  augmentoit,  de  forte  qu’à  la  profondeur  d’un  pié,  il 
55  me  fut  prefque  impoftible  d’y  tenir  la  main.  Je  fis  creufer  , un  autre  pié 
5>  plus  avant,  avec  une  pelle  :1e  fable  brûlant  fe  mit  à fumer,  comme  la 
55  terre  qui  couvre  le  bois  dont  on  fait  le  charbon  •,  8c  cette  fumée  jettoit 
55  une  odeur  infupportable  de  foufre. 

Ne  détachons  point  d’ici  deux  autres  Phénomènes  de  même  nature.  « On 
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» me  fit  voir  , continue  Labat , une  efpece  de  Mare  , ou  d’Etang , de  fept 
» ou  huit  toifes  de  diamètre  _,  dont  l’eau  étoit  blanchâtre , & me  parut  trou- 
»>  ble  : elle  jettoit  fans  celfe  des  bouillons  vers  les  bords , mais  plus  gros 
» 8c  moins  fréquens  au  milieu.  Il  en  paroiftoit  fix  ou  fept  de  fuite  ; après 
» quoi  ils  difparoilfoient  une  demie  minute.  Je  pris  de  cette  eau  , qui  étoit 
» réellement  bouillante  j^’en  goûtai , lorfqu’elle  fut  refroidie  : elle;  me  pa- 
» rut  bonne  , à l’exception  d’un  petit  goût  de  foufre  , auquel  il  feroit  fa- 
j>  cile  de  s’accoutumer.  Cette  Mare  forme  un  petit  Ruilfeau , qui  perd  quel- 
» que  chofe  de  fa  chaleur  8c  de  fon  goût , à mefure  qu’il  s’éloigne  de  fa 
» fource  , mais  qui  en  retient  toujours  allez  pour  les  faire  fentir  avant  qu’il 
»>  fe  perde  , à deux  cens  pas  delà , dans  la  Mer.  On  me  fit  voir  encore , à 
*>  côté  même  de  cet  Etang  , un  Marécage , qui  produit  quelques  herbes 
*>  blanchâtres,  & couvertes  d’une  efpece  de  poulliere  de  foufre.  Le  fable, 
» qui  eft  de  même  couleur  , eft  couvert  en  quelques  endroits  d’un  peu 
» d’eau  , 8c  paroît , en  d’autres  , comme  de  la  boue  qui  commence  à fé- 
» cher.  En  d’autres  , il  paroît  tout-à-fait  fec.  Cependant  ilafi  peu  de  fo- 
»>  lidité,  dans  les  endroits  même  qui  paroilTent  les  plus  fecs , quelespier- 
» res  qu’on  y jette  s’enfoncent  8c  font  couvertes  prefqua  l’inftant.  Cette 
•*  lagune  eft  très  dangereufe.  Il  eft  arrivé  , à des  Etrangers  trop  hardis , de 
» s’y  enfoncer  , avec  un  grand  danger  de  périr  , s’ils  n’euftent  été  promp- 
*>  tement  fecourus.  Il  leur  en  a coûté  la  peau  de  leurs  jambes  & de  quel- 
»>  ques  autres  membres.  On  ne  peut  douter  qu’entre  les  mains  de  gens  qui 
»»  fauroient  en  faire  ufage , ces  eaux  ne  fulfent  très  utiles  pour  une  infinité 
9>  de  maladies. 

Le  10  de  Mars , Labat  partit  en  Canot  pour  le  Quartier  des  Plaines , éloi- 
gné d’environ  deux  lieues  de  l’Anfe  à la  Barque.  Après  avoir  doublé  la 
Pointe  de  l’Oueft,  qui  forme  l’Anfe  , il  trouva,  pendant  plus  d’une  demie 
lieue  , la  Côte  fort  efcarpée  & pleine  de  roches  , dont  la  continuité  n’étoic 
interrompue  que  par  les  ouvertures  desRuilfeaux  8c  desTorrens  , qui  font 
allez  fréquens  dans  toute  cette  patrie  de  l’Ile.  La  première  Habitation  , qu’il 
rencontra , fut  celle  de  deux  Officiers  , nommés  de  Lofiau , Freres;  l’un  Ca- 
pitaine, l’autre  Lieutenant  des  Milices  du  Quartier.  Ce  terrein , quoique 
pierreux  , eft  noir  , gras,  & fort  bon.  Les  Cannes  y font  belles  j le  Sucre, 
beau  8c  bien  grenéj  les  Beftiaux  en  bon  état,  & le  Manioc  gros,  pefant 
8c  bien  nourri.  On  palïe  delà  aux  Plaines  : -ce  font  deux  grands  enfonce- 
mens , fepares  1 un  de  1 autre  par  un  gros  Cap  , dont  les  pentes  font  fort  dou- 
ces & de  bonne  terre.  La  plus  petite  des  deux  Plaines  eft  à l’Eft,  8c  peut 
avoir  fix  ou  fept  cens  pas  de  large,  fur  onze  ou  douze  cens  pas  de  profon- 
deur. La  grande  , large  de  mille  pas,  8c  beaucoup  plus  profonde,  eft  arro- 
gée d une  allez  grolfe  Riviere.  Ces  deux  Cantons  font  alfez  peuplés  , 8c  la 
terre  en  eft  fort  bonne.  Labat , étant  à dînerdansune  Habitation  (1  S)  , où 
I on  commençoit  a faire  une  Sucrerie  , eut  un  fpectacle  qui  appartient  à 
l’Hiftoire  des  mœurs  de  l’Ile  , 8c  qui  en  peint  fort  bien  la  fimplicité.  Un 
Officier  de  l’Anfe  Ferry  , aiant  fû  qu’il  étoit  arrivé  un  Religieux  aux  Plai- 
nes , vint  le  prier  d aller  dire  la  Melle  à la  Chapelle  de  fon  Quartier. 

(18)  Celle  de  M.  Jolly,  Neveu  de  M.  de  U Chardoniere  de  la  Martinique» 
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C’étoit  le  Lieutenant  (19)  de  la  Milice  du  grand  Cul -de- lac.  Ne  changeons 
rien  au  récit  du  Voïageur,  qui  fait  ici  le  Plaifant.  » La  candeur  du  pre- 
» mier  âge  du  Monde  reluifoit  dans  fa  parure.  Ses  jambes  8c  fes  piés  étoient 
» couverts  des  bas  8c  des  fouliers  qu'il  avoit  apportés  en  naiffant,  excepté 
» qu’ils  étoient  un  peu  pli»  noirs  & plus  vieux  , car  M.  Liétarcl  avoit  plus 
de  foixante  ans. Ses  cheveux  blancs, 8c  en  petit  nombre,étoient  couverts  d’un 
« chapeau  de  paille  •,  &le  refte  de  fon  corps  , d’une  chemife  & d’un  caleçon 
» de  groffe  toile.  Il  porcoit  fon  épée  à la  main  : je  crois  bien  qu’ancienne- 
» ment  le  fourreau  avoit  été  tout  entier  -,  mais  le  tems , les  fatigues  de  la 
»>  guerre  , la  pluie  & les  Rats  en  avoient  confumé  une  bonne  partie  ; 
» ce  qui  laiffoit  paroître  plus  de  moitié  d’un  fer  très  rouillé.  Une  bande 
« de  toile  , coufue  au  côté  gauche  delà  ceinture  du  caleçon  , fervoit , dans 
» les  cérémonies,  à foutenir  cette  vénérable  épée.  Malgré  cet  ajuftement 
» négligé,  M.  Lierard  ne  manquoit  pasd’efprit  , de  bon  fens  8c  de  cou- 
»>  rage.  Je  m’embarquai  avec  lui  pour  fon  Quartier.  Nous  avions  trois  bon- 
» nés  lieues , jufqu’à  Ferry.  En  paffant devant  le  Quartier  de  Caillou  , nom- 
« mé  auffi  la  Pointe  noire  , où  depuis  on  a bâti  1 Eglife  Paroiiîiale , nous 
» nous  y arrêtâmes  un  moment.  Ce  Canton  eft  coupé  de  Mornes  8c  de  pe- 
»>  titesAnfeS  j plus  habité  , & mieux  cultivé  que  celui  des  Goyaves.  Ferry  5 
» où  nous  arrivâmes  avant  le  foir , eft  une  belle  Anfe  , couverte  , au  Nord- 
» Oueft  , d’une  Pointe  de  terre  allez  haute.  Ma  première  curiofité  fut  pour 
» la  Chapelle  , qui  étoit  à la  gauche  de  l’Anfe  , fur  un  terrein  élevé  : elle 
»>  étoit  compofée  de  fimples  fourches  , paliffadées  de  rofeaux  8c  couvertes 
» de  feuilles  de  Palmier  , mais  fort  nette  dans  fa  pauvreté.  Je  trouvai  le 
« Catéchifme  de  Grenade,  avec  la  Vie  des  Saints , dans  une  petite  Ar- 
» moire  à côté  de  l’Autel  ; 8c  j’appris  que  les  Dimanches  8c  Fêtes,  ceux  qui 
r>  ne  pouvoient  aller  entendre  la  Melfe  aux  Goyaves  s’y  affembloient  matin 
» & foir  ; qu’après  avoir  dit  les  prières  , on  lifoit  un  Chapitre  de  Grenade, 
« qui  étoit  fuivi  de  la  récitation  du  Chapelet  ; qu’on  lifoit  enfuite  la  Vie 
» du  Saint , &c  que  le  Leéfeur  annonçoit  les  Fêtes  8c  les  jeûnes  de  la  fe- 
» maine.  Cetoit  M.  Lietard  même,  qui  faifoit  cet  Office , auquel  il  joi- 
» gnoit  celui  d’avertir  charitablement  ceux  qui  s’étoient  rendus  coupables 
» de  quelque  faute.  Sa  Maifon  étoit  à cinq  cens  pas  du  bord  de  la  Mer. 
» La  Riviere  paffoit  à côté.  Quoiqu’elle  fût  bâtie  auffi  fimplement  que  la 
» Chapelle,  elle  me  plût  par  fa  fituation  & fa  propreté.  Madame  Lietard 
» vint  au-devant  de  moi  : c’étoit  une  Negreffe  , d’environ  quarante  ans  , 
» belle  8c  bien  faite  , quoiqu’un  peu  trop  chargée  d’embonpoint.  Elle  avoit 
» non-feulement  de  l’efprit,  mais  une  politeffe  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux 
j>  gens  de  fa  couleur.  C’étoit  jour  de  jeûne  : on  me  fervit  du  Poiffon  de 
« Mer  8c  d’eau-douce  en  abondance  , avec  quelques  fruits  j de  la  Caffave 
» fraîche  8c  d’excellent  Ouycou.  Je  ne  vis  , dans  l’Habitation  , que  du  Ma- 
3>  nioc  , des  Pois,  des  Patates  , des  Ignames  , du  Mil,  du  Coton  & du 
;>  Tabac  : mais  les  Bêtes  à cornes  8:  la  Volaille  ne  manquoient  point  dans 
s»  une  Savane  voifine.  C’eft  le  feul  trafic  de  ce  Canton  j où  Tonne  trouve 
point  de  Sucrerie  ; 8c  quoiqu’il  femble  de  peu  d’importance  , il  rend  les 
Habitans  fort  pécunieux.  Il  leur  vient  des  Barques  de  la  Martinique  ? 
(1?)  M.  Lierard. 
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^'omgTTTt  ° clu^  ac^etent  leurs  Beftiaux  , leur  Volaille  de  leur  coron  ; trois  choies,’ 
Etablisse!*  ” <lu‘  ^onc  tOLljours  recherchées  de  bien  vendues. 

AUX  ' La  chaile  eft  abondance  , dans  tous  ces  Quartiers.  On  y trouve  encore 
Antilles,  quantité  de  ces  Sangliers  , qu’on  nomme  aux  Iles  Françoifes  , Porcs  Ma- 
LA  rons.  Les  Perroquets,  les  Perriques  les  Ramiers,  les  Tourterelles  , les 
Guadeloupe.  Grives,  les  Ortolans  , les  Oifeaux  de  Mer  & de  Rivière  y foifonnent  -,dc 
les  Ilets  du  grand  cul-de-fac , qui  n’eft  pas  fort  éloigné  , fer  vaut  de  retraite 
à quantité  de  Tortues  de  de  Lamantins  cette  partie  de  l’Ile  peut  paffer 
pou  rune  des  meilleures , quoiqu’elle  ne  foit  pas  la  mieux  peuplée, 
v oïage  à la  Dans  une  autre  courfe  , qui  obligea  Labat  de  repayer  par  les  mêmes  lieux , 
souftiMef  del*  ^ a^a  jufqu’aux  Montagnes  où  la  Soufrière  fe  Lut  diftinguer  par  fon  Vol* 
can  ; &c  ce  fpeéfacle  picqua  fa  curiofité.  Il  réfolut  de  la  fatisfaire  à toutes 
fortes  de  rifques.  C’eft  dans  fes  termes,  qu’un  Voïageli  fingulier  doit  être 
xepréfenté.  On  ne  rencontre  , dit-il , fur  toutes  ces  Montagnes  pelées , que 
des  Fougères.,  de  de  miférables  arbriffeaux  chargés  de  mouife  ; ce  qui  vient 
du  froid  continuel  qui  y régné  , des  exhalaifons  de  la  Soufrière  , de  des 
cendres  qu’elle  vomit  fort  fouvent.  Comme  Pair  s’étoit  purgé  , par  une 
grande  pluie  qui  étoit  tombée  la  nuit  précédente  , il  fe  trouva  clair  de  fans 
nuages.  A mefure  que  (nous  avancions  en  montant , nous  découvrions  de 
nouveaux  objets.  On  me  fit  appercevoir  la  Dominique  , les  Saints  , la  grande 
Terre,  & Marie-Galante,  comme  fi  j’avois  été  deffus.  Plus  haut,  je  vis 
.clairement  la  Martinique,  Monferrat , Nieves  S>c  d’autres  Iles  voifines.  Le 
Monde  n’a  pas  de  plus  beau  point  de  vue. 

Après  une  marche  d’environ  trois  heures  & demie  , en  tournant  autour 
de  la  Montagne  que  je  voulois  viliter  , de  montant  toujours , nous  nous  trou- 
vâmes , parmi  des  pierres  brûlées , de  dans  des  lieux  tous  couverts  d’un  demi 
pié  de  cendres  blanchâtres , qui  jettoient  une  forte  odeur  de  Soufre.  Plus 
nous  avancions , plus  la  cendre  de  fon  odeur  augmentaient.  Enfin  nous  ar- 
rivâmes fur  la  hauteur.  C’eft  une  vafle  Plate-forme , inégale , de  couverte 
de  monceaux  de  pierres  brûlées , de  différentes  grolfeurs.  La  terre  fumoit 
de  toutes  parts , furtout  dans  les  lieux  où  l’on  vpioit  des  fentes  de  des  cre- 
vaffes.  Je  ne  jugeai  point  à propos  de  m’y  promener  ; on  me  fit  prendre  â 
côté,  pour  gagner  le  pié  d’une  hauteur,  qu’on  nomme  le  Piton  de  la  Sou- 
frière : c’eft  un  amas  de  groffes  pierres  calcinées , qui  peut  avoir  dix  o.u 
douze  toifes  de  hauteur  , fur  quatre  fois  autant  de  circonférence.  J’y  mon- 
tai fans  crainte  , pareeque  je  n’y  voïois  point  de  cendre  ni  de  fumée-,  de 
je  vis  au-deffous  ae  moi , du  côté  de  l’Eft  , la  bouche  de  la  Fournaife.  C’eft 
éne  ouverture  ovale  qui  me  parut  large  de  dix-huit  à vingt  toifes  dans 
fon  plus  grand  diamètre.  Ses  bords  éroient  couverts  de  grofTes  pierres  , mê- 
lées de  cendres  de  de  monceaux  de  vrai  foufre.  L’éloignement  où  j’étois 
ne  me  permit  pas  d’en  reconnoîrre  la  profondeur;  & je  ne  pouvois  , fans 
imprudence  , m’en  approcher  davantage.  D’ailleurs  il  s’en  exhaloit,  de  tems 
en  tems , des  tourbillons  d’une  fumée  noire  , épaiffe  , fulfurée  , de  mêlée 
d’étincelles  de  feu  , qui  m’incommodoient  beaucoup  lorfque  le  vent  les 
portait  vers  moi.  Je  vis  à peu  de  diftance,  une  autre  bouche,  plus  petite 
que  la  première , & qui  me  parût  comme  une  voûte  ruinée  : il  en  fortojc 
aufli  beaucoup  de  fumée  & d’étincelles.  Tous  les  environs  de  ces  deux 

ouvertures 
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ouvertures  n’offroient  que  des  fentes  & des  crevaffes , qui  rendoient  une  — ■ 

cpaiffe  fumée  ; ce  qui  ne  me  laiffa  aucun  doute  que  toute  la  Montagne  ne  ^Voïages  et 
fut  creufe  , comme  une  grande  cave,  pleine  de  foufre  enflammé  , qui  fe  T^BLuIs^.tM' 
confume  peu  à peu  , Sc  qui , faifantaffaifler  la  voûte  , y caufe  fans  celte  de  Antilles. 
nouvelles  ouvertures.  LA 

Nous  paflames  environ  deux  heures  à nous  repofer  furie  Piton;  nous  Guadeloupe, 
y jouîmes  de  fa  belle  vue,  en  dînant,  & nous  y plantâmes  une  perche  de 
douze  piés , que  j’avois  fait  apporter  exprès , avec  une  vieille  toile  , pour 
fervir  de  Pavillon.  Enfuite  il  fallut  defcendre , par  le  même  chemin  qui  nous 
avoit  fervi  à monter.  On  peut  croire  qu’il  ne  s’y  en  trouve  point  de  bat- 
tus. Peu  de  Voïageurs  fe  lailfent  tenter  par  une  curiofité  aufli  dangereufe 
que  la  mienne.  Je  ne  lailTai  point  de  m’approcher, autant  qu’il  me  fût  poffible  , 
de  la  grande  bouche  , dont  l’accès  m’avoit  paru  moins  difficile  que  celui 
de  la  petite  ; & j'y  fis  jetter  de  groffies  pierres,  par  le  plus  robufte  de  mes 
Compagnons  ; mais  je  ne  vis  point  augmenter , comme  on  me  l’avoit  an- 
nonce , la  fumée  ni  les  étincelles.  La  terre  retentiiïoit  fous  nos  piés , & 
lorfqu’on  la  frappoit  d’un  bâton-;  comme  fi  nous  euffions  été  fur  le  Pont 
d’un  Vaiffeau.  Si  l’on  remuoitune  grolfe  pierre  j la  fumée  fortoit  auffi-tôc 
de  fa  place.  Toutes  les  pierres  de  la  Montagne  font  légères  , 8c  fentent 
beaucoup  le  foufre.  J’en  fis  prendre  quelques-unes  au  fommet.  Quoiqu’on 
fût  alors  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  l’air  étoit  très  frais  fur  le 
Piton  ; 8c  je  doute  qu’on  y pût  réfifter  pendant  la  nuit.  LesNegres  ,qui 
vont  prendre  du  foufre  , pour  le  vendre  après  l’avoir  bien  purifié  , fe  font 
fait  une  route  qite  nous  n’avions  pû  trouver  d’abord  , mais  que  nous  cher- 
châmes plus  heureufement  à notre  retour  , 8c  que  nous  fuivîmes.  Elleétoit 
plus  aifée  que  la  nôtre  , mais  plus  longue.  Deux  cens  pas  au-  deflous  de  la 
grande  bouche  , nous  trouvâmes  trois  petites  mares  d’eau  chaude  , 
éloignées  de  quatre  à cinq  pas  l’une  de  l’autre.  La  plus  grande  , dont  le 
diamètre  eft  à-peu-près  d’une  toife  , eft  remplie  d’une  eau  fort  brune  , qui 
a l'odeur  de  celle  où  les  Serruriers  8c  les  Forgerons  éteignent  le  fer.  La 
fécondé  , qui  eft  blanchâtre , a le  goût  d’Alun,  La  troifieme  eft  bleue  , 
goût  de  Vitriol  ; 8c  l’on  y trouve , dit-on , d’aflez  gros  morceaux  de  ce 
minéral  : mais  n’aïant  point  d’inftrumens  , ni  de  perche  , pour  chercher  au 
fond  , nous  ne  découvrîmes  rien  , & je  ne  pus  même  mefurer  la  profon- 
deur des  Mares  , qui  excédoit  la  longueur  de  nos  bâtons. 

Nous  vîmes  enfuite  quantité  de  petites  fources  d’eau  , qui  forment,  en 
s’uniflant,  des  Rivières,  ou  de  gros  Torrens.  Un  de  ces  rapides  amas  d’eau 
a reçu  le  nom  de  Riviere  blanche  , parceque  les  cendres  8c  le  foufre  , qui 
s’y  mêlent , lui  donnent  fouvent  cette  couleur.  Elle  fe  jette  dans  la  Riviere 
de  Saint  Louis , & n’aide  pas  à la  rendre  poiflonneufe.  A mefure  qu’on 
s’éloigne  de  ces  terres  brûlées  , en  defcendant  la  Montagne  , le  Pais  de- 
vient plus  beau  : on  revoit  de  l’herbe  , des  arbres  chargés  de  verdure  , des 
terres  bien  cultivées  ; & l’on  fe  croit  pafte  dans  un  nouveau  Monde  , en 
fortant  d’une  aftreufe  Montagne  , toute  couverte  de  pierres  calcinées  , de 
cendre  & de  foufre.  Mes  fouliers  s’en  étoient  reffentis , & j’eus  befoinde 
quelques  jours  de  repos. 

Labat  ht , dans  une  autre  occafion  , le  Voiage  du  grand  Cul-4e-fac  , avec  Grand  Cul  de-fa 
Tome  X F.  Vuu 


VOÏAGES  ET 
F.tablissem. 
auxAntilles 

L Jl 

GU  A DS  tOU  PE. 


3ii  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

le  nouveau  Gouverneur  de  lTle.  Il  s’étoit  rendu  à l’Anfe  Fery  , d’où  étant 
parti  après  le  dîner , il  vit,  en  payant,  l’Habitation  du  Capitaine  de  ce 
Quartier  (10) , à côté  d’un  gros  Cap,  nommé  le  gros  Morne  , qui  fépare 
la  partie  de  l’Ile , qu’on  nomme  la  Baffè-terre  , de  celle  qui  porte  le  nom 
de  grand  Cul-de-fac.  Cette  Habitation  eft  fort  agréablement  ficuée  , 8c  tire 
de  grands  avantages  d’une  jolie  Riviere  qui  l’arrofe.  Elle  a ,fort  près  d’elle, 
un  oon  mouillage  , à couvert  des  vents  du  Nord  par  le  gros  Morne  , de 
ceux  de  l’Eft  par  les  hautes  Montagnes  qui  partagent  l’Ile , 8c  de  ceux  du 
Sud  par  les  Mornes  de  Fery.  Au-delà  du  gros  Morne  , on  trouve  de  belles 
terres , vaftes  , unies,  8c  bien  arrofées.  Du  bord  de  la  Mer  jufqu’aux  Mon- 
tagnes , il  y a trois  ou  quatre  lieues  d’un  beau  terrein  en  pente  douce  , 
dont  la  bonté  fe  fait  remarquer  par  de  grands  arbres  , qu’il  produit  en  abon- 
dance. Labat , toujours  à la  fuite  du  Gouverneur  , arriva  le  foir  dans  l’Ha- 
bitation du  Capitaine  de  ce  Quartier  ( z 1 ) , Hollandois  , Catholique,  8c 
retiré  à la  Guadeloupe  avec  d’autres  Fugitifs  de  fa  Nation  , qui  avoienr 
été  chaiïes  du  Brefil  (12).  Il  vint  recevoir  le  Gouverneur  à la  tête  de  fa 
Compagnie.  Labat , furpris  qu’un  fi  beau  Pais  fût  très  mal  peuplé  , en  de- 
manda la  raifon  au  Capitaine  , qui  lui  en  donna  trois  au  heu  d’une.  La 
première  , c’eft  qu’il  eft  trop  éloigné  de  la  Baffe- terre  8c  du  Petit  cul-de- 
fac,  qui  font  les  lieux  du  commerce  8c  du  mouillage.  La  fécondé  , que  tout 
ce  Quartier,  depuis  le  gros  Morne  jufqu’à  la  Riviere  falée  , qui  fépare  la 
Guadeloupe  de  la  grande  Terre  , étant  prefqu’entierement  dans  les  réferves 
des  premiers  Propriétaires  , à peine  s’y  trouve-t’il  une  lieue  de  Pais  qui 
n’appartienne  à leurs  Héritiers  ; 8c  qu’ils  étendent  fi  loin  leurs  prétentions, 
qu’on  ne  peut  s’y  établir  fans  acheter  d’eux  le  terrein  , ou  fans  le  prendre 
à titre  de  rente  leigneuriale  , avec  des  lots  8c  ventes,  des  hommages,  8c 
d’autres  droits  reconnus  dans  Pile  , 8c  fort  oppofés  au  goût  des  Habitans , 
qui  ne  veulent  reconnoître  d’autre  Seigneur  que  le  Roi,  dont  ilstiennenr 
leurs  terres  fans  aucune  condition  de  vente  , d’hommage,  8cc , en  un  mot 
fans  aucuns  droits  Seigneuriaux.  La  troifieme  enfin  , que  ce  Quartier  fe 
trouvant  fitué  entre  les  Iles  Angloifes  de  Montferrat  8c  d’Antigue  , 8c  cou- 
vert de  plufieurs  Iles  , où  les  Anglois  peuvent  fe  tenir  cachés  en  tems  de 
guerre  , pour  venir  furprendre  les  Habitations,  enlever  les  Negreséc  pil- 
ler les  meubles  , peu  de  François  vouloient  en  courir  les  rifques.  Le  Ca- 
pitaine ajouta  qu’il  pouvoir  rendre  témoignage  du  danger,  puifqu’iln’y 
avoit  pas  plus  d’un  an  que  les  Anglois,  aiant  furpris  la  Garde  du  Port, 
avoient  enlevé  une  partie  de  fes  Negres  , après  avoir  tué  fon  Comman- 
deur , 8c  lui  avoient  cafte  à lui-même  le  bras  droit  d’un  coup  de  fufil. 
Cet  avis  fit  prendre  , au  Gouverneur  , des  précautions  qu’il  avoit  négligées 
jufqu’alors.  Il  ordonna  deux  Corps-de -Gardes , avec  une  Patrouille  de  quel- 
ques Cavaliers. 

Le  Capitaine  Hollandois  avoit  fait  un  Plan  du  grand  Cul  de-fa c , dans 
lequel  il  avoit  marqué  les  fondes  ; mais  les  liées  8c  quelques  Pointes  y 
etoient  fi  mal  placés,  que  Labat  entreprit  d’y  mettre  plus  d’ordre.  Il  parle 
avec  admiration  , comme  du  Tertre , de  la  beauté  de  ce  grand  Quartier. 

(10)  M.  de  la  Pompe.  (iz)  Voiez  d’autres  éclaircilTeraens  da*S 

(h)  M.  Yan  Defpigue.  l'article  de  l'IIc  de  Saba.' 
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Qu’on  Ce  figure , dit-il , huit  ou  neufs  Iiets , de  différentes  grandeurs , avec  yJÿ'A*‘"ES 
trois  ou  quatre  rangs  de  Caies , & de  leurs  fonds , qui  forment  un  Badin  Etablissem 
de  cinq  ou  fix  lieues  de  longueur  , depuis  la  Pointe  du  gros  Morne  , juf-  AUx 
qu’à  celle  d’Antigo  dans  la  grande  Terre.  Sa  moindre  largeur  eft  d’une  Antilles. 
lieue , 8c  la  plus  grande  de  trois.  Les  Vaiffeaux  de  tous  les  ordres  y peu-  L A 
vent  être  en  fureté  : ils  y entrent  par  deux  paffes  , & les  Barques  par  deux  Guadeloupe. 
autres.  Rien  ne  feroit  fi  facile  que  de  les  défendre  par  une  Batterie  fer- 
mée , ou  par  un  Fort  fur  la  Pointe  de  Filet  à Fangou  (13) , où  eft  la  prin- 
cipale paffe  avec  une  Redoute  fur  un  petit  llet  qui  en  eft  voiiin  , & qui 
ferviroit  encore  à défendre  une  des  deux  paffes  des  Barques.  Mais  on  pour- 
roit  prendre  le  parti  de  la  combler  , en  y coulant  à fond  quelque  vieux 
Vaiffeau,  maçonné  à fond  de  calle  , & retenu  par  des  pieux  jufqu’à  ce  que 
la  Mer  y eut  apporté  des  pierres  &:  du  fable. 

Nous  vifitâmes  , continue  le  Voïageur  , la  grande  Riviere  aux  Goyaves, 
autrement  nommée  Saint  Charles , qui  féparoit  autrefois  la  portion  du  pre- 
mier Propriétaire  (zq) , de  celle  de  fes  Neveux  (z  5).  Après  l’avoir  remontée 
environ  deux  mille  cinq  cens  pas,  depuis  fon  embouchure,  nous  ne  lui 
trouvâmes  plus  allez  de  profondeur  pour  un  Vaiffeau  quoique  les  Barques 
ôc  les  Chaloupes  puiffent  remonter  beaucoup  plus  loin.  Le  terrein  , des 
deux  côtés , eft  couvert  de  Mangles , qui  avancent  beaucoup  dans  la  Riviere 
même.  Son  embouchure  eft  d’environ  cent  cinquante  toifes.  Le  milieu  n’a 

fias  moins  de  fept  ou  huit  brades  d’eau  , mais  elle  diminue  peu  à peu  vers 
es  bords , furtout  vers  le  côté  oriental , dont  le  terrein  eft  bas  -,  & le  côté 
occidental  eft  une  terre  élevée  d’environ  quatre  roifes  au-deffus  de  la  furface 
de  l’eau,  & bordée  d’une  roche  affez  dure  , au  pié  de  laquelle  il  y a fepr  ou 
huit  piés  d’eau  en  baffe  Marée  , <k  plus  de  dix  lorfqu’elle  eft  haute.  Ce  lieu 
femble  fait  pour  y bâtir  une  Ville  : c’eft  une  Plate-forme  naturelle  , pref- 
que  quarrée,  longue  de  trois  cens  toifes  fur  une  largeur  à-peu-près  égale, 
qui  a d’un  côté  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  , & de  l’autre  une  petite 
Riviere  d’excellente  eau.  Les  environs  font  naturellement  fortifiés  , ce  n’au- 
roient  befoin  que  d’un  Parapet , avec  des  embrafures  pour  le  Canon,  qui 
défendroit  la  Rade  & l’entrée  de  la  Riviere.  Entre  les  utilités  qui  revien- 
droient  de  cet  Etabliffement , Labat  juge  que  pendant  la  guerre  il  feroit  la 
ruine  des  Colonies  Angloifes  de  Montferrac , Nieves,  Antigo  & la  Bar- 
boude. 

Tout  ce  qu’on  a rapporté  , jufqu’à  préfent,  regarde  la  partie  de  l’Ile  qui  Grande  Terre  de 
porte  le  nom  de  Guadeloupe,  la  feule  à laquelle  du  Tertre  s’eft  attaché,  la Guadeloupe. 
Ici,  Labat  donne  quelque  idée  de  celle  qu’on  nomme  la  grande  Terre  , 
parcequ’elle  eft  plus  grande  en  effet  que  l’autre  (z6).  On  compte  , dit-il, 
que  la  première  a trente-cinq  lieues  de  tour  ; & les  deux  enfemble  , en- 
viron quatre-vingt-dix.  La  Riviere  falée , qui  lesféparej  n’eft  qu’un  canal 
d’eau  de  Mer , qui  paffe  entre  ces  deux  terres.  Sa  largeur  eft  d’environ  cin- 

(lj)  C’eft  apparemment  celui  que  du  Ter-  le  Marquis  de  Senneterre. 
tre  nomme  Cancale  : du  moins  Labat  y fit  (2.5)  MM.  de  Boiiïerec. 
couper  des  branches  de  Palétuvier  chargées  (2 -6)  Celle-ci  porte  feule  le  nom  de  la 

d’Huître.  Guadeloupe,  parcequ’ellc  fut  découverte  la 

(2.4)  M.  Houel , dont  une  Fille  époufa  M.  première. 
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quante  toifes  à fon  embouchure  , du  coté  du  grand  Cul-de-fac  j elle  dimi- 
nue enfuite  -,  8:  dans  quelques  endroits , elle  n’a  pas  plus  de  quinze  toifes* 
Sa  profondeur  n’eft  pas  plus  égale.  Labat-,.  en  fuivant  le  Canal  d’un  bout 
à l’autre  , trouva  que  dans  quelques  parties  il  pouvoit  porter  un  Navire  de 
cinq  cens  tonneaux  , 8c  qu’en  d’autres  une  Barque  de  cinquante  ne  pade- 
roit  pas  facilement  en  balle  Marée  : mais  fa  largeur  étant  rétrécie  par  les 
Mangles,  ou  Palétuviers,  qui  couvrent  fes  bords  , peut-être  y trouveroit- 
on  plus  d’eau  li  ces  terres  étoient  défrichées.  Mais  Labat  ne  confeille  point 
d’entreprendre  cet  ouvrage  avant  que  le  grand  Cul-de-fac  ioit  allez  peuple 
pour  fe  défendre  des  irruptions  des  Anglois  , qui  deviendroient  plus  fre- 
quentes , s’ils  pouvoient  palTer  dans  la  Riviere  lalée  avec  de.  grands  Bâ- 
timens. 

Il  fait  d’ailleurs  une  peinture  agréable  de  cette  Riviere.  La  navigation 
dit-il , y eft  charmante.  L’eau  eft  claire , tranquille  , 8c  toujours  unie  comme 
une  glace.  Elle  eft  bordée  de  Mangles  fort  hauts  , dont  l’ombrage  y donne 
une  délicieufe  fraîcheur.  Sa  longueur  eft  déplus  de  deux  lieues,  depuis 
fon  embouchure  du  grand  Cul-de-fac  , jufqu’à  celle  du  petit.  Ce  valte  ter- 
rein  , jufqu’à  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  , appartenoit  alors  au  Fils 
aîné  (zy)  du  premier  Propriétaire  } 8c  quoiqu’il  n’y  eût , ni  Bourg  , ni  Vil- 
lage , il  a été  érigé  en  Marquifat  fous  le  nom  d’Houeibourg  (.18).  Il  eft 
arrofé  de  deux  petits  Ruiffeaux,  qui  fe  jettent  dans  la  Riviere  Salée  , vers 
le  milieu  de  fa  longueur  , 8c  qui  forment  une  petite  chute  d’eau  douce. 
La  commodité  de  trouver  de  l’eau  , dans  un  lieu  li  falutaire  , lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Belle  HôteJJe  -,  8c  l’on  y voit  deux  gros  arbres , fur  l’écorce 
defquels  tous  les  Paffans  ne  manquent  point  de  graver  leurs  noms.  Un  autre 
ufage  , pour  ceux  qui  n’ont  point  encore  pafle  ce  Canal , eft  d’y  faire  quel- 
ques libéralités  à leurs  Conducteurs  -,  comme  l’on  fait  pour  fe  difpenfer  du 
Baptême  aux  Tropiques  8c  à-  la  Ligne.  Le.  terrein  du  Marquifat  d’Houel  . 
bourg  eft  couvert  de  bois  à l’exception  d’une  Savane  de  quatre  ou  cinq 
cens  pas,  vers  le  petit  Cul-de-fac,  qui  s’étend  depuis  la  Riviere  du  coin 
jufqu’à  la  Pointe  de  Guigriau-vent. 

De  la  Riviere  falce , on  entre  dans  le  Golfe  qui  eft  entre  les  deux  Ter- 
res de  la  Guadeloupe  , 8c  qu’on  nomme  le  petit  Cul  de-fac.  Trois  Canots, 
qui  compofoient  le  cortège  du  Gouverneur  , allèrent  débarquer  au  Fort- 
Louis , dans  la  Grande  Terre  , 8c  furent  reçus  > au  bruit  du  Canon  8c  ds 
la  Moufqueterie , par  la  Garnifon  (29).  Ce  Fort  eft  un  Parallélogramme 
de  cinquante  toifes  de  long  , fur  dix  à douze  de  large  , .compofée  d’un  dou- 
ble rang  de  Paliflades , à fix  piés  l’un  de  l’autre,  pour  foutenir  les  terres 
8c  les  fafcines  dont  cette  efpece  de  Parapet  eft  compofé.  Quelques  angles 
faillans  offrent  des  Plate-formes  de  bois  pour  le  Canon.  Il  n’y  a de  ma- 
çonnerie , que  les  jambages  de  la  Porte,  un  petit  Magafin  à poudre  , qui 
eft  à côté  , une  Cuifine  , un  ou  deux  Fours  , 8c  une  Citerne.  La  Maifon 
même  du  Commandant  eft  de  fourches  en  terre  , planchée  néanmoins , 8c 


( 17  ) M.  Houel  , alors  Capitaine  aux 
Gardes. 

(18)  En  1707.  On  le  nommoit  auparavant 
Saint  Germain, 


(19)  C’étoit  une  Compagnie  détachée  de 
la  Marine  , commandée  par  M.  de  Maifou» 
celle. 


DES  VOÏAGES.  L i v.  VII.  515 

couverte  de  bardeaux  : elle  contient  quatre  Chambres  de  plein-pié.  Les  ~ÿQ]'A- 
Baraques  des  Soldats  8c  les  autres  Bâtimens  ne  font  que  de  rofeaux  8c  de  IXABLISSiM, 
paille.  Ce  Polie  éranc  fur  une  hauteur,  d’où  il  ne  peut  défendre  les  Vaif-  aux 
féaux  qui  mouillent  au  pié  , on  a iait  en-bas  une  Batterie  fermée  , en  forme  Antilles. 
de  Redoute,  d’où  fix  Canons  peuvent  battre  dans  la  Pvade  : mais  elle  ré-  L A 
fifteroit  peu  dans  une  defcente  , parcequ’elle  eft  commandée  j de  forte  que  Guadeloupe,. 
l’unique  avantage  du  Fort  elf  d’avoir  une  très  belle  vue.  On  y découvre  la 

Î)lus  grande  partie  de  la  Cabefterre  8c  du  grand  Cul-de-fac  de  la  Guade- 
oupe  , 8c  tous  les  Ilets  dont  le  petit  Cul  de-fac  eft  rempli.  On  voit  les 
Iles  de  Samos , 8c  dans  un  tems  clair  les  Montagnes  de  la  Dominique.  On 
ne  compte  , dans  la  grande  Terre  , que  trois  Paroiiïes  , dont  celle  qui  porte 
le  nom  de  Quartier  du  Gojier , eft  la  plus  voifine  du  Fort.  Elles  loue  del- 
fervies  par  des  Capucins. 

Labat  vifîta  ce  qu’on  nomme  les  abîmes.  Ce  font  de  grands  enfoncc- 
mens  que  la  Mer  fait  dans  les  Terres  , où  les  Vaiffeaux  peuvent  fe  retirer, 
pendant  la  faifon  des  Ouragans,  ou  pour  fe  mettre  à couvert  de  l’Ennemi. 

L’eau  y eft  profonde  ; 8c  li  les  terres  voifines  étoient  défrichées  , on  y pour- 
roit  faire  un  excellent  Fort , qui  ne  demanderoit  qu’une  Redoute  pour  le 
défendre.  Un  Ilet  , qu’on  nomme  l’Ile  à Cochons,  couvre  parfaitement  la 
Rade.  Enfin  , le  Fore  Louis , transféré  dans  ce  Quartier  , mettroit  toute  cette 
partie  de  l’ile  hors  d’infulte  (50). 

Nous  allâmes  , raconte  Labat , jufqu’à  l’embouchure  de  la  Riviere  falée, 
pour  chercher  un  lieu  convenable  au  deffein  que  le  Gouverneur  avoir  formé 
de  faire  un  Corps-de-Garde  fur  Pilotis,  avec  une  chaîne,  ou  une  Eftac- 
cade  , pour  fermer  aux  Anglois  l’entrée  de  la  Riviere.  Ce  projet  fut  exécuté 
avec  diligence , pareeque  les  Habitansfe  chargèrent  des  frais.  Nous  rangeâ- 
mes enfuite  toute  la  Terre  deS.  Germain,  depuis  la  Pointe  de  Guigne  au  vent 
jufqu’à  la  Riviere  du  coin  , qui  la  fépa-re  d’une  autre  Terre  , nommée  Ar- 
non  ville  (51).  Je  me  promenai  dans  cette  Terre  , que  je  trouvai  parfaitement 
belle  , ou  du  moins  propre  à le  devenir.  C’eft  une  étendue  d’environ  deux 
mille  pas  de  large  , fur  cinq  à fix  mille  de  profondeur.  Deux  petits  Ruif- 
feaux  la  traverfentj  l’un  , qui  fe  jette  dans  fa  Riviere  du  coin  , 8c  l’autre 
dans  celle  de  Saint  Paul.  Cette  fécondé  Riviere  traverfe  une  Terre,  qui  fe 
nomme  Trianon  (32).  Nous  quittâmes  la  ParoifTe  du  petit  Cul-de-fac  ; qui 
eft  mal  peuplée  , pour  aller  pafler  la  nuit  dans  celle  des  Goyaves  5 il  ne  faut 
pas  confondre  ce  Quartier  avec  Filet  aux  Goyaves  , qui  eft  à la  Balfeterre , 
ni  avec  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  du  grand  Cul-de-fac  : ce  font  trois 
lieux  différens  , auxquels  l’abondance  des  arbres  de  cette  efpece  , qu’ils 
portent  tous  trois  , a fait  donner  le  même  nom.  Le  Quartier  des  Goyaves 
eft  fort  peu  peuplé  , comme  deux  autres  Cantons  , qui  s’étendent  depuis 
Arnonville  jufqu’à  la  Ravine  de  la  Briqueterie  , où  commence  le  Marqui- 

(30)  Le  Chevalier  Renaud  , Ingénieur  Baudoin  , ancien  Commis  de  la  Compagnie 
Général  de  la  Marine,  chargé  en  1700  de  de  1664  a la  Guadeloupe, 
vifîter  les  Places  de  l’Amérique,  projetca  (?i)  Elle  fut  achetée  alors  par  M.  Auger, 
d’y  faire  un  Fort , dont  il  donna  même  Je  Gouverneur  de  l’Ile  , d’un  Officier  de  Mi-- 
Plan.  lice  nommé  Fillacier, 

(31)  Appartenante  aux  Héritiers  de  M, 
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fat  de  Sainte  Marie.  Ils  ont  quelques  Sucreries  ; mais  le  principal  corn- 
merce  des  Habitans  étoit  alors  le  Gingembre , le  Manioc , les  Légumes , 
le  Tabac,  les  Beftiaux  & la  Volaille.  On  compte  jufqu’à  huit  Rivières, 
& prefqu’autant  de  Ravines  qui  donnent  de  l’eau , depuis  la  Riviere  du 
coin  julqu  a celle  de  la  Briqueterie  , c’eft-à-dire  , dans  un  efpace  d’environ 
quatre  lieues.  L’Habitation  de  Sainte  Marie  fut  érigée  en  Marquifat  vers 
la  fin  du  dernier  fiecle  , en  faveur  des  Neveux  du  premier  Propriétaire. 
Cette  Terre  eft  large  d’une  lieue  , le  long  de  la  Mer,  8c  n’a  pas  moins 
de  trois  lieues  en  profondeur,  jufqu’aux  grandes  Montagnes  qui  féparent 
la  Cabefterre  de  la  Bafleterre.  On  y voit  encore  les  ruines  du  Château.  De 
grandes  allées  de  Poiriers  , qui  la  traverfent  le  long  du  chemin , &:  d’au- 
tres , qui  divifent  en  plufieurs  grands  quarrés  toutes  les  terres  qui  font 
emploïées, rendent  témoignage  à la  magnificence  des  premiers  Seigneurs  (3  3). 
Les  bords  d’un  Etang  8c  fa  Chauffée  font  couverts  de  Poiriers.  Enfin  la 
quantité  de  ces  arbres  , qui  font  plantés  à la  ligne  , a fait  oublier  le  nom 
de  Marquifat  à Sainte  Marie  , & nommer  vulgairement  ce  Canton  la  Terre 
des  Poiriers.  Au  refte  ces  arbres  ne  portent  aucun  fruit.  On  ne  leur  donne 
ce  nom  que  pour  leurs  feuilles  , qui  approchent  beaucoup  de  celles  des 
Poiriers  de  l’Europe  , quoiqu’elles  foient  plus  longues  , plus  larges  8c  plus 
épailfes.  Leurs  fieurs  font  d’un  violet  clair.  Le  bois  eft  gris , liant  , 8c  fa- 
cile à mettre  en  œuvre. 

On  trouve  un  fort  bon  mouillage  , depuis  les  ruines  du  Château  de 
Sainte  Marie  jufqu’au-delà  de  l’embouchure  de  la  Riviere.  Deux  grands 
Rochers  à fleur  d’eau  , qui  en  font  éloignés  d’un  demi  quart  de  lieue , 8c 
qu’on  a nommés  t Homme  & la  Femme  , y rompent  la  violence  de  la  Mer. 
On  y pourroit  faire  un  excellent  Port,  avec  d’autant  moins  de  frais  que 
la  Chaux  eft  en  abondance  dans  tous  les  Quartiers , 8c  que  la  Bafle-terre 
peut  fournir  un  Ciment  rouge  , qui  ne  différé  point  de  la  véritable  Pouf- 
îblane. 

Oncommençoit  fort  heureufement  à faire  du  Sucre  dans  la  grande  Terre, 
& l’ardeur  des  Habitans  s’y  tournoit  à former  des  Sucreries.  Leur  Sucre 
étoit  beau , & fort  bien  grené  , furtout  dans  fa  première  fraîcheur  : mais 
il  devenoit  cendreux  , ou  mollafle , lorfqu’il  étoit  gardé  quelques  mois. 
C’eft  le  défaut  de  tous  les  Sucres  des  Iles  Angloifes.  On  a remarqué  qu’à 
la  grande  Terre  de  la  Guadeloupe  il  venoit  de  ce  qu’un  terrein  fi  neuf 
étoit  encore  trop  gras  , d’autres  difent  trop  rempli  de  fel  8c  de  nitre  -,  8c 
l’on  aflure  que  l’ufage  des  Terres  les  a guéries  de  cette  mauvaife  qualité. 
Il  y croît  d’ailleurs  quantité  de  très  bons  arbres,  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  l’autre  partie  de  l’ile. 

En  quittant  Sainte  Marie  , on  a les  plus  beaux  chemins  du  monde  juf- 
qu’à l’extrémité  de  ce  Marquifat , par  de  grandes  allées  de  Poiriers  , où  cinq 
Carofles  peuvent  marcher  de  front.  Enfuire  ils  deviennent  fort  mauvais 
l’efpace  de  mille  ou  douze  cens  pas , par  la  feule  négligence  des  Habitans 

(lî)  Labat  dit  plaifamment  qu’on  réta-  rcr  chacun  un  petit  morceau  du  titre,  pour 
bliroit  facilement  cette  Terre,  files  Héri-  s'en  parer  , tandis  que  le  fond  demeure  en 
tiers  de  M.  de  Boiflerct  , qui  veulent  erre  fricjie. 

»ous  Marquis , ne  fe  contentoient  de  déchj- 
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à les  rétablir.  On  patte  deux  ou  trois  Ravines , ou  petites  Rivières , avant  que 
de  rencontrer  celle  qu’on  nomme  la  grande  Riviere  , parcequ’elle  eft  en 
effet  la  plus  grande  de  toute  la  Cabefterre.  Sa  largeur  , dans  l’endroit  où 
les  Voïageurs  la  partent , eft  de  plus  de  trente  toiles  ; Sc  dans  le  beautems 
les  Chevaux  n’y  ont  l’eau  que  jufqu’aux  fangies  : mais  pour  peu  qu’elle 
groflifle  par  les  pluies,  une  infinité  de  grottes  roches  en  rendent  le  partage 
fort  dangereux  , Sc  fouvent  meme  împoftible. 

On  patte  enfuite  par  le  Bourg  du  Marigot  , qui  ne  confiftoit  alors  qu’en 
vingt-cinq  ou  trente  Edifices  , Logemens  , ou  Magafins  , avec  quelques 
Boutiques,  quelques  Maifons  d’Ouvriers  , Sc  des  Cabarets,  qui  font,  aux 
Iles  , la  partie  elfentielle  des  Bourgs.  L’Eglife  Paroiftîale  étoit  dettervie  par 
des  Religieux  de  S.  Dominique.  Un  des  Fils  du  premier  Propriétaire  (3  4) 
avoir,  à moins  d’une  lieue  du  Bourg,  une  Habitation  , nommée  Saint 
Martin  , Sc  digne  de  Ion  Pere  , qui  l’avoit  formée  , dans  1 éclat  de  fa  for- 
tune. Toutes  les  dépendances  d’un  grand  Etabliflement  y étoient  d’une 
forme  diftinguée  j & l’on  y voioit  encore  quatre  cens  Negres,  les  plus 
beaux  de  toute  la  Colonie  , avec  des  Beftiaux  en  fort  grand  nombre  Sc  de 
toute  el'pece.  Du  Marigot , pour  fe  rendre  au  Quartier  des  trois  Rivières  , 
on  parte  une  Riviere  alfez  grotte  , qui  termine  l’Habitation  de  Saint  Mar- 
tin , Sc  qui  fe  nomme  la  Riviere  du  grand  Carbet.  Une  demie  lieue  plus 
loin  , on  en  trouve  une  autre  , nommée  la  Riviere  des  grands  Bananiers  , 
qui  termine  le  Quartier  de  la  Cabefterre  ; c’eft  , fuivant  Labat , le  plus  beau 
de  toutes  les  lies  Françoifes.  Depuis  cette  Riviere  jufqu’au  gros  Morne, 
où  commence  le  grand  Cul-de-fac  , en  le  prenant  du  côté  de  l’Oueft  Sc 
de  la  Balfe-terre  , le  Pais  eft  un  terrein  uni , de  près  de  vingt  lieues  d’é- 
tendue. Le  long  de  la  Mer  , on  monte  fort  doucement  jufqu’au  pié  des  Mon- 
tagnes , qui  en  font  éloignées  depuis  une  lieue  jufqu’à  quatre.  Cet  efpace 
eft  arrofé  d’un  très  grand  nombre  de  Rivières  •,  Sc  h l’on  y faifoit  des  Ponts, 
on  y pourroit  aller  de  toutes  parts  en  Carotte.  Quatre  ou  cinq  cens  pas  au- 
delà  des  grands  Bananiers,  on  entre  dans  des  chemins  coupés  à mi-côte, 
le  long  des  Montagnes  qui  fervent  comme  de  foutien  à la  Soufrière.  En 
plufieurs  endroits,  ces  Montagnes  font  fi  elcarpées  vers  la  Mer  , que  dans 
l’efpace  d’une  demie  lieue  , il  n’y  a de  pratiquable  que  trois  petits  enfonce- 
mens  , qui  fervent  de  partage  à des  Ravines  d’une  eau  fale  Sc  bleuâtre  , 
nommées  les  trois  trous  ; Sc  diftinguées  entr’elles  par  les  noms  particuliers  de 
Trou-Madame  , Trou  à Chien  , Sc  Trou  à Chat.  A côté  du  dernier,  Sc  fur 
la  hauteur  du  Morne  , on  trouve  un  Pais  plat , de  cinq  à fix  cens  pas  de 
longueur  , qui  s’étend  enfuite  dans  quelques  gorges  des  Montagnes  , jus- 
qu’au pié  de  la  Soufrière.  La  terre  y eft  noire  Sc  gratte  ; Sc  quoiqu’elle  f it 
entremêlée  de  roches  Sc  d’éclats  de  pierres  , la  bonté  du  fond  y attire  des 
Habitans  , qui  emploient  les  pierres  à faire  des  murailles  feches  , pour  ren- 
fermer différentes  pièces  de  leur  terrein.  La  fituation  de  ce  Quartier  , qui 
eft  fort  élevé , Sc  couvert  à l’Oueft  par  de  grandes  Mcntagnês  , y fait  ré- 
gner beaucoup  de  fraîcheur.  L’herbe  des  Savanes  y eft  touffue  , déliée  , 
toujours  verte  , Sc  très  propre  à nourrir  des  Beftiaux.  O11  y plante  aufli  du 
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(34)  M.  Houel  de  Varennes. 
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Maïz  , du  Manioc  , du  Rocou  8c  du  Cacao.  Mais  les  Cannes  de  Sucre  n’y 
peuvent  mûrir. 

Lorfqu’on  a parte  ce  Pais  plat , on  rentre  dans  les  détroits  des  Montagnes* 
toujours  à mi-côte  , jufqu  a la  plus  haute  partie  du  chemin , où  la  vue  eft  fort 
ouverte  8c  l’air  extrêmement  frais.  Mais  ce  lieu  eft  également  défert  8c 
fauvage.  On  defeend  enfuite  par  un  chemin  très  long  8c  très  roide  , aupié 
duquel  coule  une  des  trois  Rivières  d’où  ce  Quartier  tire  fon  nom.  Celle- 
ci  eft  petite  , étroite  , refferrée  par  des  Rochers  ; 8c  fans  avoir  plus  de  deux 
piés  d’eau  , elle  eft  lî  remplie  de  Rochers  , que  le  partage  en  eft  difficile. 
Le  Quartier  des  trois  Rivières  n’a  pas  plus  de  quatre  mille  pas  de  large  : 
c’eft  une  Plaine,  divifée  par  la  pente  d’un  gros  Morne,  dont  les  enton- 
cemens  contiennent  plurteurs  belles  Habitations.  La  terre  y eft  bonne , 8ç 
produit  des  Cannes  dont  le  Sucre  brut  n’a  d’autre  défaut  que  de  blanchir 
difficilement.  On  nomme  la  grande  8c  la  petite  Anje  , deux  enfoncemens 
que  la  Mer  fait  dans  les  terres , depuis  la  première  Riviere  qu’on  trouve 
à la  defeente  du  Trou  au  Chat , jufqu’aux  Montagnes  qui  féparent  ce  Quar- 
tier de  celui  du  vieux  Fort.  La  grande  Anfe  eft  féparée  de  la  petite  par 
une  cuiffe  de  Morne  , qui  peut  former  un  bon  Pofte  : 8c  comme  la  difpo- 
fition  de  cette  Côte  eft  favorable  aux  defeentes , on  y a fait  diverfes  For* 
tifications. 

En  fartant  des  trois  Rivières , on  rentre  dans  les  détours  de  plurteurs 
Montagnes  qui  font  partie  de  celle  de  la  Soufrière.  Ce  font  des  Ravines 
continuelles  , 8c  des  hauteurs  dont  les  defeentes  caufent  de  l’effroi , avec 
des  gorges  où  vingt  Hommes  arrêteroient  une  Armée.  Delà  , on  monte 
une  Côte  fort  difficile  , par  un  chemin  taillé  dans  le  roc , mais  étroit  8c 
rude , qui  conduit  enfin  au  dos  d’Ane  : c’eft  le  nom  qu’on  donne  à un 
Pais  plat , où  l’on  rerira  les  Femmes , les  Enfans  8c  les  Vieillards , en  169 1 , 
pendant  l’irruption  des  Anglois.  Les  Carmes  y ont  une  petite  Chapelle. 
Cet  endroit  eft  élevé  j très  fain  a quoiqu’environné  de  Bois  , & réellement 
impénétrable  , pour  peu  qu’il  foit  défendu.  Sa  longueur  eft  de  trois  à qua- 
tre cens  pas , fur  différentes  largeurs.  Plus  loin , on  recommence  à monter , 
par  un  chemin  affez  doux  ; après  lequel  on  en  trouve  un  de  dix  à douze 
piés  de  large  , fur  le  côté  même  de  la  Montagne , 8c  couvert  , du  côté 
oppofé  , par  un  terrein  marécageux  , où  , dans  la  faifoo  des  pluies  , les  eaux 
de  toutes  les  hauteurs  voilines  fe  raffemblent , & font  un  Etang  , qui  a tou- 
jours affez  d’eau  8c  de  fange  pour  embourber  une  Armée.  Ainrt  le  chemin 
qui  mene  au  dos  d’Ane  eft  fur  , vers  la  Mer  , dont  il  eft  éloigné  d’environ 
quatre  mille  pas.  Il  eft  terminé  par  deux  pans  de  muraille  qui  le  travet- 
fent , & qui  laiffënt  une  ouverture , fermée  d’une  Porte. 

On  entre  delà  dans  une  petite  Savane  , où  l’on  trouve  encore  les  ruines 
d’un  grand  Magafin  , qui  a fervi , en  1691  ,,  à faciliter  la  diftribution  de$ 
munitions  de  guerre  aux  Habitans  de  la  Riviere  des  Gallions.  Une  belle 
Habitation  , dont  les  Bâtimens  occupent  deux  hauteurs  , commande  tout  le 
Pais  voiftn  ; 8c  l’on  pourroit  tirer  , d’une  de  ces  deux  hauteurs  à l’autre  , 
un  boïau  , qui  , faifant  face  à la  Plaine , mettroit  ce  Pofte  à couvert  d’in- 
fulte.  Le  chemin  , pour  defeendre  dans  la  Plaine  qui  eft  au-deffous  , eft 
■fur  la  croupe  du  Morne  , 8c  d’une  pente  affez  j tüai§  les  deux  CQtés 
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en  font  efcarpés , ôc  couverts  de  grands  arbres.  Là  commence  une  belle 
Habitation , qui  avoir  appartenu  au  dernier  Gouverneur  de  la  Guadelou- 
pe (35).  On  y fait  du  Sucre  blanc,  d’une  parfaite  beauté.  On  trouve  en- 
iùite  une  petite  Riviere , nommée  la  Senfe  , qui , coulant  au  bas  d’une  Fa- 
.aife  fort  efcarpée  , fépare  cette  Terre  de  celle  de  Bifdati,  ancienne  Pof- 
Teflïon  du  premier  Propriétaire  de  l’Ile  , qui  renferme  une  Montagne  ronde 
& très  haute , nommée  Houelmont  , qu’Houel  avoit  fait  inutilement  for- 
tifier (36).  Huit  cens  pas  plus  loin  _,  on  trouve  une  belle  Habitation  (37). 
■La  Riviere  des  Gallions  &c  celle  de  la  Senfe  s’approchent  fi  fort  ici,  que 
11e  laifiant  entr’elles  qu’un  efpace  d’environ  cent  cinquante  pas,  efcarpé 
des  deux  côtés  par  de  profondes  Falaifes  , on  y a fait , en  tyn,  un  re- 
tranchement bien  fortifié  , & très  facile  à défendre.  De  ce  Polie , à la  Fa- 
laife  qui  borde  la  Mer  , il  n’y  a que  cinq  ou  fix  cens  pas.  On  a pratiqué  , 
dans  cette  Falaife  , un  boïau  qui  fait  face  à la  Mer  , avec  deux  angles  fail- 
lans  , dont  l’un  porte  une  Batterie  à barbette  , de  trois  pièces  de  Canon. 
Le  chemin,  qui  defcend  à la  Riviere  des  Galions,  eft  taillé  dans  la  pente 
du  Morne  : on  paftoit  alors  cette  Riviere  à gué  , quoiqu’elle  foit  alTez 
grande  , & qu’étant  la  vraie  route  entre  la  Balîeterre  ôc  la  Cabellerre , elle 
demandât  fi  nécelfairement  un  Pont  , qu’on  y étoit  fouvent  arrêté  lorf- 
qu’elle  fe  débordoit.  Son  nom  vient  des  Galions  d’Efpagne  , qui  étoient 
dans  l’ufage  d’y  prendre  de  l’eau  & des  rafraîchiffemens , lorfqu’ils  paf- 
foient  par  cette  route  , avant  que  les  François  fulfent  établis  dans  l’Ile.  C’eft 
une  grande  Anfe,  où  le  mouillage  eft  fur,  6e  l’eau  douce  en  abondance  : 
mais  celle  de  la  Riviere  même  eft  mêlée  de  foufre  6e  de  vitriol  , qui  e'n 
rendent  l’ufage  dangereux  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas  1 habitude.  Un  Fort 
qui  eft  fur  la  hauteur  de  la  Côte , 6e  où  l’on  monte  de  la  Riviere  par  un 
chemin  qui  conduit  fur  l’Efplanade , fe  nomme  le  Fort  de  la  Baffe-terre. 

Labat  s’embarqua  ici  , dans  un  grand  Canot , pour  retourner  à la  Balle- 
cerre  en  paftant  par  le  vieux  Fort.  Ses  obfervations  fur  la  Côte  (3  8)  le  con- 
vainquirent de  l’impoftibilité  d’une  defcente  , dans  un  Pais  qui  fe  défend 
^e  lui-même  , depuis  le  Morne  qui  termine  la  perite  Anfe  des  trois  Ri- 
ieres,  jufqu’à  la  Pointe  du  vieux  Fort.  On  n’y  trouve  , partout  qu’une 
palaife  efcarpée,  & coupée  par  des  précipices.  La  Pointe  du  vieux  Fort 
eft  balle , allez  unie , d’environ  deux  cens  pas  de  large  , fur  un  peu  plus 
de  longueur  , avec  quelques  enfoncemens  dans  les  gorges  des  Montagnes. 
Elle  paroît  un  amas  de  pierres  , que  les  pluies  onr  détachées  de  la  Mon- 
tagne voifine  , & qui  par  fuccelîîon  de  tems  fe  font  couvertes  d’un  peu 
de  terre.  Sa  fituation  eft  au  Sud-Oueft.  Son  Eglife  , ou  plutôt  fa  Chapelle  , 
qui  a titre  de  Paroilfe  , eft  delTervie  par  des  Carmes  , c’eft-à-dire  par  un 
Religieux  qu’ils  y envoient  une  fois  le  mois  pour  dire  la  Melfe.  Il  fe  trouve, 
dans  les  gorges  des  Montagnes , 8c  fur  la  croupe  des  Mornes  , fept  ou  huit 
Habitations  , d’où  l’on  tire  du  coton  , du  Manioc  , du  Maïz  , 6e  quantité 
de  Volaille.  On  voit  , fur  la  Pointe  , deux  Canons  de  fer  qui  fervent  à 

( 5 5)  Le  Chevalier  Hînfclin.  ( 37)  Cellede  M.Milct,  Confeiller  & Capi- 

(36)  Inutilement,  comme  on  l’a  dit  d’après  taine  de  Milice, 
le  P.  du  Tertre-,  patcequc  fa  hauteur  y ren-  (38)11  étoit  emploie  par  le  Gouverneur 
doit  le  Canon  inutile.  à tracer  des  Plans  de  fortifications. 
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donner  avis,  au  Fort  de  la  Baffe-terre  , de  ce  qu’on  découvre  en  Mer.  Ce 
Quartier  eft  hors  d’infulte  par  fa  fituation  , autant  que  par  l’inutilité  de 
toute  entreprife , dans  un  Pais  compofé  de  Bois , de  Montagnes  &c  de  pré- 
cipices. Un  Canot  même  n’y  peut  aborder  jufqu’à  plus  d’une  lieue  & de- 
mie du  vieux  Fort  , dans  un  lieu  nommé  l’Anfe  de  la  Croix  , petit  en- 
foncement, de  vingt-cinq  à trente  toifes  de  large,  entre  deux  Pointes  de 
Morne  , qui  tombent  à plomb.  Sa  profondeur  en  a neuf  ou  dix  , depuis  le 
bord  de  la  Mer  jufqu’à  une  Falaife  qui  lui  fait  face.  Un  Ruiffeau  d’eau 
claire  coule  dans  cet  enfoncement , 8c  forme  une  nappe  dans  fa  chute.  Un 
Habitant  s’étoit  établi  dans  cette  ouverture  j 8c  pour  defcendre  au  bord  de 
la  Mer  plus  facilement  qu’avec  une  échelle,  dont  il  s’étoit  fervi  jufqu’a- 
lors  , il  avoir  commencé  à creufer  un  chemin  à côté  de  l’Anfe.  Labat  , 
aïant  emploie  l’échelle  pour  aller  dans  l’Habitation  8c  pour  en  revenir  , 
la  trouva  jolie  8c  fertile , avec  des  enfoncemens  affez  confidérables  dans 
les  Montagnes  , 8c  même  un  fentier  commode  , qui  menoit , par  les  con- 
tours des  Mornes  , aux  Terres  du  Bifdari  8c  d’Houelmont.  L’importance  de 
conferver  ces  deux  Places  , dont  la  perte  laifferoit  les  bords  de  la  Riviere 
de  l’Anfe  des  Galions  à découvert , obligea  le  Gouverneur  de  faire  rom- 
pre le  travail  de  l’Habitant , pour  rendre  à cette  Côte  fon  inaccelîibilité 
naturelle.  Elle  ne  finit  qu’à  l’Anfe  des  Galions , près  d’un  Morne  nommé 
le  Raby  , du  nom  d’un  François  qui  s’y  eft  établi.  L’Anfe  des  Galions  a cinq 
ou  fix  cens  pas  de  large  depuis  ce  Morne  «jufqu’à  la  Riviere  de  Senfe  , qui 
fe  décharge  dans  la  Mer  au  pié  d’un  autre  Morne  , dont  la  Pointe  eft  for- 
tifiée. La  profondeur  de  cette  Anfe , depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu  a la 
Montagne  , n’eft  que  d’environ  deux  cens  cinquante  pas  : le  Pais  eft  plat 
des  deux  côtés,  dans  le  même  efpace  ; mais  les  bords  de  la  Mer  même  ,, 
dans  une  largeur  de  cinquante  à foixante  pas  , font  couverts  de  gros  cail- 
loux , qui  rendent  la  marche  fort  difficile.  La  commodité  de  ce  grand  nom- 
bre de  pierres  y a fait  faire  quelques  angles  faillans  , qui  couvrent  l’en- 
trée de  l’Anfe  , & qui  joignent  d’affez  près  les  ronces  8>c  les  épaiffes  brof- 
failles  , dont  fes  bords  font  bien  couverts  jufqu  a ceux  d’un  Etang  formé 
de  plufieurs  fources  8c  d’une  partie  de  la  Riviere  de  Senfe  , qu’on  y a con- 
duite par  une  rigole.  Le  Morne  , qui  forme  8c  qui  borne  le  fond  de  l’Anfe 
des  Galions,  eft  défriché  jufqu’à  la  moitié  de  fa  hauteur  ; le  refte  eft  revêtu 
d’arbres.  Labat  donna  d’excellentes  ouvertures  au  Gouverneur,  pour  la  for- 
tification de  tons  ces  Poftes  , ou  pour  les  rendre  inacceflibles  par  différen-» 
tes  coupures.  Il  décrit , à cette  occafion , plufieurs  Habitations  voifines.  En 
général,  le  terrein  , depuis  la  Riviere  des  Galions  jufqu’à  celle  de  Saint 
Louis  , eft  de  bonne  terre  , 8c  tout-à-fait  propre  pour  le  Sucre  blanc.  Auffî 
ce  Quartier  eft-il  celui  de  l’Ile  y où  l’on  voit  des  Sucreries  en  plus  grand 
nombre.  Leur  défaut  eft  de  manquer  de  bois  à brûler  : mais  comme  les 
terres  y font  vieilles , c’eft-à-dire  , emploïées  depuis  longtems , & que  la 
fécherelïe  y eft  plus  ordinaire  que  la  pluie , les  pailles  des  Cannes  8c  les 
bagaces  tiennent  lieu  de  bois. 

La  Riviere  aux  Herbes  fépare,  en  deux  parties  prefqu’égales  tout  ce  ter- 
rein  , qui  eft  d’une  lieue  de  large  , 8c  qui  porte  divers  noms.  On  appelle 
Alontagne  de  Beau-foleil , la  partie  qui  eft  entre  la  Riviere  aux  Herbes  & 
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celle  des  Galions.  Au-deffus  de  l’Habitation  de  l’Efpérance , fontcelles  de 
Sucre  6c  des  Gomiers  ; à côté  , celle  de  l’Ilet , 6c  la  partie  qui  eft  renfermée 
encre  la  Riviereaux  Herbes  & celle  de  Saint  Louis , fe  nomment  la  Mon- 
tagne de  Belle-vûe.  Au  deffus  eft  l’Habitation  de  Saint  Claude  , qui  ap- 
partient aux  Jéfuites  : elle  touche  à celle  du  Parc  , une  des  Terres  réfervées 

f>ar  le  premier  Propriétaire  de  Plie  > ou  n’en  eft  féparée  que  par  des  Fa- 
aifes  de  très  difficile  accès,  6c  par  une  Riviere  qui  vient  des  Montagnes 
de  la  Soufrière  , nommée  la  Riviere  de  Saint  Claude , qui  fe  jette  dans 
celle  de  Saint  Louis. 

La  Riviere  aux  Herbes  eft  compofée  de  deux  branches  , qui  renferment 
un  triangle  appelle  l 'liée  : c’étoit  une  autre  réferve  du  premier  Propriétai- 
re. Nous  vintâmes  , raconte  Labat  , tous  les  lieux  qui  font  entre  la 
Riviere  aux  Herbes,  6c  le  Fort,  6c  tout  le  terrein  qui  eft  à gauche  de  cette 
Riviere,  depuis  le  bord  delà  Merjufqu’à  Filet.  Nous  traverfâmes  enfuite 
les  Habitations,  jufqu’au  bas  de  Saint  Claude  , pour  connoître  , en  defeen- 
dant , la  droite  de  la  Riviere  Saint  Louis , qui  coule  entre  deux  Falaifes 
d’une  extrême  profondeur.  Depuis  la  Riviere  Saint  Claude  , qui  fe  jette 
dans  celle  de  Saint  Louis  à plus  de  trois  mille  pas  du  bord  de  la  Mer  , juf- 
qu’un  peu  au  deffiis  de  l’Eclufe  du  Moulin  des  Jacobins  , éloigné  du  bord 
de  la  Mer  de  fept  ou  huit  cens  pas  , 6c  depuis  l’Eclufe  jufqu’àla  Mer  , on 
peut  la  paffer  partout  à gué  , quoiqu’elle  foit  groffe  6c  large , remplie  de 
groffes  roches,  qu’elle  ait  d’affez  grands  bafïïns,  6c  qu’elle  foit  fujerce  à fe 
déborder  , d’un  moment  à l’autre  : mais  , depuis  l’Eclufe  jufqu’à  la  Ri- 
viere Saint  Claude , elle  ne  peut  être  palfée  qu’en  deux  endroits.  Le  plus 
bas , qui  fe  nomme  le  paftage  de  lu  CoidiJJe  , eft  proche  d’un  Morne 
très  long  6c  très  roide  ; 6c  le  fécond  , neuf  cens  pas  plus  haut.  La  defeente 
du  dernier  eft  belle  6c  facile  ; mais  celle  de  l’autre  eft  fi  efearpée  , qu’elle 
fait  peur,  6c  qu’il  n’y  a que  les  Negres  qui  l’oient  tenter.  Labat  fit  , dans 
tous  ces  lieux  , le  Plan  des  Fortifications  qui  fubfiftent  aujourd’hui , furtout 
de  celles  qui  furent  prolongées  le  long  de  la  Mer , par  le  Morne  des  Irois 
6c  le  Morne  doré  , jufqu’à  la  Ravine  Billau , qui  couvre  l’entrée  du  Bourg 
Saint  François. 

D’autres  foins  rappellant  le  Voïageur  à la  Martinique  , où  il  étoit  chargé 
de  la  conduite  d’une  Paroiffe  j il  termina  cette  longue  courfe  par  une  fé- 
condé vifite  du  Quartier  des  Habitans  , 6c  fes  lumières  n’y  furent  pas  moins 
utiles  à la  Colonie.  Enfuite  il  revint  à l’Habitation  de  fon  Ordre,  c’eft-à- 
dire  au  Marigot  ; 6c  delà  au  Parc.  Ce  qu'on  nomme  le  Parc  eft  un  lieu  ren- 
fermé par  des  Rivières  profondes , adoffé  aux  Montagnes  qui  portent  la 
Soufrière.  Sa  plus  grande  largeur  eft  de  dix-huit  cens  à deux  mille  pas. 
Quoique  de  ce  Pofte  , on  pût  faire  une  retraite  auffi  fûre  que  le  dos  d’Ane  , 
le  Gouverneur  ne  jugea  point  à propos  d’en  faire  cet  ufage.  Il  défendit 
même  , aux  Habitans  , d’y  retirer  leurs  Familles  6c  leurs  effets , fous  peine 
de  ne  trouver,  ni  proteétion  dans  leurs  embarras,  ni  juftice  du  pillage  des 
Negres , qui  dans  ces  occafions  font  fouvent  plus  redoutables  que  l’Enne- 
mi. Lesraifonsdu  Gouverneur  étoient,  que  le  Peuple  doit  être  réuni  dans 
un  même  lieu  , afin  que  ceux  qui  portent  les  armes  foient  également  inté- 
teffés  à fa  confervation  ; que  ce  lieu  doit  communiquer  avec  la  partie  de 
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l’Ile  qui  n’eft  point  attaquée  ; qu’il  faut  mettre  enfemble  les  Bleffés  6c  les 
Malades,  l’Hôpital  & les  Chirurgiens,  les  Magalîns  des  vivres  6c  ceux 
des  munitions  , qui  doivent  être  derrière  le  Camp  , à portée  d’y  être  con- 
duits avec  l’ordre  6c  l’œconomie  néceftaire;  enfin  , qu’on  doit  éviter  que, 
fous  prétexte  d’aller  voir  leurs  Familles  les  Habitans  ne  puiffent  abandon- 
ner tout-à-faitle  Camp  , ou  perdre  l’envie  d’y  retourner  ^.inconvéniens , qui 
ne  font  point  à craindre  , lorfque  l’afyle  eft  derrière. 

On  ne  peut  douter  que  depuis  le  Voiage  du  P.  Labat,  la  Colonie  Fran- 
çoife  de  la  Guadeloupe  n’ait  reçu  beaucoup  d’accroiflement  par  la  culture 
des  terres  6c  la  multiplication  des  Habitans  3 furtout  dans  ces  dernieres  an- 
nées j fous  l’adminiftration  de  M.  de  Bompart , Gouverneur  Général , de  M.. 
le  Comte  de  Crapado  , Lieutenant-de-Roi  de  l’Ile.  Le  mérite  & la  réputa- 
tion des  Commandans  ont  eu  fouvent  plus  d’effet  que  la.Nature&  l’Art,pour 
le  fuccès  d’une  Colonie. 

§ I v. 

ILE  DE  LA  GRENADE  ET  GRENADINS. 

Dû  Tertre  s’étend  peu  fur  l’Ile  de  la  Grenade.  C’eft  la  première , dit- 
il  , qui  commence  le  demi  cercle  des  Antilles  , du  côté  du  Midi;  Elle  lui 
fembla  plus  grande,  d’un  tiers  , que  Saint  Chriftophe.  Ses  extrémités  , entre- 
le  Sud  & l’Oueft  , forment  un  Croiffant  -,  6c  derrière  la  première  Pointe  y- 
du  côté  du  Nord  , on  trouve  une  des  plus  belles  6c  des  meilleures  Baiey 
des  Iles.  Le  Port-,  qui  en  fait  un  coin  , eft  d’un  bon  fond ,- fans  aucunes 
roche  , 6c  peut  contenir  un  grand  nombre  de  Navires , avec  cet  avantage 
que  pouvant  y être  arrêtés  par  les  feuls  Grapins , ils  n’ont  pas  befoin  d’y- 
mouiller  l’ancre.  A peu  de  diftance  eft  un  bel  Etang,  qui  n’en  eft  féparé 
que  par  une  langue  de  fable  j qu’on  pourrait  couper  avec  peu  de  travail  ^ 
6c  qui  formeroit  un  fécond  Port , de  la  grandeur  du  premier.  Cette  Colo- 
nie Françoife  , que  du  Tertre  vifita.  foigneufement  en  1656  , n’étoit  com- 
posée alors  que  de  deux  cens  perfonnes  , dont  toutes  les  Cafés  étoient  au- 
tant de  petits  Forts  de  Charpente  , capables  de  réfifter  aux  incurfions  des 
Sauvages.  Le  Fort  netoit  auflî  qu’un  grand  Pavillon  de  charpente , entouré 
à huit  ou  dix  piés  de  diftance  , d’une  Paliffade  de  gros  pieux  , fichés  en 
terre  6c  bien  chevillés,  avec  plufieurs  pièces  de  Canon.  Mais  l’EtablifTemenr 
touchoit  encore  à fon  origine.  Labat , qui  le  vifira  cinquante  ans  après  , le 
repréfente  tel  qu’il  étoit  alors  ; 6c  l’on  n’en  connoît  point  d’autre  Relation. 

Il  place  l’Ile  d douze  degrés  6c  un  quart  de  latitude  Nord  : c’eft  , dit-il , 
de  toutes  celles  que  les  François  poffedent , la  plus  proche  du  Continent  de 
l’Amérique  , dont  elle  n’eft  éloignée  que  d’environ  trente  lieues.  Elle  eft 
à 70  de  la  Martinique  -,  6c  de  fa  Pointe  Nord-Eft  à la  Pointe  Eft  de  la  Bar- 
bade  , on  en  compte  environ  quarante-cinq.  Sa  longueur  , Nord  6c  Sud  , 
eft  de  neuf  à dix  lieues  -,  fa  plus  grande  largeur  d’environ  cinq  lieues  3 6c 
fa  circonférence  de  vingt  d vingt-deux.  Sa  grande  Baie  , ou,  fuivant  le  lan- 
gage des  Iles  Françoifes  , fon  grand  Cul-de-fac  , qui  renferme  fon  Port  6s 
fon  carénage , eft  à l’Oueft  , 6c  fa  profondeur  formée  par  deux  grandes  Poin- 
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Tes  , qui  s’avança  fort  loin  en  Mer,  donnent  à l’Ile  la  forme  d’un  croif- 
fant  , comme  le  remarque  du  Tertre  ; mais  irrégulier,  parceque  la  Pointe 
du  Nord  eft  beaucoup  plus  épaifte  que  celle  du  Sud.  La  véritable  entrée 
du  Port  eft  à l’Oueft  Sud-Oueft  (39). 

La  Grenade  , raconte  Labat , avoit  toujours  été  habitée  par  les  feuls  Ca- 
raïbes , que  fa  fertilité  ëc  l’abondance  de  la  Châtie  Sc  de  la  Pêche  y acti- 
roient  plus  que  dans  les  autres  Iles , lorfqu’en  1650  , elle  fut  achetée  des 
Sauvages  par  du  Parquet,  alors  Propriétaire  de  la  Martinique  (40).  Il  y 
établit  d’abord  une  Colonie  de  deux  cens  Hommes  ; & le  premier  Etablif- 
fement , que  du  Tertre  vit  en  1656 , fe  fit  entre  l’Etang  & le  Port,  aux 
environs  d’une  Maifon  de  charpente  que  du  Parquet  avoitfait  apporter  en 
fagot , de  la  Martinique  : c’eft  ce  que  du  Tertre  nomme  un  Fort  , parcequ’il 
étoit  revêtu  d’une  enceinte  de  Palitiades , avec  des  embrafures  pour  deux 
pièces  de  Canon  &c  quatre  Pierriers.  On  l’avoit  cru  fuffifant  pour  conte- 
nir les  Sauvages.  En  effet,  quoiqu’ils  fe  fuflent  bientôt  repentis  de  leur 
Traité , ils  n’oferent  attaquer  cette  miférable  ForterefTe  ; mais  s’étant  ré- 
pandus dans  tous  les  Bois  , ils  y tuerenr  tous  les  François  qui  s’éloignoient 
à la  chaffe.  Du  Parquet , informé  de  cette  perfidie , fit  pafter  dans  l’Ile  , 
trois  cens  Hommes  bien  armés  , qui  en  détruifirent  un  grand  nombre  , & 
forcèrent  le  refte  à la  fuite.  On  rapporte  qu’une  Trouppe  de  ces  Barbares, 
aïant  été  pouflée  par  les  François  fur  une  roche  fort  efcarpée  aima  mieux 
fe  précipiter  de  cette  hauteur  , que  de  prendre  le  parti  de  la  foumillion  , & 
que  ce  lieu  en  a pris  le  nom  de  Morne  des  Sauteurs , qu’il  conferve  encore. 

Quelques  divifions , qui  s’élevèrent  enfuite  dans  la  Colonie  , retardèrent 
encore  fes  progrès  : mais  la  prudence  de  Valminier  (41) , un  de  fes  Gou- 
verneurs j aïant  calmé  tous  les  troubles , elle  s’accrut  beaucoup  dans  l’ef- 
pace  de  quelques  années.  Outre  la  fertilité  du  Païs  & l’abondance  des  vi- 
vres, le  Tabac  qu’on  y avoit'  commencé  à cultiver  étoit  fi  parfait,  qu’il 
fe  vendoit  toujours  le  double  ou  le  triple  de  celui  des  autres  Iles.  Enfin  , 
Labat  femble  perfuadé  que  la  Grenade  feroit  devenue  la  plus  riche  des  Co- 
lonies Françoifes  , fi  le  Gouvernement  de  Valminier  eût  duré  longtems. 
Du  Parquet  la  vendit , en  1(357  , au  Comte  de  Cerillac  , pour  la  fomme 
de  quatre-vingt  mille  livres  5 ôc  ce  nouveau  Maître  en  fit  prendre  polfef- 
fion  par  un  Officier  d’un  caraélere  fi  dur  , que  la  plupart  des  Colons,  révol- 
tés contre  fa  tyrannie  , abandonnèrent  leurs  Etabliffemens  pour  fe  retirer  à 
la  Martinique.  Cette  défertion  n’aïant  fait  qu’aigrir  fa  mauvaife  humeur , 
il  pouffa  fi  loin  la  violence  & la  brutalité  , que  ceux  qui  reftoient  dans 


(39)  Labat  accufc  de  Life  de  s’être  trom- 
pé , fur  de  faux  Mémoires,  dans  fa  Carte 
des  Antilles  publiée  en  1717  , en  plaçant  à 
l’Eft  ce  qui  à eft  l'Oueft  , 8c  au  Nord  ce  qui 
eft  au  Sud.  Pour  mettre , dit-il,  le  Plan  de 
la  Grenade  comme  il  doit  être  , il  faudroit 
lui  faire  faire  un  demi  tour  à droite  fur  fa 
Carte  , avec  d’autres  correétions  qui  ne  font 
pas  de  moindre  importance.  Nouveaux 
Volages  aux  Iles.  T.  VI.  p.  114. 

(40;  Du  Tertre,  qui  étoit  alors  aux  Iles, 
«apporte  les  conditions  do  marché.  On  don- 


na aux  Sauvages  une  certaine  quantité  de 
Merceries  8c  d’Eau-de-vie  , pour  laquelle 
Kaierouane  , leur  Chef  général  , céda  tous 
leurs  droits  fur  File,  en  s’y  réfervant  leurs 
Habitations  8c  leurs  Carbets.  Le  .Comman- 
deur de  Poincy  en  1638  , Aubert  peu  d’an- 
nées après,  8c  la  Compagnie  Françoife  en 
1645  , avoient  formé,  fans  fuccès,  le  defTeiu 
de  la  peupler. 

(41)  Louis  de  Caqueray , fieur  de  Vaï- 
minier,  Capitaine  de  Cavalerie  a la  Mar*- 
unique. 
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l’Ile  fe  faifirent  de  lui , lui  firent  Ton  Procès  dans  les  formes,  Sc  leçon» 
damnèrent  au  Gibet.  Cependant , comme  il  leur  repréfenta  qu’il  étoit  d’une 
naiflance  noble  , ils  confentirent  à lui  faire  couper  la  tète  ; mais  l’adrefle 
manquant  au  Bourreau  pour  entreprendre  cette  exécution  , ils  le  firent  paf- 
fer  par  les  armes.  On  n’attribue  ce  coupable  excès  qu’au  Peuple.  Les  hon- 
nêtes gens  de  l’Ile  étoient  palfés  à la  Martinique  ;&  l’on  alTure  même  que 
les  Officiers , n’aiant  pu  s’oppofer  aux  emportemens  de  la  Populace  , s ’é- 
toient  éloignés  du  Fort.  De  toute  la  Cour  de  Juftice  squi  fit  le  Procès  au 
malheureux  Gouverneur , il  ne  s’en  étoit  trouvé  qu’un  , nommé  Archan- 
geli ; 6c  vraifemblablement  Italien  , qui  fût  écrire.  Celui  qui  fit  les  infor- 
mations étoit  un  Maréchal  ferrant  , dont  Labat  vit  la  marque  , qui  fe  con- 
fervoit  encore  dans  le  Regiftre  du  Greffe  de  la  Grenade  : c’étoit  un  fer  à 
Cheval,  autour  duquel  Archangeli,  qui  faifoit  l’office  de  Greffier  , avoit  écrit: 
Marque  de  M.  de  La  Brie  , Confeiller  Rapporteur,  La  Cour , informée  de 
cet  attentat , envoïa  un  Vaiffeau  de  guerre  , avec  quelques  trouppes  , pour 
en  prendre  connoifiance.  Un  CommifTaire  , qui  les  accompagnoit , fit  des 
informations  : mais  lorfqu’on  eut  reconnu  que  les  Auteurs  du  crime  n’é- 
roient  que  des  Miférables  , dont  la  plûpatt  s’étoient  déjà  mis  à couvert 
par  la  fuite,  les  recherches  ne  furent  pas  poufTées  plus  loin,  6c  perfonne 
ne  fut  puni.  Archangeli  même,  qui  paffoit  pour  le  Chef  du  tumulte,  en 
fut  quitte  pour  être  chafTé  de  l’Ile , d’où  il  fe  retira  dans  celle  de  Marie- 
Galante  ; 6c  s’y  trouvant  encore  en  1692.  , pendant  l’irruption  des  Anglois, 
non-  feulement  il  embraffa  leur  parti  , mais  il  leur  découvrit  le  lieu  où  le 
Gouverneur  s’étoit  retiré  avec  les  principaux  Habitans.  Le  Major  Holms  , 
qui  commandoit  les  Anglois  , n’avoit  point  ignoré  ce  qui  s’étoit  paffé  à la 
Grenade  : il  ne  vit  cette  nouvelle  trahifon  qu’avec  horreur  ;&  fur-le-champ, 
il  fit  pendre  le  perfide  à la  Porte  de  l’Eglife  , avec  fes  deux  Fils, 

Le  Comte  de  Cérillac  fut  obligé  de  vendre  fon  Ile  à la  Compagnie  de 
1 664 , qui  la  rendit  au  Roi  dix  ans  après  -,  mais  le  defordre  de  la  Colonie  fut 
fi  peu  réparé , qu’en  1705  Labat  ne  prit  pas  une  haute  opinion  de  cet  Eta- 
bliffement  ; c’eft  à lui-même  qu’il  faut  laiffer  raconter  tout  ce  qu’il  y ob- 
ferva.  Il  venoit  de  la  Barbade. 

En  arrivant  à la  vue  de  la  Grenade  , nous  aimâmes  mieux  courir  le  long 
de  la  Cabefterre  , que  de  pafferau  travers  de  quelques  petites  Iles , qu’on 
nomme  les  Grenadins  , pour  aller  chercher  le  Cul-de-fac.  La  côte  efb  faine  ; 
6c  la  terre  , dont  nous  étions  à une  diftance  raifonnable  , me  parut  belle  , 
entrecoupée  d’un  grand  nombre  de  Rivières , unie  même  en  quantité  d’en- 
droits; 6c  fi  l’on  juge  de  la  bonté  du  terrein  , par  les  arbres  qu’il  produit, 
celui  de  la  Grenade  doit  être  excellent.  Le  Dimanche  , 1 8 de  Septembre  , 
nous  mouillâmes  dans  le  Baflin  , ou  au  fond  de  l’Acul , fous  la  Forterefle  : 
il  étoit  fix  heures  du  matin  j j’allai  faluer  le  Gouverneur.  Il  fe  nom- 
moit  de  Belair,  Je  n’ignorois  point  fa  fortune  : il  étoit  né  à Blaye  s 
avec  toutes  les  qualités  du  Pais.  Dans  fa  jeuneffe , il  avoit  trouvé  le  moïen 
d entrer  au  fervice  du  Prince  d’Orange  , Roi  d’Angleterre  depuis , & de  fe 
mettre  fi  bien  dans  fes  bonnes  grâces , qu’il  en  avoit  obtenu  le  Gouverne- 
ment de  Berg-op-zoom , lorfque  ce  Prince  s’en  étoit  emparé  , en  repréfailles 
de  la  Principauté  d’Orange  , dont  la  France  s’étoit  mife  en  pofTeffion  pendant. 


D E S V O ï A G Ê S.  L i v.  V I I.  j55 

k guerre  d®  i G 8 B.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Belair  a voit  teRté  de 
rendre  quelque  fervice  à fa  Patrie  ; ôc  que  fon  entreprife  aïant  été  dé- 
couverte j il  n’avoit  pas  eu  d’autre  reflource  , que  de  revenir  en  France.  Il 
y fut  aufli-tôt  récompenfé , d’une  Commiffion  de  Capitaine  de  Vaifleau-, 
6c  fervant  en  cette  qualité  , dans  l’Armée  navale  qui  prit  la  Flotte  de  Smirne 
en  1 693  il  s’empara  d’un  riche  Vaifleau  de  quarante  canons,  fur  lequel 
il  n’oublia  point  de  prendre  fa  part  du  butin.  Son  équipage  ôc  fe$  Offi- 
ciers mêmes  , furent  d’ailleurs  aflez  fatisfaits  de  fa  diftriburion  : mais  la 
Cour  le  fut  beaucoup  moins  -,  ôc  condamnant  le  pillage  du  Vaifleau  , elle 
interdit  Belair  de  fes  fondions  , pendant  un  an  , après  lequel  il  fut  rétabli. 
Quelques  années  de  fervice  firent  oublier  les  fujets  de  plainte.  Il  de- 
manda le  Gouvernement  de  la  Grenade,  qui  fe  trouvoit  vacant Se  qui  lui 
fût  accordé. 

Il  me  reçut  bien.  Il  m’offrit  fa  table  ôc  fa  Maifon  , pendant  mon  féjour 
dans  l’Ile.  J’allai  vifiter  la  Forterefle  avec  lui.  Ce  petit  Fort  n’avoit  alors  de 
confidérable  , que  fa  fituation  , qui  étoit  en  bel  air , Se  fort  bonne  , quoi- 
qu’elle fût  commandée  par  une  hauteur  , qui  en  étoit  éloignée  de  trois  ou 
quatre  cens  pas , Se  fcparée  par  deux  fonds.  Le  front  de  l’ouvrage  efl:  au 
Nord-Eft.  La  diftance  des  deux  demi-baftions  qui  le  compofent  efl:  d’en- 
viron quarante-cinq  toifes  , d’une  Pointe  à l’autre  , avec  un  mauvais  Folié  , 
fans  chemin  couvert,  fans  glacis  ,. fans  paliflade  Se  le  relie  de  l’enceinte 
n’offre  que  des  angles  rentrans  Se  faillans  , avec  une  efpece  de  demi-baftion 
vers  le  mouillage  , Se  une  batterie  de  flx  canons.  Trente-cinq  ou  quarante 
Soldats  compofoient  alors  la  garnifon.  Ils  étoient  logés  dans  des  Hutes,  la 
plupart  appuïées  au  mur  du  Fort.  La  hauteur  , fur  laquelle  ce  Fort  eft  bâti 
effc  efearpée  de  toutes  parts  , à l’exception  de  celui  du  Nord-Elf,  où  l’on 
trouve  une  bonne  efplanade,  terminée  par  un  ravin , au-delà  duquel  on  voit , 
fur  une  hauteur  , la  Maifon  du  Curé.  On  avoir  entrepris  de  tranfporter  dans 
ce  lieu  celles  de  l’ancien  Bourg , qui  étoit  entre  un  étang  d’eau  faumâtre 
ôc  le  carénage.  Il  feroit  facile  , comme  du  Tertre  le  fait  obferver  , de  joindre 
cet  étang  à la  Mer  par  un  Folle,  d’autant  plus  qu’il  efl;  moins  haut  , ôc  d’une 
extrême  profondeur.  Tous  les  environs  du  Port  ôc  du  eul-de-fae  font  fort 
hachés  j ôc  fi  les  Mornes  ne  font  pas  fort  hauts  , ils  font  près  les  uns  de  au- 
tres , ôc  ne  laiflent  entr’eux  que  de  très  petits  vallons. 

Tout  ce  Pais  efl:  allez  bien  cultivé.  On  y fait  de  l’indigo  , du  tabac  &c  au 
roucou.  On  y éleve  des  Beftiaux  Ôc  de  la  Volaille.  On  y recueille  quantité 
de  mill  ôc  de  bois.  E11  général , les  Habitans  font  aifés  ; mais  la  plûpart 
ont  l’air  très  ruftique  fans  aucune  apparence  qu’il  puifle  changer.  On  re- 
grette que  ceux  de  Saint  Chriftophe  ne  fe  foient  pas  retirés  chez  eux,  après 
leur  difgrace  : ils  auroient  pû  leur  communiquer  de  la  politefle , en  leur 
apprenant  à tirer  meilleur  parti  de  leurs  Terres.  C’efl:  peut-être  une  desrai- 
fons  , qui  ont  fait  tranfporter  le  Bourg  auprès  du  Fort  : on  a cru  que  le  voi- 
flnage  du  Gouverneur  ôc  de  l’Etat  Major  ferviroit  à les  civilifer.. 

11  feroit  facile  de  mettre  le  carénage  ôc  le  Bourg  à couvert,  en  faifant 
une  batterie  fermée  , en  forme  de  redoute  , fur  la  pointe  la  plus  avancée  qui 
forme  le  carénage  , ou  même  fur  les  bas  fonds  les  plus  voifins  du  chenal  5 
qui  n’a  gueres  plus  de  foixante  toifes  de  largeur  -,  elle  défendroit  l’entrée  > 
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8c  mieux  que  le  Fort.  Il  eft  furprenant  que  M.  de  Caylus  n’y  ait  pas  fait  at- 
tention (4a).  Les  Anglois  entendent  bien  mieux  leurs  avantages.  S’ils  étoient 
maîtres  de  la  Grenade,  il  y a long-tems  qu’elle  auroit  changé  de  face  , 8c 
quelle  feroit  une  Colonie fioriftante  (45)5  au  lieu  que  jufqua  préfent  les 
François  en  ont  tiré  peu  de  fruit,  8c  que  malgré  les  anciennes  efpérances, 
l’Ile  eft  encore  deferte  , pauvre  8c  fans  commerce.  Les  Maifons  y font  mal 
bâties  j encore  plus  mal  meublées  8c  prefqu’au  même  état  ou  du  Parquet 
les  avoit  laiftêes. 

Je  vifitai  l’Habitation  , que  le  Comte  de  Cerillac  a donnée  aux  Million- 
naires de  mon  Ordre.  C’eft  une  réferve  qu’il  fe  fit  par  fon  Contrat  de  Vente, 
8c  qui  nepouvoit  être  fujette  à la  loi  générale  des  réunions  au  Domaine  du 
Roi , pour  les  terres  qui  n’ont  pas  été  défrichées  dans  le  teins  marqué  par 
la  concellîon.  Elle  fe  nomme  le  fond  du  Grand  Pauvre  ; nom  dont  l’ori- 
gine eft  peu  connue.  Sa  fituation  eft  dans  la  partie  occidentale  de  l’Ile  , à 
quatre  lieues  du  Fort  en  allant  au  Nord.  Elle  a plus  de  mille  pas  de  large; 
8c  fa  longueur,  depuis  le  bord  de  la  Mer  n’eft  bornée  que  par  le  fommet 
des  Montagnes,  qui  féparent  la  Bafteterre  de  la  Cabefterre.  Comme  cet  en- 
droit eft  un  des  plus  larges  de  l’Ile , notre  Habitation  eft  d’une  grandeur 
confidérable.  Je  trouvai  un  Carbet  de  Caraïbes  , qui  s’y  étoit  nichés  , & je 
fus  qu’on  en  foutfroit  beaucoup  d’autres  à la  Cabefterre  pour  quelques 
petits  avantages  que  la  Colonie  en  retire  : politique  très  inauvaife  , car  eft- 
011  lûr  qu’ils  ne  fe  révolteront  point , 8c  qu’ils  ne  recommenceront  point 
leurs  anciens  maftacres,  quand  on  voudra  leur  faire  quitter  les  lieux  qu’ils 
occupent  ? Ils  font  plus  en  état  de  réfifter , qu’ils  ne  1 etoient  autrefois  : la 
Colonie  eft  plus  foible  ; ils  peuvent  recevoir  de  puiffansfecours  des  Negres 
fugitifs  qui  fe  font  établis  dans  File  de  Saint  Vincent , 8c  qui , multipliant 
beaucoup  , feront  un  jour  obligés  de  chercher  de  nouvelles  terres  pour 
fubfifter. 

Avec  ce  Carbet , je  trouvai  trois  Maifons  de  François  qui  avoient  dé- 
friché quelques  parties  de  notre  terrein.  Ils  m’offrirent  de  fe  retirer  , lorf- 
que  nous  voudrious  nous  y établir , comme  ils  m’en  croïoient  le  deffein. 
Je  ne  leur  ôtai  point  cette  idée  , 8c  je  pris  même  des  mefures  pour  les  en- 
gager doucement  à chercher  une  autre  demeure.  La  Riviere  , qui  paffe  pref- 
qu’au  milieu  de  nos  terres  , porte  le  même  nom  : elle  eft  affez  grande , 
8c  fort  poiftonneufe  , furtout  en  Anguilles  , en  Mulets , 8c  en  Ecreviffes. 
Les  Perdrix,  les  Ramiers,  les  Ortolans,  les  Grives,  les  Perroquets  8c  les 
Perriques  font  en  abondance  dans  le  Canton  ; marque  certaine  qu’il  eft 
peu  peuplé.  J’y  tuai  deux  Ajetous  , que  les  Efpagnols  nomment  Armadilles 
& un  Agouti.  On  m’avoit  dit  plufieurs  fois  que  les  écailles  des  Tatous  ré  - 
fiftent  au  plomb  commun  ; mais , en  aïant  tiré  un  d’aftez  loin  , je  recon- 
nus la  fauffeté  de  cette  opinion.  Trois  heures  de  marche  me  reconduifirent 
au  Fort.  Il  eft  certain  que  ce  Pais  eft  très  bon,  8c  qu’il  produiroit  beau- 
coup , s’il  étoit  affez  peuplé  pour  recevoir  une  meilleure  culture.  La  terre 
en  eft  bonne  , arrofée  d’un  grand  nombre  de  Rivières , 8c  plus  belle , à 

(41)  IngénieurGénéral, comme  on  l’a  déjà  (43)  On  voit , au  contraire  , dans  la  plû- 

dit,des  Iles  & Terre-ferme  d’Amérique.  C’cft  part  des  Relations  Angloifes  , que  l'induftiïc 
Lû .qui  a faicbatirle  nouveau  Fort  eu  170 6,  des  François  eft  propoféc  pour  modèle. 

■ înefuré 
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mefure  qu’on  s’éloigne  du  Fore.  Les  chemins  y étoient  fupportables  ; un 
peu  de  travail  les  rendroit  commodes  pour  toutes  fortes  de  Voitures.  On 
parle  encore  plus  avantageufement  de  la  Cabefterre , que  je  ne  vis  point. 

En  un  mot , la  Grenade  leroit  un  féjour  fort  agréable  , li  l’Art  y aidoit 
un  peu  la  Nature.  C’eft  au  feul  défaut  de  culture  qu’il  faut  attribuer  cer- 
taines fievres  qui  portent  le  nom  de  l’ile  , & qui  étant  fort  opiniâtres , 
dégénèrent  quelquefois  eu  hydropifie  ; car  les  eaux  font  excellentes , la  grofte 
Viande  fort  bonne  , la  Volaille  grade,  tendre  8c  délicate,  le  Gibier , les 
Tortues  , les  Lamantins,  8c  généralement  toutes  les  efpeces  de  Poillons , 
en  abondance. 

Lorfqu’il  manque  quelque  chofe  à la  Grenade , elle  eft  environnée  de 
quantité  de  petites  Iles,  qui  font  comme  autant  de  Réfervoirs,  où  l’on  eft 
fûr  de  trouver  ce  qu’on  n’a  point  dans  la  grande.  Je  vis  une  bonne  partie 
de  ces  Iles  , qu’on  nomme  les  Grenadins  : nous  les  rangeâmes  datiez  près, 
mais  fans  y mouiller.  Celle  qu’on  nomme  Cariacou  (44)  eft  partagée  d’un 
Port  excellent.  Le  plus  grand  des  Grenadins  , qui  eft  le  plus  au  Nord  , 8c 
le  plus  voifin  de  Saint  Vincent,  fe  nomme  Beguia  (45).  On  lui  donne 
le  nom  de  Petite  Martinique  , pareequ’il  nourrit  , comme  cette  Ile  , un 
grand  nombre  de  Viperes  } mais  la  meme  raifon  auroit  pu  le  faire  nommer 
aufli  Petite  Sainte  Lucie  \ car , dans  toutes  les  Antilles , on  ne  connoît  que 
ces  trois  , qui  produifent  des  Viperes.  Il  s’y  trouve  des  couleuvres , qu’on 
nomme  CovreJJes  , mais  qui , loin  d’être  venimeufes , font  très  utiles  par 
la  guerre  qu’elles  font  aux  Rats.  La  Dominique  a de  très  gros  Serpens  , 
qu’on  appelle  Tête  de  Chien , pareequ’ils  ont  la  tête  , girolle  , courte  & ron- 
de : ils  n’ont  pas  non  plus  de  venin  , 8c  leur  graille  eft  excellente , pour 
toutes  les  douleurs  des  jointures,  fans  en  excepter  la  goutte.  Ils  font  la 
guerre  aux  Rats  8c  aux  Poules. 

§ V. 


ILE  DE  SAINTE  LUCIE, 

ou  Sainte  Alousie. 

C^ette  Ile , fituée  par  les  treize  degrés  quarante  minutes , à fept  lieues 
de  la  Martinique  8c  de  Saint  Vincent , & vingt-quatre  de  la  Barbade , n’a 


(44)  Du  Tertre  l’appelle  Kairryouacau. 
Il  s’y  arrêta  longtems.  » C’eft,  die- il , une 
»3  très  belle  & bonne  Ile,  capable  de  foute- 
33  nir  une  Colonie.  Elle  a huit  ou  neuf  lieues 
»3  de  circuit  , &:  du  côté  du  Nord  une  très 
»3  belle  Baie  en  demi  rond  ; au  Nord  de  cette 
33  Baie , il  y a un  gros  rocher  , qui  couvre 
33  un  des  plus  beaux  Havres  qui  fe  voient 
» dans  les  Indes.  Allez  proche , on  trouve 
33  un  Etang  d’eau  faumâcre  , dont  l’eau  eft 
»3  de  couleur  rouge , comme  du  fang  ; 8c 
a>  même  les  Grabbes , qui  en  fortent  , en 
33  font  colorés.  Le  fond  eft  pourtant  de  fa- 
is ble  b.lanc  , mais  couvert  de  limon  rouge  ; 
s?  ce  qui  méfait  croire  que  cette  eau  pâlie 
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33  au  travers  de  quelque  Mine  d’Ocre.  Le  fol 
»3  del’Ileeft  noir,  avec  toutes  les  apparen- 
33  ces  d’une  terre  très  fertile.  J’y  vis  toutes 
33  fortes  de  Gibier  en  abondance,  fuitout 
43  une  efpece  de  Eaifans  . qui  font  des  cris 
33  confus  , plus  forts  que  celui  des  Poules 
33  qui  viennent  de  pondre. 

(4j)  Il  y a , die  du  Tertre,  dix  ou  douze 
petites  Iles  que  l’on  nomme  Grenadins , fans 
y comprendre  Beguia.  Entre  ces  Iles  , il  y 
en  a cinq  ou  fix,  dont  les  plus  grandes  n’ont 
au  plus  qu'une  ou  deux  lieues.  Quelques- 
unes  n’ont  point  de  bois  , 8c  font  couver- 
tes d'heripe,  femblable  à nos  joncs  marins. 
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pas  moins  de  vingt-deux  milles  de  long  , fur  onze  de  large.  Elle  eft  mon-* 
tagneufe  en  divers  endroits  *,  mais  fa  plus  grande  partie  eft  une  fort  bonne 
terre,  arrofée  de  pLufieurs  Rivières  & d’autres  eaux.  On  y croit  l’air  fort 
pur  & fort  l'ain  , parcequ’aïant  fi  peu  de  largeur  , &c  fes  Montagnes  n’étant 
pas  allez  hautes , pour  arrêter  les  Vents  de  i’Eft , qui  ne  ceftent  gueres  d’y 
louffler  , la  chaleur  n’y  eft  prefque  jamais  exceflive.  Elle  eft  remplie  de 
grands  arbres , la  plupart  d’un  bois  propre  aux  édifices.  Ses  Baies  ôc  fes  Ports 
font  vantés  pour  le  mouillage  des  Vaifteaux.  Celui  qu’on  nomme  ie  petit 
Carénage  , où  les  Anglois  ont  tenté  de  fe  fortifier  en  1711  , pafte  pour  le 
plus  commode  de  toutes  les  Antilles  , & tire  ce  nom  de  la  facilité  que  les 
VailTeaux  trouvent  à s’y  carener. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’une  Ile  , fi  favorifée  delà  Nature,  ait  caufé  des 
jaloufies  3 & que  la  pofleffion  en  foit  conteftée.  Si  l’on  remontoit  à l’origi- 
ne , telle  qu’on  l’a  rapportée  dans  l’Introduétion  , on  trouveroit  par  les  Mé- 
moires  des  deux  Nations.,  que  les  dattes  font  en  faveur  des  François  (46). 
Mais  il  paroît  très  certain  qu’avant  l’année  1657  ou  38  , ni  les  François  , 
ni  les  Anglois  n’avoienc  fongé  à s’établir  dans  File.  de  Sainte  Lucie.  Ils  y 
alloient  librement  les  uns  & les  autres  comme  dans  une  lie  qui  étoit  en- 
core fans  Maître  , pour  y faire  des  Canots,  & pour  y prendre  des  Tortues 
pendant  la  Ponte  , fans  qu’iis  y euftent  encore  le  moindre  Etabliftement. 
En  1639,  un  Navire  Anglois,  aïant  mouillé  fous  la  Dominique  avec  Pa- 
villon François,  attira  par  cette  feinte  plufieurs  Caraïbes  , qui  ne  firent 
pas  difficulté  d’y  entrer  Sc  d’y  porter  des  rafraîchiftemens.Jls  étoient  accou-r 
tumés  à rendre  ce  fervice  aux  François  , avec  lefquels  ils  vivoient  alors  en 
paix  : mais  les  Anglois  aïant  tenté  de  les  enlever,  ils  trouvèrent  le  moïen 
de  fe  jetter  dans  les  flots,  & de  fe  fauver  , à l’exception  de  deux  que  les 
Anglois  mirent  dans  les  fers,  Ôc  qu’ils  vendirent  enfuite  pour  l’efclavage. 
Les  Caraïbes , irrités  de  cette  perfidie , s’aftemblerent  en  grand  nombre  , 
furprirent  & maftacrerent  quantité  d’Anglois  à la  Barbade  , &c  dans  d’au- 
tres Iles  où  ils  commençoient  à s’établir  ; Sc  s’étant  féparés  après  leur  expé- 
dition , ceux  de  Saint  Vincent  pafferent  dans  leur  retour  à Sainte  Lucie , où 
ils  trouvèrent  quelques  Anglois  occupés  à ia  pêche  , qu’ils  maftacrerent 
auffi.  On  lit , dans  le  P.  du  Tertre  , » que  ces  Anglois  étoient  à Sainte  Lm» 
« cie  depuis  dix-huit  mois  , & que.  leur  Nation  fut  fi  confternée  de  leur 
« tragique  avanture  , qu’elle  ne  penfa  plus  à fe  rétablir  dans  la  même  Ile. 
» C’eft  la  première  trace  d’une  Colonie  , commencée  à Sainte  Lucie  , mais 


(46)La  plus  ancienne  eft  fans  contredit  cel- 
le de  l’Aéte  d’aftociation  & de  la  Commiflîon 
d-’Enambuc  , qui  eft  du  31  d’O&obre  1 616. 
Celle  des  Lettres  de  conceftion  du  Comte  de 
Carlile , que  les  Anglois  font  valoir , n’eft 
que  du  l Juin  1617.  A l'égard  du  droit 
qu  ils  veulent  tirer  d’une  prétendue  décou- 
verte du  Comte  de  Cumberland  en  1593, 
il  n’eft  pas  mieux  fondé  , puifque  perfonne 
n’ignore  que  les  Antilles  avoient  été  décou- 
vertes par  Chriftophe  Colomb  en  1493.  D’ail- 
leurs il  contredit  les  Lettres  Patentes  du  Roi 
Charles  I,  accordées  en  1617  au  Comte  de 


Carlile  , qui  lui  attribuent  auffi  fauftcment 
l’honneur  d’avoir  découvert  les  Iles  Caraï* 
bes.  Purchas  parle  de  foixante-fept  Anglois  , 
qui  defcendirent  à Sainte  Lucie  en  1 605,  dans 
leur  route  pour  la  Guiane  : mais  loin  d’y  avoir 
formé  un  Etabliftement . ils  y périrent  pref- 
que tous  dans  l’efpace  de  trente-cinq  joursi 
On  remarque  même  qu’ils  ne  s’y  étoient  fait 
entendre  des  Sauvages  , qu’à  l’aide  de  ’a 
Langue  Françoife  : ce  qui  prouve  clairement 
que  les  François  avoient  fréquenté  ces  pai- 
rages ayant  eux. 
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w abandonnée  prefqu’auffitôt  , fans  que  dans  la  fuite  , pendant  plus  de 
*>  vmgc  ans , les  Anglois  aient  fait  la  moindre  tentative  pour  y retourner. 

Il  eit  certain  , au  contraire  , par  tous  les  témoignages  hiltoriques , qu’a- 
près  leur  deftruction  ou  leur  retraite,  du  Parquet,  Gouverneur  de  la  Mar- 
tinique > connoilfant  l’importance  de  Pile  de  Sainte  Lucie  pour  la  fureté 
de  la  benne  , en  prit  polieffion  comme  d’une  Terre  inhabitée.  Il  n’y  mit 
d’abord  que  quarante  Hommes  , fous  la  conduite  de  Roulfelan  , Officier  de 
valeur  6c  d’expérience  , qui  avoit  époufé  une  Femme  Caraïbe  : cette  efpece 
de  lien  le  failoit  aimer  des  Sauvages  ; mais  du  Parquet  , qui  connoilloit 
l’inconftance  de  ces  Barbares,  n’en  prit  pas  moins  les  précautions  nécef- 
faires  pour  mettre  fa  Colonie  à couvert  de  leurs  infultes.  Il  bt  conftruire 
une  Miaifon  forte  , environnée  d’une  double  paliffiade , avec  un  Folfé , Sc 
munie  de  toutes  fortes  d’armes.  Aux  environs  de  cette  Fortereffie  , qui  étoit 
voihne  du  petit  Cul-de-fac  6c  de  la  Riviere  du  carénage , on  commença 
un  grand  défriché  , où  l’on  cultiva  diverfes  fortes  de  grains  , 6c  du  Tabac, 
qui  crût  en  perfeétion.  Roulfelan  gouverna  jufqu’en  1654  , qu’il  mourut, 
également  regretté  des  François  6c  des  Sauvages.  Dans  un  b long  inter- 
valle , les  Anglois  ne  marquèrent  aucune  prétention  lur  l’Ile  de  Sainte  Lu- 
cie , foit  par  des  oppofitions  ouvertes  , foit  par  de  bmples  réclamations. 
La  Riviere  fut  nommé  pour  fuccéder  au  Gouvernement.  C*étoit  un  homme 
riche,  qui  voulût  former  à fes  propres  frais  une  Habitation  particulière. 
Un  excès  de  conbance,  pour  les  Sauvages,  lui  bt  négliger  fa  fûreté.  Il  laifla 
les  Trouppes  dans  la  Fortereffe  , pour  aller  s’établir  allez  loin.  Les  Sauva- 
ges le  furprirent  dans  fa  Maifon  , 6c  l’y  malfacrerent. 

Hacquet  , qui  lui  fuccéda  , fut  tué  par  les  mêmes  Sauvages  en  1656.  Il 
eut  pour  fucceffieur  , un  Parihen  , nommé  le  Ri  un  , fort  brave  , 6c  d’une 
naillance  fans  reproche  , mais  qui,  s’étant  engagé  pour  les  Iles,  avoit  porté 
la  livrée  du  Général.  Cette  tache  le  rendit  odieux  aux  Soldats.  Ils  fe  révol- 
tèrent , jufqu’à  vouloir  le  tuer  ; 6c  l’aïant  forcé  de  fe  cacher  dans  les  Bois, 
ils  fe  faiiirent  d’une  Barque  , dans  laquelle  ils  palferent  chez  les  Efpagnols. 
Du  Parquet  n’efpéra  point  de  guérir  l’averbon  des  Trouppes  , pour  un 
Homme  qu’elles  méprifoient.  Ii  envoïa  , pour  commander  à Sainte  Lucie, 
un  autre  Officier  , nommé  du  Couds , avec  quarante  Hommes  , tant  Habi- 
rans  que  Soldats.  Du  Coutis  fut  rappellé  quelques  mois  après  5 6c  le  Che- 
valier d’Aigremont  , d’un  mérite  auffi  diftingué  que  fa  naillance  , fut  nom- 
mé Gouverneur  à la  bn  de  1 A 3 7. 

A peine  eut-il  pris  polfeffion  de  fon  Emploi , qu’il  fut  attaqué  par  les 
Anglois.  Labat  raconte  les  circonftances  de  cette  invabon  , fans  expliquer 
fur  quel  témoignage.  Du  Tertre  n’en  dit  qu’un  mot  -j  6c  l’on  n’en  trouve 
aucune  trace  dans  le  Mémoire  (47)  fur  lequel  la  Cour  d’Angleterre  fonda 
fes  repréfentations  en  1722  (48).  Mais , foit  que  ce  fût  une  entreprife  de 

(47)  Il  fe  trouve  dans  le  British  Empire  mens  pour  faire  voir  que  cette  attaque  avoit 

in  America.  T.  II.  arc.  Je  Sainte  Lucie.  été  autoriféc  par  le  Gouvernement  d’Angle- 

(48)  Ajoutons  que  dans  les  Conférences  terre  , ne  l’ont  ni  fait , ni  même  tenté  de 
tenues  à ce  fujet  avant  la  guerre  préfente  , le  faire.  Précis  du  Mémoire  des  ComntiJfaR 
les  Çommiflaires  Anglois  , requis  de  pro-  res  du  Roi , p.  6. 

4uire  quelques  raifons  ou  quelques  rnonu- 

Y y y i j 
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Forbans , qui  vouloient  profiter  de  la  fécurité  des  François  en  pleine  paix 
foit  qu’elle  fût  appuïée  ae  l’autorité  publique , elle  ne  prouverait  rien  en 
faveur  de  l’Angleterre  , parcequ’elle  n’apporta  point  de  changement  à l’état 
de  Sainte  Lucie.  Les  Anglois  l’aïant  abandonnée  depuis  dix-fept  ans,  & la 
poffeffion  des  François  n’aïant  point  été  conteftée  dans  l’intervalle  -,  pou- 
voit-il  relier  quelque  droit  aux  premiers  ? ils  furent  défaits  par  d’Aigre- 
mont , qui  les  força  de  fe  rembarquer,  avec  perte  de  leur  Artillerie  ,8c  de 
leurs  munitions.  Enfuite  il  continua  de  gouverner  paisiblement  fa  Colonie, 
qui  fit  de  nouveaux  progrès  jufqu’à  fa  mort.  Les  Caraïbes  avec  lefquels  il 
vivoit  trop  familièrement  , l’afiaflinerent  deux  ans  après  , d’un  coup  de  cou- 
teau dans  la  poitrine.  Son  Succefieur  fut  Vanderoque , Oncle  8c  Tuteur  des 
Enfans  de  du  Parquet , qui  étoit  mort  l’année  précédente. 

Mais  ce  qui  mit  comme  le  fceau  au  droit  de  la  France  , fut  un  Traité 
conclu  en  1660  avec  les  Caraïbes.  La  guerre  , qui  fe  faifoit  vivement  con- 
tre ces  Barbares,  finit  alors  par  une  réconciliation  générale.  L’Aéte  porte , 
pour  datte  ,1e  31  de  Mars.  Il  a toujours  fubfillé  depuis.  Les  Anglois  y fu- 
rent compris  ; & les  droits  des  deux  Nations  Européennes , fur  les  Iles 
qu’elles  poffedoient  , acquirent , par  le  confentement  des  Sauvages  , une 
autenticité  qui  leur  avoir  manqué  jufqu’alors  (49).  Une  des  ftipulations  du. 
Traité  fut  que  les  Caraïbes  habiteraient  feuls  Saint  Vincent  & la  Domi- 
nique , fous  la  proteélion  de  la  France  ; ce  qui  détruit  encore  le  droit  que 
les  Anglois  s’attribuent  fur  ces  deux  Iles- 

Sainte  Lucie  étant  poffédée  par  les  François  dans  le  tems  de  cette  con- 
vention j il  s’enfuit  évidemment  que  non-feulement  les  Sauvages , mais  les 
Anglois  mêmes,  qui  concoururent  au  Traité  & qui  jouilfent  encore  de  la 
paix  qu’il  leur  procura , reconnurent  le  droit  de  la  France  fur  cette  Ile.  Il 
n’y  eut  point  d’exception  ,•  8c  l’effet  de  l’Aéle  fut  fi  prompt  & fi  réel,  qu’im- 
médiatemént  après  fia  conclufion  la  Paix  fut  publiée  dans  toutes  les  lies. 
Enfuite  Sainte  Lucie  demeura  fur  le  pié  des  autres  Colonies  Françoifes. 
On  continua  d’y  envoïer  des  Gouverneurs  ; la  Lande  8c  Bonnard , Beau- 
freres  de  du  Parquet , furent  nommés  fucceflïvement  après  Vanderoque.  Il 
fe  fit , dans  File  , divers  Contrats  de  vente  , d’achat  , & de  réunion  an 
Domaine  de  la  Couronne  ; opérations  qui  fuppofent  des  droits  de  propriété 
bien  établis.  Cette  tranquillité  dura  jufqu’au  mois  d’ Avril  1654.  Le  Roi 
d’Angleterre , Charles  II  aïant  nommé  Gouverneur  des  Iles  Caraïbes  My- 
lord  Willougby , efprit  ambitieux  , èc  jaloux  de  réalifer  par  toutes  fortes 
de  voies  les  titres  nombreux  dont  il  s’étoit  fait  décorer  dans  fes  Patentes, 
on  vit  bientôt  éclater  des  effets  de  fon  caraétere.  A la  vérité , fes  Paten- 
tes (50)  portoient  , quoiqu’en  pleine  Paix  , d’incommoder  les  Iles  poffé- 
dées  par  les  François  5 mais  Sainte  Lucie  n’y  étoit  pas  nommée  particuliè- 
rement. Cependant  Willougby  , armé  de  pouvoirs  qu’il  n’auroit  ofé  mon- 

(49)  Il  paroît  qu’auflî  longtems  que  les  étoit  très  récente,  & qu’elle  étoit  principa- 
Caraïbes  ont  eu  la  force  ou  la  volonté  de  lement  appuiée  furie  droit  de  la  guerre, 
difputer  le  terrein  , aucune  Nation  Euro-  (jo)  Dans  ces  Conférences , un  fragment: 
péenne  n’a  pû  fe  vanter  d'une  propriété  que  de  cette  Piece  a été  produit  par  les  Com~ 
la  guerre  pouvoit  lui  enlever  d’un  moment  miliaires,  mais  imparfait  & fans  datte, 
à l’autre,  d’autant  plus  que  cçtte  propriété 
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fter , entreprit  de  s’en  mettre  en  pofleflîon.  Ce  ne  fut  point  par  la  voie  

des  armes  : il  la  fit  acheter  par  fes  Emiflaires  , fans  paroîcre  lui-même  dans  Etabliss^m* 
le  Contrat.  L’Agent  principal  fut  un  Métif , nommé  Thomas  Warner,  fils  aux" 
naturel  de  ce  Capitaine  Warner  dont  on  a vû  plufieurs  fois  le  nom  , & Antilles. 
d’une  Efclave  Caraïbe  (51)  : c’étoit  un  vrai  Sauvage  , par  la  figure  , les  SainteLuci» 
mœurs  8c  la  Religion  , avec  moins  de  bonne  foi  8c  de  fimplicité  que  les 
Sauvages  dont  il  defcendoit  par  fa  Mere.  Il  eut  l’adrefle  d’engager  trois  au- 
tres Caraïbes,  pour  quelques  flacons  de  Liqueur  forte  , à vendre  Sainte 
Lucie  aux:  Anglois  -,  c’eft-à-dire  , à quelques  Particuliers  de  cette  Nation , 
nommés  dans  l’Aéte , 8c  fans  doute  apoftés  par  Willougby  , mais  prêts  à 
fouffrir  un  défaveu  de  la  part , fi  les  circonftances  l’e  Jgeoient.  C’eft  ce 
qu’on  vit  arriver.  Les  Anglois  armèrent  pour  fe  rendre  maîtres  de  l’Ile  , 
commandés  par  le  Colonel  Caron  ; ils  y firent  une  defcente  , 8c  chaflerent 
les  François,  pendant  que  Mylord  Willougby,  paroiflant  refpeéter  la  paix 
qui  étoit  entre  les  deux  Couronnes  , défavouoit  l’entreprife.  Mais  bientôt 
la  nouvelle  Colonie  fut  réduite  prefqu'à  rien,  par  les  maladies  , la  difette 
ôc  les  hoftilités  continuelles  des  Sauvages  (51).  Enfin  dès  le  6 Janvier 
1666  , il  ne  reftoit  plus  d’ Anglois  dans  Sainte  Lucie. 


(51)  Labat  fe  trompe  , comme  la  plupart 
des  autres  Voïageurs  François,  en  écrivant 
Ouvernard , au  lieu  de  JVarner  : mais  le 
portrait  qu’il  fait  de  cette  Caraïbe  paroîtra 
curieux.  Ce  fut  le  y Janvier  1700,  qu’il 
mouilla  fous  la  Dominique  , devant  le  Car- 
bet  de  Madame  Ouvernard.  » Cette  Fem- 
me  Sauvage  écoit  alors  une  des  plus 
33  vieilles  créatures  du  monde.  On  me  dit 
» quelle  avoit  été  très  belle , il  y avoit 
« un  peu  plus  de  cent  ans  ; qu’un  Anglois 
33  Gouverneur  de  Saint  Chiiftophe  l’avoit 
33  entretenue  fort  longtems  , & qu’il  en 
3»  avoit  eu  nombre  d’Enfans  , entr’autres 
33  un  certain  Ouvernard.  On  avoit  toujours 
33  continué  de  l’appeller  Madame  Ouver- 
3»  nard  , depuis  que  les  Anglois  l’avoient 
33  îenvoïée  à la  Dominique , après  la  mort 
33  de  leur  Gouverneur.  Sa  vieillefl'e  , plutôt 
33  que  fa  qualité  de  Maîtrefle  d’un  Gouver- 
33  neur  Anglois  , lui  avoit  acquis  beaucoup 
33  de  crédit  parmi  les  Caraïbes.  Elle  avoit 
33  eu  beaucoup  d’Enfans,  outre  cet  Ouver- 
3>  nard;  de  forte  que  fon  Carbet , qui  étoit 
33  fort  grand  , étoit  peuplé  à merveille  d’u- 
33  ne  longue  fuite  de  Fils  , de  Petits-fils  & 
33  d’Arriere-petit  fils.  Nous  ne  manquâmes 
33  point  de  l’aller  faluer.  Je  portai  la  parole; 
33  & l’on  doit  croire  que  mon  compliment 
33  fut  bien  reçu , puifqu’il  étoit  accompa- 
33  gné  de  deux  bouteilles  d’Eau-de-vie  de 
33  Cannes.  Elle  me  demanda  quand  vien- 
33  droit  le  P.  Raymond  : c’étoit  un  de  nos 
33  Religieux , qui  avoit  pafTé  bien  des  anc 
33  nées  parmi  les  Caraïbes , à travailler  inu- 


33  tilement  à leur  converfion  , mais  qui 
33  étoit  mort  depuis  près  de  trente  ans.  Je 
33  lui  dis  qu’il  viendroit  bientôt  Ma  ré- 
33  ponfe  fit  plaifir  à cette  bonne  Femme  i 
33  car  de  lui  dire  qu’il  étoit  mort , c’efl  ce 
33  qu’elle  & tous  les  autres  Caraïbes  n’au- 
33  roient  pu  croire  , parcequ'ils  font  entêtés 
33  qu’une  perfonne  qu’ils  ont  connue  efttou- 
33  jours  en  vie  , jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  vûc 
33  dans  la  fofle. 

»3  Cette  Femme  étoit  toute  nue  , & telle» 
33  ment  nue  , qu’elle  n’avoit  p;-s  deux  dou- 
33  zaines  de  cheveux  fur  la  tête.  Sa  peau 
33  fembloit  un  vieux  Parchemin  , retiré  SC 
33  feché  à la  fumée.  Elle  étoit  tellement 
33  courbée  , que  je  ne  pus  voir  la  figure  de 
33  fon  vifage  , que  lorfqu’elle  fe  fût  aflïfe 
33  pour  boire.  Cependant  elle  avoit  encore 
33  beaucoup  de  dents  , & les  yeux  aflez  vifs. 
33  Elle  me  demanda  fi  je  voulois  demeurer 
33  dans  fon  Carbet;  & lui  aïant  répondu 
33  que  j’y  demeurerais  pendant  que  le  Bâ- 
33  tinrent  ferait  en  rade,  elle  me  fit  apprê- 
33  ter  un  Hamac.  Je  la  remerciai  , car 
33  je  n’avois  pas  envie  de  me  rocouer 
33  comme  un  Caraïbe  ; mais  je  choifis 
33  un  quartier  de  fon  Carbet , où  je  fis  ten- 
33  dre  le  mien  , 6e  je  m’établis  avec  cinq 
33  ou  fix  de  mes  Compagnons  chez  Ma- 
ss dame  Ouvernard  , où  nous  eûmes  tout 
33  le  loifir  d’obferver  les  Ufages  des  Ca- 
ss raïbes , de  faire  connoiflance  avec  eux, 
33  puifque  nous  y demeurâmes  dix  - fept 
33  jours.  Ubi  fup.  Tome  VI  , ch.  6. 

(52.)  Cette  derniere  circonftance  fait  voir 
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Les  François  y rentrèrent  aulfi-tôt  ; 8c  la  Compagnie  de  1^4,  qu’on 
nomme  ainfi  pour  la  diftinguer  de  la  première  , qui  peupla  les  lies  , y en- 
voïa  des  Gouverneurs  jufqu’en  1674,  que  le  Rox  la  rembourfa,  fe  mie 
en  polfeffion  des  Iles  Françoifes  , & les  fit  gouverner  par  des  Généraux  8c 
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SainteLucie  des  Intendans  , comme  elles  le  l'ont  encore.  On  ne  voit,  dans  cet  inter- 
valle , aucune  réclamation  des  Anglois  , pas  meme  au  Traité  de  Breda,  qui 
fe  fit  en  1667.  La  décadence  de  la  Compagnie  Françoife  entraîna  celle 
de  l’Etabliffement  de  Sainte  Lucie  , pendant  la  guerre  de  1673  8c  des  an- 
nées fuivantes  : cependant  la  France  , dans  le  cours  même  de  cette  guerre, 
pendant  près  de  vingt  ans,  demeura  tranquille  maitrelTe  de  File.  En 
1686  , le  Chevalier  Temple  y fit  une  defeente  , la  pilla  , chalTa  une 
partie  des  Habitans  , 8c  commit  en  pleine  paix  toutes  les  hoftilités  que 
la  guerre  Feule  autorife.  C’eft  une  ancienne  conduite  des  Anglois.  Mais 
l’invafion  du  Chevalier  Temple  ne  fut  fuivie  , de  leur  part  , d'aucun  Eta- 
blilfement  dans  Sainte  Lucie.  En  France  , on  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette 
nouvelle  , que  la  Cour  en  fit  porter  des  plaintes  à celle  d’Angleterre  3 8c 
bientôt  après,  on  nomma  , de  part  8c  d’aurye  , des  Commillaires  pour  fi- 
nir le  différend.  Ils  lignèrent  un  Traité  , qui  affuroit , en  termes  généraux, 
leurs  poffeflîons  aéfuelles  aux  deux  Puilfances.  La  guerre  vint  embrafer  auf- 
fitôt  une  grande  partie  de  l’Europe  , mais  fans  troubler  la  paix  de  Sainte 
Lucie.  L’Ile  continua  d’être  habitée  par  des  François,  8c  les  Anglois  ne 
firent  aucun  mouvement  pour  s’y  établir. 

En  1700,  fur  quelques  menaces  du  Colonel  Gray , Gouverneur  de  la 
Bat  bade  , qui  ne  voioit  pas  fans  chagrin  la  multiplication  des  Etablilfemens 
François  dans  Sainte  Lucie  , le  Marquis  d ' AmbLimont  , Gouverneur  des 
Iles  Françoifes,  fit  une  réponfe  ferme  (5  5),  par  laquelle  non-feulement  il 
fuppofoit  les  droits  de  la  France  inconteftables , mais  il  menaçait  à fou 
tour  ceux  qui  entreprendroient  de  troubler  les  François  dans  la  polfeffion 
de  l’Ile.  La  guerre  , pour  la  fucceffîon  d’Efpagne  , fuivit  bientôt  3 8c  pendant 
line  longue  fuite  d’années  , fi  peu  favorables  à la  France  , l’Ile  de  Sainte 
Lucie  n’en  fut  pas  plus  inquiétée.  L’Angleterre  ne  la  réclama , ni  pendant 
fes  fuccès  , ni  même  au  Traité  d’Utrechr.  Ce  ne  fut  que  vers  17.19  8c  1710  , 
que  fes  prétentions  fe  ranimèrent  3 8c  toujours  au  milieu  de  la  paix.  La 
Cour  de  France  avoit  donné  Sainte  Lucie  au  Maréchal  d’Etrées  : ce  Sei- 
gneur ne  fut  pas  plutôt  en  état  de  faire  valoir  fa  conceifion  , que  l’Angle- 
terre en  fit  retentir  fes  plaintes  ",  fur  quoi  le  Duc  Régent  confentit , non  à 
l’évacuation  de  File  , mais  à la  fufpenhondes  nouveaux  Etablilfemens  qu’on 
y méditoit.  Mais  la  Cour  Britannique , loin  d’être  piquée  d’émulation  par 
cette  conduite,  donna  anffi-tôt  Sainte  Lucie  au  Duc  de  Montaigu  , qui 
emploïa  les  armes  pour  s’y  établir.  Les  Tronppes  qu’il  y envoia  , en  1721, 
fous  le  commandement  du  Capitaine  Wring,  publièrent  d’abord  une  dé- 
claration , pour  ordonner  aux  anciens  Polfelfeurs  François,  qu’elle  quali- 
fipic  d'Etrangers , de  fe  foumettre  au  Gouvernement  d’Angleterre  , ou  de 

que  la  prétendue  vente  de  l'Ilc  n’étoit  point  .($0  Elle  efl  rapportée  dans  le  Mémoire 
autorifée  de  la  Nation  Caraïbe,  & que  le  des  derniers  Commillaires  François,  & dans 
Traité  de  1660  éteic  le  feul  qu’elle  recoa-  lejPrécis,  en  datte  du  13  Juillet  1700. 


D E S V O ï A G E S.  L i v.  V I I.  543 

faire  une  prompte  retraite.  Elle  portoit  aufii  que  le  droit  de  la  Nation  An- 
gloife,  fur  i'Ile  , avoit  été  reconnu  & confirmé  parle  Traité  d’Utrecht  8c  par 
diverfes  autres  conventions  : mais  c’étoit  faire  peu  d’honneur  à la  bonne- 
foi  de  l’Angleterre , puilqu’on  ne  lit  pas  un  mot  de  cette  Ile , ni  dans  le 
Traité  d’Utrecht  , ni  dans  aucun  autre.  Comme  l’invafion  des  Anglois , 
au  nom  de  leur  Duc  de  Montaigu,  ne  pouvoit  être  tolérée  du  Miniftere  de 
France  , le  Chevalier  de  Feuquieres  , alors  Gouverneur  des  Iles  Françoi- 
fes  , eut  ordre  de  forcer  les  nouveaux  Colons  d’évacuer  I’Ile.  Il  le  fit  avec 
éclat  j mais  les  Marchands  de  cette  Nation  y retournèrent  bientôt,  & trou- 
vèrent le  moïen  d’y  établir  un  Commerce  en  fraude  , avec  la  Martinique. 
Nouvelles  plaintes  , du  côté  de  la  France.  Enfin  , la  bonne  intelligence  * 
qui  regnoit  entre  les  deux  Cours  , fuggéra  un  tempéramment  paifible  , qui 
fut  de  faire  évacuer  I’Ile  aux  Sujets  de  l’une  8c  de  l’autre  Couronne.  Cet 
accord  même  , conclu  en  1731  , ne  put  arrêter  la  continuation  du  Com- 
merce en  fraude.  Il  fut  renouvellé  avec  aufii  peu  de  fuccès  en  1740.  Les 
Anglois , au  lieu  de  s’y  réduire  , plantèrent  alors  leur  Pavillon  à Sainte 
Lucie  j 8c  les  François  , picqués  de  cette  hardielfe  , plantèrent  le  leur  à 
côté , en  proteftant  contre  une  entreprife  qui  blelToit  leurs  droits.  Pendant 
la  guerre  , qui  furvint  prefqu’immédiatement , la  France  fit  pafier  à Sainte 
Lucie  une  forte  Garnifon  , qui  termina  la  querelle  , du  moins  jufquà  la 
fin  de  la  guerre  : car  on  remarque  toujours  que  durant  les  ruptures  ouver- 
tes entre  les  deux  Nations,  I’Ile  de  Sainte  Lucie  eft  demeurée  conftamment 
tranquille  } au  lieu  que  pendant  le  Paix,  les  Anglois  ont  fait  renaître  comme 
périodiquement  les  altercations. 

C’efi:  ce  qu’on  a vu  en  dernier  lieu,  après  le  Traité  d’Aix-la-Chapelle, 
en  174S.  A peine  la  Paix  a t’elle  été  conclue,  que  l’Angleterre  a recom- 
mencé à demander  que  File  de  Sainte  Lucie  fût  évacuée.  L’efprit  de  mo- 
dération , qui  régné  depuis  longtems  dans  le  Gouvernement  François  , a fait 
accorder  cette  demande  , avec  déclaration  néanmoins  » qu’en  fe  prêtant  à 
« l’évacuation  provifionnelle  de  Sainte  Lucie  , le  Roi  n’a  jamais  entendu 
» porter  le  moindre  préjudice  à fon  droit.  Enfuite  , les  deux  Cours  aiant 
nommé  des  Commifiaires  pour  en  difcuter  le  fond , celle  de  France  a dé* 
claré  encore  » qu’elle  n’avoit  pas  d’autre  objet  que  de  faire  mieux  con- 
« noître  à l’Angleterre  la  droiture  de  fes  intentions,  la  juftice  de  fes  droits , 
8c  le  fincere  defir  qu’elle  a toujours  de  cultiver  &c  d’entretenir  l’union  8c 
» la  bonne  intelligence  entre  les  deux  Couronnes. 

Tout  le  monde  a fû  l’inutilité  des  Conférences  • quoique  les  Mémoires 
des  Commi  (Paires , qui  onr  été  publiés  de  part&  d’autre  aient  mis  toute 
l’Europe  en  état  de  juger  des  raifons  8c  des  titres.  » Il  paroît  , fuivant' 
les  obfervations  d’un  judicieux  critique  (*),  que  les  Commifiaires  Anglois 
fe  font  repliés  en  mille  maniérés  , pour  affoiblir  les  droits  de  la  France  , 

« 8c  pour  donner  une  couleur  de  juftice  aux  prétentions  de  l’Angleterre  : 
jj  mais  en  examinant  de  près  leur  Mémoire  , on  n’y  trouve  que  desallé- 
j>  gâtions  fans  preuves  , des  conféquences  émanées  de  principes  infuffi- 
jj  fans,  des  indications  de  titres-qu’ils  ont  refufé  de  produire  entiers , des 
jj  Pièces  mal  digérées , fufpeétes  , incapables  en  un  mot  de  faire  foi  dans 
un  Tribunal  réglé.  On  voit , au.  contraire  ê dans  les  deux  Mémoires  des  . 
(*)le  Journalifte  de  Trévoux. 


Voiages  et 
Etabussem. 

AUX 

AntillIs. 

SainteLuciï 


Dernieres  etm- 
teflations  fur  la 
propriété  de  Steo- 
Lucie. 


VOÏAGES  ET 
Etablissem. 

AUX 

Antilles. 

SainteLucie 


h 

JJ 

a 

SJ 

î; 

îi 

JJ 

JJ 

JJ 

jj 

jj 

jj 

SJ 

JJ 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 


544  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

» Commiifaires  François , toute  la  force  & toute  la  netteté  qu  ’infpirent  k 
» raifon  8c  la  juftice.  Les  Pièces  qu’ils  citent  font  toujours  entières  , ce 
» qui  marque  8c  la  bonne-foi  des  Commilfaifès  , & l’exaélitude  des  dépôts, 

d’où  ils  ont  tiré  ces  monumens.  Quand  l’occafion  s’en  préfente  , 8c  que 
n la  chofe  eft  poflible  , ils  complètent  les  citations  des  Anglois,  pour  met- 
jj  tre  toutes  les  Pièces  de  la  controverfe  dans  un  état  convenable  à l’impor- 
>j  tance  de  l’objet.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus , dans  leur  Ouvrage , c’eft 
»>  l’ufage  le  plus  légitime  8c  le  plus  confiant  des  meilleures  réglés  de  la 
U critique  (54). 

La  guerre  s’eft  allumée  avec  les  circonftances  que  perfonne  n’ignore, 
8c  le  réfultat  en  eft  encore  incertain  : mais  de  quelque  maniéré  que  les  éve- 
nemens  puilfent  tourner , on  verra  volontiers  toutes  les  parties  de  ce  grand 
Procès  réunies  fous  un  feul  coup  d’œil , dans  la  conclufion  des  Commif- 
faires  François. 

Ils  craignent , difent-ils  modeftement , qu’on  ne  leur  reproche  avec  fon- 
dement de  s’être  livrés  dans  leur  Mémoire  à beaucoup  de  difcuftions , donc 
la  décifîon  n’eft  pas  elfentiellement  liée  à la  caufe  qu’ils  défendent.  Ils 
avoient  à prouver  que  Sainte  Lucie  étoit  abandonnée  quand  les  François 
s’y  font  établis  ; ils  l’ont  fait  dans  leur  premier  Mémoire  ; 8c  dans  le  fécond 
ils  ont  montré  que  l’abandon  des  Anglois  avoit  duré  dix  ans.  Les  Com- 
miffaires  Anglois  ont  avoué  l’abandon  de  1A40 , 8c  n’ont  rien  àoppoferaux 
preuves  que  l’on  a données  de  fa  durée  ; ils  n’ont  pù  produire  non  plus  au- 
cune preuve  de  revendication  légitime.  Voilà  donc  le  Procès  terminé  : il 
femble  qu’on  auroit  pu  s’en  tenir  là  ; car  qu’importe,  après  tout,  comment 
Sainte  Lucie  a été  découverte , 8c  qui  font  les  premiers  qui  ont  vainement 
tenté  de  s’y  établir,  dès  qu’il  eft  certain  que  les  François  l’ont  occupée  va- 
cante , ou  l’ont  conquife  fur  les  Caraïbes , anciens  8c  aéluels  Propriétaires } 
que  depuis  ils  n’en  ont  été  dépouillés  par  aucun  Aéte  légitime  , 8c  qu’ils  la 
poffedent  actuellement  ? Qu’importe  aufti  de  favoir  quand  8c  comment  les 
François  de  Sainte  Lucie  ont  été  attaqués  par  des  Anglois , fi  toutes  ces  at- 
taques ou  réclamations  par  voie  de  fait,  comme  ils  les  nomment,  ont  été 
vaines  ou  paffageres , & fi  la  France  a pour  elle  tous  les  Traités  8c  une 
poffeftion  de  plus  d’un  fiecle  ? 

Cependant  les  Commilfaires  Anglois  ont  tant  exalté, dans  leur  Mémoire, la 
priorité  prétendue  de  leur  découverte  & de  leur  poffeftion  , 8c  ont  tant  parlé 
de  réclamation , qu’on  a cru  devoir  les  fuivre  dans  cette  difcuftîon.  On  croit 
l’avoir  fait  de  maniéré,  qu’un  objet , fi  important  au  repos  des  deux  Na- 


( f 4)  Il  ya,  par  exemple  , une  Enquête  , 
faite  à laBarbade  en  1688  , & produite  avec 
beaucoup  d'appareil , pour  établir  que  les  An- 
glois étoient  à Sainte  Lucie  dès  l'an  1616  3 
Sc  qu’ils  l'habitoient  en  1 6 $ 5 , 1657,  16  $8, 
& même  1645.  Cette  Enquête  eft  une  fuite 
de  dépofitions  , remifes  au  Bureau  Commif- 
forial  du  Commerce  & des  Plantations  ; 
mais  ces  Pièces  ne  peuvent  feutenir  la  criti- 
que desCommiiïaires  François.  Ils  trouvent, 
dans  les  dépofitions , des  faits  qui  font  dé- 


truits'par  d'autres  Ades  autentiques  , des 
dattes  fans  certirude  , des  circonftances  con- 
tradidoires  & d’autres  infidélités,  qui  les  au- 
torifent  à jetter  des  foupçons  fur  le  Bureau 
même  des  Plantations  Ils  alTurent  du  moins, 
« que  ce  Bureau  n’eft  pas  d’une  autorité  qui 
jj  exempte  d’apporter  des  preuves  de  fes  al- 
jj  légations , & que  les  Pièces  qu’il  produit 
jj  n’exigent  pas  une  foi  aveugle  , ni  pour  les 
jj  faits,  ni  pour  les  prétentions. 
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rions,  fe  trouve  pour  jamais  éclairci  -,  &c  l’on  fe  flatte  d’avoir  démontré  : 
i*  Que  les  Anglois  n ont  pas  découvert  Sainte  Lucie  , ni  les  autres  Iles 
Caraïbes  ; 2.  qui!  y a apparence  que  les  François  ont  été  à Sainte  Lucie 
avant  les  Anglois  33,  que  les  foixante-fept  Anglois  , débarqués  à Sainte  Lu- 
cie en  1605  , ne  penferent  point  à y former  une  Colonie , & qu’ils  en  fu- 
rent chafles  fans  retour,  au  bout  de  trente-cinq  jours  ; 4 ,5  qu’il  n’y  a nulle 
preuve  d’aucune  entreprife  faite  en  Angleterre  , ni  dans  les  Colonies  An- 
gloifes  j pour  établir  Sainte  Lucie  avant  1639  ; 5 , que  les  Anglois  qui  y 
turent  envoies , ou  qui  y paflerent  alors  d’eux-mêmes , ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  1605  , & furent  chafles  ou  maffacrés  , dix- huit  mois 
apres,  par  les  Caraïbes  ; 6 , que  depuis  1 640  jufqu’en  1650  , l’Ile  eft  de- 
meurée entièrement  abandonnée  par  les  Anglois  ; 7 , qu’en  1650  les  Fran- 
çois s y font  établis  fans  oppcfltion  ; 3 , que  quand  l’abandon  entier  des 
Anglois , pendant  dix  ans  , n’auroit  pas  fuffifamment  autorifé  les  François 
a occuper  Sainte  Lucie  (55)  , la  néceiïïté  d’une  jufle  défenfe  contre  les 
Sauvages,  les  y auroit  obligés;  9 , que  quand  la  France  ne  feroit  pas  de- 
venue Propriétaire  de  Sainte  Lucie  par  la  poflellion  , après  l’abandon  des 
Anglois , elle  le  feroit  devenue  par  la  guerre  qu’elle  y a foutenue  contre 
les  Sauvages , puifqu’on  ne  peut  pas  prétendre  que  la  France  l’ait  foutenue 
pour  l’Angleterre  ; 10,  que  depuis  1650  jufqu’en  168(3  , on  ne  peut  pro- 
duire aucune  plainte,  ni  réclamation,  ni  proteftation  des  Anglois,  contre 
la  poflellion  publique  6c  avérée  des  François  ; 1 1 , qu’en  1655,  au  Traité 
de  Londres , en  1660  au  Traité  fait  avec  les  Caraïbes  , enfin  au  Traité  de 
Breda  en  1667  , 8c  pendant  fon  exécution  , les  Anglois  auraient  dû  reven- 
diquer Sainte  Lucie , s’ils  avoient  cru  y avoir  quelque  droit  312,  que  quand 
la  France  n’auroit  point  d’autre  droit  fur  Sainte  Lucie  , que  la  Paix  Caraïbe 
de  1 660 , par  laquelle  chaque  Nation  a gardé  ce  qu’elle  poflèdoir , ce  droit 
ne  pourrait  pas  être  attaqué,  furtout  par  les  Anglois  , qui  ont  concouru  au 
Traité,  du  bénéfice  duquel  ils  ont  joui;  13  , que  l’attaque  de  1657  , & 
celle  du  Colonel  Carera , en  1664,  aïant  été  contraires  aux  Traités  & à 
la  foi  publique,  n’ont  eu  aucun  fondement  légitime;  14,  que  celle  de 
1657  aïant  été  fans  effet,  8c  celle  de  1664  n’en  aïant  pas  eu  de  durable, 
n’ont  pû  produire  aucun  droit;  15  , que  l’entreprife  de  1657  n’a  pas  été 
avouée  , 8c  que  celle  de  1664  a été  défavouée  formellement  ; 16,  que  l’a- 
bandon de  Sainte  Lucie  par  les  Anglois , en  Janvier  1666,  aïant  été  fans 
retour  , les  François  s’y  étant  établis  fans  oppofition  , 8c  en  aiant  joui  pai- 
fîblement  pendant  vingt  ans,  cette  poflellion  auroit  conféré  à la  France  un 


(5  j)  Elle  doit  avoir  fuffi  , fans  quoi  il  n’y 
auroit  point  de  marques  auxquelles  on  pût 
reconnoître  un  bien  tombé  en  déférence. 
Comment  juftifîer  autrement  la  plupart  des 
pofleflîons  aéïuelles  de  l’Amérique  5 Avant 
les  Anglois , la  France  avoir  fait  des  tenta- 
tives dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Avant  les 
Anglois  encore  , les  François  fe  font  réfu- 
giés à Antigo  & Montferrat , après  avoir 
été  chafles  de  Saint  Chriflophe  par  les  Ef- 
pagnols.  Avant'les  Hollandois  ,on  a vu  une 
Colonie  Françoife  dans  Elle  de  Saint  Eufla- 

TomeXF. 


che.  On  peut  joindre  à ces  exemples  celui 
de  l’Ile  Sainte  Csoix , que  la  France  poife- 
de  , après  les  Anglois  , les  Hollandois,  les 
Efpagncls , & celui  de  Saint  Chriftophe  , 
où  les  Anglois  & les  François  font  tentrés, 
quoiqu’il  y eût  une  Capitulation  faite  avec 
Dont  Frédéric  de  Tolede  , Général  F.fpa- 
gnol  ; celui  de  la  Caroline,  où  les  François 
avoient  bâti  des  Forts  , & ou  les  Anglois 
n’ont  pas  lailTé  de  fe  placer , &c.  Votez  , 
ci-deflùsj  tous  ces  noms  dans  leurs  articles. 
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».  nouveau  droit , s’il  en  eût  été  befoin  -,  17  , que  les  violences  exercées  i 
„ Sainte  Lucie  eni686&i688  , n’ont  pû  procurer  à l’Angleterre  aucun  droic 
» fur  cette  Ile  , dont  la  France  eft  demeurée  en  polTelïion  y 1 8 , que  par  ces 
» violences , on  n’a  pu  parvenir  à établir  les  A'nglois  à Sainte  Lucie  , non  plus 
>»  qu’à  Saint  Vincent  8c  à Saint  Dominique  : enfin  que  l’Angleterre  ne  peut 
* former  aucune  prétention  fur  Sainte  Lucie,  fans  renverfer  toutes  les  notions 
>»  du  droit  des  gens,  &fans  attaquer  les  fondement  de  toutes  les poflefiions 
».  desPuilfances  Européennes  dans  l’Amérique  , 8c  furtout  des  poftelîions  An- 
v gloifes  (56). 

Diverses  obfervations , fur  quelques  autres  Iles  que  les  François  polTe- 
dent  aufli  , ou  dans  lefquelles  ils  ont  des  EtabiilTemens,  fe  trouveront  mê- 
lées dans  les  articles  fuivans. 

§ V. 

COMMERCE  AUX  ILES  FRANÇOISES. 

T j E foin  qu’on  prendra  , pour  les  Iles  des  autres  Nations , de  joindre  à 
chaque  article  un  état  de  leur  commerce  , ne  laiffe  à recueillir  ici  qu’un  pe- 
tit nombre  d’obfervations  fur  celui  des  Iles  Françoifes. 

Les  Marchandifes  , qu’on  en  a tirées  jufqu’à  préfenr  , fe  font  rédui- 
tes au  Sucre  blanc  8c  brut  , à l’Indigo  , au  Roucou  , au  Cacao  , au 
Coton  au  Tabac , à la  Cafte  , ou  Canijice  , au  Gingembre  , à l’écaille  de 
Tortues  , aux  cuirs  verds  8c  aux  confitures.  Depuis  quelques  années , on 
y a joint  le  Cafte.  Nos  Voïageurs  , plus  inyftérieux  que  les  Anglois  , n’en- 
trent point  , comme  eux  , dans  l’évaluation  des  profits. 

Entre  les  Marchandifes  qui  fe  tranfportent  aux  Iles,  ils  nous  afturentque 
tout  ce  qui  fe  ccnfomme  par  la  bouche  eft  d’un  débit  furprenant.  Sous  ce 
nom  , ils  comprennent  le  Bœuf  & le  lard  , les  farines  , toutes  fortes  de. 
Poiffon  fa!é,  les  jambons,  les  langues  de  Bœuf  & de  Cochon  , les  faucif- 
fons  de  France  & d’Italie  , toutes  fortes  de  Fromages,  tant  François  qu’E- 
trangers;  les  fruits  fecs  de  toute  efpece  > l’huile  d’olive  & l’huile  à brûler  ; 
le  beurre,  la  cire  , la  chandelle  , les  Vins  François  <5 c Etrangers , les  Eaux- 
de  -vie  , les  Liqueurs , 8c  généralement  tout  ce  qui  datte  le  goût  8c  qui  peut 
fervir  à la  bonne  chere  : enfin  les  remedes  8c  les  drogues. 

Labat  obferve  que  le  Bœuf  falé  d’Irlande  eft  le  plus  eftimé  *,  parcequ’il 
eft  toujours  le  meilleur  , le  plus  gras  , le  plus  défolTé  , 8c  le  moins  fujet  à 
certaines  fraudes  (57).  Les  meilleurs  lards  , comme  les  meilleures  farines 
viennent  de  la  Rochelle  (58)  ; 8c  les  meilleurs ferremens  , de  Dieppe.  La 
poudre  , qu’on  appelle  mal-à  propos  de  Cherbourg , puifqu’on  n’y  en  a ja- 
mais fait , pafte  aux  Iles  pour  la  meilleure  \ 8c  pendant  long  rems  , les  Bou- 
caniers n’en  ont  pas  emploie  d’autres.  Ce  font  aufiî  les  Normands  qui  por- 

Second  Mémoire,  & Précis  des  deux.  (58)  On  loue  la  bonne  foi  des  Marchands 
( î 7 Dans  un  Port,  que  l’Auteur  s’abftient  de  cette  Ville  ; mais  on  ne  diflïmule  point 
de  nommer , par  ménagement , on  les  poulie  que  les  Habitans  des  Iles  ont  à fe  défier 
jufqu’à  mettre  dans  les  Barils , des  têtes  de  des  Normands.  Cependant  comme  l’efprit 
Bœuf  entières  , avec  les  jambes  & lespiés;  & l’adrefTe  ne  leur  manquent  point , ils  fe 
& même  , au  lieu  de  Boeuf  , de  la  chair  de  tiennent  en  garde  ; & (i  l’on  en  croit  Labat  , 
cheval  , avec  les  piés  tout  ferrés.  Il  y a des  Peuples  moins  rufés  trouveroient  à s'inf* 
neanmoius  confifeation  pourles  Maichan-  truire  par  leur  exemple, 
difes  dcfc&ueufes. 


DES  VOÏAGES.  L i v.  VII.  547 

tent  aux  Iles  des  toiles  8c  des  dentelles  de  toute  efpece  , dçs  chapeaux  , 
des  ouvrages  d’ivoire , des  draps , & toutes  les  nouvelles  modes  de  Paris. 
Les  meilleurs  Vins  François  y viennent  de  Bourdeaux  8c  des  environs.  On 
, fait  que  tous  les  Vins,  qu’on  charge  à Bourdeaux,  ne  font  pas  des  Vins  de 
Grave,  & que  la  plus  grande  partie  fort  de  Palus  , c’eft-à-dire  de  ces  en- 
droits bas  8c  gras  qui  donnent  des  Vins  épais  8c  durs  , recherchés  ordinai- 
rement des  Peuples  du  Nord:  mais  ces  Vins  grofliers  s’épurent  en  pafTant 
la  Mer  j & deviennent  infiniment  meilleurs  , que  dans  le  Pais  de  leur 
origine.  On  a peine  à croire  ce  que  Labat  raconte  fur  le  témoignage  des 
Fermiers  du  Domaine  , de  la  confommation  de  Vin  qui  fe  fait  aux  lies  (59). 
Ceux  de  Bourdeaux , de  Cahors  , 8c  des  Provinces  voilines , ne  font  pa^ 
les  feuls  qu’on  y reçoit  volontiers.  On  y en  porte  de  Languedoc,  de  Pro- 
vence , d’Italie  , d’Éfpagne  , de  Madere , de  Canarie  , 8c  de  Portugal.  Il 
s’y  boit  des  Vins  du  Rhin  , du  Necre  , 8c  de  Mofelle.  Ceux  de  Bourgo- 
gne & de  Champagne  y vont  en  bouteilles.  A l’égard  des  Eaux-de  vie , 8c 
de  toutes  fortes  de  Liqueurs  , tant  de  France  que  des  Pais  Etrangers , la 
confommation  en  eft  réellement  incroïable.  Tout  le  monde  en  boit.  Le 
prix  n’arrête  perfonne.  Il  fuffit  qu’une  liqueur  loir  bonne  , pour  trouver 
un  débit  prompt  & toujours  avantageux.  Les  Eaux  de-vie  , qu’on  préféré, 
font  celles  de  Nantes , de  Coignac  , d’Andaye  , d’Orléans  8c  de  la  Rochelle. 
Le  Languedoc  8c  la  Provence  envoient  des  Vins  de  Liqueurs,  de  la  Cire 
en  cierges  8c  en  bougies,  des  fruits  fecs,  de  l’huile  d’olive,  du  favon  , 
des  câpres  , des  olives  , des  piftaches  du  Levant , des  fromages  de  Roque- 
fort , de  Parmefan  8c  d’Auvergne  , avec  une  infinité  d’autres  denrées.  Tout 
eft  enlevé,  8c  les  Magafms  les  mieux  fournis  font  vuidés  en  un  inftant. 

Ce  qui  fert  à l’entretien  des  Habitans,  pour  la  fourniture  de  leurs  Ha- 
bitations , n’eft  pas  d’un  débit  plus  lent  ni  moins  lucratif  : telles  font  par- 
ticulièrement les  chaudières  de  cuivre  8c  de  fer  , tous  les  inftrumens  8c  les 
équipages  des  Moulins  , des  Sucreries  , des  Rafineries  , des  Diftillatoires , 
8c  les  outils  pour  toutes  fortes  de  métiers.  Tout  ce  qui  regarde  la  parure, 
ou  le  plaifir  , ne  fauroit  venir  en  trop  grande  quantité  , ni  être  trop  bien 
choifi  , trop  à la  mode,  trop  riche  ou  trop  cher.  Les  toiles  8c  les  Mouffeli- 
nes,  les  pierres  précieufes , les  perruques  , les  caftors  , les  bas  de  foie  8c 
de  laine  , les  fouliers , les  bottines , les  draps  , les  étoffes  de  foie  , d’or  8c 
d’argent , les  galons  d’or , les  cannes , les  tabatières  8c  toutes  les  efpeces 
de  bijoux  , les  dentelles  les  plus  fines  , les  coeffuresde  Femmes,  de  quel- 
que prix  qu’elles  foient  , la  Vailïelle  d’argent , les  montres  , les  pierreries, 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  fervir  au  fafte  des  deux  fexes  , foit  pour  leur 
.perfonne  ou  pour  l’ameublement  des  Maifons,ne  demeure  jamais  aux  Mar- 
chands. Les  Femmes , furtout , ne  refufent  rien  à leur  vanité  ; 8c  l’on  n’a 
point  d’embarras  à craindre  pour  le  paiement  de  ce  qu’elles  deftinent  à 
leur  propre  ufage.  Trouvent-elles  leurs  Maris  un  peu  difficiles  ? Labat  vante 
le  talent  qu’elles  ont  pour  les  réduire  ; 8c  celles , qui  en  ont  moins , favent 
en  perfection  , dit-il , faire  du  Sucre  , de  l’Indigo  ou  du  Cacao  , de  Lune  , 

(f<>)  Il  n’entre,  dit-il , dans  aucun  détail,  « paife  deux  ou  trois  mois  fans  qu’il  vien- 
-pour  n’être  pas  foupçonné  d’exagération  : » ne  des  VailTeaux,  on  eft  prefque  partout 

mais  il  allure  « que  quelque  quantité  de  Vin  » réduit  à l’eau. 

« que  les  Flottes  puilfent  apporter , s’il  fe  Zzz  i j 
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8c  le  donner  aux  Marchands , qui  leur  gardent  religieufement  le  fecret.  On 
appelle , aux  lies , Sucre  ou  Indigo  de  Lune  , celui  qu’on  fait  enlever  la 
nuit  par  des  Efclaves  affidés , 8c  qu’on  vend  pour  païer  ce  qu’on  acheté  fans 
la  participation  des  Maris  ou  des  Peres  , auxquels  il  eft  inouï  qu’on  dife  ja- 
mais le  véritable  prix  des  chofes. 

Les  Livres  ont  été  longtems  la  feule  Marchandife  , dont  on  ne  faifoit  pas 
grand  commerce  aux  Iles  Françoifes  : Labat  donne  carrière  , fur  cet  article, 
à l’enjouement  naturel  de  fa  plume  ; & nous  en  prendrons  occafion  de  don- 
ner un  exemple  de  fon  ftyle.  •*  Autrefois  , dit-il  , nos  Créoles  recherchoient 
» les  armes  avec  plus  d’empreflement  que  les  Livres.  Lin  bon  fufil , une  paire 
33  de  bons  Piffolers  , un  coutelas  de  la  trempe  d’un  bon  Maître  , c’étoit  ce 
qu’ils  cherchoient  à le  procurer.  Les  chofes  font  à préfent  changées.  Quoi- 
w qu’ils  n’aient  pas  dégénéré  de  la  bravoure  de  leurs  Ancêtres  , ils  fe  font 
» honneur  du  favoir  , ils  lifent  tous , ou  veulent  paffer  pour  avoir  lu  , ils 
•>  jugent  des  Sermons  8c  des  Plaidoyers  : quelques-uns  font  des  Harangues. 
»>  La  plupart  des  Confeiliers  ont  étudié  en  Droit , 8c  fe  font  fait  recevoir 
»>  Avocats  au  Parlement  de  Paris.  La  Martinique  a même  un  Doéfeur  en 
» Droit.  Les  Femmes  le  mêlent  aufli  de  Science  5;  elles  lifent  de  gros  Livres. 
« J’en  connois  une  qui  explique  Noftradamus.  On  n’a  pas  manqué  d’ériger 
plufieurs  Sièges  de  Juftice  , tous  bien  garnis  de  Procureurs  , de  Notaires 
» 8c  de  Sergens.  Les  Chirurgiens  , qui  jouoient  autrefois  les  trois  grands 
>>  rôles  de  la  Médecine  , font  à préfent  renfermés  dans  les  bornes  de  leur  Pro- 
« fèlîion  ; il  y a des  Médecins  8c  des  Apotiquaires.  L’Ile  a quantité  d’Arpen- 
» teurs,  d’ingénieurs,  de  Botaniftes,  d’Aftronomes,&  jufqu’àdes  Aftrologues. 
» Il  leur  faut  des  Livres , à ces  gens-là  •,  car  leur  folie  étant  de  paffer  pour  fort 
>3  éclairés  , quoique  la  plupart  n’y  entendent  rien  , ilsontbefoin  que  leur 
33  réputation  foit  foutenue  par  des  Cabinets  de  Livres , qui  pourront  avec  le 
»3  tems  le  changer  en  Bibliothèques.  Je  fuis  perfuadé  qu’un  Libraire  bien 
>’  afforti  feroit  lorrune  à la  Martinique  ; furtout  s’il  étoit  homme  d’efprit , 
33  8c  qu’avec  les  Livres , fa  Boutique  fut  garnie  de  toutes  les  efpeces  de  pa- 
33  pier  , d’Ecritoires  à la  mode  , de  cire  d’Efpagne  , de  cachets  riches  8c  bien 
33  gravés  , de  Lunettes,  de  Telefcopes,  8cc.  il  pourroir  s’attendre  que  fa 
>»  Boutique , grande  , propre , fraîche  , feroit  toujours  remplie  de  gens  oi- 
33  fifs  , qui  ne  manquent  point  dans  l’Ile  , 8c  le  rendez-vous  des  Nouvellif- 
»<  tes.  Je  vais  plus  loin  : l’état  des  chofes  m’y  fait  deffrer  un  Imprimeur.  Car 
33  tant  de  gens  , qui  lifent , liront-ils  toute  leur  vie  fans  écrire  ? N’auront- 
33  ils  pas  la  demangeaifon  de  devenir  Auteurs  ? On  a déjà  vû  un  Créole  de 
33  la  Martinique  , Doéfeur  en  Droit  8c  Confeiller  du  Confeil  Supérieur  de 
33  cette  Ile,  donner  des  Romans  Efpagnols  de  fa  compofi  tion  j&peus’en 
»3  eft  fallu  qu’il  n’ait  entrepris  une  Hiftoire  générale  de  Saint  Domingue  , 
»3  fur  les  Mémoires  qu’un  Millionnaire  avoir  dreffés.  D’aîlleurs , il  eft  Poète, 
»'  riche  , 8c  fans  goût  pour  les  affaires.  Il  écrira  fans  doute , 8c  fera  bien 
33  aife  de  faire  imprimer  fes  Ouvrages  fous  fes  yeux.  D’autres  voudront  l’t- 
33  miter.  Il  me  femble  voir  déjà  fortir  une  foule  d’Auteurs  . de  nos  Chau- 
» dieres  à Sucre.  Ajoutons  qu’on  fait  à préfent  des  Procès  par  écrit , 8c  que 
33  par  conféquent  il  faut  des  Faclums.  Quelle  grâce  auroient  des  Faétums 
n écrits  à la  main  1 Combien  de  fautes  8c  de  ratures  ï Quelle  dépenfe  , poux 
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>>  en  donner  à tous  les  Juges  8c  au  Public}  Enfin  il  aborde  aux  Iles  un  grand 
» nombre  de  Vaiffeaux  , 8c  fouvent  plus  que  dans  les  meilleurs  Porrs  du 
» Roïaume  : il  eft  important  d’inftruire  le  Public  , par  des  Affiches , de  l’ar- 
» rivée  de  chaque  Bâtiment  8c  de  fa  charge  , de  fon  départ,  8c  du  lieu  où 
*>  il  doit  faire  voile.  Tout  cela  s’imprimeroit  _,  comme  dans  les  grands  Porcs 
« de  France  , 8c  feroit  d’une  extrême  commodité  pour  les  Négocians.  Je 
» le  répété  , une  Imprimerie  eft  néceffiaire  aux  Iles  Françoifes , 8c  feroit  la 
» fortune  du  Fondateur. 

Quoique  toutes  les  Marchandifes  , qu’on  a nommées  , fuffifent  pour  faire 
le  fond  d’un  très  grand  commerce  , quelques  Voïageurs  jugent  qu’il  pouc- 
roit  être  augmenté-,  8c  les  lumières,  qu’on  nous  donne  là-deiius,  ne  font 
pas  moins  curieufes  en  elles-mêmes,  que  par  d’autres  connoitfances  qui 
fervent  à les  expliquer.  Si  le  Cafté  , dit  Labat,  a réuffi  dans  toutes  nos  Iles  , 
pourquoi  n’eflaieroit-on  pas  d’y  cultiver  du  Thé  , du  Senné,  de  la  Rhu- 
barbe, du  Poivre  , des  Epiceries  fines,  c’eft-à-dire  delaCanelle  , du  Gi- 
rofle , 8c  de  la  Mufcade  5 Pourquoi  n’y  tenteroit-on  pas  auffi  l’établilTement 
deplufieurs  Manufactures,  également  avantageufes  8c  faciles  ? 

A l’égard  du  Thé  , le  même  Ecrivain  prétend  avoir  vérifié  qu’il  croît 
naturellement  aux  Iles  , 8c  que  toutes  les  terres  lui  font  propres.  Il  en  a vû 
quantité  à la  Baffe-terre  8c  au  Cul-de-fac  de  ia  Martinique.  On  le  nom- 
me , dit-il,  Thé  fauvage  , parcequ’il  vient  fans  culture,  ce  qui  peut  di- 
minuer quelque  chofe  de  fa  vertu  : mais  pour  ne  laiffer  aucun  doute  aux 
Curieux  , il  en  donne  la  Defcription  , qui  ne  doit  pas  être  détachée  de  cet 
article.  C’eft  un  ArbrifTeau  de  quatre  à cinq  piés  de  hauteur , foutenu  par 
une  maîtreffe  racine  , affez  groffe  pour  l’arbriffeau  qu’elle  foutient , accom- 
pagnée de  plufieurs  petites , qui  s’étendent , 8c  de  quantité  de  chevelures. 
Le  tronc  n’a  gueres  plus  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  8c  demi  de  diamètre. 
Il  pouffe  une  multitude  de  branches , droites  , déliées  , fouples  _,  8c  qui  ont, 
auffi  bien  que  le  tronc,  un  peu  de  moelle.  L’écorce  des  branches  eft  verte 
8c  mince  ; celle  du  tronc  eft  plus  épaiffe  8c  plus  pâle.  Toutes  les  branches 
8c  lesrameaux  , qui  en  fortent , font  extrêmement  chargées  de  petites  feuil- 
les , fermes  , dentelées,  environ  deux  fois  plus  longues  que  larges  , d’un 
beau  verd  , bien  nourries,  fucculentes,  8c  prefque  fins  queue.  La  fleur  eft 
un  calice  compofé  de  dix  feuilles,  dont  les  cinq  extérieures  font  vertes  ,& 
pofées  de  maniéré,  qu’elles  foutiennent  les  intérieures  dans  le  point  de  leur 
féparation.  Celles-ci  font  blanches,  délicates,  refendues  jufqu’au  milieu 
de  leur  hauteur.  Elles  renferment  quatre  étamines  , dont  le  chapiteau  eft 
femé  d’une  pouffiere  jaune*,  ou  dorée , au  milieu  defquelles  eft  un  Piftil, 
qui  a fon  fommet  chargé  de  petites  graines  prefqu’impalpables  , comme  une 
pouffiere  blanche.  C’eft  de  la  bafe  de  ce  Piftil  que  le  fruit  fort  : il  eft 
oblong  , 8c  compofé  de  deux  lobes , dont  chacun  porte  une  rainure.  Il  s’ou- 
vre de  lui-même,  dans  fa  maturité,  8c  fe  trouve  plein  de  très  petites  fe- 
mences,  ou  graines  rondes,  grifes , affez  fermes,  qui,  étant  femées,  lè- 
vent facilement , 8c  prodùifent  l’arbriffeau  dont  les  feuilles  8c  les  fleurs  font 
ce  qu’on  recherche  , 8c  dont  l’infufion  , dans  l’eau  chaude,  fait  la  boiffon  or- 
dinaire des  Chinois. 

Ces  feuilles , expofées  au  Soleil , fe  fechent  8c  fe  roulent  d’elles-mêmes  ; 
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propriété  , fuivant  le  P.  Labat,  qui  n’eft  pas  particulière  au  Thé,  comme 
on  Te  l’eft  perfuadé  , puifqu’elle  s’obferve  dans  toutes  fortes  de  feuilles  lon- 
gues ôc  délicates.  Le  Thé  Amériquain  a naturellement , comme  celui  de  la 
Chine  , une  odeur  de  violette.  Elle  eft  à la  vérité  , moins  forte  : mais  ce 
défaut  peut  venir  de  plufieurs  cauies,  telles  que  d’avoir  été  cueilli  avant, 
ou  trop  long-tems  après  fa  maturité  ; de  n’avoir  pas  bien  pris  la  faifon  ôc  la 
température  d’air  convenables  , de  l’avoir  trop  expofé  au  Soleil , dont  la 
chaleur  peut  faire  évaporer  fon  odeur  , comme  il  arrive  aux  Heurs  des  Oran- 
gers ôc  des  Citroniers,  auxRofes,aux  Jafmins  Ôc  aux  Tubereufes,  qui  ne 
rendent  prefque  point  d’odeur  au  Soleil , au  lieu  que  la  nuit , le  foir  ôc  le 
matin  , elles  embaument  l’air. 

La  reHTemblance  de  ce  Thé  avec  celui  de  la  Chine  eft  H parfaite,  qu’en 
liqueur , on  ne  peut  les  diftinguer.  Labat , pour  augmenter  la  difficulté  , 
mettoit  celui  de  la  Martinique  , dans  une  Boîte  , qui  avoit  contenu  de 
l’Iris , ôc  qui  pouvoir  augmenter  l’odeur  de  Violette.  Mais  qui  lait , dit-il , 
fi  les  Chinois,  ou  ceux  qui  débitent  leur  Thé  en  Europe,  n’aident  point 
par  quelque  artifice,  à lui  donner  cette  odeur  ? Les  Officiers  d’un  V ai  fléau 
François , qui  venoit  des  grandes  Indes , firent  préfent  à l’Intendant  de  la 
Martinique  (do)  d’un  peu  de  graine  Chinoife.  Elle  fut  femée  dans  le 
Jardin  de  l’Intendance  ; elle  leva  facilement  ôc  produifit  des  arbrif- 
feaux  bien  chargés  de  fleurs,  de  feuilles  ôc  de  graines , dont  il  ne  fêta 
jamais  difficile  de  multiplier  aflez  l’efpece , pour  fournir  de  Thé  toute  l’Eu- 
rope ôc  l’Amérique.  Si  l’on  objeéte  que  la  graine  Chinoife  s’eft  peut-être 
abbatardie  aux  Iles,  comme  il  arrive  au  blé,  aux  pois,  ôcc.  qu’on  tranf- 
porte  d’une  partie  du  Monde  à l’autre  : on  répond  qu’à  la  vérité  toutes  les 
graines  de  l’Europe  ne  profperent  point  d’abord  aux  Iles  : mais  le  peu  même 
qu’elles  produifent,  étant  mis  en  terre,  ne  multiplie  pas  moins,  pour  la 
gtolfeur , que  pour  l’abondance  & la  bonté. 

Le  Caffe  a été  cultivé  , à la  Martinique  , un  peu  plus  tard  qu’à  Cayenne. 
Il  y eft  provenu  d’un  ou  deux  jfiés  d’arbres  , qu’on  y avoit  portés  du  Jardin 
roïal  de  Paris , ôc  qui  étoient  venus  de  ceux  dont  les  Hollandois  avoient 
fait  préfent  à Louis  XIV.  Un  Capitaine  des  Trouppes  de  l’Ile  (60  s’em- 
prelia  de  les  cultiver , dans  fon  Jardin  , au  Quartier  de  Sainte  Marie  ; ôc 
dès  l’année  17 16  on  en  voioit  un  fort  grand  nombre-dans  Elle.  Ces  arbres 
y portent  deux  fois  l’année  ; &,  comme  dans  tous  les  Païs  fitués  au  Nord 
de  la  ligne,  la  récolte  d’Hiver  s’y  fait  au  mois  de  Mai,  ôc  celle  d’Eté  au 
mois  de  Novembre.  Labat  donne  de  fort  bons  confeils  , non-feulement 
pour  la  rendre  plus  abondante  , mais  pour  perfeétionner  les  fecrets  du 
Caffe. 

Il  eft  perfuadé  , dit-il , que  le  Poivre  , ôc  même  les  Epiceries  fines , peu- 
vent être  cultivés  avec  le  même  fuccès  dans  toutes  les  Iles  Françoifes.  Il 
donne  fon  expérience  en  preuve  , pour  le  Poivre.  A l’égard  de  la  Mufca- 
de , il  raconte  qu’un  des  Hollandois  , Fugitifs  du  Rrefil  , qui  furent  reçus 
à la  Martinique  , y apporta  un  Mufcadier  , qu’il  mit  en  terre  dans  fon  Ha- 
bitation ; que  cet  arbre  y fit  de  grands  progrès  , ôc  qu’il  auroit  infaillible- 

(60)  M.  Robert. 

(61)  M.  de  la  Guarique  de  Surnilléc  f enfuite  Colonel  des  Milices  de  laCabcfterrc* 
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inent  rapporté  du  fruic , qui  auroit  fervi  à multiplier  l’efpece  fi  d’autres 
Hollandais , jaloux  d’un  tréfor  pour  lequel  leur  Nation  a fait  tant  de  dé- 
penfes  8c  foutenu  tant  de  guerre  , ne  Eeuflent  arraché  pendant  la  nuit  8c 
brûlé.  Seroit-il  impolïïble  , ajoute  l’Auteur , de  fe  procurer , dans  les  Iles 
ou  naiflent  le  Girofle  8c  la  Mufcade  , quelques  piés  de  ces  précieux  arbres  , 
de  les  cultiver  pendant  quelques  tems  dans  Elle  de  Bourbon  , d’en  étudier 
la  culture  , 8c  d’en  tranfporter  l’efpece  aux  Antilles  , où  il  feroit  aifé  de 
trouver  un  terrein  qui  leur  convienne  , foit  par  fa  nature , foit  par  fon  ex- 
pofition  ’ 

La  Defcription , que  les  Portugais  ont  donnée  du  Canelier  de  Elle  de 
Ceylan  (62)  , ne  lai(Te  aucun  douce  , au  même  Voiageur  , que  ce  qu’on 
nomme  , aux  Iles , Bois  d’Inde  , ou  Canelle  bâtarde  , ne  foit  abfolument 
le  même  arbre.  C’eft  la  même  feuille  , la  même  odeur,  8c  le  même  fruit. 
>j  Si  les  Bois  d’Inde  de  nos  Iles  font  beaucoup  plus  grands  8c  plus  gros  que 
jj  les  Caneliers  de  Ceylan  , il  n’en  faut  pas  chercher  d’autre  raifon  que  leur 
jj  extrême  vieillefié.  L’écorce  en  eft  aufli  plus  épaifle  ; 8c  fon  odeur , comme 
»j  fon  goût , tire  fut  le  Girofle.  Delà  vient  qu’en  Italie , où  l’on  en  fait 
jj  palier  une  quantité  confidérable  pour  la  réduire  en  poudre  (63)  , on  la 
jj  nomme  Canella  Garcjenata  , c’eft-à-dire  Canelle  Giroflée.  Peut-être  ne 
jj  trouveroit-on  pas  ce  goût  de  Girofle  trop  fort  dans  les  écorces  de  nos 
jj  Bois  d’Inde  fi  l’on  ne  dépouilloit  que  les  plus  jeunes  , de  fi  l’on  n’era- 
jj  ploioit  que  la  fécondé  écorce , c’eft-à-dire  l’écorce  intérieure , qui  eft 
»»  toujours  plus  fine , plus  délicate  , 8c  d’une  odeur  plus  douce. 

On  fait  que  les  Portugais  ont  un  grand  nombre  de  Caneliers  au  Brefil 
foit  qu’ils  en  aient  apporté  l’efpece  avec  eux  , lorfqu’ils  furent  obligés  d’a- 
bandonner Elle  de  Ceylan  , foit  qu'ils  l’aient  fait  venir  depuis  , foit  qu’ils 
Paient  tirée  de  la  Côte  de  Malabar,  qui  en  eft  remplie  , ou  de  la  Chine, 
ou  de  la  Cochinchine  , ou  des  Iles  de  Timor  8c  de  Mindanao  ; car  cet  arbre 
fe  trouve  dans  une  infinité  de  Pais.  Il  eft  confiant,  dit  Labat,que  les  Caneliers 
viennent  parfaitement  au  Brefil , que  les  Portugais  en  font  ufage  , 8c  qu’ils 
s’en  trouvent  fort  bien.  Quand  il  ne  feroit  pas  aufli  parfait  que  celui  de 
jj  Ceylan  , eft  il  plus  raifonnable  de  le  négliger  , aux  Iles  Françoifes , qu’il 
j>  ne  le  feroit,  en  Champagne  , d’arracher  toutes  les  Vignes  qui  ne  pro- 
>j  duifent  pas  le  plus  excellent  Vin  , 8c  d’aimer  mieux  boire  de  l’eau  que 
jj  de  cultiver  des  Vignes  médiocres  ? Que  nos  Infulaires  cultivent  les  Bois 
» d’Inde  , qui  eroiflent  naturellement  chez  eux  3 qu’ils  aient  foin  de  les  ab* 
jj  battre  lorfqu’ils  deviennent  trop  gros  , qu’ils  les  dépouillent  de  trois  en 
« trois  ans  , 8c  qu’ils  ne  prennenr  que  la  fécondé  écorce  , ils  rendront  un 
jj  fervice  confidérable  à leur  Nation  , en  lui  fourniflant  à bon  marché  ce 
>j  que  les  Etrangers  lui  vendent  fi  cher  *,  8c  l’avantage  ne  fera  pas  moins 
j»  grand  pour  eux-mêmes  , par  le  revenu  qu’ils  fe  feront  d’une  Marchandée 
çi  qui  leur  coûtera  peu  de  travail  8c  de  frais. 

Ce  qu’on  a déjà  dit  du  Canificier  , ou  de  l’arbre  qui  porte  la  Cafle  , a 
dû  faire  fentir  l’inutilité  de  faire  venir  du  Levant,  à grand  prix  , une  dro- 
gue qu’on  peut  tirer  de  nos  Iles  en  troc  de  Marchandifes  > commerce  qui 

(61)  Voïez  les  Relations  de  Ceylan  , au  Tome  VIII  de  te  ReoueiL 

{6})  C’eft  ce  qu'on  appelle  en  Fiance  Epice  douce. 
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doit  toujours  palier  pour  le  plus  avantageux  , furtout  lorfque  la  Cafte  des 
Iles  eft  reconnue  pour  la  meilleure  , 8c  qu’on  peut  l’avoir  toujours  plus  ré- 
cente. 

Outre  le  Canifîcier  , qui  eft  un  très  gros  arbre  , les  Iles  ont  un  arbrif- 
feau  qu’on  nomme  CaJJier  , quoique  fort  improprement  -,  car  il  ne  porte  au- 
cune forte  de  Cafte.  D’ailleurs  - il  eft  foible  , ne  croît  point  à plus  de  deux 
ou  trois  pies  de  hauteur  , tk.  ne  donne  pas  d’autre  fruit  que  de  très  petites 
ftliques  , qui  renferment  fa  graine.  Il  n’a  de  bon  que  fes  feuilles  qui  font 
fi  femblables  à celles  du  Senne  qu’il  eft  impoftible  de  les  diftinguer  de  celui 
qu’on  apporte  du  Levant  ; avec  cet  avantage  , qu’elles  en  ont  toute  la  vertu 
dans  un  degré  fupérieur.  Les  plus  fages  Habitans  des  Iles  n’en  emploient 
pas  d’autre , & le  prennent  feulement  en  dofe  moins  forte.  Pourquoi  l’u- 
fage  n’en  pafte-t’il  point  en  France  ï 

Quand  on  n’einploieroit  l’écorce  des  Palétuviers  , ou  Mangles  d’eau  fa- 
lée  , qu’à  tanner  les  cuirs  , fuivant  l’obfervation  qu’on  a déjà  rapportée , 
ce  feroit  encore  l’objet  d’un  fort  bon  Commerce.  Elle  pourroit  être  fubf- 
tituée , dans  toute  l’Italie  , à certains  glands , qu’on  appelle  Valonea  , qu’on 
va  prendre  fur  les  côtes  de  Dalmatie , aux  Iles  de  l’Archipel , 8c  dans  les 
Echelles  du  Levant , pour  tanner  les  Cuirs. 

Il  paroît  certain  que  les  Oliviers  viendroient  en  perfeétion  aux  Iles  Fran- 
çoifes  , qu’ils  rapporteraient  plutôt  8c  plus  abondamment  qu’en  Europe  , 
8>:  ciu’ils  n’y  feroient  pas  fujets  à la  gelée  qui  les  fait  mourir.  Loin  d’em- 
pêcher les  Beftiaux  de  paître  dans  les  Savanes  , ils  leur  donneraient  de  l’om- 
bre. Les  Oliviers  fauvages  y croiftent  parfaitement  , dans  les  Bois , 8c  fans 
aucune  culture  : doutera-t’on  du  meme  fuccès  pour  les  Oliviers  francs,  s’ils 
ctoient  bien  cultivés  ? On  a même  l’exemple  de  quelques  eftais , qui  ont 
réuflx.  Il  n’y  a que  l’indolence  des  Habitans  qui  les  prive  d’un  bien  fi 
précieux.  Craignent-ils  , demande  Labat , que  l’huile  qu’ils  feraient  chez 
eux  ne  nuife  aux  Provinces  méridionales  de  France  ? » Mais  tout  le  monde 
» fait  que  la  Provence  Sc  le  Languedoc  n’ont  jamais  été  capables  de]  four- 
» nir  celle  qui  eft  néceftaire  pour  tout  le  Roïaume  , 8c  que  les  Marchands 
« font  obligés  d’aller  prendre  des' Huiles  d’Efpagne  , de  Portugal,  de  la 
v Côte  de  Genes  , du  Roïaume  de  Naples  8c  de  Sicile  , & de  plufieurs  en- 
« droits  du  Levant , pour  fournir  aux  befoins  du  Roïaume. 

Un  Particulier  (64)  avoit  entrepris  d^établir  une  Verrerie  à la  Martini- 
que, lorfque  fon  deftein  fut  interrompu  par  la  guerre  de  1688,  Il  eft  fur- 
prenant  qu’on  n’y  foit  pas  revenu  depuis.  Le  fuccès  n’en  eft  pas  incertain , 
puifqu’ona  dans  Pile  tout  ce  qui  convient  à cette  Manufacture.  Il  s’y  trouve 
des  Fougères  de  toute  efpece  ; les  cailloux  blancs  font  en  abondance  dans 
les  Rivières , 8c  le  centre  de  l’Ile  eft  rempli  de  Bois.  Si  l’on  ne  peut  efpé- 
rer  de  débouchement  en  France,  où  les  Verreries  font  déjà  nombreufes_, 
on  ne  laifteroit  pas  de  tirer  un  profit  confidérable  de  la  confommation  de 
Pile  même,  8c  plus  encore  de  celle  de  fes  voifins  de  la  Terre  ferme,  où 
toutes  les  Marchandifes  de  verre  feraient  bien  vendues. 

Il  fe  trouvé  , aux  Iles  Françoifes  , quantité  de  gommes  de  différentes 
efpeces.  Labat  s’étonne  que  deuxNaturaliftes?tels  quç  Surian  8c  le  P.  Plumier t 

(64)  M.  du  Roi,, 
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que  la  Cour  a longtems  entretenus  pour  les  obfervations  de  cette  nature  > 
aient  négligé  cet  article.  Jufqua  préfent,  perfonne  , dit-il , n’apenfé  à re- 
cueillir ce  préfent  du  Ciel , ni  tenté  d’en  taire  le  moindre  commerce.  Eft- 
ce  ignorance  ou  pareffe  ? 

La  Soufrière  de  la  Guadeloupe  offre  de  l’Alun  ôc  du  Soufre  en  abon- 
dance. Quoique  ces  deux  Marchandées  ne  foient  pas  fort  précieufes , elles 
-font  d’ufage  , ôc  l’on  en  confomme .beaucoup.  On  voit,  à Civitta-Vcchia 
quantité  de  Barques  de  Provence  ôc  de  Languedoc  , qui  vont  charger  de 
i’Alun  , qu’on  fait  à deux  ou  trois  lieues  de  cette  Ville  , ôc  d autres  qui 
vont  prendre  le  Soufre  qu’on  y apporte  de  divers  endroits  des  Terres  de 
l’Eglife  ôc  de  Tofcane.  Pourquoi  tirer  d’une  Région  étrangère  , ce  qu’on 
trouve  chez  foi  ? 

Les  Efpagnols  , les  Italiens , les  Turcs , Ôc  tous  les  Afiatiques  , aufîi  bien 
que  les  Peuples  du  Nord  , font  une  prodigieufe  confommation  de  Safran. 
Ils  en  mêlent  atout  ce  qu’ils  mangent,  dans  l’opinion  que  rien  n’eft  meil- 
leur pour  la  poitrine.  Labat  entreprit  fur  cette  obfervation  , d’introduire 
ia  culture  de  cette  Plante  dans  les  Iles  Françoifes  , où  l’on  ne  peut  douter 
qu’elle  ne  vînt  heureufement  ôc  qu’elle  ne  rapportât  bien  plus  qu’en  Eu- 
rope. Il  s’inflruifit,  dans  le  Comtat  d’Avignon  , du  terrein  ôc  de  l’expo- 
fition  qui  lui  conviennent , du  tems  de  mettre  les  Oignons  en  terre  ôc  de 
les  lever , de  leur  maturité  , en  un  mot  de  tout  ce  qu’il  crut  néceffaire  à 
fon  deffein.  Il  acheta  un  quintal  entier  de  ces  Oignons  , qu’il  fit  charger 
pour  les  Iles  j ôc  n’épargnant  pas  plus  la  dépenfe  que  les  foins  , il  engagea 
tin  jeune  Homme  du  Comtat  , qui  entendoit  parfaitement  leur  culture,  à 
faire  avec  lui  le  Voïage  d’Amérique.  Mais , des  raifons  étrangères  à ce 
projet  s’étant  oppofées  à leur  départ  , l’entreprife  demeura  fufpendue  , ôc 
les  Oignons  furent  négligés.  Cependant  l’Auteur  infifte  fur  l’avamage  qui 
reviendroit  aux  Habitans  des  Iles  , de  cultiver  une  Plante  qui  ne  demande 
ni  frais  ni  travail , ôc  qui  pouvant  leur  donner  annuellement  deux  bonnes 
récoltes  , tandis  qu’en  Europe  on  fe  croit  heureux  d’en  obtenir  une  médio- 
.cre , feroit  bientôt  dans  une  abondance  qui  feroit  le  fond  d’un  très  grand 
Commerce. 

On  avoir  entrepris,  à la  Martinique,  d’élever  des  Vers  à foie.  Un  Proven- 
çal, Commis  de  la  Compagnie  de  1664  (65)  , avoit  commencé  à faire  de 
la  foie  j fur  fon  Habitation  , dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie  de  la  Ca- 
Uefterre  *,  ôc  fes  effais  eurent  tant  de  fuccès , qu’en  aïant  envoie  quelques 
échevaux  à la  Cour  (66)  , Louis  XIV  , pour  exciter  l’émulation  , le  gratifia 
d’une  penfion  de  cinq  cens  écus.  Mais  cette  Manufacture  n'en  fut  pas  moins 
abandonnée,  fous  prétexte  que  les  Fourmis  ôc  les  Ravets  détruifoient  les 
Vers,  les  cocons  & les  œufs  ; comme  s’il  avoit  été  fort  difficile  , ajoute 
Labat  , de  préferver  les  Vers  à foie  du  ravage  de  ces  Infeétes.  Il  refte  en- 
core dans  Pile  un  très  grand  nombre  de  Mûriers  blancs , qui  femblent  in- 
viter à reprendre  un  fi  riche  Commerce  ; avec  cet  avantage  , qu’étant  fans 
ceffie  chargés  de  feuilles  , on  peut  faire  éclorre  les  œufs  auffi-tôt  qu’ils  font 
pondus,  ôc  fe  procurer  ainfi  une  continuelle  récolte. 

M.  Piquet  de  la  Caille. 

(66)  Sous  M.  Colbert , le  Pore  du  Commerce  8c  des  Art*. 
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Le  coton  des  Iles  furpaffe  en  beauté  , en  longueur , en  finefie  & en  blan- 
cheur , celui  du  Levant.  L’arbnlTeau  qui  le  porte  fe  cultive  fi  facilement  , 
que  li  ce  Commerce  étoit  encouragé,  les  Iles  Françoiles  pourraient  four- 
nir plus  de  coton  , que  le  Roiaume  8c  les  Etats  voiiins  n’en  peuvent  con- 
fommer.  Pourquoi  donc  recourir  à la  Turquie  î U fuffiroit , dit  Labat , pour 
encourager  l’induftrie  8c  le  travail  , de  défendre  , en  France  , l’entrée  du 
coton  Etranger  "y  il  en  reviendrait  bientôt  un  extrême  avantage  à la  Nation. 
Mais , dans  les  Iles  mêmes,  on  pourrait  porter  plus  loin  celui  qu’on  y tire 
du  coton.  Les  Habitans  n’auroient  qu’à  le  faire  mettre  en  œuvra  chez  eux. 
Ils  ont  des  métiers  pour  faire  des  Hamacs  -,  ils  pourraient  en  avoir  pour 
faire  des  toiles.  Les  couleurs  ne  leur  manquent  point  pour  les  teindre.  Ce 
travail  occuperait  quantité  de  Femmes  oilives , & les  Negres  , ou  trop  jeu- 
nes ou  trop  vieux  pour  le  travail.  Si  quelque  raifon  empêchoit  de  faire  des 
rodes  fines,  on  établirait  des  Manufactures  de  greffe  Cotonine  , femblable 
à celle  qui  fert  dans  la  Méditerrannée  pour  les  voiles  des  Vaiffeaux&:  des 
Galeres.  On  y emploierait  le  coton  des  Iles,  au  lieu  de  celui  du  Levant, 
& ces  toiles  en  feraient  moins  cheres.  D’un  autre  côté , les  Femmes  8c  les 
Filles  Créoles  font , à l’aiguille  , des  bas  de  coton  d’une  beauté  furprenante  ; 
& ceux  de  coton  blanc  , qu’on  fait  teindre  en  écarlate  , font  honte  à la 
foie  ; mais  ce  travail  eft  fi  long  , qu’il  rend  l’ouvrage  très  cher.  Ne  peut-on 
pas  l’abréger  8c  diminuer  le  prix  , en  introduifant  aux  Iles  l’ufage  des  Mé- 
tiers, dont  on  tire  tant  davantage  en  Europe  ? Labat  fe  plaint  que  jufqu’à 
fon  tems,le  corondes  Iles  n’eut  été  emploïé  que  pour  garnir  des  Robbes- 
de-Chambre  , ou  pour  faire  des  oreillers  , Sc  qu’il  ne  fût  pas  même  permis 
d’en  faire  entrer  dans  les  Ports  du  Roiaume  , parcequ’on  pouvoit  les  mê- 
ler avec  le  Caftor  dans  la  Fabrique  des  Chapeaux.  Quel  en  ferait  le  dan- 
ger , dit-il,  8c  qu’importe  au  bien  public  qu’une  Compagnie  particulière 
en  reçût  un  peu  de  préjudice  ? Maison  pourrait  du  moins  le  filer  (67),  pour 
en  faire  des  Bas  , des  Gants  , des  Chauffons  , 8c  d’autres  hardes,  qui  fe- 
raient également  chaudes  8c  légères. 

La  laine  des  Moutons  n’eft  pas  moins  négligée  dans  les  Iles  : on  y laide 
le  foin  de  les  tondre  , aux  épines  des  Baillons,  où  les  toifons  de  ces  Ani- 
maux s’attachent.  Quoiqu’elles  ne  foient  pas  comparables  à celles  d’Efpa- 
gne  , elles  auraient  leur  utilité,  pour  ceux  qui  prendraient  la  peine  de  les 
emploier.  Mais  fi  l’on  vouloir  d’excellentes  laines  , il  n’y  a point  de  Pais 
dont  les  pâturages  foient  meilleurs  pour  les  Moutons.  La  difficulté  ne  fe- 
rait que  d’y  porter  des  Brebis  de  race  d’Efpagne:  en  dix  ans  , on  n’aurait 
que  des  troupeaux  Efpagnols,  dont  les  laines  fortes  & douces  fourniraient 
les  Manufaétures  du  Pais  & celles  de  France.  Avec  quelque  foin  que  les 
Efpagnols  s’efforcent  d’empêcher  la  fortie  de  leurs  Moutons  , l’argent  fait 
ouvrir  toutes  les  portes  ; leur  attention  d’ailleurs  ne  fe  foutient  pas  tou- 
jours , puifque  les  Vaifïeaux  , qui  trafiquent!  en  Efpagne  , en  apportent  tous 
les  jours  des  Brebis  8c  des  Moutons,  Enfin  , toutes  les  obfervations  font 


(67)  Quoiqu’il  foie  court  , 3c  très  fin  , il  qui  croît  dans  l’Etang  de  Tarente  en  Cala- 
ell  plus  long  que  le  poil  de  Caftor,  qui  fe  bre  , & qui  eft  non-feulement  plus  courte, 
file  bien.  On  file  aufiï  ce  que  les  Italiens  mais  qui  femble  plus  difficile  a s’unir  : c’eft 
somment  Lana  Sucida  , efpece  de  laine  pour  fa  chaleur  quelle  eft  recherchée. 
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eonnoître  qu’il  n’y  a pas  de  rerrein  plus  femblable  , à celui  d’Efpagne  , que 
celui  des  lies  Françoifes  , ni  par  conféquent  plus  propre  à produire  de 
belles  laines. 

Les  Chevres  y font  en  abondance  ; leur  poil  eft  très  beau  ; 8c  tandis 
qu’on  en  va  chercher  fort  loin  pour  faire  diverfes  fortes  d’étoffes  , non- 
feulement  on  laide  perdre  le  bien  qu’on  a fous  fes  yeux  , mais  on  ne 
penfe  pas  même  à le  ramaffer.  Les  peaux  de  Chevres , de  Boucs  } &c  de  Che- 
vreaux , pourraient  être  paflées  dans  le  Pais  , ou  du  moins  envolées  verres 
en  France  : cependant  elles  font  négligées.  » J’ai  vu , dit  Labat  , dédai- 
» gner  jufqu’aux  peaux  de  Bœufs,  dans  les  Iles  du  Vent,  tandis  qu’à  S. 
»»  Domingue  les  Boucaniers  ne  tuoienr  des  Bœufs  fauvages,  que  pour  en 
»>  avoir  les  cuirs.  A la  vérité  , depuis  que  les  Iles  du  Vent  ont  des  Bouche- 
•*  ries  réglées , on  n’y  laiffe  pas  perdre  les  grands  Cuirs  : mais  fi  l’on  fait 
« attention  au  profit  qu’on  peut  cirer  des  peaux , des  laines,  & des  poils, 
« on  regrettera  celui  dont  on  s’eft  privé. 

Les  Iles  de  Sainte  Croix,  de  Saint  Martin  8c  de  Saint  Barthelemi  , la 
grande  Terre  de  la  Guadeloupe  , les  Montagnes  de  la  Martinique,  8c  la 
Grenade  , font  remplies  de  bois  précieux  qu’on  laiffe  dans  l’oubli , ou  qu’on 
brûle  imprudemment , fans  confidérer  qu’un  grand  nombre  de  ces  arbres , 
en  planches , ou  en  billots  , ferait  vendu  fort  cher  en  Europe.  On  va  cher- 
cher l’Ebene  bien  loin  , 8c  toutes  ces  Iles  en  font  remplies.  Le  bois  de 
Brefil  , le  Brefiller , le  bois  jaune  , 8c  quantité  d’autres  (68)  , également 
propres  aux  teintures  , fe  trouvent  dans  tous  les  lieux  qu’on  vient  de 
nommer. 

La  PouJJolane  eft  fort  commune  à la  Guadeloupe , fous  le  nom  de  ci- 
ment rouge.  Il  s’en  trouve  aufii  à la  Martinique  , furtout  au  Fort  S.  Pierre  , 
8c  dans  tous  les  Mornes  de  la  Baffe-terre  , qui  font  voifins  de  la  Mer.  Ce- 
pendant , les  François  vont  la  chercher  tous  les  jours  en  Iralie  , 8c  l'achè- 
tent fort  cher.  On  propofe  , pour  n’en  pas  manquer  en  France , d’ordon- 
ner que  tous  les  Capitaines  des  Vaiffeaux  , qui  vont  aux  Iles,  jettent  leur 
left  à la  Mer  , 8c  fe  leftent , à leur  retour , de  Pouffolane.  Les  Habitans  , 
fur  les  terres  defquels  ce  fable  fe  trouve  , tireront  quelque  profit  d’une 
peine  fort  légère , qui  fera  de  le  tranfporter  jufqu’au  rivage  ; 8c  les  Mar- 
chands ne  pourront  trouver  que  de  l’avantage  à vendre  une  matière  , qui 
leur  aura  tenu  lieu  d’une  autre  , fur  laquelle  ils  n’avoient  à faire  aucun 
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gain. 

Enfin  fi  l’on  doit  des  louanges  au  Miniftere  , pour  avoir  envoie  dans 
le  Nouveau  Monde  , en  différens  tems  , des  gens  éclairés  -,  les  uns  pour 
■deffmer  les  Plantes  (69)  , d’autres  pour  en  faire  l’anatomie  (70)  , d’autres 
pour  les  obfervations  aftronomiques  (71)  , 8c  pour  vérifier  la  figure  de  la 
Terre  (71)*,  on  peut  fouhaiter  que  le  Roi  8c  fes  Miniftres  fiffeut  le  même 
honneur  au  Commerce  j c’eft-à-dire  qu’ils  envoïaffent  aux  Iles  quelques 


(A8)  On  a vendu  , à Paris , jufqu’à  douze 
fols  la  livre  , le  bois  violer  de  la  Guade- 
loupe , en  le  faifant  palier  pour  de  véritable 
Ebene.  Les  Ouvriers  en  faifoienr  des  chaifes 
de  Râpes  à Tabac , 5c  même  des  Tabatières. 


(69)  Le  P.  Plumier,  Minime. 

(70)  M.  Surian  , Médecin. 

(71)  Le  P Feuillée. 

(71)  MM.  les  Académiciens  des  Sciences. 
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perfonnes  fages , habil'es , &c  dévouées  au  biôn  de  leur  Nation  , pour  exa- 
miner foigneufement  tout  ce  que  le  Pais  a d’utile  , ôc  pour  faire  des  expé- 
riences qui  ne  tailladent  aucun  doute.  Ce  feroit  au  Prince,  à trouver  enfuite 
les  moïens  d’encourager  fes  Sujets  au  travail , par  des  faveurs  & des  récom- 
penfes.  Si  l’on  objeéfce  que  le  projet  de  n’emploier  dans  une  Nation  que- 
ce  qui  eft  de  fon  cru , tend  à la  ruine  du  Commerce  avec  les  Etrangers  , 
& par  conféquent  à celle  d’une  partie  de  la  navigation  -,  Labat  répond  har- 
diment que  le  grand  Colbert , à qui  cette  objection  n’étoit  pas  inconnue , 
n’a  pas  laide  d’établir  en  France  des  Manuiadhires  de  glace  , tans  s’embar- 
ralfer  du  tort  qu’elles  pouvoient  faire  au  Commerce  ae  la  France  avec  les 
Vénitiens  •,  qu’on  n’a  pas  eu  plus  de  ménagement  pour  les  Holtandois , lorf- 
qu’on  a permis  aux  Dieppois  de  pêcher  Ôc  faler  le  Hareng  , au  lieu  de  s’en 
fournir  en  Hollande  ; ni  pour  les  Florentins  & lesL>enois,  lorfqu’on  a fondé 
des  Fabriques  de  draps  d’or  & de  foie  } ni  pour  les  Ouvriers  de  Nurem- 
berg de  d’autres  Villes  d’Allemagne,  lorlqu  on  a renoncé  à leur  lecours 
pour  les  Ouvrages,  de  Quincaillerie  , &c. 

A toutes  ces  obfervations  , dont  l’importance  fe  fait  fentir  , on  croit  de- 
voir joindre  quelque  détail  fur  la  principale  branche  du  Commerce  des 
Iles  , qui  eft  la  culture  des  Cannes  & la  habnque  du  Sucre  , pour  faire  ju- 
ger de  la  richede  de  leurs  Habitans,  ou  du  moins  de  celles  qu’ils  peuvent 
fe  promettre  avec  du  travail  N de  i’induftrie.  On  remet  , à l’article  d’Hif- 
toire  Naturelle  , tout  ce  qui  regarde  la  nature  même  de  ces  Plantes  , pouc 
ne  s’attacher  ici  qu’à  la  partie  œconomique  , c’eft-à  dire  à tout  ce  qui  eft 
nécellaire  pour  la  lormation  & le  Gouvernement  de  ce  qu’on  nomme  une 
Habitation. 

Une  Terre  de  trois  mille  pas  de  hauteur,  fur  mille  de  large,  fuffit  pour 
former  une  très  belle  Habitation.  Labat  recueille  ici  toutes  les  lumières 
qu’il  avoir  tirées  d’une  longue  expérience  , pour  la  reprélenter  telle  qu’il 
fouhaiteroit  dit-il , de  pouvoir  la  compofer  pour  lui-même.  En  fuppo- 
fanr  qu’il  eût  le  choix  du  terrein  , il  voudroit  une  Riviere  qui  le  féparât 
de  Ion  Voiiin,  & même,  s’il  étoit  podible,  une  de  chaque  côté.  Il  laif- 
feroit  en  Savanne  toute  la  largeur  du  terrein  , depuis  le  bord  de  la  Mer, 
jufqu’à  la  hauteur  de  trois  cens  pas.  Si  le  terrein  étoit  dans  une  Cabefterre  , 
où  les  vents  d’Eft  , qui  régnent  fans  celle  , brûlent  les  Savanes  , il  lailferoit 
au  bord  de  la  Mer  , une  forte  lifiere  de  grands  arbres-,  de  quarante  à cin- 
quante pas  de  large  , pour  couvrir  la  Savanne,  ik  fervir  de  retraite  aux 
Beftiaux  pendant  la  grande  chaleur.  Si  cette  commodité  ne  s’y  trouvoit 
point  , pareeque  le  terrein  feroitdéja  défriché  , il  y planteroit  des  Poiriers-; 
feuls  arbres  qui  croilfent  au  vent  &c  qui  lui  réfiftent.  Outre  l’avantage  qu’ils 
apportent  en  couvrant  la  Savane  & les  Beftiaux  , ils  font  excellens  pour  une 
infinité  d’Ouvrages,  Sc  viennent  fort  vite.  On  doit  les  planter  avec  fymé- 
trie  , pour  en  faire  un  ornement  y parcequ’il  n’en  coûte  pas  plus  qu’à  les 
planter  fans  ordre. 

Si  le  terrein  a quelque  élévation  vers  le  milieu  de  la  largeur,  un  peu 
au-dcfTous  des  trois  cens  pas  qu’on  laide  pour  la  Savanne  , c’eft  ce  lieu 
qu’il  faut  choifir  pour  y bâtir  la  Maifon  du  Maître.  Elle  doit  être  tournée 
manrere  , que  la  face  regarde  la  Mer , ou  du  moins  l’abord  principal , 
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& que  les  Vents  ordinaires  n’y  entrent  que  de  biais  -,  fans  quoi  ils  font 
infupporrables  , en  battant  à plomb  dans  les  fenêtres  , qu’ils  obligent  de 
tenir  toujours  fermées.  On  y remédioit  néanmoins  , du  tems  de  Labat,  par 
des  chailis  de  toile  claire  •,  car  l’ufage  des  vitres  n’étoit  pas  encore  introduit 
aux  Iles  en  1705.  Mais  il  n’en  étoit  pas  moins  incommode  d’être  enfermé 
dans  une  Maifon  , 8c  privé  de  la  fraîcheur  d’un  air  bien  ménagé.  Lorfque 
les  Forêts  étoient  en  plus  grand  nombre  dans  les  Iles,  toutes  les  Maifons 
étoient  de  bois  , & fuivant  l’opinion  commune  , plus  faines  que  les  édifices 
de  Maçonnerie  -,  mais  la  rareté  du  bois  a fait  changer  de  principes  : en  com- 
mençant à bâtir  en  pierre  , on  n’a  pas  manqué  de  raifons  pour  s’en  trou- 
ver mieux.  Ces  édifices  font  plus  lûrs  , durent  beaucoup  plus  longtems , 
demandent  moins  de  réparations  , 8c  font  moins  fujets  au  feu.  Les  Oura- 
gans n’y  peuvent  caufer  tant  de  dommage.  Enfin  l’épaiffeur  des  murs  effc 
plus  capable  de  réfifter  , non-feulement  à la  violence  du  jour  8c  du  foir  , 
mais  encore  au  froid  piquant  qui  fe  fait  fentir  vers  la  fin  de  la  nuit.  A la 
vérité  , les  tremblemens  de  terre  y font  plus  à craindre  que  dans  les  Bâti- 
mens  de  charpente  } mais  ils  font  rares  aux  Iles. 

La  Maifon  doit  être  accompagnée  d’un  Jardin  , d’Offices,  de  Magafins, 
d’une  Purçerie  8c  d'une  Etuve.  Le  Moulin  8c  la  Sucrerie  en  doivent  être 
à quelque  diftance  , fans  être  trop  éloignées  , afin  que  le  Maître  puifte 
voir  aifément  ce  qui  s’y  pafie  , fans  être  incommodé  du  bruit  qui  s’y  fait. 
Les  Cafés  des  Negres  doivent  toujours  être  fous  le  vent  de  la  Maifon  8c 
des  autres  édifices  , par  précaution  contre  les  accidens  du  feu.  Quoique  ces 
Cales  foient  de  matériaux  fort  vils,  on  ne  doit  pas  négliger  de  les  bâtir 
avec  ordre  , à quelque  diftance  entr’elles , féparées  par  une  ou  deux  rues, 
dans  un  lieu  fec  8c  découvert  , avec  un  foin  extrême  d’y  faire  regner  la 
propreté.  Le  Parc,  où  l’on  renferme  les  Beftiaux  pendant  la  nuit,  doit  être 
à côté.  Tous  les  Negres  , s’en  trouvant  ainfi  refponfables , ont  intérêt  qu’on 
n’en  vole  aucun  pendant  la  nuit.  Les  meilleures  haies,  pour  la  clôture  des 
champs  â Cannes,  des  Jardins  , des  Parcs,  8c  des  autres  lieux  dont  on  veut 
fermer  l'entrée  , font  les  Orangers  communs  , ou  de  la  Chine  : à leur  dé- 
faut , on  y emploie  le  bois  immortel.  La  raifon  qui  doit  faire  fouhaiter  une 
Riviere  à côté  du  terrein,  plutôt  qu’au  milieu , c’eft  que  fes  ravages  y fonc 
moins  dangereux  lorfqu’elle  vient  à fe  déborder.  Mais  quelle  que  foit  fa 
fituation  , il  faut  tirer  un  Canal  , pour  faire  un  Moulin  à eau  , dans  le  lieu 
le  plus  commode  , foit  par  la  fituation  , foit  pour  la  Maifon  du  Maître. 
On  doit  prendre  foin  aulli  de  ménager  l’eau  , pour  la  faire  pafter  delà  près 
des  autres  édifices  , 8c  des  Cafés  des  Negres  , où  elle  eft  d’un  ufage  in- 
fini. 

Tous  les  Bâtimens,  les  Jardins,  les  Parcs,  8c  les  dépendances,  peuvent  occu- 
per un  efpace  de  trois  cens  pasenquarré  , qui,  étant  pris  au  milieu  de  tout  le 
terrein  , lai  (fera  pour  les  Cannes  l’efpace  des  deux  côtés  8c  au-deffus  du 
Moulin.  Ainfi  les  plus  éloignés  ne  le  leroient  que  d’environ  quatre  cens 
pas  •,  ce  qui  deviendroit  d’une  extrême  commodité  pour  le  charroi , 8c  pour 
le  chemin  des  Negres  au  lieu  du  travail.  Le  terrein  des  Cannes  fera  de 
trois  cens  pas  de  large  _,  de  chaque  côté  de  l’EtabhlTement , 8c  de  trois  cens 
en  hauteur  ; ce  qui  produira  vingt- un  quarrés  de  cent  pas } 8c  fi  l’on  en  met. 
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quatre  cens  de  haut  ^ au-deftiis  de  l’Etablilfement , fur  toute  !a  largeur  du 
terrein,  qui  eft  mille  pas  , on  aura  quarante  autres  quarrés  de  cens  pas  ; ce 
qui  fera  cinquante  ôc  un  quarrés  de  cent  pas  chacun  , qui  fufïiront  pour 
donner  annuellement  plus  de  fept  mille  formes  de  Sucre  , en  prenant  les 
Cannes,  les  unes  après  les  autres  à l’âge  de  quinze  à feize  mois. 

Outre  le  Manioc  ôc  les  Patates , qu’on  plante  dans  les  allées  qui  fépa- 
rent  les  pièces  de  Cannes,  on  doit  deftiner,  pour  çes  deux  produ&ions  , 
pour  le  Maïz , les  Ignames  , l’Herbe  de  Colle,  ôc  d’autres  grains  ou  lé- 
gumes , une  certaine  quantité  de  terre  au-delTus  des  Pièces;  Ôc  furtout , 
ménager  autant  qu’il  eft  poftible  les  Cois  qui  lubfiftent  encore  , dans  la  jufte 
perfuafion  que  dans  quelque  abondance  qu’ils  puilfent  être  , on  en  voit 
toujours  trop-tôt  la  fin.  A mefure  qu’on  coupe  du  bois  pour  brûler  > fi  le 
terrein  fe  trouve  propre  à faire  une  Cacaoïere  , on  doit  en  tirer  parti.  C’eft 
une  Marchandife  également  eftimable  , ôc  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
la  fait , ôc  par  le  profit  qu’on  en  peut  tirer.  Le  Pofieiîeur  d’une  Habitation  , 
telle  qu’on  la  repréfente  ici , peut , fans  autres  frais  qu’une  augmentation 
de  quinze  à vingt  Efclaves  , entretenir  cent  mille  arbres  de  Cacao  , ôc  grof* 
fir  fon  revenu  annuel  de  quarante  mille  francs  , quand  on  fuppoferott  que 
cent  mille  piés  d’arbres  ne  produififtent , l’un  portant  l’autre  , qu’un  peu  plus 
d’une  livre  de  Cacao , ôc  que  cette  Marchandife  ne  fût  vendue  que  fept 
ou  huit  fols  la  livre.  D’ailleurs  ce  furcroît  d’Efclaves  peut  joindre  , à la 
culture  des  Cacaoïers,  le  foin  d’entretenir  de  farine  de  Manioc  toute  l’Ha- 
bitation. 

Si  l’on  s’étonne  qu’il  doive  refter  tant  de  terrein  en  Savanne,  Labat  af- 
fine qu’il  n’en  faut  pas  moins  , dans  l’Habitation  qu’il  fuppofe , pour  qua- 
rante-huit Boeufs  , auxquels  il  fait  monter  le  nombre  nécelfaire  pour  les 
Voitures.  D’ailleurs  , il  demande  abfolument  une  vingtaine  de  Vaches  avec 
leur  fuite  , foit  pour  donner  du  lait  , ou  pour  remplacer  les  Bœufs  qui 
meurent.  Ainfi  , l’on  ne  fe  trouvera  gueres  moins  de  cent  Bêtes  à cornes , 
qui  doivent  être  entretenues  toute  l’année  du  produit  de  la  Savanne.  Si  l’on 
n'a  qu’un  Moulin  à chevaux  , c’eft  un  nouveau  nombre  de  Bêtes  à nour- 
rir : il  en  faut  vingt-quatre  pour  le  Moulin  , cinq  ou  fix  de  fupplément  , 
quelques  Jumens  ôc  leur  fuite  ; ce  qui  peut  monter  à cinquante  Chevaux  , 
qui  mangent  plus  que  cent  Bêtes  à cornes,  parceque  celles-ci  ne  mangent 
qu’une  partie  du  jour  , ôc  que  les  autres  mangent  jour  ôc  nuit.  On  ne  peut 
fe  difpenfer  non  plus  d’entretenir  un  Troupeau  de  Moutons  ôc  de  Chè- 
vres -,  fans  quoi  la  dépenfe  augmente  , ôc  iouvent  on  eft  mal  fervi.  Les 
Moutons  ne  doivent  jamais  paître  dans  la  Savane  , parcequ’étant  accoutu- 
més à couper  l’herbe  jufqu’à  la  racine  , ils  empêchent  quelle  ne  repoulle, 
ôc  leurs  excrémens  la  brûlent.  L’unique  refiource  eft  de  les  envoier  fur  les 
Falaifes , le  long  de  la  Mer  , oû  l’herbe  courte  , feche  ôc  falée,  eft  infini- 
ment meilleure  pour  eux  , les  engraiHe  mieux  , ôc  rend  leur  chair  plus  la- 
voureufe  que  dans  la  meilleure  Savane.  On  fe  doit  auffi  le  foin  de  faire 
farder  les  Savanes  , fi  l’on  veut  les  conferver  ; parceque  les  Beftiaux  fe- 
ment  partout  les  graines  des  fruits  qu’ils  mangent  , ôc  qu’il  y croît  quan- 
tité d’autres  mauvaifes  Plantes. 

Un  Habitant , qui  veut  tirer  toute  la  valeur  de  fon  bien  , doit , fuivant 
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Labat , tout  pefer  par  lui-même  : mais  il  ne  doit  pas  entreprendre  à-la  fois 
tin  grand  nombre  de  travaux  différens  -,  il  doit  les  faire  fuccéder  les  uns 
aux  autres  , prévoir  ce  qu’il  doit  exécuter  , ôc  ne  pas  abandonner  une  en- 
rreprife  pour  en  commencer  une  autre.  Une  conduite  fage  ôc  régulière 
fait  trouver , à la  fin  de  l’année  , quantité  de  travaux  achevés.  C’eft  un 
point  fort  important , de  faire  les  provilîons  nécelfaires  à l’Habitation  dans 
leur  tems,  c’eft-à-dire  lorfqu’il  ell  arrivé  beaucoup  de  Vaiffeaux,  ôc  que 
le  prix  des  Marchandées  eft  médiocre.  On  doit  faire  venir  de  l’Europe  celles 
qui  ne  s’altèrent  point  fur  Mer  , telles  que  les  farines  , les  toiles  , les  ferre- 
mens,  les  épiceries,  les  bouliers,  les  chapeaux,  le  beurre  même,  la  chandelle  , 
la  cire  , ôc  la  plupart  des  médicamens.  Suivant  les  occafions  de  paix  ou  de 
guerre  , fuivant  que  le  fret  eft  plus  ou  moins  cher  , on  doit  faire  venir  les 
viandes  falées , comme  le  Bœuf  ôc  le  lard.  A l’égard  du  Vin  , de  l’Eau-de- 
vie  , de  l’Huile  ôc  d’autres  Liqueurs  , on  rifque  plutôt  d’acheter  plus  cher 
aux  Iles  que  de  les  faire  venir,  pour  fon  propre  compte  } à moins  qu’on 
ne  foit  imérefifé  à la  charge  d’un  Vailïeau  : mais  les  Habitans  entrent  peu 
dans  ces  intérêts  ; ôc  l’on  a toujours  obfervé  que  ceux  qui  l’ont  entrepris 
n’y  ont  trouvé  que  leur  ruine. 

Les  Iles  ont  peu  de  Caves  j ôc  celles  qu’on  y voit  font  mauvaifes.  On 
aime  mieux  les  Celliers,  avec  de  petites  fenêtres  du  côté  du  vent  , pour 
donner  de  la  fraîcheur.  Jamais  ils  ne  doivent  être  expofés  au  midi.  Lorf- 
que  cette  commodité  manque  , ou  prend  le  parti  de  mettre  le  vin  en  bou- 
teilles , dans  une  chambre  haute  de  la  Mailon  ; il  s’y  conferve  parfaite- 
ment , pourvu  que  le  Soleil  n’y  donne  point , ôc  qu’il  y ait  de  l’air  ôc  du 
vent.  Les  Vins  de  France  veulent  être  gardés  en  tonneau.  Ceux  d’Efpagne, 
de  Madere  ôc  des  Canaries  fe  confervent  fort  longtems  , avec  la  feule 
précaution  de  tenir  les  Vailleaux  pleins.  Mais  les  uns  & les  autres  ne  cou- 
rent aucun  rifque  , lorfqu’on  les  tire  dans  les  grolfes  bouteilles  de  Provence.- 
On  en  fait  d’une  moindre  capacité  en  Bretagne,  mais  d’un  verre  beaucoup 
plus  fort  ôc  plus  épais.-  Elles  fervent  à foûtirer  celles  de  Provence,  qu’on 
ne  doit  point  entamer  , fans  les  tranfvafer  entièrement.  On  imite  là  deftus 
les  Anglois , qui  font  d’excellens  modèles  fur  tout  ce  qui  concerne  l’ufage 
des  Liqueurs.  Si  l’on  a quantité  de  Bœuf  ôc  de  lard  , on  ne  le  conferveroit 
pas  longtems  , fi  l’on  ne  prenoit  foin  de  l’entretenir  de  bonne  faumure , 
dont  les  barils  doivent  être  înceftamment  remplis.  LTn  autre  intérêt  des  Ha- 
bitans , eft  de  vendre  leurs  Sucres  ôc  toutes  leurs  denrées  , argent  comp- 
tant, ou  du  moins  , en  Lettres  de  change  bien  fûtes  , ôc  de  ne  paier  ce 
qu’ils  achètent,  qu’en  bucre  , ou  d’autres  produirions  de  leur  terrein.  Labat 
répété  plus  d’une  fois  que  c’eft  le  fecret  de  s’enrichir.  » Cette  méthode  , 
« dit-il,  allure  le  débit  de  leurs  denrées  : ils  doivent  lâcher  un  peu  la 
jj  main  , en  vendant  argent  comptant,  plutôt  que  d’être  trop  fermes,  au 
jj  rifque  de  laifier  palier  le  tems  de  la  vente.  Leur  avantage  eft  auftî  de 
vendre  comptant  aux  Iles,  ou  en  Lettres  de  change,  plutôt  que  d’envoïer  leurs 
effets  en  France  j pareeque  le  fret , les  entrées , les  rares,  les  barri  1s  , les  droits 
de  Compagnie,  le  magafinage  , les  avaries  , ôc  les  commillions emportent  le 
profit  clair  , quelquefois  même  une  partie  du  principal  , ôc  baillent  long- 
tems le  Propriétaire  dans  l’inquiétude,  fur  le  fort  defes  Marchandées.  D’ail- 
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leurs  il  eft  toujours  maître  de  faire  des  Marchandifes  , autant  que  la  qua- 
lité de  fa  Terre  le  permet  ; au  lieu  que  l’expérience  apprend  fans  celle  , 
qu’il  n’eft  pas  toujours  en  fon  pouvoir  de  faire  de  l’argent.  Après  cette  cu- 
rieufe  doétrine  , lil’on  demande  quelle  quantité  de  Negres  eft  néceffaire 
dans  l’Habitation  ? Labat  , fuppofant  qu’il  ne  s’y  trouve  qu’une  Sucrerie  , 
montée  de  fix  Chaudières , ayec  deux  Chaudières  à rafiner  ou  à cuire  les 
Sirops  , ne  croit  pas  qu’on  puiffe  avoir  moins  de  cent  vingt  Negres.  Il  nous 
fait  connoître  la  diftribution  de  leurs  offices.  Chaque  Chaudière  montée  , 
où  l’on  travaille  en  Sucre  blanc, a befoin  d’un  Negre  : celles  ,où  l’on  ne 
fait  que  du  Sucre  brut , n’en  demandent  qu’un  pour  les  deux  Chaudières  3 
mais  les  premières , pour  être  bien  fervies , doivent  en  avoir  autant  qu’il 
y a de  Chaudières  fans  compter  le  Rafineur  •,  8c  fouvent  même  les  fix  Ne» 
grès  8c  le  Rafineur  trouvent  à peine  le  tems  de  manger  (73).  U faut  trois 
Negres  aux  Fourneaux  , lorfque  les  Chaudières  font  au  nombre  de  fix  ; 
leur  travail  eft  rude  8c  continuel , furtout  lorfqu’on  n’a  , pour  chauffer  les 
Fourneaux  , que  des  pailles , des  bagaces  & du  même  bois. 

La  Purgerie  demande  trois  Hommes.  Ils  y font  inutiles  en  certains 
tems  ; mais  dès  qu’on  a travaillé  trois  femaines  à la  Sucrerie , ils  ont  de 
l’ouvrage  de  refte  , dans  les  fonétions  qui  les  regardent  3 &c  lorfqu’ils  de- 
meurent fans  travail , ils  peuvent  être  emploies  à couper  du  bois , avec 
ceux  qui  font  deftinés  à cet  office. 

On  ne  peut  avoir  moins  de  cinq  Negreffes  au  Moulin.  Le  travail  ex- 
cede  les  forces  de  quatre  , furtout  lorfque  les  Cannes  cuifent  prompte- 
ment , 8c  qu’avec  le  foin  d’en  fournir  fans  ceffe  aux  Chaudières , il  faut 
qu’elles  trouyent  le  tems  de  laver  le  Moulin  , de  féparer  les  Cannes  de 
rebut , qui  doivent  être  féchées  8c  brûlées  , 8c  de  les  mettre  en  paquets. 

On  n’emploie  qu’une  Negreffe  pour  laver  les  Blanchets , qui  fervent 
à paffer  le  Ve-{ou  , c’eft-à-dire  la  première  liqueur  qui  fort  des  Chaudie  • 
res , pour  balaïer  la  Sucrerie  , 8c  pour  d’autres  ouvrages  de  même  nature. 
Elle  fert  auffi  à porter  les  fyrops  8c  les  écumes  , à charger  les  Chaudières 
& à remplir  les  Canots. 

C’eft  une  Negreffe,  plutôt  qu’un  Negre,  qu’on  met  à faire  l’Eau-de- 
vie  3 pareequ’on  fuppofe  qu’une  Femme  eft  moins  fujette  à boire  qu’un 
Homme.  Cependant,  comme  cetre  réglé  n’eft  point  infaillible,  le  choix 
d’une  Negreffe  fage  , 8c  qui  ne  fe  démente  jamais,  eft  un  point  fort  im- 
portant pour  le  Maître. 

UneSucreiie  , telle  qu’on  la  peint  , ne  peut  fe  paffer  de  quatre  Ca- 
brouets  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Charettes.  Trois  fuffifent  pour  four- 
nir un  Moulin  ordinaire  ; mais  le  quatrième  eft  d’une  néceificé  abfolue  , 
pour  le  tranfport  du  bois  aux  Fourneaux , pour  celui  des  Sucres  au  Maga-r 
fin  , 8c  pour  aider  aux  autres  dans  les  occafions  preffantes.  Il  faut  huit 
perfonnes  pour  conduire  quatre  Cabrouets  -,  quatre  Hommes  , 8c  quatre  En» 
fans  de  douze  à treize  ans,  qui  doivent  marcher  devant  les  Bœufs.  Il  faut 
huit  Bœufs  pour  chaque  Cabrouet , pareequ’on  ne  peut  faire  travailler  cha- 
que attelage  qu’une  lois  par  jour.  Le  foin  des  Bœufs  eft  un  emploi  fort 

{73)  Yoïcz.  l’Hiftoire  Naturelle,  çù  l’on 
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pénible  aux  Iles  : il  faut , non-feulement  les  panfer  tous  les  jours , mais  les 
laver  à la  Mer  , leur  ôter  les  tiques  , leur  arracher  quelquefois  les  barbes  , 
c’eft-à-dire  certaines  excrefcences  de  chair  qui  leur  viennent  fous  la  langue  , 
& qui  les  empêchent  de  paître.  Sur  quoi  l’on  obfetve  que  les  Bœufs  ne 
coupent  pas  l’herbe  avec  les  dents , comme  les  chevaux  j ils  ne  font  que 
l’entortiller  avec  la  langue,  & l’arracher:  de  forte  que  ces  excrefcences, 
qui  leur  caufent  ordinairement  de  la  douleur  , ne  leur  permettant  point 
d’appliquer  leur  langue  autour  de  1 herbe  , ils  ne  peuvent  paître  alors  , 8c 
deviennent  maigres. 

L’Habitation  ne  peut  être  fans  deux  Tonneliers.  Dans  le  tems  où  l’on 
ne  fait  pas  de  Sucre  , & lorfque  tous  les  Negres  font  emploies  à couper 
du  bois,  ils  doivent  être  de  ce  travail  , pour  diftinguer  entre  les  arbres 
qu’on  abbat , ceux  qui  font  propres  à faire  des  douves.  Ils  doivent  les  fen- 
dre , les  doler  fur  le  lieu  , les  faire  apporter  au  Magafin  à mefure  qu’elles 
font  achevées  , 8c  ne  les  jamais  lailfer  longtems  fur  terre,  parceque  les  vers 
8c  les  poux  de  bois  s’y  attachent  aifément.  C’eft  dans  ce  tems  que  la  pro- 
yifion  de  Douves  fe  fait  pour  toute  l’année.  On  doit  les  inettre  à couvert, 
les  ranger  les  unes  fur  les  autres,  en  les  croifant  par  l’extrémité  , 8c  les 
charger  de  grolles  pierres  , dont  la  pefanteur  les  empêche  de  fe  cambrer  , 
ou  de  fe  ,dé|etter  en  fechant.  On  emploie  d’autres  Negres  à couper  des 
cercles.  Deux  Tonneliers,  qui  ont  leurs  douves  dolées  & leurs  fonds  fciés , 
doivent  faire  trois  barriques  par  jour*,  ce  qui  n’eft  pas  un  profit  leger  pour 
le  Maître  , qui  vend  chaque  Barrique  fur  le  pié  de  cent  fous.  Quand  on 
compteroit  le  tiers  de  cette  fomme  pour  le  prix  du  bois  & pour  la  façon  , 
chaque  Tonnelier,  déduéfion  faite  des  jours  exempts  de  travail  8c  du  tems 
qu’il  donne  à la  préparation  des  douves  , rendra  chaque  année  deux  cens 
Barriques , qui  font  un  profit  de  deux  mille  francs.  D’un  autre  côté  , le 
Maître,  qui  a les  Ouvriers  à foi,  vend  tout  fon  fucre  en  futaille  ; autre 
profit  avec  les  Capitaines  Marchands  , qui  ont  fouvent  peine  à trouver  des 
futailles  neuves. 

Un  Homme  attentif,  qui  veut  fuivre  le  cours  de  fes  affaires  , loge  tous 
fes  Ouvriers  dans  de  grands  Hangars  , qu’il  fait  faire  à la  vue  de  fa  Su- 
crerie , pour  obferver  delà , par  fes  propres  yeux  , ou  par  ceux  du  Rafi- 
neur , qui  ne  doit  jamais  s’éloigner  , fi  le  travail  ne  languit  point , ou  n’efi: 
pas  interrompu.  Celui  qui  n’a  pas  une  Forge  8c  deux  Forgerons  , qu’on 
appelle  Machoquets  aux  Iles , s’expofe  à beaucoup  d’incommodités  8c  de 
dépenfes  -,  au  lieu  que  le  profit  qu’il  en  peur  tirer  monte  annuellement  à 
plus  de  quatre  cens  écus  , furtout  s’il  a de  bons  Ouvriers  , qui  travaillent 
pour  fa  Maifon  & pour  fes  voifins.  Comme  le  charbon  de  terre  manque 
fouvent,  on  en  fait  de  bois  d’Oranger  8c  de  Palétuvier  , de  bois  rouge, 
de  Châtaignier,  ou  d’autres  bois  durs.  Il  fe  confume  plus  vîte  ; mais  il 
ne  coûte  que  la  peine  de  le  faire  , 8c  l’on  allure  qu’il  chauffe  prefqu’aufli 
bien  que  celui  de  terre. 

La  quantité  de  roues  , qui  s’ufent  continuellement  dans  les  lieux 
où  les  chemins  font  pierreux  8c  difficiles  , rend  un  Charon  abfolument 
néceffaire.  Cet  Ouvrier  fait  fes  provifions  de  jantes  , de  rais , 8c  d’elfieux  , 
dans  le  tems  qu’on  coupe  Je  bois  à brûler,  8ç  choifit  alors  celui  qui  con- 
\ Joint  Xr»  B b b b 
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vient  à Ton  travail.  Lorfqu’il  a fourni  l’Habitation , il  peut  travailler  pour 
les  voifins  , au  profit  du  Maître.  Du  tems  de  Labat  , on  païolt  fix  écus  de 
façon  pour  une  paire  de  roues  , fans  compter  le  bois  8c  la  nourriture  de 
l’Ouvrier.  Lorfque  les  jantes  8c  les  rais  font  dégroilis  , un  Chaton  iait  f* 
paire  de  roues  chaque  femaine. 

Un  Charpentier  8c  des  Scieurs  de  long  ne  font  pas  moins  néceflaires. 
On  a fans  celle  befoin  de  planches  , de  bois  de  carrelage  , d^  dents  de 
Moulin  , ôc  d’autres  Ouvrages , dont  on  ne  doit  jamais  être  fans  une  bonne 
provifion , pour  les  circonitances  imprévues.  Les  Maîtres  intelligens  font 
apprendre  , à tous  leurs  Negres  , le  métier  de  Scieur  , qui  eft  très  facile, 
8c  s’alfurent  ainfi  le  pouvoir  , dans  un  befoin  preflant  ,de  faire  marcher  plu- 
feurs  feies  à la  fois.  Deux  Scieurs,  qui  ont  leur  bois  équarri  , rendent  par 
femaine  quarante  planches  de  huit  prés  de  long  , fur  douze  à quinze  pou- 
ces de  large. 

Quoiqu’un  Menuilîer  ne  paroifle  pas  de  la  même  nécefïité , il  rend  , fur- 
tout  lorfqu’il  fait  tourner , mille  fervices  dans  une  Habitation  : s’il  n’eft 
point  emploïé -par  fon  Maître  > il  ne  manque  jamais  d’occupation  chez  les 
voifins  j & le  moins  qu’il  puiffe  gagner  par  jour  eft  un  écu  , fans  compter 
fa  nourriture.  Il  en  eft  de  même  des  Maçons.  Les  Edifices  , les  fourneaux 
8c  les  Chaudières  font  fujets  à tant  d’altérations  8c  d’accidens  , qu’on  .ne 
peut  être  fans  deux  Maçons  dans  un  grand  EtablifTement.  On  eft  fur  de 
les  louer  avantageufement , lorfqu’on  n’a  point  d’occafion  de  les  emploiera 
En  un  mot , tous  les  Ouvriers  font  un  tréfor  , pour  le  Propriétaire  d’une 
Habitation.  D’ailleurs  il  n’y  a point  de  Negres  , qui  ne  foient  charmés 
d’apprendre  un  métier: ils  en  prennent  plus  d’attachement  pour  leur  Maî- 
tre , non-feulement  parcequ’ils  font  flattés  du  choix  qu’il  fait  d’eux,  mais 
parcequ’ils  font  nourris  avec  plus  d’abondance  que  les  autres , 8c  que  les- 
gratifications  qu’ils  obtiennent  les  mettent  en  état  d’entretenir  plus  propre- 
ment leurs  Familles.  La  plupart  font  fi  fiers  d'être  Menuifiers  ou  Maçons 
qu’on  ne  les  voit  jamais  fans  leur  réglé  &.  leur  tablier. 

La  garde  du  Bétail  demande  un  Negre  fidele  , & qui  aime  fon  office. - 
On  a toujours  obfervé  que  ceux  du  Cap  verd  , du  Sénégal  &c  de  Gambie  (74) 
y font  les  plus  propres,  parcequ’ils  ont  dans  leur  Patrie  quantité  de  Bef- 
tiaux  , qu’ils  regardent  comme  leur  principale  richefle.  Chaque  jour  , le 
Commandeur  doit  compter  les  Troupeaux  d’une  Habitation  , avant  qu’ils 
aillent  paître  8c  lorfqu’ils  reviennent  au  Parc.  Ce  font  les  Enfans , qui  font 
chargés  du  foin  des  Moutons  8c  des  Chevres,  fous  la  direéfion  du  premier 
Gardien. 

Le  foin  des  Malades  eft  confié  à quelque  NegrefTe  d’une  conduite  éprou- 
vée , qui  leur  porte  les  foulagemens  néceflaires , qui  tient  l'Infirmerie  pro- 
pre , 8c  qui  n’y  laiTe  rien  entrer  que  par  l’ordre  exprès  du  Chirurgien.  On 
conçoit  qu’une  Habitation  ne  peut  être  fans  Infirmerie  : outre  que  les  ma- 
lades y font  mieux  que  dans  leurs  Cafés  , il  n y a gueres  d’autre  moïen 
de  d.ftinguer  ceux  qui  le  font  réellement,  de  ceux  qui  pourroient  feindre 
de  1 être , foit  par  haine  du  travail  , foit  pour  s’occuper  de  quelque  ou- 
vrage à l’écart. 

(74)  C’eft  la  Riviere  que  les  Anglois  nomment  G ambra. 
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Vingc-cînq  Negres  fuffifenr,  pour  couper  les  cannes  qui  font  ncceffaires 
à l’entretien  d’un  Moulin  6c  de  fix  chaudières  ; furtout  lorfqu’ils  ont  un 
peu  d’avance , d’un  jour  à l’autre  , 6c  que  les  cannes  font  belles  & nettes. 
Si  l’on  n’a  pas  cette  avance;  après  quelque  Fête  , par  exemple,  pendant 
laquelle  des  Cannes  coupées  auraient  pu  fouffrir  quelque  dépérillement , 
on  en  fait  couper,  depuis  le  matin  jufqu’à  l’heure  du  déjeûner,  par  tous 
ceux  qui  dévoient  travaillera  la  Sucrerie  , à la  Purgerie,  aux  Fourneaux  , 
au  Bois  6c  au  Moulin  ; & dans  l’efpace  de  deux  heures  , on  a ce  qu’il  faut 
pour  continuer  de  fournir  fans  interruption.  Comme  ce  travail  eft  le  plus 
aifé , les  Femmes  y font  aufli  propres  que  les  Hommes.  C’eft  leur  princi- 

f>ale  fonction  , avec  le  fervice  du  Moulin  , qui  deshonore  les  Hommes 
orfqu’ils  y font  emploies.  On  en  fait  quelquefois  la  punition  des  lâches 
&c  des  parelfeux.  Leur  chagrin  en  eft  fi  vif,  qu’ils  demandent  à genoux 
d’être  renvoies  à leur  travail  ordinaire. 

La  crainte  de  voir  manquer  le  bois  à brûler  , oblige  d’avoir  toujours 
cinq  ou  fix  Negres  , dont  l'unique  occupation  eft  d’en  fournir,  par  jour, 
chacun  leur  cabrouettée.  Avec  ce  foin  , & l’avance  de  cinq  ou  fix  lemai- 
nes,  on  peut,  fans  difcontinuation  , faire  du  Sucre  pendant  tout  le  tems 
qu’on  y emploie.  D’ailleurs  , on  verra  bientôt  que  l’art  aïant  fait  trouver 
de  nouveau  Fourneaux  , il  fe  confomme  aujourd’hui  beaucoup  moins  de 
bois. 

Il  paraît  qu’on  n’eft  pas  d’accord  , aux  Iles , fur  le  choix  des  Comman- 
deurs. Les  uns  préfèrent  un  Blanc  pour  cet  Office;  d’autres  , un  Negre. 
Labat  fe  déclare  pour  le  Negre  , 6c  protefte  qu’indépendamment  des  raiions 
d’œconomie  , il  s’en  eft  toujours  fort  bien  trouvé.  A la  vérité,  dit- il  , » il 
» faut  un  Negre  fidele , fage , qui  entende  bien  le  travail  , qui  foit  aftec- 
»>  tionné , 6c  furtout , qui  fâche  fe  faire  obéir  , pour  l’exécution  des  or- 
»>  dres  qu’il  reçoit.  Il  ajoute  que  cette  derniere  qualité  n’eft  pas  la  plus  dif- 
ficile à trouver,  parcequ’il  n’y  a point  de  gens  au  Monde  qui  comman- 
dent avec  plus  d’empire  que  les  Negres.»  Un  Commandeur  doit  toujours 
» être  à la  tête  du  travail , le  prefter  , le  diriger , 6c  ne  pas  perdre  , un  mo- 
» ment,fes  Negres  de  vûe.  Il  doit  arrêter  ou  prévenir  tous  les  défordres , 

»»  appaifer  les  querelles , furtout  entre  les  Negreftes  , qui  font  naturelle- 
» ment,  vives  6c  querelleufes , vifiter  ceux  qui  travaillent  aux  champs  6c 
» dans  les  Bois.  C’eft  lui  qui  fait  la  diftribution  des  travaux  , qui  en  re- 
»>  gle  l’heure  , qui  éveille  les  Negres , qui  les  fait  affifter  à la  Priere  , qui 
» leur  donne  ou  leur  fait  donner  les  inftruétions  du  Chriftianifme , 6c  qui 
»>  les  conduit  à l’Eglife  , chaque  jour  de  Fête.  Il  veille  à la  propreté  de  leurs 
*>  Maifons  6c  de  leurs  Jardins  , à leur  fanté  , à leur  habillement.  De  jour 
»>  ou  de  nuit  , jamais  il  ne  doit  permettre  aux  Negres  Etrangers  de  fe  re- 
» tirer  dans  les  Cafés  de  l’Habitation.  Enfin  , il  doit,  chaque  jour,  in- 
»>  former  le  Maître  de  ce  qui  fe  pafie  , prendre  fes  ordres  , les  bien  enten- 
s>  dre  , 6c  les  faire  exécuter  à la  lettre.  Un  Maître  fage  _,  qui  fent  l’im- 
#»  portance  de  faire  refpeéïer  fon  autorité  jufques  dans  autrui , marque  de 
»>  la  confidération  à fon  Commandeur , évite  de  le  réprimander  devant  les 
s»  autres  Efclaves , 6c  fe  garde  encore  plus  de  le  battre  en  leur  préfence. 

» S’il  le  trouve  coupable  de  quelque  faute,  qui  mérite  une  punition  pu- 
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» blique  , il  commence  par  le  dépouiller  de  fon  Emploi.  Mais  il  ne  man- 
» que  jamais  de  châtier  léveremenc  ceux  qui  lui  delobéilfent  ou  qui  fe 
» révoltent  contre  lui.  Dans  toutes  les  Habitations  qui  ont  un  Comman- 
» deur  Negre  , on  lui  donne  toujours  plus  de  vivres  8c  d’habits  qu’aux  au- 
» très  , 8c  de  tems  en  tems  quelque  gratification.  En  donnant  la  préférence 
aux  Commandeurs  Negres  , Labat  confeille  de  ne  pas  les  choilir  trop  jeu- 
nes , dans  la  crainte  qu’ils  n’abufent  de  leur  autorité  avec  les  Negrclfes. 
Il  veut  même  qu’on  ait  des  Efpions  fideles  , pour  veiller  fur  leur  con- 
duite. A l’égard  des  Blancs,  il  exhorte  à challer  fans  rémillion  ceux  qui. 
ont  quelque  commerce  avec  les  Femmes  de  certe  couleur. 

Les  Domeftiques  Negres,  qui  fervent  dans  l’intérieur  de  la  Maifon  , ne 
font  point  dans  la  dépendance  du  Commandeur.  C’eft  une  oblervation  af- 
fez  linguliere,  que  malgré  les  avantages  de  leur  condition,  p’elt-à-dire  5 
quoiqu’ils  foient  traités  avec  plus  de  douceur,  mieux  vêtus  & mieux  nour- 
ris que  les  autres  , la  plupart  aiment  mieux  travailler  au  Jardin  nom  qu’on 
donne  aux  travaux  ordinaires  d’une  Habitation  , qne  de  fe  voir  relferrés 
dans  la.Maifon  du  Maître.  L’ufage  eft  de  prendre  , à l’âge  de  douze  en 
treize  ans,  les  mieux  faits  8c  les  plus  fpirituels pdur  les  faire,  fervir  de 
Laquais  ; 8c  iuivant  la  connoilTance  qu’on  prend  de  leurs  qualités  naturel- 
les , on  le  détermine  à les  mettre  au  travail  , ou  à leur  taire  apprendre  un 
métier  (75). 

Comme  ce  n’eft  point  allez  de  prendre  foin  d’eux  lorfqu’ils  font  en  bonne 
fanté , 8c  que  l’intérêt  n’oblige  pas  moins  que  la  confcience  à feeourir  les 
Malades  , on  ne  peut  fe  difpenfer  d’entretenir  un  Chirurgien.  Si  l’on  eft 
allez  proche  d’un  Bourg  , pour  compter  d’en  pouvoir  trouver  à toute  heure  , 
Labat  juge  qu’il  faut  éviter  d’en  avoir  un  chez  foi.  Il  veut  qu’on  ait  fe 
moins  de  Domeftiques  blancs  qu’il  eft:  polhble  : outre  la  dépenfe  de  bou- 
che , qui  eft  confidérable  , 8c  l’aftujerilîement  de  les  avoir  à fa  table  , fou- 
vent  , dit-il  , ils  lient  des  intrigues  fort  dangereufes  avec  les  Negreftes; 
Mais  on  peut  engager  un  Chirurgien  de  dehors  à venir  matin  8c  foir  à l’Ha- 
bitation. Le  falaire  annuel  des  plus  habiles  n’a  jamais  pâlie  quatre  cens  li* 
vres  , aux  Iles  du  Vent.  A Saint  Domingue  , ils'  vendent  leurs  fervices 
beaucoup  plus  cher..  On  ne  doit  pas  fe  repofer  fur  eux  des  remedes  (7 6)  ; 
une  jufte  prudence  oblige  d’en  faire  provifion , à l’arrivée  des  Vailïeaux, 
8c  de  n’y  lai  lier  toucher  que  fous  les  yeux  du  Maître.  Une  Caille , four- 
nie de  tous  les  remedes  néeeftaires  , revient  à quatre  cens  francs  , &dure 
plusieurs  années,  fans  autre  foin  que  de  renouveller  quelquefois  ceux  que 
le  tems  aftoiblit,  & ceux  qui  fe  trouvent  confommés. 

Suivant  cette  expoftrion  , le  nombre  des  Negres  étant  d’environ  cent-' 
vingt  (77)  , il  refte  à compter  quels  peuvent  être  les  frais  de  leur  nourri- 

(7f)  C’eft  ce  qui  n’cfl:  jamais  difficile,  cinq  au  Moulin  , un  pour  les  Blanchets,  un 
pareeque  les  vieux  inftiuiïent  lec  jeunes  à la  Vinaigreue , huit  pour  les  Cabrouets, 

(7(>)  On  fe  plaint  de  ce  que  !a  plupart  deux  Tonneliers , deux  Forgerons  , trois  à 
n’ont  que  de  la  Thériaque,  & de  a gnm  la  Purgerie  , un  Charpentier,  deux  Scieurs 
megune,  avec  qu  lques  préparations  d’An-  de  long  , deux  Maçons,  un  Menuifier,  un 
timoine  ; remedes  qui  ne  conviennent  point  Charron  , un  Garde  des  Beftiaux  , une  In- 
a tous  les  maux.  fhmiere  , vingt-cinq  pour  couper  lesCan- 

(77)  Reprenons-les:  trois  aux  Fourneaux  j nçs,  fix  pour  le  bois  à brûler,  deux  pour 
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ture  & de  leur  entretien.  On  demande  en  premier  lieu  , que  dans  chaque  y~JjArj.s  £* 
Habitation  le  Manioc  loit  toujours  en  fi  grande  abondance  qu’on  y l'oit  Etablissim. 
plus  en  danger  de  le  voir  pourrir  en  terre  , que  de  retrancher  quelque  aux 
choie  à la  ration  ordinaire  des  Negres,  ou  d’en  acheter  à prix  d’argent.  On  Antilles. 
donne  ordinairement  par  tète  , à tous  les  Negres  , grands  ou  petits,  fans  Commerce 
autre  exception  que  les  Enfans  à la  mamelle,  trois  pots  (78)  de  farine  de  des  Iles 
Manioc,  chaque  femaine  ; & pour  ces  Enfans,  deux  livres  de  larme  de  fRANSolsES* 
Froment , avec  du  lait  (7^).  L’évaluation  , d’une  farine  avec  l’autre  , donne 
par  tête  trois  pots,  qui  iont  chaque  femaine  trois  cens  foixante  pots.  Le 
Barnl  en  contient  cinquante , qui  multipliés  par  le  nombre  des  lemaines 
de  l’année  , c’ell-à  dire  par  cinquante-deux  , iont  par  an  trois  cens  quatre- 
vingt-dix  Barnls.  Cette  dépenle  iroit  loin  , li  l’on  étoit  obligé  d’acheter  la 
farine  de  Manioc.-  Quoiqu’elle  ioit  quelquefois  à h bon  marché,  qu’elle 
ne  revient  point  à plus  de  cinq  ou  hx  francs  le  Barril  , elle  vaut  en  d’au- 
tres teins  jufqu’à  dix  huit  francs , fans  compter  l’incommodité  du  tranfporr. 

Il  eft  donc  fort  important  de  faire  planter  une  fi  grande  quantité  de  Ma- 
nioc , qu’on  foit  plutôt  en  état  d’en  vendre  , que  dans  la  néceffité  d’en 
acheter. 

Une  Ordonnance  particulière  du  Roi  oblige  les  Maîtres  de  donner  à 
chaque  Efclave  deux  livres  & demie  de  viande  lalée  par  femaine  : mais  on 
avoue  qu’elle  n’eft  pas  mieux  obfervée  que  plufeurs  autres,  foit  par  la  né- 
gligence des  Officiers  , qui  devroient  tenir  la  main  à l’exécution  , foit  par 
l’avance  des  Maîtres  , ou  fouvent  par  l’impoffibilité  de  fe  procurer  des 
viandes  falées  dans  les  tems  de  guerre.  Quelques-uns  fuppléent  à ce  défaut 
par  des  Patates  & des  Ignames.  Ceux  qui  donnent  de  la  viande  aux  Negres 
oblervent  de  ne  la  jamais  diftribuer,  le  Dimanche,  ou  les  jours  dè  Fête, 
parcequ’aiant  la  liberté  de  fe  viliter  ces  jours-là,  ils  confomment,  dans  un 
leul  repas  , ce  qui  doit  fervir  toute  une  femaine.  C’eft  le  Commandeur  , ou 
le  Maître  même  , qui  fait  peler  , fous  fes  yeux,  & divifer  la  viande  en 

f ornons  égales.  Il  prend  loin  de  les  faire  arranger  fur  des  planches.  A 
heure  du  dîner  , les  Femmes  vont  au  Magafin  de  la  farine,  pour  recevoir 
celle  qu  on  leur  diftribue;  &.  les  Elommes  viennent  prendre  la  viande,  à 
melure  qu’ils  font  appeliés , chaque  portion  de  fuite,  & fans  choix.  Un 
Barnl  de  Bœuf  falé  doit  pefer  cenr  foixante  livres  j mais  , en  faveur  des  dé- 
pénlfemens  , on  ne  le  compte  qu’à  cent  cinquante.  Deux  livres  par  tête  , 
pour  cent  vingt  Negres  , font  deux  cens  quarante  livres  c’eft-à-dire  deux 
Barrils  , moins  foixante  livres,  qui  fervent  pour  augmenter  la  portion  des 
Ouvriers,  ou  pour  les  Malades.  Ces  deux  Barnls,  par  femaine,  font  par 
an  cent  quatre  Barnls  , dont  le  prix  différé  , futvanr  les  tems  de  paix  ou 
de  guerre  , d’abondance  ou  de  difette.  Il  eft  quelquefois  de  cinquante 
francs,  & quelquefois  de  dix-huit  ou  vingt.  On  le  met  à vingt-cinq  francs- 
pour  prix  moien.  C’eft  deux  mille  fix  cens  livres. 

On  ne  donne,  aux  Negres,  que  de  l’eau  pour  boiflon  : mais  comme  elle- 

faire  la  Farine  , un  rommandeur  , quatre  (78)  Mcfure  de  Paris. 

Domeftiques  pour  la  Maifon  , oïdinairement  (79)  Abandonné  à la  Mere  , pour  leur 
vingt  cinq  Enfans  , fept  Malades  & dix  In-  faire  de  la  Bouillie.  11  paroîr , que  cet  ufa- 
valides  on  furâgés,  ge  fut  introduit  par  le  P.  Labas, 
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n’eft  pas  capable  de  les  foutenir  dans  un  long  travail  j oucre  l’Ouicou  Sc  la 

VoÏages  et  grappe,  deux  liqueurs  qn  on  leur  laide  la  iiberré  de  faire  eux-mêmes , un 
Etablissem.  Maître,  qui  prend  foin  d’eux  , leur  fait  diftribuer , fou  de  matin  , un  verre 
Antilles  d’eau-de-vie  de  cannes , furtout  lorfqu’ils  l'ont  emploies  à quelque  exercice 
extraordinaire,  où  lorfqu’ils  ont  fouffert  de  la  pluie.  L’Eau-de-vie  fe  fai- 
Commerce  fanc  dans  J’Habitation  , on  doit  compter  pour  rien  cette  dépeme.  Mais  de- 
f s.ançois£s  ^ naiffent  quelquesabus  , tels  que  de  donner  aux  Negres  une  certaine  quan- 
tité d’Eau-ae-vie , par  femaine  , pour  leur  tenir  luude  farine  de  de  vian- 
de j d’où  il  arrive  , qu’étant  obligés  de- courir  tout  le  Dimanche,  pour  la 
trafiquer  , ou  l’échanger  en  farine  , ils  reviennent  fort  tard  de  très  fatigués. 
D’ailleurs  , les  Ivrognes  boivent  leur  Eau-de  vie  , de  fe  trouvent  dans  la 
néceflité  de  voler,  pour  vivre,  leur  Maître,  ou  les  Habitations  voifines , 
au  rifque  de  fe  faire  tuer , ou  d’être  mis  en  Jultice  pour  leurs  vols  , qu’un 
Maître  eft  toujours  obligé  de  païer.  Un  ufage  moins  prudent  encore  , qui 
eft  palfé  des  Efpagnols  de  des  Portugais  dans  les  lies  Angloiles  de  Hoilan» 
doifes , de  de  celles-ci  dans  les  nôtres , c’eft  de  donner  le  Samedi  , aux 
Negres,  pour  s’entretenir  de  vêtemens  de  de  nourriture,  eux  de  leurs  Fa- 
milles , par  le  gain  qu’ils  peuvent  tirer  de  leur  travail,  Un  Maître  , qui 
prend  cette  méthode , entend  mal  fes  intérêts  ; car  fi  fes  Efclaves  peuvent 
fournir  à leur  propre  entretien  par  le  travail  de  ce  jour , il  paroît  certain 
qu’il  pourroit  les  entretenir  lui-même  , en  les  faifant  travailler  pour  lui. 

Aux  Iles  Françoifes,  les  habits  des  Negres  font  un  Caleçon  de  une  Ca- 
faque  pour  les  Hommes  ; une  Cafaque  & une  Juppé  pour  les  Femmes, 
Les  Cafaques  ne  defçendent  que  de  cinq  ou  fix  pouces  au  delfous  de  la  cein- 
ture. On  y emploie  cette  grolTe  toile  de  Bretagne  qu’on  appelle  gros  Vitré , 
dont  la  largeur  eft  d’un  peu  plus  d’une  aune , de  que  les  Marchands  ven- 
dent communément  trente  fols  l’aune  aux  Iles  , quelquefois  même  un  écu, 
quoiqu’elle  ne  leur  coûte  , en  France , que  quinze  ou  dix-huit  fols.  Les  Maî- 
tres fages  de  humains  donnent  par  an  deux  habits  à chaque  Negre  , c’eft» 
à dire  deux  Cafaques  , & deux  Caleçons  ou  deux  Juppes  ; cette  abondance 
les  met  en  état  de  fe  garantir  de  la  vermine  ; furquoi  l’on  obferve  qu’elle 
s’attache  à leur  Nation  , pendant  qu’elle  fuit  les  Blancs  , aufiî-tôt  qu’ils 
ontpafte  le  Tropique.  D’autres  Maîtres  ne  donnent  que  deux  Caleçons , ou 
deux  Juppes , de  une  Cafaque.  D’autres , un  feul  Caleçon  , ou  une  feule 
Juppé  , comme  une  feule  Cafaque.  Enfin  les  plus  durs  , ou  les  plus  avares, 
ne  donnent  que  de  la  toile , pour  faire  la  Cafaque  , de  le  Caleçon  ou  la 
Juppé,  avec  quelques  aiguillées  de  fil,  fans  fe  mettre  en  peine  de  l’ufage 
que  leurs  Negres  en  feront  ; d’où  il  arrive  que  vendant  leur  toile  de  leur 
fil  j ils  vont  prefque  nus  pendant  toute  l’année,  Quatre  aunes  de  toile 
fuffifent  aux  Hommes  , de  cinq  aux  Femmes  , pour  deux  vêtemens  com- 
plets. On  accorde  trois  aunes  de  plus  aux  Femmes  nouvellement  accouchées  , 
tant  pour  couvrir  leur  Enfant  , que  pour  fe  faire  une  efpece  d’Echarpe , 
d’une  demie  aune  ou  trois  quarts  de  large  , & d’une  aune  &c  demie  de 
long , qu’elles  emploient  à lier  leurs  Enfans  fur  leur  dos  , lorfqu’elles  cef- 
fent  de  les  porter  dans  une  forte  de  Panier  , qui  fert  pendant  quelque  temc 
à cet  ufaee. 

t ' O ^ ^ ^ ^ 

Dans  la  fuppofttion  qu’on  fait , pour  cent  vingt  Negres , d’enviroja  vingt* 
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cinq  Enfans , qui  n’ont  pas  befoin  d’autant  de  toile  que  les  autres  , 6c  de 
ceux  qui  l'ont  vêtus  d’une  toile  plus  belle  pour  le  fervice  intérieur  de  la 
Maifon  , on  peut  réduire  tout  à quatre  aunes  pour  chacun  , qui  en  feront  qua- 
tre cens  quatre-vingt  , où  fi  Ion  veut  cinq  cens,  6c  prendre  , pour  réglé 
commune  du  prix,  trente  fols  l’aune.  Ce  ne  fera  qu’environ  fept  cens  cin- 
quante livres  } 6c  fi  l’on  y joint  cinquante  francs,  pour  quelques  chapeaux 
ou  quelques  bonnets  qu’on  diftribue  à ceux  qui  fe  diftinguent  par  leur  zele, 
cet  article  ne  pafiera  point  huit  cens  francs.  Ainfi  , reprenant  toutes  ces 
fommes  , la  depenfe  d’une  Habitation  fournie  de  cent  vingt  Negres,  fans 
y comprendre  à la  vérité  la  farine  de  Manioc  , 1 huile  à brûler,  6>c  l’Eau- 
de-vie  , qu’on  fait  chez  foi  , ne  monte  qu’à  fix  mille  fix  cens  dix  livres. 

Voions  à préfent  quel  eft  le  produit  ordinaire  d’une  Sucrerie , pour  ju- 
ger du  profit  des  Maîtres  , & de  la  facilité  qu’ils  ont  à s’enrichir.  La  quan 
tité  de  Sucre  , qu’on  peut  faire  chaque  femaine  , dépend  fans  doute  de  la 
qualité  du  terrem  des  Cannes  , de  la  fail'on  , & de  l’attirail  delà  Sucre- 
rie. Un  Moulin  à eau  eft  d’une  expédition  beaucoup  plus  prompte , qu’un 
Moulin  à chevaux.  Six  Chaudières  font  plus  de  Sucre  qu’un  moindre  nom- 
bre. Un  terrein  , qui  a fervi , furtout  dans  les  Bafieterres  , où  il  eft  toujours 
plus  fec  6c  plus  ufé  que  dans  les  Cabefterres  , produit  des  Cannes  plus 
fjjcrées,  plus  faciles  à cuire  , & qui  rendent  bien  plus  qu’aux  Cabefterres , 
où  .généralement  elles  font  plus  aqueufes,  plus  dures  & moins  fucrées.  La 
faifon  y contribue  beaucoup  auftî  : plus  elle  eft  feche  , plus  les  Cannes  onc 
de  fubftance  épurée  , 6c  prête  à fe  convertir  en  Sucre.  Enfin  les  Cannes 
bien  mûres  rendent  plus  que  celles  qui  ne  le  font  point  encore. 

Mafs  quoique  cette  variété  de  cas  mette  beaucoup  de  différence  dans  le 
produit,  on  peut,  avec  une  jufte  compenfanon  des  tems  &c  des  Cannes,, 
approcher  d’une  quantité  de  Sucre  , fur  laquelle  011  eft  toujours  en  droit 
de  compter.  Ainfi  , dans  la  fuppolmon  d’un  Moulin  à eau  , 6c  d’une  Su- 
crerie montée  de  fix  Chaudières  , fournis,  comme  on  le  fuppofe  auftî, 
d’un  nombre  d’Efclaves  qui  luffile  pour  les  faire  agir  pendant  l’efpace  de 
fept  ou  huit  mois,  ceft-à-dire,  depuis  Décembre  jufqu’à  la  fin  de  Juil- 
let , Labat  allure  qu’on  peut  compter  fur  deux  cens  formes  chaque  fe- 
maine  , l’une  portant  l’autre  \ fans  y comprendre  les  Sucres  de  Sirop  &C 
d’écumes  , qui  fe  font  en  même-tems  , lans  aucune  interruption  du  travail 
courant  de  la  Sucrerie  , lorfqu’on  a , dans  la  Sucrerie  ou  la  Purgerie  , une 
ou  deux  Chaudières  montées  pour  cette  opération.  Si  c’eft  au  Sucre  brut 
qu’on  travaille  , au  lieu  de  Sucre  blanc  , on  en  peut  faire  , chaque  femai- 
ne  , vingt-trois  à vingt-quatre  Barriques  , qui  évaluées  , l’une  porrant  l’au- 
tre, à cinq  cens  cinquante  livres  de  poids  , font  la  quantité  de  treize  mille 
deux  cens  livres  , fans  compter  le  Sucre  de  Sirop.  Qu’on  fuppofe  trente 
femaines  de  travail  , à deux  cens  formes  par  femaine  , ce  font  fix  mille 
formes,  qui  évaluées  à leu  moindre  poids,  l'une  portant  l’autre  , feront 
de  vingt-cinq  livres,  6c  produiront  par  conféquenr  cent  cinquante  mille 
livres  de  Sucre.  S’il  eft  vendu  à vingt-deux  livres  dix  fols  le  cent , qui  étoic 
le  prix  commun  du  tems  de  Labat,  ce  lera  la  fomme  de  trente-trois  mille 
fept  cens  cinquante  francs. 

£nfui,te  , il  faut  mettre  en  compte  le  Sucre  de  Sirop  fin , provenant  de* 
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fix  milles  formes , qui  doit  être  de  fix  cens  formes,  à raifon  de  dix  for- 
mes par  cent  : mais  comme  ce  Sucre  eft  beaucoup  plus  leger  que  celui  des 
Cannes , 8c  qu’il  diminue  beaucoup  plus  fous  terre , on  ne  doit  compter 
les  formes  que  fur  le  pié  de  dix-huit  livres  pefant  chacune  ; ce  qui  fait 
encore  huit  nulle  quatre  cens  livres  de  Sucre  , qui,  vendues  au  même  prix, 
.donneront  la  fournie  de  dix-huit  cens  quatre-vingt-dix  livres.  Si  l’on  ajoute 
mille  formes  de  gros  Sirop  , 8c  quatre  cens  formes  de  Sucre  d’écume,  qui 
pafleront  au  moins  trente- cinq  iivres  chacune  lorfqu’elles  auront  été  purgées , 
<on  trouvera  près  de  cinquante  mille  livres  de  Sucre  de  cette  efpece,  qu’on 
peut  repalfer  , dans  l’efpaçe  de  trois  ou  quatre  femaines , avec  du  Sucre 
de  Cannes  , pour  faire  ainii  plus  de  q.uarre-vingt  mille  livres  de  Sucre 
brut  , qui  fur  le  pié  de  fepc  livres  dix  Ibis  le  cent  , font  encore  fix  nulle 
francs.  Cette  fommç  , jointe  aux  deux  précédentes,  donnera  celle  de  qua- 
rante-Sc  un  mille  fix  cens  quarante  francs  ; fans  compter  plus  de  trois  nulle 
francs  , qu’on  peut  tirer  de  la  vente  des  Eaux  de-vie.  Audi , voilà  près  de 
quarante  cinq  mille  livres  (So), 

Si  l’on  veut  favoir  combien  de  formes  ou  de  barriques  de  Sucre  , on 
peut  tirer  d’une  piece  de  Cannes,  de  cent  pas  en  quarré  , plufîeurs  expér- 
iences, réitérées  aux  BalTeterres  de  la  Martinique  8c  de  la  Guadeloupe, 
alfurent  que  les  Cannes  étant  prifes  dans  la  belle  faifon  & dans  toute  leur 
maturité,  cent  pas  en  quarré  rendent  environ  cent  cinquante  formes,  8C 
que  la  même  quantité  de  Cannes  , rmfes  en  Sucre  brut  , rend  depuis  douze 
jufqu’à  feize  barriques.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  aux  Cabellerres , ni 
dans  les  terres  rouges  8c  grades.  Quoique  les  Cannes  y foient  plus  gran- 
des, plus  groffes  8c  mieux  nourries  , elles  font  toujours  plus  aqueufes  , plus 
crues  8c  moins  fucrées  -,  aulli  faut-il  une  moitié  davantage  , de  terrein  planté 
■en  Cannes , pour  rendre  la  même  quantité  de  Sucre. 

On  peut  demander  ici  , s’il  y a plus  de  profit  à faire  du  Sucre  blanc  que 
du  Sucre  brut  ? Dans  la  fuppofitiou  que  la  même  Sucrerie  donnera  par  l'e- 
maine  , deux  cens  formes  de  Sucre  blanc  ou  vingt-quatre  barriques  de  Sur 
cre  brut  ; fi  l’on  met  les  deux  cens  formes  à vingt -cinq  livres  pefant  cha- 
cune , elles  produiront  cinq  mille  livres  de  Sucre  , qui  l'ur  le  pié  de  vingt- 
deux  livres  dix  fols  le  cent  , font  mille  cent  vingt-cinq  francs  •,  8c  les  vingt- 
quatre  barriques  de  Sucre  brut,  à cinq  cens  cinquante  livres  piece  , font 
treize  mille  fept  cens  livres  de  Sucre  , qui , vendues  à fept  livres  dix  fol? 


(8o)  On  n'a  mis  ici  le  Sucre  qu’au  prix  le 
plus  commun,  & la  quantité  qu'on  en  peut 
faire  ,que  dans  uu  état  très  médiocre.  L’aug- 
mentation du  prix  , dans  le  tems  de  Paix  , 
excede  beaucoup  ce  qu’on  y perd  dans  un 
tems  d’hoftilités , puiique  depuis  la  Paix  de 
ïlifis/ick  jufqu’à  la  guerre  de  17O1  , le  Sucre 
blanc  fe  vendit  depuis  trente-fix  jufqu’à  qua- 
rante-quatre livres  le  cent  ; le  Sucre  brut; 
douze  ; & le  Sucre  pafTé  , dix-huit.  Auflî  le 
revenu  d’une  Sucrerie  étoFt-il  alors  immenfe. 
M-  Houel  de  la  Varennes,  dont  on  a déjà 
parlé,  tira  de  fon  Habitation  delà  Guade- 


loupe , chacune  des  trois  années  de  Paix  , 
plus  de  trente  mille  écus,  quoiqu’elle  n’euc 
qu’un  Moulin  à eau  , & fept  Chaudières 
montées.  Elle  ne  valoir  qu’environ  trois 
cens  cinquante  mille  francs  : c’étoit  donc 
près  de  vingt-cinq  pour  cent , qu’elle  pro- 
duifoit.  Qu’on  examine  toutes  ies  terres  de 
l’Europe,  dit  Labat  , pour  en  trouver  unp 
qui  en  approche.  Les  meilleures  font  celles 
qui  rendent  cinq  ou  fix  pour  cent  j tandis 
qu’aux  Iles  les  moindres  rapportent  quinze, 
& quelques-unes  jufqu’à  vingt-cinq. 
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ïe  cenc , font  mille  vingt-fept  livres  dix  fols.  Il  eft  queftion  de  favoir  fi  la 
Fabrique  de  l’un  apporre  plus  de  profit  que  celle  de  l’autre.  On  avoue  qu’il 
paroît  d’abord  plus  facile  de  faire  du  Sucre  brut  : il  n’y  a point  de  dépenfes 
pour  les  formes  , les  étuves  , les  purgeries,  & pour  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
onn’eft  point  obligé  de  païer  de  gros  gages  à des  Rafineurs , ni  fujet  aux 
pertes  que  leur  ignorance  ou  leur  inattention  caufe  fouvent  j tous  ces  points 
font  appréciables.  Cependant  Labat  foutient  qu’il  eft  plus  avantageux  pour 
un  Habitant,  de  blanchir  fon  Sucre  ; que  de  le  lailfer  blanchir  à d’autres , 
qui  ne  le  blanchiroient  pas , dit-il , s’ils  n’y  trouvoient  un  gros  profit.  Les 
dépenfes  ne  fe  font  qu’une  fois  : tout  ce  qu’on  acheté  efi;  durable  , ou  peut 
etre  entretenu  à peu  de  frais  5 5c  le  profit  qu’on  en  tire  efi  non-feulement 
continuel , mais  augmente  tous  les  jours.  D’ailleurs  on  a plus  de  facilité  a 
fe  défaire  du  Sucre  blanc , que  du  Sucre  brut , furtout  dans  un  tems  de 
guerre  , où  peu  de  Vailfeaux  arrivent.  On  ne  confume  pas  plus  de  bois , 
pour  l’un  que  pour  l’autre.  On  le  tranfporte  plus  aifément , puifqu’il  eft 
en  moindre  quantité.  Enfin  l’on  a vu  , par  le  compte  précédent , qu’il  y a 
dix  piftoles  de  profit  par  femaine  j & c’eft  un  pur  avantage , car  les  vingt 
formes  de  Sirop  fin  fuffifent  pour  fournir  à toutes  les  dépenfes  ;fans  comp- 
ter que  l’on  a de  plus  les  Sucres  de  gros  Sirop  8c  d’écume  , qui  vont  à plus 
de  cinquante  francs  : ce  qui  eft  encore  un  profit  annuel  de  plus  de  cinq 
mille  francs.  Ajoutons  que  le  prix  du  Sucre  blanc  eft  fouvent  beaucoup 
plus  haut  que  celui  de  l’autre , toute  proportion  gardée , 5c  que  ce  feul  point 
fait  une  différence  confidérable. 

Les  barriques  de  Sucre  fe  pefent  avec  la  romaine  , ou  avec  des  balan- 
ces ordinaires.  La  romaine  eft  plus  expéditive  5 mais  elle  eft  fujette  à de 
grandes  erreurs.  Ainfi  le  plus  fur  eft  d’etnploïer  les  balances  ordinaires  , 5c 
des  poids  de  plomb  bien  étalonnés.  Labat  obferve  que  les  poids  de  fer  font 
fujets  à s’altérer  par  la  rouille  , & qu’elle  les  rend  trop  légers.  Il  continue 
de  donner  toutes  les  lumières  qu'il  a recueillies  de  fon  expérience  -,  mais 
la  plupart  n’appartenant  point  au  titre  de  cet  article  , on  renvoie  les  cu- 
rieux à FOuvrage  même  (8  1). 
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(81)  Exceptons  néanmoins  deux  obferva- 
tions  , qui  font  d’un  ufage  continuel  dans 
le  Commerce.  i°.  Lorfqu’on  livre  une  partie 
de  Sucre,  le  Marchand  qui  la  reçoit  & ce- 
lui qui  la  livre  , doivent  écrire  chacun  en 
particulier  le  numéro  & le  poids  de  chaque 
barrique,  à mefure  qu’elle  fort  de  la  Ba- 
lance; & fi  c’eft  du  Sucre  blanc,  ils  doi 
vent  écrire  aufli  la  tare  , c’eft-à-dire  le  poids 
de  la  futaille  même  , qui  doit  y être  mar- 
qué par  deflus.  Après  avoir  achevé  de  pe- 
ler, il  faut  confronter  le  compte  des  poids  , 
pour  voir  s’il  s’accorde,  & faire enfnite  l'ad- 
dition de  toutes  les  tares  & de  tous  les  poids. 
On  fouftrait  le  total  des  tares , du  total  des 
poids , & l’on  a le  poids  net  du  Sucre  , qui 
étant  multiplié  par  le  prix  dont  on  eft  conve- 
nu par  cent , donne  la  valeur  totale  de  la 
ÿdarchandife.  Les  Bariiques  , où  l'on  met 
Tome  X K? 


le  Sucre  brut , ne  font  point  tarées  : on  fe 
contente  d’ôter  dix  pour  cent  du  poids  en- 
tier , pour  celui  de  la  futaille.  i°.  Les  Mar- 
chands doivent  rendre  les  futailles  qu'on 
leur  livre  , à moins  qu’on  ne  convienne  au- 
trement. Le  Sucre  blanc  , & même  le  Sucre 
pafTé  , doivent  toujours  fe  mettre  dans  des 
futailles  neuves  , ou  du  moins  dans  des  fu- 
tailles reblanchies.  11  faut  le  garder,  furtout, 
de  mettre  jamais  de  Sucre  blanc  dans  celles 
qui  ont  contenu  du  Vin  rouge  ; quelque 
foin  qu’on  prenne  de  les  laver  , de  les  laif- 
fer  tremper,  de  les  démonter  pour  racler 
toutes  les  douves  & les  joints , cela  ne  fuf- 
fît  jamais  ; la  moindre  humidité  fait  fuer  le 
bois,  imbibé  de  Vin,  & ne  manque  point 
de  teindre  de  la  même  couleur  le  Sucre  qu’o» 
y renferme. 

Ce  c ç 
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Finirons  par  le  compte  total  de  la  dépenfe  ôc  du  profit  d’une  Habita- 
tion , telle  qu’on  vient  de  la  repréfenter. 
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Dépenfe  : 


66 io  livres. 


Commerce  Revenu  r 44640  livres. 

des  Iles 

Frahçoises*  Si  l’on  fouftrait  la  dépenfe  du  revenu . il  relie  annuellement  profit  clair» 
la  fomrne  de  38030  livres,  fur  laquelle  un  Maître  prenant  l’entretien  de 
fa  Famille  & de  fa  table , doit  faire  des  dépenfes  tort  excefiîves  , s’il  n’a 
pas  de  relie  , tous  les  ans,  dix  mille  écus.  On  fuppole  qu’avec  l’œconomie 
ordinaire,  il  ait  foin  d’élever  des  Volailles  de  toute  efpece  , des  Moutons,  des 
Cabris  , des  Porcs , &c  que  la  viande  de  Boucherie  fe  paie  au  Boucher  , fuivant 
l’ufage  , par  les  Bêtes  qu’on  lui  donne.  Après  ce  calcul  , on  ne  s’étonnera 
point  que  ceux  qui  ont  plufieurs  Habitations  aux  Iles  , & par  confisquent 
plufieurs  Sucreries , y puilTent  acquérir  d’immenfes  richefies. 

Maniéré  d’obte-  En  faveur  des  Européens , dont  une  fi  belle  perfpeétive  feroit  capable  d’ex- 
n ii  des  Conccf-  citer  le  courage  & l’indultrie  , expliquons  par  quels  degrés  ils  peuvent  s’é- 
iuiïkheri  ” lever  à cette  fortune.  Ceux  qui  n’ont  point  de  terre  , & qui  manquent  d’ar- 
gent pour  en  acheter,  demandent  la  concelfion  d’un  terrein  qui  n’a  point 
encore  de  Maître  & qui  par  conféquent  appartient  au  Roi.  Ils  s’adrelfent 
au  Gouverneur  Général  des  Iles  , ou  à l’Intendant , en  pvéfentant  un  Pla- 
cet , dans  lequel  ils  expofient  leur  qualité  , l’état  de  leur  Famille , & celui 
de  leur  fortune.  Ils  indiquent  le  terrein  qu’ils  demandent  , avec  les  bornes 
de  fa  hauteur  & de  fa  largeur.  Ils  y joignent  un  Certificat  du  Capitaine  de 
la  Milice  du  Quartier  & de  l’Arpenteur  Roïal  , qui  alTurent  la  vérité  de 
l’expoficion  , & furrout  que  ce  terrein  eft  encore  fans  Polfeifeur.  La  con- 
refiîon  eft  expédiée  , le  Capitaine  & l’Arpenteur  en  règlent  l’étendue,  fur 
le  befoin  & les  forces  de  celui  qui  le  demande  3 avec  ces  trois  claufes  » 
qu’il  fera  fiommer  les  plus  proches  voifins  du  terrein  qu’on  lui  accorde  » 
d’aflîfter  à fa  prife  de  polfeffion  3 qu’il  leur  fera  déclarer  par  écrit  qu’ils  n’y 
ont  aucune  prétention  , & que  dans  l’efpace  de  trois  ans  il  défrichera  du 
moins  la  troifieme  partie  du  même  terrein , fous  peine  d’en  être  dépolfedé 
ôc  d’y  perdre  tous  fes  droits. 

Ces  claufes  font  fort  judicieufes 3 & l’on  doit  regretter  quelles  foient 
mal  obfervées.  La  population  des  Iles  en  feroit  beaucoup  plus  avancée  » 
parceque  ceux  qui  cherchent  à s’y  établir  y trouveroient  toujours  du  ter- 
rein  3 au  lieu  que  fouvent  les  terres  font  accordées  à des  gens  avides,  mais 
foibles  ou  peu  entendus,  qui  ne  peuvent  en  défricher  le  tiers  en  cent  ans. 
Il  s’en  trouve  même  qui  ont  des  Concédions  en  plufieurs  endroits  d’une 
même  Ile  , où  depuis  un  grand  nombre  d’années  ils  n’ont  fait  qu’un  dé- 
friché de  cent  ou  cenc  cinquante  pas  en  quarré  , pour  marquer  leur  pof- 
feftïon , fans  fe  mettre  en  peine  de  continuer  le  travail.  Les  Gouverneurs 
Généraux  & les  Intendans  font  quelquefois  réunir  ces  terres  au  Domaine  3 
mais  ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’une  pure  cérémonie  3 ou  du  moins  la  peine 
ne  tombe  que  fur  quelque  Malheureux,  qui  n’a  pas  alfezde  crédit  pour  fe 
dérober  à la  rigueur  de  la  Loi , tandis  que  les  mêmes  terres  font  données 
à d’autres , qui  n’en  font  pas  un  meilleur  ufage* 


DES  VOÏAGES.  Ixv.  Vit.  m 

Après  avoir  pris  poftefiion  avec  toutes  les  formalités  établies , on  choi- 
fit,  comme  on  l’a  lait  obferver  dans  l’article  précédent,  un  lieu  qui  ait 
quelque  élévation  , pour  y bâtir  la  Maifon  du  Maitre.  S’il  y a quelque 
Riviere  ,ou  du  moins  une  fourcequi  donne  continuellement  del’eau,ou  s’en 
éloigne  le  moins  qu’il  eft  pollible  , dans  la  double  vue  d’avoir  de  l’eau  poul- 
ies befoins  domeftiques  6c  de  remédier  plus  facilement  aux  incendies.  On 
fait  enfuite  quelques  Cafés  de  même  bois  , qu’on  couvre  d’abord  de  feuil- 
les ou  de  rofeaux  ; après  quoi , l’on  abbat  les  arbres,  en  commençant  par 
l’endroit  où  l’on  veut  faire  le  principal  Etablilfement.  Labat  reproche  aux 
nouveaux  Colons  une  fort  mauvaife  méthode , qui  eft  celle  d’abbattre  les 
arbres  les  uns  fur  les  autres,  à l’exemple  des  Caraïbes,  6c  d’y  mettre  le 
feu  lorfqu’ils  font  bien  fecs  , fans  confidérer  fi  ce  font  des  bois  propres  à 
bâtir  , ou  fi  la  faifon  eft  convenable  pour  les  abbattre  6c  les  conferver.  Avec 
du  bon  fens  &c  de  l’œconomie  , on  garde  ceux  qui  peuvent  fervir  à faire 
des  planches  , du  carrelage  , des  poutres  ôc  d’autres  bois  de  charpente  ; 
profit  très  confidérable , furtout  aujourd’hui , que  le  bois  à bâtir  devient 
rare  , 6c  par  conféquent  fort  cher.  Labat  confeille  d’attendre  le  déclin  de 
la  Lune  , pour  abbattre  les  arbres  qui  peuvenr  être  utiles  , de  les  couper 
par  troncs , de  la  longueur  qu’on  juge  à propos  > de  les  ranger  les  uns  fur 
les  autres  , 6c  de  les  couvrir  d’un  petit  toit.  Enfuite  on  amalfe  en  plulieurs 
monceaux  les  branches  6c  les  bois  inutiles  , qui  doivent  être  brûlés  : fur- 
quoi  le  même  Voïageur  fait  obferver  , qu’il  y faut  toujours  mettre  le  feu 
ious  le  vent,  c’eft  à-dire  du  côté  oppofé  au  vent,  après  avoir  fait  une  li- 
gne, pour  féparer  le  terrein  qu’on  brûle  , de  celui  qu’on  veut  conferver  : 
il  en  donne  deux  raifons  -,  l’une,  qu’il  eft  important  d’être  toujours  maî- 
tre du  feu  j 6c  de  pouvoir  empêcher  qu’il  n’aille  trop  loin  , ce  qu’on  ne 
pourroit  pas  fe  promettre  fi  le  vent  chafioit  la  flamme  en  avant  ; l’autre  , que 
le  feu  palTant  avec  moins  de  rapidité  fur  les  endroits  que  l’on  veut  brûler, 
il  a plus  de  rems  pour  confumer  les  bois  abbatus,  6c  jufqu’à  leurs  fouches. 

Lorfque  le  terrein  eft  bien  nettoïé , on  bâtit  les  Cafés,  dont  les  poteaux 
font  enfoncés  de  trois  à quatre  piés  en  terre  , avec  une  faillie  foie.  Le 
bout  en  eft  échancré  , pour  recevoir  le  faîtage  6c  les  fablieres.  On  envi- 
ronne ces  édifices,  de  rofeaux  ou  de  Palmiftes  refendus  : on  les  couvre 
de  feuilles  de  Palmiftes , ou  de  rofeaux.  Le  premier  foin  qui  doit  fuccéder 
eft  de  femerdu  Maïz  dans  les  autres  parties  du  défriché  ; 6c  s’il  eft  un  peu 
confidérable  , on  y plante  du  Manioc  , des  Patates  , des  Ignames  , 6c  quel- 
ques herbages.  Tous  les  Voiageurs  parlent  , avec  admiration  , de  la  facilité 
& de  l’abondance  avec  laquelle  ces  terres  vierges  rendent  tout  ce  qu’on  y 
plante.  Jamais  on  ne  manque  de  faire  des  Pépinières  d’Orangers  6c  de  Ci- 
troniers.  Un  Habitant  bien  inftruit  préféré  les  Orangers  de  la  Chine  à tou- 
tes les  autres , parce  qu’outre  l’utilité  dont  elles  font  pour  défalrérer  les 
Negres  & les  Paflans  , les  Chevaux  6c  la  plûpart  des  autres  Animaux  en 
mangent  & s’en  engraiflent.  On  ajoute  que  les  arbres  qui  les  portent  font 
Je  meilleures  clôtures  : ils  font  armés  d’épines  longues  6c  fortes  , qui  s’en- 
trelaflent  , jufqu’à  rendre  ces  haies  impénétrables.  Auflî-tot  que  les  jets 
des  pépins  ont  neuf  ou  dix  pouces  de  haut , on  les  leve  de  terre  , pour  les 
çranfporter  dans  les  lieux  qu’on  en  veiU  border.  L’expcrience  a toujours  ap- 
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pris  qu’il  fautchoifir  un  rems  pluvieux.  On  laboure  la  terre  d’environ  deux 
tois  la  largeur  d’une  houe  , à côté  d’un  cordeau  _,  pour  fuivre  la  ligne 
droite  ; on  éloigne  les  jets  de  quatre  à cinq  pouces  entr’eux  , 8c  l’on  en 
pilante  ordinairement  deux  rangées  , éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ 
deux  piés.  Ces  arbres  groffilTent  en  confiant,  8c  parviennent  à fe  prelfer  : 
il  arrive  même  que  leurs  écorces  fe  prennent  ôc  s’uniifent  jufqu’àne  com- 
pofer  à la  fin  qu’un  feul  corps  , aulîi  plat  qu’une  muraille.  Lorfque  ces 
Orangers  font  plantés  feuls  , ils  donnent  du  fruit  en  cinq  ou  fix  ans  j au  lieu 
qu’étant  en  libérés  , ils  font  huit  à dix  ans  avant  que  de  rapporter.  L’uni- 
que raifon  de  cette  différence  eft  que  dans  le  premier  cas , ils  profitent  de 
toute  la  fubftance  de  la  terre  , 8c  leurs  racines  s’étendent  fans  obftacles  \ 
deux  avantages  qui  leur  manquent  dans  le  fécond. 

Une  Habitation  peut  fe  palfer  de  quelques-uns  de  ces  arbres  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  Hïgueros  , 8c  que  les  François  ont  nommés  Calebatliers. 
Outre  l’ufage  qu’on  fait  de  leur  fruit  pour  différentes  fortes  d’uftenfiles  , 
tels  que  des  vafes  , des  couis  , des  cuillieres , des  écumoires  , en  un  mot 
pour  toute  la  vailfelle  desNegres,  la  poulpe  des  Calebafîes  eft  un  remede 
pour  tant  de  maladies  différentes  , qu’il  fupplée  au  fecours  des  Médecins 
8c  des  Chirurgiens.  Le  Cocotier  n’eft  pas  moins  utile.  On  n’oublie  point 
de  planter  aufli  des  Dattiers  , quoique  les  noïaux  des  Dattes , qui  croiffent 
aux  Iles,  ne  levant  point,  8c  ne  pouffant  point  de  rejetton , on  foit  obligé 
d’en  faire  venir  de  Barbarie.  Le  P aima  Chrijli , qu’on  appelle  Carajeat  aux 
Iles  , n’eft  pas  moins  néceffaire  dans  une  Habitation.  On  tire  de  fon  fruit 
une  huile  fort  douce,  aufii  tranfparente  que  l’huile  d’Olive , 8c  qui  éclaire 
aufli  bien  , fans  jetter  de  fumée.  Elle  eft  préférée  à l’huile  de  Poiflon , pour 
les  Lampes  des  Sucreries  *,  8c  fans  compter  qu’elle  donne  une  lumière  plus 
vive  , avec  moins  d’odeur  , elle  dure  beaucoup  plus  longtems.  Elle  paffe 
d’ailleurs  pour  un  fpécifique  admirable  contre  plufieurs  fortes  de  maladies. 

Dans  les  Habitations  qui  font  trop  expofées  au  vent , pour  recevoir  des 
haies  d’Orangers  , on  en  fait  de  Corrolfoüer  8c  de  Bois  immortel  ; 8c  fi  l’on 
appréhende  que  le  vent  ne  les  empêche  de  croître,  on  les  couvre  de  trois 
ou  quatre  rangs  de  Bananiers.  Le  Corroffolier  eft  un  arbre  , dont  on  a déjà 
parlé  fous  le  nom  de  Guanabo  (82).  Lorfqu’on  en  veut  faire  des  haies, 
on  plante  les  grains  de  fon  fruit  en  pépinière  , pour  en  lever  les  jets  , à 
quatorze  ou  quinze  pouces  de  hauteur  , 8c  les  planter  au  cordeau.  Ils  vien- 
nent fort  vite.  Leurs  feuilles,  qui  font  fortes  8c  en  grand  nombre,  réfif- 
tent  à l'impétuofité  du  vent;  8c  leur  bois  , qui  eft  fort  fouple  } eft  peu 
fujet  à fe  rompre.  Pour  donner  à ces  haies  une  force  extraordinaire  , on 
entrelaffe  les  premières  branches  des  jets  voifins  ; on  les  attache  même  en- 
femble  , jufqu’à  ce  qu’elles  demeurent  naturellement  dans  cette  fituation  j 
enfuite  on  les  laiffe  croître  d’environ  deux  piés  , 8c  l’on  recommence  à 
les  entrelaffer.  Cette  maniéré  de  les  conduire  eft  continuée,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  parvenus  à la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner.  Alors , on  les  arrête  » 
en  les  étêtant  , pour  fortifier  le  pié  8c  les  branches.  Après  les  Orangers , 


(81)  Voiez  l’Hift.  naturelle  de  l’Ile  Efpa- 
gnole  , au  Tome  XII.  Les  François  ont 
«tonné  au  Guanabo  le  nom  de  Ç.orrajj'ol'itr , 
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tien  n’approche  de  ces  haies  , pour  défendre  un  champ  de  la  violence  du 
vent,  furtout  lorfqu’on  les  fait  doubles.  Mais  quoique  l’arbre  porte  du 
fruit  à trois  ans , il  lui  en  faut  fix  ou  fept  quand  il  eft  en  haie.  C’eft  une 
obfervation  générale  , que  tous  les  arbres  qu’on  fait  croître  dans  cette  forme 
demandent  le  double  du  tems  , pour  donner  du  fruit. 

Le  Bois  immortel , dont  on  fait  aufli  des  haies , 8c  qui  a reçu  ce  nom 
parcequ’il  dure  long-tems , vient  mieux  de  bouture  que  de  graine  , 8c  croît 
dans  toute  forte  de  terrein.  Lorfqu’il  a repris , on  entrelalfe  les  jets  , en 
les  liant  l’un  à l’autre  pour  les  foutenir  dans  cette  fituation  : on  les  étête  , 
& bientôt  ils  forment  une  lifiere  d’autant  plus  forte  , que  le  tronc  8c  les 
branches  de  l’arbre  font  chargées  de  petites  épines  : on  fe  fert  encore,  pour 
le  même  ufage  ,du  Medecïniar , autre  arbre,  qui  joint,  à cette  propriété  , 
celle  de  porter  des  Noix  purgatives. 

Ce  qui  doit  fervir  enfuite , aux  progrès  du  nouvel  Habitant , eft  con- 
tenu dans  le  détail  qu’on  a donné  d’une  Habitation  complette';  avec  la 
proportion  néanmoins  que  demandent  la  différence  de  l’induftrie  8c  celle 
des  premières  avances.  L’article  d’Hiftoire  Naturelle  achèvera  de  faire 
connoitre  les  avantages  qu’on  peut  tirer  d’une  fi  belle  entreprife  ,par  quel- 
ques autres  explications  des  profits  qu’elle  rapporte. 

§ V I. 

ILES  ANGLOISES. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
a la  Jamaïque. 

JL/  es  Anglois  obfervent  que  c’eft  une  erreur  , commune  à la  plupart  de 
nos  Géographes , de  prendre  le  nom  de  Jamaïque  pour  l’ancien  nom  In- 
dien de  cette  Ile.  Tout  le  monde  fait,  difent-ils  , qu’elle  fut  nommée  par 
Chriftophe  Colomb  , Santiago,  c’eft-à-dire  Saint  Jacques \8c  de  James  , 
qui  fignifie  Jacques,  ou  Iago  , dans  leur  Langue,  ils  ont  fait  Jamaïca  , que 
toutes  les  autres  Nations  ont  adopté.  • 

On  a vil  que  Colomb  la  découvrit , dans  fon  fécond  Voïage  , au  com- 
mencement de  Mai  1494,  8c  qu’en  1502  il  y fut  réduit  aux  aernieres  ex- 
trémités (83).  Les  Efpagnols  n’y  avoient  point  encore  d’Etabliffement  ; mais 
en  1509,  c’eft-à-dire  trois  ans  après  fa  mort,  ils  s’y  rendirent  en  foule  , 
8c  dans  le  cours  de  la  même  année  ils  y bâtirent  trois  Villes  \ Seville  , fur 
la  côte  du  Nord  , Mellila  fur  celle  du  Sud  , 8c  Orijlan  dans  la  partie  oc- 
cidentale , à quatorze  lieues  de  Seville.  Laet  attribue  la  fondation  de  la  fé- 
condé à Colomb  même  -,  mais  il  fuftit  , pour  le  convaincre  d’erreur  , de 
faire  obferver  que  Colomb  n’auroit  pas  eu  befoin  d’élever  des  Cabanes , à 
la  Poupe  8c  fur  les  Châteaux  d’avant  de  fes  Navires  maltraités  par  la  tempête  , 
s’il  avoir  eu  , pour  retraite  , une  Ville  de  fa  fondation.  On  peut  juger 
avec  plus  de  vrai-femblance  _,  qu’elles  furent  bâties  toutes  trois  par  fes  En- 
fans  , qui  pouffèrent  les  progrès  des  Efpagnols  après  lui.  Il  paroît  du  moins 
que  Dom  Diegue  , un  de  fes  Fils , en  bâtit  une  , fous  le  nom  de  San t*. 
(83)  Yoïezle  Tome  XII  de  ce  Recueil, 
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lago  de  la  Vega  3 &:  que  la  fituation  en  étant  plus  agréable  & plus  faine 
que  celle  des  trois  autres , elle  fervit  bientôt  à les  taire  abandonner  de 
leurs  Habitans,  qu’on  ne  pût  empêcher  de  renoncer  à leur  premier  choix. 
La  Vega  devint  bientôt  h florilTanre.,  qu’on  y comptoir  dix-fept  cens  Mai- 
fons  , deux  Eglifes  , deux  Chapelles , & même  une  Abbaie. 

Dom  Diegue  Colomb  , premier  Gouverneur  de  l’Ile  , en  pofleda  la  plus 
grande  partie-,  & prit  dans  fes  titres  celui  de  Marquis  de  la  Vega,  qui  eft 
pâlie  à fes  defcendans  : mais  leur  tyrannie  & leurs  exactions  arrêtèrent  les 
progrès  de  la  Colonie.  On  la  vit  bornée  longtems  à la  Vega  , d’où  les 
Habitans  faifoient  cultiver  les  terres  par  leurs  Efclaves.  Enfuite  , lorfque 
le  Portugal  fut  fournis  à cette  Couronne  , les  Portugais  , beaucoup  plus 
induftrieux  , tentèrent  en  vain  d’augmenter  la  culture  & le  commerce  de 
la  Jamaïque  : ils  trouvèrent  des  obfiacles  invincibles  dans  la  jaloufie  des 
Efpagnoîs , qui  menant  une  vie  oifive  , fans  aucune  forte  de  Manufactu- 
res & de  Commerce  , fe  contentoient  de  tirer  leur  fubfiftance  de  leurs 
Plantations,  & de  vendre  ce  qu’ils  avoient  de  fuperflu  aux  Vailfeaux  qui 
palfoient  fur  leurs  Côtes.  C’étoit  néanmoins  pour  s’alfurer  la  polTellîon 
d’une  Ile  fi  négligée  , qu’ils  avoient  mafiacré  plus  de  fix  mille  Indiens  , 
fes  Habitans  naturels  («4).  Ils  n’étoienc  pas  eux-mêmes  plus  de  quinze 
cens , avec  le  même  nombre  d’Efclaves  ^ lorfqu’elle  fut  conquife  par  les 
Anglois. 

Dès  l’annce  1 596  le  Chevalier  Antoine  Shirley  , qui  croifoit  dans  ces 
Mers  avec  une  puilfante  flotte  , defcendit  à la  Jamaïque  , prit  Sant’-Iago, 
pilla  Elle  , & fe  retira.  En  165  5 , le  Colonel  Jackfcn  y fit  une  autre  def- 
cente  , à la  tête  de  cinq  cens  Hommes,  ravagea  toutes  les  parties  de  Elle, 
& fe  fit  païer  une  grolfe  fomme  pour  fauver  Sant’-Iago  de  l’incendie.  En- 
fuite  les  Efpagnoîs  y furent  longtems  tranquilles  : mais  leurs  difgraces  paf- 
fées  ne  les  inftruifirent  point  ; & l’exemple  même  de  leurs  autres  Iles , qui 
ne  furent  pas  mieux  traitées  par  les  mêmes  Ennemis  , ne  leur  ouvrit  point 
les  yeux  fur  ce  qu’ils  avoient  à craindre  de  l'avenir. 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  avant  l’ufurpation  de  Cromwell , que  les  An- 
glois reprirent  le  deflein  (85)  de  conquérir  la  Jamaïque  } ôc  la  plupart  des 
H i ftoriens  prétendent  même  qu’il  ne  fut  conçu  qu’ après  l’heureux  fuccès 
d’une  autre  entreprife  qu’ils  avoient  tentée  fur  Elle  de  Saint  Domingue. 
Une  Flotte  redoutable  , partie  des  Ports  d’Angleterre  fous  les  ordres  de 
Vénal  les  & de  Pen  , avec  les  Colonels  Doily  Haynes  3 Raymond  3 But- 
ler, & d’autres  Officiers  de  confidération , vint  prendre  , à la  Barbade  , un 
renfort  de  treize  cens  Hommes , raffemblés  de  toutes  les  Iles  Angloifes , 


(84)  On  a vû  que  Barthelemi  de  las  Cafas 
les  accufe  d’en  avoir  brûlé  vifs  un  grand 
nombre  , & d’en  avoir  fait  déchirer  d’autres 
par  leurs  Chiens.  Leur  plus  cruel  Ennemi 
fur  Dom  Pierre  d’Efquibel. 

(8j)Labat  l’attribue  aux  infpirations  de 
Thomas  Gage.  » On  doit  convenir  , dit- il, 
qu’ils  furent  excités  à cette  entreprife  par 
« ce  Voiageur  , qui  étant  revenu  de  la 
* Nouvelle  Efpagne  en  Angleterre  en  1638, 


33  & s’étant  fait  Proteftant  , leur  donna  des 
33  Mémoires  très  amples  & très  inftruétifs. 
33  La  Relation  Françoife  de  fes  Voïages  , 
» qu'on  a donnée  au  Public  en  1680  , n’etl 
i3  proprement  qu’un  Extrait  de  ces  Mémoi- 
33  rcs.  Labat  s’emporte  beaucoup  contre 
Gage,  mais  n’en  loue  pas  moins  (a  Rela- 
tion , dans  tout  ce  qui  concerne  l’objet  d’uq 
Voiageur.  Nouveaux  Voïages  aux  Iles, Toip? 
VIL  pp.  463  Sc  fuivantes. 
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te  tournant  vers  Saint  Domingue  , alla  jetter  l’ancre  le  13  d’Avril  1655  , 
devant  la  Capitale  Efpagnole  de  cette  Ile.  Dès  le  .jour  fuivant,  Venables 
débarqua  fept  mille  Hommes  d’infanterie  , quelques  Cavaliers , de  des 
provilions  pour  trois  jours  j mais  il  trouva  une  réfiftance  fi  vive,  qu’après 
avoir  perdu  quantité  de  fesplus  braves  gens  , il  fe  vit  forcé  de  faire  une 
retraite  honteufe.  Dans  un  Confeil  de  guerre , qu’il  fit  tenir  aufiîtot  la 
ïéfolution  tut  prife  de  tenter  une  defeente  à la  Jamaïque  , de  l’on  y ar- 
riva le  5 de  Mai.  Les  Généraux  marchèrent  droit  à Sant’-Iago  de  la  Vega, 
Capitale  de  Elle,  dans  l’efpérance  de  l’emporter  d’affaut  y de  pour  ne  pas 
retomber  dans  le  malheur  qu’ils  venoient  d’efiuïer  par  la  lâcheté  d’une 
partie  de  leurs  Trouppes  , ils  ordonnèrent  que  le  premier  qui  tourneroic 
1e  dos  fût  rué  par  fon  Voifin. 

Les  Efpagnols  n’avoient  aucune  information  de  la  défaite  de  leurs  En- 
nemis , dans  Elle  de  Saint  Domingue  , de  n’étoient  pas  en  état  de  fe  dé- 
fendre contre  une  Armée  de  dix  mille  Hommes.  Ils  eurent  recours  à l’a- 
drefle  , pour  fauver  leur  vie  de  leurs  effets.  Des  propofitions  ménagées  avec 
art  j de  toujours  accompagnées  de  préfens  , furtout  pour  la  Femme  de  Ve- 
nables, qui  étoit  de  l’Expédition,  leur  procurèrent  le  tems  de  mettre  tous 
leurs  biens  à couvert  dans  les  Montagnes  ; enfuite , ils  s’y  retirèrent  eux- 
mêmes  , de  Diffèrent  aux  Anglois  une  Ville  nue  de  déferte  j étrange  fujet 
d’éronnement , pour  une  Armée  qui  s’attendoit  au  pillage,  de  qui  venoit 
de  manquer  la  même  efpérance.  De  leurs  retraites  , les  Fugitifs  fe  rallièrent 
en  divers  Partis , de  fondirent  fur  les  Anglois , dont  ils  tuerenr  un  grand 
nombre  , fans  leur  laiffèr  le  tems  de  fe  reconnoître.  Ils  defeendoient  pen- 
dant les  ténèbres  , de  ne  ceffoient  point  de  répandre  la  confufion  de  l’épou- 
vante , parmi  des  gens  qui  ne  connoiffoient  point  affez  les  chemins  pour 
aller  au-devant  d’eux  ni  pour  les  fuivre. 

Cependant  les  Efpagnols , fe  laflant  enfin  d’une  vie  qui  reffembloit  fî 
peu  aux  délices  de  Sant’-Iago,  de  perdant  l’efpoir  de  déloger  les  Anglois, 
qui  commençoient  d’ailleurs  à fe  fortifier  , prirent  le  parti  de  fe  retirer 
dans  Elle  de  Cube.  Ils  ne  Different  dans  les  Montagnes  , que  leurs  Mulâ- 
tres de  leurs  Negres,  pour  harceler  l’Ennemi  , de  conferver  du  moins  la 
polfeffion  de  leurs  anciens  droits  jufqu’à  leur  retour.  Mais  le  Viceroi  du 
Mexique  leur  fit  donner  ordre  de  retourner  à la  Jamaïque  , de  défendit  au 
Gouverneur  de  Cube  de  les  fouffrir  dans  fon  Ile  , en  promettant  néan- 
moins de  les  aider  de  toutes  fes  forces  à réparer  leurs  dilgraces.  Ils  fe  fou- 
rnirent à cette  rigoureufe  Loi  y de  s’étant  faits  reconduire  à la  Jamaïque  j 
ils  fe  diviferent  en  plufieurs  trouppes,  qui  fe  difperferent  dans  les  Bois, 
autant  pour  là  facilité  de  leur  fubfiftance , que  pour  fe  dérober  aux  re- 
cherches des  Anglois.  Mais  cette  miférable  vie  en  fit  périr  un  grand  nom- 
bre -y  de  de  tous  les  fecours  que  le  Viceroi  du  Mexique  avoir  promis  , il 
ne  leur  vint  que  cinq  cens  Soldats  , qui  refuferent  même  de  s’unir  avec 
eux  lorfqu’ils  les  virent  fi  foibles , de  qui  fe  retirèrent  au  Nord  de  Elle  , 
où  ils  fe  retranchèrent  dans  un  lieu  nommé  San-Chereras , pout  attendre 
du  renfort. 

Dans  l’intervalle  , les  Anglois  s’étoient  mis  en  poffeflion  de  toutes  les 
parties  méridionales  de  Elle.  Des  P\égimens  ectiers  étoierrî  établis  en  di- 


Voiagfs  it 
Etablissem. 
aux 

Antilles. 

LAjAMAÏqUS» 


Voïages  et 
EïABLISSEM. 
AUX 

Antili.es. 

iaJamaÏque. 


NfgreJ  l’évo'tés , 
qui  s’érabli'Tent 
dans  les  Monta* 
gnes. 


îrogrè*  de  la 
foionieAjigloi^ 


'57<?  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

vers  Quartiers , furtout  dans  celui  de  Port  Morant  : ils  y avoient  déjà  formé 
des  Plantations  } 8c  le  Colonel  Doily  étoit  demeuré  pour  les  commander, 
avec  deux  ou  trois  mille  Hommes  de  trouppes  réglées  , 8c  dix-huit  ou 
vingt  Vaiffeaux  de  guerre.  Venables  8c  Pen  étoient  retournés  en  Angle- 
terre, où  ils  arrivèrent  avant  la  fin  de  Septembre.  Ils  y furent  arrêtés  tous 
deux  , 8c  retenus  longtems  dans  les  fers  , pour  leur  honteufe  conduite  , 
qu’on  ne  crut  pas  bien  réparée  par  la  conquête  même  de  la  Jamaïque  , 
parcequ’elle  étoit  moins  due  à leur  valeur  qu’au  hafard.  Mais  Cromwell 
ne  foutint  pas , avec  moins  de  fermeté  , la  perte  de  fes  efpérançes  fur  l’Ile 
de  Saint  Domingue  ; 8c  pour  fauver  mieux  les  apparences  _,  il  releva  beau- 
coup les  avantages  de  fa  nouvelle  acquiiition  aux  Indes  Occidentales,  en 
déclarant  qu’il  n’épargneroit  rien  pour  s'y  maintenir.  Comme  il  n’avoit  pas 
aufli  bonne  opinion  que  Venables,  du  Colonel  Dody  , il  fit  partir,  avec 
une  nouvelle  Efcadre  le  Major  Sedgewick  pour  lui  fuccéder.  Entre  les  Par- 
tifans  du  Protecteur,  on  vit  partir  dans  cet  armement,  le  Colonel  Humf- 
reys , fils  de  celui  qui  avoit  porté  l’épée  devant  le  Préfident  Bradshaw , 
au  Procès  du  malheureux  Charles  I. 

Mais  avant  l’arrivée  de  ces  Trouppes,  Doily  avoit  découvert  les  retran- 
chemens  des  Efpagnols,  & s’étoit  mis  en  marche  pour  les  attaquer.  Il  leur 
étoit  venu  trois  Compagnies  de  renfort,  qui  avoient  élevé  divers  ouvra- 
ges pour  leur  défenfe  à Rio  nuevo , dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie  ,8c 
qui  avoient  reçu  , de  Cuba,  de  l’Artillerie  8c  des  munitions.  Cependant , 
en  peu  de  jours , Doily  les  avoit  chafiés  de  leurs  fortifications  8c  s’en  étoit 
faifi.  Une  autre  perte  , qu’ils  effuïerent  en  même  tems  à la  Pointe  de  Pe- 
dre,  leurfaifantdéfefpererde  fe  rétablir  jamais  dans  Elle  , ils  s’embarquèrent 
avec  leurs  Femmes,  leurs  Enfans,  8c  leurs  Tréfors.  Dans  l’aCtion  de  Rio 
nuevo  , les  Anglois  réparèrent  ce  qu’ils  avoient  perdu  d’honneur  à Saint 
Domingue:  non-feulement  les  Efpagnols  étoient  foigneufemçnt  retranchés 
devant  eux  , mais  ils  étoient  le  double  de  leur  nombre.  D’un  autre  côté  ? 
les  Ncgres , s’appercevant  que  leurs  Maîtres  avoient  pris  la  fuite  , égorgè- 
rent quelques  Officiers  qui  les  commandoient , 8c  fe  donnèrent  pour  Chef 
un  Efclave  de  leur  Nation.  Ils  continuèrent  quelque  tems  de  fe  foutenir 
dans  les  Montagnes , où  ils  vivoient  de  leur  chaffe  8c  de  pillage  ; enfin 
la  crainte  de  fe  voir  forcés  , dans  cette  retraite  , en  détermina  le  plus  grand 
nombre  à fe  foumettre  à Doily  , qui  leur  fit  grâce  lorfqu’ils  eurent  aban- 
donné les  armes.  Il  n’en  refta  que  trente  ou  quarante  , qui , foit  dans  l’ef- 
pérance  de  fe  procurer  la  liberté , foit  par  affeCtion  pour  leurs  anciens  Maî- 
tres , ou  par  haine  pour  les  Anglois  , s’obftinerent  à mener  une  vie  erran- 
te , dans  des  Montagnes  inaccefiibles.  Enfuite  leur  Trouppe  s’écant  groffie, 
par  la  défertion  d’un  grand  nombre  de  Negres  Anglois , ils  reprirent  affez 
d’audace  pour  defeendre  dans  les  Vallées , 8c  pour  y commettre  des  rava- 
ges , qui  forcèrent  le  Gouvernement  d’élever  des  Forts  pour  mettre  les 
Plantations  à couvert.  Ces  Brigands  fubfiftenr  encore  , dans  une  race  nom- 
breufe  ; 8c  l’on  n’a  pù  trouver  jufqu’aujourd’hui  d’autre  moïen , pour  les 
réprimer , que  d’entretenir  des  Corps-de-garde  au  pié  des  Montagnes. 

Les  Anglois  , devenus  Maîtres  de  l’Ile  , pouffèrent  leurs  Etabliflemens 
avec  autant  de  fucçès  que  d’ifiduftrie  , & ne  cefferent  point  de  recevoir 

d’Angleterre 
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d’Angleterre  des  fecours  d’Hommes  6c  de  provifions.  Le  Major  Sedgewick 
étoit  arrivé  heureufement  ; mais  il  mourut , peu  de  jours  après  , d’une  ma- 
ladie contagieufe,  qui  obligea  fon  Efcadre  de  remettre  à la  voile;  & mal- 
gré le  Protecteur , Doily  conferva  l’adminiftration  jufqu’au  rétabliirement 
de  la  Famille  Roiale.  C’eft  à lui  que  les  Anglois  ont  la  principale  obliga- 
tion des  premiers  progrès  de  leur  Colonie.  En  166$  , c’eft-à-dire  huit  ans 
après  fon  origine  , on  y comptoit  déjà  douze  Paroiftes  3 6c  dix-fept  mille 
deux  cens  quatre-vingt-dix  - huit  Habitans.  Les  Flibuftiers  contribuèrent 
-beaucoup  à ce  prompt  accroiflement , par  les  riche  (Tes  qu’ils  y apporroient 
-de  leurs  courfes  , 6c  du  pillage  des  EtablilTemens  Efpagnols  (86).  Mais  cet 
Exorde  fuffit  pour  nous  conduire  à la  Defcription. 

La  Jamaïque  eft  fituée  à dix-huit  degrés  de  latitude  Septentrionale.  On 
lui  avoit  toujours  donné  cinquante  lieues  de  long  , de  l’Eft  à l’Oueft , fur 
vingt  de  large  : mais,  parleurs  dernieres  mefures,  les  Anglois  lui  ont  trouvé 
.cent  foixante-dix  de  leurs  milles , dans  fa  plus  grande  longueur , 6c  foixante- 
dix  de  largeur  vers  le  milieu  de  l’Ile,  qui  eft  fa  plus  grande  étendue  dans 
cette  dimenfion.  Elle  fe  relferre  par  degrés  , vers  fes  deux  extrémités  , juf- 
•qu’à  fe  terminer  en  deux  Pointes.  On  ajoute  qu’elle  contient  environ  cinq 
millions  d’acres  de  terre  , dont  la  moitié  eft  actuellement  en  culture.  Elle 
eft  divifée  en  deux  parties  par  une  chaîne  de  Montagnes  , qui  s’étend  d’une 
MIer  à l’autre  , 6c  d’où  forcent  quantité  de  Rivières.  Ses  Côtes  méridiona- 
les offrent  un  grand  nombre  d’excellentes  Baies  , dont  les  principales  font 
Port-Roial  3 Vort-Morant , Old  Harbour  ou  le  vieux  Port  3 la  Pointe  de 
Ne  gril  _,  Saint  François  _,  Saint  Michel  Miccary  , Alligator- Pond  3 la  Pointe 
4iePedro3  Paratti  , Luana  Blewjield  Caburitta. 

Toute  Pile  eft  divifée  aujourd’hui  en  dix-neuf  ParoilTes,  qui  en  font  le 
iour  dans  l’ordre  fuivant  , en  commençant  à la  Pointe  du  Port  Morant. 
1.  S.  David  ; cette  Paroifte  contient  une  Bourgade  nommée  Free-Town  , 
£c  une  Saline  dans  la  Baie  d’Yalla.  Port  Morant  , qui  lui  appartient  aulîî , 
eft  une  Baie  faine  & commode  , où  les  Vaifteaux  peuvent  mouillera  cou- 
vert , 6c  fes  environs  font  bien  cultivés.  Ce  Quartier  envoie  deux  Mem- 
bres à l’Aflemblée  générale.  Il  a pour  défenfe  un  petit  Fort , où  pendant  la 
guerre  on  entretient  une  Garnifon  de  douze  Hommes.  Le  bois  6c  l’eau  douce 
lont  en  abondance  dans  toute  cette  Paroifte. 

Elle  eft  fuivie  de  celle  de  Port  roial , qui  tire  fon  nom  d’une  des  plus 
belles  6c  des  plus  opulentes  Villes  de  l’Amérique,  détruite  en  1691  par 
.un  tremblement  de  terre  ; 6c  dix  ans  après , lorfqu’elle  eût  été  rebâtie  avec 
beaucoup  de  dépenfe  , ruinée  encore  une  fois  par  le  feu  : fur  quoi  l’Af- 
femblée  générale  défendit  qu’elle  fût  rétablie  dans  le  même  lieu  , 6c  qu’on 
y tînt  même  aucun  marché  ; mais  dès-lors  on  prévoïoit  que  la  commodité 
-de  fa  fituation  feroit  oublier  cet  ordre.  La  Ville  de  Port  roial  fe  nommoic 
autrefois  Coguay  ; 6c  pendant  fa  première  exiftence  , elleoccupoit  la  pointe 
-d’une  langue  de  terre  qui  s’avance  d’environ  dix  milles  dans  la  Mer  , quoi- 
que fort  étroite  en  quelques  endroits.  Tout  le  refte  du  même  terrein  étoit 

(-S6)  C’eft  l’aveu  des  Anglois  : on  eft  fur-  buftiers  , pour  fe  rendre  Maîtres  de  l’Ile. 
-pris  feulement  qu'aucune  de  leurs  Relations  Tous  les  autres  Hiftoriens  lafTurent,  fans 
«.s  parle  du  fecours  qu’ils  ont  tiré  des  Fli-  contradiâiou. 
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fi  chargé  de  Maifons  , qu’on  l’auroit  pris  pour  une  feule  Ville.  C’étoit  la 
commodité  du  Port,  qui  avoir  fait  choifir  ce  lieu  pour  bâtir.  La  Mer  y eft 
fi  profonde  8c  le  rivage  fi  net , que  les  plus  grands  Navires  pouvoient  s’ap- 
procher jufqu’aux  Quais  , 8c  charger  ou  décharger  avec  aufti  peu  de  frais 
que  d’embarras.  La  Pointe  forme  l’entrée  du  Port , qui  eft  un  des  plus  fûrs 
de  toute  l’Amérique  : il  a le  corps  de  l’Ile  au  Nord  8c  à l’Eft  , la  langue 
au  Sud,  8c  n’eft  ouvert  qu’au  Sua-Oueft.  Mille  Vaifteaux peuvent  y mouil- 
ler à l’aife  , fans  avoir  rien  à craindre  des  Vents.  On  lui  donne  trois  lieue3 
de  large.  L’e;itrée  eft  défendue  par  le  Fort  Charles,  dont  on  vante  les  Ou- 
vrages , 8c  muni  de  foixante  pièces  de  Canon. 

La  grande  Riviere  , fur  laquelle  eft  fitué  l’ancien  Sant’-Iago  , que  les 
Anglois  nomment  aujourd’hui  Spanish  Tcwn  , la  Ville  Efpagnole  , vient 
tomber  dans  cette  Baie.  C’eft  là  que  tous  les  Vaifteaux  de  leur  Nation  pren- 
nent leur  eau  8c  leur  bois.  La  facilité  du  mouillage  8c  tant  d’autres  com- 
modités avoient  rendu  Port-roïal  la  principale  Place  8c  le  centre  du  Com- 
merce de  l’Ile.  Avant  fon  premier  malheur , on  y comptoit  dtux  mille 
belles  Maifons,  dont  le  loïer  ou  la  rente  n’étoit  pas  moindre  qu’à  Lon- 
dres. Port-roïal  fourniftoit  feul,à  la  Colonie,  un  Régiment  entier  de  Mi- 
lice. On  y voïoit  une  très  grande  Eglife  ; 8c  les  revenus  duMiniftre  , fixés 
par  un  Aéte  de  l’Aftèmblée  générale  , étoient  de  deux  cens  cinquante  li- 
vres fterling.  Avec  tous  ces  avantages  , fa  fituation  avoit  de  fâcheux  in- 
convéniens  : l’eau  douce  , le  bois  , la  pierre  manquent  abfolument  fur  ce 
terrein.  Le  fol  en  eft  fi  fec,  qu’il  n’y  croît  aucune  forte  d’herbe  ; 8c  la  mul- 
titude de  Marchands  8c  de  Mariniers , que  le  Commerce  ou  la  Naviga- 
tion attiroit  continuellement  dans  cette  Ville,  y rendait  les  vivres  d’une 
cherté  extrême. 

Après  cette  Paroifte,  on  trouve  celle  de  Saint  André  , qui  contenoit  au- 
trefois le  Bourg  de  Kinfton  fur  la  Baie  de  Port-roïal  : mais  ce  Bourg  eft 
devenu  lui-même  une  Paroifte.  Le  Quartier  de  Saint  André  envoie  deux 
Députés  à l’Aftemblée  générale. 

La  Paroifte  & le  Bourg  de  Kingfton  fe  fo-nt  fort  accrus  , après  la  ruine  de 
Port-roïal.  Un  Aéte  de  l’Aftemblée  y établit , en  1695 , les  Cours  de  Juf- 
tice  , 8c  la  Chambre  de  l’Amirauté.  Ainfi  le  Bourg  peut  pafter  aujourd’hui 
pour  une  Ville,  où  l’on  ne  compte  pas  moins  de  fept  ou  huit  cens  Mai- 
fons. Elle  eft  fituée  fur  la  Baie  de  Port  roïal , qui  borne  la  Paroifte  au  Sud- 
Oueft  , comme  elle  eft  bornée  au  Nord  par  le  Canton  de  Beyton  , 8c  au 
Nord-Eft  par  une  Campagne  qui  s’étend  jufqu’au  pié  des  Monts. 

On  pafte  enfuite  dans  la  Paroifte  de  Sainte  Catherine , qui  contient  le 
Bourg  de  Paftage-Fort  , fitué  à l’embouchuie  de  la  Riviere  qui  defcend  de 
Spanish-Town  ou  Sanf-Iago,  à fix  milles  de  cette  Vilie  , 8c  prefqu’à  la 
même  diftance  de  Port  roïal.  On  y compte  environ  deux  cens  Maifons  , 
bâties  la  plupart  pour  le  logement  des  Voiageurs  qui  vont  de  Port  roïal  à 
Sant’-Iago  'y  8c  delà  vient  une  partie  de  fon  nom  , comme  l’autre  vient  d’un 
Fort , monté  de  dix  ou  douze  pièces  de  Canon , qui  défend  l’embouchure 
de  la  Riviere.  Paftage-Fort  envoie  trois  Députés  à l’Aftemblée  générale» 
Cette  Paroifte  eft  arrofée  d’une  autre  Riviere  , nommée  BUck-Riyer , la 
Riviere  noire  , fur  laquelle  on  a conftruitun  beau  Pont» 
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ta  ParoifTe.de  Saint  Jean  , fituée  dans  les  terres,  fix  milles  au-deffus 
de  PafTage-Fort , eft  un  des  Cantons  les  plus  agréables , les  plus  fertiles  tk 
les  mieux  peuplés  de  la  Jamaïque.  On  en  peut  juger  par  les  noms  de  Spring 
vale  , de  Goldenvale  8c  de  Spring  Garden,  qui  font  ceux  des  trois  plus  gran- 
des Plantations.  Elle  envoie  deux  Membres  à l’AfTemblée.  Spanish-Town , 
ou  Sant’-Iago  dont  la  Paroiffe  touche  à celle  de  Saint  Jean  , étoit,  comme 
on  Ta  fait  remarquer,  la  Capitale  de  l’Ile  fous  le  Gouvernement  des  Es- 
pagnols, 8c  conferve  encore  ce  titre  fous  les  Anglois.  Mais  de  plus  de  deux 
mille  Maifons  qu’elle  avoit  dans  fa  fplendeur , il  n’en  refta  que  cinq  ou 
fix  cens  après  la  conquête  \ quelques-unes , à la  vérité  , des  plus  belles.  Ses 
Eglifes , qui  étoient  en  fort  grand  nombre , furent  aufli  réduites  à deux 
Temples-,  & tout  le  refte  fut  brûlé  dans  la  première  furie  des  Vainqueurs. 
Une  grande  Plaine  fait  face  à cette  Ville  , 8c  nourrit  quantité  de  Beftiaux. 
La  Riviere  , qui  coule  de  l’autre  côté  eft  belle  , fans  être  navigable  } 8c  va 
fe  jetter  dans  la  Mer  à Paffage-Fort.  Les  Efpagnols  la  nommoient  Rio  Co- 
ire , c’eft-à-dire  Riviere  de  cuivre  , parcequ’elle  roule  dans  fes  eaux  des 
particules  de  ce  métal.  Spanish-Town  n’étant  qu’à  douze  milles  de  Port- 
Roïal  , ce  voifinage  a retardé  fes  progrès  -,  mais  depuis  le  tremblement  de 
terre,  les  Anglois  en  ont  pris  le  féjour  en  affe&ion  j 8c  le  titre  de  Capi- 
tale , qui  lui  eft  demeuré  fans  partage , n’a  pas  moins  fervi  à les  y atti- 
rer. Les  Gouverneurs  en  ont  fait  leur  réfidence  -,  les  principales  Cours  de 
Judicature  y font  établies  ; 8c  la  plupart  des  Officiers  Militaires  s’attachant 
a^i  Siège  du  Gouvernement , toutes  ces  raifons,  jointes  à la  ruine  de.Port- 
roïal  , ont  été  fi  favorables  au  rétabliffement  de  Spanish-Town , qu’on  n’y 
compte  pas  aujourd’hui  moins;  de  deux  mille  Maifons  , comme  fous  la 
domination  Efpagnole.  Ses  Habitans  fe  diftinguent  par  le  luxe  des  habits  , 
de  la  bonne  chere  8c  des  équipages.  La  Plaine  , qui  eft  devant  leurs  murs  , 
eft  , tous  les  jours  au  foir  , le  rendez  -vous  de  toutes  les  perfonnes  du  bel 
air,  comnfîe  les  Jardins  publics  dans  les  grandes  Villes  de  l’Europe.  Il  y a , 
dans  Spanish-Town  , une  garde  de  nuit  à cheval  8c  à pié.  Le  Corps  des 
Habitans  envoie , pour  cette  Paroiffe , trois  Députés  à l’Affemblée  géné- 
rale. 
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Celle  de  Sainte  Dorothée  , qui  contient  Old  Harbour , eft  à quatre  ou 
cinq  lieues  fous  le  vent  de  Sant’-Iago.  On  nomme  Old  Harbour , ou  le 
vieux  Port , une  grande  Rade  8c  un  petit  Golfe  , qui  peuvent  aifément  re- 
cevoir cinq  cens  Vaifleaux  de  la  première  grandeur.  Cette  Paroiffe  envoie 
deux  Membres  à l’Affemblée. 

Vere  en  eft  uneajitre,  où  l’on  trouve  un  petit  Bourg,  nommé  Carlile , 
8c  la  Baie  de  Maccary  , qui  eft  un  mouillage  fort  fur.  Elle  envoie  auffl 
deux  Députés. 

Sainte  Elifabeth  , qui  en  fournit  le  même  nombre,  eft  laderniere  Paroiffe 
des  Côtes  méridionales  de  l’Ile.  La  Ville  d’Oriftan,  bâtie  par  les  Efpagnols 
après  la  découverte  , étoit  peu  éloignée  d’une  Baie  de  ce  Canton  où  la 
Riviere  de  Blewfield  fe  décharge  en  lui  donnant  fon  nom.  Toute  cette 
(Côte  eft  remplie  de  rocs,  8c  bordée  par  quelques  petites  Iles,  telles  que 
Sernavilla , Quitejvena  8c  Serrana.  C’eft  dans  celle-ci  que  le  fameux  Ser- 
dont  elle  tire  fon  nom,  fut  jette  feul  par  une  tempête  qui]avoit 
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brifé  fon  Vaifteau  , &c  qu’il  palTa  trois  ans  fans  aucun  Commerce  avec  les 

Hommes. 

On  trouve  plufieurs  Plantations  vers  l’Oueft,  jufqu’àla  Pointe  de  Ne- 
gril,  qui  forme  un  bon  Porta  l’extrémité  de  l’Ile.  Sa  fituation  eft  com- 
mode aux  Anglois  , dans  leurs  guerres  avec  l’Efpagne  , pour  attendre  les 
Efpagnols  qui  vont  à la  Havane  ou  qui  en  reviennent.  Un  peu  plus  loin* 
au  Nord-Oueft  on  voit  les  ruines  de  Seville , fécond  Etabliflement  des  Ef- 
pagnols , lîtuée  autrefois  fur  la  Côte  même.  Ils  y avoient  fondé  une  Egliie 
Collégiale,  dont  le  Chef  portoit  le  titre  d’Abbé. 

Onze  lieues  au-delà  , vers  l’Eft  , on  trouve  quelques  reftes  de  Melilla  9. 
autre  Ville  Efpagnole  , dans  la  Paroifte  de  Saint  James , qui  envoie  deux. 
Membres  à l’Aflemblée  : mais  ce  Quartier  eft  encore  mal  peuplé  \ 8c  la  Pa- 
roifte de  Sainte  Anne  , qui  le  fuit , ne  l’eft  pas  mieux  , quoiqu’elle  four- 
nifte  auflî  deux  Députés.  Celle  du  Clarendon  > qui  eft  dans  l’intérieur  des 
terres  , ne  manque  point  d’Habitans. 

Sainte  Marie  fuit  Sainte  Anne  , 8c  fournit  deux  Membres  à l’Aflemblée. 
C’eft  dans  cette  Paroifte  qu’eftRio  nuovo  , retraite  des  Efpagnols , lorfqu’ils 
furent  chaffés  des  Côtes  méridionales  par  les  Anglois.  Saint  Thomas  en  V al- 
lée , autre  Paroifte  qui  fournit  deux  Députés  , fuit  Sainte  Anne  , de  fe  trouve 
fuivie  de  Saint  Georges  , dont  les  Députés  font  en  même  nombre.  Saint 
Thomas  termine  la  partie  Nord-Eft  de  l’Ile.  Sur  la  Côte  Septentrionale  , 
on  trouve  le  Port  Saint  François , nommé  par  d’autres  le  Port  Antonio  , un 
des  meilleurs  de  toute  la  Jamaïque  : elle  n’en  a point  de  mieux  fermé  ni 
de  plus  couvert  •,  8c  fon  feul  défaut  eft  de  n’être  pas  fans  danger  à l’entrée  , 
qui  eft  fort  reflerrée  par  une  petite  Ile  , nommée  Pile  de  Linch.  On  ren- 
contre plufieurs  autres  bons  Ports  fur  les  Côtes  du  Nord  , comme  fur  cel- 
les du  Sud  : tels  font  Cold  Harbour  , ou  le  Port  froid  , Rio  nuovo  , la  Baie 
de  Montega  8c  celle  d’ Orange  : mais  la  partie  Septentrionale  de  Pile  étant 
beaucoup  moins  peuplée  que  celle  du  Midi , elle  n’offre  aucun  Etablifle- 
ment  qui  mérite  une  defcnption. 

Cependant  le  terroir  de  la  Jamaïque,  qui  eft  bon  8c  fertile  dans  toutes 
fes  parties,  ne  l’eft  nulle  part  autant  que  dans  les  Quartiers  du  Nord.  Il  y 
eft  noirâtre , 8c  mêlé  de  glaife  en  plufieurs  endroits  •,  au  lieu  que  vers  le 
Sud-Eft  il  eft  rougeâtre  8c  fabloneux  : mais  en  général , il  eft  partout  d’une 
extrême  fertilité  , qui  répond  parfaitement  à l’induftrie  du  Cultivateur.  Les 
Plantes  8c  les  arbres  y font  toujours  couverts  de  feuilles  8c  de  fleurs  ; 8c 
chaque  mois  de  l’année  reflemble  à nos  mois  d’ Avril  8c  de  Mai.  On  trouve 
partout  quantité  de  Savanes  , ou  de  terres  qui  produifent  d’elles-mêmes  du 
blé  d’Inde , jufques  dans  les  Montagnes  , particulièrement  au  Nord  8c  au 
Sud  , où  cette  raifon  attire  un  grand  nombre  d’Animaux  fauvages-  Les  In- 
diens femoient  leur  blé  dans  ces  Savanes , qui  n’ont  pas  cefle  depuis  d’en 
porter  j 8c  les  Efpagnols  aïant  abandonné  cette  pâture  aux  Beftiaux  qu’ils 
avoient  amenés  de  PEurope , tels  que  des  Bœufs  , des  Chevaux  , des  Porcs 
& des  Anes  , ils  y avoient  tellement  multiplié  , qu’à  l’arrivée  des  Anglois 
on  en  trouvoit  de  nombreufes  trouppes  dans  les  Bois.  Mais,  depuis  plus 
d un  ftecle  , on  leur  a fait  la  guerre  avec  fi  peu  de  relâche  , que  le  nombre 
en  eft  fort  diminué.  Ces  Savanes  font  aujourd’hui  la  plus  infrudueufe  par- 
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ùe  de  l’Ile , par  le  peu  de  foin  qu’on  a pris  de  les  cultiver;  & le  mélange 
d'herbe  8c  de  blé  d’Inde  dont  elles  éroient  couvertes , formoit  des  barrières 
E fortes  * que  les  Habitans  ont  été  fouvent  forcés  de  les  brûler. 

Comme  la  Jamaïque  eft  la  plus  Septentrionale  de  toutes  les  lies  Caraï- 
bes , le  climat  y eft  fort  temperé  y&c  l’on  ne  connoît  point  de  Pais  entre  les 
Tropiques , où  la  chaleur  foit  moins  incommode.  L’air  y eft  rafraîchi  par 
les  Brifes  de  l’Eft , par  de  fréquentes  pluies , & par  des  rofées  noélurnes. 
On  a remarqué  depuis  longtems  que  les  Quartiers  de  l’Eft  8c  de  l’Oueft  fonc 
tous  plus  fujets  aux  vents  & à la  pluie.  D’ailleurs  leurs  épaiffes  Forêts  les 
rendent  moins  agréables  que  ceux  du  Sud  Sc  du  Nord  , qui  font  beaucoup 
plus  ouverts.  Les  parties  montagneufes font  les  plus  froides,  8c  fouvent  les 
matinées  n’y  font  pas  exemptes  de  gelées  blanches. 

Avant  l’affreux  Ouragan,  qui  produifit  des  effets  fi  terribles  en  1692.  , on 
connoilfoit  peu,  dans  l’Ile  , ces  redoutables  tempêtes  ; les  Vaiffeaux  n’é- 
toient  pas  jettés  au  rivage  , dans  les  Ports  mêmes  , 8c  les  Maifons  n’étoient 
pas  enlevées  par-deffus  les  têtes  des  Habitans  , comme  à la  Barbade  , Sc  dans 
les  Iles  fous  le  Vent:  mais  la  Jamaïque  ne  peut  plus  fe  vanter  du  même 
avantage.  Lin  événement  fi  fingulier  mérite  d’être  repréfenté  avec  une  par- 
tie  de  les  circonftances  (87). 

Il  commença  , le  7 de  Juin  , entre  onze  heures  8c  midi  ; 8c  dans  l’efpace 
de  deux  minutes  , il  écrafa  ou  noïa  les  neuf  dixièmes  des  Habitans  de  Port- 
roïal,  entre  lefquels  ceux  des  Quais  furent  abîmés  prefquetous,  en  moins 
d’une  minute.  Un  Homme  de  diftinélion  , qui  eût  le  bonheur  d’échapper, 
écrivit  à Londres  peu  de  tems  après  : » J’ai  perdu  ma  Femme  , mes  Enfans , 
« ma  Sœur  8c  fa  Fille  , mes  Valets  8c  mes  Servantes  ; c’eft-à-dire  toute  ma 
« Famille  8c  tout  mon  bien.  Il  ne  s’eft  fauvé  qu’une  Femme-de-Chambre 
« de  ma  Femme  , qui  eft  venue  me  raconter  que  fa  Maîtreffe  étoit  dans 
» fon  Cabinet  au  fécond  étage  , 8c  l’avoit  envoïée  au  Grenier  , où  ma  Sœur 
n étoit  montée  avec  fa  Fille  à la  première  fecouffe  du  tremblement , avec 
»>  ordre  de  prendre  l’Enfant  pour  la  foulager  ; mais  qu’étant  defcendue  d‘a- 
» bord  , dans  le  deffein  de  remonter  après  avoir  pris  quelques  informations, 
»>  elle  avoir  vû  fondre  ma  Maifon  , qui  eft  aéfuellement  trente  piés  fous 
» l’eau.  J’étois  allé , le  matin,  avec  un  de  mes  Fils  à Liguania  : le  trem- 
« blement  de  terre  nous  furprit  à notre  retour  , 8c  nous  faillîmes  d etre  en- 
» gloutis  par  les  vagues  de  la  Mer  , qui  roulèrent  impétueufement  vers 
»>  nous , fix  piés  au-deflus  de  leur  furface  , fans  que  l’air  fut  agité  du  moin- 
*»  dre  vent.  A Liguania , où  nous  fûmes  forcés  de  retourner  _,  nous  trou- 
» vâmes  toutes  les  Maifons  renverfées  , 8c  nul  autre  endroit  pour  nous 
» mettre  à couvert  , que  les  Cafés  des  Negres.  Nous  fommes  au  20  , 8c 
» la  Terre  continue  de  trembler  cinq  ou  fix  fois  en  vingt-quatre  heures. 
»•  Une  grande  partie  de  la  Montagne  eft  tombée  , & fans  celle  ©n  en  voit 
» tomber  d’autres  parties.  Tous  les  Quais  de  Port-roïal  fe  font  abîmés  à- 
» la-fois.  Quantité  de  riches  Marchands  y ont  été  noïés  avec  leurs  Familles 
» 8c  leurs  effets.  Ce  Quartier  eft  à-préfent  tout  couvert  d’eau  ; 8c  dans  celui 
» de  l’Eglife,  où  étoit  ma  Maifon,  l’eau  monte  jufqu’au  toît  des  édifices 

(87)  La  plupart  de  ces  détails  fe  trouvent  auffi  dans  les  Traufa&ions  Philofophique#. 
Tome  II.  pp.  41 1 & 411» 
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„ qui  fubfiflent  encore.  La  terre  j s’ouvrant  en  plulîeurs  endroits  , a dévoré 
» un  grand  nombre  d’Habitans  , quelle  a revomis  dans  d’autres  lieux  , 
» quelques-uns  vivans , 8c  qui  fe  font  heureufement  fauvés.  Du  côté  de 
» Northe  , plus  de  mille  acres  de  terre  fe  font  enfoncés , avec  tout  ce  qu’il 
« y avoit  d’effets.  Il  ne  relie  pas  une  Maifon  fur  pié  dans  la  Prefqu  ile. 
»>  Les  deux  grandes  Montagnes  , qui  étoient  à l’entrée  , font  tombées  aufîi 
» dans  un  efpace  de  feize  milles,  qui  les  féparoit  -,  8c  s’étant  comme  join- 
v tes,  elles  ont  arrêté  le  cours  de  la  Riviere , qui  effc  demeurée  à fec , pen- 
« dant  un  ÿour  entier  , jufqu’a.u  Bac.  On  y a pris  une  prodigieufe  quantité 
» de  PoifTon  , 8c  ce  fje.cours  a fervi  du  moins  au  foulagement  des  Malheu- 
y»  reux.  Du  côté  de  Yellows  , une  autre  Montagne  s’eft  fendue , & tombant 
»j  fur  les  terres  voifines , a couvert  plufieurs  Etabliffemens  8c  détruit  un 
jj  grand  nombre  de  Colons.  La  Plantation  d’un  Anglois  , nommé  Hopkin , 
>j  fe  trouve  éloignée  d’un  demi  mille  de  fa  première  fituation.  L’eau  de 
»j  tous  les  Puits  efl  montée  jufqu’au  foin  met  de  l’ouverture , par  la  violente 
jj  agitation  de  la  terre. 

Une  autre  Relation  de  cet  épouventable  accident  en  donne  encore  tme 
plus  affreufe  idée.  » Entre  onze  heures  8c  midi , nous  fentîmes  trembler  la 
>j  Maifon  où  j’étois  alors  , 8c  nous  vîmes  le  pavé  de  la  Chambre  qui  fe 
v foulevoit.  Au  mêmeinflant,  nous  entendîmes  pouffer  dans  les  rues  des 
» cris  lamentables  ; 8c  nous  hâtant  de  fortir , nous  eûmes  le  touchant  fpec- 
jj  racle  d’une  foule  de  Peuple  , qui  levoit  les  mains  en  implorant  le  fecours 
jj  du  Ciel.  Nous  continuâmes  de  marcher  dans  la  rue  , où  des  deux  côtés 
jj  nous  vîmes  tomber  des  Maifons  8c  d’autres  s’abîmer.  Le  fable  des  rues 
jj  s’enfloit  un  moment,  comme  les  vagues  de  la  Mer,  jufqu  a foulever  ceux 
jj  qui  étoient  deffus  ; enfuite  il  s’ouvroit  en  profonds  abîmes.  Bientôt  un 
» déluge  d’eau  furvint , 8c  fit  rouler  de  côté  8c  d’autre  quantité  de  Mal- 
>j  heureux  , qui  faififfoient  inutilement  les  folives  des  Maifons  renverfées , 
jj  pour  fe  foutenir.  D’autres  fe  trouvèrent  enfoncés  dans  le  fable , d’où  l’on 
« ne  voioit  fortir  que  leurs  jambes  ou  leurs  bras.  Je  metois  heureufement 
« placé  , avec  quinze  ou  feize  autres , fur  un  terrein  qui  demeura  ferme. 

» Aufïitôt  que  cette  violente  fecouffe  eût  celle  , chacun  ne  penfa  qu’à 
jj  s’affùrer  s’il  lui  refloit  quelque  chofe  de  fa  Maifon  8c  de  fa  Famille.  Je 
jj  m’efforçai  de  me  rendre  chez  moi , par-deffus  les  ruines  des  édifices , 
v dont  une  partie  fiottoit  fur  l’eau  ; mais  Foutes  mes  peines  furent  inutiles. 
>j  Enfin  j je  pris  un  Canot  j 8c  me  hasardant  fur  la  Mer  même  , pour  m’a- 
jj  vançer  à la  rame  vers  ma  Maifon , je  rencontrai  plufieurs  perfonnes  de 
>j  l’un  8c  de  l’autre  fexe  , qui  fiottoient  fur  divers  matériaux.  J’en  pris  au- 
jj  tant  que  mon  Canot  en  pouvoit  contenir , 8c  je  continuai  de  ramer  juf- 
sj  qu’à  l’endroit  où  je  croïois  trouver  ma  Maifon  : mais  je  n’.y  vis  que  des 
>j  ruines  , 8c  je  ne  pus  me  procurer  aucune  information  fur  le  fort  de  ma 
jj  Famille.  Il  étoit  tard.  Le  lendemain  , je  me  fervis  encore  du  Canot  , 
>»  ppur  aller  de  Vaiffeau  en  Vaiffeau  : enfin  le  Ciel  me  fit  la  grâce  d’y  re^ 
jj  trouver  ma  Femme  8c  deux  de  mes  Negres.  Elle  me  raconta  qu’au  pre- 
jj  mier  tremblement  de  notre  Maifon  , elle  en  étoit  fortie  , en  ordonnant 
»j  à tout  nptre  monde  de  la  fuivre  ; qu’à  peine  avoit-elle  été  dans  la  rue  f 
*»  que  le  fable  sçtoit  foulevé  ; quelle  étoit  tombée  avec  deux  de  nos 
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« grès  dans  une  ouverture  de  la  terre , d’où  l’eau , qui  était  furvenue  à l’inf- 
» tant,  les  avoit  retirés-,  que  pendant  quelques  tems  ilsavoient  été  le  jouet 
« des  flots  , 6c  qu’enfin  ils  avoient  faili  une  poutre  , à laquelle  ils  s’étoient 
» tenus  attachés,  jufqu’àceque  la  Chaloupe  d’unVaiffeau  étoit  venue  les 
» prendre. 

On  s’étonnera  qu’après  un  événement  de  cette  nature  , le  premier  foin 
d’un  grand  nombre  de  Matelots  fut  de  piller  huit  ou  dix  Maifons  qui  ref- 
toient  entières  , quoique  fubmergées  jusqu’aux  Balcons  -,  mais  tandis  qu’ils 
exécutoient  Cette  odieufe  entreprife,  un  fécond  tremblement  de  terre  les 
fit  périr  tous.  D’un  autre  côté , le  Minillre  exhortoit  le  Peuple  à fe  mettre 
en  prières  avec  lui  y 6c  l’on  remarqua  que  plufieurs  Juifs,  non-feulement 
fe  mirent  à genoux  pour  fuivre  l’exemple  des  Chrétiens  , mais  que  dans 
l’excès  de  leur  confternation  ils  invoquèrent  hautement  Jefus-Chrift. 

Plufieurs  des  Vaiffeaux  , qui  fe  trouvoient  dans  le  Port,  furent  mis  en 
pièces,  6c  d’autres  furent  coulés  à fond.  Une  Frégate,  nommée  le  Cygne 
qui  étoit  à fe  carener , fut  pouffee  par  l’étrange  mouvement  des  eaux&  par 
l’affaiffement  du  Quai , fur  le  fommet  de  quelques  Maifons  abîmées , où 
n’aïant  pas  laifle  d'être  arrêtée  par  les  inégalités  des  toîts  , elle  fervit  à fau- 
ver  quelques  centaines  de  Malheureux.  Un  bruit  lugubre , qui  fe  fit  entendre 
dans  les  Montagnes  , caufa  tant  de  fraïeur  à quantité  de  DéferteursNegres, 
qu’ils  revinrent  demander  grâce  à leurs  Maîtres.  Ils  rapportèrent  que  l’eau 
s’étoit  ouvert  des  paflages  jufques  dans  ces  hauteurs  ; & qu’en  vingt  ou  trente 
endroits  ils  l’avoient  vue  fortir  avec  une  extrême  violence.  Toutes  les  Sali- 
nes furent  inondées.  Deux  Montagnes  prefque  perpendiculaires  , vers  la 
moitié  du  chemin  entre  Spanish  Tovn  6c  Port-Roial , fe  joignirent  6c  fer- 
mèrent le  paflàge  aux  eaux  , qui  s’en  firent  un  autre  au  travers  des  Bois  6c 
des  Savannes. 

Comme  on  fut  plufieurs  jours  fans  pouvoir  être  informé  de  ce  qui  fe 
pafloit  à Spanish  Town  , les  relies  des  Habitans  de  Port-roïal , perfuadés  que 
cette  Ville  avoit  eu  part  comme  eux  à la  colere  du  Ciel  , penferent  à fe 
retirer  dans  quelque  autre  partie  de  l’Ile.  En  effet  le  tremblement  n’y  avoit 
pas  laifle  une  Maifon  entière  , non  plus  qu’à  Paflage-Fort  6c  à Liguania. 
Il  s’étoit  fait,  en  divers  endroits  de  ce  grand  Quartier , de  prodigieufes  ou- 
vertures dont  la  plupart  s’étoient  refermées  prefqu’aufli-tôt.  Le  Major  Kelly, 
Officier  de  l’Ile  , ailura  qu’il  en  avoit  vû  deux  ou  trois  cens  ; que  dans  les 
unes,  il  avoit  vû  tomber  quantité  de  perfonnes  , qui  n’avoient  pas  reparu; 
que  dans  d’autres , l’eau  , fortant  à grands  flots  , avoit  rendu  au  jour  plufieurs 
corps  engloutis  par  la  terre  ; qu’il  avoit  vû  des  Hommes  pris  dans  les  fentes 
par  le  milieu  du  corps  , 6c  mortellement  ferrés;  d’autres  , dont  on  ne  voïoic 
plus  que  la  tête..  Ces  ouvertures  étoient  les  moindres  ; car  dans  les  plus  gran- 
des, il  vit  tomber  des  édifices  entiers;  6c  de  quelques-unes,  il  vit  fortir  des 
colonnes  d’eau  de  la  grofleur  d’une  Riviere  , qui  s’élevoient  dans  l’air , 6c 
qui  répandoient  une  très  mauvaife  odeur.  Enfuite  la  chaleur  devint  plus 
forte  qu’elle  n’avoit  jamais  été  dans  l'Ile  , 6c  l’on  fut  tourmenté  par  des  Lé- 
gions de  Maringouins.  Le  Ciel , qui  étoit  bleu  6c  clair  avant  fe  tremble- 
ment , parut  tout  d’un- coup  fombre  6c  rougeâtre.  On  entendit  de  prodigieux 
bruits  , non-feulement  dans  les  Montagnes,  comme  on  l’apprit  des  Défer- 
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teurs  Negres,  mais  de  toutes  parts  , fous  terre  8c  deffus.  Pendant  que  la 
Nature  étoit  dans  ces  affreufes  convulfions  , il  eft  aifé  de  fe  figurer  que  les 
Habitans  couroient  au  hafard  , pâles  8c  tremblans , comme  autant  de  fan- 
tômes , dans  l’idée  que  la  forme  générale  du  Monde  çtoit  menacée  de  fa 
dilfolution. 

Le  Nord  de  l’Ile  ne  fut  pas  garanti  par  la  fraîcheur  de  fe$  Bois.  Une 
grande  partie  des  Plantations  y fut  engloutie  , Habitans , arbres , biens  ôc 
Maifons,dan$  le  même  trou.  Un  Etabliffement  de  dix  mille  acres  de  terre 
difparut  entièrement , & l’on  ne  vit , à la  place  , qu’un  Etang  de  la  même 
étendue  , dont  les  eaux  ont  feché  depuis  , mais  où  l’on  n’a  retrouvé  aucune 
apparence  de  Maifons  , d’arbres , 8c  de  tout  ce  qu’on  y voioit  auparavant. 
Dans  le  Quartier  de  Clarendon  , il  s’ouvrit  des  abîmes  8c  de  valtes  Lacs  , 
à douze  milles  de  la  Mer.  Quoique  la  plupart  fe  foient  fechés  ou  fermés , 
il  en  refte  encore  des  traces. 

Perfonne  n’eut  alfez  de  liberté  d’efprit  pour  compter  le  nombre  des  fe- 
couffes  ; comme  on  a vu  qu’à  force  d’expériences , les  Péruviens  en  ont 
pris  l’ufage  : mais  on  allure  quelles  durèrent  deux  mois  entiers  ; 8c  l’onob- 
ferva  qu’après  la  première  , les  plus  violentes  furent  dans  les  Montagnes. 
Celles  j qu’on  nomme  les  Monts  bleus  , femblerent  les  plus  maltraitées,  car 
pendant  deux  mois  continuels  , on  ne  ceffa  point  d’y  voir  8c  d’y  entendre 
toutes  les  marques  d’un  effroïable  défordre.  Une  autre  , dans  le  voifinage 
d’Yellows  , après  s’être  ouverte  en  divers  endroits  > écrafa  une  Habitation 
entière , 8c  la  plus  grande  partie  d’une  Plantation  qui  en  étoit  éloignée 
d’un  mille.  Une  autre  , proche  de  Port-Morant , fut  tout-à-fait  engloutie; 
8c  la  place  qu’elle  occupoit  n’offre  aujourd’hui  qu’un  grand  Lac  , large  de 
•quatre  ou  cinq  lieues. 

On  eft  perfuadé,  à la  Jamaïque,  que  toutes  les  Montagnes  de  l’Ile  font 
lin  peu  abbaiffées.  Leur  beauté  , du  moins  ^ n’eft  pas  la  même  , s’il  eft  vrai , 
.comme  onl’affure,  qu’au  lieu  de  cette  continuelle  verdure,  qui  enfaifoit 
l’ornement  , elles  ne  préfentent  plus  qu’une  perfpe&ive  trifte  8c  nue.  Tant 
de  bouleverfemens  8c  de  convulfions  ont  déraciné  la  plus  grande  partie  des 
arbres , dont  on  a vu  des  millions  fiotrer  enfuite  , dans  les  Mers  d’alentour, 
foit  qu’ils  y euffenr  été  jettés  par  les  vents  , ou  par  les  feules  agitations  de 
la  terre.  On  croit  même  l’Ile  entière  un  peu  plus  baffe  qu’elle  n’étoit  au- 
trefois : quelques  Obfervateurs  ont  prétendu  que  le  terrein  qui  eft  refté  dé- 
couvert, dans  l’Ifthme  de  Port-roïal , eftbaiffé  d’un  pié  ; 8c  qu’en  plufieurs 
endroits , tels  que  Legany  , la  plupart  des  Puits  demandent  des  cordes 
moins  longues  de  deux  ou  trois  piés,  qu’avant  la  révolution. 

Deux  Officiers  , d’un  caraétere  irréprochable  , fe  trouvant  enfemble  à 
Legany  8c  fur  le  bord  même  de  la  Mer , pendant  la  première  fecouffe  du 
tremblement  de  terre , obferverent  que  la  Mer  fe  retira  fubitement  de  la 
Côte  , 8c  tailla  le  fond  à fec  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  cens  toifes.  Ils 
y virent  quantité  de  Poiflbns,  qui  n’avoient  pu  fuivre  le  cours  de  l’eau,  8c 
dont  ils  eurent  même  le  rems  de  prendre  quelques-uns  ; mais  une  ou  deux 
minutes  après  , les  flots  revinrent  , quoiqu’avec  moins  de  rapidité  , & cou- 
vrirent une  partie  du  rivage  , au-delà  de  leurs  bornes  ordinaires. 

On  fait  monter , à près  de  treize  mille  perfonnes , le  nombre  de  ceux 
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qui  périrent , dans  toutes  les  parties  de  l’Ile.  Après  la  grande  fecoulfe  , la  — - 
plupart  de  ceux  , qui  échappèrent  à la  ruine' de  Port-roïal , prirent  le  parti  ^abl^ssem* 
de  fe  retirer  fur  les  VaiflTeaux  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port  ; 8c  jufqu  a la  aux 
fin  des  tremblemens , ils  ne  quittèrent  point  cette  retraite  , trop  effraïés  Antilles, 
du  fpeétacle  qu’ils  eurent  devant  les  yeux  pendant  deux  mois  , pour  ofer  L A 
retourner  au  rivage.  D’autres  fe  rendirent  à Kinfton  , où  manquant  de  tou-  Jamaïque;’ 
tes  les  commodités  de  la  vie  , obligés  de  fe  loger  dans  des  Cabanes  de 
branches  d’arbres  8c  de  feuillages,  lans  y être  à couvert  de  la  pluie,  qui 
fut  plus  abondante  que  jamais  après  le  tremblement,  ils  périrent  miféra- 
blement.  Les  vapeurs  nuiflbles  , qui  étoient  forties  de  tant  d’ouvertures , 
répandirent  aufli  beaucoup  de  maladies,  dont  aucune  partie  de  Plie  ne  fut 
exempte  *,  8c  la  perte  qu’elles  cauferent  ne  monta  pas  à moins  de  trois  mille 
Ames.  Celle  des  Marchands,  dans  leur  Commerce  , fut  réellement  inefti- 
mable.  Ils  ne  demandèrent  aucun  fecours  , parcequ’ils  n’avoient  eu  rien  à 
fouffrir  des  Ennemis  de  l’Etat  : mais  l’Aflemblée  générale,  entrant  dans 
leurs  intérêts  , remit  aux  plus  pauvres  , par  un  Aéte  folemnel , le  paiement 
des  droits  , pour  les  Marchandées  qui  avoient  été  détruites  par  le  tremble- 
ment de  terre  8c  l’inondation. 

Le  tems  y eft  ordinairement  plus  varié  8c  plus  incertain  que  dans  les  au-  ci;mat  jei’Hc. 
très  Iles:  les  mois  de  Mai  8c  de  Novembre  font  des  mois  humides-,  l’Hi- 
ver n’eft  diftingué  de  l’Eté  que  par  des  pluies  8c  des  tonnerres  , qui  font 
alors  plus  violens  que  dans  les  autres  faifons.  Les  Brifes  d’Eté  commencent 
à fouffler  vers  neuf  heures  du  matin,  8c  deviennent  plus  fortes  à mefure 
■que  le  Soleil  s’élève  ;ce  qui  donne  la  facilité  de  voïager  8c  d’agir  à toutes 
les  heures  du  jour.  Pendant  toute  l’année  , les  nuits  8c  les  jours  font  pref- 
qu’égaux  en  longueur  , ou  du  moins  la  différence  en  eft  peu  fenfible.  Ra- 
rement la  Marée  s’élève  au-deiïlis  d’un  pié.  Les  orages  font  rares  aufli  dans 
Mie  , 8c  l’on  ne  voit  prefque  jamais  de  Vaiffeaux  qui  fe  brifent  fur  les 
Côtes.  Mais  joignons  ici  un  extrait  curieux  des  Obfervations  du  Doéteur 
Stubbs , communiqué  à la  Société  Roïale  de  Londres. 

Chaque  nuit,  le  vent  fouffle  , à-la- fois,  de  tous  les  côtés  de  la  Jamaïque;  obfervations  du 
deforte  qu’aucun  Vaiffeau  ne  peut  en  approcher  dans  ce  tems;  & les  brifes  Dofteur  Stubbs. 
de  Mer  s’élevant  bientôt  après  , on  ne  peut  en  partir,  non  plus,  que  de  grand 
matin.  A mefure  que  le  Soleil  baiffe  , les  nues  s’affemblent  8c  prennent  dif- 
férences formes  , fuivant  celle  des  Montagnes  : un  Marinier  expérimenté 
connoît  chaque  partie  de  l’ile , à la  forme  des  nuées  qui  la  couvrent.  Mais 
depuis  la  deftruétion  des  Bois  , les  pluies  font  fort  diminuées  ; ce  qui  ne 
laiffe  aucun  doute  que  certains  arbres  ne  les  attirent.  Au  Port-Morant  /par- 
tie la  plus  orientale  de  l’Ile  , on  connoît  peu  les  brifes  de  terre  , parceque 
la  Montagne  en  eft  éloignée  , 8c  que  ces  brifes,  qui  viennent  des  hauteurs, 
perdent  leur  force  dans  l’intervalle. 

Il  fe  trouve , dans  les  Ports  de  la  Jamaïque , quantité  de  rocs , qui  ont 
la  forme  des  cornes  de  Cerfs.  On  y voit  croître  des  Plantes  marines,  donc 
les  racines  font  réellement  pierreufes.  Sur  la  Pointe  où  Port-roial  étoit  ft- 
tué  , à peine  pleut-il  quarante  fois  par  an  : au  contraire  , depuis  la  Pointe  de 
Port-Morant  jufqu  a Liguania , qui  eft  à ftx  milles  de  Port-roïal , il  n’y  a 
j&refoue  point  d’après-midi , pendant  huit  ou  neuf  mois , à commencer  de 
“ Tome  XV.  Eeee 


V OÏ* AGES  ET 
Etablissem. 
AUX 

Antilles. 

L A 

Jamaïque. 


5fodu£tions  do 
la  Jamaïque. 


586  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

celui  d’Avril , où  les  pluies  ne  foient  abondantes.  A Spanish-Tovn  , iï  ne 
pleut  que  trois  mois  dans  l’année  , 8c  ces  pluies  font  médiocres.  Dans 
toute  la  prefqu’Ile  de  Port-roïal  , on  ne  creufe  point  quatre  ou  cinq  pies 
fans  que  l’eau  paroiffe  ; elle  a fes  périodes  , comme  la  Marée  j elle  eft  fau- 
matre  , mal-faine  pour  les  Hommes  , & fort  faine  au  contraire  pour  les  Porcs. 

Les  Voïageurs,  qui  viennent  pour  la  première  fois  à la  Jamaïque  , fuenc 
beaucoup,  8c  continuellement,  pendant  neuf  mois  rmais  ces  fueurs  , qui 
celfent  alors  , ne  les  affoibliffent  pas  plus  que  celles  d’Europe  y 8c  lorfqu’el- 
les  caufent  la  foif,  quelques  gouttes  d’Eau  de-vie  fufïifent  pour  l’appaifer. 
La  plupart  des  Animaux  de  l’ile  vivent  prefque  fans  boire.  Le  tems  de  la 
plus  grande  chaleur  du  jour  eft  vers  huit  heures  du  matin , lorfqu’il  n’y  a 
point  de  Brife. 

Dans  la  Savane  des  Maggots , qui  eft  au  milieu  de  l’Ile  , entre  les  Quar- 
tiers de  Sainte  Marie  8c  de  Saint  Jean  , fi  pendant  la  pluie  il  en  tombe  quel- 
ques gouttes  fur  un  habit , de  quelque  étoffe  qu’il  foit , dans  l’efpace  d’une 
demie  heure  , elles  fe  changent  en  petits  vers  blancs , femblables  à ceux 
qui  s’engendrent  dans  le  Fromage  ou  les  Fruits  ; ce  qui  n’empêche  point 
que  Pair  n’y  foit  fort  fain  pour  les  Habitans.  De  même  quoique  Peau.,, 
fur  la  Pointe  de  Port-roïal , fe  trouve  à quatre  ou  cinq  pies  de  profondeur, 
8c  foit  d’un  ufage  dangereux  pour  les  Hommes  , il  ne  s’en  éleve  dans  Pair 
aucune  vapeur  mal-faine^  On  peut  paffer  toute  la  nuit  à Pair,  dans  la  Pref- 
qu’Ile,  y dormir  même  , fans  aucun  danger. 

Les  Brifes  de  Mer  ne  commencent  point,  à la  Jamaïque,  avant  huit 
ou  neuf  heures  du  matin  , 8c  celfent  ordinairement  à quatre  ou  cinq  heu- 
res après-midi  ; mais  quelquefois  , en  Hiver  , elles  fouftlent  quatorze  jours 
& quatorze  nuits  de  fuite  : alors,  on  ne  voit  point  de  nuées  qui  fe  raffem.- 
blent  : il  ne  tombe  que  des  rofées.  Mais  s’il  s’élève  un  vent  de  Nord  , qui 
eft  quelquefois  de  la  même  durée  pendant  l’Hiver,,  on  ne  voit,  ni  nuées 
qui  fe  ralfemblent , ni  rofées  qui  tombent.  Les  nuées  commencent  à fe  raf- 
fembler  au-deffus  des  Montagnes,  vers  deux  ou  trois  heures  après  midi.; 
8c  le  refte  du  Ciel  n’en  eft  pas  moins  clair  jufqu’au  coucher  du  Soleil. 

Les  produétions  naturelles  de  Pile  font  à-peu-près  les  mêmes  que  dans 
la  plupart  des  autres  Antilles  r 8c  l’occafion  fe  préfentera  de  remarquer  en 
quoi  elles  different.  A l’égard  de  celles , que  les  Habitans  doivent  à leur 
travail , on  remarque  particulièrement  que  le  Sucre  y eft  plus  luifant  &plus 
fin  que  celui  de  la  Barbade  , 8c  fe  vend  , en  Angleterre.  , cinq  ou  fix 
fchellings  le  cent  de  plus.  Dès  l’année  1670,  on  comptoit,  à la  Jamaï- 
que, fix  cens  Moulins  à Sucre  , qui  en  rendoient  annuellement,  deux 
millions  de  livres  : mais  ce  nombre  eft  augmenté  du  décuple.  Les  Anglois 
tirent  plus  de  Cacao  de  la  Jamaïque  que  de  toutes  leurs  autres  Colonies 
enfemble  y 8c  quoique  ce  Commerce  foit  fort  éloigné  d’y  tenir  aujourd’hui 
le  premier  rang , il  produit  encore  des  avantages  confidérables.  Les  plus 
grandes  récoltes  du  Cacao  fe  font  dans  cette  Ile  aux  mois  dç  Décembre  8c 
de  Janvier.  Il  y eft  arrivé  , aux  Cacaotiers  , des  mortalités  dont  les  caufes 
font  peu  connues  : mais  , en  général , chacun  de  ces  arbres  y rapporte , de- 
puis deux  jufqu  a huit  livres  de  noix  , 8c  chaque  gouffe  en  contient  depuis 
vingt  jufqu  a trente.  C’eft  une  tradition  , dans  Pile , que  les  Efclaves  a de-r 
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•meures  après  les  Efpagnols , ignoraient  certaines  formalités  que  leurs  pre- 
miers Maîtres  emploïoient  à ces  Plantations  , & dont  on  n’avoit  jamais 
fouffert  qu’ils  fulTent  témoins.  Quelques  Voïageurs  panchent  à croire  quel- 
les ne  confiftoient  que  dans  quelques  cérémonies  fuperftitieufes  :Srubbs  juge, 
avec  plus  de  vraifemblance  , qu’en  tranfportant  les  Cacaotiers  , des  Cara- 
ques  & de  Guatimala  dans  leurs  Iles  , les  Efpagnols  s’étoient  réfervcs  quel- 
que fecrec , dont  ils  ne  vouloienc  pas  donner  connoiïïance  à leurs  Elclaves. 
Ces  arbres  fe  tranfplantent  rarement,  à la  Jamaïque  ; à moins  qu’aiant  été 
plantés  dans  un  terrein  fec  , ils  ne  réuflilTent  mal  ; car  ils  demandent  des 
terres  balles  , plattes  5c  humides  : auffi  ces  Plantations  fe  font-elles  ordi- 
nairement le  long  des  Rivières,  ou  dans  les  Vallées  qui  féparent  les  Mon- 
tagnes ; & c’eft  une  obfervation  commune  , que  la  vie  effc  fort  mauvaife 
dans  les  lieux  où  les  Cacaotiers  font  bons.  Dans  l’efpace  d’un  an  , ceux  de 
la  Jamaïque  s’élèvent  d’environ  quatre  piés.  On  les  y plante  _,  à deux  piés 
de  diftance  ; 5c  dans  une  bonne  terre  , ils  commencent  quelquefois  à rap- 
porter dès  la  troifieme  année.  La  quantité  des  fruits  augmente  jufqu  a la 
dix  ou  douzième  , qui  eftle  terme  de  la  pleine  vigueur  des  arbres.  Ils  pouf- 
fent généralement , de  leurs  racines  , plulieurs  rejettons  , qu’on  emploie , 
pour  fuppléer  aux  vieux  troncs  morts  ou  coupés.  On  nous  donne  un  compte 
exaéfc  des  charges  ôc  des  profits  d’une  Plantation  de  Cacaotiers,  dans  l’ori- 


gine de  rEtabülTement  Ânglois  (88). 

(88)  Pour  les  Lettres  Patentes  de  cinq  cens  acres  de  terre.  io  Iiv.  fterling. 

Pour  fix  Negres  , trois  d’un  fexe  & trois  de  l’autre,  à vingt  livres 

par  tête.  no 

Pour  quatre  Blancs,  leur  pafTage  & leur  entretien.  80 

Pour  l’entretien  des  fix  Negres  , pendant  fix  mois.  1 8 

Pour  les  Commis , pendant  le  même  tems.  14 

Pour  les  inftrumens  du  travail.  y 
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On  doit  commencer  à travailler , le  1 de 
Mars,  c’eft-à-dire , faire  bâtir  des  Cabanes 
par  les  fix  Negres  & les  quatre  Engagés  , 
planter  des  Patates . du  blé  d’Inde  , & des 
Plantains.  Lorfque  l’Habitation  eft  prête  , 
on  acheté  dix  autres  Negres , moitié  d’un 
fexe  & moitié  de  l’autre  , à vingt  livres  fter- 
ling chacun  ; c’eft  deux  cens.  Vers  la  fin  de 
Mars , on  plante  les  Cacaotiers  , en  noix  ou 
en  femence  , entre  des  lignes  de  Plantains, 
hauts  de  fix  piés.  Vingt-une  acres  de  terre 
font  une  quantité  fuffifante  pour  la  Planta- 
tion de  chaque  année.  Vers  le  premier  de 
Juin  de  l’année  fuivante  , la  Plantation  fera 
bien  remplie  ; & dans  l’efpace  de  quatre  ans 
au  plus,  elle  porte  des  fruits,  qui  font  re- 
cueillis l’année  d’après  : chaque  acre  en  pro- 
duit annuellement  cent  livres  pefant , il  fe 
vendoit  alors  dans  Elle  , quatre  livres  fter- 
ling le  cent  : ainfi  vingt-une  acres  produi- 
raient la  valeur  de  huit  cens  quarante  livres 


fterling.  Les  frais  de  la  récolte  font  peu 
confidérables  ; il  n’eft  queftion  que  de  quel- 
ques facs , & d’autres  uftenfiles  de  peu  de 
prix  , qu’on  fera  monter , fi  l’on  veut  a qua- 
rante-trois livres.  Toute  la  dépenfe  n’étoit 
donc  que  cinq  cens  livres  fterling  ; mais  le 
profit  augmentant  à proportion  du  nombre 
des  acres  plantés,  il  eftaiféde  faire  le  cal- 
cul , pour  cinq  cens  acres. 

Au  refte,  on  faitobfervcr  que  cette  fup- 
putation  , quoique  faite  dans  les  commen- 
cemens  de  la  Colonie  Angloife  , peut  fer- 
vir  à donner  quelque  idée  des  avantages 
préfens  d’une  Plantation  de  Cacaotiers  dans 
cette  Ile.  La  plupart  des  chofes , dit-on  , 
font  aujourd’hui  fur  le  même  pié , à la  ré- 
ferve  du  terrein  & des  Negres , qui  font 
plus  chers  : njais  la  cherté  des  Negres  eft 
accidentelle  ; & dans  les  Quartiers  Septen- 
trionaux de  l’Ile  , on  trouve  toujours  des 
terres  à fort  bon  compte. 
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L’Indigo  eft  en  plus  grande  abondance  à la  Jamaïque  , que  dans  au- 
cune autre  Colonie  , parceque  les  Savannes  y font  en  grand  nombre , 8c 
que  cette  Plante  demande  un  terrein  léger  , tel  que  celui  des  Savanes.  La 
graine  eft  femée  vers  le  mois  de  Mars , 8c  parvient  en  deux  mois  à fa  ma- 
turité. Les  Anglois  n’emploient  point  d’autre  méthode  que  de  préparer  la 
terre  avec  la  Houe  , 8c  d’y  tracer  de  petits  filions , tels  que  ceux  où  l’on 
plante  les  Pois.  Dans  un  bon  terrein  , les  Plantes  s’élèvent  jufqu’à  trois 
piés  j mais  elles  ne  paflênt  gueres  dix-huit  pouces,  dans  une  terre  commune»- 
Le  travail  d’un  feul  Negre  rapporte  annuellement  à fon  Maître  , entre 
quatre-vingt  8c  cent  livres  pefant  de  pâte  d’indigo  , dont  le  profit  clair 
monte  à douze  ou  quinze  livres  fterling.  On  avoue  qu’à  la  Jamaïque , les 
efpérances  du  Plantateur  font  fouveut  renverfées  par  les  vents  , 8c  par  des 
Vers  ennemis  de  cette  Plante. 

Le  Piment  quoique  fi  naturel  à cette  Ile  qu’on  l’en  a nommé  Poivre 
de  la  Jamaïque  , ne  laifle  pas  d’y  être  cultivé,  du  moins  dans  les  lieux  ou 
il  ne  croît  pas  naturellement  ; & l’exportation  annuelle  en  eft  fi  confidéra- 
ble  , quelle  fait  un  article  important  du  Commerce.  Les  arbres  qui  por- 
tent le  Piment  , font  droits,  hauts  d’environ  trente  piés,  8c  de  la  grofieur 
de  la  cuilfe.  L’écorce  en  eft  fort  unie  8c  de  couleur  grife.  Ils  jettent  de  tou- 
tes parts  d’aflez  longues  branches,  au  bout  defquelles  fortent  de  petites  ti- 
ges , entourées  de  feuilles  de  différentes  grandeurs  , dont  la  plus  grande  eft 
longue  de  quatre  ou  cinq  pouces  , fur  environ'  trois  de  large  au  milieu  , 
d’où  elle  décroît  jufqu’à  fe  terminer  en  pointe  aux  deux  bouts.  Leur  cou- 
leur eft  un  verd  foncé  j 8c  leurs  pédicules  font  longs  d’un  pouce.  Brifées 
entre  les  doigts,  elles  jettent  une  odeur  agréable.  De  l’extrémité  des  tiges  fort 
un  faifceau  de  fleurs  , chacune  fdutenue  par  fon  pédicule  , auxquelles  fuc- 
eedent  des  grains  , couronnés  de  quatre  petites  feuilles  , 8c  plus  gros  dans 
leur  maturité  que  ceux  de  Genievre.  Ils  font  d’abord  petits  8c  verdâtres  ; 
mais,  en  mûriflant,  ils  deviennent  noirs  , unis,  luïfans  , 8c  contiennent 
dans  une  poulpe  verte  , aromatique  8c  humide  , deux  groflès  femences 
demi  fphériques  , féparées  par  une  membrane  , mais  qui  forment  enfemble 
une  fphere  parfaite.  L’arbre  du  Piment  croît  dans  toutes  les  parties  mon- 
tagneufes  de  la  Jamaïque , mais  principalement  vers  le  Nord  ; 8c  lorfqu’on 
y abbat  d’autres  arbres  , on  obferve  foigneufement  de  conferver  le  Piment 
jufqu’à  fa  pleine  maturité.  C’eft  le  Chevalier  Hans  Sloane  , qui  en  donne 
cette  Defcription.  Daily  ajoute  que  la  récolte  de  fon  fruit  feroit  d’une  grande 
dépenfe  , fi  les  Habitans  n’avoient  trouvé  une  maniéré  aifée  d’y  parvenir. 
L’arbre  croît  généralement  dans  des  lieux  où  l’on  ne  peut  faire  de  Planta- 
tions , 8c  qui  ne  celfant  point  parconféquent  d’être  à la  Couronne  , n’ont 
aucun  Poflefleur  particulier.  Dans  la  faifon  propre  , ceux  qui  s’attachent  à 
ce  Commerce  vont  dans  les  Bois  avec  leurs  Efclaves , font  abbattre  autant 
d’arbres  de  Piment  qu’ils  en  trouvent,  8c  cueillent  facilement  le  fruit  fut 
les  branches.  Ainfi  l’Europe  ne  reçoit  point*  deux  fois , du  Piment  des  mêmes 
arbres.  On  rapporte  la  même  chofe  du  Lignum  vitœ  , du  Gayac  , 8c  d’au- 
tres arbres  utiles , en  aflùrant,  par  cette  raifon , que  plus  il  en  vient  ici  * 
moins  il  enrefte  en  Amérique. 

L’arbre  du  Piment , ou  du  Poivre  Jamaïquain  * fleurit  dans  le  cours  des 
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mois  de  Juin  , de  Juillet  de  d’Août,  mais  plutôt  , ou  plus  tard,  fuivant  fa  — ■ 

fituation  \ Se  le  fruit  fuit  de  près  les  fleurs.  On  a toujours  obfervé  qu’il  fleu-  *r 

rit  plutôt  dans  les  Bois  clairs,  que  dans  les  Forêts  épailfes.  Il  en  coûte  peu  A u x 
pour  nettoïer  Se  conferver  les  fruits.  En  les  cueillant , on  prend  foin  d’en  Antilles. 
léparer  jufqu’aux  plus  petites  feuilles  ; après  quoi  on  les  expofe  pendant  plu-  A 

fleurs  jours  au  Soleil , étendus  fur  des  draps , avec  l’attention  de  les  retour-  Jamaïque. 
ner  fouvent , Se  furtout  de  les  garantir  de  la  rofée.  Ils  fe  rident  un  peu , 

Se  prennent  une  couleur  brune  , qui  les  fait  juger  propre  à l’ufage.  Ils  dif- 
ferent peu  du  Poivre  noir  pour  la  groifeur.  Leur  odeur  tient  de  celle  du 
Girofle  , du  Genievre  , de  la  Canelle  Se  du  Poivre  •,  ou  plutôt  c’en  eft  com- 
me un  mélange  , qui  lui  fait  donner  aufli  par  les  Anglois  le  nom  à'All- 
Spice , Toute-épice.  Le  plus  odoriférant  palfe  pour  le  meilleur.  On  le  re- 
garde avec  raifon  , dit  le  Chevalier  Sloane  , comme  la  plus  faine  , la  plus 
temperée  Se  la  plus  innocente  de  toutes  les  épices  communes.  Elle  l’em- 
porte fur  celle  des  Indes  par  une  infinité  d’avantages,  tels  que  d’atténuer 
les  humeurs  épailfes,  de  faciliter  la  digeftion  , de  modérer  les  chaleurs  nui- 
fibles , de  fortifier  l’eftomac,  de  chalfer  les  vents.  Se  d’ètre  fort  amie  des 
inteftins. 

La  Canelle  fauvage  , qu’on  appelle  faulfement  Cortex  W'interanus  , croît  Canelle  de  nie. 
aufli  dans  cette  Ile.  Son  tronc  eft  à-peu-près  de  la  même  groifeur  que  celui 
du  Piment  , Se  s’élève  de  la  même  hauteur.  Ses  branches,  ornées  de  petits 
rameaux  qui  pendent  vers  la  terre,  lui  forment  une  très  belle  tête.  L’écorce 
eft  double  : l’extérieure , épailfe  de  deux  ou  trois  lignes  , eft  de  couleur  cen- 
drée , avec  de  petites  taches  blanches  ,•  Se  quelques  rides  de  couleur  plus 
fombre  , qui  la  rendent  aflez  rude  : fon  goût  a quelque  chofe  d’aromati- 
que. L’écorce  extérieure  a plus  d’épailfeur  que  la  Canelle  , eft  unie  , plus 
blanche  que  l’autre.  Se  du  même  goût,  mais  beaucoup  plus  picquant, ti- 
rant aflez  fur  celui  du  Girofle  , Se  moins  pâteux  que  celui  de  la  Canelle , 
mais  fec  , & fonore  entre  les  dents.  Les  feuilles  forcent  vers  l’extrémité  des 
rameaux  , fans  aucun  ordre , fur  des  pédicules  d’un  pouce  de  long , lon- 
gues elles-mêmes  de  deux  pouces.  Se  larges  d’un  vers  le  bout,  où  eft  leur 
principale  largeur  , qui  croît  en  s’arrondilfant , quoiqu’elles  foient  fort  étroi- 
tes dans  leur  naiflance.  Leur  couleur  eft  un  jaune  verd  , uni  & luifanr.  Les 
fleurs  croiflent  en  ombelles , au  bout  des  branches  , Se  font  place  , comme 
celles  du  Piment , à des  grains  de  la  groifeur  d’un  Pois , ronds , verds  Se 
contenant , dans  une  poulpe  mucilagineufe  , quatre  femences  noires  , de 
figure  irrégulière.  Dans  la  fraîcheur  de  cet  arbre,  toutes  fes  parties  font 
chaudes , aromatiques  , Se  d’un  goût  fi  piquant  , de  Girofle  plus  que  de 
Canelle  , qu’après  les  avoir  mâchées  un  moment , on  eft  obligé  de  prendre 
de  l’eau  pour  fe  rafraîchir  la  bouche.  Mais  l’écorce  feche  eft  d’un  bon 
ufage  , Se  s’emploie  communément  dans  toutes  les  Colonies  Angloifes.  Le 
Canelier  fauvage  de  la  Jamaïque  croît  en  abondance  entre  Paflage-Forc  Se 
Spanish-Tovn  ; fort  différent  , répété  le  Naturalifte  Anglois  , du  Cortex 
Wmteranus  ( 89  ) quoique  les  Droguiftes  d’Europe  le  vendent  fous  ce 
nom. 

(£9)  Le  véritable,  & celui  d’où  vient  ce  r.om  , étoic  une  écorce  apportée  par  le  Capi- 
taine Fin  ter } qui  avoir  accompagné  le  Chevalier  Drake , dans  fon  Yoïage  autour  du  Monde. 
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■T"' L’Ile  produit  une  forte  de  Cèdre  , dont  le  bois  eft  fi  poreux , quoiqu’on 

Etablissem.  ne  s en  apperçoive  point  a la  vue  , que  dans  les  Vales  qu  on  en  fait , le  Vin 
auxAntiu.es  8c  les  autres  Liqueurs  s’échappent  prefqu’auffitôt. 

On  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  des  Mines  de  cuivre  à la  Jamaïque  8c 
les  Efpagnols  afiiirent  que  les  Cloches  de  la  grande  Eglife  de  Sant’-Iago  en 
étoient  forties  : mais  l’attention  des  Anglois  ne  s’eft  pas  encore  tournée  à 
cette  recherche.  Ils  ont  donné  plus  de  foins  à celle  des  Mines  d’argent  » 
fans  avoir  eu  le  bonheur  de  les  découvrir  : cependant  ils  ont  fu , par  des 
témoignages  certains , qu’elles  ont  été  ouvertes  par  les  Efpagnols.  A l'égard 
de  l’Ambre  gris , qui  n’étoit  pas  rare  autrefois  fur  les  Côtes  de  l’Ile , ils 
ne  parlent  que  d’une  maffê  de  quatre-vingt  livres , trouvée  par  un  Artifan , 
dans  un  lieu  qui  en  a pris  le  nom  de  Pointe  d’ Ambre  gris , où  l’on  fait  que 
les  Efpagnols  alloient  deux  fois  l’an  pour  en  chercher.  Cette  grofie  malle 
étoit  divifée  en  deux  lobes. 

Quelques  Voïageurs  ont  publié  fauflement  que  le  terrein  de  cette  Ile 
produifoit  naturellement  du  Tabac.  Celui  qu’on  y a planté  s’elL  trouvé  meil- 
leur qu’à  la  Barbade , mais  fans  pouvoir  palier  pour  bon.  Il  eft  fi  nitreux  , 
que  jamais  il  ne  prend  une  belle  couleur , qu’il  fe  conferve  peu.  Il  fe 
corrompt  quelquefois  , dans  le  feul  trajet  de  la  Jamaïque  en  Angle- 
terre. Quelquefois  même  , il  ne  peut  être  fumé  fans  fe  mettre  en  flam- 
mes. 

L’Ile  a des  fources  chaudes  , & d’autres  eaux  minérales , dont  le  Che- 
valier Beftin  a communiqué  les  propriétés  à la  Société  Roiale  de  Londres. 
Qn  vante  beaucoup,  pour  la  guérifon  des  maladies  vénériennes,  celle  qui 
fut  découverte  en  169 5.  Elle  fort  d’un  roc,  proche  d’un  Ruilfeau  d’eau 
fraîche , & ne  laifle  pas  d’être  fi  chaude  , qu  en  peu  de  momens  on  y fait 
cuire  des  œufs,  des  Ecrevilïes , 8c  même  de  la  Volaille.  Sa  vertu  eft  mer- 
veilleufe  auffi  pour  les  contraétions  de  nerfs.  En  vingt-quatre  heures,  la 
Noix  de  Galle  ne  la  teint  pas  plus  que  le  Vin  de  Canarie. 

Entre  les  raretés  du  Païs  , on  compte  une  Plante  que  les  Anglois  nom- 
ment Spirit  JFeed , dont  la  graine  n’eft  pas  plutôt  mûre  , que  fi  l’on  tou- 
che au  Vailïeau  qui  la  contient,  il  s’ouvre  avec  un  bruit  fort  aigu,  8c  fe 
répand  allez  loin. 

HabiansfcCom-  Mais  P^ns  à l’ordre  civil  de  la  Jamaïque.  Cette  Ile  a trois  fortes  d’Ha- 
mciçe de  nie.  bitans  j les  Maîtres,  les  Domeftiques  &c  les  Efclaves.  On  pourroit  comp- 
ter auffi  , dans  ce  nombre  , les  Armateurs  , & quantité  d’autres  gens  de 
Mer  , qui  parcourent  fans  ceffie  les  Côtes  , foit  pour  tranfporter  des  Mar- 
chandifes  d’un  lieu  à l’autre , foit  pour  faire  des  prifes.  Les  Armateurs  , 
entre  lefquels  on  devoir  autrefois  le  premier  rang  aux  Flibuftiers , ont  tou- 
jours beaucoup  fervi  à l’opulence  de  Pile,  en  y répandant  des  millions  de 
Pièces  de  huit , dont  ils  ont  dépouillé  d’autres  Colonies. 

Les  Maîtres  de  Famille  , c’eft-à-dire  les  Chefs  de  Plantations  8c  les  Né- 
gocians  , vivent  , non-feulement  dans  une  abondance  , mais  avec  une 
pompe  égale  à celle  des  plus  grands  Seigneurs  de  l’Europe.  Ils  ont  des 
CarolTes  à fix  Chevaux , précédés  8c  fuivis  d’une  nombreufe  livrée  , fans 
y comprendre  les  Negres , qu’ils  font  cpurir  devant  eux.  En  un  mot , ils 
remportent  fur  toutes  les  autres  Colonies , par  la  magnificence  8c  le  luxe, 
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Les  Politiques  d’Angleterre  regrettent  que  les  richefles  de  l’Ile  ne  foient 
pas  plutôt  emploïées  à l’encouragement  de  l’induftrie  , 6c  prêchent  fou- 
vent  la  frugalité  aux  Anglois  Jamaïquains  ; d’autres  les  excufent,  6c  pré- 
tendent qu’avec  beaucoup  d’avantages  naturels  fur  toutes  les  autres  IieSj 
le  fecours  de  l’induftrie  leur  eft  moins  néceffaire.  Qu’importe  , dit-on  , 
qu’ils  donnent  beaucoup  à leurs  plaifirs,,  fi  l’or  & l’argent  qu’ils  tirent  de 
leur  Commerce  avec  lesEfpagnols  des  Indes  Occidentales  , fuppléent  fans 
celle  à cette  dépenfe  2 En  effet,  cette  heureufe  facilité  de  s’enrichir  a tant 
attiré  de  monde  à la  Jamaïque  .,  que  peu  d’années  après  la  Paix  d'Utrecht 
on  n’y  comptoit  pas  moins  de  foixante  mille  Anglois  6c  de  cent  mille  Nè- 
gres. Enfuite  , la  guerre , de  nouveaux  tremblemens  de  terre  6c  diverfes 
maladies , ont  arrêté  cette  multiplication  : mais , on  affure  encore  que  le 
nombre  des  Habitans  eft  prefque  le  même  ; que  Pile  a dix-fept  mille  Hom- 
mes , capables  de  porter  les  armes  ; &c  que  la  Milice,  compofée  de  plufieurs 
Compagnies  de  Cavalerie  6c  de  feptRégimens  d’infanterie  , monte  à plus 
de  fept  mille. 

Le  Gouvernement  6c  les  ufages  ne  different  point  ici  de  ceux  des  autres 
lies  Angloifes  ; mais  il  y a quelque  différence  dans  le  Commerce  , furtout 
pour  les  bois  de  teinture  , que  les  Marchands  de  la  Barbade  ne  peuvent 
le  procurer  fi  facilement.  La  Baie  de  Campêche  a toujours  été  d’un  extrê- 
me avantage  pour  la  Jamaïque  , où  pendant  longtems  on  n’a  point  eu 
d’autre  embarras  que  d’aller  abbattre  6c  de  tranfporter  cette  efpece  de  bois  , 
qui  fe  vendoit  parfaitement  bien  en  Angleterre.  A la  vérité,  PEfpagne  s’eft 
enfuite  oppofée  à ce  Commerce  ; il  a fallu  foutenir  les  Ouvriers  par  des 
Gardes  , 6c  combattre  pour  la  facilité  du  travail. 

En  paix  , le  principal  Commerce  de  la  Jamaïque  avec  les  Efpagnols  con- 
fifte  dans  la  vente  des  Negres  , des  Etoffes  6c  des  autres  Marchandifes  d’An- 
gleterre. En  guerre,  lafituation  de  cette  Ile,  au  centre  des  PofTefiions Es- 
pagnoles ,.  lui  vaut  tous  les  avantages  d’un  Commerce  tranquille  6c  régu- 
lier. Il  ne  part  point  un  Vaiffeau  du  Continent , ou  des  Iles  de  la  Monar- 
chie d’Efpagne , qui  ne  foit  forcé  de  paffer  à la  vue  de  la  Jamaïque.  Un 
brave  Commandant,  avec  douze  ou  quinze  Frégates,  difent  tous  les  Voïa- 
geurs  Anglois  , 6c  prefque  dans  les  mêmes  termes  3 fufïït  pour  enrichir 
notre  Natiom  par  des  prifes,  &pourjetter  nos  Ennemis  dans  le  plus  grand 
embarras  de  la  pauvreté.  La  Flotte  annuelle  , qui  vient  de  Carthagene  avec 
l’argent  du  Pérou  , relâchant  à l’Ile  Efpagnole,  d’où  elle  ne  peut  fe  rendre 
à la  Havane  fans  paffer  à l’un  ou  à l’autre  bout  de  la  Jamaïque  , «c’efl  la 
» Havane  qui  eft  le  rendez-vous  de  toutes  les  Flottes  d’Efpagne  , 6c  l’im- 
» portance  de  leur  jonétion  , pour  la  fureté  d’un  convoi  fi  riche  eft  aifée 
» à concevoir  : elle  dépendra  toujours  de  nous , lorfque  nous  ferons  maîtres 
»>  des  Mers  qui  environnent  la  Jamaïque. 

Quelques  Voïageurs  affurent  qu’un  tiers  de  Plie  eft  peuplé  en  bonne  cul- 
ture. D’autres  combattent  cette  fuppofition  , par  un  raifonnement  fort 
fimple.  La  Jamaïque,  difent-ils  , contient  certainement  quatre  millions 
d’acres  : or  s’il  y en  avoit  treize  cens  mille  d’habitées,  la  quantité  de  Su- 
cre qu’on  en  tire  , fur  le  calcul  commun  du  produit  d’une  acre  , 6c  le  nom- 
bre des  Habitans  devroit  être  dix  fois  plus  confidérable  qu’il  ne  P eft  céel- 
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lernent.  Ils  en  concluent , qu’il  n’y  a pas  un  quart  de  iTle  qui  foit  peuplé  ; 
ou  cultivé  j 8c  que  la  culture  même  n’y  répond  pas  toujours  au  travail.  Une 
autre  conclulxon  , c’eft  que  l’Angleterre  n’a  pas  befoin  de  former  de  nou- 
veaux Etabliffemens , pour  l’augmentation  de  fon  Sucre  ; elle  n’a  qu’à  tirer 
parti  de  ce  qu’elle  poffede  , par  le  travail  8c  par  l’induftrie.  Il  refie  à la 
Jamaïque  , quantité  de  grandes  Savanes  , où  l’on  a vît  que  les  Indiens  plan- 
toient  leur  Maiz , 8c  que  les  Efpagnols  nourriifoient  leurs  troupeaux  : pour- 
quoi demeurent-elles  fans  ufage? 

Quoique  depuis  les  tremblemens  de  terre,  Port-roïal  ait  perdu  le  titre 
du  plus  riche  8c  du  plus  beau  Port  de  l’Amérique  , il  a reçu  affez  de  répa- 
rations pour  confifler  encore  en  trois  belles  rues  , traversées  de  plufieurs 
autres.  On  y voit  une  fort  belle  Eglife , un  Hôpital  pour  les  Matelots  hors 
de  fervice  , un  Arfenal , 8c  des  Magafins.  Il  eft  gardé  par  des  Forts  , 8c  par 
une  Garnifon  régulière.  Le  Port  n’a  pas  ceffé  d etre  un  des  plus  beaux  8c 
des  plus  fûrs  du  monde,  où  mille  VaifTeaux  peuvent  mouillera  couvert 
de  toute  forte  de  difgraces  , à l’exception  des  Ouragans.  Le  Receveur  Gé- 
néral 8c  tous  les  Officiers  de  l’Amirauté  font  toujours  obligés  d’y  avoir  leurs 
Bureaux  , comme  à Spanish-Town.  Entre  les  précautions  qu’on  a prifes 
-contre  de  nouveaux  malheurs  , il  eft  défendu  d’y  bâtir  à moins  de  trente 
piés  des  marques  de  la  haute  Marée.  Dans  fa  fituation  préfente  , Port-roïal 
.eft  exaélement  à onze  milles  de  Spanish-Town , cinq  par  eau,  8c  fîx  par 
terre.  Il  eft  à fîx  milles  de  Kingfton  , qui  fut  régulièrement  bâti  après  le 
grand  tremblement  de  1691  , l’ur  un  Plan  du  Colonel  Lilly  , Ingénieur  en 
chef  de  l’Ile.  Dans  fes  idées , cette  Ville  devoit  avoir  un  mille  de  long, 
fur  un  demi  mille  de  large  , être  divif’ée  enquarrés,  comme  la  plupart  des 
Villes  Efpagnoles  de  l’Amérique,  8c  coupée  par  des  rues  fort  droites.  Il 
-manque  peu  de  chofo  à l’exécution  de  ce  Plan  , même  pour  l’étendue.  Kingf- 
ton a plufieurs  Cours  inférieures  ; c’efl-à-dire  que  le  Receveur  Général, 
l’Amirauté  , le  Secrétaire  du  Gouvernement  8c  le  Grand  Voïer , font  obli- 
gés d’y  avoir  auffi  leurs  Bureaux.  La  plupart  des  Négocians  s’y  font  retirés 
depuis  la  chute  de  Port-roïal  , 8c  l’Ile  n’a  point  de  Port  où  l’on  embarque 
tant  de  Sucre  pour  l’Angleterre.  En  un  mot  Kingfton  profpere  de  jour  en 
jour.  L’Etat  de  fa  Milice  porte  dix  Compagnies  d’infanterie  , 8c  deux  de 
Cavalerie  , qui  font  près  d’onze  cens  Hommes  : en  la  fuppofant  formée  de 
la  moitié  des  Habitans,  qui  font  en  âge  déporter  les  armes,  on  conclut, 
par  des  fupputations  Angloifes  , que  la  Ville  doit  contenir  onze  ou  douze 
cens  Maifons.  Elle  n’a  qu’une  ffiglife  ; mais  les  Juifs  y ont  deux  Synago- 
gues , 8c  les  Quakers  un  lieu  d’affemblée.  Elle  eft  bordée  , au  Sud-Oueft , 
par  la  Baie  de  Port-roïal  à dix  huit  milles  de  Spanish-Town  ; douze  par 
Mer , 8c  fix  par  terre. 

Quoique  Spanish-Tovn  foit  la  réfidence  du  Gouverneur , 8c  le  liège  de 
l’Affemblée  générale,  les  réparations  y ont  été  plus  lentes  , parcequ'étant 
dans  les  Terres  , elle  ne  peut  avoir  beaucoup  de  Commerce.  La  plupart  des 
Habitans  font,  ou  des  Négocians  déjà  fort  riches,  qui  laiffent  leurs  affai- 
res entre  les  mains  d’autrui  , ou  des  Officiers  8c  d’autres  perfonnes  de  dif- 
rinélion , qui  ne  penfent  qu’au  plaifir.  Auffi,  dans  le  nombre  de  fesMai- 
fons  j en  compte-t’on  fept  ou  huit  cens  belles  , 8c  voit-on  dans  fes  rues 
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une  continuelle  affluence  de  Caroffles  & de  Chaifes.  Les  Bals  & les  Afflem- 
blées  font  auffl  fréquens  ici  qu  a Londres.  Il  y a Comédie  , Sc  , û l’on  en 
croit  l’Hiftorien  , d’excellens  Auteurs  *,  éloge  , dit  un  Critique  , qu’on  ne 
donnerait  pas  juftement  au  meilleur  Théâtre  d’Angleterre.  Le  Palais  du 
Gouverneur  borde  la  grande  Place  _,  & confifte  en  plufieurs  grands  Bâti— 
mens , dont  une  partie  eft  à double  étage.  C’eft  l’ouvrage  du  Duc  de  Port- 
land , mort  Gouverneur  de  l’Ile  en  1715.  Il  eft  accompagné,  à i’Oueft, 
d’un  fort  beau  Jardin  , très  foigneufement  entretenu  ; quoique  dans  un 
Païs,  où  le  Printems  eft  perpétuel , on  ait  peu  de  goût  pour  les  agrémensde 
cette  nature.  L’Eglife  principale  eft  un  fort  bel  édifice  (90)  , & l’on  en  vante 
beaucoup  l’Orgue.  On  ne  loue  pas  moins  la  Douane  , qui  eft  un  Bâtiment 
quarré  , de  quarante  piés  fur  chaque  face , où  fe  tiennent  auffl  les  Cours 
de  Juftice.  Mais  en  général  les  plus  belles  Maifons  de  Spanish  Town  font 
baffles , la  plupart  d’un  feul  étage,  par  la  crainte  où  l’on  eft  fans  ceffle  de 
quelque  nouvel  Ouragan.  Elles  font  ordinairement  lambrilfées  des  bois  les 
plus  précieux.  Chacune  a fon  Perron  , où  l’on  monte  par  quelques  degrés , 
• & qui  fert  d’abri  contre  la  chaleur  du  jour,  ou  vers  le  foir  à prendre  le 
frais.  Dans  tous  les  A êtes  publics  , Spanish-Town  conferve  fon  ancien  nom 
Efpagnol  , Santiago  de  la  Vega. 

Oriftan  & Séville  , deux  grandes  Sc  belles  Villes  du  tems  des  Efpa- 
gnols  , n’ont  jamais  été  relevées  de  leurs  ruines.  Une  partie  de  l’efpace , 
quelles  occupoient , produit  aujourd’hui  du  Sucre. 

Les  Anglois  ont  jetré  les  fondemens  d’une  autre  Ville  , à Baguai , dans 
la  Paroiffle  de  Sainte  Anne  -,  mais  on  doute  quelle  s’acheve  jamais.  Free- 
Town  en  eft  une  autre  , dont  on  ne  vante  pas  la  grandeur , dans  la  Pa- 
roiffle de  Saint  David.  Pafflage-Fort , dans  la  Paroiffle  de  Sainte  Catherine  , 
ne  s’eft  pas  non  plus  fort  aggrandie  , & confifte  encore  en  cinquante  ou 
foixante  Maifons  ; quoique  fa  lituation  , pour  s’embarquer  en  allant  de  Spa- 
nish Town  à Port-roïal  ou  àKingfton,  femblât  lui  promettre  un  meilleur 
forr.  Carlile  , dans  la  Paroiffle  de  Vere,  n’eft  pas  devenue  plus  confidérable. 
On  y avoit  bâti  un  Fort , qui  tombe  en  ruines.  Tichfield , petite  Ville  qui 
doit  fon  nom  (91)  à la  Ducheffle  de  Portland  , eft  fituée  près  de  Port  An- 
tonio , Sc  défendue  par  un  Fort  très  régulier  , où  l’on  entretient  une  petite 
Garnifon. 

On  ne  fait  monter  les  revenus  publics  de  l’Ile , qu’à  fept  mille  livres  fter- 
ling  } ce  qui  femble  peu  proportionné  aux  richeffles  de  la  Colonie.  S’il  en 
faut  croire  les  Voïageurs  de  la  Nation  , il  fe  trouve  d’anciens  Habitans , 
qui  peuvent  paffler  pour  les  plus  riches  Particuliers  du  Monde.  On  nomme 
un  Beikfort  , qui  pofflédoit , il  y a quelques  années  , vingt-deux  Planta- 
tions , dans  lesquelles  on  comptoit  plus  de  douze  cens  Efclaves  ; Sc  fon 

• G'  -v  ^ - v s.i  , - > - - -'U  w ; u r.  ’ - ' ; •;  * 7: 

(90)  Les  Eglifes  de  Spanish  Town  font  en  combien  Je  mille  livres  fterlitig  les  Habt- 
forme  de  Croix , avec  un  petit  Dôme  au  tans  paient  , pour  les  Eglifes  & pour  les 
milieu.  Mais  les  Yoïageurs  ajoutent  que  le  Prêtres! 

Clergé  du  Pais  eft  peu  occupé  de  fa  profef-  (91)  Tichfield  eft  le  nom  d’un  beau  Chû- 
fion  , & que  rarement  les  portes  des  Eglifes  teau  de  la  Province  de  Hampshire  en  An- 
font  ouvertes.  Quelle  honte  , s’écrie  l’Au  gleterre  , qui  appartenoit  alors  au  Duc  de 
teur  d’une  Relation , quand  on  confidete  Portland. 

Ionie  X V.  F fff 
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argent , en  Banque  , ou  diverfement  placé  , montoit  à plus  d’un  million  5c 
demi  de  livres  fterling.Le  même  Ecrivain  allure  qu’annuellement,il  y a cinq 
cens  Vaiffeaux  emploies  au  feul  Commerce  du  Sucre  , 8c  que  chacun  étant 
d’environ  deux  cens  tonneaux  , le  rotai  monte  tous  les  ans  à cent  mille. 
Mais  ce  calcul  eft  combattu  par  d’autres  Obfervateurs  , qui  le  réduifent  à 
la  moitié.  On  a commencé  à mettre  auffî  le  CafFé  au  rang  des  plus  avanta- 
geufes  produirions  de  l’Ile.  Il  s’en  tranfporte  déjà  beaucoup  ; 8c  l’on  fe 
Hatte  qu’avec  le  tems  il  fuffira  pour  la  confommation  de  tous  les  Domaines 
Anglois. 

Le  VailTeau  de  l’Affiento  étoit  une  fource  intariffable  de  richeffes  pour 
la  Jamaïque  j 8c  le  regret  de  fa  fuppreflion  dure  encore.  Aujourd’hui  que 
cette  branche  du  Commerce  eft  coupé  , on  ne  fait  plus  difficulté  de  nous 
apprendre  comment  à l’occafion  d’un  feul  Vaiffeau,  dont  la*  charge  étoit 
bornée , les  Anglois  avoient  trouvé  le  moïen  d’établir  une  vente  fans  fin» 
Premièrement , ils  le  faifoient  fuivre  , par  quantité  d’autres  _,  qui  lui  four- 
niffoient , pendant  la  nuit , de  nouvelles  Marchandées  , à mefure  que  les 
fiennes  étoient  vendues.  En  fécond  lieu  , divers  Particuliers  , chargés  de 
Negres  tic  d’autres  biens  pour  leur  propre  compte  , fe  rendoient  fur  la  Côte 
de  Porto-Belo  , au  tems  de  la  Foire  , ou  dans  une  petite  Ile , nommée  le 
Quai  des  Singes , qui  offre  un  fort  bon  Port , à quatre  lieues  de  cette  Ville. 
Le  Patron  Anglois  faifoit  avertir  delà  les  Marchands,  par  quelqu’un  de  fes 
gens  qui  parloit  Efpagnol  8c  qui  en  prenoit  l’habit.  On  convenoit  du  tems, 
8c  du  lieu  où  les  Chaloupes  du  Vaiffeau  dévoient  fe  rendre  avec  les  Mar- 
chandées. Toutes  les  conventions  s’exécutoient  de  bonne-foi  ; c’eft-à-dire 
que  les  Efpagnols  venoient  faire  d’abord  leur  marché  à des  prix  fixes  , 8c 
que  retournant  enfuite  à la  Ville,  ils  en  re venoient  avec  de  l’argent,  qu’ils 
donnoient  en  prenant  les  Marchandées.  Cette  Foire  clandeftine  duroit  quel- 
quefois fix  femaines  entières  •,  car  de  Porto-Belo  , l’avis  alloit  jufqu’à  Pa- 
nama , d’où  venoient  quantité  d’autres  Efpagnols  , qui  traverfoient  l’Ifthme 
en  habits  de  Païfans  , conduifant  des  Mulets  , avec  leur  argent  dans  les 
Paniers.  S’ils  rencontroient  quelques  Officiers  roïaux , ils  ne  laiffoient  voir 
que  des  vivres,  qu’ils  feignoient  de  porter  à Porto-Belo  : mais  le  plus 
fouvent  ils  voïageoient  la  nuit , par  les  bois  & les  chemins  détournés.  Dans 
leur  marché  avec  les  Anglois , ils  ne  manquoient  point  de  ftipuler  qu’on 
leur  feroit  des  Ballots  commodes , 8c  qu’on  leur  fourniroit  des  vivres  pour 
leur  retour.  Ainfi  toute  l’Amérique  Efpagnole  fe  rempliffoitde  Marchan- 
dées , qui  ne  paffoient  point  par  les  Douanes.  Une  preuve  fort  fimple  du 
profit  extrême , que  les  Marchands  des  deux  Nations  en  tiroient  , c’eft  que 
les  Efpagnols  du  Continent  8c  les  Anglois  de  la  Jamaïque  s’expofoient 
à toutes  fortes  de  hafards  pour  acheter  8c  pour  vendre.  On  cite  l’exemple 
d’un  Vaiffeau  , qui  fur  un  fond  de  deux  mille  livres  fterling , en  gagna  fis 
mille  dans  l’efpace  de  deux  mois. 
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YOÏAGES  ET  E T A B L I S S E M E N S 

A LA  BARBADE. 

T iES  Anglois , queiqu’établis  les  premiers  dans  cette  Ile , conviennent  avec 
tous  les  Hiftoriens  , qu’elle  fut  découverte  par  les  Portugais.  Sa  fituation 
leur  offrant  un  lieu  de  rafraîchifTement  commode , dans  leurs  Volages  au 
Brefil,  ils  y laifferent  quelques  Porcs  , qui,  fuivant  la  plupart  des  Rela- 
tions, y multiplièrent  fi  prodigieufement , qua  l’arrivée  des  Anglois  l’Ile  en 
écoit  remplie.  Mais  un  Obfervateur  judicieux  traite  ce  récit  de  fiction  , f/ATnt1  des*1 a»" 
parcequ’il  eft  certain,  dit-il,  que  la  Barbade (92)  étoit  couverte  de  bois, 
dont  les  arbres  portoient  peu  de  fruits  pour  la  fubfiftance  de  ces  Animaux, 
ïl  ajoute  qu’en  1 696 , un  Anglois  , qui  avoit  été  du  premier  Etabliffement, 
racontoit  à des  perfonnes  dignes  de  foi , fur  le  témoignage  defquelles  il 
fe  fonde , que  dans  cette  origine  de  la  Colonie , il  avoit  fouhaité  de  la 
viande  fraîche  avec  tant  de  paffion  , qu’il  auroit  vendu  fa  liberté  pour  en 
obtenir;  befoin  , dit  l’Obfervareur,  dans  lequel  il  n’auroit  pû  tomber , fi 
les  Porcs  avoient  été  en  fi  grand  nombre  dans  Pile.  D’ailleurs  cet  ancien 
Habitant  confirmoit  que  les  Bois  y étoient  tels  qu’on  vient  de  les  repré- 
fenter. 

Comme  on  ne  trouve  aucune  trace  du  tems  , où  les  Portugais  décou- 
vrirent la  Barbade  , ni  même  de  l’année  où  les  Anglois  y defcendirent 
pour  la  première  fois  après  eux  , on  juge  qu’elle  fut  découverte  en  1521, 
par  Alvarez  Cabrai , lorfqu’érant  parti  pour  les  grandes  Indes,  il  fut  poulfé 
fur  les  Côtes  du  Brefil.  A l’égard  des  Anglois,  quoiqu’on  ne  puilfe  fixer 
l’année  de  leur  pofTeffion  , on  ell;  fùr  qu’elle  n’eft  pas  fort  au-deftous  du  régné 
de  Jacques  I ;car  il  paroît,  par  un  A&e  de  cette  Colonie  même  , qu’elle 
fut  établie  en  1626.  Ce  qu’on  fait  de  plus  certain  fur  fon  origine  , c’eft 
que  le  Chevalier  Guillaume  Courceen  , revenant  de  Fernambuc  en  1624(93) 
fut  jetté  fur  la  Côte  de  Plie.  Courteen  étoit  un  des  plus  fameux  Négocians 
de  fon  fiecle.  Il  ne  revint  point  dans  fa  Patrie  , fans  y publier  fa  décou- 
verte ; & fur  fon  témoignage  , diverfes  perfonnes  de  tous  les  ordres  entre- 
prirent d’y  former  un  Etabliffement.  Ligon  , le  premier  dont  on  ait  une 
Relation  de  la  Barbade  , dit  pofitivement  que  le  Chevalier  Courteen  y 
mouilla  3 qu’il  y defcendit , pour  la  vifiter  -,  qu’il  la  trouva  fi  couverte  , que 
fes  gens  ne  purent  trouver  , dans  les  Bois , un  lieu  propre  à contenir  leurs 
Tentes , & qu’il  n’y  vit  point  d’autres  Animaux  que  des  Porcs  j qui  étoient 

(91)  Ce  nom  vient  des  Portugais  ; & de  protedion  que  Courteen  fit  le  Voiage  de 
quelque  maniéré  qu’il  ait  pû  fe  corrompre  , Fernanbuc.  On  fait  qu’auparavant  les  Ef- 
on  croit  qu’ils  ont  voulu  exprimer  la  barba-  pagnols  & les  Portugais  défendoient  , fous 
rie  de  l’IIe ,,  plutôt  que  celle  des  Habitans , peine  de  mort , aux  Etrangers , de  mettre  le 
car  on  n’y  a jamais  trouvé  aucune  marque  pié  dans  cette  partie  du  Continent-  D’un 
qu’elle  ait  été  habitée  par  les  Caraïbes.  autre  côté  Jacques  I étant  mort  en  i<5ij  , 

(93)  On  nomme  cette  année  , parceque  on  ne  voit  point  d’autre  année  à laquelle 
.c’eft  celle  où  les  Hollandois  s’établirent  au  on  puifle  rapporter  le  Voiage  de  Courceen. 

Iftefil , & que  ce  fut  apparemment  fous  leur; 

F f f f i j 


S9S 


VOÏAGES  F.  r 
Etablisses!, 
aux 

Antilles, 
la  Barbade.' 


Voï  AG  ES  ET 
Etablissem. 
AUX 

Antilles. 

LA  BA&BADE. 


5 */G  HISTOIRE  GENERALE 

ea  fort  grand  nombre  y ce  qui  n’eft  pas  furprenant , ajoute  Ligon  , parce- 
que  les  fruits  8c  les  racines  , qui  croiffent  dans  l’Ile  , leur  fourniflbient  une 
nourriture  abondante.  Mais  fur  ce  dernier  point , outre  le  témoignage  de 
l’ancien  Habitant , tous  les  Voïageurs  conviennent  qu’il  n’y  croît  naturel- 
lement aucune  autre  Herbe  que  du  Pourpier  i & Ligon  l’avoue  lui-même 
dans  un  autre  endroit  de  fa  Relation. 

Les  premiers  Colons  n’eurent  pas  peu  de  peine,  à nettoïer  un’terrein 
couvert  d’arbres  8c  de  ronces.  Ils  commencèrent  par  y planter  des  Patates, 
des  Plantains  8c  du  blé  d'Inde  , avec  quelques  arbres  fruitiers  y mais  les 
fecours  d’Angleterre  furent  fi  lents  & ii  peu  certains , qu’ils  fe  virent  ré- 
duits plus  d’une  fois  à la  derniere  néceflicc.  Le  Comte  Guillaume  de  Pem- 
bcoke  avoir  été  un  des  plus  ardens  pour  la  fondation  d’une  Colonie  y 8c 
quoiqu’il  ne  paroifTe  point  qu’il  eût  obtenu  du  Roi  des  Lettres  de  concef- 
fion  , il  avoit  fait  prendre  pofieffion  , pour  lui-même  , d’une  grande  par- 
tie de  l’ile.  Il  y chargea  de  fes  intérêts  un  Officier  nommé  Canon , qui  paffe 
pour  le  premier  Gouverneur  de  la  Colonie.  Dans  cette  origine  , on  trouva  , 
non  des  reftes  de  Cabanes  Indiennes,  ou  d’autres  marques  d’Habitation , 
mais  quelques  vafes  de  terre,  de  différentes  grandeurs,  & travaillés  avec 
tant  d’art , que  malgré  la  eonnoi (Tance  qu’on  avoit  déjà  de  l’élégante  po- 
terie des  Caraïbes  , on  ne  pût  les  prendre  pour  l’ouvrage  de  ces  Barbares. 
Canon  jugea  qu’ils  y avoient  été  apportés  par  quelques-uns  des  Negrea 
que  les  Portugais  amenoient  desCôtes  d’Afrique  , 8c  fe  fouvint  d’en  avoir 
vû  de  la  même  forme  dans  le  Païs  d’Angola,  où  les  Habitans  font  d’une 
finguliere  induffrie.  Cependant  Ligon,  qui  rapporte  ce  trait,  n’en  e fl  pas 
moins  perfuadé  que  ces  vafes  venoient  des  Caraïbes.  » Il  eft  certain  , dit— 
» il , qu’il  y a des  endroits  de  l’Ile,  d’où  l’on  peut , dans  un  tems  ferein  , 
» voir  parfaitement  l’ile  de  Saint  Vincent  -,  8c  fi  nous  pouvons  la  voir, 
» pourquoi  fes  Habitans  ne  pourroient-ils  pas  nous  voir  auffi  ? Or  tout  le 
» monde  fait  que  les  Caraïbes  , qui  ont  toujours  été  en  pofTeifion  de  cette 
» Ile , fe  hazardent  facilement  à naviger  vers  tous  les  lieux  qu’ils  peuvent 
»>  voir , 8c  où  ils  peuvent  arriver  avant  la  nuit , après  s’être  embarqués  de 
« fort  grand  matin. 

La  nouvelle  Colonie  tomba  bientôt  dans  un  fi  grand  embarras,  quelle 
fe  vit  forcée  d’abandonner  fes  Erabliffemens,  ou  de  fe  foumettre  au  Comte 
de  Carlile  , un  des  Favoris  de  Jacques  I.  Ce  Seigneur  aïant  obtenu  du 
Roi  la  propriété  de  Pile  , eu  vendit  les  terres  à tous  ceux  qu’d  trouva  dif- 
pofés  à s’y  tranfporrer , ou  confirma  dans  leur  pofleflipn  ceux  qui  voulu- 
rent la  tenir  de  lui.  Les  premiers  Habitans  s’étaient  établis  au  fond  de  la 
Baie  , où  Bridge-Town  exifte  aujourd’hui , 8c  le  long  du  même  rivage  ; de 
forte  que  toutes  les  autres  parties  de  t’Ile  étoient  encore  à peupler.  Elles  furent 
bientôt  reconnues  •,  & l’agrément  du  Païs  y attira  tant  de  monde  , qu’on  n’a 
point  d’exemple  d’une  Colonie , dont  la  formation  ait  jamais  été  fi  prompte. 
Mais  on  regrette  beaucoup  ici  pour  l’intérêt  hiftorique  , que  le  malheur  de 
Bridge-town,  caufé  en  1 6 66  par  un  incendie  qui  ruina  prefqu’entierement 
cette  Ville  , air  entraîné  la  perte  de  tous  les  Aéfces  publics  de  la  Colonie. 
Le  Gouvernement  de  Elle  aïant  été  plus  de  trente  ans  entre  les  mains  du 
Seigneur  Propriétaire  , ces  monumens  n’étoient  pas  venus  aux  Archives  de 
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Londres.  On  n’a  , pour  fe  conduire  dans  le  refte  de  cet  article  , que  les 
Relations  des  Voïageurs  , 8c  quelques  traits  tirés  des  autres  Hiftoires. 

Après  les  travaux  nécellaires  à la  fublifiance  humaine , la  première  oc- 
cupation des  Habitans  a voit  été  de  planter  du  Tabac  : mais  il  fe  trouva  h 
mauvais,  qu’il  ne  fe  vendoit  prefque  point  en  Angleterre  , ni  dans  les  Pais 
étrangers.  Ainfi  le  travail  8c  i’induliriede  plufieurs  années  ne  produifirent 
aucun  fruit.  Les  Boisétoient  encore  d’une  épailfeur,  qui  décourageoit  les 
plus  laborieux  Ouvriers.  Chaque  arbre  éroit  li  gros  , qu’il  demandoit  beau- 
coup de  bras  pour  l’abbatue  , 8c  lorfqu’il  étoit  abbatu  , les  branches  for- 
moient  une  autre  difficulté.  Il  fe  palla  près  de  vingt  ans,  pendant  lelquels 
on  parvint  à peine  à former  quelques  Plantations  d’indigo  (54). 

Ce  ne  fut  que  vers  l’an  1650,  qu’on  vit  piofpérer  les  C annes  de  Sucre  , 
dont  on  n’avoit  fait  encore  que  de  malheureux  elfais.  Quelques-uns  des 
plus  induftrieux  Habitans  trouvèrent  le  moien  de  faire  venir  du  plant  de 
Fernanbuc  : il  multiplia  fort  heureufement  -,  mais  le  fecret  de  la  Fabrique 
n’étant  pas  connu  , on  fut  encore  deux  ou  trois  ans  à tirer  parti  de  ces 
nouvelles  Plantations.  Enfin  , par  les  inftruébions  d’un  Hollandois  , venu 
du  Brefil  , 8c  par  diverfes  infoi  mations  qu’on  recueillit  chez  les  Etrangers  , 
on  fe  forma  des  méthodes , qui  ont  pâlie  longtems  pour  les  plus  parlaites. 
y>  Lorfque  je  fortis  de  l’Ile  , dit  Ligon  , les  Cannes  étoient  améliorées.  On 
« connoilïoit  quand  elles  étoient  mûres , ce  qui  n’arrivoit  que  dans  l’ef- 
»»  pace  de  quinze  mois  ; au  lieu  que  d’abord  on  les  recueilloit  à la  fin  de 
» l’an  : erreur  pernicieufe  au  bon  Sucre  , car  manquant  de  la  douceur 
» qu’il  doit  avoir  , il  étoit  maigre  8c  ne  pouvoit  fe  garder.  Ce  n’étoitque 
» des  Mafcouades  humides  , crafieufes,  8c  fi  mal  purifiées,  qu’elles  étoient 
»>  rejettées  des  Marchands.  Mais  avant  notre  départ  , on  étoit  devenu  fi 
» expert , qu’on  entendoit  la  maniéré  de  les  cuire  , de  les  purifier  8c  de 
« les  blanchir».  Ce  progrès  du  favoir  & de  l’induftrie  , dans  l’efpace  de 
trois  ans  , fit  changer  tout-d’un-coup  l'Ile  de  face.  On  en  peut  juger  par  la 
vente  d’une  Habitation  de  cinq  cens  acres  , qui  s’étoit  donnée  auparavant 
pour  quatre  cens  livres  fterling , 8c  dont  une  feule  moitié  fut  vendue  en- 
fuite  fept  mille. 

La  Colonie  reçut  aufli  de  grands  accroifièmens  pendant  les  guerres  ci- 


(94)  A mon  arrivée  , dit  Ligon  , nous 
trouvâmes  qu’on  n’y  avoit  encore  planté  que 
des  Patates  , du  Maix  & des  Bananiers  , 
entre  les  branches  des  arbres  , qui  dm  c i- 
roient  étendus  fur  la  terre  ; ce  qui  fait  voir 
combien  il  s’en  falloit  que  Pile  fur  toute  dé- 
frichée. Il  y avoit  pouttant  de  l’Indigo,  & 
fi  bien  préparé  , qu’il  s’éteit  vendu  à prix 
raifonnable  en  Angleterre  , comme  auffi  leur 
coton  & leur  bois , qui  fe  trouvèrent  de  fort 
bonnes  Marchandifes.  Les  Bananiftes  font 
une  efpece  de  Pois  , venus  de  l’Ile  de  ce 
nom  , qui  eft  une  de  celles  du  Cap  Verd. 
Ils  font  communs  auflï  au  Sénégal  ; & ley 
François  de  Saint  Chriftophe  les  nommoienr 
Pois  de  fept  ans  , pareequ’ils  rapportent 


fept  ans  de  fuite  fur  la  même  tige; après 
quoi  l’on  en  feme  d’autres.  Ces  quane  for- 
tes de  denrées  , les  feules  que  la  Colonie 
eue  pour  le  Commerce  , ne  biffèrent  pas 
d’engager  quelques  Navires  à s’y  rendre, 
dans  l’efpéiance  d’en  tirer  quelque  profit 
par  des  échanges,  pour  des  inftrumens  3c 
des  uftenliles  , pour  du  fer,  de  l’acier,  des 
habits  , des  chemifes  , des  fou  lier  , des 
chapeaux  & autres  cht>fes  dont  les  Habi- 
tans pouvoient  avoir  befoin;  deforte  qu’- 
aiant  commencé  à goûter  la  douceur  de  ce 
Commerce  , ils  s’attachèrent  fortement  au 
travail , & vécurent  avec  plus  d’aife  3c  de 
commodité. 
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viles  d’Angleterre  , par  l’arrivée  de  quantité  de  Familles  , qui  vinrent  y 
^oi'ages  et  chercher  un  afyle  contre  les  perlécutions  du  Parti  qu’elles  avoient  refufé 
Etabussem.  d’embrafTer.  On  fit  attention  alors  que  Pile  écoit  fans  défenfe  , ôc  l’on  fe 
Ant^lle  hâta  ^ élever  quelques  Redoutes  fur  les  Côtes  , dans  les  lieux  où  elles  n’é* 
toientpas  naturellement  fortifiées.  Un  Officier  de  Plie,  nommé  Burrough  , 
ea  Barbade..  pe  donnoitpour  Soldat  &c  pour  Ingénieur  , entreprit  de  les  fortifier  plus 
régulièrement  , ôc  de  les  munir  d’une  artillerie  fuffifante  , à condition 
qu’il  jouirait,  pendant  fept  ans,  d’un  impôt,  qui  fut  accordé  par  le  Gou- 
verneur ôc  l’Aflemblée  générale  : il  travailla  fur  ce  plan  ; mais  lorfqu’ileut 
achevé  fon  Fort , avec  beaucoup  de  dépenfe  , des  Ingénieurs  plus  habiles , 
qui  arrivèrent  dans  la  Colonie,  le  trouvèrent  dangereux  pour  fa  fureté, 
parceque  commandant  tout  le  Port  fans  être  capable  de  fe  défendre  de  lui- 
même  , il  pourrait  être  pris  facilement  & fervir  contre  ceux  qu’il  devoit 
mettre  à couvert.  Il  futabbatu;  ôc  Pile  fe  vit  obligée  à de  nouveaux  frais, 
pour  faire  , à fa  place  , des  tranchées  , des  remparts , des  palilfades  , des 
ouvrages  à corne  _,  des  courtines  ôc  des  contr’efcarpes.  On  fit  , dans  une 
autre  fituation  trois  bons  Forts  ; l’un  pour  fervir  ti’Arfenal  ôc  les  deux 
autres  pour  la  retraite  des  Habitans  dans  l’occafion. 

Divifion de  l’He.  Ce  fut  alors  que  la  Colonie  , fe  voïant  tranquille  dans  fes  poffieffions  , 
établit  un  Confeil  pour  Padminiftration  de  la  Juftice.  L’Ile  fut  divifée  en 
quatre  diftriéls , & onze  Paroiffies  , dont  chacune  devoit  fournir  deux  Mem- 
bres à l’Affemblée.  On  bâtit  des  Eglifes  ôc  d’autres  édifices  publics.  Un 
Commerce  , qui  commencoit  à s’étendre  dans  toutes  les  parties  du  Monde, 
donna  tant  de  facilité  pour  s’enrichir , qu’un  Habitant , nommé  Drax  » 
follicité  de  retourner  à Londres  par  les  Parens  qu’il  y avoit  laifïes  , promit 
de  les  fatisfaire,  lorfqu’il  aurait  acquis  dix  mille  livres  fterling  de  rente, 
ôc  tint  parole  fur  ces  deux  points.  Les  fecours  , pour  arriver  à ces  immen- 
fes  fortunes  , étoient  quelques  Domeftiques  Blancs  , des  Negres  , Ôc  des 
Efclaves  Indiens.  On  recevoir  les  premiers  d’Angleterre  , les  féconds  d’Afri-. 
que  ; mais  les  troifiemes  étoient  des  Caraïbes  qu’on  enlevoit  fur  le  Conti- 
nent, ou  dans  les  Iles  voifines,  quelquefois  par  artifice  , fouvent  avec  vio- 
lence , ôc  toujours  par  des  voies  odieufes.  Les  Anglois  confeffient  eux- mê- 
mes , qu’étant  en  horreur  aces  miférables  Indiens  , il  n’y  avoit  que  la  Pira- 
terie ôc  les  in  valions  qui  en  pûffient  forcer  un  petit  nombre  à les  fervir  (95). 
Dureté  des  An-  D’ailleurs  ils  les  trairaient  avec  une  dureté  fans  exemple.  Les  Negres , qui 
giois  pour  leurs  n’étoïent  pas  mieux  traités,  quoique  déjà  plus  nombreux  que  leurs  Maîtres, 
Nefircs°  en  conçurent  tant  de  rage  , que  pour  fe  vanger , autant  que  pour  recouvrer 

leur  liberté  , ils  formèrent  , en  1649  , le  deffiein  de  les  égorger  tous.  Cette 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , que  la  veille  du  jour  qu’ils 
Confpiration.  avoient  choifi  pour  le  mafiacre  , toute  la  Colonie  étoit  encore  fans  défiance. 

Mais  un  des  Chefs  mêmes  du  complot , troublé  par  la  crainte , ou  peut- 
être  attendri  pour  fon  Maître  par  quelques  bienfaits  qu’il  en  avoit  reçus 


{9  fl  The  firfl:  they  had  from  England  , 
the  fécond  from  Africa  , arid  the  lau  from 
the  Continent  , or  the  neighbouring  If- 
lands  , by  Health  or  violence  , and  alvvays 
with  dishonour  ; for  the  chaùbeans  abhor- 


red  the  English  for  impolïng  thcir  yoke 
upon  them  ; and  t’vas  very  fcw  , they  couli 
get  into  their  power  by  their  piiacics  a»4 
inyafions. 


D E S V O ï A G E S.  L i v.  V I I.  599 
le  même  jour  , lui  découvrit  le  danger  qui  le  menaçoit.  Des  Lettres , ré-  VoiAGI  S IT 
pandues  avant  le  foir  dans  toutes  les  Plantations,  avertirent  les  Anglois  Etabussem. 
qui  profitèrent  de  la  nuit  fuivante  pour  arrêter  tous  leurs  Negres  dans  les  aux 
Loges  8c  dès  le  lendemain,  ils  en  firent  exécuter  dix-huit.  Une  juftice  fi  Antilles. 
prompte  fit  rentrer  tous  les  autres  dans  la  foumiffion.  On  rapporte  un  trait , LA  Barbade; 
qui  n’avoit  pas  peu  contribué  à nourrir  leur  haine.  Quelques  Anglois , aianc 
débarqué  au  Continent  pour  enlever  des  Efclaves  , furent  découverts  par 
les  Indiens  du  Canton  , qui , jugeant  de  leur  deffiein  , tombèrent  fur  eux  , 
en  tuerent  une  partie,  & mirent  le  refte  en  fuite.  Un  jeune  Homme , long- 
tems  pourfuivi , fe  jetta  dans  un  Bois , où  il  rencontra  une  jeune  Indien- 
ne . qui  le  prit  en  affeétion  à la  première  vue,  8c  qui  l’aïant  dérobé  à la 

r • 1 t-  , ■ r 1 t . Noire  îngratitu- 

pourluite  de  les  Ennemis  , le  nourrit  lecretement  pendant  quelques  jours  , de  d’ua  Aogioû^ 
jufqu’à  f occafion  qu’elle  trouva  de  le  conduire  vers  la  Mer.  Il  y retrouva 
Les  Compagnons  , qui  attendoient  , à l’ancre  , le  retour  de  ceux  qu’ils 
avoient  perdus.  La  Chaloupe  vint  le  prendre  à terre  j 8c  l’Indienne  , entraî- 
née par  l’amour , ne  fit  pas  difficulté  de  fe  biffer  conduire  au  Vailfeau 
avec  un  Homme  qui  lui  devoit  la  vie  , 8c  dont  elle  pouvoit  attendre  du 
moins  une  jufte  reconnoiffance.  Les  Anglois  retournèrent  à la  Barbade , où 
le  jeune  Homme  ne  fût  pas  plutôt  arrivé , qu’il  la  vendit  pour  l’efclavage. 

Ligon , qui  étoit  alors  dans  cette  Colonie  , fut  indigné  d’une  aétion  fi 
noire  , 8c  ne  douta  point  qu’elle  n’eût  fait  la  même  impreffion  fur  tous 
les  Efclaves  de  l’ile.  Il  fait  une  peinture  intéreffante  de  la  beauté  de  l’In- 
dienne , qui  fe  nommoit  Yarico.  » Elle  ne  demeura  pas  , dit-il  fans  ad- 
» mirateurs  : un  Domeftique  blanc  , de  fon  Maître,  en  eut  un  Enfant  \ 

» 8c  lorfqu’elle  fût  prête  à le  mettre  au  monde  , elle  fe  retira  feule  dans 
« un  Bois , d’où  elle  revint , trois  heures  après  , avec  le  fruit  de  fes  amours , 

» qu’elle  portoit  gaîment  dans  fes  bras , 8c  qui  promettoit  d’être  quelque 
»>  jour  d’auffi  belle  taille  que  fa  Mere.  Les  Efclaves  Indiens  n’étoient 
» pas  en  affiez  grand  nombre  pour  entreprendre  de  la  vanger  ; mais  ils 
»»  avoient  trouvé  le  moïen  de  communiquer  leur  reffentiment  aux  Negres. 

Le  même  Voïageur  affure  qu’en  1650  on  comptoit  déjà  cinquante  mille 
Habitans  dans  la  Colonie  5 qu’on  y voïoit  des  Habitations  qui  pouvoient  Co^„fcrês  de 
porter  le  nom  de  Villes  , divifées  en  plufieurs  grandes  rues  , dont  la  plû- 
part  étoient  bordées  de  belles  Maifons  j qu’on  auroit  pris  même  file  en- 
tière pour  une  grande  Cité  _,  pareeque  les  édifices  y étoient  à peu  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres  -,  qu’il  y avoir  des  Foires  8c  des  Marchés  ; que  les 
boutiques  y étoient  remplies  de  toutes  fortes  de  Marchandifes  , 8c  que 
dans  la  maniéré  de  bâtir  , comme  dans  les  ufages  , on  affeétoit  de  fe  con- 
former aux  modes  de  Londres. 

Ces  progrès,  dans  l’efpace  de  vingt  ans  , caufent  de  l’admiration  ; mais 
on  nous  fait  remarquer  auffi  qu’il  n’en  a pas  été  de  cet  Etabliffiement 
comme  de  la  plûpart  des  autres  Colonies  de  l’Europe  , dont  on  doit  l’o- 
rigine à l’indigence  de  leurs  premiers  Habitans  , qui  n’y  portoient  que  du 
chagrin  8c  de  la  mifere.  Pour  former  une  Plantation  à la  Barbade  , il  fal- 
loit  un  fond  confidérable.  On  n’alloit  pas  s’y  établir  pour  commencer  fa 
fortune  , mais  pour  achever  de  s’y  enrichir  ; furtout , il  n’étoit  pas  quef- 
tion  d’y  chercher  la  liberté  de  confidence  : auffi  ne  vit-on  pas  l’Ile  peuplée 
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de  Puritains,  comme  la  Nouvelle  Angleterre  & quelques  autres  Colonies 
Angloifes  ; la  plus  grande  partie  des  anciens  Colons  étoient  Partifans  de 
l’Eglife  Anglicane  , 8c  ce  que  les  Anglois  nommoient  alors  des  Roialijles.  Si 
l’on  y fouftrir  quelques  Parlementaires  , ce  fut  à condition  d’y  vivre  paifible- 
ment  : 8c  pendant  longtems  il  y eut  des  amendes  établies  pour  ceux  qui 
faifoient  aux  autres  quelque  reproche  offenfant.  Cependant , la  bonne  in- 
telligence ne  fe  fontint  point  après  la  mort  du  Roi  5 8c  malgré  les  Roia- 
liftes , qui  reconnurent  d’abord  Charles  II  _,  une  Flotte  de  l’Ufurpateur 
vint  faire  triompher  les  Parlementaires.  Enfin  la  Famille  roïale  étant  re- 
montée fur  le  trône  , Charles  II  acheta  la  propriété  de  la  Barbade  des  Hé- 
ritiers du  Comte  de  Carlile , en  leur  y laiflant  un  revenu  annuel  de  mille 
livres  fterling  ; & fes  fuccefleurs  ont  continué  d’en  jouir  depuis , avec  tous 
les  droits  de  l’autorité  fuprême. 

La  variété  des  opinions , fur  la  fituation  de  cette  Ile  , a rendu  les  der- 
niers Voïageurs  fort  attentifs  à chercher  la  vérité , dans  une  confufion  de 
témoignages  qui  faifoitpeu  d’honneur  à leur  Nation.  Ligon  place  la  Barbade 
à treize  degrés  trente  & une  minutes  de  latitude  Septentrionale , & lui  donne 
dans  fa  plus  grande  longueur , un  peu  plus  de  vingt-huit  milles , fur  dix- 
fept  dans  fa  plus  grande  largeur.  Un  autre  Anglois  , qui  avoit  fait  auflï 
le  voïage  de  Pile  , l’a  mife  à treize  degrés  vingt  minutes  , & ne  lui  a 
donné  que  vingt-quatre  milles  de  long  fur  quinze  de  large.  Robbe  8c 
d’autres  Géographes  François  la  placent  à dix-fept  degrés , &:  lui  donnent 
environ  trente  lieues  de  circonférence.  D’autres  obfervations , publiées  en 
Angleterre , fixent  la  fituation  de  la  Barbade  entre  les  treize  8c  les  qua- 
torze degrés , en  mettant  la  partie  du  Sud  fous  les  treize  degrés  dix  mi- 
nutes , 8c  celle  du  Nord  fous  les  treize  degrés  vingt-fept  minutes  : elles 
lui  donnent  vingt-un  milles  de  longueur , depuis  la  pointe  qui  eft  au-def- 
fous  du  Canton  de  Canw  , au  Sud-Sud-Eft  , jufqu’au  terrein  de  Dcwden 
au  Nord-Nord-Oueft  ; douze  de  largeur  , depuis  la  Pointe  de  Needham 
jufqu’au  Roc  de  Conger\8c  foixante-quinze  milles  de  circonférence.  Un 
Voïageur  plus  moderne  ne  contefte  point  cette  derniere  latitude  ; mais , 
fondé  fur  fes  propres  obfervations  , 8c  fur  celles  de  plufieurs  perfonnes 
dont  il  vante  l’exaétitude  , il  compte  vingt-huit  bons  milles  de  long  j de- 
puis la  Baie  d’Oftin  au  Sud-Eft  jufqu’à  celle  de  Cliff  dans  la  Paroifle  de 
Sainte  Lucie  au  Nord-Oueft  ; lefquels  multipliés , dit  il , par  douze  , qu’il 
reconnoît  pour  la  largeur,  font  trois  cens  trente-fix  acres  quarrées  ; en  tout 
115040  acres.  Mais  d’autres  aflurent  que  ce  calcul  , quelque  jufte  qu’il 
puifle  être  en  Arithmétique  , ne  l’eft  pas  réellement  en  lui-mème  , 8c  qu’en 
tout.  File  ne  contient  pas  plus  de  cent  mille  acres-,  diminution,  qu’ils 
attribuent  à l’inégalité  de  largeur , entre  la  partie  du  Nord  - Oueft  _,  où 
elle  eft  moindre , «Sc  la  partie  du  Sud-Eft  où  elle  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable. 

De  toutes  les  Iles  Caraïbes  , la  Barbade  eft  la  plus  éloignée  fous  le 
vent , à l’exception  de  Tabago  , qu’on  met  auflï  dans  ce  nombre.  Sa  forme 
eft  ovale  5 large  , comme  on  vient  de  la  repréfenter  , du  côté  méridional , 
& fe  rétréciflant  vers  le  Nord  , avec  une  courbure  à l’Eft.  Les  Iles  les  plus 
voilïnes  font  Saint  Vincent  & Sainte  Lucie.  Oa  a déjà  remarqué  , avec  Ligon, 
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que  dans  un  jour  ferein , la  Barbade  8c  Saint  Vincent  peuvent  être  vues 
i’une  de  l’autre.  La  plus  proche  partie  de  Continent  eft  Surinam.  En  gé- 
néra) , le  terrein  de  la  Barbade  s’élève  comme  par  degrés  \ uni  dans  quel- 
ques endroits  , montueux  en  d’autres  , mais  offrant  partout  une  fort  belle 
perfpeétive , 8c  revêtu  d’une  continuelle  verdure.  On  croit  devoir  com- 
mencer la  Defcription  particulière , par  celle  de  la  Capitale. 

Bridge-Town  (96)  , appellé  d’abord  Saint  Michel , du  nom  de  fon  Eglife 
Paroilîiale  , qui  fut  dédiée  au  Chef  des  Anges  , eft  fitué  par  les  douze 
degrés  cinquante-cinq  minutes  de  latitude  Nord  , au  fond  d’une  Baie 
qu’ils  nomment  communément  la  Baie  de  Carlile.  Il  femble  que  dans  le 
choix  du  terrein , on  avoir  fait  moins  d’attention  à la  fanté  qu’à  la  com- 
modité des  Habitans  -,  fa  difpofition  , qui  le  rend  un  peu  plus  bas  que  le 
rivage  , l’expofoit  tellement  aux  inondations  de  la  Marée  , qu’il  n’étoit  ja- 
mais fans  un  grand  nombre  de  Lagunes  8c  de  Mares  d’eau  falée , dont  il 
s’élevoit  des  vapeurs  fort  nuifibles;  mais  à force  de  travail,  on  eft  parvenu 
à deffécher  ces  parties  marécageuses  , 8c  même  à fermer  le  paftage  aux 
eaux  de  la  Mer.  S’il  refte  un  Marais  bourbeux  à l’Eft  de  la  Ville  , il  vient 
des  débordemens  extraordinaires  , qui  l’inondent  quelquefois  elle-même  , 
& contre  lefquels  on  n’a  pu  trouver  encore  de  défenfe.  Elle  eft  à l’entrée 
d’une  Vallée  , qui  s’étend  de  plufieurs  milles  dans  les  terres  , 8c  qui  fe 
nomme  la  Vallée  de  Saint  George.  On  y voïoit , il  y a quelques  années, 
une  petite  Riviere  , qui  tomboit  dans  la  Baie  de  Carlile  près  du  Pont  , 
8c  qui , étant  allez  protonde  pour  recevoir  des  Chaloupes,  procuroit  tou- 
tes fortes  d’avantages  aux  Plantations  de  la  Vallée  ; mais  elle  eft  aujour- 
d’hui tout-à-fait  bouchée  } 8c  perfonne  ne  fe  croïant  obligé  d’y  apporter 
remede  à fes  propres  frais  , on  attend  que  le  Gouvernement  faffe  cette 
dépenfe. 

On  nous  repréfente  la  Capitale  de  la  Barbade  comme  une  belle  8c  grande 
Ville  , compofée  d’environ  douze  cens  Maifons,  la  plûpart  de  pierre.  Les 
rues  en  font  larges  8c  les  Maifons  hautes.  On  allure  que  les  loïers  n’y  font 
pas  moins  chers  qu’à  Londres.  Tous  les  Voïageurs  vantent  la  difpofition 
& la  propreté  des  Quais.  Les  Forts  maritimes  font  fi  bien  conftruits  , que 
la  Ville  n’auroit  rien  à craindre  du  dehors  , s’ils  étoient  fidèlement  entre- 
tenus , 8c  munis  avec  plus  de  foin.  Le  premier,  qui  fe  nomme  le  Fort- 
James,  8c  qui  eft  fitué  près  du  Quai  Steward  , eft  monté  de  dix-huit  Ca- 
nons : on  y voit  une  très  belle  falie  , bâtie  pour  le  Confeil , fous  le  Gou- 
vernement de  Mylord  Gray.  Le  Fort  de  Wiloughby  occupe  une  petite 
langue  de  terre , qui  s’avance  dans  la  Mer , 8c  n’a  que  douze  Canons.  Le 
refte  de  cette  Côte  , jufqu’au  Fort  Needham  , qui  a vingt  Canons , eft  dé- 
fendu par  trois  batteries.  Au-deffus  , 8c  moins  proche  du  rivage  , on  avoit 
commencé  à grands  frais  une  forte  Citadelle  , fur  le  bruit  d’une  attaque 
dont  Plie  fe  croïoit  menacée  ; mais  il  paroît  que  cette  entreprife  eft  demeu- 
rée fans  exécution,  8c  qu’elle  s’eft  évanouie  avec  le  danger.  La  Ville  eft 
défendue,  à l’Eft  , par  un  petit  Fort  de  huit  Canons  , qui  font  fa  princi- 
pale fureté  contre  les  invafions  du  dehors , 8c  contre  les  mouvemens  do- 
meftiques.  Il  n’y  a point  de  Marchands  qui,  ne  croienq  leurs  Magafins  hors 

(pô)  C’eft-à-dire,  Ville  du  Poct, 
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— — - d’atteinte  , fous  cette  protection  j & leur  confiance  , bien  ou  mal  fondée  ? 

"VoiAGEs  et  pert  dit-on,  à rendre  Bridge-Town  la  plus  riche  Ville  des  Iles  fous  le 

Etablissem.  » ° 1 

A U X Vent. 

Antilles.  Son  Eglife  eft  de  la  grandeur  du  commun  des  Cathédrales  d’Angleterre  : 

, A barbade.  l’Orgue  , d’une  finguliere  beauté  j le  Clocher  , majeftueux;  & l’on  ne  vante 
pas  moins  un  beau  carillon  de  fept  cloches,  qu’on  donne  pour  un  ouvrage 
moderne.  Bridge-Town  eft  la  rélidence  du  Gouverneur  , le  Siège  du  Con- 
feil  8c  de  l’Aflemblée  générale  , 8c  le  centre  de  toutes  les  affaires  de  l’Ile- 
On  nous  fait  juger  du  nombre  de  fes  Habitans , par  fa  Milice,  qui  eft  de 
douze  cens  Hommes  , pour  la  Ville  8c  pour  tout  le  Quartier  de  Saint  Mi- 
chel : elle  porte  le  nom  de  Régiment  Roïal  j ou  des  Gardes  àpié.  On  ajou- 
te, en  un  mot,  que  fi  la  Ville  de  Bridge-Town  étoit  fituée  dans  un  lieu 
aufti  fain , qu’il  eft  fur  8c  commode  , elle  feroit  la  plus  belle  8c  la  meil- 
leure Place  des  Colonies  Augloifes  , comme  elle  en  eft  la  plus  riche. 

La  Baie  de  Carlile  dont  elle  occupe  le  fond , eft  affez  fpacieufe  pour 
contenir  cinq  cens  voiles.  Elle  avoit  un  Môle  , qui  , prenant  du  Fort  Ja- 
mes, s’étendoit  affez  loin  dans  la  Mer,  mais  il  tut  entièrement  détruit, 
en  1694,  par  un  ouragan.  A i’Eft  de  la  Ville  , on  trouve,  à peu  de  dis- 
tance , un  Magafin  de  pierre  , bien  gardé  , où  l’on  entretient  une  groffe 
provifion  de  poudre.  Du  même  côté  , à quatre  milles  duPont,  la  Paroiffe 
de  Saint  Georges  fe  préfente  daus  une  délicieufe  Vallée  j 8c  fur  le  chemin  , 
à moins  d’un  mille  de  Bridge-Town  , on  rencontre  une  belle  Maifon  ,, 
nommée  Pilgrime  , que  l’AfTemblée  Générale  a fait  bâtir  pour  le  Gouver- 
neur. Du  côté  du  Sud , à la  diftance  d’un  mille  8c  demi  du  Pont , on  en 
voit  une  autre  , nommée  Fontabelle , que  la  Colonie  louoit  auparavant  du 
Colonel  Valrond,  pour  le  même  ufage.  Du  Pont  à Fontabelle,  le  rivage 
eft  bordé  d’une  tranchée  avec  un  Parapet,  8c  Fontabelle  même  eft  défen- 
due par  une  Batterie  de  dix  Canons.  Delà  , la  tranchée  ontinue  jufqua 
Chace , où  l’on  trouve  une  autre  Batterie  de  douze  pièces.  Enfuite  les  Cô- 
tes de  la  Baie  de  Mellow  , qui  ne  font  que  des  rochers  efcarpés  , fervent 
de  fortifications  naturelles.  Depuis  Maxuell , près  de  Chace  , il  régné  une 
chaîne  de  Montagnes  jufqu’au  Canton  d’Harnfon  , qui  eft  la  plus  occiden- 
tale Plantation  de  Pile. 

La  Baie  de  Mellow  a fa  Batterie  de  douze  Canons , 8c  delà  une  tran- 
chée jufqu’à  Hole  , petite  Ville  à huit  milles  de  Saint  Georges , 8c  fept  de 
Bridge-Town.  Elle  confifte  dans  une  rue  qui  defcend  jufqu’au  rivage  , 8c 
qui  s’y  joint  à une  autre,  compofées  toutes  deux  d’environ  cent  Maifons. 
Cette  Rade  eft  bonne , 8c  commode  furtout  pour  les  Plantations  de  la  Pa- 
roiffe  de  Saint  Thomas  , qui  l’emploient  pour  l’embarquement  de  leurs 
Marchandifes.  L’Eglife  de  Hole,  qui  pafle  pour  belle  , & qui  eft  dédiée  à. 
Saint  Jacques  , fait  quelquefois  donner  à cette  Ville  le  nom  de  James - 
Town  (97).  Son  Port  eft  défendu  par  un  Fort  de  vingt-huit  Canons  ; 8c  par 
une  Batterie  de  huit , à Church-Point , proche  de  l’Eglife. 

De  Hole  à la  Paroiffe  de  Saint  Thomas , qui  en  eft  à l’Eft  , on  compte 
un  mille  8c  demi  j 8c  fix  de  Saint  Thomas  à Speight.  La  tranchée  conti- 
nue encore  , le  long  du  rivage  , depuis  Church-Point  jufqu’à  la  Plantation 

( 97 ) Ville  de  Saint  Jacques. 
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& Allen  , au-deflous  de  laquelle  on  trouve  un  Fort  de  douze  Canons  , nom-  voï'A"c'  s n- 
mé  Queen’s-Fort  ou  Fort  de  la  Reine  ; de  delà  , une  autre  tranchée , avec  Etablisses 
fon  Parapet , conduit  à la  Baie  de  Reid , qui  a Ion  Fort , monté  de  qua-  aux 
torze  Canons.  La  tranchée  va  d’ici  au  Canton  de  Scot , muni  d’un  Fort  Antilles. 
6c  de  huit  Canons  ; enfuite  au  Canton  de  Baily  , qui  n’a  qu’une  Batterie  la  Baubaut. 
fimple , comme  celui  de  Benfoti  qui  le  fuit.  De  Benfon,  la  tranchée  con- 
tinue jufqu’ila  Baie  d ’Heathcot,  où  l’on  trouve  un  Fort  de  dix-huit  Ca- 
nons, proche  de  Speight , 6c  pour  la  fureté  de  cette  Ville. 

Speight , qui  eft  fitué  à trois  milles  &c  demi  de  Hole , portoit  autrefois 
le  nom  de  Petit  Brijlol,  de  pafte  pour  la  principale  Ville  de  l’Ile  après 
Bridge-Town.  Elle  confifte  en  quatre  rues  , dont  trois  aboutirent  au  rivage  , 

Sc  qui  contiennent  enfemble  plus  de  trois  cens  Maifons.  Dans  fon  origi- 
ne , elle  étoit  le  Port  Favori  des  Navires  de  Briftol  ; 6c  les  Ecoftois  de  ia 
Colonie  y faifoient  embarquer  toutes  leurs  Marchandifes  pour  l’Angleterre. 

Ce  concours  y fit  bâtir  quantité  de  Magafins  , 6c  la  mit  dans  un  état  fiorif- 
fant  : mais  enfuite  , Bridge-Town  aiant  attiré  là  plus  grande  partie  du  Com- 
merce , elle  eft  tombée  par  degrés.  On  ne  laiiie  pas  d’y  voir  encore  une 
belle  Eglife  , dédiée  à Saint  Pierre  , qui  donne  fon  nom  à l’un  des  cinq 
Quartiers  de  l’Ile  ; 6c  l’on  y tient tous  les  mois  , une  Cour  de  Juftice 
pour  cette  divifion.  La  Ville  eft  défendue  par  deux  Forts  , outre  celui 
d’Heathcot  -,  l’un  , placé  au  centre  ; l’autre  , à l’extrémité  Septentrionale  , 
monté  de  vingt-huit  Canons.  Près  de  la  Ville  , un  généreux  Habitant  avoic 
fait  bâtir  une  Ecole  publique  , qui  n’a  pas  été  foutenue  avec  le  même  zele, 

&c  dont  on  ne  voit  aujourd’hui  que  les  ruines. 

De  Speight , la  tranchée  continue  vers  la  Baie  de  Macoek  , c’eft-à-dire 
l’efpace  de  trois  milles  6c  demi.  On  a conftruit,  depuis  peu  , un  Fort  dans 
.cette  Baie  , d’où  l’on  fe  rend,  par  une  route  de  deux  milles  dans  la  Pa- 
roilfe  de  Sainte  Lucie.  L’Eglife  , dédiée  fous  ce  nom,  eft  un  édifice  de 
pierre  , grand  6c  régulier.  Delà  , vers  la  Côte  du  Nord  , on  entre  dans  une 
belle  Campagne  ; 6c  le  rivage  , depuis  la  Baie  de  Macoek  jufqu’à  la  Pointe 
Lambert , offre  plufieurs  petites  Baies , dans  l’efpace  de  quatre  milles  , tou- 
tes défendues  par  un  Fort , jufqu’à  la  Pointe  de  Deeble.  Enfuite  jufqu’à  la 
Ville  d’Oftin  , qui  eft  fituée  à l’Eft , l’Ile  eft  naturellement  fortifiée  par 
•des  Dunes  hautes  6c  pierreufes  , qui  en  rendent  l’accès  fort  difficile  ; 6c 
depuis  la  Pointe  de  Confet  jufqu’à  celle  du  Sud  , ces  hauteurs  régnent  pref- 
que  fans  interruption.  D’ailleurs  la  Mer  eft  fi  profonde  fous  cette  Côte, 
qu’on  n’y  mouille  pas  aifément  j 6c  le  rivage  fi  pierreux  , qu’il  n’eft  pas 
plus  facile  d’en  approcher. 

On  nous  ramene  delà  aux  Cantons  intérieurs  de  l’Ile.  A cinq  milles  de 
Sainte  Lucie , un  Voïageur  trouve  la  Paroifte  6c  le  Quartier  de  Saint  An- 
dré. dans  cette  partie  qu’on  nomme  l 'Ecojfe.  L’Eglife  eft  d’une  beauté  , qui 
furprend  dans  une  Colonie.  L’EcolTe  de  la  Barbade  contient  une  chaîne 
de  Montagnes , dont  la  plus  haute  fe  nomme  le  Mont  Helleby  , 6c  pafte 
pour  la  partie  la  plus  élevée  de  Pile.  Du  fommet , on  voit  la  Mer  de  tou- 
tes parts  autour  de  foi.  C’eft  de  ces  hauteurs  que  fort  la  Riviere,  qui  en 
a pris  le  nom  de  Riviere  Ecoffioife  , 6c  qui  va  fe  rendre  dans  la  Mer  près 
du  Mont  Chaulky , où  elle  forme  une  force  de  Lac,  à mille  pas  du  rivage. 

Ggggij 
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Ce  Quartier  de  la  Barbade  eft  compofé  d’une  terre  mobile , dont  la  fur- 
face  coule  , ou  s’abbaiffe  quelquefois  d’un  pié,  au  préjudice  extrême  des 
Plantations. 

De  la  ParoiflTe  de  Saint  André  â celle  de  Saint  Jofeph , la  diftance  eft 
de  trois  milles , en  fuivant  la  Côte.  Une  Riviere  , qu’on  appelle  Jofeph  , 
du  nom  de  cette  derniere  ParoiflTe , y prend  fa  fource  dans  le  Canton  de 
Davis  , 8c  paife  pour  la  principale  de  l’Ile.  Elle  joint  fes  eaux  à celles  de 
la  Mer , au-deffous  de  Holdes , après  un  cours  d’environ  deux  milles.  On 
lui  reproche  , comme  à la  Riviere  EcoflToife  , d’être  un  peu  faumâche  dans 
les  Marées  du  Printems  : il  eft  certain  qu’en  d’autres  faifons  la  Marée  inon- 
de les  Prairies  8c  les  Plantations  voifines,  jufqu’à  rendre  le  paftage  ex- 
trêmemement  difficile  aux  Voïageurs  cependant  il  n’y  a point  de  Plan- 
tations qui  n’aient  leurs  fources  d’eau  douce  -,  8c  dans  quelque  lieu  qu’on 
ouvre  la  terre , on  eft  fur  d’en  trouver  une. 

Entre  Saint  Jofeph  8c  la  ParoiflTe  de  Saint  Jean  ,on  ne  compte  que  trois 
milles  , fur  la  même  Côte.  Saint  Jean  renferme  la  fameufe  Plantation 
qu’on  nomme  Drax-Hall , une  des  premières  de  l’Ile,  où  d’un  fond  de 
trois  cens  livres  fterling  , on  a vû  que  le  Colonel  Drax  fe  fit  un  revenu 
dont  on  n’avoit  jamais  eu  d’exemple.  Trois  milles  plus  loin,  au  Sud  de 
Saint  Jean,  on  entre  dans  la  ParoiflTe  de  Saint  Philippe  & Saint  André , 
qui  contient  une  chaîne  de  Montagnes.  Ce  Quartier  ne  fût  habité  que  30 
ans  après  la  formation  de  la  Colonie  ; 8c  l’on  obferve  que  les  Cantons 
fous  le  Vent  ont  été  les  derniers  défrichés.  Aujourd’hui,  fi  l’on  excepte 
l’Ecolfe , qui  n’eft  pas  encore  fans  Bois , il  eft  aufli  rare  d’en  voir  un  de- 
puis Sainte  Lucie  jufqu’à  Saint  Oftin  , qu’il  l’étoit  autrefois  d’y  trouver  une 
Maifon.  De  Saint  Philippe  xChrif-Church  , on  compte  environ  lept  milles». 
Chrift-Church  eft  une  Eglife  qui  appartient  à la  Ville  d’Oftin , nommée 
auffi  Charles-! own  , quoique  plus  connue  fous  le  nom  d’Oftin,  qui  étoic 
celui  de  fon  premier  Fondateur.  Elle  eft  défendue  par  deux  bons  Forts  , 
l’un  proche  de  la  Mer , l’autre  du  côté  des  terres,  avec  une  Platte-forme 
de  l’un  à l’autre,,  qui  leur  fert  de  communication.  Celui  de  la  Mer  eft  a a 
Nord  de  la  Ville  3 8c  quarante  pièces  de  Canon,  dont  il  eft  monté,  en 
faifoient  la  meilleure  Place  de  l’Ile  avant  que  les  fortifications  du  Bridge- 
Town  fulfent  achevées*,  l’autre  n’a  que  feize  ou  dix-huit  pièces.  Mais  ils 
fervent  tous  deux  d’une  bonne  défenfe  à la  Ville , qui  eft  de  la  grandeur 
de  Fiole  , 8c  bâtie  dans  la  même  forme.  Oftin  8c  fon  diftriél  compofent 
un  des  cinq  Quartiers  de  file,  à fix  milles  de  Bridge-Town  ,8c  quatre  8c 
demi  de  Saint  Georges.  Une  tranchée , qui  commence  au  Fort  intérieur 
régné  le  long  du  rivage  jufqua  la  Citadelle  roïale  , qui  eft  demeurée  im- 
parfaite à Bridge-Town. 

Little  IJland  eft,  fuivant  la  lignification  Angloife  de  fon  nom  , une  pe- 
tite Ile  , éloignée  d’un  mille  du  rivage  , 8c  d’un  mille  8c  demi  d’Oftin  , 
devant  les  Cantons  d’ Allen  8c  de  Corter.  Vers  le  milieu  du  chemin , en- 
tre Oftin  8c  Bridge-Town  , on  rencontre  une  Plantation  fameufe  par  fes 
Jardins , qui  paflfent  pour  les  plus  beaux  d’une  Ile  dont  on  vante  les  dé*- 
lices. 

Après  nous  en  avoir  fait  faire  le  tour , fuivant  la  divifion  de  fes  Paroift, 
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fes , on  revient  à quelques  lieux  remarquables  , qui  ne  fe  préfentent  point 
dans  cette  courfe.  Outre  les  Baies  qu’on  a nommées , la  Barbade  a celles 
qu’on  nomme  River- B ay  , Tent-Bay  6c  Baker  s-Bay  , à la  Côte  fous  le 
vent  j Skull-Bay  Foul-Bay  MïlV s-Bay  Long-Bay  & Women’ s-Bay  , 
à l’Eft  *,  Sixmen3 s-Bay  au  Sud-Oueft  , entre  la  Pointe  de  Deeble  6c  celle 
d’Oftin  ,■  6c  CliQ’ s-Bay  à l’Oueft.  Il  s’en  trouve  plufieurs  petites  qui  font 
demeurées  fans  noms  , ou  qui  portent  ceux  des  Plantations  voifines.  L’ile , 
quoique  fort  dépourvue  de  Rivières  ,eftarrofée  par  quelques  larges  Ruiffeaux 
qu’on  honore  de  ce  titre,  parcequ’ils  vont  jufqu’à  la  Mer  , tels  que  celui 
d'Hokleton  Cliff  dans  la  Pareille  de  Saint  Jofeph  , 6c  celui  de  Hutches  , 
près  de  Haynes  , dans  la  Paroilfe  de  Saint  Jean.  Le  Canton  de  Saint  Phi- 
lippe a le  lien , mais  fi  foible  , qu’il  difparoît  dans  fon  cours.  On  trouve 
en  divers  endroits  , furtout  vers  le  Nord  6c  fur  le  vent  , des  Etangs  6c  des 
Mares,  qui  fourniffent  de  l’eau  aux  Plantations.  Mais,  au  Sud  & fous  le 
vent , il  n’y  a point  d’autre  eau  que  la  Riviere  bouchée  dont  on  a parlé , 
6c  qui  porte  le  nom  de  Riviere  Indienne , entre  Bridge-Town  6c  Fonta- 
belle. 

La  tranchée  , ou  la  ligne  , bordée  d’un  Parapet , qui  régné  de  Fort  en 
Fort  autour  de  l’Ile  , eft  un  profond  folfé.  Le  Parapet  a dix  piés  de  hau- 
teur ; mais  il  n’eft  que  de  fable  , foutenu  à la  vérité  par  une  haie  d’épines 
alfez  forte  ; dont  les  pointes  font  très  dangereufes.  On  avoue  néanmoins 
que  ces  Fortifications  ne  fuffifent  pas  pour  défendre  Elle  contre  une  puif- 
fante  attaque  , 6c  qu’on  s’y  fouvient  encore  de  M.  d’Iberville.  Outre  fes 
Forts  6c  fes  Tranchées  , elle  a,  dans  quelques  endroits  , de  vaftes  Caver- 
nes , qui  peuvent  contenir  jufqu’à  trois  cens  Hommes  , furtout  dans  les 
Cantons  d’ Allen  6c  de  Sharp,  oùles  Negres  y trouvent  fouvent  unafyle, 
contre  la  fureur  de  leurs  Maîtres  ; 6c  n’en  fortant  que  la  nuit , par  diver- 
ses ouvertures  , ils  caufènt  longtems  beaucoup  d’embarras  à ceux  qui  les 
cherchent.  Celle  de  Sharp  eft  arrofée  par  un  beau  Ruiffeau , qui  n’y  coule 
pas  moins  d’un  quart  de  mille.  Mais  ces  retraites  ne  peuvent  fervir  aux 
Habitans  , que  pour  fe  mettre  à couvert  avec  leurs  effets , dans  une  inva- 
fîon  fubite , à laquelle  ils  n’auroient  pû  réfifter.  D’ailleurs  l’humidité  con- 
tinuelle en  rend  le  féjour  fort  mal-fain. 

La  Barbade  n’a  pas  d’autres  édifices  publics , que  fes  Eglifes , l’Hôtel  du 
Confeil , 6c  celui  du  Gouverneur.  On  a vît  que  toutes  les  Eglifes  y font 
belles  6c  régulières.  Mais  les  Maifons  des  Particuliers  ne  répondent  pas 
aux  rieheffes  de  la  Colonie,  à l’exception  de  Bridge-Town  , où  la  plûpart 
font  affez  hautes  , 6c  fe  font  fauvées  des  ouragans  : celles  qui  ont  été  re- 
bâties après  ces  affreux  orages , qui  en  avoient  renverfé  un  grand  nombre 
dans  toutes  les  parties  de  Elle  , ont  été  longtems  fort  baffes.  Enfuite , a 
mefure  que  la  crainte  s’eft  diffîpée  , on  a recommencé  à fe  donner  trois  6c 
quatre  étages  , avec  des  appartenons  d’une  belle  étendue.  Les  tapiffèries 
y font  rares  , parcequ’elles  ne  s’accommodent  pas  d’un  air  fort  humide  , qui 
les  fait  bientôt  tomber  en  pourriture.  En  général , dans  les  meubles  comme 
dans  les  Habits  , les  Habitans  s’attachent  plus  à la  commodité  qu’a  la  ma- 
gnificence. Ils  font  auffi  moins  fenfuels  6c  moins  délicats  ,dans  leurs  ali— 
mens  , que  les  Anglors  de  la  Jamaïque.  La  plupart  fe  bornent  aux  produc- 
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tions  naturelles  de  leur  terroir j avec  les  fupplémens  qu’ils  reçoivent  d’An- 
gleterre 8c  des  autres  Colonies  de  leur  Nation, 

Dans  la  fituarion  de  l’Ile  , on  s’imagineroit  que  la  chaleur  y doit  êtr& 
infupportable  ; mais  , pendant  huit  mois  de  l’année  , elle  eft  fore  tempé- 
rée par  des  vents  frais , qui  fe  lèvent  avec  le  Soleil , 8c  dont  la  fraîcheur 
augmente  à mefure  qu  il  monte  au  Méridien.  Ils  foufflent  de  l'Eft,  un  ou 
deux  points  vers  le  Nord,  excepté  cependant  les  mois  de  Juillet , d’Août, 
de  Septembre  8c  d Oétobre , qui  font  oroprement  1 Eté  de  file  5 8c  dans 
tout  cet  intervalle , on  avoue  que  la  cfialeur  eft  excellive.  Cependant  les 
bnfes  de  Mer , l’ombrage  des  arbres  , 8c  l’heureufe  difpofition  des  édifices 
la  diminuent  encore.  La  Barbade  avoit  été  la  plus  faine  de  toutes  les  Iles 
d’Amérique  jufqu’à  l’année  1691,  que  quelques  Trouppes  embarquées  à 
Cadix,  pour  une  vaine  expédition  , y apportèrent  des  fievres  contagieufes , 
qui  firent  périr  un  tiers  desHabitans:  mais  cette  maladie  s’eft  diilipée  par 
degrés;  les  Ouragans,  qui  fembloient menacer  l’ile  de  fa  ruine,  y font 
devenus  beaucoup  moins  fréquens. 

Le  Gouvernement  eft  le  même,  ici,  que  dans  les  autres  Colonies  An- 
gloifes  ; c’eft- à-dire  qu’il  eft  entre  les  mains  d’un  Gouverneur  , nommé  par 
le  Roi,  d’un  Confeil  , & de  l’AIÎemblée  Générale  , compoféç  de  deux  Dé- 
putés pour  chaque  P.aroiffe.  Le  Gouverneur  reprélenre  le  Roi.  Il  eft  Capi- 
taine Général  , Amiral,  & Chancelier  de  l’Ile.  Toutes  les  Commiflions 
viennent  de  lui.  Il  convoque  l’Affemblée,  il  la  congédie  , il  crée  les  Con- 
feillers , il  peut  accorder  le  pardon  pour  toute  forte  de  crimes  , à la  referve 
du  . meurtre  8c  de  la  trahifon  ÿ il  accorde  même , dans  ces  deux  cas , l’efpece 
de  grâce  que  les  Anglois  nomment  Reprieve  ; en  un  mot  , il  exerce  l’au- 
torité fouveraine  , fans  autre  reftriétion  que  de  prendre  l’avis  du  Confeil , 
8c  de  fe  conformer  aux  Loix  de  la  Nation.  Il  a le  droit  négatif , pour  tous 
les  Aétes  de  l’Affemblée  ; «Se  quoique  Chancelier  de  la  Colonie  , il  peut 
nommer  àfon  gré  des  Adminiftrateurs , pour  les  biens  de  ceux  qui  meurent 
inteftats  , prérogative  dont  on  a vû  naître  une  infinité  d’abus  , fous  quel- 
ques mauvais  Gouvernemens.  Les  appointemens  du  Gouverneur  n’étoient 
que  de  douze  cens  livres  fterling  ; mais , dans  la  feule  vue  d’épargner  à la 
Colonie  divers  préfens  qui  fembloient  tourner  en  droit  pour  les  Succef- 
feurs , la  Cour  les  a fixés  à deux  mille  livres  , avec  défenfe  d’offrir  ou 
d’accepter  rien  de  plus  j ce  qui  n’empêche  point  que  fous  d’autres  titres  , 
ce  Polie  n’en  vaille  au  moins  quatre  mille. 

Le  Confeil  eft  compofé  de  douze  Membres  , qui  doivent  être  des  Ha- 
bitans  d’une  naiflance  8c  d’une  fortune  diftinguées.  Ils  tiennent  leur  auto- 
rité du  Roi  , par  des  Lettres  qu’ils  reçoivent  après  leur  admiflion  ; mais 
c’eft  le  Gouverneur  qui  les  nomme  _,  en  cas  de  démiflion  ou  de  mort.  Leurs 
fonétions  confident  à le  féconder , dans  toutes  les  parties  du  Gouvernement  ; 
à le  contenir  dans  les  bornes  de  fa  Commifiion  j à modérer  l’Affemblée 
générale  , dont  ils  forment  la  Chambre  haute  , comme  les  Seigneurs  en 
Angleterre  ; à tenir  la  Cour  de  Chancellerie  avec  le  Gouverneur  ; enfin  à 
gouverner  pendant  fon  abfence  , par  leur  Préfident , qui  le  repréfente  alors 
dans  toute  l’étendue  de  fon  autorité.  La  méthode  des  Eleélions  , pour  l’Af- 
femblée générale  , ne  différé  point  de  celle  d’Angleterre  , 8c  les  droits  des 
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Membres  font  les  mêmes.  C’eft  pour  faciliter  Fadmimftration  de  la  Juftice  , 
qu’on  a divifé  File  en  cinq  Quartiers.  Chacun  a fes  Juges  , qui  tiennent 
leurs  féances  tous  les  mois  , ôc  dont  on  appelle  au  Confeil  de  l’Ile  pour 
les  fommes  qui  excédent  dix  livres  fterling  -,  comme  on  peut  appeller  du 
Confeil  au  Roi , pour  les  fommes  qui  excédent  cinq  cens  livres.  Outre  ces 
Cours  inférieures  , la  Barbade  à celles  de  1 Echiquier  Sc  de  l’Amirauté.  On 
a publié  en  1698  un  Recueil  des  Loix  de  File , revêtu  de  l’approbation  de 
l’Alfemblée  , Sc  confirmé  par  l’autorité  roïale. 

L’adminiftration  Militaire  elt  confiée  , fous  les  ordres  du  Gouverneur , 
à des  Colonels  qui  font  répandus  avec  leurs  Trouppes  , dans  les  cinq  Quar- 
tiers de  l’Ile.  On  y compte  cinq  Régimens  d’infanterie  Sc  deux  de  Cava- 
lerie , fans  y comprendre  la  Garde  du  Gouverneur , qui  eft  ordinairement 
de  cent  trente  Hommes.  Chaque  Régiment  d’infanterie  doit  être  de  douze 
cens  Hommes  , Sc  la  Cavalerie  de  mille  ; mais  cette  Milice  , compofée 
d’Habitans  difperfés , eft  toujours  fans  difcipline  , Sc  n’eft  paiée  qu’en  tems 
de  guerre  , aux  frais  de  la  Colonie.  Les  revenus  du  Roi  font  médiocres  à 
la  Barbade.  Ils  confident , i°.  en  quatre  & demi  pour  cent  fur  toutes  les 
Marchandifes  qui  s’embarquent } ce  qui  monte  , année  commune  , à dix 
mille  livres  fterling  : 20.  en  quatre  livres  de  poudre  , toujours  païées  en 
efpeces , pour  chaque  tonneau  de  Navires  qui  arrive  ; montant  à fix  cens 
livres  fterling:  30.  Un  droit  de  quatre  livres  fterling  fur  chaque  Pipe  de 
Vin  de  Madere  3 montant  à fept  mille  livres  : 40.  un  autre  droit  fur  les  li- 
queurs fortes,  qui  monte  à deux  mille  livres.  Tels  font  les  impôts  roïaux, 
dont  il  n’y  a même  que  le  premier,  qui  appartienne  proprement  à la  Cou- 
ronne , car  les  autres  font  emploies  à l’entretien  des  Forts  Sc  des  munitions. 
L’Aftemblée  Générale  leve  auffi  les  liens , pour  le  fervice  ordinaire  de  la 
Colonie  *,  Sc  l’on  nomme  quelques  années  , où  ces  contributions  , qui  fe 
paient  par  tête  , font  montées  à vingt  mille  livres  fterling.  La  taxe  des 
Paroiftes  , pour  l’entretien  des  Eglifes  Sc  de  leurs  Miniftres  , eft  une  autre 
charge  des  Habitans.  Il  n’y  a point  de  Miniftre  Eccléfiaftique , à qui  fon 
emploi  ne  vaille  cent  cinquante  ou  deux  cens  livres  fterling  •,  Sc  la  Cure 
de  Bridge-Town  en  vaut  fept  mille.  Depuis  que  la  propriété  de  File  appar- 
tient au  Roi,  il  y eft  refté  fi  peu  de  Prefbyteriens,  que  le  foin  de  les  con- 
duire apportant  peu  de  profit  , ils  font  fans  Pafteur.  On  reprochoit  il  y a 
quelques  années  , à la  Colonie  , de  n’avoir  encore  aucun  EtablifTement 
pour  l’inftruéfcion  de  la  Jeunefte  , qui  étoit  obligée  de  venir  prendre  les 
premiers  élémens  du  favoir  dans  les  Collèges  d’Angleterre  , au  rifque  d’y 
acquérir  plus  de  vices , que  de  lumières  Sc  de  vertus.  Il  paroît  que  l’Af- 
femblée  générale  prit  alors  cette  affaire  en  confidération  : mais  on  n’a  point 
appris  qu’elle  ait  eu  le  fuccès  auquel  on  devoit  s’attendre. 

Un  fi  long  oubli,  du  plus  important  des  intérêts,  eft  d’autant  plus  fur- 
prenant  , que  la  Colonie  , comme  on  1a  déjà  fait  obferver  _,  fut  d’abord 
compofée  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  bien  nées  , ôc  d’une  fortune 
médiocre  , qui  abandonnèrent  leur  Patrie  pour  l’augmenter.  On  afture 
même  que  depuis  la  formation  de  cet  EtablifTement  , les  Rois  d’Angle- 
terre y ont  fait  plus  de  Chevaliers  (98)  que  dans  tout  le  refte  de  leurs  Pof- 

(58)  Il  y en  eut  treize  de  créés  en  un  feul  jour , qui  fut  le  18  Février  1661.  Sir  John 
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— — ; feiîions  d’Amérique  : & fi  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Carte  de  Plie,  on  verra 

EtadussemT  <lue  tous  ^es  noms  ^es  heux  habités  font  ceux  des  plus  anciennes  8c  des 
aux  ' plus  honorables  Familles  d’Angleterre  (99).  On  y joint  même  u nPaleoio- 
Antilles,  gue  , qui  forma  une  petite  Plantation  dans  Pile.  Ceux , qui  parlent  de  lui, 
la  Barbade.  ne  manquent  point  d’obferver  que  s’il  prouvoit  la  vérité  de  Ion  origine  » 
on  ne  pourroit  lui  contefter  une  brillante  noblelfe.  Ses  ancêtres  étoienc  des 
Empereurs  de  Conftantinople  du  même  nom  , qui  regnerent , depuis  le  trei- 
zième fiecle  , jufqu  a la  ruine  de  cet  Empire. 

Les  Habitans  de  la  Barbade  font  diftingués  en  trois  ordres  *,  les  Maîtres , 
qui  font  Anglois,  Ecoftoisj  ou  Irlandois  , avec  quelque  mélange  de  Fran- 
çois réfugiés , de  Hollandois  8c  de  Juifs  \ les  Domeftiques  Blancs  , 8c  les 
Efclaves.  On  diftingue  aufli  deux  fortes  de  Domeftiques  Blancs  5 ceux  qui 
le  louent  , pour  un  fervice  borné  , & ceux  qu’on  acheté  , entre  lefquels 
on  fait  encore  la  diftinétion  de  ceux  qui  fe  vendent  eux- mêmes  pour  quel- 
ques années  , 8c  de  ceux  que  leurs  crimes  font  tranfporter.  On  a dédaigné 
longtems  , à la  Barbade  _,  d’emploïer  ces  dernieres  efpeces  d’Hommes  , 
jufqu’  aux  fâcheufes  conjonctures  où  la  guerre  8c  les  maladies  en  ont  fait 
fentir  la  néceflité.  A l’égard  des  premiers , quantité  d’honnêtes  Pauvres  , que 
la  mifere  avoit  forcés  à la  fervitude  , ont  tiré  tant  d’avantages  de  leur  tra- 
vail & de  leur  probité,  qu’après  l’expiration  de  leur  terme,  on  les  a vus 
maîtres  de  quelque  bonne  Plantation  , 8c  Créateurs  d’une  heureufe  Fa- 
mille. 

Les  Maîtres  , quoique  moins  faftueux  qu’à  la  Jamaïque  , vivent  dans 
leurs  Plantations  avec  un  air  de  grandeur.  Ils  ont  leurs  Efclaves  Domefti- 
ques , 8c  d’autres  pour  le  travail  des  Champs.  Leurs  tables  font  fervies  avec 
autant  d’abondance  que  de  propreté.  Chacun  a diverfes  fortes  de  Voitu- 
res , des  chevaux  , une  livrée  : les  plus  riches  entretiennent  de  belles  Bar- 
ques , pour  fe  promener  autour  de  l’Ile  , & des  Chaloupes , qui  fervent  à 
tranfporter  leurs  Marchandifes  à Bridge-Town.  Ils  font  vêtus  proprement , 
8c  leurs  Femmes  font  paftîonnées  pour  les  modes  de  l’Europe.  La  plûpart 
des  Hommes , aïant  reçu  leur  éducation  à Londres,  en  confervent  fidèle- 
ment les  ufages , 8c  font  plus  polis  , fi  l’on  en  croit  un  Voïageur  de  leur 
Nation  , qu’on  ne  l’eft  ordinairement  dans  les  Provinces  d’Angleterre.  Mais 
on  les  accufe  de  prendre,  dans  cette  Capitale.,  un  efprit  intérefté  , qui 
les  rend  moins  généreux  que  dans  les  premiers  tems  de  la  Colonie.  L’hof- 
pitalité  , qui  étoit  alors  la  première  vertu  de  l’Ile , y eft  aujourd’hui  peu 
connue  (1).  Anciennement,  toutes  lesMaifons  étoient  ouvertes  aux  Etran- 
gers , 8c  le  moindre  Habitant  prenoit  plaifir  à traiter  fes  Voifins  ; aujour- 
d’hui , pour  emploïer  l’exprellion  Angloife  , chacun  , à l’exemple  des  Ha- 


Colliton , Sir  James  Modifort , Sir  James 
Drax  , Sir  Robert  D avers  , Sir  Richard 
Hacket , Sir  John  Yeomans , Sir  Timothy 
Thornhill  , Sir  John  Vitham  , Sir  Robert 
Legard , Sir  John  Varfum  , Sir  John  Baur- 
den  , Sir  Edv/in  Suât , Sir  Willoughby 
Chamberlayne. 

(99)  Tels  font  -les  Waltonds , les  Fortef- 
fues  a les  Farmers  , les  Coûtions  , les  Pie - 


kerings  , les  Littlctons  , les  Codringtons  , 
les  Willoughbys , les  Chejlers  , les  Fendais , 
les  Dimochs , les  Hawlleys  , les  Stedes , les 
Prideaux  , les  A liens  , les  Qui/itines , les 
B rom  Lys  , &c. 

(1)  The  Hofpitality  is  now  almoftloft 
there  , the  Gentlemen  Iearning  in  England  „ 
.to  keep  their  good  things  to  themfelves  , 
and  to  part  vith  thenj  very  fparingby. 

' bicans 
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titans  de  Londres  , garde  pour  foi  ce  qu’il  a de  bon.  On  attribue  ce  chan- 
gement aux  faétions  , qui  ont  longtems  divifé  la  Colonie. 

Leurs  alimens  font  j comme  en  Angleterre  , tout  ce  qu’on  nomme  viande 
de  Boucherie  , dont  lachaleur  du  climat  ne  les  empêche  point  de  manger 
beaucoup  (2)  , diverfes  fortes  de  Volaille  , qu’ils  nourrilfent  en  abondance  , 
8c  le  Poiifon  de  Mer.  Ils  tirent  d’Angleterre  tout  ce  qui  fert  à l’affaifon- 
nement  , comme  les  épices,  les  Anchoix  , les  Olives,  les  Jambons,  Sec. 
Leur  pâtifferie  ne  fe  fait  auffi  qu’avec  d'e  la  farine  d’Angleterre.  Mais  ils 
n’ont  pas  befoin  de  chercher  , hors  de  l’Ile  , dequoi  compofer  le  plus  élé- 
gant deilerc.  On  ne  fe  la(Te  point  de  vanter  l’excellence  8c  la  variété  de 
leurs  fruits.  Ils  ont  deux  fortes  de  Vin  commun  , qu’ils  nomment  Malm~ 
fey  8c  Vïdonia  , tous  deux  de  Madere  3 le  premier  , aufîi  moelleux  8c 
moins  doux  que  le  Canarie  ; le  fécond  , aufîi  fec  &c  plus  fort  que  celui 
d’Andaloufîe  {3).  Il  leur  vient  d’Angleterre  toutes  fortes  d’autres  Vins , de 
la  Biere  , du  Cidre  3 l’abondance  du  Sucre  8c  des  Limons  leur  a fait  inven- 
ter différentes  fortes  de  Liqueurs  , dont  le  fond  eft  du  Vin  , ou  de  l’Eau- 
de-vie,  ou  du  Rum  , qui  eft  une  Eau-de-vie  de  Sucre.  Enfin  il  ne  leur 
manque  rien  de  ce  qui  peut  fervir  aux  délices  de  la  vie. 

Chaque  Habitant  , dans  fa  Plantation  , fe  regarde  comme  un  Souverain. 
Son  pouvoir  eft  abfolu  fur  tout  ce  qui  refpire  autour  de  lui  , fans  autre 
exception  que  h vie  & les  membres.  Plufieurs  ont  jufqu’àfept  ou  huit  cens 
Negres , condamnés  pour  jamais  à l’efclavage  , eux  & leur  poftérité.  Les 
Domeftiques  Blancs  s’achètent  aufîi  , 8c  ne  font  pas  plus  libres  pendant  le 
tems  de  leur  fervitude  3 mais  ce  tems  eft  borné  par  les  Loix  •,&  ceux  , qui 
fe  lalfent  de  leur  condition , peuvent  rentrer  alors  dans  tous  les  droits  de 
la  liberté.  D’ailleurs  ils  font  traités  avec  plus  de  douceur  que  les  Negres. 
Le  prix  ordinaire  d’un  Domeftique  Blanc  eft  vingt  livres  fterling  3 mais 
beaucoup  plus  , s’il  eft  Artifan  3 celui  d’une  Femme  , dix  livres  (4).  Mais 
<311  voit  à préfent  peu  de  Femmes  blanches,  qui  fervent  dans  la  Colonie  3 
à moins  qu’y  étant  nées , elles  ne  fe  louent  comme  en  Europe.  On  affure 
qu’il  y a plus  de  quarante  ans  qu’on  n’y  en  a point  vendu.  Au  refte , le 
iervice  des  Blancs  11’eft  pas  différent  de  celui  des  Domeftiques  d’Angle- 
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•terre. 

-L’état  des  Negres  eft  beaucoup  plus  miférable  , non-feulement  parce- 
qu’il  eft  perpétuel  , mais  plus  encore  , pareequ’il  les  affujetit  à des  traite- 
mens  qui  font  frémir  la  Nature.  C’eft  une  opinion  bien  établie  , que  la 
plupart  des  Anglois  font  de  cruels  Maîtres  pour  leurs  Efclaves.  Ils  ne  le 
défavouent  pas  eux-mêmes  3 & ceux  qui  méritent  ce  reproche  donnent  la 
néceflité  pour  exeufe.  Cependant  un  de  leurs  Voïageurs  entreprend  de  dé- 
truire l’accufation.  Cet  article  eft  curieux  dans  fes  termes.  » Première-  Aro  o .. 

» ment,  dit-il,  il  eft  certain  que  dans  les  Colonies  Angloifes  , comme  cruauté  des  M-i- 
9»  dans  celles  des  autres  Nations,  un  Maître  eft  intéreffé  à la  confervation  *tCi  Ansols* 

«>  de  fes  Negres  , puifqu’outre  le  profit  qu’il  en  tire  journellement  , il 


fi)  On  ajoute  que  la  plupart  ont  leurs  ( 3)  C’cft  ce  que  les  Anglois  nomment 
Bœufs,  leurs  Moutons  , leurs  Porcs,  dans  Sherry. 

les  Plantations.  Il  fe  vend  de  la  Viande  dans  (4)  L'Auteur  ajoute  , lorfqu'elle  eft  joli?, 
tes  Marchés  ; mais  elle  y eft  fort  çherc. 

Tome  XV,  Hhhh 


VOÏAGHS  BT 
Et  ablissem. 

AUX 

Antilles, 
j. a Barbaue^ 


€10  HISTOIRE  GENERALE 

» n’en  perd  pas  un  qui  ne  lui  coure  quarante  ou  cinquante  livres  fterling, 

» 5c  quelquefois  beaucoup  plus  ; car  un  Negre  , qui  excelle  dans  quelque 
» emploi  méchanique  , fe  vend , dans  nos  Plantations , cent  cinquante  5c 
» deux  cens  livres  : j’en  ai  vu  donner  quatre  cens , d’un  habile  Raffineur.- 
» A l’égard  du  traitement  , leur  travail  commun  eft  l’agriculture  , à la 
réferve  de  ceux  qu’on  retient , pour  divers  fervices  , dans  les  Sucreries , 

»>  les  Moulins  5c  les  Magafins  , où  la  peine  n’excede  point  leurs  forces  -, 
» 5c  de  ceux  qu’on  emploie  dans  les  Maifons  , où  les  Femmes  les  plus 
?»  jolies  5c  les  plus  propres  font  chargées  des  foins  convenables  à leur 
» fexe  , 5c  les  Hommes  les  mieux  faits  , des  offices  de  Cochers , de  La- 
» quais,  de  Valets-de  Chambre  , de  Portiers  , 5cc.  D’autres,  à qui  l’on 
« reconnoîtdu  talent  pour  les  Arts  méchaniques,  font  exercés  dans  la  pro- 
u felîion  qu’ils  entendent  : on  en  fait  des  Charpentiers  , des  Serruriers  , 
>5  des  Tonneliers  , des  Maçons  , &c , qui  n’ont  pas  d’autres  peines  que 
» celles  de  leur  métier.  Nous  leur  permettons  d’avoir  deux  ou  trois  Fem- 
» mes , pour  augmenter  notre  bien  par  la  multiplication.  Peut-être  la  po- 
» lygamie  eft-elle  un  obftacle  à cette  vue  car  l’ufage  immodéré  du  plai- 
» fir  peut  les  affaiblir , 5c  les  Enfans  qui  fortent  d’eux  en  ont  moins  de 
« force.  Ces  Femmes  s’attachent  fidèlement  à l’Homme  qui  pafie  pour 
» leur  Mari  : l’adultere  eft  un  crime  déteftable  à leurs  yeux.  On  nous  ac- 
» cufe  de  leur  refufer  le  Baptême  -,  c’eft  une  injuftice  , comme  c’eft  une 
« fauffeté  d’en  donner  pour  raifon  , que  leur  converfion  au  Chriftianifme 
» les  rendroit  libres.  Ils  n’en  feroient  pas  moins  Efclaves  , eux  5c  tous 
« leurs  defcendans , 5c  le  feul  avantage  qu’ils  en  pourraient  tirer  , ferait 
» d’être  un  peu  plus  épargnés  par  leurs  Commandeurs  , qui  ne  châtieraient 
» pas  aufli  volontiers  leurs  freres  Chrétiens  que  les  Infidèles.  La  vérité  eft 
« que  ces  Miférables  ne  marquent  aucun  goût  pour  la  Doélrine  Chré- 
» tienne.  Ils  ont  tant  d’attachement  à leur  idolâtrie  , que  fi  l’on  ne  per- 
» met  au  Gouvernement  de  la  Barbade  d’y  établir  une  Inquifition  , jamais 
» il  ne  faut  efpérer  qu’ils  fe  converti  fient.  Mais  ceux,  qu’on  croit  difpofés 
» à recevoir  les  lumières  de  la  Foi  , font  encouragés  lorfqu’ils  les  de- 
» mandent  , 5c  traités  plus  doucement  après  leur  converfion.  Il  eft  vrai 
s»  aufli  que  les  Maîtres  ne  font  pas  fort  ardens  à faire  des  Profelytes  , par- 
33  cequ’ils  font  perfuadés  que  l’efpoir  d’un  traitement  plus  doux  en  por- 
» teroit  un  grand  nombre  à profefier  le  Chriftianifme  du  bout  deslevres,, 
33  pendant  qu’ils  conferveroient  leurs  diaboliques  opinions  au  fond  du 
33  cœur.  Cette  race  d’Hommes  eft  généralement  faufie  5c  perfide.  S’il  s’en 
33  trouve  quelques  uns  dont  la  fidélité  mérite  de  l’admiration  , la  plupart, 
33  malgré  leur  ftupidité  naturelle  , excellent  dans  l’art  de  feindre.  Leur 
33  nombre  les  rend  dangereux  : il  eft  de  trois  pour  un  Blanc } & par  leurs 
33  fréquentes  féditions , ils  ont  mis  leurs  Maîtres  dans  la  néceflité  de  les 
obferver  fans  cefte.  Cependant  tout  ce  qu’on  raconte  de  la  rigueur  qu’on 
>»  emploie  contr’eux  , eft  une  exagération.  Il  y a peu  d’Anglois  aufti  bar- 
33  bares  , qu’on  les  repréfente.  Ce  qu’on  peut  confeftër , c’eft  ce  que  le 
33  traitement  des  Efclaves  dépend  du  caraétere  de  leurs  Maîtres.  Mais  les 
33  fouets  d’épines  ou  de  fer , appliqués  jufqu*au  fang  , mains  liées  5 & la 
» faumure , emploïée  pour  guérir  plutôt  les  plaies  avec  les  plus  cuifantes 
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»»  Couleurs,  font  des  fables,  qui  ne  peuvent  en  impofer  qu’aux  Enfans  (5). 

Si  l’on  confidere  quelle  eft  la  parelfe  des  Negres  , ôc  leur  négligence 
f»  pour  les  intérêts  de  leurs  Maîtres  , dont  la  fortune  dépend  prefqu’entie- 
•>  rement  de  leur  travail  & de  leur  attention , il  fera  difficile  de  blâmer 
» les  Commandeurs  Anglois  d’un  peu  de  féverité  pour  les  Pareffieux.  On 
» a vit  des  Negres  allez  négligens , ou  peut-être  allez  malins  , pour  faire 
” du  feu,  près  des  Champs  de  Cannes , où  ils  ne  peuvent  ignorer  que  la 
»»  moindre  étincelle  excite  des  incendies , qui  fe  répandent  jufqu’aux  édi— 
» fices.  Une  pipe  de  Tabac,  fecouée  contre  le  tronc  d’un  arbre  fec,  fuffit 
» pour  le  mettre  en  feu  ; ôc  la  flamme , aidée  par  le  vent,  dévore  tout  ce 
**  qui  fe  rencontre  au-delfous.  Deux  célébrés  Habitans  perdirent , il  y a 
» quelques  années , dix  mille  livres  fterling  par  un  accident  de  cette  na- 


« ture. 

La  nourriture  des  Negres  eft  fort  groffiere  , Ôc  ne  les  contente  pas  moins  : 
peut-être  n’en  ont-ils  pas  de  meilleure  dans  le  Pais  de  leur  origine.  Leur 
plus  délicieux  mets  eft  le  Plantain  , qu’ils  aiment  indifféremment  , rôti 
ou  bouilli.  On  leur  donne  , trois  fois  chaque  femaine  , du  Poiiïon  ou 
du  Porc  falé.  Ils  ont  du  pain  de  blé  d’Inde , de  la  produélion  du  Pais , 
ou  tranfporté  de  la  Caroline  j mais  ils  ne  l’ont  point  en  abondance.  Cha- 
que Famille  a fa  Cabane  , pour  les  Hommes , les  Femmes  ôc  les  Enfans. 
Ces  petits  édifices  font  compofés  de  perches  ôc  couverts  de  feuilles  -,  ce 
qui  donne  à chaque  Plantation  l’apparence  d’une  Bourgade  d’Afrique  , 
au  milieu  de  laquelle  on  voit  la  Maifon  du  Maître  , qui  s^éleve  comme 
le  Palais  d’un  Souverain.  Autour  de  chaque  Cabane , régné  un  fort  pe- 
eit  terrein  , où  les  Negres  trouvent  le  temsde  planter  de  la  Caftave,  des 
Patates  ôc  des  Ignames.  Ils  ont  une  autre  efpece  de  nourriture , qu’ils 
nomment  Loblolly  , compofée  de  Maïz  , dont  ils  fe  contentent  de  griller 
les  épis , ôc  de  les  brifer  dans  un  Mortier,  pour  les  faire  cuire  à l’eau  , 
avec  un  peu  de  fel,  en  confidence  de  bouillie.  C’eft  un  mets,  que  les 
Domeftiques  blancs  ne  rejettent  point  eux  mêmes  , dans  une  mauvaife 
année.  Un  Bœuf,  un  Porc  , ôc  toute  autre  efpece  d’Animal  qui  meurt 
accidentellement,  fait  un  feftin  délicieux  pour  les  Negres  ; ôc  les  Do- 
meftiques  Blancs  ne  dédaignent  point  de  le  partager  avec  eux.  On  ob- 
ferve  que  les  Plantations  de  Sucre  occupant  la  plus  grande  partie  de 


( j)  Tous  les  Voïageurs  des  autres  Nations 
ne  laiflent  pas  d’en  faire  des  peintures  ef- 
fraïantes.  Le  P.  Labat  rapporte  un  fupplice 
fort  extraordinaire  que  les  Anglois  em- 
ploient pour  leurs  Negres  , qui  ont  fait  quel- 
que crime  considérable , ou  pour  les  Indiens 
qui  viennent  faire  dgs  defcentes  fur  leurs 
terres  ; il  le  fait , dit-il , de  Témoins  ocu- 
laires 8c  dignes  de  foi:  Pour  en  bien  fentir 
i'horreur  , il  faudroit  connoître  la  forme 
d’un  MoulinàSucre  8c  de  fes Tambours (*), 
ou  la  moindre  imprudence  expofe  les  Ou- 
vriers à périr.  Mais,  en  attendant  cette  Def- 
cription  , difons  , avec  Labat  , « que  les 
»»  Anglois  lient  enfemble  les  piés  du  Nc- 


55  gre  qu’ils  veulent  punir,  8c  qu’après  lui 
« avoir  lié  les  mains  à une  corde , paffée 
33  dans  une  Poulie  attachée  au  ChafTîs  du 
33  Moulin , ils  élevent  le  corps  , 8c  mettent 
33  la  pointe  des  piés  entre  les  Tambours  ; 
33  après  quoi  ils  font  marcher  les  quatre 
33  couples  de  Chevaux  attachés  aux  quatre 
33  bras  , laiffant  filer  la  corde  qui  attache 
33  les  mains  , à mefurc  que  les  piés  8c  le 
33  refte  du  corps , paffent  entre  les  Tam- 
33  bours  , qui  les écrafent  fort  lentement.  Je 
33  ne  fais , ajoute  Labat , fi  l’on  peut  invente* 
33  un  fupplice  plus  affreux.  T.  8.  p.  405. 

(*)  Voie z d-defTous , PHiftoire  Naturelle  Jet  Iles. 
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nie  j il  refte  fi  peu  de  pâturages  , qu’ils  ne  fourniifent  du  Bœuf  & da 
Mouton  que  pour  la  Table  des  Maîtres. 

Les  Domefbques  Blancs  & les  Negres  ont  diverfes  fortes  de  liqueurs  : 
celle  qu’ils  nomment  Mobbic  , eft  compofée  du  jus  des  Patates  , d’eau  6c 
de  Sucre.  Le  Kouou  , eft  une  eau  de  Gingembre  6c  de  Melon.  Le  Perl - 
no  n’eft  qu’un  extrait  de  la  racine  de  Caifave  _,  mâchée  par  de  vieilles- 
femmes  qui  la  rejettent  dans  un  vafe  rempli  d’eau.  En  trois  ou  quatre, 
heures  la  fermentation  lui  fait  perdre  fes  mauvaifes  qualités  -,  6c  ce  qu’on, 
aura  peine  à croire  , une  préparation  fi  dégoûtante  fait  une  liqueur 
très  fine.  Celle  de  Plantain  , qui  fe  fait  en  lailfant  macerer  ce  fruit  dans 
de  l’eau  , qu’on  fait  enfuite  bouillir  , 6c  qu’on  paffe  au  clair  le  jour  fui- 
vant  j n’eft  pas  moins  forte,  ni  moins  agréable  que  le  Vin  de  Canarie.- 
Une  autre  liqueur,  qui  fe  nomme  ICilLDevil , c’eft-à-dire  Tue-Diable  y. 

6c  qui  eft  compofée  d’écume  de  Sucr.e  , a plus  de  force  que  d’agrément. 
La  liqueur  d’Ananas  fe.  fait  en  preflant  le  fruit , 6c  palfant  le  jus  avec 
foin  ; on  la  met  en  bouteilles  , 6c  c’eft  bientôt  une  des  plus  délicates 
boiftons  de  file.  Les  Maîtres  memes  en  font  leurs  délices , 6c  lui  doiv- 
uent  le  nom  de  Neétar.  On  fait  fouvent  avaler  aux.  Negres  de  grands 
coups  de  Rum  , pour  les  encourager  au  travail  : une  pipe  de  tabac  6c 
quelques  verres  de  cette  liqueur  font  le  plus  agréable  préfent  qu’on  puiffe 
leur  faire. 

A fix  heures  du  matin  , une  Cloche  les  appelle  au  travail  : elle  les  rap“ 
pelle  à onze  heures  , pour  dîner,  6c  delà  aux  champs , pour  y reprendre 
leur  ouvrage  jufqu’à  fix  du  foir.  Le  Dimanche  eft  le  feul  jour  de  repos  ÿ 
mais  ceux  , qui  fe  fentent  un  peu  d’induftrie , l’emploient  moins  à fe  ré- 
jouir , fuivant  l’intention  de  leurs  Maîtres,  qu’à  faire  des  cordes,  de  l’é- 
corce de  certains  arbres  , pour  fe  procurer  d’autres  commodités  en  échange. 
On  met  une  grande  différence  entre  les  Negres  qui  font  nés  à la  Barbade, 
6c  ceux  qui  viennent  d’Afrique  ; les  premiers  fe  rendent  incomparablement 
plus  utiles.  On  nomme  les  autres  Negres  d’eau  falée  : ils  font  méprifés  des 
anciens  , qui  fe  font  honneur  d'être  enfans  de  l’Ile.  On  remarque  même 
que  ceux  qui  font  achetés , dans  leur  première  jeunefle  , valent  beaucoup 
mieux  , lorfqu’ils  parviennent  à l’âge  du  travail. 

La  petite  portion  de  terre  qui  leur  eft  accordée  par  les  Maîtres , fuffit 
non  ^feulement  pour  leur  fubfiftance  , mais  pour  élever  des  Chevres,  des 
Porcs , 6c  de  la  Volaille  , qu’on  leur  laille  la  liberté  de  vendre  ; & quel- 
ques-uns poudent  Pœconomie  fi  loin  , qu’ils  amadent  quelque  argent.  L’u- 
fage  qu’ils  en  font,  eft  pour  acheter  des  habits  plus  propres  que  ceux  qu’on 
leur  donne-,  car  ils  ne  reçoivent  de  leurs  Maîtres  qu’une  Camifole  de  bure  r 
avec  une  forte  de  caleçons  6c  de  bonnets  très  informes.  Leurs  Femmes  re- 
çoivent des  jupons  6c  des  corfets  de  la  même  étoffe.  Mais  de  l’argent  qu’ils 
amadent , les  Hommes  achètent  des  chemifes  , des  culottes  6c  des  veftes  -, 
6c  les  Femmes  de  ces  riches  Negres  obtiennent,  de  leurs  Maris  , dequoi 
fe  parer  les  jours  de  Fête. 

La  padîon  qu’on  leur  attribue , pour  la  chair  des  Beftiaux  morts  d’ac- 
cidens  , va  fi  loin  , que  dans  la  crainte  des  maladies  qu’elle  peut  leur 
caufer  , on  eft  obligé  de  faire  enterrer  les  cadavres  à beaucoup  de  pro; 
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fondeur  } St  malgré  ce  foin , ils  prennent  quelquefois  le  tems  de  la  nuit 
pour  les  déterrer.  On  raconte  que  le  Colonel  Holms  , à qui  il  étoit 
mort  une  Vache,  d’une  maladie  dont  on  craignoit  la  contagion  pour  les 
autres , fe  contenta  de  la  faire  jetter  dans  un  ancien  Puits , fec  , St  pro- 
fond de  quarante  piés , ne  s’imaginant  point  que  fes  Negres  puifTent  af- 
pirer  à cette  proie.  Cependant  fans  penfer  à mefurer  le  Puits  , SC  per- 
fuadés  qu’ils  y pouvoient  defcendre  aullî  facilement  que  la  Vache  , ils 
en  prirent  la  réfolution.  Un  d’entr’eux  y fauta  le  premier , un  autre  après 
lui , enfuite  un  troifieme  , St  tous  s’y  feraient  jettés  fucceflivement , Ci 
l’on  ne  s’étoit  apperçu  de  leur  entreprife  au  fixieme  , qui  fût  arrêté  fur 
le  bord  du  Puits.  Ainfi  le  Colonel  en  perdit  cinq  , qui  n’avoient  pu 
manquer  de  fe  tuer  dans  leur  chute. 

Leur  nombre  eft  Ci  fupérieur  à celui  des  Blancs  , qu’on  pourrait  dou- 
ter s’il  y a de  la  fureté  pour  les  Anglois  à vivre  fans  ceue  au  milieu 
d’eux  mais  outre  les  Forts  , qui  fervent  à les  tenir  en  bride , on  a quel- 
ques autres  motifs  de  confiance.  i°.  Les  Efclaves  qu’on  amené  d’Afrique 
ne  viennent  point  des  mêmes  parties  de  cette  vafte  Région  : ils  ont  par 
conféquent  un  langage  différent,  qui  ne  leur  permet  point  de  s’entendre  j 
&:  quand  ils  pourraient  converfer  entr’eux  , ils  fe  hailfent,  d’une  Nation 
à l’autre,  jufqua  ne  pouvoir  fe  fupporter.  On  ne  fait  pas  difficulté  d’af- 
furer  que  plufîeurs  aimeraient  mieux  mourir  de  la  main  d’un  Anglois, 
que  de  devoir  la  liberté  à un  Negre  qui  n’efl  pas  de  leur  Nation  (7). 
Les  Maîtres  obfervent , en  les  achetant , de  faire  des  mélanges  , St  ne 
permettent  point , d’une  Plantation  à l’autre  , la  communication  des  Ne- 
gres d’un  même  Pais.  D’un  autre  côté  , il  leur  eft  défendu  fous  de  rigou- 
reufes  peines  , de  toucher  une  arme , s’ils  n’en  reçoivent  l’ordre  exprès 
de  la  bouche  du  Maître.  Cette  défenfe  les  tient  dans  un  fi  grand  ref- 
peét  pour  les  armes  à feu , qu’à  peine  ofent-ils  porter  les  yeux  deffus  j 
St  lorlqu’ils  voient  faire  l’exercice  aux  Trouppes  Àngloifes  , ils  font  dans 
une  terreur  qui  ne  peut  être  exprimée.  On  avoue  néanmoins  que  cette 
obfervation  ne  regarde  que  les  Negres  arrivés  d’Afrique  ; car  les  Créoles 
parlent  tous  la  Langue  Angloife  , St  font  exercés  eux-mêmes  à l’ufage 
des  armes  -,  mais  il  n’y  a rien  à craindre  d’eux. 

Le  Doéleur  Towns  allure  que  les  Negres  ont  le  fang.  aufti  noir  que  la 
peau.  » J’en  ai  vu  faigner  , die  il  ^ plus  de  vingt,  malades  & en  fanté  ; 8c 
» j’ai  toujours  remarqué  que  la  fuperficie  de  leur  fang  eft  d’abord  aufli 
» noire  , qu’elle  l’eft  au  fang  des  Européens  lorfqu’il  eft  confervé  quelques 
» heures  : d’où  ce  Docteur  croit  pouvoir  conclure  que  la  noirceur  eft  na- 
$>  turelle  aux  Negres , St  ne  vient  point  de  l’ardeur  extrême  du  Soleil , fur- 
» tout,  ajoute- t’H,  fi  l’on  confidere  que  d’autres  Créatures  , qui  vivent  dans 
» le  même  climat , ont  le  fang  aufli  vermeil  qu’on  l’a  communément  en 
» Europe.  Ces  idées  ont  été  communiquées  à la  Société  Roiale  de  Londres. 
« Mais  quelque  jugement  qu’elle  en  ait  porté  ,„un  autre  de  nos  Voïageurs 
» afï~ure  à fan  tour  , que  de  mille  Negres  dont  il  a vû  le  fang  à la  Bar- 
» bade  , il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  , dans  lequel  il  fut  different  de  celui 

(7)  On  a peine  à concilier  ce  récit  avec  la  confpiration  générale  qu  on  a rapportes- , 
& qui  s'eft  renouvellée  plufîeurs  fois  dans  l’Ile. 
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» des  Européens.  Le  même  Ecrivain  rapporte  l’exemple  d’un  Negre  du 
„ Colonel  Filcomb  , qui  s’étant  brûlé  dans  plufieurs  parties  du  corps  , en 
„ maniant  une  Chaudière  de  Sucre  , reprit  une  peau  blanche  aux  mê- 
» mes  endroits,  & d’une  blancheur  qui  gagna  peu  à peu  les  autres  parties, 

>»  jufqu  a le  rendre , partout , aufti  blanc  que  les  Anglois.  Cette  nouvelle 
» peau  étoit  fi  tendre  , qu’il  s’y  élevoit  des  pullules  au  Soleil.  Le  Maître, 

».  étonné  d’un  changement  de  couleur  tk.  de  nature  dans  un  Negre , le  fit 
» vêtir  comme  fes  Domeftiques  blancs. 

Les  Relations  Angloifes  nous  apprennent  que  le  Commerce  de  la  Bar- 
bade a beaucoup  plus  d’étendue  qu’on  ne  fe  l’imagine  en  Angleterre  même  , 
où  ne  voïant  arriver  de  cette  Ile  que  du  Sucre  , on  eft  porté  à croire  que 
tous  fes  Marchands  ne  s’occupent  qu’à  tirer  le  Sucre  des  Plantations  & qu’à 
l’embarquer.  A la  vérité  , le  Commerce  tient  le  premier  rang  ; mais  il  en 
entraîne  à fa  fuite  un  grand  nombre  d’autres  j avec  l’Angleterre  , pour  la 
fubfiftance  , l’habillement  ôc  les  uftenfiles  des  Habitans  ; avec  la  Nouvelle 
Angleterre  & la  Caroline  , pour  diverfes  fortes  de  provifions  j avec  la 
Nouvelle  York  & la  Virginie  , pour  la  Farine  , le  Maïz,  le  Tabac  & la 
chair  de  Porc  ; avec  la  Guinée , pour  les  Negres  ; avec  Madere  , pour  le 
Vin  • avec  les  Terceres , pour  le  Vin  & l’Eau-de-vie  *,  avec  les  Iles  de  May 
& de  Curaçao  , pour  le  fel  ; avec  l’Irlande  , pour  le  Boeuf  & le  Porc  falés. 
Le  nombre  des  perfonnes  employées  à toutes  ces  Expéditions  , dans  un  fi 
petit  efpace  de  terrein  , paroîtra  furprenant , tel  qu’on  le  donnera  bientôt 
fur  les  dernieres  évaluations. 

La  Barbade  chargeoit  autrefois  quatre  cens  Navires  , la  plupart  d’un  port 
confidérable , en  Sucre  , en  Coton  , en  Gingembre  &c.  Ce  nombre  eft  di- 
minué à deux  cens  cinquante , depuis  les  dernieres  guerres  ; mais  c’eft  en- 
core plus  que  toutes  les  autres  Iles  Angloifes  n’en  ont  jamais  pû  charger 
enfemble.  On  a parlé  du  Tabac  de  la  Barbade  , qui  fit  le  premier  objet 
du  travail  des  Habitans.  Ils  furent  heureux  de  le  trouver  d’abord  fi  mau- 
vais , qu’ils  fe  virent  forcés  d’y  fubftituer  d’autres  Commerces  , dont  ils 
ont  tiré  bien  plus  de  profit  :mais,  enfuite  , ils  n’ont  pas  lailfé  de  fe  pro- 
curer, par  de  nouvelles  méthodes  , d’auflî  bon  tabac  qu’il  y en  ait  dans 
les  autres  Iles.  Ils  ont  embarqué  longtems  de  l’Indigo  } aujourd’hui , ils 
n’en  font  prefque  plus.  Le  Gingembre  & le  Coton  ne  font  pas  un  objet 
médiocre  , dans  une  Ile  où  rien  ne  croît  plus  facilement.  On  y embarque 
aulli  du  lïgnum  vite  , & quantité  de  liqueurs  ; cependant  la  guerre  y aïanc 
rendu  l’Eau-de-vie  fort  chere  , on  eft  réduit  à faire  ufage  du  Rum  , qui 
les  fait  moins  rechercher.  Les  Limons  y font  devenus  rares  aufiî , ëc  l’on 
y fupplée  avec  les  Limes. 

Les  Marchands  de  Pile  tirent  cinq  pour  cent  de  leurs  Commiftions , foie 
pour  le  départ  ou  les  retours  -,  ce  qui , joint  à quantité  d’autres  avantages  , 
rend  leur  condition  fort  heureufe.  Mais  on  les  accufe  d’en  impofer  aux 
Propriétaires  des  Plantations  , fur  les  prix  des  achats  &c  des  ventes  : ils 
les  obligent , dit-on  , de  prendre  les  Marchandifes  qu’ils  leur  livrent , fort 
au-deffus  de  leur  valeur  ; & recevant  du  Sucre  en  échange , ils  favent  en- 
core le  profit  qu’ils  en  doivent  tirer  par-delfus  le  compte,  La  plupart  de 
ces  Marchands  vendent  en  détail , comme  en  gros , dans  leurs  Magafins, 
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Entre  les  Marchandées  qu’ils  procurent  à Elle  , on  conçoit  que  dans  les 
plus  (impies  fuppofitions  du  travail  &c  du  Commerce  , le  fer  &c  l’acier  font 
un  article  important  ; mais  il  augmente  beaucoup  par  les  qualités  du  cli- 
mat j qui  font  qu’en  fort  peu  d’années  tous  les  ouvrages  de  fer  fe  rouil- 
lent , fe  confument  8c  font  abfolument  hors  d’ufage.  L’air  eft  Ci  humide  , 
qu’un  infiniment  de  fer,  qu’on  y lailfe  expofé  pendant  une  feule  nuit  , 
fe  trouve  rouillé  le  matin.  Audi  les  Horloges  8c  les  Montres  vont-elles  ra- 
rement bien  à la  Barbade , ou  demandent-elles  des  foins  continuels.  Il  y 
a des  précautions  à garder  aufti  pour  les  Marchandifes  péri(fables  qu’on  y 
envoie  d’Europe , telles  que  le  Beurre,  l’Huile,  la  Chandelle,  la  Biere, 
le  Cidre  8c  d’autres  provifions.  Elles  doivent  être  embarquées  à la  lin  de 
Septembre  , pour  arriver  vers  le  milieu  de  Novembre.  La  durée  ordinaire 
du  Voïage  eft  de  (îx  ou  fept  femaines } quoiqu’il  fe  foit  trouvé  des  Na- 
vires qui  l’ont  fait  en  vingt-deux  jours  , 8c  que  les  Paquebots  le  falfent 
prefque  toujours  en  vingt-l'ept  ou  vingt-huit. 

Le  fret , pour  les  Marchandifes  que  l’Ile  envoie  dans  les  Ports  d’Angle- 
terre , n’étoit  autrefois  que  de  cinq  ou  fix  livres  fterling  par  tonneau 
enfuite  les  guerres  l’ont  fait  monter  à douze  fchellings  le  cent  ; ce  qui  re- 
vient, par  tonneau,  à plus  de  trente  livres  ; fardeau  très  pefant  pour  les  Plan- 
tations , qui  ne  trouvent  aucun  moïen  de  s’en  garantir. 

Quoique  la  Barbade  n’ait  jamais  eu  les  mêmes  avantages  que  la  Jamaï- 
que , foit  pour  le  Commerce  avec  les  Efpagnols  , foit  pour  la  communi- 
cation avec  les  Flibuftiers  8c  d’autres  Pirates  , qui  font  circuler  abondam- 
ment les  efpeces , on  y voïoit  autrefois  beaucoup  d’or  8c  d’argent , 8c  l’on 
y a connu  jufqu  a deux  cens  mille  fterling  en  circulation.  Mais  depuis  le 
commencement  de  ce  fiecle  , où  les  Monnoies  ont  été  réduites  à une  cer- 
taine valeur  de  poids  , il  n’y  eft  pas  refté  le  quart  de  cette  fomme.  Tou- 
tes les  pièces  de  huit  palfoient  , auparavant  , pour  cinq  fchellings  ; les 
demis  8c  les  quarts  en  proportion.  Plufieurs  Marchands  , tentés  par  l’occa- 
fîon  , achetèrent  celles  qui  n’étoient  pas  conformes  à l’Ordonnance  , pour 
en  tirer  un  grand  profit  dans  les  autres  Iles  , où  l’ancienne  valeur  s’étoic 
confervée  , 8c  même  en  Angleterre , en  fauvant  ce  qu’il  y avoit  à perdre 
fur  les  Lettres  de  Change  , dont  l’efcompte  , après  cette  réfcrmation  fut 
portée  à foixante  pour  cent.  Il  eft  demeuré  à trente- cinq  , tandis  qu’au- 
trefois  , du  moins  pendant  la  paix  8c  dans  l’état  floriffant  de  la  Colonie, 
il  n’étoit  que  de  dix  ou  douze.  La  petite  monnoie  , qui  court  dans  les 
Marchés  8c  pour  les  befoins  communs  de  la  vie , n’aïant  jamais  été  fort 
abondante  , on  y fupplée  facilement  par  l’échange  des  denrées  pour  du 
Sucre  , du  Coton  , du  Gingembre  , 8c  d’autres  produirions  de  Elle.  La 
Mafcouade , ou  le  Sucre  brut , eft  ici  le  Medium  général  du  Commerce, 
comme  dans  toutes  les  Antilles. 

Les  aflurances  ordinaires,  pour  le  tranfpott  des  Marchandifes , font  de 
fept  ou  huit  pour  cent  : mais  pendant  la  guerre  , on  les  fait  monter  Ci 
haut  , qu’elles  découragent  les  Marchands.  On  ne  demande  pas  moins 
de  trente  pour  cent  ; 8c  l’on  a vu  demander  jufqu’aux  trois  quarts.  Il  ar- 
rive delà  qu’un  Marchand  aime  mieux  courir  tous  les  rifques  ; 8c  qu’au 
grand  préjudice  de  la  Nation  , il  perd  la  moitié  de  fan  bien  dans  une 
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année.  C’efl  à cette  occafîon  , que  les  Voïageurs  Anglois  gémiflènt  de  la 
négligence  du  Gouvernement , 8c  relevent  la  néceffité  d’accorder  une  pro- 
teélion  confiante  au  Commerce.  » Si  l’on  confîdere  , dit  l’un  d'eux  , les 
» avantages  qui  font  revenus  à la  Nation  d’une  aufïi  petite  Ile  que  la  Bar- 
» bade  j on  trouvera  qu’elle  a toujours  été  , comme  une  Mine  d’or  ou 
» d’argent  , non-feulement  par  les  Tréfors  que  l’Angleterre  en  a tirés  , 
» mais  plus  encore  , par  la  quantité  de  bouches  qu’elle  y nourrit , par  le 
» nombre  de  VaifTeaux  qu’elle  y emploie,  8c  la  richeffe  d’une  infinité  de 
» Particuliers  j car  , fans  parler  de  ceux  dont  le  bien  monte,  dans  l’Ile 
« même  , à cent  mille  8c  deux  cens  mille  livres  flerling , combien  n’a- 
» t’on  pas  vu  de  Négocians  j qui  ont  acquis  , en  fort  peu  d’années  , des 
« terres , des  Offices  8c  des  honneurs  , par  les  profits  ou  le  crédit  d’un  Com- 
»>  merce  , qui  du  tems  de  Charles  II , emploïoit  quatre  cens  Navires  , 
*>  de  cent  cinquante  tonneaux  l’un  portant  l’autre  , fur  lefquels  on  ne  peun 
»>  fuppofer  moins  de  deux  mille  Matelots  î Comme  les  Familles  qu’il  fai- 
» foit  fubfiller  en  Angleterre  par  le  travail  néceflaire  pour  tant  de  Bâti— 
« mens , ne  pouvoient  former  moins  de  huit  ou  dix  mille  âmes  , File 
»>  fourniffoit  ordinairement  trente  mille  barrils  de  Sucre,  dont  une  partie 
» étoit  pour  le  Commerce  Etranger  , 8c  l’autre  pour  la  confommation 
» domeflique.  Premièrement , les  quinze  mille  Barrils  , qui  entroient  dans 
>■>  les  Ports  d’Angleterre , faifoient  vivre  dix  mille  perfonnes , 8c  ne  man- 
» quoient  point  d’en  enrichir  plufieurs.  Le  produit  net  de  cette  moitié 
» montoit  à deux  cens  cinquante  mille  livres  flerling  -,  8c  celui  des  autres 
» Marchandifes  de  l’Ile,  telles  que  le  Gingembre,  le  Coton,  la  Melaffe 
» 8cc.  , à cent  mille  livres  de  plus.  C’étoit  donc  une  fomme  de  trois  cens 
» cinquante  mille  livres  , dont  la  moitié  retournoit  en  Marchandifes  8c  en 
« denrées  d’Angleterre  -,  car  les  Habitans  de  la  Colonie  ne  boivent  , ne 
v mangent , 8c  n’emploient  rien  à leurs  ufages  qui  ne  leur  vienne  par  cette 
« voie  \ 8c  ce  retour  faifoit  fubfifler  vingt  mille  perfonnes  de  plus  , fans 
« y comprendre  ceux  qui  vivoient  du  travail  néceflaire  , des  commiffions, 
« delà  vente  en  détail  &c,  qu’on  peut  faire  monter  au  même  nombre. 
« En  un  mot , on  peut  affurer  que  par  un  calcul  raodefle , le  commerce 
« de  la  Barbade  fervoir  , en  Angleterre , à la  fubfiflance  de  foixante  mille 
» âmes  , 8c  que  l’Ile  n’aïant  pas  moins  de  cinquante  mille  Habitans , c’é- 
» toit  plus  de  cent  mille  âmes  qu’elle  faifoit  vivre , c’efl-à  dire  une  foixan- 
« tieme  partie  des  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  -,  quoiqu’à  compter  par  le 
” nombre  d’acres,  elle  ne  faf Te  pas  la  millième  partie  des  trois  Roïaumes. 
j*  En  fécond  lieu , par  les  quinze  cens  Barrils  qu’on  tranfportoit  en  Hol- 
lande,  à Hambourg,  8c  dans  la  Méditerrannée , où  Genes  , Livourne  , 
v Naples  8cc.  en  prenoient  une  partie  , le  fond  national  étoit  augmenté 
» de  cent  cinquante  mille  livres  flerling , indépendamment  de  ce  qui  re- 
« venoit  du  Gingembre  , du  Coton  & de  l’Indigo.  C’étoit  enfemble  une 
« fomme  d’environ  deux  cens  mille  livres  flerling , qui  dans  l’efpace  de 
» vingt  ans  , montoit  à quatre  millions  : on  n’y  comprend  point  trente  ou 
» quarante  mille  livres  annuelles , pour  les  Douanes  8c  les  Impôts,  ni  le9 
»>  frais  auxquels  la  Colonie  étoit  obligée  pour  fa  défenfe.  Loin  d’avoir  rire 
♦,  .quelque  fecours  d’Angleterre , elle  y a fait  remettre  annuellement , par 

» loa 
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i»  fon  Tréforier,  fix  ou  fept  mille  livres  pour  le  droit  roïal  de  quatre  5c 
■u  demi  pour  cent.  Toutes  les  fommes  emploïées  à la  fûreté  de  l’Ile  font 
forties  de  la  poche  des  Habitans  , à l’exception  de  quelques  Pièces  d’Ar- 
» tillerie  , 5c  de  quelques  munitions,  qui  leur  font  venues  d’Angleterre, 
« avec  beaucoup  de  lenteur  5c  beaucoup  d’épargne.  Cependant  le  droit 
» meme  de  quatre  pour  cent  n’eft  établi  , comme  le  préambule  de  l’Aéte 
» en  fait  foi , que  pour  l’éreétion  5c  l’entretien  des  Forts  de  l’Ile , pour 
« bâtir  un  Hôtel-de-Ville , & pour  d’autres  ouvrages  publics. 

Le  même  Voïageur  obferve  fort  triftement  que  les  pertes  de  laBarbade, 
pendant  les  guerres  avec  la  France,  ont  porté  de  terribles  coups  aux  Pro- 
priétaires des  Plantations  , aux  Marchands  , 5c  généralement  à tous  ceux 
qui  étoient  intérelfés  dans  les  affaires  de  cette  Colonie.  Elle  a fouffert , 
dit  il  , plus  qu’aucun  autre  Etabliffement  de  la  Nation.  Dans  la  guerre  qui 
s’eft  terminée  par  le  Traité  d’Utrecht  5 elle  perdit  en  une  feule  année,  trois 
cens  quatre-vingt  mille  livres  fterling.  En  1704,  d’une  Flotte  Marchande 
de  trente-trois  Vaiffeaux  , vingt-fept  tombèrent  entre  les  mains  des  Fran- 
çois ; d’une  autre  de  fix  , quatre  furent  pris  ; 5c  d’une  troifieme  de  qua- 
rante , il  en  échappa  fort  peu.  L’Auteur  ne  croit  point  ce  mal  fans  remede. 
« Quelques  Frégates,  qui  croiferoient  conftamment  dans  certains  parages, 
»»  ferviroient  peut-être  , dit-il , à nous  conferver  un  grand  nombre  de  Vaif- 
» féaux  , 5c  la  dépenfe  feroit  bien  compenfée  par  le  profit.  Il  faudroit 
»*  aufli  que  les  AfTurances  euffent  des  bornes  ; fans  quoi  les  Marchands  ai- 
« nieront  toujours  mieux  rifquer  tout , affez  contens  lorfque  de  deux  ton- 
»>  neaux  ils  en  peuvent  fauver  un  fans  afTurance. 

Mais  ces  accidens,  continue-t’il , ont  été  communs  à toutes  les  Colonies 
Angloifes  , 5c  la  Barbade  n’eut  à fe  plaindre  que  d’avoir  été  la  plus  mal- 
heureufe.  Un  autre  défavantage  , qui  lui  eft  particulier  , c’eft  le  droit  pe- 
fant  dont  les  Sucres  rafinés  ont  été  chargés  depuis.  Ceux  du  premier  5c  du 
fécond  ordre  ne  paient  pas  moins  de  douze  fchellings  par  cent  ; d’où  il 
arrive  que  l’Ile  eft  forcée d’envoïer  fon  Sucre  brut,  quoiqu’il  y puifTeêtre 
rafiné  à meilleur  compte  5c  plus  facilement  qu’en  Angleterre.  Le  prix  bas 
des  Sucres  de  la  Barbade , à la  moindre  guerre  , eft  encore  une  affliction 

f>our  la  Colonie.  Non -feulement  les  François  en  fourniffent  beaucoup  de 
eurs  propres  Etabliffemens  , mais  celui  qu’ils  enlevent  aux  Anglois  les 
mettent  en  état  d’en  baiffer  le  prix  ; 5c  d’un  autre  côté , les  Hollandois 
en  apportent  beaucoup  des  Indes  Orientales.  Le  prix  exceffif  du  fret , 5c  de 
l’efcompte  des  Lettres-de-Change  , met  aufli  beaucoup  d’obftacle  au  fuccès 
de  ce  Commerce.  On  y joint  le  défaut  ou  le  retardement  des  provifions, 
qui  fait  quelquefois  languir  le  travail  de  Elle.  Autrefois  on  y voioit  arri- 
ver annuellement  d’Angleterre  5c  d’Irlande  cinquante  ou  foixante  Bâti— 
mens , chargés  de  Biere  , de  Bifcuit , de  Farine  , de  Beurre  , de  Fromage  , 
5c  de  Bœuf  falé  : il  n’en  part  point  aujourd’hui  la  moitié  de  ce  nombre  ; 
5c  l’Ile  ne  peut  tirer  des  autres  Colonies  Angloifes  ce  qui  manque  à fes 
befoins , parcequ’elle  manque  aufli  de  bras , pour  les  Navires  ou  les  Bar- 
ques néceflaires  à ce  Commerce.  Enfin  rien  ne  lui  eft  fi  préjudiciable  , 
que  l’Aéte  de  Navigation  , qui  défend  à l’Etranger  tout  Commerce  avec  fes 
Habitans.  Quand  on  confidere  , ajoute  le  même  Voiageur , quelles  font 
Tome  XV.  I i i i 


V Ol AGES  ET 

Etablissem. 

AUX 

Antilles, 
la  Barbade, 


Dommages  rau- 
lé*  à l'ile  pat  les 
François. 


Autres  obftacles 
à fon  Commerce 


V 01  AG ES  ET 
F.TABLISSEM. 
AUX 

Antilles, 
la  Barbade. 


Si-uation  d’A^ 

Cigu. 


Formation  de 
la  Colonie  An- 
gioife. 


Ouragan  qui  la 
utatde. 


61$  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

leurs  charges , qu’un  Chef  de  Plantation  doit  avoir  débourfé  deux  ou  trol<* 
mille  livres  fterling  avant  qu’il  puilfe  faire  cent  livres  de  Sucre , & que 
pour  être  en  état  d’en  faire  cent  Barrils , il  lui  faut  un  fond  aétif  de  cinq 
mille  livres  fterling  , on  n’eft  pas  furpris  que  la  Colonie  pouffe  des  plain- 
tes, 8c  quelle  demande  des  encouragemens.  Mais  peut-être  lesa-t’elle  ob- 
tenus , depuis  l’expofition  de  fes  chagrins  , dont  on  ne  rapporte  ici  que  ce 
qui  paroît  convenable  à cet  Ouvrage. 

§ VIII. 

YOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 

DANS  L’iLE  d’AnTIGO. 

Ï-i  A fituation  d’Antigo  eft  entre  la  Barbade  8c  la  Deftrade  3 à feize  de- 
grés onze  minutes  de  latitude  Septentrionale.  Les  Anglois,  qui  la  poffedent, 
lui  donnent  vingt  milles  de  long , 8c  dans  quelques  endroits  la  même  lar- 
geur. Elle  eft  environnée  de  rochers  , qui  en  rendent  l’accès  difficile  , 8c 
il  dépourvue  d’eau  douce , qu’on  l’a  crue  longtems  inhabitable.  Cepen- 
dant, vers  l’année  1 66$  , Mylord  François  Willoughby  obtint  du  Roi 
Charles  II  des  Lettres  de  conceffion  j 8c  trois  ans  après  -,  il  entreprit  d’y 
former  une  Colonie.  Quelques  François  de  l’Ile  de  Saint  Chriftophe  s’y 
étoient  retirés  , il  y avoit  plus  de  vingt  ans,  après  avoir  été  chaffès  de  leurs 
Habitations  par  les  Efpagnols  ; mais  l’occafion  qu’ils  eurent  bientôt  , de 
retourner  à leur  premier  Etabliffement , ne  leur  permit  pas  de  s’arrêter  long- 
tems dans  une  Ile  , qui  ne  leur  oftroit  pas  les  mêmes  commodités.  Enfuite 
le  Chevalier  Warner , Gouverneur  de  la  partie  Angloife  de  Saint  Chrif- 
tophe , fit  paffer  dans  l’Ile  d’Antigo  quelques  Familles  de  fa  Nation  , que 
Mylord  Willoughby  trouva  fort  bien  établies  lorfqu’il  en  obtint  la  pro- 
priété. 

Sa  Colonie  fut  troublée,  dans  fa  naiffance,  par  un  furieux  Ouragan  y 
qui  retarda  fes  progrès.  On  en  raconte  une  circonftance  fort  finguliere.  Un 
Navire  de  cent  vingt  tonneaux  8c  de  dix  Canons , commandé  par  le  Ca- 
pitaine Godbury  , étoit  à fe  radouber  dans  un  Port  de  Plie  , nommé  Saint 
Jean.  Le  Capitaine  , averti  de  la  tempête  par  divers  lignes  , ne  fe  contenta 
point  d’affermir  fon  Bâtiment  fur  toutes  fes  ancres  , mais  le  Et  amarrer 
avec  tout  ce  qu’il  avoit  de  cables , à plufieurs  gros  arbres  qui  bordoient  le 
rivage  du  Port.  Enfuite  , il  prit  le  parti  de  fe  retirer , avec  tous  fes  gens, 
dans  la  Cabane  d’un  pauvre  Colon  , qui  étoit  à.  quelque  diftance  dans  les 
terres.  Il  eut  le  tems  de  s’y  rendre  : mais  à peine  y fut-il  arrivé  , que  l’Ou- 
ragan , accompagné  de  toutes  fes  horreurs,  fembla  menacer  l’Ile  de  fa 
ruine»  Cette  guerre  des  Elémens  dura  quatre  heures  entières  , 8c  fut  fuivie 
d’une  pluie  violente  , qui  ramena  le  calme.  Trois  ou  quatre  Anglois  de 
PEquipage  retournèrent  alors  à leur  Vaiffeau  , 8c  le  trouvèrent  à fec  , cou- 
ché fur  le  côté  la  pointe  des  mâts  enfoncée  dans  le  fable.  Après  l’avoir 
obfervé  , ils  en  firent  plufieurs  fois  le  tour  ^ 8c  le  vent  aiant  recommencé 
à fouffler  avec  la  derniere  violence  _,  ils  fe  hâtèrent  de  reprendre  le  che- 
min de  la  Cabane , pour  faire  ce  trifte  récit  à leur  Capitaine.  Un  fécond 
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Ouragan  caufa  de  nouveaux  défordres , le  refte  du  jour  &c  pendant  toute 
la  nuit.  Enfin  , l’air  devint  tranquille  , & le  Capitaine  fe  rendit  lui-même 
à fon  Vaififeau  , dont  il  efpéroit  à peine  de  retrouver  les  débris.  Quel  fut 
fon  étonnement , de  le  voir  à flot , & prefque  droit  l Mais  tout  ce  qui 
s’étoit  trouvé  fur  les  Ponts  avoit  été  dilïipé  par  les  flots  ou  par  le  vent  , &c 
toutes  les  Marchandées  qui  étoient  à fond  de  calle  , étoient  pénétrées 
d’eau. 

L’Ile  d’Antigo  , s’étant  peuplée  par  degrés  _,  eft  aujourd’hui  divifée  en 
cinq  Paroifles  , dont  quatre  font  autant  de  bonnes  Bourgades  -,  Saint  John’s- 
Town  , ou  la  Ville  Saint  Jean  , au  Nord  ; Falmouth  , Parrham  & Bridge- 
Town  au  midi.  La  cinquième  fe  nomme  Saint  Pierre.  On  honore  du  nom 
de  Capitale  Saint  John’s-Town  , qui  eft:  compofée  d’environ  deux  cens 
Maifons.  Son  Port  pafle  pour  le  plus  commode , quoiqu’on  vante  auflî  la 
bonté  de  plufieurs  autres  , tels  que  celui  de  Five-ljland  , ou  des  cinq 
Iles , ainfi  nommé  de  cinq  petites  Iles  qui  le  ferment  à l’Oueft  -,  la  Baie 
de  Carlile 3 la  Baie  Angloife  au  fond  de  laquelle  eft  fituée  la  Ville  de  Fai- 
tnouth  , défendue  par  le  Fort  Charles  ; enl'uite  la  Baie  de  Willoughby  , 
celle  de  Bridge-Tovn  3 &c  Green-Eay , ou  la  Baie  verte  , qui  a vis-à-vis 
d’elle  Green-ljland  ou  Pile  verte  ; enfin  le  Port  Non-Such , ou  l’incompa- 
rable , dont  la  Baie  eft  fort  fpacieufe.  Les  petites  Iles , qui  bordent  la 
Côte  du  Nord- Eft  , portent  les  noms  Anglois  de  Polecat-ljland  Goat- 
IJland  j Guana - IJLmd  Bird-JJland , Long-IJland  j Maiden-ljland  &C  Prec- 
hle-Pear  Ifland  -,  les  cinq  dernieres  font  les  plus  avancées  vers  le  Nord. 

L’intérieur  de  l’Ile  étant  aujourd’hui  peu  connu  de  toute  autre  Nation 
que  des  Anglois,  c’eft  à leurs  Voïageurs  qu’il  faut  s’attacher  pour  le  refte 
de  fa  Defcription.  Ils  font  monter  le  nombre  total  des  Habitans  à vingt- 
Ex  mille  , dont  les  deux  tiers  font  des  Efclaves  Negres  j & la  Milice  à quinze 
cens  Hommes,  divifés  en  plufieurs  Compagnies,  auxquelles  on  fait  quel- 
quefois quitter  la  houe  , pour  s’exercer  au  métier  des  armes.  Les  Forts  font 
entretenus  foigneufement.  Celui  de  Monk’s  hill  eft  monté  de  trente  pièces 
de  Canon , & contient  un  Magafin  , qui  n’eft  jamais  fans  quatre  ou  cinq 
cens  Fufils  & fans  un  grand  nombre  de  Bayonettes.  Un  fécond  Fort , qui 
défend  l’entrée  du  Port  Saint  Jean , eft  muni  de  quatorze  Canons.  Plu- 
fieurs autres  Batteries  , diftnbuées  dans  les  lieux  où  le  débarquement  eft 
facile , montent  en  tout  à vingt-fix  pièces.  Il  y a quelques  Anles  , qui  de- 
manderoient  d’être  fortifiées  j telles  que  deux , au  fond  du  Port  des  cinq 
Iles  , & celle  qu’on  nomme  VAnfe  Indienne  , entre  English  Harbour  , le 
Port  Anglois,  & la  Baie  de  Willoughby. 

L’Ile  d’Antigo  n’aïant  aucune  Riviere,  on  y eft  réduit  à l’eau  douce  de 
quelques  Fontaines  , mais  plus  généralement  à l’eau  de  pluie , qu’on  raf- 
femble  avec  beaucoup  de  foin  dans  plufieurs  grandes  Citernes.  Cette  difette 
d’eau  fraîche  eft  la  plus  grande  incommodité  des  Habitans , dans  un  air 
beaucoup  plus  chaud  que  celui  de  la  Barbade , quoique  plus  éloigné  de  la 
ligne.  On  attribue  fon  exceflive  chaleur  à la  qualité  du  terroir , qui  eft  fort 
mêlé  de  fable  ; fans  compter  que  les  Forêts  y confervent  une  partie  de  leur 
ancienne  épaifleur.  On  fe  plaint  auflî  que  les  Ouragans  , le  Tonnerre,  & 
d’autres  fléaux  du  Ciel , y font  très  fréquens.  Mais  ces  intempéries  du  di^ 
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mat  n’empêchent  point  que  les  Habitans  n’y  jouilfent  d’une  parfaite  fantci 
8c  que  les  Beftiaux  8c  les  Bêtes  fauves  n’y  foient  en  plus  grande  abondances 
que  dans  aucune  autre  des  Iles  Angloifes  fous  le  vent.  Le  Sucre  , l’Indigo  , 
le  Gingembre  8c  le  Tabac,  ont  été  longtems  l’objet  de  cette  Colonie.  En- 
fuite  on  y a négligé  l’Indigo  8c  le  Gingembre  pour  le  Sucre  8c  le  Tabac  , 
quoique  ces  deux  productions  y fuflent  d’abord  de  mauvaife  efpece  j fur- 
tout  le  Sucre  j qui  étoit  fi  noir  8c  fi  grofller  , qu’on  n’avoit  aucune  efpé- 
rance  de  pouvoir  le  rafiner.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  jufqu’à  le  re- 
fufer  pour  l’efiai , 8c  les  Marchands  l’embarquoient  pour  la  Hollande  & 
les  Villes  Hanféatiques , où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que  celui  des 
autres  Iles.  Mais  à force  d’art  8c  de  travail , on  eft  parvenu  à le  rendre  aufiï 
bon  que  tout  autre  ; 8c  depuis  trente  ans  il  s’en  fait  d’aufii  fin  qu’à  la  Bar- 
bade. 

La  Colonie  d’Antigo  n’a  pas  fait  une  figure  éclatante  entre  les  lies  An- 
gloifes jufqu’à  l’année  1680  , que  le  Colonel  Codrington  y étant  pafle  de 
la  Barbade  , emploïa  tous  fes  foins  à la  rendre  floriflante  , jufqu’à  la  choi- 
fir  pour  le  fiége  de  fon  adminiftration  lorfqu’il  fut  devenu  Gouverneur 
Général  des  Iles  fous  le  vent.  Son  Fils,  qui  lui  fuccéda  (8)  ,ne  contribua 
pas  moins  à la  profpérité  de  cet  Etablifiement , 8c  releva  de  leurs  ruines 
tous  les  édifices  publics , qui  avoient  été  renverfés  par  un  affreux  Oura- 
gan. Ses  SuccefTeurs  , dans  le  Gouvernement  particulier  de  l’Ile  , ne  firent 
pas  toujours  un  fi  bon  ufage  de  leur  pouvoir.  Il  s’y  éleva,  fous  le  régné 
de  la  Reine  Anne  , des  mouvemens  qui  coûtèrent  la  vie  , en  1710  , au 
Gouverneur  Parle  (9)  , 8c  qui  menacèrent  la  Colonie  de  fa  ruine.  Cet  évé- 
nement donna  lieu  aux  réflexions  fuivantes , qui  ne  convenoient  pas  moins 
alors,  fi  l’on  en  croit  le  Voïageur  dont  elles  font  empruntées,  au  Gou- 
vernement domeftique  d’Angleterre  qu’à  celui  de  fes  Colonies. 

» C’eft  une  opinion  reçue  , que  dans  nos  Plantations  l’intérêt  du  Peu- 
» pie  eft  différent  de  celui  du  Roi , tandis  qu’en  même-tems  on  fuppofe 
•>  que  l’intérêt  des  Gouverneurs  , qui  représentent  le  Roi , eft  le  même 


(8)  En,  1 éî y 8.  On  a déjà  remarqué  qu’il 
avoir  reçu  fon  éducation  en  France.  Il  s’é- 
toit  diftingué  , dès  fa  première  jeuneffe  , 
par  fes  talens  pour  la  Poéfie  & l’éloquence. 
On  a de  lui  plufieurs  Ouvrages  dans  ces 
deux  genres , furcout  un  difeours  fort  élé- 
gant , qu’il  prononça  au  nom  de  t’Univer- 
fité  d’Oxford,  dans  le  Collège  d ‘AUfouls, 
lorfque  le  Roi  Guillaume  parta  par  cette 
Ville.  Il  devint  enfuite  le  Patron  de  plu- 
lîeurs  Savans , entre  lefquels  on  nomme  le 
fameux  Creech , qui  lui  dédia  fon  Edition 
Latine  de  Lucrèce.  Voy.  ci-defTus  , le  témoi- 
gnage du  P.  Labat , dans  l’article  de  Saint 
Chriftophe.  M.  Codrington  fe  fit  un  bien 
immenfe  dans  l’Ile  d’Antigo. 

(9)  Quoiqu’il  ait  trouvé  des  Apologiftes, 
si  paroît  qu’il  s’étoit  porté  à toutes  fortes 
d’injuftices  & de  violences,  non-feulement 
pour  hâter  fa  fortune  , mais  pour  fatisfaüe 


toutes  fes  autres  partions.  H avoir  féduit  I» 
plupart  des  Femmes  & des  Filles  de  l’ile  > 
enlevé  la  Femme  d’un  des  principaux  Ha- 
bitans , avec  laquelle  il  vivoit  publique- 
ment aux  yeux  de  fon  Mari  &c.  Autfi  fut- 
il  attaqué  , en  plein  jour  , par  un  Corps 
d’Habitans  révoltés  , percé  de  plufieurs 
coups , infulté  fi  amerement  dans  fon  ago- 
nie , qu’en  expirant  il  dit  à fes  Meurtriers  j 
eh  Mcffieurs , s’il  ne  vous  refte  aucun  fen- 
timent  d’honneur  , je  vous  demande  du 
moins  un  peu  d'humanité.  On  ne  lairta  point 
de  le  jetter  nû  dans  la  rue  ; & l’on  allure 
qu’il  fut  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit  des- 
honoré les  Femmes  ou  les  Filles.  Ces  fédi- 
tions  demeurent  ordinairement  impunies 
dans  les  Colonies  Angloifes  , pareeque  la 
Cour  en  craint  d’autres  fuites  , qui  ns  de- 
mandent pas  d etre  expliquées» 
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m que  celui  de  la  Couronne  } d’où  l’on  conclut  qu’on  ne  peut  donner  trop 
» d’autorité  aux  Gouverneurs  , ni  trop  diminuer  celle  du  Peuple.  Cette 
»>  idée  me  paroit  fi  faufle  , que  je  ne  trouve  de  vérité  que  dans  l’idée  con- 
« traire.  L’unique  intérêt  du  Peuple  eft  de  rendre  fon  Commerce  florif- 
» Tant  ; &c  c’eft  auflî  le  véritable  intérêt  de  la  Couronne , puifqu’elle  en 
« tire  le  principal  avantage.  Au  contraire  , les  Gouverneurs  n’aïant  en  vue 
»*  que  leur  gain  particulier  , qu’ils  ne  fe  procurent  que  trop  fouvent  par 
»>  l’oppreflion  Sc  le  découragement  du  Commerce  ; c’eft  un  intérêt  non- 
« feulement  oppofé  , mais  extrêmement  préjudiciable  à celui  de  la  Couron- 
» ne.  La  vraie  nourriture  des  Plantes  , qu’on  appelle  Colonies  , eft  un 
« Gouvernement  libre  , où  les  Loix  font  facrées  , la  propriété  bien  éta- 
» blie , & la  Juftice  rendue  avec  autant  d’impartialité  que  de  promptitu- 
» de.  Une  continuelle  expérience  nous  apprend  que  les  Gouverneurs  ont 
s’  un  malheureux  panchanr , qui  les  porte  à l’abus  de  leur  pouvoir , & que 
» la  plupart  doivent  leurs  richeftes  à l’oppreftion.  Nous  en  avons  vu  quel- 
ques-uns  , faifis  par  leurs  Peuples  injuriés  , maltraités  dans  une  fédinon  , 
» renvoies  en  Angleterre  , & quelques-uns  même  , tels  que  le  Gouver- 
» neur  Park  , devenir  la  victime  de  leur  avarice  ou  de  leur  orgueil.  En 
« vérité  , ne  doit-on  pas  s’attendre  à ces  triftes  dénouemens  , quand  on 
» confidere  qu’il  y a peu  de  Gouverneurs  qui  vouluftent  palier  la  Mer , pour 
aller  tenir  le  premier  rang  à cette  diftance  de  leur  Patrie  , s’ils  n’étoient 
» un  peu  à l’étroit  dans  leur  fortune  ? Comme  ils  favent  d’ailleurs  que  rien 
»»  n’eft  plus  chancelant  que  leur  Commilfion  , ni  plus  incertain  que  fa  du- 
» rée,  ils  en  concluent  prudemment  qu’ils  n’ont  point  de  tems  à perdre. 

§ I X. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
dans  l’Ile  de  Montserrat. 

Cette  Ile  doit  fon  nom  aux  Efpagnols,  qui  fans  l’avoir  jamais  habitée, 
lui  trouvèrent,  dans  leurs  premières  découvertes , quelque  relfemblance  avec 
la  Montagne  de  Catalogne  qu’on  appelle  Mont  ferrât , célébré  par  une  Eglife 
dédiée  à la  Mere  du  Sauveur  , &c  pour  avoir  fervi  comme  de  berceau  à 
l’Ordre  de  Saint  Ignace.  Un  Anglois  admire  que  ces  deux  raifons  n’aient 
point  empêché  fes  compatriotes  de  conferver  à l’Ile  , l’ancien  nom  de 
Montferrat , lorfqu’ils  s’y  font  établis. 

Elle  eft  fituée  au  dix-feptieme  degré  de  latitude  Nord.  Son  étendue  eft 
de  trois  lieues  de  long  , fur  une  largeur  prefqu’égale  *,  ce  qui  lui  donne 
une  parfaite  apparence  de  rondeur.  Les  Anglois  , qui  la  trouvèrent  déferte 
lorfqu’ils  commencèrent  à peupler  une  partie  de  Saint  Chriftophe  , ne  pen- 
ferent  néanmoins  à s’y  établir  qu’en  1631  , par  l’ordre,  ou  du  moins  fous 
la  protection  du  Chevalier  Thomas  Warner , premier  Gouverneur  de  Saint 
Chriftophe.  On  doute  même  fi  fes  premiers  Habitans  ne  furent  pas  Irlan- 
dois  , & quelques  Voiageurs  la  regardent  comme  une  Colonie  de  cette 
Nation.  Elle  eut  fort  longtems  les  mêmes  Gouverneurs  que  Saint  Chrifto- 
phe ; & depuis  quelle  a pris  une  forme  aftez régulière  pour  avoir  les  liens. 
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la  dépendance,  où  ils  font  des  premiers,  réduit  la  réalité  de  leur  titre  à 
Voïages  et  celui  de  Lieutenant.  Les  progrès  de  Montferrat  furent  plus  prompts  que 
Etablisse**,  ceux  d’Antigo  : mais  lorfque  la  fécondé  de  ces  deux  Iles  fut  paiïèe  entre 
Antilles  ^es  ma^ns  Mylord  Willoughby  , elle  prit  aulfi-tôt  le  delfus.  Il  ne  fe 
trouvoit  qu’environ  fept  cens  Hommes  à Montferrat , feize  ans  après  la 
ontserrat  formation  ja  Colonie  , avec  une  feule  Batterie  pour  la  défenfe  des  Cô- 
tes , & quelques  pièces  de  Canon  démontées  , fur  les  lieux  les  plus  expo- 
fés  à rinvalion. 

Le  climat , le  terroir  , les  Animaux  , le  Commerce  8c  les  produ&ions 
de  cette  Ile  , font  peu  différens  de  ceux  des  Iles  voifînes  •,  excepté  qu  a pro- 
portion de  fon  étendue,  elle  contient  plus  de  Montagnes,  la  plupart  cou- 
vertes de  Cèdres  & d’autres  arbres , qui  en  rendent  la  perfpeétive  agréa- 
ble.  Les  Vallées  font  fertiles , & beaucoup  mieux  arrofées  que  celles  d’An- 
tigo. Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  , que  le  nombre  8c  les 
richelfes  des  Habitans  s’étant  fort  accrus  , ils  fe  bâcirent  des  Maifons  plus 
commodes , 8c  une  très  belle  Eglife  , lambrilfée  de  bois  précieux , qu’ils 
n’e.urent  pas  befoin  de  chercher  hors  de  l’Ile.  On  n’y  comptoit  pas  , alors , 
moins  de  quatre  mille  Hommes,  Anglois,  Ecofiois  8c  Irlandois  ; nombre 
qu’on  fuppofe  fort  augmenté , puifqu’on  y a bâti  une  fécondé  Eglife , 8c 
que  la  Colonie  effc  aujourd’hui  divifée  en  deux  Paroilfes.  Sous  le  régné 
de  Jacques  II  , les  Catholiques  Irlandois  y portèrent  un  riche  Commerce, 
8c  l'on  y fouffrit  l’établiiïement  de  plufieurs  Familles  de  la  Religion  Ro- 
maine , entre  lefquelles  on  nomme  celle  des  Nugents.  Un  horrible  trem- 
blement de  terre  y caufa  beaucoup  de  perte  en  1691  ; mais  cette  difgrace 
fut  fitôt réparée , que  l’année  fuivante  Elle  avoit  aftez  de  Plantations  pour  oc* 
cuper  huit  mille  Negres. 

Les  guerres , qui  commencèrent  avec  notre  fiecle , attirèrent  aux  Iles 
Angloifes  , des  Ennemis  qui  leur  firent  eftùïer  longtems  leurs  ravages. 
Montferrat  fut  attaquée  par  une  Efcadre  Françoife , qui  fournit  Elle  en- 
tière , à l’exception  d’un  Fort  fitué  fur  une  Montagne  inaccefiîble  , où  les 
Habitans  fe  réfugièrent  avec  une  partie  de  leurs  plus  riches  effets.  Mais 
pendant  dix  jours  , que  les  Vainqueurs  emploïerentà  piller  le  refte  de  Elle, 
après  avoir  brûlé  tous  les  Vaifieaux  qui  fe  trouvoient  dans  la  Rade  , ils 
enlevèrent  tout  ce  qu’on  n’avoit  pû  dérober  à leurs  recherches.  En  vain 
l’artile  XI  du  Traité  d’Utrecht  fit  efpérer  aux  Habitans  d'être  dédomma- 
gés de  cette  perte  : quelques  infidélités  des  Anglois  de  Nevis , dans  une  ca- 
pitulation qu’ils  firent  après  la  même  difgrace  , autoriferent  les  François 
à demander  eux-mêmes  des  fatisfaéfcions  qui  ne  tournèrent  point  à l’a- 
yantage  de  Montferrat.  Cependant  les  fruits  de  la  Paix  s’y  firent  bientôt 
fentir  : 8c  fuivant  le  calcul  ordinaire  , qui  fait  regarder  comme  la  cin- 
quième partie  des  Habitans , ceux  qui  font  capables  de  porter  les  armes  , 
on  n’y  devoit  pas  compter , dans  les  années  fuivantes  , moins  de  fix  ou 
fept  mille  âmes.  Un  autre  calcul , fondé  fur  le  principe  Anglois  , qu’un© 
Ile  , de  celles  qu’ils  nomment  Sugar-IJlands  ( 10)  , eft  bien  pauvre, 
lorfque  le  nombre  des  Efclaves  n’y  eft  pas  double  des  Habitans  libres , 
doit  faire  juger  que  Montferrat  avoit  alors  dix  ou  douze  mille  Negres  \8ç 
(10)  IJçs  au  Sucre. 
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s’il  n’y  a point  d’exagération  dans  ces  deux  comptes  , on  ne  conçoit  gue- 
res  qu’une  Ile  de  neuf  lieues  de  tour  puiffe  être  mieux  peuplée. 

Depuis  ce  renouvellement  de  fplendeur  , les  plus  grands  défaftres  que 
la  Colonie  de  Montferrat  ait  effuïés  font  les  Ouragans , furtout  celui  de 
l’année  1733,  dont  on  n’avoit  jamais  rien  vu  d’approchant.  La  fécherelfe 
n’avoit  pas  celle  detre  extrême  pendant  trois  mois  , jufqu’au  de  Juin, 
que  fur  les  dix  heures  du  foir  il  tomba  une  pluie  fort  abondante  , qui 
dura  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit , ôc  qui  rendit  les  meilleu- 
res elpérances  aux  Habitans.  Mais  le  jour  fuivant , à cinq  heures  du  ma- 
tin , il  s’éleva  un  vent  fi  prodigieux  du  Nord-Eft , qu’on  en  compare  le 
bruit  à celui  du  plus  violent  tonnerre , ôc  que  dans  l’efpace  de  deux  heu- 
res il  produifit  des  effets  prefqu’incroïables.  Les  trois  quarts  des  Maifons 
de  l’Ile  furent  entièrement  renverfées  ; ôc  de  celles  qui  réfifterent , il  n’y 
en  eut  pas  une  , fur  vingt  , qui  ne  portât  quelque  trace  de  l’Orage.  Un 
Magafin  , qu’on  avoit  commencé  à bâtir , ôc  qui  n’attendoit  plus  que  d’ê- 
tre couvert,  fut  démembré  avec  tant  de  force,  qu’une  partie  des  foliveSj 
dans  l’impétuofité  de  leur  mouvement , percerent  , comme  autant  de  gros 
boulets , les  murs  d’un  des  plus  grands  édifices  de  l’Ile.  De  trente-quatre 
Moulins  â vent  , il  n’en  refta  pas  un  fur  fes  fondemens  -,  ôc  quelques-uns 
furent  enlevés  dans  l’air , d’où  ils  retombèrent  à quelque  diftance  , dans 
des  champs  de  Canne , & s’y  briferent  en  mille  pièces.  Une  grande  chau- 
dière de  cuivre  , qui  contenoit  deux  cens  quarante  gallons  d’Angleterre  , 
fut  enlevée  aufli , Ôc  reçut  une  fi  forte  compreflion  dans  fa  chute  , qu’elle 
fut  trouvée  prefqu’entieremenr  applatie.  Plufîeurs  perfonnes  furent  écrafées 
fous  les  ruines  de  leurs  Maifons.  Le  ravage  ne  fut  pas  moindre  en  plein» 
champ  dans  toutes  les  Plantations , ôc  ne  laifTa  point  un  demi  quart  des 
Cannes  de  Sucre.  Enfin , la  perte  fut  eftimée  à plus  de  cinquante  mille 
livres  flerling. 

§ v. 

VOÏAGES  ET  E T A B L I S S E M E N S 
dans  l’Ile  de  Neyis. 

Ï->’Ile  de  Nevis  , que  plufîeurs  Relations  Françoifes  nomment  Nicve  , 
ôc  la  plupart  des  Anglois  Mevis  , par  corruption  , doit  avoir  été  découverte 
en  même-tems  que  Saint  Chriftophe  ; puifqu’elle  n’en  eft  pas  éloignée  de 
plus  d’une  demie  lieue.  On  ne  lui  donne  qu’environ  fix  lieues  de  •circon- 
férence. Sa  fituation  eft  à dix-fept  degrés  dix-neuf  minutes  de  latitude 
Nord , Ôc  par  conféquent  de  ces  dix-neuf  minutes  au-delfous  de  Montfer- 
rat , fur  la  même  ligne  en  partant  de  l’Equateur.  Elle  n’a  qu’une  Monta- 
gne , qui  fait  le  centre  de  i’Ile  , ôc  dont  la  cime  eft  revêtue  de  grands  ar- 
bres. Les  Plantations  font  à l’entour  ; ôc  fa  pente  étant  aftez  douce  , elles 
s’étendent  depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’au  fommec.  Les  ru ilfeaux  d’eau 
douce  , qui  en  defcendent  de  plufîeurs  côtés  , arrofent  abondamment  la 
Plaine  j & quelques-uns  qui  portent  leurs  eaux  jufqu’à  la  Mer  , peuvent 
mériter  le  nom  de  Rivières.  On  vante  une  fource  minérale  d’eau  chaude. 
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à laquelle  on  attribue  les  mêmes  vertus  qu  a celles  de  Bourbon  en  France 
8c  de  Bath  en  Angleterre.  Les  Habitans  y ont  bâti  des  Bains , qu'ils  fré- 
quentent avec  fuccès. 

La  Colonie  de  Nevis  , comme  celle  d’Antigo  & de  Montferrat , doit 
fon  origine  au  Chevalier  Thomas  Warner  _,  qui  y fie  paffer , en  161S  , quel- 
ques Anglois  de  Saint  Chriftophe.  Cet  Etablilfement  , trop  foible  pour 
caufer  de  la  jaloufie  , ne  laiffa  point  de  faire  des  progrès  h confidérables , 
que  vingt  ans  après , on  y comptoir  entre  trois  8c  quatre  mille  Hommes , 
qui  tiroient  leur  fubfiftance  de  la  culture  du  Sucre.  Jufqu’à  la  mort  du  Che- 
valier Warner,  ils  n’eurent  point  d’autre  Gouverneur  j maison  trouve  en- 
fuite  j à la  tête  de  l’ile  , un  Homme  d’un  mérite  rare  , qui  y fit  regner 
également  l’abondance  , l’ordre  8c  la  piété  , 8c  dont  l’adminiftration  eft 
encore  propofée  pour  modèle.  L’irréligion,  la  débauche  8c  l’excès  du  luxe, 
étoient  punis  a à Nevis  , comme  des  crimes  capitaux.  Dans  un  fi  petit 
efpace  , on  vit  naître  , non-feulement  de  belles  Plantations  , mais  une 
bonne  Ville,  fous  le  nom  de  Charles-Town,  trois  Eglifes,  où  le  Service 
Divin  fe  faifoit  avec  décence  , 8c  plufieurs  Forts , pour  la  défenfe  de  l’Ile. 
Les  Maifons  étoient  grandes  8c  commodes  ; les  Boutiques  bien  fournies. 
Le  prix  des  denrées,  comme  celui  des  Marchandifes , étoit  fixé  dans  les 
Marchés.  Enfin  rien  ne  paroiffoit  manquer  au  bonheur  des  Habitans. 

Le  climat  de  l’ile  de  Nevis  eft  fort  chaud , plus  chaud  même  que  ce* 
lui  de  la  Barbade,  qui  eft  plus  voifin  de  la  ligne  : mais  le  terroir  en  eft 
très  fertile,  furtout  dans  les  Vallées.  A mefure  qu’on  approche  de  la  Mon- 
tagne , il  devient  pierreux , 8c  la  valeur  des  Plantations  y diminue  beau- 
coup ; cependant  leurs  plus  grands  Ennemis  font  les  pluies  8c  les  ouragans. 
L’ile  fourniftoit  d’abord,  avec  le  Sucre , du  Tabac  , du  Coton  8c  du  Gin- 
gembre : mais  elle  eft  bornée  aujourd’hui  au  Commerce  du  Sucre  , donc 
on  charge  annuellement  cinquante  oufoixante  Vaiffeaux  pour  l’Europe.  Il 
eft  généralement  un  peu  plus  fin  quç  celui  d’Antigo  *,  ce  qui  n’a  point  em- 
pêché qu’on  n’ait  attendu  longtems  à faire  du  Sucre  blanc  dans  l’Ile  > l’u— 
fage  n’en  eft  établi  que  depuis  quelques  années. 

Sous  le  régné  de  Charles  II  , on  faifoit  monter  la  Milice  de  l’Ile  â 
deux  mille  Hommes  •,  8c  par  conféquent  , fur  le  calcul  établi , celui  des 
Habitans  libres  à dix  mille.  Si  l’on  fuit  la  même  progreftion  pour  les  Nè- 
gres , ils  ne  dévoient  pas  être  moins  de  vingt  mille  ; nombre  qui  paroît 
furprenant  pour  l’efpace  du  terrein  , mais  qu’on  s’efforce  de  rendre  vrai- 
femblable  , en  afturant  qu’outre  le  Commerce  du  Sucre  , Nevis  faifoit  alors 
celui  des  Negres  8c  des  Vins,  dont  elle  fourniffoit , prefque  feule , toutes 
les  Iles  Angloifes  fous  le  vent.  Une  affreufe  mortalité  réduifit , en  1689  » 
cette  multitude  d’Habitans  à la  moitié  -,  8c  les  guerres  , qui  vinrent  à la 
fuite  > firent  languir  longtems  cette  Colonie.  Cependant  elle  fut  toujours 
en  état  de  fournir  quelques  Trouppes  , pour  les  Expéditions  qui  furent 
tentées  contre  les  Iles  Françoifes  -,  jufqu’en  1706  , qu’elle  fe  vit  prefqu’en- 
tierement  ruinée  par  l’Efcadre  de  M.  d’Iberville.  L’année  d’après  , un  Ou- 
ragan plus  terrible  que  tous  ceux  qu’on  a décrits  , renverfa  les  édifices  , 
déracina  les  arbres  , détruifit  les  Plantations  de  Sucre  , 8c  laiffa  l’Iledans 
une  condition  , dont  il  ne  paroît  pas  qu’elle  fe  foit  jamais  bien  relevée. 
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Les  Relations  les  p/us  récentes  y font  monter  le  nombre  des  Negresàlep 
mille  ;<Sc  parconféquent,  dans  les  fuppoiitions  précédentes,  celui  des  Ha- 
bitans libres  à trois  ou  quatre  mille,  qui  ne  rendroient  pas  la  Colonie  plus 
puilïànte  quelle  n’étoït,  vingt  ans  après  fa  formation. 
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§ XI. 


LA  BARBOUDE. 

« 

^Cette  Ile  , qu’une  ignorance  grofliere  a fait  quelquefois  confondre  avec 
la  Barbade  , eft  fituée  à dix-fept  degrés  trente  minutes  de  latitude  Nord  , 
au  Nord-Eftde  Montferrat.  Les  Anglois,  qui  s’y  font  établis  prefqu’aufli- 
tôt  que  dans  leurs  autres  Iles  fous  le  Vent,  aiïurent  qu’elle  n’a  pas  moins 
de  quinze  milles  de  long  , 6c  ne  parlent  point  de  fa  largeur.  Ils  en  vantent 
la  fertilité  : mais  ils  regrettent  qu’étant  fort  bafle  , la  difpofition  de  fes  co- 
tes l’expofe  aux  incurfions  des  Caraïbes , qui  ont  fouvent  ruiné  toutes  fes 
Plantations  6c  forcé  les  Habitans  de  l’abandonner.  Cependant  leur  nom- 
bre s’étant  accru  par  degrés  , ils  font  parvenus  à craindre  moins  ces  Barba- 
res. Les  derniers  dénombremens  mettoient  près  de  douze  cens  Habitans  li- 
bres à la  Barboude  : mais  on  ne  peut  fuppofer  ici  la  proportion  ordinaire 
pour  le  nombre  des  Efclaves  Negres  , pareequ’ils  font  peu  nécelfaires  au 
Commerce  de  l’Ile  •,  il  eft  convenable  à la  nature  du  terroir  } qui  n’eft  pro- 
pre qu’à  nourrir  des  Beftiaux.  Aulfi  les  Habitans,  bornés  à ce  foin  , voient  , 
fans  jaloufie , les  richelTes  que  le  Commerce  du  Sucre  procure  aux  autres 
Iles  , 6c  n’y  participent  qu’en  portant  leurs  provifions  aux  Marchés  les  plus 
voifins.  La  propriété  de  fa  Barboude  appartenoit  au  Colonel  Codrington  , 
dont  on  a parlé  plus  d’une  fois  avec  éloge  ; 6c  fuivant  toute  apparence , elle 
#ft  palfée  à fes  defeendans. 

§ x I i. 

ANGUILLA. 

(_v’est  à fa  figure  que  cette  Ile  doit  fon  nom.  Elle  n’eft  compofée  que 
d’une  langue  de  terre  alfez  longue  , mais  étroite  j qui  fe  courbant  en  plu- 
fieurs  endroits  , vers  l’Ile  de  Saint  Martin  , d’où  elle  s’approche  a fiez  pour 
en  être  vue , ne  repréfente  pas  mal  la  forme  d’un  Serpent  ou  d’une  An- 
guille. Sa  fituation  eft  à dix-huit  degrés  vingt-une  minutes.  Elle  eft  unie  , 
alfez  riche  en  bois  , fertile  en  toutes  fortes  de  grains  ; 6c  le  Tabac  , qu’on 
y cultive  s’eft  trouvé  bon  dans  fon  genre  : mais  on  n’y  a jamais  formé  de 
Colonie  régulière.  Ses  premiers  Habitans  ont  été  quelques  Anglois,  qui , s’y 
étant  établis  en  1 6 5.0  , ne  penferent  qu’à  nourrir  des  Beftiaux  6c  qu’à  tirer 
un  peu  de  blé  de  leurs  terres.  Ils  choifirent  pour  leur  Etablilfement  le  mi- 
lieu de  lTle , proche  d’un  Etang , qui  fait  fa  plus  grande  largeur.  C’étoit 
une  trouppe  de  Pauvres , qui  ne  font  pas  devenus  plus  riches  , 6c  qui  font 

Î>eut^être  les  plus  parelfeufes  Créatures  de  l’Univers.  Ils  vivent , comme 
es  premiers  Auteurs  de  la  race  humaine  , fans  Gouvernement , 6c  fans  au- 
tres Loix  que  celles  de  la  Nature.  Comme  on  ne  leur  connoît  point  d’E- 
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glifes,  ni  de  Prêtres,  on  les  fuppofe  auffi  fans  Religion.  Leur  unique  foin 
eft  de  s’afturer  des  vivres  & des  habits , qu’ils  trouvent  dans  Pile  avec  un 
travail  médiocre  > Sc  les  Gouverneurs  Anglois  des  Iles  voifines  s’embarraf- 
fent  peu  d’une  pofleflion  , qui  ne  mérite  , ni  défenfe , ni  culture.  On  s’i- 
magineroit  qu’une  fi  miférable  Colonie  doit  vivre  tranquille  , & que  per- 
fonne  ne  penfe  à la  troubler  : cependant  une  Trouppe  d’Irlandois  , que 
l’Auteur  auquel  on  s’attache  nomme  Irla.nd.ois  Sauvages  , pour  les  diftin- 
guer  , dit -il  , des  Anglois  d’Irlande  , aborda  pendant  la  derniere  cmer- 
re  à Plie  d’Anguilla  , & dépouilla  cette  pauvre  race  du  peu  qu’elle^pof- 
fédoit.  r 

On  allure  qu’elle  eft  a&uellement  compofée  de  cent  cinquante  Familles  , 
qui  forment  huit  ou  neuf  cens  perfonnes , menant  une  vie  fort  dure , & 
fans  doute  malheureufe  , s’ils  n’en  font  pas  fatisfaits  : mais  fuppofons  qu’il 
ne  leur  manque  rien  de  néceiïaire  à la  vie,  & qu’ils  ne  défirent  rien  au- 
delà*,  pourquoi  feroient-ils  moins  heureux  que  les  Habitans  du  Pérou  &du 
Mexique  ? 

§ XIII. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
aux  Iles  Bermudes  , nommées  Summer  -Islands  par  les  Anglois. 

On  ne  peut  douter  que  les  Efpagnols  n’aient  eu  la  première  connoif- 
fance  de  ces  Iles.  Oviedo  raconte  qu’il  en  avoit  approché ,.  & qu’il  avoir 
eu  deftein  d’y  jetter  quelques  Porcs  , pour  les  y faire  multiplier  , mais 
qu’il  en  avoit  été  repoufïe  par  une  tempête  , & que  les  Bermudes  font  ex- 
trêmement fujettes  à toutes  fortes  d’orages.  Il  eft  certain  d’ailleurs  que  le 
nom  de  Bermudes  leur  vient  d’un  Capitaine  de  la  même  Nation  , nommé 
Jean  Bermudes,  qui  les  découvrit  dans  un  Voïage  d’Efpagne  aux  Indes  Oc- 
cidentales : mais  il  ne  paroît  point  qu’il  y eût  abordé  , ni  qu’après  lui 
d’autres  Efpagnols  y aient  été  volontairement.  Diverfes  Relations  rendent 
feulement  témoignage  qu’on  y a trouvé  , entre  les  rochers,  les  débris  d’un 
grand  nombre  de  Vaifteaux  , Efpagnols  , Hollandois  , Portugais  , ôc  même 
François.  En  1572  , Philippe  II  d’Efpagne  donna  les  Bermudes  à Dom  Fer- 
dinand Camelo  , qui  n’en  prit  jamais  pofleflion. 

Les  plus  anciennes  lumières,  que  les  Anglois  aient  eues  fur  ces  Iles , fe 
trouvent  dans  la  Relation  d’un  Voïage  de  Lancafter  aux  Indes  orientales, 
en  159 J (11).  Ce  Capitaine,  aïant  été  conduit  par  diverfes  avantures  à 
l’Ile  Efpagnole  , obtint  le  paflàge,  fur  un  Vaifleau  François  commandé  par 
la  B irtotiere , pour  Henri  May  , un  de  fes  Officiers,  qu’il  renvoioit  en 
Europe.  La  Barbotiere  fut  jetté  par  une  tempête , fur  une  des  Bermudes  5 
& May  fut  le  premier  Anglois  qui  les  vifita.  On  comprend  que  s’il  y avoit 
eu  quelque  droit  à tirer  de  cette  vifite , il  auroit  été  pour  le  Capitaine 
François.  Il  eft  vraifemblable  que  les  Iles  Bermudes  avoient  été  jufqu’alors 
fans  Habitans.  Les  Indiens  , qui  n’entendoient  pas  la  navigation  , n’aiv- 
roient  pû  s’éloigner  du  Continent  de  l’Amérique  à cette  diftance» 

(11)  Au  Tome  XIII, 
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Le  récit  de  May  fut  avidement  reçu  dans  fa  Patrie  , comme  une  ouver- 
ture à quelque  nouvel  Etablilfement  , que  les  Anglois  commençoient  à 
defirer  : cependant  ils  lailferent  palier  lîx  ans  fans  former  aucune  entreprife , 
jufqu’au  Voïage  de  Georges  Sommers  8c  Thomas  Gâte  , dont  on  a parlé 
dans  l’article  ae  la  Virginie.  Ces  deux  Avanturiers  , aïant  cté  jetcés  aux 
Iles  Bermudes  par  un  naufrage,  deux  Femmes  de  leur  Trouppe  y mirent 
au  monde  , l’une  un  Fils  , qui  fut  nommé  Bermudes  , l’autre  une  Fille  , 
qui  reçut  le  nom  de  Bermuda.  Ils  trouvèrent  enfuite  le  moïen  de  fe  ren- 
•dre  à la  Virginie,  d’où  Mylord  de  Laware  , qui  manquoit  de  vivres  dans 
cette  Province  , informé  par  Sommers  , que  les  Bermudes  a voient  en  abon- 
dance des  Porcs  8c  des  Tourterelles  , l’envoïa  pour  en  charger  tout  ce  qu’il 
pourroit  prendre.  On  obferve  que  dans  la  fabrique  du  Vaideau  qui  fut 
donné  à Sommers , il  n’entroit  pas  une  once  de  fer , & que  tout  le  bois 
étoit  du  Cedre.  Il  manqua  d’abord  fa  route  ; 8c  tombant  à Sagadaboc  , fur 
la  Côte  de  ce  qu’on  nommoit  alors  le  Norrimbegue  , il  y fit  de  l’eau  8c  des 
provifions.  Delà  , il  reprit  plus  heureufement  vers  les  Iles  qu’il  cherchoit: 
mais  fon  grand  âge  , 8c  la  tangue  d’une  navigation  pénible  , lui  cauferent 
une  maladie,  dont  il  mourut  prefqu’en  arrivant.  C’eft  de  lui  que  les  Ber- 
mudes prirent , en  Angleterre  , le  nom  de  Sommer* s-lflands  , Iles  de  Som- 
mers : 8c  depuis , par  une  corruption  que  la  beauté  du  climat  rendoit  aflez 
naturelle  , on  en  a fait  Summers-lflands  , qui  fignifie  Iles  d’Eté.  En  mou- 
rant, Sommers  avoit  recommandé  à fes  Compagnons  de  retourner  promp- 
tement à la  Virginie  , avec  les  provifions  qu’on  y attendoit  : mais  ils  n’en 
chargèrent  leur  Vaideau  , que  pour  fe  mettre  en  état  de  faire  voile  en  An- 
gleterre , où  ils  arrivèrent  à White-church  , dans  le  Comté  de  Dorfet.  Ils 
avoient  à bord  le  corps  de  Sommers-,  à l’exception  du  cœur  8c  des  entrail- 
les , qu’ils  avoient  laides  aux  Bermudes  , 8c  qui  furent  honorés  , douze 
ans  après , d’un  Monument  de  maçonnerie  par  le  Capitaine  Butler. 

Ces  Fugitifs  firent  aifément  leur  paix  en  Angleterre  , lorfqu’aïant  expli- 
qué tous  les  avantages  qu’ils  avoient  reconnus  par  une  heureufe  recherche, 
ils  eurent  fait  comprendre  , à la  Compagnie  de  Virginie,  l’utilité  qu’elle  pou- 
voit  tirer  d’un  nouvel  Etablidement.  Elle  acheta  d’eux,  à vil  prix  , le  droit 
qu’ils  s’attribuoient  à la  propriété  ; 8c  n’aiant  pas  eu  de  peine  à fe  la  faire 
confirmer  par  des  Lettres  du  Roi  Jacques  I , elle  fit  partir  , fous  la  conduite 
de  Richard  Moor , un  Vaideau  pour  en  aller  prendre  poffedion. 

On  raconte  ici  qu’au  premier  Voiage  de  Sommers,  deux  de  fes  gens, 
qui  avoient  mérité  la  mort  par  leurs  crimes  , s’étoient  fauvés  dans  les  Bois  1 
pour  l’éviter.  Leurs  noms  étoient  Carter  8c  Waters.  Ils  étoient  encore  dans 
l’Iie  Saint  Georges  , lorfque  Sommers  y étoit  retourné  delà  Virginie.  Les 
produétions  naturelles  de  la  terre  y avoient  fuffi  pour  leur  nourriture  ; 8c 
le  bois  ne  leur  avoit  pas  manqué  , pour  fe  faire  une  Cabane.  Quoiqu’ils 
n’eudent  ofé  paroître , au  ‘retour  de  leur  Chef,  ils  avoient  eu  l’occafion 
de  rencontrer  un  Flomme  de  fa  fuite,  nommé  Chard  3 auquel  ils  avoient 
perfuadé  de  demeurer  dans  l’Ile  avec  eux.  Après  le  départ  du  Vaideau  de 
Virginie  , trois  Anglois  fi  réfolus,  qui  fe  regardoient  comme  les  Seigneurs 
de  l’Ile  , ne  furent  pas  longtems  fans  difpute  pour  les  droits.  Waters  8c 
Chard,  s 'étant  querellés  s convinrent  de  terminer  leur  différend  par  un 
* Kkkkij 
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combat.  Carter  les  haïffbit  l’un  ôc  l’autre  \ mais  craignant  de  fe  trouver  ré- 
duit à vivre  feul , il  les  menaça  de  fe  déclarer  contre  celui  des  deux  qui 
porteroit  le  premier  coup.  Enfin  la  néceffité  fit  renaître  entr’eux  l’amitié  j 
ôc  leur  vie  devint  affez  douce.  Entre  les  découvertes  qu’ils  firent. autour 
d’eux,  ils  trouvèrent,  le  long  des  Rochers  dont  Elle  eft  environnée,  la  plus 
groffe  mafie  d’Ambre  gris , qu’on  eût  jamais  vue  d’une  feule  piece  -,  elle 
pefoit  environ  quatre-vingt  livres.  Ce  tréfor  les  rendit  prefque  fous.  Dans 
les  tranfports  de  leur  joie , ils  réfolurent  de  tout  tenter  pour  jouir  de  leur 
fortune  *,  ôc  fans  inftrumens  , fans  rien  entendre  à la  fabrique  des  Bâti— 
mens  de  Mer , ils  entreprirent  de  faire  une  Chaloupe , dans  laquelle  ils  fe 
flattoient  avec  la  faveur  du  Ciel  , qui  ne  les  avoir  pas  rendus  riches  inu- 
tilement , de  pouvoir  gagner  la  Virginie  ou  Elle  de  Terre-Neuve.  Cette 
folle  idée  foutint  longtems  leur  courage  ; mais , avant  la  fin  de  leur  tra- 
vail, ils  virent  arriver  le  Vaiffeau  de  Moor. 

La  Compagnie  avoit  embarqué , fous  les  ordres  de  cet  Officier , foixante 
Hommes,  qu’elle  deftinoit  à jetter  lesfondemens  d’une  nouvelle  Colonie. 
Moor  choifit , dans  Elle  Saint  George  , un  terrein  commode  , où  donnant 
l’exemple  à toute  fa  Trouppe,  il  bâtit  d’abord  , de  fes  propres  mains  , une 
Cabane  de  branches  ôc  de  feuillages , allez  grande  pour  s’y  loger  avec  fa 
Famille.  Dans  quelque  état  qu’il  fût  né  , l’expérience  fit  connoître  qu’il 
étoit  Ingénieur,  Architeéle  ôc  Charpentier  •,  ou  du  moins  , il  trouva  dans 
lui-même  le  fond  de  tous  ces  talens , qui  fe  développèrent  par  un  heureux 
exercice.  Tous  fes  gens  aïant  eu  beaucoup  d’ardeur  à l’imiter,  ôc  conduits 
par  fes  lumières  , formèrent  en  peu  de  jours  une  petite  Ville  , qui  eft 
devenue  , fous  le  nom  de  Saine  George  , une  des  plus  fortes  ôc  des  plus  bel- 
les de  l’Amérique  Angloife.  Toutes  les  Maifons  en  font  aujourd’hui  deCe- 
dre  , ôc  les  Forts,  de  pierre.  On  n’a  rien  changé  jufqu’à  préfent  au  Plan  du 
Fondateur.  Il  y bâtit  une  Eglife  , ôc  neuf  ou  dix  Forts. 

Dès  la  première  année  de  fon  Gouvernement , un  fécond  Vaiffieau  lui  ap- 
porta des  recrues  d’Hommes  ôc  de  provifions.  Il  avoit  découvert , dans  l’in- 
tervalle , la  maffie  d’Ambre  gris  que  Carter,  Waters  ôc  Chard  s’étoient ef- 
forcés de  tenir  cachée  : il  s’en  faifit , au  nom  des  Propriétaires  , ôc  fe  hâta 
de  l’envoïer  à la  Compagnie.  Un  fpeétacle  de  cette  nature  excita  de  fi  gran- 
des efpérances  , qu’on  ne  ceffia  plus  de  lui  fournir  toutes  fortes  de  fecours  ; 
ôc  dès  la  troifieme  année  de  fon  Gouvernement , il  fe  vit  en  état  de  fe  dé- 
fendre par  fes  propres  forces.  Ses  retours  mêmes  étoient  déjà  fort  avanta- 
geux à la  Compagnie  , en  Drogues  j en  bois  de  Cedre  , en  Tabac  , en 
Ambre  gris  , ôc  diverfes  autres  produélions  de  Elle. 

En  1614,  les  Efpagnols  , qui  n’avoient  pû  voir  fes  progrès  fans  jaloufie , 
fe  préfenterent  fur  les  Côtes  de  Elle  } mais  y trouvant  une  apparence  de 
Fortifications  qui  les  étonna  , ils  s’éloignèrent , après  avoir  effiuïé  quelques 
volées  de  Canon.  On  obferve  néanmoins  que  s’ils  euffent  formé  leur  at- 
taque,ils  auroient  bientôt  reconnu  que  la  poudre  manquoit  aux  Anglois. Cette 
partie  de  leurs  munitions  avoit  été  emploïée  à la  chaffie. 

Ce  fut  fous  l’adminiftration  du  même  Gouverneur  , que  les  Iles  Bermu- 
des furent  affligées  de  ce  qu’on  y nomme  encore  le  fléau  des  Rats  i étrange 
difgrace  , qui  dura  cinq  ans  entiers.  On  juge  que  cette  vermine  y avoit 
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'été  apportée  par  les  VaifTeaux  : mais  à quelque  autre  caufe  qu’on  puifTe  l’at- 
tribuer , elle  multiplia  fi  prodigieufement , que  l’Hiftoire  du  Monde  n’of- 
fre rien  de  comparable  à cette  avanture.  La  terre  étoit  couverte  de  Rats , 
& les  arbres  de  leurs  nids. dis  dévorèrent  tous  les  fruits  , ôc  jufqu’aux  Plan- 
tes qui  les  portoienc.  Les  grains  Ôc  les  légumes  eurent  le  même  fort , dans 
les  Greniers,  comme  dans  les  Champs.  Lnvain  , les  Chiens,  les  Chats, 
les  trappes  ôc  le  poifon  furent  emploiés.  Après  avoir  commencé  par  Plie 
Saint  Georges , ces  furieux  Animaux  pafferent  à la  nage  dans  les  autres  Iles, 
ôc  n’y  caulerent  pas  moins  de  ravages.  Enfin  , ils  difparurent  tout-d’un- 
coup  , fans  qu’on  ait  mieux  connu  la  caufe  de  leur  départ  ou  de  leurdefi- 
truétion  , que  celle  de  leur  arrivée.  Cependant  on  remarqua  que  pendant 
les  deux  dernieres  années  , il  s’étoit  raflemblé  dans  les  lies  une  prodigieufe 
quantité  de  Corbeaux  , qu’on  n’y  avoir  jamais  vus  , ôc  qui  n’ont  pas  reparu 
depuis. 

Moor  eut  pour  Succeffeur  au  Gouvernement  le  Capitaine  Tucker  , à 
qui  la  Colon’e  n’eut  pas  moins  d’obligations.  Il  encouragea  beaucoup  la 
culture  des  Terres  Sc  les  Plantations  de  Tabac.  Les  édifices  reçurent 
line  meilleure  forme.-  On  planta  des  arbres  à fruit  -,  les  champs  ôc  les 
bois  furent  défrichés  & les  Loix  bien  établies.  Mais  la  févérité  de 
cette  nouvelle  adminiftration  révolta  quelques  efprits  licencieux.  Cinq  des 
plus  hardis  réfoltirent  de  fe  dérober  au  joug  ; & jugeant  qu’ils  n’ob- 
tiendroienr  point  la  liberté  départir,  ils  eurent  recours  à l’artifice.  Tuc- 
ker , qui  aimoit  beaucoup  la  Pêche  , étoit  fouvent  retenu  par  les  dangers 
delà  Côte,  ôc  par  l’exemple  de  quelques  Barques,  qui  s’étoient  brifées 
contre  les  rochers  : ils  lui  offrirent  d’en  faire  une  , de  deux  ou  trois  ton- 
neaux , avec  un  Pont , ôc  d’autres  commodités  _,  à l’épreuve  du  mauvais 
tenis.  Après  avoir  obtenu  fon  confentement , ils  lui  firent  agréer  nue  leur 
entreprise  s’exécutât  dans  un  endroit  écarté  , fous  prétexte  qu’il  s’y  trouvoit 
plus  de  bois  , ôc  qu’ils  y auraient  plus  de  facilité  à lancer  la  Barque  en 
Mer.  Leur  travail  fut  plus  prompt  qu’on  ne  s’y  attendoit.  Tucker,  appre- 
nant avec  joie  qu’il  étoit  forE  avancé  , leurenvoïa  demander  s’il  pourrait 
fe  fervirde  fa  nouvelle  Barque  , pour  fe  rendre  à bord  d’un  Vaifîeau  qu’il 
dcpêchoit  en  Europe.  On  ne  trouva  plus  , ni  la  Barque  , ni  les  Ouvriers  : 
ils  étoient  partis  la  nuit  précédente  , après  avoir  dit  , à quelques  témoins 
de  leur  départ  , qu’ils  ailoient  faire  l’effai  de  leur  ouvrage  , pour  la  fûreté 
du  Gouverneur.  Enfin  quelques  Lettres , qu’ils  avoient  laiffées  derrière  eux , 
firent  connoître  qu’ils  étoient  partis  pour  l’Angleterre.  On  a fu , depuis  , 
toutes  les  circonftances  de  leur  Hiftoire.  Ils  avoient  eu  la  précaution  d’em- 
prunter, du  Vaiffeau  prêt  à faire  voile,  une  Bouffole,  ôc  quelques  agrêts 
les  plus  néceffaires  , qu’on  n’avoit  pu  refufer  aux  prétextes  qu’ils  avoient 
apportés  ; ils  avoient  embarqué  la  plus  grande  partie  des  provifions,  qu’on 
leur  fourniffoit  pendant  leur  travail  ; ôc  le  jour  même  de  leur  départ , paf- 
fant  à la  vue  du  Vaiffeau  , ils  avoient  dit  à quelques  Matelots  , qui  les 
félicitoient  de  leur  opération  , qu’ils  ne  défefpéroient  pas  d’être  plutôt 
qu’eux  en  Angleterre.  Ce  difeours  avoit  paffé  pour  un  badinage.  Cepen- 
dant, favorifés  par  un  vent  d’Ouefl: , ils  firent  un  fi  bon  ufage  de  leurs 
mauvaifes  voiles , qu’ils  avancèrent  fans  obftacle  pendant  vingt-deux  jours. 
Une  tempête,  qui  furvint  alors,  les  expofa  pendant  quarante-huit  heures 
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au  dernier  danger,  ôc  les  jetta  fore  loin  hors  de  leur  route.  Enfuite  le 
tems  redevint  il  beau  , qu’ils  continuèrent  d’avancer  gaiment  pendant  neuf 
jours.  Mais  un  Corfaire , qu’ils  rencontrèrent  le  dixième , ôc  dont  ils  efpé- 
roient  quelques  rafraîchiflemens  , leur  aïant  enlevé  au  contraire  tout  ce 
qu’ils  poffédoient , jufqu’à  leurs  inftrumens  de  navigation,  ils  fe  trouvè- 
rent dans  un  miférable  état , avec  pêh  de  vivres  , fans  bois  pour  faire  du 
feu  , Ôc  fans  Bouffole  pour  fe  conduire.  Ils  firent  voile  au  hafard  , s’affoi- 
blilTant  tous  les  jours  , ôc  ne  s'attendant  plus  qu’à  périr  j lorfque  la  pro- 
teétion  du  Ciel,  accordée  à leur  malheur  plus  qu’à  leur  vertu  , leur  fit  dé- 
couvrir la  terre.  C’étoit  la  Côte  d’Irlande , où  ils  abordèrent  dans  le  Comté 
de  Cork.  Ils  y furent  traités  fort  humainement  parle  Comte  de  Thomond, 
fur  le  témoignage  duquel  on  donne  le  récit  de  cette  avanture  (11).  Leur 
Voïage  avoit  duré  quarante-deux  jours. 

Tucker  céda  le  Gouvernement , en  1619,  au  Capitaine  Butler  , qui  ar- 
riva aux  Bermudes  , au  commencement  de  la  même  année  ? avec  quatre 
forts  Vaiffèaux,  ôc  cinq  cens  Hommes  de  recrue  pour  la  Colonie.  Comme 
on  y en  comptoit  à-peu-près  autant  , elle  devint  tout-d’un-coup  la  plus 
nombreufe  que  les  Anglois  eulfent  alors  en  Amérique  } à l’exception  du 
moins  de  la  feule  Virginie,  car  l’EtablilTement  de  la  Nouvelle  Angleterre 
étoit  encore  au  berceau.  Butler  éleva , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver , 
un  affez  beau  monument  dans  l’Eglife  de  Saint  -Georges  , fur  la  cendre  du 
Chevalier  George  Sommers  , qu’on  avoit  laiffee  dans  l’Ile.  Il  divifa  les 
Bermudes  en  plufieurs  diftriéts } il  ajouta  auConfeil , qui  avoit  étéjufqu’a- 
lors  le  feul  Tribunal  de  la  Colonie , une  Chambre  d’Alfemblée  générale 
ôc  différentes  Cours  de  Juftice  ; il  fit  un  Recueil  de  Loix  , aulîi  conformes 
qu’il  fût  poffîble  à celles  d’Angleterre.  En  un  mot*,  il  fe  régla  par  les  prin- 
cipes , auxquels  on  a vu  que  les  Anglois  fe  font  attachés  dans  leurs  autres 
Colonies.  En  1623  , on  comptoit  trois  mille  Habitans  aux  Bermudes,  ôc 
dix  Forts , montés  de  cinquante  pièces  de  Canon.  Sous  le  régné  de  Char- 
les II  , le  nombre  des  Habitans  étoit  augmenté  jufqu’à  dix  mille  j tous  An- 
glois d’extraétions.  On  juge  aifément  qu’il  n’a  pas  diminué  depuis  j quoi- 
qu’ils n’y  fiaient  point  attirés  par  le  Commerce,  qui  n’y  a jamais  été  con- 
fidérable  -,  mais  l’air  y eft  fi  pur  ôc  fi  fain  , que  le  feul  motif  de  la  fanté  leur 
a fait  abandonner  d’autres  Etabliffemens  pour  aller  vivre  dans  ces  Iles. 

Elles  font  en  fi  grand  nombre  , que  la  plupart  n’ont  point  encore  de 
nom  mais  fi  petites  , qu’elles  ne  méritent  point  d’en  avoir.  Quelques  Re- 
lations les  font  monter  à trois  cens  , d’autres  à quatre  , ôc  d’autres  à cinq 
cens.  Dans  cette  variété  de  témoignages  , on  croit  devoir  s’arrêter  aux  der- 
niers , qui , pour  reétifier  les  anciens  comptes  , les  font  monter  à plus  de 
quatre  cens.  Elles  font  fort  éloignées  de  toute  autre  terre.  La  plus  proche 
partie  du  Continent , qui  eft  le  Cap  d’Hattoras  , en  eft  à trois  cens  lieues  j 
i’Ile  Efpagnole  à quatre  cens  ; Madere  à mille  ; & l’Angleterre  à feize  cens. 
Leur  latitude  eft  entre  les  trente-deux  Ôc  trente-trois  degrés.  On  aflùroit  , 
il  y a peu  d’années , que  leurs  Habitans  n’en  cultivent  pas  encore  un  hui- 
tième. Si  l’on  excepte  Saint  Georges  , Saint  David. , ôc  Cooper , toutes  les 

(11)  Elle  a paru  mériter  que  leurs  noms  très  étoient  Richard  Sandirs  & Guillaume 
fulTent  confervés  : on  diftingue  Jacques  Bar-  Grodkin  , Charpentier,  Thomas  Bawer  t 
ker,  par  fa  qualité  de  Gentilhomme.  Les  au-  Mcnuifier  , & Henri  P net , Matelot. 
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autres  n’ont  qu’un  petit  nombre  d’Habitations  difperfées.  Elles  forment  ^oiAGE" 
toutes  enfemble  la  ligure  d’un  CroilTant  , dans  un  circuit  de  fix  ou  fept  Etabl 
lieues.  Il  n’y  en  a pas  une  qu’on  puifle  nommer  grande  -,  mais  quelques- 
unes  font  moins  petites  que  les  autres  , à proportion  quelles  font  plus  ou 
moins  expo  fées  au  battement  des  flots,  qui  les  minent  continuellement. 

La  plus  grande  , qui  eft  celle  de  Saint  Georges  , a feize  milles  de  lon- 
gueur à l’Eft-Nord-Eft  , & l’Oueft-Sud-Oueft.  Dans  fa  plus  grande  largeur , 
elle  n’a  pas  plus  d’une  lieue  -,  mais  elle  eft  fortifiée  naturellement  par  une  piuTgræid/.1 
chaîne  de  rochers  qui  l’environnent , &c  qui  s’avancent  fort  loin  en  Mer. 

Les  Habitans  y onrajouté  , furtout  du  côté  de  l’Eft  , où  cette  barrière  na- 
turelle eft  plus  ouverte,  des  Forts  , des  Batteries  j des  Parapets  ôc  des  Li- 
gnes. Le  Canon  des  Forts  ôc  des  Batteries  eft  fi  foigneufement  difpofé , qu’il 
commande  les  canaux  Ôc  la  plupart  des  autres  pairages.  L’Ile  n’a  que  deux 
endroits  , par  où  les  Vaifleaux  puilfent  en  approcher  -,  ôc  ces  deux  ouver- 
tures font  fi  couvertes , qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  découvrir.  Les  Rochers 
femblent  fe  toucher  partout , à l’exception  de  quelques-uns  à fleur  d’eau , 

& d’autant  plus  dangereux  qu’ils  ne  le  font  point  appercevoir  fans  un  Pi- 
lote de  l’Ile  même,  il  feroic  prefqu’impoflible  au  moindre  Vaifleau  d’ar- 
river à l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  Ports  •,  ôc  ceux  qui  connoiflent  bien  les 
paflages  y peuvent  conduire  en  fureté  le  plus  grand  Navire.  En  bafle  Ma- 
rée , prefque  tous  les  rochers  fe  découvrent.  Sa  hauteur  commune  eft  de 
cinq  piés  : mais  le  rivage  même  n’eft  compofé,  prefque  partout,  que  de  rocs, 
ôc  l’on  ne  connoît  point  d’Ile  qui  en  foit  plus  fingulierement  munie.  Ils 
femblent  annoncer  une  ruine  inévitable  à tous  les  Vaifleaux  qui  s’en  ap- 
prochent. Les  Efpagnols  ont  donné  aux  Bermudes  le  furnom  de  los  Diabo- 
los , les  Diables  -,  pareeque  ces  lies  ont  été  fatales  à toutes  les  Nations. 

La  Ville  de  Saint  George  eft  fituée  au  fond  du  Port  de  même  nom  , qui  saCapitaic. 
eft  environné  de  fept  Forts  , montés  aujourd’hui  de  foixante-dix  pièces  d’Ar- 
tillerie.  Leurs  noms  font  King  s Cajlle , ou  le  Château  du  Roi  , Charles- 
Fort  j Pembrook  Cavendish  Davyes  _,  W'aiwick  , ôc  Sandy’s.  On  ne 
compte  pas  moins  de  mille  Maifons  dans  Saint  George,  la  plupart  très  bel- 
les. L’Hôtel-de-Ville  eft  un  fort  grand  édifice  , qui  fert  aux  féances  du  Con- 
'feil  ôc  de  EAflemnlée  Générale.  La  Capitale  des  Bermudes  eft  enrichie 
d’une  belle  Bibliothèque  , dont  elle  a l'obligation  au  Doéleur  Bray  , qu’on 
honore  du  titre  de  Prote&eur  du  Savoir  dans  les  Colonies  Angloifes  de 
l’Amérique. 

Outre  la  Ville  ôc  le  Canton  de  Saint  George  , File  eft  divifée  en  huit  .r  . 
Tribus  , qui  portent  les  noms  d Hamilton  3 omith  Devonshire  , rembrook  ne. 

Paget  j Wa;wick  , Southamfton  ôcSandy.  Celles  de  Devonshire  ôc  de  Sout- 
hampton  forment  deux  Paroifles  , la  première  au  Nord  , ôc  l’autre  au  Sud, 
chacune  avec  leur  Eglife  ôc  leur  Bibliothèque  } ublique.  Toure  Elle  offre 
des  Plantations  d Orangers  , de  MeurierSj  Ôc  d’autres  produirions  du  ter- 
roir. Dans  les  Cantons  , ou  les  Tribus, de  Southampron  , de  Hamilton  ÔC 
de  Paget,  on  trouve  divers  petits  Ports,  dont  les  principaux  tirent  leur 
nom  de  la  Tribu  même.  On  parle  d’un  autre  , qui  fe  nomme  Greai-Sound ? 
fans  en  marquer  la  fituation.  Les  petites  Iles  n’ont  point  d Habitations  qui 
foient  diftinguées  par  le  nom  de  Paroifles.  Tous  leurs  Habitans  appartien- 
nent à quelque  Tribu  de  Elle  Saint  George. 
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Quoique  le  climat  des  Bermudes  ait  toujours  été  fi  pur , que  les  Mala- 
des des  autres  Iles  Angloifes  s'y  font  tranfporter  pour  rétablir  leur  fan  té  j 
on  y a reflenti , depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  , quelques  Oura- 
gans, qui  ont  fait  craindre  de  l'altération  pour  Pair.  Cependant  la  face  du 
Ciel  effc  fi  peu  changé  , qu’on  y jouit  d’un  Printems  continuel.  Les  arbres 
s’y  couvrent  de  nouvelles  feuilles,  à mefure  que  les  vieilles  tombent.  Les 
Oifeaux  y chantent  fans  cefle,  8c  font  leurs  Petits  dans  prefque  tous  les 
mois  de  l’année.  On  ne  reproche  au  climat  que  fes  tonnerres , qui  font  or- 
dinairement terribles , 8c  qui  lailTent  toujours  d’affreufes  traces  fur  quel- 
ques rochers.  Ils  reviennent  à chaque  Nouvelle  Lune,  8c  font  annoncés 
par  un  cercle  autour  d’elle , qui  eft  plus  ou  moins  grand  , 8c  dont  la  me- 
fure fait  attendre  un  tonnerre  proportionné.  Les  vents  du  Nord  8c  du  Nord- 
Oueft  altèrent  fouvent  ici  la  douceur  naturelle  de  l’air.  Audi  les  Bermudes 
n’ont-elles  point  d’autre  Hiver.  Les  pluies  mêmes  n’y  font  pas  fréquentes  , 
8c  la  nége  y eft  très  rare- 

On  obferve  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  8c  les  propriétés  du  ter- 
roir. Le  brun  pafte  pour  le  meilleur  ; le  blanchâtre  , qui  tient  beaucoup  de 
la  nature  du  fable  , a le  fécond  rang  ; le  rouge  qu’on  prendrait  pour  une 
efpece  d’argile  , eft  le  pire.  Deux  ou  trois  piés  au-deflous  de  la  première 
couche  , on  rencontre  une  fubftance  blanche  , aufli  molle  que  la  Marne  , 
8c  poreufe  comme  la  pierre  de  Ponce.  Ces  pores  contiennent  beaucoup 
d’eau  , qui  fert  à nourrir  les  racines  des  arbres.  Souvent  on  trouve  de  la 
terre  glaife  au-deftous.  Cette  Marne  eft  beaucoup  plus  dure  , fous  la  terre 
rouge  elle  a fort  peu  d’eau , 8c  dans  fa  fituation  elle  forme  des  Carriè- 
res, feuilletées  comme  l’ardoife. 

Ces  Iles  n’ont  gueres  d’autre  eau  douce  , que  celle  qu’on  fait  couler  des 
pores  de  cette  efpece  de  pierre  , 8c  qui  contient  même  quelques  parties  de 
lel , comme  l’eau  de  la  Mer  qui  a pafte  par  le  fable.  La  feule  eau  qu’on 
puiiïe  boire  , aux  Bermudes  , eft  celle  dé  pluie  , recueillie  dans  les  Ci- 
ternes. 

En  général , la  terre  y eft  d’une  extrême  fertilité.  Elle  donne , chaque 
année , deux  moiftons.  On  feme  en  Mars , pour  recueillir  avant  la  fin  de 
Juillet  j 8c  l’on  recommence  à femer  dans  le  cours  d’Août , pour  Décembre. 
La  principale  produ&ion  du  Pais  eft  le  Maïz  ou  blé  d’Inde  , qui  fait  la  nour- 
riture du  commun  des  Habitans  -.mais  on  plante  aufli  beaucoup  de  Tabac, 
qui , fans  être  d’une  excellente  qualité , fuffit  aux  befoins  de  la  Colonie. 
La  plupart  des  Plantes  qui  font  propres  à l’Amérique  , 8c  celles  qu’on  ap- 
porte de  l’Europe  , croiflent  ici  en  perfeétion , avec  peu  de  culture.  On  y 
trouve  un  arbnfleau  venimeux,  dont  la  graine  reflemble  à celle  du  Lierre 
d’Europe  , 8c  caufe  aux  parties  qu’elle  touche  une  enflure  fubite  , accom- 
pagnée de  quelque  douleur,  mais  qui  fe  diflïpe  d’elle- même.  La  racine  eft 
un  puiftant  vomitif.  Cet  arbufte  eft  le  feul  poifon  des  Bermudes.  Elles 
n’ont  aucune  forte  d’Animaux  venimeux , & Ceux  qu’on  y apporte  meurent 
bientôt.  On  y voïoit  des  Lézards , avant  le  fléau  des  Rats  j mais  ils  furent 
détruits  par  les  Rats  mêmes , ou  par  les  Chats  fauvages  , qu’on  fit  venir  de 
toutes  parts  pour  faire  la  guerre  à cette  Vermine.  Quoique  les  Araignées  y 
fuient  fort  greffes,  elles  n’ont  aucune  forte  de  venin. 
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Mais  la  gloire  des  Bermudes  eft  proprement  dans  fes  Bois.  Le  Cedre  y eft 
plus  beau  , qu’en  aucune  autre  Contrée  de  l’Amérique  . Il  eft  plus  dur  &c  d’un 
plus  beau  grain  -,  il  réfifte  , auffi  parfaitement  que  le  meilleur  Chêne,  à l’excès 
de  la  fécherefte  de  de  l’humidité  ; il  eft  d’un  excellent  ufage  pour  les  Bâti- 
mens  de  terre  de  de  Mer  : on  en  fait  des  Chaloupes  de  des  Brigantins  , qui 
paftènt  pour  les  meilleurs  de  toutes  les  Colonies  Angloifes.  Le  Palmier  , 
le  Mûrier  , l’Olivier  de  le  Laurier  font  des  productions  naturelles  des  mê- 
mes Iles.  Le  Palmier  y relfemble  à celui  des  Indes  orientales  , excepté  par 
fon  fruit , qui  eft  noir  de  rond.  On  a toujours  obfervé  qu’il  fe  loge,  fur  fes 
feuilles  , une  grande  quantité  de  Vers  à foie  : de  les  Mûriers  étant  fort 
communs  , on  juge  que  fi  les  Habitans  entendoient  leurs  intérêts  , il  ne  leur 
feroit  pas  difficile  de  s’ouvrir  un  Commerce  très  avantageux.  Ils  ont  auffi 
une  grande  variété  de  bois  aromatiques  , les  uns  noirs  , d’autres  jaunes 
de  quelques-uns  d’un  beau  rouge.  Les  baies  de  ces  arbres  ont  une  qualité 
ftiptique  , qui  les  rend  propres  à guérir  toutes  fortes  de  flux  ; maladies  que 
les  Anglois  gagnent  fouvent  , à manger  avec  trop  d’avidité  le  fruit  moel- 
leux des  Palmiers.  Mais  la  plus  fameufe  production  des  Bermudes  , &c  peut- 
être  le  plus  délicieux  fruit  de  l’Univers,  c’eft  leur  orange  , qui  eft  non-feu- 
lement beaucoup  plus  grofle  que  dans  aucune  autre  Région  , mais  dont  le 
goût  de  le  parfum  font  incomparables.  Il  y croît  auffi  _,  fut  un  arbre  , qu’on 
nomme  Bois  rouge  des  Bermudes  (ij)  , une  efpece  de  baies  rondes,  d’où 
fort  un  Ver,  qui  fe  change  enfuite  en  Mouche  j un  peu  plus  grofle  que 
celle  de  la  Cochenille  , de  qui  fe  nourrit  de  la  même  Baie.  On  vante  beau- 
coup la  couleur  qu’on  en  tire , de  fes  vertus  pour  diverfes  fortes  de  ma- 
ladies (14). 

Nordwood,  Voïageur  fenfé  , qui  avoit  pafle  quelque  tems  aux  Bermu- 
des , aflure  » qu’il  n’y  avoit  pas  trouvé  aflez  de  vrai  fable  pour  aiguifer  un 
»>  êoûteau , &c  que  ce  qu’on  y nomme  du  fable  eft  une  fubftance  beau- 
» coup  plus  douce.  Il  ajoute  qu’on  n’y  voit  aucune  forte  de  cailloux , ni 
«>  de  galets  de  Mer  ; que  l’air  y étant  d’une  extrême  pureté  , il  eft  com- 
»>  mun  , pour  les  Habitans , d’y  vivre  un  fiecle  mais  que  peu  vont  au-delà  j 
s>  qu’ils  meurent  de  vieillefle  & d’épuifement , fans  aucune  maladie  j que 
» la  feule  , qui  foit  connue  dans  ces  Iles , eft  le  rhume  , de  qu’on  le  gagne 
»>  dans  les  plus  grandes  chaleurs  ; enfin  , que  la  plûpart  des  Habitans  font 
»>  pauvres , de  que  les  plus  pauvres  font  ceux  qui  jouiflent  de  la  meilleure 
w fanté. 

Le  plus  célébré  des  Voiageurs,  qui  ont  vifité  ces  Iles , eft  Edmond  Waller , 
un  des  meilleurs  Poètes  de  des  plus  beaux  efprits  d’Angleterre.  Il  avoit  été 
forcé  de  quitter  fa  Patrie,  dans  un  tems  fort  orageux  (15)  ; de  jouiflant 
d’une  riche  fucceflion , dans  laquelle  il  comptoir  la  propriété  d’une  partie 
des  Bermudes  , il  prit  la  réfolution  d’y  aller  palier  le  tems  de  fon  exil.  On 
a de  lui  leur  éloge  , dans  le  premier  chant  d’un  Poème  qui  porte  leur  nom. 

(ij)  Summer-Iflands  red  wood.  (ij)  Sous  Charles  I.  Il  fut  même  con» 

(14)  A colour  nothing  inferior  to  that  of  damné  à dix  mille  livres  fterling  d’amende  t 
îhe  Cochineal  yly,and  a médicinal  vittue  pour  avoir  pris  parti  contre  le  Parlement, 
filuch  exceeding  if. 
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Quelques  traits  d’un  Poète  fi  diftingué  n’ajouteront  rien  d’ennuïeux  à cet 
article  ( 1 6). 

» Qui  ne  connoît  pas  ces  Iles  heureufes , où  croisent  des  Limons  d’une 
» grolTeur  énorme  , où  le  fruit  des  Orangers  furpalfe  celui  du  Jardin  des 
» Hefpérides1,  où  les  Perles,  le  Corail  & l’Ambre  gris  donnent  aux  Côtes 
» une-  fplendeur  célefte  ? Là , le  Cedre  fuperbe  , qui  éleve  fa  tête  jufqu’aux 
» Cieux , eft  le  bois  que  les  Peuples  brûlent  dans  leurs  foïers.  La  vapeur 
» qui  s’en  exhale  , 6c  qui  embaume  les  viandes  qui  tournent  au  x bro- 
» ches,  pourrait  fervir  d’encens  furies  Autels  des  Dieux  •,&  les  lambris , 
« qu’il  fournit  à leurs  appartemens  , embelliraient  les  Palais  des  Rois.  Les 
» doux  Palmiers  y produifent  une  nouvelle  efpece  de  Vin  délicieux  -,  6c 
» leurs  feuilles,  aufli  larges  que  des  Boucliers  , forment  un  ombrage  char- 
» mant , fous  lequel  on  eft  tranquillement  aiïis , pour  boire  cette  divine 
» liqueur.  Les  Figues  croiffent  en  plein  champ  , fans  culture , telles  que 
>»  Caton  les  montrait  aux  Romains  , pour  les  exciter  par  la  vue  d’un  fruit 
j>  fi  rare  à la  Conquête  de  Carthage  , qui  le  voïoit  naître  dans  fon  ter- 

roir.  Là,  les  rochers  les  plus  ftériles  ont  une  forte  de  fécondité  ; car 
3>  régulièrement , dans  plus  d’une  faifon  , leur  fommet  aride  offre  un  mets 
>3  voluptueux  , dans  les  œufs  de  plufieurs  efpeces  d’Oifeaux  j 6cc. 

Mais  ces  éloges  poétiques , &:  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter , d’après, 
les  plus  graves  Voïageurs  -,  n’ont  point  empêché  Laet  , qui  connoiffoit  aufti 
les  Bermudes  , d’afiurer  que  pour  la  bonté  du  terroir  , 6c  pour  le  climat 
même,  elles  ne  lui  paroiffoient  pas  comparables  à l’Angleterre  (17). 


(1 6)  Donnons  quelques-uns  des  Vers  Anglois  , en  faveur  de  ceux  qui  favent  cetïa 
langue  : 

Bermudas  wall’d  with  Rocks  who  does  not  know  , 

That  happy  Ifiand  where  huge  Lemons  grow  , 

And  Orange  Trees,  which  golden  fruit  do  bear 
The  Hefperian  garden  boaft  of  none  fo  fair  ; 

Where  shilling  pearl , coral,  and  many  a pound 
On  the  rich  fchore  of  Ambergreafe  is  found  ? 

The  lofty  cedar , wich  to  Heaven  afpires  , 

The  Prince  of  trees  , is  fewel  for  their  fires. 

The  fmoak  , by  whicli  their  loaded  fpits  do  turn  l 
For  .incenfe  might  on  facred  Altars  burn. 

Their  private  roofs  an  odorous  timber  born  , 

Such  as  might  Palaces  for  Kings  adorn. 

Their  sweet  Palmatas  à new  Bacchus  yeld  , 

With  leaves  as  ample  as  the  broadeft  shield  ; 

Under  the  shadow  of  whofe  friendly  boughs 
They  fit  caroufing  where  their  liquor  grows. 

Figs  there  planteà  thro’  the  field  grew  , 

Such  as  fierce  Cato  did  the  Romans  shew  , 

With  the  rare  fruit  inviting  them  to  fpoil 
Carthage , the  miftrefs  of  fo  rich  a foil. 

The  naked  rocks  are  not  unfruitful  here  , 

But  at  fome  confiant  feafons  , every  year  , 

Their  barren  tops  with  lufcious  food  abound  , 

And  with  eggs  of  various  Fouis  are  crown’d  &c. 

Waller’s  battle  of  Summer-Iflands.  Cant.  x'. 

(17)  Ha  infulœ  , neccœli,  nec  foli  bonïtate  , cum  Anglia  ullo  modo  funt  comparait* 
du.  Defcript,  Ind.  occid.  p.  1*;. 
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§ X I. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 

aux  Iles  Lucaies, 


^^es  Iles  n’ont  gueres  d’autre  avantage  , que  d’avoir  été  les  premières  qui  ^ ^ * 

ont  conduit  Clniftophe  Colomba  la  découverte  de  l’Amérique  (18).  Elles  Lucafct.  C C 

font  en  fi  grand  nombre,  qu’il  en  devient  incertain,  8c  que  les  Anglois  mêmes 

qui  ont  eu  plus  de  facilité  que  d’autres  Nations , pour  le  vérifier , depuis 

qu’ils  font  établis  dans  l’Ile  de  la  Providence  , n’en  ont  fait  qu’un  compte 

vague , qui  peut  monter , difent-ils , à quatre  ou  cinq  cens.  Ils  ajoutent 

que  la  plupart  n’étant  que  de  petits  rochers  , qui  s’élèvent  au-deflus  de 

Peau  , méritent  à peine  le  nom  d’iles , 5c  moins  encore  , le  rifque  auquel 

il  faudroit  s’expofer  parmi  tant  d’écueils  , pour  les  compter  plus  foigneufe- 

tnent.  Les  plus  grandes  étoient  habitées  autrefois  par  des  Indiens , que  les 

premiers  Espagnols  ont  détruits  , ou  tranfportés  dans  leurs  Etabliffemens 

pour  le  travail  des  Mines.  Leur  fituation  eft  à l’Eft  8c  au  Sud-Eft  de  la 

Floride  Efpagnole  , dont  elles  ne  font  féparées  que  par  le  Canal  de  Baha- 

ma.  Elles  ont  par  confisquent , au  Sud  , Pile  de  Cube  8c  Pile  Efpagnole. 

Quoiqu’elles  foient  toutes  comprifes  fous  le  nom  de  Lucaies  , qu’elles 
tirent  de  la  plus  grande  8c  la  plus  éloignée  au  Nord , on  les  diftingue  en 
trois  claffes  , dont  la  première  contient  celles  qui  s’étendent  à l’E fi:  de  Pile  trois  cUiùT  C° 
de  Bahama  8c  de  fon  Canal  ; la  fécondé  , celles  qu’on  nomme  ordinaire- 
ment les  Orgues,  les  Martyrs  8c  les  Cayes  ou  Cayques  , autant  d’écueils 
qui  rendent  la  navigation  fort  dangereufe  8c  la  troifieme , celles  qu’on 
nomme  les  Tortues.  Donnons  une  légère  idée  des  plus  grandes,  d’où  nous 
reviendrons  à celles  que  les  Anglois  occupent  ; 8c  pour  mettre  quelque  or- 
dre dans  cette  confufion  , attachons-nous  à la  méthode  alphabétique,  qu’il 
fera' aifé  de  retrouver  fur  la  Carte  (19). 

Abacoa , fituée  au  milieu  des  fables  8c  des  rocs  de  Bimini  , a douze 
lieues  de  long  fur  fix  de  large. 

Achecambey , proche  d’Abacoa  , vers  l’Eft  ; fa  grandeur  eft  incertaine. 

Amaguaio  , vifitée  par  Jean  Ponce  de  Leon , 8c  fituée  vis-à-vis  d’Ya- 
guna. 

Amana  , ou  Amaguana , prefqu’au  Nord-Effc  des  Cayques. 

Bahama  _,  longue  , fuivant  Herrera  , de  treize  lieues , 8c  large  de  huit. 

Elle  donne  fon  nom  au  Canal  , donc  elle  forme  l’entrée  du  côté  du  Nord. 

Le  Canal  de  Bahama , entre  cette  Ile  & le  Continent , a feize  lieues  de 
large  8c  quarante-cinq  de  long  jufqu’au  Cap  de  la  Floride. 

Bimini  j fituée  entre  les  rochers  8c  les  fables  qui  en  tirent  leur  nom, 
eft  longue  de  cinq  lieues.  C’eft  Plie  que  Jean  Ponce  de  Leon  , chercha  fi 
iongtems , dans  l’opinion  dont  il  s’étoit  rempli , fur  une  fabuleufe  tradi- 
tion des  Indiens , qu’elle  contenoit  la  Fontaine  de  Jouvence  , c’cft-à-dire  une 

(ï8)Voïezle  premier  Voïage  de  Colomb,  au  Tome  XII. 

(19)  C’eft  Herrera  qu’on  a pour  garant  , dans  fa  première  decade  ; & Laet , dans  fort 
grand  Ouvrage.  . 
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fource  , dont  les  eaux  rendoient  aux  Vieillards  toute  la  force  ôc  toutes  les 
grâces  de  la  jeunefte  (zo). 

Les  Cayques  font  plufieurs  Iles , qui  forment  un  cercle  , coupé  par  une 
multitude  de  Canaux  , & bordé , à l’Eft , de  fables  fort  étendus.  On  en  dis- 
tingue une  , qui  furpafte  toutes  les  autres  en  grandeur.  Quelques  Hollan- 
dois  , qui  s’en  approchèrent  en  1613  , du  côté  du  Nord,  y trouvèrent  le 
mouillage  fort  bon  , fur  dix  ou  douze  brades  d’eau.  Ils  y étoient  venus  dans 
l’efpérance  d’y  trouver  beaucoup  de  fel  , fur  la  foi  de  quelques  Relations 
Portugaifes  ; mais  ils  n’en  trouvèrent , ni  dans  la  grande  Ile , ni  dans  les- 
petites  , quoiqu’ils  y eufient  rencontré  divers  endroits  dont  la  fituatioa 
fembloiten  promettre.  La  plus  orientale  de  ces  Iles  eft  à vingt  degrés  vingt- 
lîx  minutes  de  l’Equateur  , & la  plus  occidentale  à vingt  degrés  quarante- 
cinq  minutes. 

Ciquateo , fituée  à I’Eft  de  Lucayoneque  , vers  les  vingt-fept  degrés  , n’a- 
pas  moins  de  vingt  lieues  de  tour. 

Conciva  , eft  une  petite  Ile,  peu  éloignée  des  Cayques , au  nombre  des- 
quelles on  peut  la  ranger , & lituée  à l’Eft  d’Amana. 

Curateo  3 qui  n’eft  pas  beaucoup  plus  grande  que  Conciva  , fe  préfente  au 
Sud  de  Ciquateo.  Herrera  la  place  au  vingt-fixieme  degré  : mais  les  Hol- 
landois  ont  obfervé , depuis , qu’elle  eft  à vingt- lix  degrés  dix  minutes  , élof- 
gnée  de  Guanima  d’environ  huit  milles  au  Nord-Eft.  On  y trouve  de  l’eau: 
douce. 

Guanahani  , première  Ile  du  Nouveau  Monde  , qui  fut  découverte  par. 
Chriftophe  Colomb , ôc  qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Saint  Sauveur  , eft  Si- 
tuée à vingt-cinq  degrés  quarante  minutes.  Elle  ne  manque,  ni  d’eau,  ni 
de  bois  ; ôc  le  coton  y croît  en  abondance , comme  dans  plufieurs  autres 
des  mêmes  lies.  On  vante  fon  Port  , qui  eft  à la  Côte  Septentrionale  , 
dans  l’endroit  où  elle  tourne  à l’Oueft.  Quelques  Hollandois  , qui  l’ont  vi- 
fitée  foigneufement , la  placent  à vingt-quatre  degrés  cinquante  minutes,, 
environ  feize  mille  au  Nord-Eft  de  Triangulo  , ôc  rendent  témoignage, 
qu’elle  ne  contient  aujourd’hui  que  des  Palmiers  ôc  quelques  autres  arbres. 

Guanima* , éloignée  d’environ  fept  lieues  de  Guanahani  au  Nord-Eft,  re- 
çut de  Colomb  le  nom  de  Sainte  Marie  de  la  Conception.  Elle  s’étend,  en 
longueur, de  douze  milles,  entre  îeSud-Oueft&  le  Nord-Eft. Les  rochers 
ôc  les  fables  , qui  l’environnent  , en  rendent  l’accès  fort  dangereux:  mais, 
elle  a des  fources  d’eau  vive  3 & fon  terroir  eft  agréable  ôc  fertile.  Les 
mêmes  Hollandois  la  placent  à vingt-cinq  degrés  quarante  minutes. 

Guatao  eft  à dix  milles  au  Nord  de  Curateo.  Elle  s’étend,  entre  l’Eft  ÔC 
le  Couchant.  Sa  pointe  orientale  eft  à vingt  lix  degrés  quarante-cinq  mi- 
nutes. Elle  eft  entourée  faufti  de  fables  ôc  de  rochers. 

Lucayoneque  3 ou  Yucayoneque  , eft  la  plus  grande  ôc  h derniere  des  Iles 
Lucaies,  vers  le  Nord.  Laet  la  place  entre  les  vingt-fept  ôc  les  vingt-huit 
degrés , fans  marquer  autrement  fon  étendue  qui  n’étoit  pas  mieux  con- 
nue de  fon  tems. 

Macarey  eft  prefqu’inacceflible  , par  les  écueils  dont  elle  eft  environnée» 


(40)  y®içz  fon  article,  au  Terne  XII. 
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Laet  allure  que  Herrera  s’eft  trompé , en  la  plaçant  à vingt  degrés , 8c  ne 
corrige  pas  Ion  erreur. 

Manegua  eft  fituée  à vingt-quatre  degrés  trente  minutes , vis-à-vis  d’A- 
maguayo.  Les  Hollandois  ont  obfervé  qu’elle  eft  éloignée  d’environ  dix  huit 
lieues,  au  Nord  , de  la  Tortue , Ile  voifine  de  l’Efpagnole. 

Sainte  Marthe  n’eft  éloignée  que  d’une  lieue,  du  Continent  de  la  Floride 
Efpagnole.  On  vante  l’abondance  8c  la  douceur  de  Tes  eaux. 

Ce  qu’on  nomme  les  Martyrs  , eft  moins  un  amas  d’Iles  , que  de  Ro- 
chers , qui  s’étendent  entre  l’Eft  8c  l’Oueft  , devant  la  pointe  méridionale 
de  la  Floride  , à vingt-cinq  degrés.  Ils  tirent  leur  nom  , du  fpeétacle  qu’ils 
préfentent  vers  la  Mer,  d’où  l’on  aiïùre  qu’à  la  première  vue  on  les  pren- 
droit  pour  autant  d’hommes  empalés  à des  poteaux  ; furquoi  lesVoïageurs 
ne  manquent  point  d’obferver  que  l’évenement  a toujours  répondu  au  mal- 
heureux préfage  du  nom  ; c’eft-à-dire  qu’ils  font  devenus  célébrés  par  une  in- 
finité de  naufrages.  Les  Efpagnols  ont  nommé  Cap  des  Martyrs  (12)  , les 
plus  avancés  à l’Eft  , 8c  jugent  de  la  route  d’un  Vaifieau  par  leur  pofi- 
tion  (13).  Ils  fe  croient  à la  bonne  entrée  du  Canal  de  Bahama  , lorfqu’ils 
ont  laide  ce  Cap  à gauche , vers  le  Sud-Oueft.  Leurs  marques  font  trois 
monceaux  de  fable  blanchâtre  , 8c  couverts  d’arbuftes  _,  dont  celui  du  milieu 
furpafte  les  deux  autres  en  grofteur. 

Mayaguana  eft  fituée  à vingt-deux  degrés  vingt- cinq  minutes,  éloignée 
de  douze  milles  au  Nord-Eft  de  la  plus  occidenrale  des  Caïques , 8c  s’étend 
entre  le  Nord-Eft  8c  l’Eft.  Les  Hollandois  , qui  l’ont  foigneufement  ob- 
fervée  , lui  donnent  huit  ou  neuf  lieues  de  longueur. 

Mimbres  eft  une  petite  Ile,  ou  plutôt  un  vrai  rocher,  fituée  à l’extré- 
mité des  écueils  de  Bimini,  8c  fort  dangereufe  pour  ceux  qui  paftent  le 
Canal  de  Bahama. 

Mira-por-vos  fait  connoître  fes  dangers  par  fon  nom  , qui  fignifie  prens 
garde  à toi.  Ce  font  trois  Iles , difpofées  en  triangle  , entre  des  fables  8c 
des  rochers  , à peu  de  diftance  d’Yumeto. 

Pola  , n’eft  connu  que  par  le  Journal  de  Jean  Ponce  , qui  la  met  à vingt- 
fix  degrés  trente  minutes  , devant  la  côte  orientale  de  la  Floride. 

Samana , fituée  au  Nord-Eft  de  Guanahani  , 8c  de  forme  triangulaire  ,, 
eft  à vingt-quatre  degrés,  fuivant  l’ancienne  obfervation  ; mais  les  Hollan-- 
dois  la  mettent  à vingt-trois  degrés  vingt  minutes  , lui  donnent  quatre 
milles  de  long  , fur  un  de  large,  8c  la  croient  éloignée  de  Mayaguana d’en- 
viron douze  milles. 

Saomoto  , quatrième  des  Iles  qui  furent  découvertes  par  Colomb , 8c  qu’il 
nomma  Ifabelle  , eft  inconnue  aujourd’hui. 

Les  Tortues , Iles  mémorables  par  les  obfervations  des  Navigateurs  (24) , 
font  au  nombre  de  fept  ou  huit , difpofées  comme  en  cercle  , à l’Oueft  de 
laderniere  pointe  de  la  Floride  , vers  les  vingt-cinq  degrés.  Elles  font  à 
trente  fix  lieues  du  Port  de  la  Havane  , en  droite  ligne. 

Triangulo  eft  éloignée  de  Samana  , d’environ  dix-huit  milles  au  Nord- 

(ii)  Cabeça  de  los  Martyre?.  tour  de  la  Louifîane. 

(13)  V oïez  , au  Tome  XIV,  les  obfer-  (14)  Votez  le  troifieme  Voïage  de  Chri£ 
?ation$  du  P.  deCharlevoix,  dans  fon  re-  tophe  Colomb,  au  Tome  XII» 
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Eft,  un  peu  au  delà  des  vingt-quatre  degrés.  C’eft  une  Ile  haute , qui  n’a 

point  de  mouillages  fûrs  j 8c  dont  l’accès  eft  très  difficile. 

Veia  eft  un  compofé  de  quelques  petites  Iles > fort  voifines , 8c  fituées 
entre  des  fables  8c  des  rochers,  que  les  Efpagnols  nomment  Los  Baixos 
de  Babucca  , à vingt-huit  degrés  vers  le  Nord  , fuivant  Herrera  , dont  Laec 
croit  ici  le  témoignage  douteux. 

Y abaque  , eft  placée  , par  le  même  Hiftorien,  à vingt-deux  degrés  trente 
minutes, au  Nord,  8c  fort  près  de  Maguana. 

Yanagua , eft  longue  d’environ  dix  lieues.  Les  Hollandois  la  placent  à vingt- 
un  degrés  8c  quelques  minutes,  8c  recommandent  de  l’obferver , aux  Pilotes 
qui  font  route  de  Saint  Jean  de  Portoric  à la  Havane  , le  long  des  côtes 
Septenttionales  de  Cuba , par  le  vieux  Canal , aujourd’hui  peu  fréquenté. 

Yuma  , longue  de  vingt  lieues  , & large  de  huit  , eft  fîtuée  par  les 
vingt  degrés  trente  minutes  , affez  proche  de  Guanima , au  Sud-Oueft. 

Yumeto  , fîtuée  fous  le  Tropique  même,  au  Sud  d’Yuma,  eft  longue 
d’environ  quinze  lieues. 

Toutes  ces  Iles , étant  demeurées  long-tefns  defertes  , & fe  trouvant  hors 
du  cours  ordinaire  des  Navigations  , excitoient  d’autant  moins  la  curio- 
fité  des  Voïageurs  , qu’on  ne  peut  en  approcher  fans  péril  ; lorfqu’un  Vaif- 
feau  Anglois  , qui  faifoit  voile  à la  Caroline  , fur  jetté  , par  une  tempête  , 
dans  la  principale  de  celles  qui  bordent  le  Canal  de  Bahama.  Il  eft  fort 
étrange  que  les  Ecrivains  de  cette  Nation  ne  la  défignent  point  autrement  j 
mais  ils  ajoutent  que  le  Capitaine , nommé  Guillaume  Sayle  lui  donna 
fon  nom  , 8c  qu’elle  le  porta  jufqu’à  fon  retour  en  Angleterre  (z 5 ) , où, 
fur  fon  récit,  •>  les  Propriétaires  de  la  Caroline  obtinrent  , pour  eux  8c 
» pour  leurs  Héritiers  , la  concelfion  de  toutes  les  Iles  qui  font  comprifes 
» fous  le  nom  d’Iles  de  Bahama  , depuis  les  vingt-deux  jufqu’aux  vingt- 
» fept  degrés  «.  On  obferve  que  tous  les  Propriétaires  de  la  Caroline  n’eu- 
rent point  part  à cette  faveur;  mais  que  tous  ceux  qui  l’obtinrent , étoient 
Propriétaires  de  la  Caroline.  Ils  étoient  au  nombre  de  hx  ( z 6 ) , dont  les  droits 
font  paffés  jufqu’aujourd  hui  à leurs  Héritiers. 

La  Providence , nouveau  nom  qui  fut  donné  à l’Ile  de  Sayle  , eft,  fui- 
vant l’obfervation  des  Anglois  , à vingt-cinq  degrés  de  latitude  du  Nord  , 
8c  longue  de  vingt-huit  milles  , fur  onze  dans  fa  plus  grande  largeur.  On 
juge,  fans  certitude  , que  le  premier  Vaiffeau  , qui  y fût  envoie  par  la 
Compagnie  des  Propriétaires  , partit  en  1671  ; 8c  qu’après  la  conceftîon, 
plufieurs  Avanturiers  s’y  étoient  déjà  rendus  d’Angleterre  , 8c  des  Colonies 
Angloifes  , pour  y vivre  avec  plus  de  liberté  qu’ils  n’en  trouvoient  fous 
un  Gouvernement  régulier.  Le  Vaiffeau  de  la  Compagnie  portoit  un 
Gouverneur  , nommé  Chillingsworth  qui  fut  mal  reçu  de  ces  Brigands. 
Ils  fe  faifirent  de  lui  8c  Taxant  embarqué  pour  la  Jamaïque  , ils  con- 
tinuèrent d’habiter  Pile  ,,  fans  autres  loix  que  leur  plaifîr  , ou  leur 

(if)  D’autres  racontent  que  Sayle , aïanc  (16)  Leurs  noms  étoient  ; Georges  Duc 
abordé  dans  la  même  Ile  après  un  fécond  d’Abemarle  , Guillaume  Comte  de  Craven, 
naufrage  , en  prit  oçcafion  de  lui  donner  le  Chevalier  Georges  Carteret , Mylordjean 
alors  le  nom  delà  Providence  ; & rappor-  Berhley  , Mylord  Antoine  Ashfey  , & 1% 
tçnt  cet  événement  à l’année  1667,  Chevalier  Pierre  Colliton» 
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intérêt.  Il  ne  fe  paffa  pas  moins  de  fix  ou  fept  ans  , pendant  lefquels  per- 
fonne  n’ofa  prendre  la  conduite  d’une  Colonie  fi  déréglée.  Enfin  la  Com- 
pagnie chargea  de  fes  ordres  , un  Officier  nommé  Clarke  , qui  fit  refpeéter 
plus  heureufement  fon  autorité  : mais  fon  fort  fut  beaucoup  plus  trille  que 
celui  de  fon  PrédécelTeur.  Les  Efpagnols , qui , depuis  trente  ans , n’avoient 
pû  voir  fans  envie  les  Etabliffiemens  des  Anglois  vers  le  Sud  , fondirent  £1]e  ^ ^ 
fur  l’Ile  de  la  Providence  , détruifirent  toutes  les  provifions  qu’ils  ne  purent  donnée, 
emporter , brûlèrent  les  édifices  , fe  faifirent  du  Gouverneur , & l’emme- 
nerent  chargé  de  chaînes.  Après  cette  difgrace  , les  Habitans  difperfés  fe 
réfugièrent  dans  leurs  autres  Colonies.  L’Auteur  d’une  Relation  prétend  avoir 
été  bien  informé  (17)  que  les  Efpagnols  , aïant  ôté  la  vie  à Clarke , em- 
brochèrent 8c  firent  rôtir  fon  cadavre.  Peut-être  ce  bruit  ne  fut-il  répandu 
que  pour  augmenter  la  terreur  des  fugitifs  ; mais  un  autre  Ecrivain  (18)  , qui 
en  porte  ce  jugement  , allure  du  moins  que  le  Gouverneur  de  la  Providence 
fut  maffacré  par  les  Efpagnols. 

L’Ile  demeura deferte  jufqu’à  la  Révolution  d’Angleterre , qui  porta  quan- 
tité de  Mécontens  à s’y  retirer.  De  ce  nombre  étoit  Thomas  Bulkley  , Au- 
teur d’un  Mémoire  (29) , qui  contient  ce  qu’il  eut  à fouftrir  fous  le  Gou- 
vernement arbitraire  d’un  nouveau  Lieutenant  de  la  Compagnie  , qui  fut 
envoie  à la  Providence  , en  1690  , avec  le  titre  de  Gouverneur.  Quoique 
nous  aïons  évité,  jufqu’à  préfent,le  détail  des  affaires  civiles,  on  nous  per- 
mettra de  nous  y arrêter  un  moment,pour  repréfenter  la  formation  d’une  Co- 
lonie fi  récente  , 8c  prefqu’ignorée  de  la  plupart  même  des  Anglois. 

A la  première  nouvelle,  que  l’Ilede  la  Providence  commençoit  à fe  re-  Comment  elle  re- 
peupler, la  Compagnie  des  Seigneurs  Propriétaires  revêtit  de  fon  autorité  repeuple* 
Cadwallader  Jones  _,  pour  donner  une  forme  confiante  à ce  fécond  établif- 
fement.  Il  arriva  dans  l’Ile  , le  19  de  Juin  \ 8c  s’étant  fait  connoître  aux 
Habitans , il  fut  reçu  d’eux  , dit  Bulkley  , avec  le  refpeét  qu’ils  crurent: 
devoir  à fon  titre.  « Mais  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  faire  éclater  fes  mau- 
» vais  principes  8c  fon  averfion  pour  le  nouveau  Gouvernement  d’Angle- 
» terre.  Ses  coupables  entreprifes  furent  fupportées  d’abord  avec  patience  ; 

» mais  elles  furent  pouffées  fi  loin  , que  le  Public  en  fut  révolté  «.  Bulkley 
en  rapporte  une  partie  , pour  donner  , dit-il , quelque  idée  de  la  tyrannie 
des  Gouverneurs  , fous  l’autorité  d’une  Compagnie  de  Propriétaires.  Il  ajoute 
que  cet  exemple , qui  n’eft  pas  particulier  aux  Colonies  d’Angleterre  , fera 
peut-être  un  frein  , pour  ceux  qui , fous  le  même  titre  , commettent  les  mêmes 
outrages  contre  la  raifon,  la  juftice  & la  vertu. 

» Jones  afpira  au  pouvoir  abfolu  , c’eft-à-dire  à gouverner  fans  autre 
*>;  réglé  que  fon  plaifir  8c  fa  volonté.  Il  s’attribua  toutes  les  prérogatives 
»>  roiales.  Il  en  prit  même  le  ftyle  8c  le  langage.  Il  conféra  des  honneurs  8c 
« des  dignités  , jufqu’à  donner  tous  les  privilèges  des  Pairs  d’Angleterre. 

»•  Il  accorda  le  pardon  pour  des  crimes  capitaux  ; il  fe  rendit  maître  du 
» trefor  public  , 8c  l’emploïa  librement  à fon  ufage.  Il  fe  faifit  des  muni- 
» tions,  8c  ne  fortifia  que  la  partie  de  l’Ile  qu’il  habitoit.  Il  invita  les 

(17)  Par  le  troifieme  Gouverneur  de  l’IIe  (18)  L’Hifiorien  de  la  Colonie, 

même  , nommé  Trot  , qu’on  verra  bientôt  U9)  Il  a pour  titre  , Appel  à Cejar , 

fuccéder  au  fécond.  fut  publié  en  1691, 


Tyrannie  (îngü> 
liere  d'un  Gon- 
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»•  Pirates  à fe  faire  une  retraite  dans  fon  Port.  Il  refufa  de  prêter  ferment 
» au  Roi  Guillaume  & à la  Reine  Marie , fous  prétexte  que  le  fuccès  de 
» la  révolution  étoit  encore  incertain  -,  8c  dans  un  difcours  qu’il  fit  au  Peu- 
»»  pie  , il  déclara  que  ne  trouvant  rien  de  plus  avantageux  qu’un  commerce 
« libre  , il  ne  vouloir  rien  avoir  à démêler  avec  les  Officiers  roïaux.  Il  prit 
,»  occafion  des  moindres  évenemens , pour  intercepter  les  lettres.  Il  éleva 
» aux  Offices  d honneur  8c  de  confiance  , des  Pauvres  8c  des  Scélérats , qui 
>»  n’avoient  pas  d’autre  mérite  que  de  lui  être  attachés.  Il  fe  lia  fort  étroi- 
» tement  avec  les  Pirates  j qui  profitèrent  de  fes  offres  , pour  fe  retirer  dans 
t»  fon  Port  : il  leur  donna  des  commiffions  ; il  leur  fit  grâce , fans  aucune 
» forte  de  Procès , pour  tous  les  crimes  dont  ils  furent accufés  \ il  fe  mit  en 
» part  dans  leurs  profits  , fans  examiner  fur  qui  leurs  brigandages  étoienc 
»»  exercés  , 8c  fans  excepter  les  Vaiffeaux  de  fa  propre  Nation  ; il  fe  fervit 
v de  leurs  forces  , pour  bannir  de  l’Ile  ceux  qui  levoient  la  voix  contre  lui. 

» Au  moindre  foupçon  , il  faifoit  arrêter  les  Habitans , fans  expliquer  fes 
a motifs-,  il  leur  impofoit  des  amendes  arbitraires.  Il  fe  nomma  lui-même, 

»»  Tréforier,  Grand  Prévôt,  8c  Secrétaire  de  la  Colonie.  Sa  hardieffe  n’alla 
v point  jufqu’à  refufer  de  tenir  l’Aflemblée  générale  ; mais  il  la  différoic 
» jufqu’à  fix  mois , fous  de  vains  prétextes  > 8c  lorfqu’il  fe  défioit  des 
» réfolutions  , il  faifoit  avancer  un  des  Pirates , jufqu’au  rivage , avec  tous 
» fes  canons  braqués  vers  la  Chambre  , qui  n’en  étoit  pas  éloignée.  Souvent 
» il  interrompoit  les  Délibérations  , fi  l’on  ouvroit  un  avis  contraire.  Enfin 
„ il  fit  même  un  crime  de  haute  trahifon , de  figner , fans  fon  confentement  3 

une  demande  pour  la  convocation  de  l’alfemblée. 

L’oppreffion  fut  accompagnée  de  tant  d’injuftices  8c  de  violences  3 
que  le  Peuple  , attroupé  tumultueufement  , l’enleva  un  jour  , 8c  le  jet  ta 
dans  une  étroite  prifon.  La  vengeance  ne  fut  pas  poulfée  plus  loin  -,  mais 
le  Confeil  , à qui  le  Gouvernement  étoit  dévolu  , s’alïembla  auffi-tôt , fe 
choifit  un  Préfidenr  , & fit  reconnoître  fon  autorité  dans  Pile.  Jones  fut 
gardé  d’abord  avec  tant  de  foin  , qu’aucun  de  fes  Partifans  n’ofa  remuer  en 
fa  faveur.  Enfuite,  le  bruit  s’étant  répandu  qu’on  penfoit  à rédiger  les  accu- 
fations  pour  lui  faire  fon  Procès  , les  Pirates,  8c  d’autres  Brigands  qu’il  avoit 
protégés , entrèrent  dans  Pile  , les  armes  à la  main  , lui  rendirent  la  liberté  , 
8c  le  rétablirent  dans  l’exercice  de  fon  pouvoir.  Ses  Ennemis  tremblèrent  à 
leur  tour.  Cependant  il  eut  peine  à les  reconnoître  : ils  avoient  été  retenus 
par  un  refte  de  terreur  ; 8c  la  fédition  populaire  avoit  été  un  de  ces  mou- 
vemens  imprévus  , dont  il  eft  difficile  de  démêler  les  Auteurs.  Son  premier 
reffientiment  tomba  fur  le  Confeil  , qui  ne  pouvoir  s’être  déterminé  fi 
promptement  à fe  faifir  de  l’autorité , fans  en  avoir  formé  le  projet  depuis 
long-terns.  Il  lui  fit  effiiïer  les  plus  indignes  perfécutions.  Bulldey  , ancien 
Secrétaire  de  la  Colonie  , fut  arrêté  fur  le  fimple  foupçon  d’avoir  voulu 
l’accufer  , 8c  reçut  mille  outrages  dans  fa  prifon.  En  même  tems , fa  femme 
fut  cruellement  battue  , 8c  traitée  avec  tant  de  barbarie  , qu’elle  en  mou- 
rut le  même  jour,  en  déclarant  fon  malheur  devant  plufieurs  témoins  , 8c 
lignant  fa  déclaration.  Bulcklev  avoit  réduit , en  effet  , les  Chefs  d’accufa- 
tion  , puifque  c’eft  lui-même  qui  les  a publiés  ; mais  il  étoit  fi  difficile  de  l’en 
convaincre  , que  pour  fe  délivrer  de  lui  par  une  autre  voie  3 Jones  lui 
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offrit  la  liberté  , à la  feule  condition  de  remettre  tous  les  Papiers  qui  con- 
Cernoient  fon  emploi.  Il  y confentit.  Les  portes  de  fa  prifon  lui  furent  ou- 
vertes. On  le  croïoit  libre,  8c  prêt  à quitter  un  odieux  établilTement  , 
lorlqu’il  fe  vit  accufé  de  haute  trahifon  , remis  dans  les  chaînes , envoie 
à Londres  pour  la  procédure  , & conduit  à bord  d’un  Vaiiïeau  , où  la  ma- 
ladie contagieufe  s etoit  déclarée.  Cependant  fon  départ  aïant  été  retardé , 
par  les  foins  que  le  Capitaine  crut  devoir  à la  confervation  de  fon  Equi- 
page , on  vit  arriver  , dans  l’intervalle  , un  nouveau  Gouverneur  de  la  Pro- 
vidence , avec  une  Commiflîon  8c  des  forces  , qui  firent  reconnoître  aufti- 
tôt  fon  autorité.  Il  fe  nommoit  Trott  , 8c  les  Relations  vantent  fon  mérite. 
Mais  on  en  trouvera  plus  étrange , que  le  premier  exercice  qu’il  fit  de  fon 
pouvoir  , fut  d’accorder  à fon  Prédécefleur  , l’impunité  , 8c  la  liberté  de 
quitter  Plie.  A la  vérité,  Bulkley  eut  celle  d’y  retourner.  Il  ne  l’accepta 
que  pour  y demander  fa  juftification  ; 8c  s’étant  fournis  à toute  la  rigueur 
du  Confeil,  il  y fut  glorieufement  acquitté.  Il  revint  enfuite  à Londres, 
pour  y publier  fes  infortunes  , 8c  la  tyrannie  de  Jones. 

Une  li  miférable  adminiftration  n 'avoit  point  empêché  que  la  principale 
Bourgade  de  la  Providence  n’eût  fait  des  progrès  affez  confidérables , 8c 
qu’elle  n’eut  pris  le  titre  de  Ville  avec  le  nom  de  Naflau.  On  y comptoit 
cent  cinquante  Maifons  •,  c’eft-  à-dire  qu’elle  valoit  déjà  les  Villes  de  James- 
town  & de  Sainte  Marie,  dans  la  Virginie  8c  Maryland.  Le  Port  de  Naf- 
fau  eft  formé  par  Hog-IJland , l’Ile  aux  Porcs,  qui  s’étend  parallèlement 
devant  lui  l’efpace  de  cinq  milles  , entre  l’Eft  8c  l’Oueft.  Son  entrée  eft 
bouchée  par  une  Barre,  fur  laquelle  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux  ne 
pafferoit  pas  fans  un  extrême  danger  ; mais  toutes  les  forces  navales  d’An- 
gleterre leroient  en  fureté  dans  l'intérieur.  Trott  fit  élever, au  centre  de 
la  Ville  de  NalTau  , un  Fort , monté  de  vingt-huit  pièces  de  Canon.  En 
i6ç)  5 , le  Winchejler , VaifTeau  de  Roi,  qui  revenoic  de  la  Jamaïque,  fe 
brifa  , dans  le  Canal  contre  les  Iles  des  Martyrs  ; 8c  fon  Equipage , qui 
eut  le  bonheur  d’échapper  aux  flots,  devint  un  fupplément  pour  la  Colo- 
nie Angloife.  On  y comptoit  alors  plus  de  deux  cens  Hommes.  Cependant, 
peu  d’années  après  , il  ne  s’y  en  trouva  que  foixante-dix  , pour  la  défendre 
contre  Avery  _,  fameux  Flibuftier  , qui  après  avoir  pillé  File  devint  le  meil- 
leur ami  des  Habitans , 8c  les  dédommagea  du  mal  qu’il  leur  avoit  fait. 
A la  vérité  , ils  avoient  formé  , dans  quelques  Iles  voifines  , des  Etablifle- 
mens  qui  avoient  diminué  leur  nombre.  Tels  étoient  ceux  d 'Harbour-If- 
land , ou  l’Ile  du  Port , d 'Eleuthere  , & quelques  autres , où  il  étoit  pafle 
deux  ou  trois  Familles.  Harbour  Ifland  avoit  alors  vingt  Maifons  (30). 

Il  paroît  qu’à  l’exception  de  quelques  bois  de  teinture , 8c  du  fel , que 
ces  petites  Colonies  envoient  au  Continent  8c  dans  les  grandes  Iles,  elles 
n’ont  de  Commerce  qu’avec  les  Pirates,  8c  que  le  principal  fond  de  leur 
richefle  eft  l’infortune  d’autrui , c’eft-à-dire  les  fréquens  naufrages  qui  fe 
font  dans  le  Canal  de  Bahama  , 8c  dont  les  débris  font  jettes  fur  leurs  Cô- 
tes. Le  trajet  n’eft  que  de  fept  ou  huit  jours,  à la  Caroline  *,  mais  le  retour 

(5o)  On  ne  fait  auxquelles  des  Iles  Lu-  les  Journaux.  On  y trouve  feulement  qu'Har- 
caies  les  Anglois  ont  donné  ces  nouveaux  bout  Ifland  efl  à vingt  lieues  de  la  Provi- 
æorns.  Leur  fituation  n’eft  pas  marquée  dans  dence  , & qu  Eleuthere  en  eft  plus  proche. 

Jçme  XF.  Mm  mm 
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en  demande  dix  ou  douze  , par  la  difficulté  de  furmonter  les  Courans.  On- 
ne  laiffe  pas  d’être  furpris  que  dans  fon  état  le  plus  floriffanc , la  Provi- 
dence n’ait  jamais  eu  plus  de  mille  ou  douze  cens  Anglois , & trois  ou 
quatre  cens  Negres.  » Ce  ne  peut  être  , dit-on , la  difette  des  vivres , qui 
» s’oppofe  à fon  accroiffiement , puifqu’on  affiire  que  les  Pois  y viennent  en 
» lix  l'emaines  6c  le  Blé  d’Inde  en  trois  mois.  Les  Cannes  de  Sucre  , que 
» M.  Lightwood  y avoient  plantées , étoient  venues  fort  heureufemenc.  On 
»>  a quelquefois  trouvé  de  l’Ambre  gris  fur  les  Côtes.  On  y a pris  des  Ba- 
» leines.  Un  Voïageur  alfure , dans  quelques  obfervations  qu’il  a commu- 
» niquées  à la  Société  roïale , qu’on  découvriroit  mille  raretés  à la  Provi- 
*»  dence  , fi  les  Habitans  y étoient  encouragés  •,  6c  qu’outre  une  extrême 
u variété  de  Poiffions  6c  d’Oifeaux  ,.  cette  Ile  a plufieurs  fortes  d’arbres  8c 
« de  Plantes,  dont  les  qualités  ne  font  point  encore  connues.  A la  vérité» 
» la  plupart  des  Poiffions  y font  venimeux.  Si  l’on  en  mange  fans  diftinc- 
« tion  , on  fent  bientôt,  aux  jointures  du  corps,  des  douleurs  qui  durent 
« ordinairement  deux  ou  trois  jours  , 6c  qui  finiffient  par  une  demangeai- 
« fon  fort  vive.  Entre  les  Poiffions  de  même  efpece,  de  même  couleur  & 
3 > de  même  goût , les  uns  ont  cette  dangereufe  propriété , d’autres  ne  l’ont 
» point;  6c  ceux  , qui  l’ont  réellement , ne  l’ont  pas  pour  toutes  les  perfon- 
» nés  qui  en  mangent.  Elle  n’eft  jamais  mortelle  pour  les  Hommes  ; elle. 
» l’eft  fouvent  pour  les  Chiens  6c  pour  les  Chats.  Parmi  les  Hommes  „ 
» ceux,  qui  ont  une  fois  éprouvé  l’effet  des  Poiffions  venimeux  , n’en  peuvent 
a manger  de  bons  fans  reffentir  la  même  douleur.  Il  femble  que  le  fer- 
« ment  revive  ; 6c  le  mal  en  eft  plus  vif.  Mais  on  conviendra  qu’il  eft  tou- 
33  jours  aifé  de  s’en  garantir , en  apportant  un  peu  de  précaution  dans  le. 
« choix. 

Les  vrais  obftacles  qui  nuifent  à la  profpérité  de  cette  Colonie , font 
premièrement  le  pouvoir  illimité  des  Gouverneurs , qui  abufent  de  leur 
fituation  pour  exercer  une  véritable  tyrannie.  » Ils  parlent  , avec  la  fierté: 
« d’un  Viceroi  du  Pérou.  Ils  s’attribuent  le  droit  de  vie  6c  de  mort  fur 
>•  les  Elabitans.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  leur  croie  la  moindre  dépen- 
dance du  Gouverneur  de  la  Caroline.  En  fécond  lieu,  la  Providence  a 
3>  trop  de  Cours  de  Juftice.  Elle  en  a de  tous  les  ordres  _,  6c  fous  toutes. 
33  fortes  de  titres , comme  la  Salle  de  Weftminfter  ; ce  qui  donne  aux  Ha- 
» bitans,  une  fi  vive  paillon  pour  la  chicane  , qu’il  n’y  a point  de  Bourg 
33  en  Cornouailles  qu’on  puifle  leur  comparer  ; lolie  d’autant  plus  étran- 
» ge  , que  dans  leur  pauvreté  , à peine  ont-ils  la  matière  d’un  Procès.  Enfin 
» l’obftacle  le  plus  nuifible  , à l’accroiffiement  de  la  Providence , eft  le  mal» 
33  heur  qu’elle  a toujours  eu  , d’être  expofée  à d’affreufes  révolutions.  Les 
« François  & les  Efpagnols  la  regardent  comme  l’Ennemie  de  leur  Coin- 
33  merce.  En  1713  , elle  fut  faccagée  par  une  Efcadre,  qui  brûla  Naffiau, 
33  qui  fit  le  Gouverneur  Prifonnier  , 6c  qui  enleva  une  partie  des  Negres. 
33  Elle  effiuïa  deux  fois  la  même  difgrace , fous  le  régné  de  la  Reine  Anne  \ 
33  6c  les  Pirates  s’y  établirent  alors  , de  concert  avec  les  Habitans , dont  le. 
.*»  goût  a toujours  été  déclaré  pour  cette  odieufe  profeffion. 

Ce  ne  fut  qu’en  1719  , que  le  Capitaine  Wodes  Rogers  (31)  y rétablit 

{31)  Le  même  doiy  on  a donné  un  Yoi'age  à la  Mer  du  Sud. 
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$ l'ordre  , après  en  avoir  chafle  les  Pirates , avec  les  forces  qu’il  avoit  fous 
s>  fes  ordres.  Il  en  fut  nommé  Gouverneur.  Dans  l’efpace  de  peu  d’années, 
« une  fage  admini  fixation  releva  la  Capitale  de  fes  ruines  ^ & fit  compter 
»»  dans  Plie  plus  de  quinze  cens  Habitans  j nombre  qui  ne  peut  qu’être 
» augmenté , puifque  la  feule  Ville  de  Nafiau  contient  aujourd’hui  trois 
« cens  Maifons  ; l’Ile  d’Harbour  foixante-dix  Familles , & celle  d’Eleuthere 
•<  environ  foixante. 

§ X y. 

VOÏAGES  ET  E T A B L I S S E M E N S 
dans  l’Ile  de  Terre-Neuve. 

O N ne  rappellera  point  ce  qu’on  a déjà  dit  de  la  découverte  de  l’Ile  de 
Terre-Neuve  , Sc  des  prétentions  à cet  honneur  (32).  Il  fuffic  de  remarquer 
que  depuis  les  anciens  Voïages  des  Bafques  & des  Dieppois,  les  François 
n’ont  pas  cefie  d’y  aller  pour  la  pêche.  On  trouve  aulll , dans  les  Relations  An- 
gloifes  , quelques  traces  du  commerce  de  cette  Nation  en  Terre-neuve  , 
iousle  régné  de  Henri  VIII.  Thorne  ôc  Elliot  y firent  un  voïage  en  1527  (33). 
Hore  entreprit,  en  1536  , d’y  former  un  Etabliflement  ; mais  avec  fi  peu 
de  fuccès  que  fes  gens  furent  réduits  , par  la  famine  , à fe  manger  les  uns 
les  autres.  Ceux , qui  furvécurent  à cette  afFreufe  difgrace  , furent  redevables 
de  leur  falut  à un  Vaifieau  François  , qui  aborda  fur  la  même  Côte  ; & par 
une  ingratitude  fans  exemple  , ils  fe  faifirent  du  Bâtiment  de  leurs  Bien- 
faiteurs , avec  lequel  ils  retournèrent  dans  leur  Patrie  (34).  Hackluyt, 
qui  nous  a confervé  la  Relation  de  leur  Voïage  , ajoute  qu’une  longue  mifere 
avoit  changé  tous  les  traits  de  leur  vifage  ; & qu’un  d’entr’eux , Fils  du 
Chevalier  Butes , ne  put  être  reconnu  de  fon  Pere  , que  par  une  marque 
naturelle  , qu’il  avoit  à quelque  partie  du  corps.  J’ai  fait , dit  Hackluyt  , 
deux  cens  milles  , pour  apprendre  de  fa  propre  bouche  la  vérité  de  cette 
aventure  (3  5). 

Les  Côtes  de  Terre-Neuve  continuèrent  d’être  vifitées  par  des  François, 
des  Portugais  & des  Anglois  , fans  aucun  projet  de  fortification  ou  d’éta- 
blitfement  -,  & ces  voïages  n’aïant  pour  objet  que  la  pêche  des  Morues  , 
il  en  eft  refté  peu  de  Journaux.  On  trouve  encore  , dans  les  Recueils  An- 
alois , celui  de  Richard  Whitburn  , en  1 579  , qui  n’a  rien  de  plus  remar- 
quable qu’une  pêche  affez  abondante  , Sc  les  fouffrances  d’un  Equipage 
peu  accoutumé  à l’excès  du  froid.  En  '1583  , Whithurn  fit  un  fécond 
voïage  en  Terre-Neuve  ; & la  feene  change  ici  par  des  entreprifes  d’une 
autre  nature. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  avant  que  Whitburn  eut  quitté  l’Ile, 
Humphrey  Gilbert , Beaufrere  du  célébré  Walter  Raleigh  , & fameux  lui- 
même  par  quantité  d’autres  expéditions  , y aborda  , comme  en  triomphe  , 

(31)  Voïez  ci-deflus,  Tome  XIII  & XIV.  de  l'avanture  , dédommagea  royalement  les 

(33)  Collection  d’Hackluyt , p.  119.  François  de  leur  perte.  Ibidem,  pag.  13 1. 

(34)  L’Auteur  du  Journal  allure  que  le  (35)  I rode  ios  miles,  only  to  IcarR 
Henri  VIII , aïant  pris  copnoiflapce  the  whele  crtuh  from  his  own  mouth.  Ibid* 
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avec  trois  Vaifieaux,  8c  les  magnifiques  commifiions  de  la  Reine  Elifa- 
beth  (36)! , pour  prendre  po  fie  mon  de  l’Ile  entière , au  nom  de  cette  Pria- 
cefie,  qui  lui  en  avoit  accordé  le  Domaine.  La  cérémonie  fe  fit  avec  éclat, 
en  préfence  de  Whitburn  ; 8c  Gilbert  ne  manqua  point  de  proclamer  une 
défenfe , à toutes  les  autres  Nations  du  monde  , de  venir  pêcher  fans  fa 
permifiion  fur  les  Côtes  de  l’Ile.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  cette 
grandeur  imaginaire.  A peine  eut-il  remis  à la  voile  , dans  le  de  fie  in  de  fie 
rendre  en  Virginie,  qu’une  tempête  le  fit  périr,  proche  de  l’Ile  de  Sable. 
Sa  mort  ne  fut  pas  moins  célébrée  que  fon  Voïage.  On  y mêla  même  des 
pronoftics  merveilleux.  Qu’il  nous  loit  permis  d’en  repréfenter  quelques-, 
uns,  pour  faire  voir  combien  l’imagination  des  Voïageurs  eft  fujette  à 
s’égarer  , lorfqu’elle  eft  troublée  par  quelque  incident  extraordinaire.  » Avant 
» le  naufrage  , dit  l’Auteur  d’une  Relation , ceux  qui  étoient  au  Gouver- 
nail , entendirent  des  voix  étranges.  Humphrey  voulut  pafier  à bord 
» de  l’Ecureuil,  un  de  fes  Vaifieaux,  pour  y donner  quelques  ordres  ; 8c 
» là , il  réfolut  de  tourner  vers  l’Angleterre  , quoique  fon  defiein  eût  été 
» d’aller  en  Virginie.  Au  moment  qu’il  expliquoit  fes  intentions,  on  vit 
» pafier  à la  nage , entre  la  terre  8c  l’Efcadre  ^un  Lion  , du  moins  autant 
3>  qu’on  en  pût  juger  à fa  forme  , à fa  crinière , à fa  couleur  , quoiqu’il  ne 
33  nageât  point  à la  maniéré  des  Animaux  terreftres  , en  remuant  les  jambes»- 
»j  mais  qu’il  femblât  glifier  fur  la  furface  de  l’eau  , comme  les  Dauphins. 
*>  Il  montroit  hardiment  tout  le  corps , fans  être  eifraïé  de  la  vue  des  Ma- 
» telots  , qui  fe  préfenterent  tous  fur  les  ponts.  En  pafiant , il  remua  fiere- 
» ment  la  tête  , il  ouvrit  une  large  gueule  •,  8c  pour  dire  adieu  aux  Vaifieaux  , 
» il  poufia  un  cri  horrible  , en  s’approchant  du  plus  gros.  Sa  voix  refièm.- 
« bloit  au  rugifiement  d’un  lion.  Il  fut  vû , il  fut  entendu  de  tous  les  équi- 
» pages  des  trois  bords.  Auflî-tôt , il  s’éleva  une  furieufe  tempête,  8c  les 
>>  vagues  devinrent  fi  violentes , que  tout  le  monde  perdit  l’efpérance.  Gil- 

(3  6)  Elles  font  rapportées  dans  la  même  fur  queftion  de  la  découverte  d’un  nouveau 
collection  , p.  13  Rien  n’approche  des  ef-  Monde.  Le  fameux  Budée  fit  à cette  occa- 
pérances  que  ce  Voïage  avoit  fait  naître  fion  un  long  Poème  , que  le  Colleéteur  rap- 
aux  Anglois.  Hackluyt  en  remplit  plus  de  porte  au tfi  ; donnons-en  les  premiers  Vers • 
«fuatre-vingt  pages  in-folio.  Il  fembloit  qu'il 

Quæ  nova  tam  fubito  mutati  gratia  cœli  ; 

Unde  graves  nimbi  vitreas  tenuantur  in  auras  ? 

DifFugiunt  nebulæ  , puroque  nitentior  ortu 
Illuff rat  terras  , clcmentiaque  arquora  Titan. 

Nimirum  pofuere  Noti , meliorque  refurgit 
Eurus , & in  ventes  folvuntur  vêla  fecundos. 

Vêla,  quibus  gentis  decus  immortale  Britannæ 
Tendit  ad  ignotum  notlris  Majoribus  orbem 
Vix  notis  Gilbertus  aquis.  Ecquando  licebit 
Ordiri  heroas  laudes , & faéta  Nepotum 
.Attonitis  memoranda  animisî  &c. 

Euge  , facrum  peétus  ! tibi  per  tôt  fiecula  foli 
Servata  eft  Regio  , nullis  regnata  Monarchîs  : 

Et  triplici  quondam  Mundi.  natura  notata 
Margine  , & audacem  quarto  dignata  Columbum  ± 

Jaro  ^uintâ  luftranda  plagâ  tibi , ôcc. 
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*»  bert , fans  paroître  ému  , prit  une  Bible  à la  main , 3c  cria  d’une  voix 
»>  ferme  à tous  fes  Compagnons  : Amis  ! en  mer  comme  fur  terre  , nous 
» fommes  toujours  proche  du  Ciel.  Penfée  digne  d’un  Héros  chrétien.  Il 
» répéta  plufieurs  fois  les  mêmes  çaroles , jufqu’à  ce  qu’il  fût  englouti  par 
» les  flots  ( 5 7).  Les  deux  autres  Batimens  arrivèrent  en  Angleterre , oùles 
9t  Matelots  racontèrent  l’avanture  de  leur  Chef. 

En  16  <5  5 , le  Chevalier  Bernard  Drake  fut  envoie  en  Terre-Neuve  avec 
une  Efcadre  -,  mais  fon  expédition  fe  réduiflt  à laprife  de  quelques  Vaif 
féaux  Portugais,  chargés  d’huile  & de  Poiflon.  La  guerre  contre l’Efpagne 
interrompit  enfuite  les  voïages  des  Anglois,  3c  les  anciennes  vues  paroif- 
foient  évanouies;  lorfqu’en  1608  , Jean  Guy»  Négociant  de  Briftol,  publia 
un  Mémoire , qui  fubfifte  encore , pour  réveiller  l’ardeur  du  Public.  Ses  écrits 
6c  fes  follicitations  eurent  tant  de  fuccès  , que  l’année  fuivante  , il  fe  forma 
une  Compagnie,  qui  obtint  du  Roi  Jacques  la  concelîion  d’une  partie  de 
l’Ile , depuis  le  Cap  de  Bonneville  , au  Nord  , jufqu’au  Cap  de  Sainte  Marie , 
au  Sud.  Gui  , qui  étoit  du  nombre  des  Aflociés  , fut  chargé  d’y  conduire 
une  Colonie.  Il  arriva  dans  l’efpace  de  vingt  jours  en  Terre-Neuve  ; il  y 
débarqua  dans  la  Baie  de  la  Conception , où  il  bâtit  quelques  maifons , 
ou  plutôt  des  Hutes  , qui  marquoient , fuivant  l’obfervation  de  l’Hiftorien 
Anglois  , que  fon  efpérance  n’étoit  pas  d’y  être  fouffért  long-tems.  Cepen- 
dant il  fut  fe  concilier  l’affeéHon  des  Sauvages,  &c  fon  Etabliflement  fe  fit 
fans  obftacie.  A la  vérité,  il  s’en  trouvoit  peu  fur  la  Côte  Eft  3c  Nord-Eft 
de  l’Ile , qui  fut  la  première  habitée  par  les  Anglois  ; 8c  les  autres  portes 
n’étoient  pas  mieux  peuplés.  Guy  pafla  deux  ans  dans  fon  Habitation  ; 3c 
s’il  prit  enfuite  le  parti  de  retourner  en  Angleterre  , ce  ne  fut  pas  fans  laiffer 
quelqu’un  derrière  lui  , puifqu’on  trouve  , l’année  fuivante  , l’exiftence 
d’une  Plantation  , fous  le  nom  de  Briftol. 

Whitburn  , que  fes  Emplois  avoient  appellé  dans  d’autres  lieux  ($8), 


Voïages  et 
Etablissem. 
dans  l’Ill l>e 
Terre-neuve 


Premiers  Etahlif- 
femens  en  Tcrte. 
Neuve. 


Avanrure  d« 
Wjthbutn; 


(37)  D’autres  ont  affùré  qu’il  fe  fauva 
dans  l’Ile  de  Sable  , 8c  qu’il  y vécut  deux 
ans. 

(38)  Le  caraéïere  de  Whitburn  eftfi  bien 
établi , qu’on  ne  croit  pas  devoir  fupprimer 
un  fait,  qu’ila  vu  & revu  , dit-il , dans 
toute  la  fobriété  de  fon  c<zur  8c  de  fa  tête  , 
& qu’il  attelle  avec  toutes  les  formalités 
de  l’honneur.  On  le  foupçonnera  , fi  l’on 
veut , du  trouble  d’imagination  , où  j’ai 
remarqué  plus  d’une  fois  que  la  crainte 
peut  jetter  un  Voïageur.  Laifions  le  parler 
lui-même  : » Un  jour  que  j’étois  à me  pro- 
33  mener  fur  le  bord  de  la  Riviere  , dans 
» le  Port  de  Saint  Jean  , je  vis  une  fort 
33  étrange  Créature,  qui  s’avança  fort  lé- 
33  gerement  à la  nage  , vers  moi  , 8c  qui 
33  fe  mit  à me  regarder  d’un  air  joieux. 
33  Elle  avoir  la  figure  d’une  Femme  Son 
33  vifage,  fes  yeux  , fon  front,  fon  nez, 
33  fa  bouche  , fon  menton,  fes  oreilles  , 8c 
33  fon  cou  , me  parurent  beaux  8c  bien  pro- 


33  portionnés.  Elle  avoit  , autour  de  la  tête  , 
3>  quantité  de  raies  bleues  . qui  avoient  l’ap- 
33  parence  d’une  chevelure.  Un  autre  An- 
33  glois  , qui  étoit  à peu  de  diftance  de  moi, 
33  8c  qui  jouit  encore  d’une  parfaite  fanté. 
33  la  vit  auffi  , lorfqu’clle  nagea  légèrement 
33  vers  moi.  J’avoue  que  ne  me  votant  éloi- 
33  gné  d’elle  que  de  la  longueur  d’une  pic- 
33  que,  je  fis  quelques  pas  en  arriéré  , dans 
33  l’idée  quelle  pouvoir  s’élancer  fur  moi , 
33  comme  je  fuis  perfuadé  qu’elle  en  avoit 
33  le  defiein.  Lorfqu’elle  me  vit  retiré,  elle 
33  plongea  dans  l’eau  , 8c  je  la  vis  reparoî- 
33  tre  dans  un  autre  endroit,  tournant plu- 
33  fieurs  fois  la  tête  pour  me  regarder  ; ce 
33  qui  me  fit  voir  fes  épaules  8c  fon  dos  , 
» qui  me  parurent  aulfi  blancs  8c  aulli  unis 
33  que  les  nôtres.  Enfuite  , elle  s’avança 
33  près  d’un  Batteau  , où  étoit  Guillaume 
33  Hav/kridge  , mon  Valet , qui  eft  aujour- 
33  d’hui  Capitaine  d’un  Vaifieau  de  la  Corn- 
33  pagnie  des  Iodes  Orientales.  Elle  mit  fes 
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. reprit , en  i(jii  , du  goût  pour  le  voïage  de  Terre-Neuve.  Il  y trouva  Pierrd 

Etablisse”  Eaton  > fameux  Pirate,  avec  dix  bons  Vaiffeaux  fous  fes  ordres  j furquoi 
dans  l’Ile  de  l’on  fait  obferver  que  Pile  étoit  alors  fréquentée  de  ces  Brigands , qui  ne 
Terre neuvk  manquant  jamais  d’argent  ni  d’or , venoient  faire,  avec  les  Bâtimens  Pê- 
cheurs de  différentes  Nations  de  l’Europe  , un  Commerce  fort  avantageux 
aux  Equipages.  Eaton  , dont  les  richeffes  étoient  immenfes , forma  le  deffein 
de  renoncer  à fon  odieufe  profeflîon  , pour  aller  jouir  tranquillement , dans 
fa  Patrie  , du  fruit  de  fes  peines.  Il  engagea  Whitburn  à folliciter  fa  grâce  ; 
8c  fur  la  parole  de  cet  Officier  , il  fe  rendit  à l’entrée  du  Détroit  de  Ci-' 
braltar , fur  la  Côte  de  Barbarie  , pour  l’attendre.  Mais  l’expédition  des  af- 
faires étoit  fi  lente  à la  Cour  de  Jacques  I , que  le  Pirate  , perdant  patience, 
paffa  le  détroit  avec  fes  Vaiffeaux  8c  fes  tréfors.  Whitburn  affure  lui-même  , 
dans  fon  Journal  * qu’Eaton  offrit  fes  fervices  au  Duc  de  Savoie , 8c  qu’ils 
furent  acceptés  ; quoiqu’on  ait  peine  à comprendre  quelle  utilité  ce  Prince 
pouvoit  tirer  d’un  homme  de  mer. 

Indiens  décou.  L’année  fuivante  , quelques  Anglois  découvrirent  une  habitation  Indienne, 
vens  4ans  Me.  c’eft-à-dire  plufieurs  Cabanes  rondes  , compofées  de  poteaux  qui  fe  joi- 
gnoient  au  comble  , & couvertes  de  peaux  , avec  le  foïer  au  centre.  En 
1613  , on  trouve  que  la  Colonie  confiftoit  en  cinquante-quatre  Hommes, 
fix  Femmes  8c  deux  Enfans , ou  , du  moins , que  ce  nombre  d’Anglois  , 
arrivé  peut-être  dans  Pile  à la  fin  de  la  faifon , y paffa  l’hiver  , qui  fut 
modéré.  Ils  femerent  du  froment  , du  ris,  des  navets  & des  choux.  Tout 
•vint  fort  heureufement  ; ce  qui  paroît  d’autant  plus  extraordinaire  , c|ue  le 
froment  8c  les  autres  grains  , qu’on  porte  en  Terre-Neuve,  n’y  croit  pas 
bien  aujourd’hui.  Les  nouveaux  Colons  ne  manquèrent  point  de  peaux , 
pour  fe  couvrir  , ni  de  Poiffon  8c  d’Oifeaux  de  Mer,  pour  leur  nourriture. 
Cependant  le  fuccès  ne  répondit  point  à leur  attente  , puifque  les  Con- 
ceffionnaires  fe  rebutèrent  de  leur  entreprife , 8c  réfignerent  leurs  droits. 
Whitburn  en  accufe  la  mauvaife  adminiftration. 


E'abîiflement  de  En  1615  , le  Doéfceut  Vaugham  , Médecin  & Poète  célébré,  obtint  de 
p°é'ce  nouvelles  Patentes,  pour  une  partie  de  Pile  , qui  s’étendoit  à l’Eft  & au 
Sud.  On  a de  lui  plufieurs  Ouvrages , en  vers  & en  profe.  Il  donna  le 
nom  de  Cambriol  à fon  Domaine  , qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Petite 
Bretagne  (3  9)  j & Whitburn  , qu’il  en  nomma  Gouverneur  perpétuel , s’y 


mains  fur  le  bord  du  Batteau , avec  beau- 
coup  d’effort  pour  y entrer.  Hawkridge 
33  & ceux  qui  croient  avec  lui  en  furent  fi 
« effraies,  qu’ils  lui  donnèrent  un  grand 
33  coup  fur  la  tête.  Elle  tomba  , & difpa- 
30  rut , pour  quelques  momens  : mais  elle 
•3  fe  fit  voir  encore  près  de  deux  autres  Bat- 
33  teaux , qui  étoient  au  rivage  du  même 
33  Port  5 & la  crainte  fit  fuir  à terre  quel- 
33  ques  Hommes  qui  étoient  dedans.  Cette 
avanture  feroit-elle  bien  rnerveilleufe.fi  l’on 
fuppofoit  que  c’étoit  une  Femme  Indienne  , 
qui  vouloir  lier  Commerce  avec  les  An- 
glois ? On  a remarqué  cent  fois  que  ces 
femmes  nagent  & plongent  en  perfection. 


(39)  Little  Britain.  Le  Doéteur  Vaugham 
fit  un  Poème  , iutitulé  , The  Golden  Fleccey 
la  toifon  d or , à l’honneur  de  Terre  Neuve  , 
imprimé  en  1 616.  Comme  il  l’avoit  com- 
pofé  dans  cette  Ile  même  , il  fe  qualifie 
du  nom  d'Orphée  le  jeune , parccqu’il  pré— 
tendoit  avoir  charmé  , par  les  fons  de  fa  li- 
re , les  arbres  & les  rochers  d’une  Contrée 
déferre  & barbare.  Le  titre  paroîtra  plaifant 
à ceux  qui  entendent  l’Anglois.  The  gol- 
den Fleece',  difeharging  the  errors  of  Reli- 
gion , the  vices  and  decays  of  the  King- 
dom  , tranfported  from  Cambriol  Colchos 
out  of  the  fouthermoft  part  of  the  Ifiand 
called  Newfouadlaad. 
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rendit]  avec  deux  Vaifteaux  chargés  d’Artifans  , de  provifions  & d’inftru- 
mens  pour  la  pêche  : mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de 
quelques  Pirates  Anglois,  qui  ruinèrent  les  efpérances  de  Vaugham  & les 
iiennes  en  lui  enlevant  fa  cargaifon.  Le  Chevalier  Calvert  , Secrétaire 
d’Etat,  obtint  la  concellîon  d’une  autre  partie  de  l’Ile  , à laquelle  il  donna 
le  nom  d’Avalon  (4.1).  Elle  forme  aujourd'hui  une  Province  entière , entre 
la  Baie  que  les  Anglois  nomment  Buy  of  Bulls  , à l’Eft , 8c  le  Cap  de  Sainte 
Marie  au  Sud. 

Calvert  n’avoit  pas  d’autre  motif,  pour  quitter  fa  Patrie  , qu’un  extrême 
attachement  pour  l’Eglife  Romaine  , 8c  vouloit  palier  en  Terre-Neuve  par 
zele  de  Religion  , comme  les  Puritains  alloient  s’établir  alors  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  pour  la  même  caufe.  Cependant  il  paroit  que  fon  départ 
fût  retardé  fort  longtems  ; car  on  le  trouve  Membre  du  Parlement  pour 
Oxford , en  1 624 , & créé  , la  même  année  , Baron  de  Baltimore  en  Irlande. 
Mais  il  avoit  fait  partir, en  161 1, le  Capitaine  Æj/wz,avecune  petite  Colonie, 
pour  jetter  les  fondemens  de  fa  Plantation.  Wynn  s’établit  à Ftrryland,  y bâtit 
une  vafte  Maifon  pour  le  Seigneur  Propriétaire  , des  Magafins,  des  Edifices 
extérieurs  des  Cabanes  pour  trente-deux  perlonnesqui  l’actompagnoienr. 
L’année  d’après , Calvert  fit  partir  encore , avec  quantité  de  nouveaux  Colons, 
le  Capitaine  Powel , qui  s’établit  dans  la  Baie  de  Capelin  , à trois  milles  de 
Ferryland.  On  obferve  ici  que  dans  la  plupart  des  nouveaux  Etabhflemens  , 
il  y a peu  de  fond  à faire  fur  les  Relations  des  premiers  Avanturiers  ; foit 
que  leur  imagination  , échauffée  par  le  defir  du  fuccès  , embellille  tout  à 
leurs  propres  yeux  j foit  que  l’efpérance  d’engager  des  Leéteurs  crédules  à 
les  fuivre  , les  porte  à tromper  par  de  faufies  defcriptions.  Wynn  écrivoit, 
au  Chevalier  Calvert  le  17  d’Août  1622.  » Nous  avonsdu  froment,  de 
» l’orge  , de  l’avoine  8c  des  fèves  en  abondance  j 8c  quoiqu’aïant  com- 
» mencé  fort  tard  à femer  ; c’eft-à-dire  en  Mai  8c  Juin  , on  ne  dût  fe  pro- 
»>  mettre  rien  d’heureux  , le  contraire  arrive  , 8c  tout  meurit  fi  rapidement , 
»»  que  nous  fommes  dans  l’attente  d’une  fort  belle  moillôn.  Nous  avons 
» aufïi  des  Jardins  remplis  de  légumes  , & d’une  beauté  à laquelle  je  n’ai 
>»  rien  vu  d’égal  en  Angleterre.  Nos  fèves  font  excellentes  ; nos  pois  font 
« incomparables  , car  dans  plufieurs  endroits  ils  font  de  la  hauteur  du  plus 
» grand  homme.  Les  raves  iont  de  la  grolleur  du  bras.  Les  choux,  les  navets, 
» les  carottes  ôc  les  laitues  viennent  en  perfeélion.  Nous  avons  une  grande 
»»  Prairie,  dont  le  foin  eft  admirable  , &c  l’on  commence  à le  recueillir 
» pour  l’hiver.  Les  pâturages , qui  font  autour  de  nous , fuffifent  déjà  pour 
» nourrir  plus  de  trois  cens  beftiaux.  Powel  écrivoit  de  fon  côté  ; le  terrein, 
» où  nous  fommes  établis  j eft  fi  bon  & fi  commode  , qu’il  n’y  en  a point 
» de  meilleur  dans  une  grande  partie  de  l’Angleterre  «.  Ces  belles  peintures  , 
qui  reiïemblent  fi  peu  à tout  ce  qu’on  a vérifié  depuis  , engagèrent  Mylord 
Faukland  Gouverneur  d’Irlande  , à faire  pafter  auftï  une  Colonie  dans  Pile 

(40)  L’origine  de  ce  nom  eft  finguliere.  trefois  Avalon  ; & le  Chevalier  Calvert 
C’eft  une  tradition  Angloife , que  Jofeph  qui  croit  Catholique  , voulut  rappeller  la 
il’Arimathie  vint  en  Angleterre  ,&  bâtir  une  mémoire  de  ce  nom,  à i’houneui  de  Jofepb 
Eglife  à Glaffenibury  , dans  le  Comté  de  d’Arimathic. 

Sommcrfet.  Glàllembury  s’eft  nommée  au- 
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de  Terre-Neuve  , en  itfzj  , fous  la  conduite  du  Chevalier  François  Tan- 
field  ] mais  on  vit  bientôt  revenir  Tanfield  , fans  avoir  fait  aucun  éta- 
bliflemenr. 

Calvert  fut  plus  ferme.  Il  partit  avec  toute  fa  Famille.  En  arrivant , il  fie 
élever  un  Fort  dans  fa  Colonie  de  Ferryland , où  il  pafla  plulieurs  années. 
Les  Plantations  de  Briftol , de  la  Conception  , de  la  Trinité  8c  de  Saint  Jean 
commencèrent  aufli  à fe  fortifier.  Après  un  long  féjour  en  Terre-Neuve  > 
d'autres  vues  conduifirent  Calvert  en  Virginie  , d’où  étant  repafle  en  An- 
gleterre, il  y obtint  la  conceflîon  de  cette  partie  du  Continent  d’Amérique  , 
qui  a pris  le  nom  de  Maryland..  Mais  il  ne  lailfa  point  de  conferver  la 
propriété  d’Avalon  , 8c  de  gouverner  1 etabliflement  de  Ferryland  par  des 
Lieutenans , qui  tenoient  de  lui  leur  commiflîon.  Son  Fils,Mylord  Cecile  Bal- 
timore,fuivit  fon  exemple,  jufqu’aux  Guerres  civiles  d’Angleterre,  qui  rendi- 
rent toutes  les  pofleflîons  fort  incertaines.  Ce  fut  dans  ces  tems  de  trouble  , 
8c  vers  l’année  \6  54 , que  le  Chevalier  Kork  , qt  * ' oit  fort  mal  avec  la  for- 
tune , réfolut  d’en  chercher  une  meilleure  en  Amérique.  Il  alla,  fans  autre 
droit  que  celui  de  la  pauvreté  , s’établir  dans  les  Domaines  des  Baltimofes 
en  Terre-Neuve;  8c  dans  la  fuite  il  leur  propofa  de  l’acheter  d’eux  , mais 
à des  conditions  qu’ils  rejetterent.  Leur  refus  ne  l’aïant  point  empêché  de 
s’y  foutenir , il  y mourut , après  avoir  donné  fon  nom  à fon  fond,  qui  borde 
la  Côte  du  Sud-Oueft,  alTez  proche  du  Cap  Breton. 

Les  EtabîifTemens  Anglois  commençoient , fuivant  la  conceflîon  , au  Cap 
de  Sainte  Marie , 8c  s’étendoient  à l’Eft , le  long  de  la  Côte  , à fept  ou  huit 
milles  de  diftance  entr’eux,  d’un  Port  à l’autre  , jufqu’à  Greenpond.  On 
ne  trouve  néanmoins  le  nom  d’aucun  , fur  la  Côte  du  Sud  : mais  enfuite  , 
paflant  le  Cap  de  Raze  , Pointe  la  plus  orientale  de  l’Ile  , on  trouvoit  l’Ha- 
bitation de  Ferry latid  (41)  , Domaine  des  Baltimores,  qui  conterroit  trente 
Familles  ; Cap-Broil , douze  \ Bay  of-buLls  3 vingt  ; Brigas  , fix  ; Bell’inn  3 
trois  ; l’Anfe  de  Toad  , ou  du  Crapaud  deux  ; la  Baie  de  Mommables  3 fix  j 
Betty  Harbour  3 fix  ; Saint  Jean  _,  foixante  ; 8c  malgré  ce  nombre  , c’étoit 
faire  alors  trop  d’honneur  à Saint  Jean  , que  de  lui  donner  le  nom  de 
Ville.  Il  n’avoit  de  remarquable  que  deux  Forts  , 8c  une  batterie  , qui  com- 
xnandoit  le  Port , avec  une  chaîne  , qu’on  pouvoit  tendre  d’un  Fort  à l’autre  ; 
fon  Eglife  , 8c  des  Graves  ou  des  quais  , ménagés  devant  chaque  Maifon 
.pour  y faire  fécher  la  Morue.  Enfuite  _,  on  trouvoit  Kittawitty  _,  de  vingt 
Familles;  Torbay  , de  quatre  ; Holyrood 3 de  douze;  l’Anfe  de  Salmon  , 
de  douze  ; le  Havre- de-Grace  3 de  douze  ; Carboniere  3 de  trente  ; la  Baie 
de  Birds  _,  de  dix  ; le  vieux  ParLikin  de  fix  ; la  Trinité  , de  douze  , Ben- 
nevifie  y de  vingt-cinq;  8c  Greenpond  P de  trois.  Toutes  ces  Habitations  en- 
femble  formoient  environ  deux  cens  foixante-dix  Familles  , qu’on  ne  faifoit 
pas  monter  à plus  de  quinze  cens  perfonnes  en  16 83  ; mais  qu’on  vit  aug- 
menter jufqu’à  quatre  mille  , vers-la  fin  du  fiecle.  Les  Anglois  ne  s’établirent 
point,  avant  le  même-tems  , au-delà  de  Bonnevifte.  L’Habitation,  qu’ils 
formèrent  à Greenpond  , étoit  même  aflez  peu  confidérable  ; mais  delà  ils 
fe  répandirent  dans  tout  le  Nord-  Eft  8c  l’Eft;  de  l’Ile  , tandis  que  les  François 

(41)  La  plupart  de  ces  noms  font  altérés  dans  les  Relations  Françoifes.  Ferryland, 
par  exemple , eft  appellé  Toryland. 

©ccuperenï 
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Occupèrent  le  Sud  8c  le  Sud-Oueft.  Les  Indiens  n’habitoientgueres  que  ■ r - 

le  Nord  j en  très  petit  nombre , jufqu’à  faire  douter  s’ils  y demeuroient 
habituellement,  8c  s’ils  n’y  palTbient  pas  de  la  Terre-ferme,  pour  la  pèche  1>ANS  l’Ile  de 
& pour  la  cha(fe.  On  juge  du  moins  qu'ils  n’ont  jamais  eu  d’Habitations  Terre  neuve 
dans  les  parties  de  l’Eft  & du  Sud.  Celle  du  Sud-Oueft  a plufieurs  Baies , où 
les  Anglois  s’étendirent  aufti  ; car  il  n’y  a point  de  Côte  au  monde  où  l’on 
trouve  un  fi  grand  nombre  d’excellens  Ports.  Les  Anfes  8c  les  fonds  de  Baie 
font  fi  proches  l’un  de  l’autre,  furtout  vers  l’Eft  8c  le  Sud,  qu’il  ne  man- 
queroit  rien  à la  commodité  des  Habitans  de  l’Ile  , fi  l’intérieur  pouvoic 
être  affiez  peuplé  , pour  faire  fouhaiter  des  communications.  Du  côté  que 
les  François  avoient  toujours  fréquenté  , on  trouve  les  Baies  des  Trépaffiés, 
de  Sainte  Marie  , de  Borell  8c  de  Plaifance , qui  s’enfoncent  fort  loin  ver9 
le  Nord.  La  grande  Baie  de  Saint  Pierre  eft  au  Sud-Oueft  de  l’Ile  , à vingt 
lieues  du  Fleuve  Saint  Laurent.  On  en  rencontre  quantité  d’autres  à l’Oueft, 
jufqu'à  celle  de  la  Trinité  - -.qui  eft  par  les  49  degrés,  8c  d’une  commodité 
admirable  pour  la  retraite  des  Vaideaux,  en  toutes  fortes  de  tems.  Elle  fe 
divife  en  trois  parties  , dont  chacune  peut  contenir  des  Flottes  entières , à 
plus  d’un  mille  de  fon  embouchure.  La  Baie  des  Fleurs  , proche  de  Green- 
pont , eft  dangereufe  par  fes  écueils.  Celle  des  Trépades  , qui  faifoit  les 
bornes  des  Anglois  au  Sud,  8c  qui  eft  fituée  par  les  quarante  fix  degrés, 
offre  une  Côte  efcarpée  ; mais  faine  8c  comtnode  pour  les  Vaideaux  d’An- 
gleterre , qui  ont  befoin  de  relâche  en  allant  à la  Virginie  , à la  Nouvelle 
Angleterre  , ou  aux  Bermudes. 

Ce  fut  vers  ce  tems , que  les  François  commencèrent  à fe  fixer  dans  la  EtaMifn-mcnt 
Baie  de  Plaifance  , où  il  ne  paraît  point  qu’ils  euffent  encore  d’établi dement , des  François  en 
quoiqu’ils  n’euflent  pas  çefle  de  la  vifiter.  Cette  Baie  , qui  eft  au  Sud  de  Pile , Tetre-Ncuve« 
offre  un  Port  commode  , 8c  des  plus  beaux  de  l’Amérique  Septentrionale.  La 
pèche  de  la  Morue  y eft  extrêmement  abondante  ; on  y trouve  toutes  fortes 
de  facilités  pour  faire  fécher  le  Poidon  ; 8c  quoique  ce  ne  foit  qu’un  Port, 
qui  ne  fournit  point  les  chofes  les  plus  néceffaires  à la  vie  , le  voifinage 
des  Etablidemens  François  de  l’Acadie , où  les  terres  font  excellentes , faifoit 
efpérer  qu’indépendamment  des  fecours  de  France  8c  de  Quebec  , on  n’y 
manquerait  jamais  dequoi  fubfifter.  La  Cour  avoir  fait  peu  d’attention  juf- 
qu’alors  à Pile  de  Terre-Neuve.  Tout  étoit  abandonné  à des  Particuliers, 
qui  armoient  à leurs  frais  pour  y envoïer  des  Pêcheurs.  Mais  , en  1660,  un 
Officier , nommé  Garpot  , obtint  du  Roi  la  conceffion  du  Port  de  Plai-> 
fance  , avec  le  titre  de  Gouverneur.  Il  y conftruifit  un  Fort,  fous  le  nom 
de  Saint  Louis  ; 8c  le  Bourg,  qui  fe  forma  bientôt  fous  cette  proteétion  , fut 
nommé  Plaifance. 

On  ne  donne  pas  moins  de  dix-huit  lieues  de  profondeur  à la  Baie.  Son  Baie  dePiaiGncî, 
entrée  eft  un  Goulet , qui  ne  peut  recevoir  à la  fois  qu’un  feul  Navire  , 
mais  où  les  plus  grands  peuvent  paffer  ; 8c  le  Port , qui  eft  au  fond  de  la 
Baie  , en  peut  contenir  cent  cinquante  , à couvert  de  tous  les  vents.  Auffi 
la  pêche  s’y  fait-elle  comme  dans  une  Riviere.  Le  Goulet  eft  précédé  d’une 
Rade  , à laquelle  on  donne  une  lieue  8c  demie  d’étendue,  mais  trop  ouverte 
aux  vents  de  Nord-Nord  Oueft , qui  font  impétueux  8c  fréquens  fur  cette 
Côte.  Ce  qui  reverra  le  palfage  du  Goulet , eft  une  chaîne  de  Rochers  très 
Tome  X F.  Nnnn 
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dangereux  , qu’il  faut  laifTer  fur  la  droite.  Les  Courans  y ont  tant  de  vio^ 
lence  , qu’ils  paffent  fur  les  Rochers  -,  de  forte  qu’on  ne  peut  les  remonter 
qu’à  la  toue , avec  des  cordes  (41)  qu’on  porte  au-delà.  Le  Fort  Saint  Louis 
étoit  au  pié  d’une  Montagne,  haute  d’environ  fîx  vingt  pies  , fur  laquelle 
on  avoit  conftruit  une  redoute.  La  grande  Grave  (43)  eft  entre  deux  autres 
Montagnes,  l’une  au  Sud-Sud-Oueft , & féparée  de  la  grande  Grave  par  un 
petit  Ruiffeau  , qui  fort  du  Goulet , & qui  forme  une  efpece  de  Lac  , 
nommé  la  petite  Baie  , où  l’on  pêche  quantité  de  Saumons.  Cette  Grave  _, 
qu’on  nomme  la  Grande  , pour  la  diftinguer  d’une  plus  petite  , réfervée  pour 
les  Habitans , qui  font  leur  pêche  le  long  des  terres,  eft  fi  grande  , en  effet , 
quelle  peut  contenir  en  même-temsla  charge  de  foixante  Vaiffeaux  -,  mais 
elles  font  toutes  deux  également  fûres , pour  faire  fécher  le  Poiffon  r ce  font 
des  Plages  , couvertes  de  ces  pierres  plâtres,  qu’on  nomme  Galets.  Le  long 
du  petit  Ruiffeau  , on  dreffa  des  Cabanes  de  feuillages  &c  de  branches  de 
fapin  , que  les  Pêcheurs  nomment  échaffauts,  pour  y faire  fécher  la  Morue 
dans  le  tems  de  pluie.  Les  Maifons  du  Bourg  en  étoient  affez  proche  , & for- 
moient  une  feule  rue.  Un  des  grands  avantages  du  Fort , étoit  de  rendre  les 
François  maîtres  de  toute  la  partie  méridionale  de  Terre-Neuve,  & des 
Iles  Saint  Pierre  , qui  font  vis-à-vis , où  ils  avoient  déjà  quelques  petits  Eta- 
bliffemens  , aufli- bien  qu’au  Chapeau  rouge  & dans  d’autres  endroits  de  la 
Côte.  Les  Malouins  faifoient  leur  pêche  un  peu  plus  loin  , dans  un  lieu 
qu’ils  avoient  nommé  le  Petit-Nord.  On  fait  obferver  que  le  Poiffon  y eft 
plus  petit  que  dans  la  Baie  de  Plaifance , mais  plus  propre  pour  le  Com- 
merce de  la  Méditerranée  & du  Levant. 

Il  paroît  que  Gargot  jouît  peu  de  faconceflion  & du  titre  de  Gouverneur” 
car  peu  d’années  après  fon  établillement , on  trouve  que  la  Poype  fut  envolé 
à Plaifance  , avec  une  commifïion  de  la  Cour , pour  prendre  poffeffion  , au 
nom  du  Roi,  du  Fort  & de  l’Habitation.  Ses  inftruétions  portoient  « que 
« Sa  Majefté  vouloir  s’affurerde  ce  lieu  , & pour  maintenir  fes  Sujets  dans 
» la  poffefîion  où  ils  croient  depuis  longtems  d’y  aller  faire  chaque  année 
» une  pêche  confidérable , ôc  par  la  crainte  d’être  prévenue  par  les  An- 
»>  glois  3 qu’elle  avoit  fait  une  dépenfe  affez  forte,  pour  mettre  les  Habi- 
» tans  en  état  de  fubfifter  de  leur  travail  3 que  la  pêche  lui  avoit  paru  ca- 
n pable  de  répondre  àcettevûe,  mais  qu’il  fembloit  que  les  Commandans 
» s’en  étoient  prévalus  , pour  forcer  les  Habitans  de  leur  donner  une  por- 
» rion  de  leur  pêche  en  échange  des  provifîons  qu’ils  leur  faifoient  diftri- 
« buer  , quoiqu’elles  fuifent  tirées  des  Magafins  roïaux  ; que  le  nouveau 
a Gouverneur  devoit  faire  ceffer  ce  défordre , & prendre  foin  qu’en  lai f- 
» faut  aux  Habitans  de  la  Colonie  tout  le  fruit  de  leur  travail  , ils  fuffenr 
j)  en  état  de  fubfifter  toute  l’année  , ou  du  moins  une  partie  de  l’année  3 
a que  s’ils  avoient  befoin  de  fecours , il  feroit  favoir  à Sa  Majefté  ce  qui 
» leur  feroit  néceftaire  , foit  en  provifîons  , foit  en  marchandifes  , contre 
a lefquelles  ils  pourroient  troquer  le  fruit  de  leur  pêche  3 ce  qui  joint  à 
» la  culture  des  terres  , à l’enrretien  des  Beftiaux  ôc  à laChaffe,  dont  ils 

(41)  On  les  nomme  Hanfïieres  : elles  font  che  des  Morues  , écrit  toujours  Grave  y 
à trois  torons.  quoique  fuivant  le  P.  de  Charlevoix,  ies 

{43)  Denis , qui  entendoit  fi  bien  lapé-  Canadiens  prononcent  Grevs. 
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» pourraient  tirer  un  autre  foulagement  , rendrait  bientôt  leur  fituation 
» fort  aifée. 

La  Poype  fervit  treize  ans  avec  beaucoup  de  zele  8c  d’honneur  -,  mais 
les  ordres  de  la  Cour  étant  demeurés  fâns  exécution , il  elTiiïa  des  défa- 
grémens  qui  mirent  fa  confiance  à l’épreuve.  Parac  , fon  Succefieur  en 
1685  , fut  deux  ans  dans  les  mêmes  embarras.  Enfin  , il  reçut  de  France  , 
en  168 7 , 15  Soldats  commandés  par  Cojïebelle , avec  des  vivres,  du  Ca- 
non , de  la  poudre  , 8c  l’ordre  de  fortifier  Plaifance.  On  y éleva , non- 
feulement  un  nouveau  Fort , mais  encore  une  Plateforme  qui  battoit  dans 
la  rade  ; 8c  ces  deux  Polies  furent  montés  de  dix  neuf  pièces  de  Canon.  On 
arma  les  Habitans , fur  lefquels  il  y avoir  plus  de  fond  à faire  que  fur  les 
Soldats.  Il  ne  manquoitplus , à cette  Colonie , qu’un  Chef  afiez  brave  pour 
fe  défendre  , ou  du  moins  afiez  vigilant  pour  fe  garder  de  la  furprife  ; 
mais  on  s’étoit  trompé  dans  le  choix.  Le  25  de  Février  165/O,  le  Gouver- 
neur 8c  fon  Lieutenant  furent  furpris  hors  du  Fort  , dans  leur  lit  , par 
quarante-cinq  Fiibulliers  Anglois.  Les  Soldats , qui  fe  trouvoient  aulïï  dif- 
perfés , furent  enlevés  fans  défenfe.  Les  Habitans  eurent  le  tems  de  pour- 
voir à leur  fureté  ; mais  l’Ennemi  les  aïant  ferrés  dans  leurs  muts , ils  fê 
rendirent , fur  la  menace  d’être  mafiacrés  jufqu’au  dérnier , s’ils  faifoient 
la  moindre  réfillance  ; 8c  les  Fiibulliers  chargèrent  fur  leur  Navire , non- 
feulement  les  armes  8c  les  munitions  du  Fort , mais  les  vivres  mêmes  , & 
jufqu’aux  ullenfiles  de  la  pêche  , dont  le  Bourg  étoit  bien  fourni.  Une 
partie  du  Canon  fut  aulfi  enlevée , une  autre  jettée  à la  Mer  , le  relie 
encloué  ; 8c  les  Prifonniers , à qui  la  liberté  fut  rendue  après  cette  expé- 
dition j fe  trouvèrent  dans  un  état  aufiî  trille , que  s’ils  eulfent  été  jettes 
par  un  naufrage  filr  une  Côte  déferre.  Après  le  départ  dés  Fiibulliers , Pa- 
rat  voulut  retourner  en  France  , fur  des  Navires  Bafqiles  qui  étoient  venus 
faire  la  pêche  à la  Côte  ; mais  ils  refuferent  tous  de  le  recevoir.  Il  prit  le 
parti  de  fe  tranfporter,  avec  trois  Matelots  8c  trois  Soldats  , aux  îles  Saint 
Pierre,  où  il  rencontra  trois  VailTeaux  Malouins  , qui  lui  accordèrent  le 
paflage.  Coftebelle  _,  relié  Commandant  à Plaifance  , crut  devoir  s’y  re- 
trancher : il  fit  avertir  les  Habitans  de  venir  prendre  fes  ordres  j mais 
André  Doyen  , un  dés  principaux  , refùfa  d’obcir  , 8c  fit  feu  fur  ceux 
qui  entreprirent  de  l’y  forcer.  A ne  juger  du  Gouverneur  que  .par  les 
apparences  , il  ne  pouvoit  être  accufé  que  d’une  négligence  exceflîve  : mais 
les  accufations  furent  plus  graves  , 8c  fon  départ  précipité  fit  douter  de  fon 
innocence.  De  fon  côté  , il  fit  valoir  fon  retour  comme  une  preuve  fans  ré- 
pliqué en  fa  faveur.  Il  rejetta  toute  la  faute  fur  les  Bafques , qui , s’étant 
révoltés  contre  lui , avoient  mandié  des  dépolirions  pour  le  perdre , ou  du 
moins  pour  le  mettre  dans  la  nécefiité  de  fe  défendre.  On  ignore  quelle 
fut  la  fin  de  cette  querelle. 

Cependant  les  Anglois  avoient  des  Etablifiemens  confidérables  fur  la 
Côte  orientale  de  llle;  8c  les  difgraces,  qu’ils  efluïerent  dans  Patraque  de 
Quebec  8c  du  Canada  , ne  diminuoient  rien  de  leurs  avantages  en  Terre- 
Neuve.  Ils  y avoient  pratiqué  des  communications  faciles  , par  des  che- 
mins coupés  dans  les  Bois.  On  voïoit,  dans  leurs  Habitations,  des  Parti- 
culiers très  riches  ; 8c  de  ieur  Aveu , lp  Commerce  de  leur  Nation  y mon- 
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__ toit  à fept  ou  huit  cens  mille  livres  fterling.  En  un  mot,  ils  fe  formoienrÿ 

Voiagis  et  ^ans  cette  jie  s une  puiflfance  qui  pouvoit  les  rendre  abfolument  Maîtres 
Etablis sr m.  pèche  des  Morues , c’eft-à-dire , du  Commerce  le  plus  étendu  & le 

tans  l Ile  de  pjus  facile  de  l’Univers.  Les  François  n’avoient  pas  pris  de  bonnes  mefures  , 
Terre-Neuve  ppUr  \e  partager  du  moins  avec  eux.  La  Colonie  de  Plaifance ,.  quoique 
placée  dans  un  Port  des  plus  beaux  &c  des  plus  commodes  de  l’Amérique, 
ne  valoir  pas  le  plus  médiocre  de  leurs  Etabliffemens.  La  Hontan , Vo'ra- 
geur  contemporain  &c  témoin  même  oculaire , allure  que  le  plus  riche 
des  Habitans  François  n’étoit  pas  logé  plus  au  large  qu’on  ne  l’eft  dans  un 
Navire  ; qu’ils  y étoient  réduits  tous  à leur  ration  par  jour  ; que  perfonne 
n’étoit  en  état  d’y  fonlager  les  Pauvres,  ni  les  Malades  , & qu’on  n’avoit 
pas  même  eu  l’attention  de  bâtir  un  Hôpital.  Ajoutons  que  le  Fort  étoit 
une  Place  très  foible  , que  fa  principale  défenfe  étoit  la  difficulté  d’en  ap- 
procher , & qu’il  n’avoit , pour  toute  Garnifon  , que  dix-huit  Soldats.  On 
y pouvoit  joindre  , dans  un  cas  preffiant , environ  quatre-vingt  Pêcheurs  y 
mais  les  uns  & les  autres  n’étoient  pas  fort  aguerris.  Le  Gouverneur , qui 
fe  nommoït  B rouillan,  avoitdéja  repoulfé  une  Flotte  Angloife  , en  1692  (44). 
Il  étoit  Homme  d’efprit,  brave  Soldat , Officier  d’expérience  ; mais  il  n’a? 
voit  pas  l’art  de  fe  faire  aimer  , ni  de  ceux  qui  étoient  fous  fes  ordres  > 
ni  de  ceux  que  la  Pêche  de  la  Morue  attiroit  dans  fon  Gouvernement.  Il 
avoit  la  réputation  d’un  Homme  avide  , intérelfé  ; & le  Service  du  Roi 
m'en  fouffrit  pas  moins  que  fa  gloire.  » Quant  à la  Religion  , dit  un  pieux 
s>  Hiftorien  , on  ne  favoic  trop  fi  les  Anglois  de  Terre-neuve  en  avoie 
s>  une.  Dans  un  fi  grand  nombre  de  Polies  , alfez  peuplés  on  ne  voïoit 
» pas  un  feul  Minilire  (*).  Le  même  Ecrivain  attribue. religieufement , à ce 
défordre  , les  difgraces  qui  tombèrent  bientôt  fur  eux.  Telle  étoit  du  moins 
la  fituation  des  deux  Colonies  Européennes  qui  partageoient  i’Ile  de  Terre- 
Neuve  , lorfqu’en  1696  d’Iberville  , Officier  Canadien  , dont  le  nom  a 
déjà  parti  avec  honneur  , fut  chargé  de  la  mettre  entièrement  fous  l’obéif- 
fance  du  Roi.  Ce'  récit  eli  également  curieux  par  fes  circonltances  , & par 
les  éclaircilTemens  qu’il  renferme  fur  divers  endroits  de  File,  qui  ne  font 
pas  connus  autrement. 

D’Iberville,  occupé  alors  dans  l’Acadie,  ne  put  Ce  rendre  à Plaifance 
F^fçolsfous'd”  ahffi-tot  qu’il  y étoit,  attendu.  Cependant,  comme  les  Vaifieaux  delitnés 
bemüe.  à fon  Expédition  étqient  déjà  dans  ce  Port  , Brouillan  prit  occafion  de 

fon  délai  pour  entreprendre  lui- même  de  forcer  les  Anglois  dans  leur 
Quartier  Général  de  Saint  Jean  , Port  ordinaire  des  VailTeaux  de  leur  Na- 
tion. Il  partit,  vers  la  fin  d’Août , avec  le  Pélican  , Vailfeau  du  Roi , & 
huit  Bâtimens  Malouins , le  Comte  de  Touloufe,  le  Phelipeaux,  le  Dia- 
mant , trois  Corvettes  &:  deux  Brûlots.  Quoiqu’il  eût  des  avis  certains  qu’on 
«étoit  inftruit  de  fon  projet  -,  au  lieu  d’attaquer  les  Côtes  où  les  Ennemis 
étoient  moins  fur  leurs  gardes  , il  aima  mieux  profiter  d’un  vent  favorable 
pour  aller  droit  à Saint  Jean.  Le  tems  ne  laifia  point  de  changer  , & la 
Mer  devint  fi  orageufe,  que  les  Bâtimens  qui  l’accompagnoient  furent  fé- 
parés  de  lui  ; mais  les  aïant  ralliés  à fept  ou  huit  lieues  de  Terre  , ilréfo- 
lut  brufquement  d’entrer  dans  le  Port. 

(44)  La  Hontan  lui  avoir  été  envoie  de  Quebec  avec  un  renfort  de  Trouppes.  Oû 
trouve  le  récit  cet  événement  dans  fa  Relation.  (*JLeP.  de  ehjulevoix. 
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Il  n’en  étoit  plus  qu’à  la  portée  du  Canon , lorfqu’il  fe  faifit  d’une  Cha- 
loupe Angloifc  qui  alloic  à la  découverte.  L’Officier  , qui  étoit  un  Capi- 
taine de  VailTeau,  lui  apprit  qu’ilyavoità  Saint  Jean  quarante  Navires , 
quelques-uns  de  dix-huit  à trente-deux  pièces  de  Canon.  Cet  avis  ne  fut 
pas  capable  de  le  refroidir  ; il  difpofa  fes  Trouppes  à faire  leur  defcente 
vers  la  nuit  : mais  le  courant  l’aïant  fait  dériver  fix  lieues  au  Sud , malgré 
tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  fe  foutenir  , il  fe  vit  forcé  d’abandonner  l'on 
projet.  Enfuite , d’autres  courans  l’entraînerent  vis-à-vis  d’une  Baie  , qu’on 
nomme  Baboul  (45),  où  deux  jours  auparavant  il  avoit  envoie  le  Phélipeaux 
& le  Comte  de  Touloufe  , pour  fe  faifir  de  ce  Pofte  6c  de  quelques  Vaif- 
feaux  Anglois  qui  s’y  étoient  retirés.  Il  fe  vit  rejoindre  par  les  deux  liens , 
qui  n’avoient  pu  s’approcher  de  la  Terre.  Dans  le  chagrin  de  ne  rencon- 
trer que  des  obftacles  , il  entreprit  de  les  vaincre.  Un  petit  vent  , dont  il 
eut  l’habileté  de  profiter  , le  conduifit  en  effet  dans  la  Baie.  Il  y décou- 
vrit les  Vaiffeaux  Anglois  , qui  étoient  un  VailTeau  de  guerre  , nommé  le 
Zephir,  6c  deux  Marchands -,  mais  tandis  qu’il  manœuvroit  pour  aborder 
le  Zephir , le  vent  tomba  tout-à-fait.  Ce  contretems  l’expofa  au  feu  de 
cinq  petits  Forts  -,  mais  il  ne  l’empêcha  point  de  commander  deux  Defcen- 
tes  ; Tune  à gauche  , fous  les  ordres  de  Saint  Ovide  , fon  Neveu  ; l’autre 
à droite  , fous  ceux  de  YHermits  , Major  de  Plaifance.  Elles  furent  pouf- 
fées  toutes  deux  avec  fuccès  : l’Hermite  chaiïa  les  Anglois  de  deux  Batte- 
ries , qui  incommodoient  beaucoup  TEfcadre  Françoife  ; 6c  Saint  Ovide 
leur  enleva  deux  Forts  , où  le  Capitaine  s’étoit  retiré  avec  la  meilleure 
partie  de  fon  Equipage  6c  quantité  d’Habitans  , qui  fe  réfugièrent  dans  les 
Bois.  Brouillan  voulut  retourner  enfuite  à Saint  Jean  , que  fa  paffion  étoit 
de  prendre  fans  le  fecours  de  d’Iberville  : mais  quelques  démêlés,  qu’il  eut 
avec  les  Malouinsff’obligerent  encore  une  fois  de  renoncer  à cette  entreprife.* 
Il  revint  à la  Baie  de  Baboul  ; il  y emporta , l’épée  à la  main  , un  Fort  nom- 
mé le  Forillon  , où  Clasby  , Capitaine  du  Zephir  , qui  s’y  étoit  renfermé 
avec  tous  fes  gens  , fut  fait  Prifonnier  de  guerre  j 6c  delà  , fuivant  la  Côte 
par  terre  j il  ne  lui  coûta  que  la  peine  du  Voïage  pour  fe  rendre  Maître 
d’Aiguefort,  de  Tremoufe  , & de  Rognoufe,  parcequ’il  trouva  ces  Poftes 
abandonnés.  Dans  fes  plaintes  contre  les  Malouins  , il  les  accufa  d’avoir 
manqué  un  très  grand  nombre  de  Navires  Marchands , qu’ils  auroient  pu 
furprendre  dans  tous  ces  Ports  , s’ils  eufient  exécuté  plus  fidèlement  fes 
ordres.  Il  n’avoit  pas  laiffé  d’en  prendre  vingt-neuf  ou  trente  , dans  le 
cours  de  cette  Expédition;  mais  fe  voïant obligé  de  retourner  à Plaifance, 
il  fut  moins  flatté  de  ces  foibles  avantages,  que  mortifié  de  n’avoir  pas 
pris  Saint  Jean,  6c  picqué  furtout  contre  les  Malouins,  qui  de  leur  côté, 
fe  plaignoient  beaucoup  de  lui. 

En  arrivant  à Plaifance,  lé  17  d’Offobre , il  y trouva  d’Iberville  , à qui 
les  vivres  avoient  manqué  , pour  le  joindre  ; mais  qui  n’avoit  pas  fait  un 
mauvais  emploi  du  tems.  Après  diverfes  excurfions , qui  lui  avoient  fait  con- 
noître  le  Pais,  il  venoit  de  recevoir  -,  par  le  irefp  6c  le  Pojlitlon  deux- 
Vaiffeaux  arrivés  de  Quebec  , un  fecours  d’Hommes  6c  de  provifions  , avec 
lequel  il  fe  propofoit  d’attaquer  Carboniere  pofte  Anglois  le  plus  reculé 

(4j)  Par  corruption  de  Bull- Buy  , ou  B ait  du  Taureau. 
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au  Nord,  il  communiqua  ce  deffein  à Brouillan  , qui,  dans  les  vues  qu’il 
confervoic  coujours  fur  Saint  Jean,  entra  mal  dans  un  projet  qui  reculoit 
trop  le  lien.  Cependant , comme  c’étoit  d’iberville  que  la  Cour  avoit  chargé 
de  toutes  les  entreprifes  qui  dévoient  fe  faire  pendant  l’hiver , il  lui  pro- 
tefta  qu’il  ne  prétendoit  rien  au  pillage  de  Saint  Jean , &c  que  toute  fon 
ambition  fe  réduifoit  à partager  l’honneur  de  cette  Conquête  avec  lui.  L’a- 
mour de  (la  paix  l’emporta , dans  d’Iberville  , fur  les  raifons  qu’il  avoit 
de  vouloir  commencer  par  le  Nord.  Ils  convinrent  de  fe  rendre  à Saint 
Jean  , d’Iberville  avec  les  Canadiens,  & Brouillan  avec  les  Trouppes  de 
i’He. 

D’iberville  fe  mit  en  chemin  , par  terre , le  i de  Novembre.  Après  neuf 
jours  d’une  marche  fort  pénible , il  arriva  au  Forillon.  Le  Chevalier  de 
Rancogne  , Gentilhomme  Angoumois  , s’y  joignit  le  lendemain  : il  venoit 
de  Saint  Jean,  où  Brouillan  l’avoit  envoie  avec  quelques  Soldats  , pour 
obferver  l’état  de  ce  Porte,  6c  dans  fa  route , il  avoit  pris  un  Anglois,  qui 
s’étant  échappé  de  fes  mains,  avoir  donné  l’allarme  à Saint  Jean.  Le  Gou- 
verneur Anglois  avoit  détaché  un  corps  de  Trouppes  , qui  , aiant  joint 
les  François,  leur  avoient  tué  quelques  hommes,  & fait  quatre  Prifon- 
niers.  Rancogne  s’étoit  fauvé  prefque  feul  \ il  avoit  marché  par  des  che- 
mins affreux  , pendant  vingt-quatre  jours  , dont  il  avoit  paffé  plusieurs  fans 
manger. 

D’un  autre  côté , Brouillan  s’étant  rendu  par  mer  à Rognoufe , qui  étoit 
le  rendez-vous  général , d’iberville  fe  mit  feul  dans  une  chaloupe  , pour 
aller  conférer  avec  lui.  Après  quelques  explications  fur  le  partage  du  butin  , 
ils  partirent  enfemble  pour  aller  à la  Baie  de  Toulle  , qui  eft  fur  le  che- 
min de  Rognoufe  â Saint  Jean.  Ils  rencontrèrent,  dans  l’intervalle  , P laine , 
•Gentilhomme  Canadien  , que  d’iberville  avoit  envoie  à la  découverte  avec 
douze  hommes,  & qui  leur  amenoit  douze  Prifonniers.  On  apprit  d’eux 
qu’il  y avoit  encore  dix  Anglois  à la  Baie  de  Toulle,  Sc  que  ceux,  qui  avoient 
abandonné  les  Portes  conquis  par  le  Gouverneur  de  Plaifance  & les  Ma- 
louins  , comptoient  de  la  rebâtir  au  Printems , pour  continuer  leur  pêche. 
Ces  avis  confirmèrent  d’iberville  dans  le  fentiment,  où  il  avoit  toujours 
été , que  c’étoit  par  terre  qu’il  falloir  attaquer  les  Anglois  de  l’Ile  , parce- 
qu’en  leur  enlevant  ainfi  tout  ce  qu’ils  poflédoient , on  étoit  fur  de  leur  ôter 
aufli  toute  retraite.  Cette  jde'e , à laquelle  il  crut  devoir  s’attacher  , lui  fit 
prendre  la  réfolution  de  renvoïer  en  France  1 e Profond  , Vaiffeau  de 
Roi , qui  l’avoit  apporté  d’Acadie  , & qui  lui  devenoit  inutile.  Il  y embar- 
qua fes  Prifonniers , & ce  Bâtiment  mit  à la  voile  le  n (46). 

(4 6)  L’Hiftoricn  de  la  Nouvelle  France  , »,  Volontaires  : que  d’îbervîlle  s’apperca- 

qui  s’ eft  fore  étendu  fur  cette  Expédition,  »,  vant  un  peu  tard  du  piège  que  le  Gou- 
ne  fait  pas  difficulté  d’affurer  »,  que  Brouil-  »o  verneur  de  Plaifance  lui  avoit  tendu , en 
s»  lan  n’avoit  attendu  que  ce  départ  pour  le-  „ le  portant  à renvoïer  le  Profond  , pour 
u»  ver  le  mafque  ; qu’en  effet  il  commença  « le  mettre  dans  la  néceffité  de  demeurer 
»>  par  déclarer  que  tous  les  Canadiens  de-  »»  à terre,  où  il  n’auroit  pas  été  fâché  que 
» voient  être  à fes  ordres  , & qu’il  cafferoit  »,  de  dépii  il  fe  fût  tenu  les  bras  croifés  , 
s»  la  tête  au  premier  qui  refuferoit  d’obéir;  »»  tandis  que  lui  auroir  eu  tout  l’honneur  & 
»»  qu’enfuite  il  dit  à d’iberville  qu’il  pou-  » le  profit  de  la  Conquête  de  Saint  Jean  , 
9»  voit  aller  où  bon  lui  fcmbleroic  avec  fes  »»  n’en  eut  pas  moins  de  modération  f Se 
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L’Armée  partit  aufli-tôt  pour  la  Baie  de  Toulle,  qui  eft  à fix  lieues  du 
Forillon.  Elle  y trouva  un  Navire  Anglois  de  cent  tonneaux,  que  l’équipage  Etabuss'm* 
avoir  abandonné  , pour  fe  fauver  dans  les  Bois  avec  tous  les  Habitans  de  dans  l Ile  d« 
eette  Bâte.  Le  24,  d’iberville  envoïa  , de  divers  côtés , plufieurs  détache-  Terrs-neuv* 
mens  de  Canadiens  , qui  ramenèrent  tous  quelques  Prifonniers  ; & le  16  , 
jour  fixé  pour  quitter  la  Baie  de  Toulle  , il  prit  les  devans  avec  fept  Cana- 
diens , dans  la  vue  de  s’emparer  d’une  hauteur  d’ou  les  Ennemis  auroient 
pu  reconnoîrre  l’armée  & l’incommoder  dans  fa  marche.  Son  bonheur  lui 
fit  rencontrer  un  de  fes  Partis  , qui  étoit  allé  jufqu’à  Saint  Jean  , 8c  fans 
lequel  il  aurait  eu  peine  à fe  garantir  de  trente  Anglois,  qui  s’avançoient  à 
la  découverte  : mais  ce  renfort  imprévu  le  rendit  capable  de  leur  faire  tête. 

Il  les  obligea  de  retourner  fur  leurs  traces  -,  8c  s’engageant  après  eux  , dans 
un  petit  Havre  d’où  ils  étoient  fortis,  il  parta  une  Riviere  très  rapide,  l’eau 
jufqu’à  la  ceinture  , les  força  dans  un  retranchement  qu’ils  défendirent 
avec  courage , 8c  fe  vit  maître  du  Havre.  Les  Ennemis  y perdirent  trente- 
fix  hommes  , 8c  le  refte  prit  la  fuite  vers  Saint  Jean.  Ce  Porte  leur  avoit 
paru  d’une  fi  grande  importance  , qu’ils  y avoient  mis  leurs  meilleures 
Trouppes. 

L’armée  Françoife  y arriva  le  foir  , & fut  arrêtée  tout  le  jour  fuivant  , 
par  une  nége  fi  épaiffe  , que  l’air  en  fut  obfcurci.  Le  28  , au  matin , elle 
marcha  dans  le  meilleur  ordre.  Trente  Canadiens  , commandés  par  Mon- 
tigny  , faifoient  l’avanr-garde.  Brouillan  8c  d’iberville  Envoient , à la  tête 
du  Corps  d’armée.  Après  deux  heures  8c  demie  de  marche  , Montigny  dé- 
couvrit, à une  portée  du  piftolet , un  corps  de  quatre-vingt-huit  Anglois, • 
à demi  couverts  de  quelques  rochers  qui  formoient  un  porte  avantageux. 

Il  ne  balança  point  à faire  feu  : 8c  les  Ennemis  , n’appercevant  que  trente 
hommes , les  attendirent  dans  leur  porte  avec  beaucoup  de  réfolution.  Mon- 
rigny  demeura  ferme  , en  continuant  de  tirer  , jufqu’à  l’arrivée  de  l’armée. 

Alors  Brou  illan  attaqua  le  porte  Anglois  de  front  ; 8c  d’iberville  tourna  fur 
la  gauche  , pour  prendre  les  Ennemis  en  flanc  , du  côté  par  lequel  ils  n’é- 
toient  pas  couverts  de  rochers.  Ils  réflfterent  d’abord  avec  fureur  j mais  après 
une  demie  heure  de  combat  , ils  prirent  la  fuite. 

D’Iberville,  accompagné  de  fes  plus  braves  Canadiens,  les  pourfuivic 
jufques  dans  Saint  Jean  , dont  on  n’étoit  qu’à  trois  quarts  de  lieue.  Il  y 
arriva,  un  quart-d’heure  avant  l’armée  -,  8c  dans  l’intervalle  il  fe  faifit  de 
deux  Forts  , où  il  fit  trente-trois  Prifonniers.  Les  Elabirans  de  la  Ville  avoient 
fait  fond  fur  les  quatre-vingt  huit  hommes  qui  veroient  d’être  défaits  : 
lorfqu’ils  fe  virent  forcés  dans  leur  Ville,  ils  furent  faifis  d’une  telle  épou- 
vante , que  fi  d’Iberville  avoit  eu  cent  Hommes  à fa  fuite  , il  aurait  emporté  , 
dans  la  même  chaleur,  un  troifieme  Fort,  qui  en  contenoit  deux  cens.  Le 
combat  en  avoit  coûté  cinquante-cinq  aux  Anglois.  Brouillan  , qui  s’y  dif- 
tingua  beaucoup,  n’en  perdit  que  trois.  L’armée,  en  prenant  pollertion  de 
Saint  Jean  , apperçut  un  Navire  qui  fortoit  du  Port;  & l’on  a fu  que  plu- 
Eeurs  Anglois  s’y  étoient  embarqués,  avec  ce  qu’il  y avoit  plus  précieux 
dans  la  Colonie. 

» prit  le  parti , pour  le  bien  du  fervice  , de  biffer  !c  Gouverneur  dans  fon  tort.  Terris 
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Le  Fort , qui  reftoit  à prendre , étoit  revêtu  d’une  palidàde , de  la  hau- 
teur de  huit  pies.  Brouillan  fie  fommer  le  Gouverneur  , par  une  Femme 
qui  étoit  du  nombre  des  Prifonniers.  Elle  ne  reparut  point } 8c  l’on  ne  reçue 
aucune  réponfe.  Cette  conduite  faifant  juger  que  les  Anglois  étoient  réfolus 
de  Te  défendre  , on  envoïa  prendre  , à la  Baie  de  Toiille  , l’artillerie  8c  les 
munitions  qu’on  y avoir  lailfées  ; 8c  le  jour  fuivant  , on  brûla  quelques 
Maifons  voifines  du  Fort.  Mais  les  Afiiégés  n’attendirent  point  les  extré- 
mités. Un  Anglois  fortit  du  Port  avec  un  Pavillon  blanc  ; 8c  fur  fes  pro- 
pofitions,  on  convint  d’une  entrevue  hors  de  la  Place  , dont  le  Gouverneur 
ne  Youloit  pas  que  les  François  vident  le  défordre.  Toute  la  force  de  Saint 
Jean  étoit  du  côté  de  la  Mer  pareeque  les  Anglois  ne  s ’étoient  pas  défiés 
qu’on  les  attaquât  par  terre.  Enfin  , la  principale  condition  fut , qu’on  leur 
fourniroit  deux  Bâtimens , pour  les  conduire  en  Europe.  Cette  capitulation 
fut  lignée  , delà  part  des  François,  par  le  feul  Gouverneur  de  Plaifance. 
D’Iberville  n’y  fut  pas  infenfible  ; mais  l’intérêt  du  fervice  continua  de 
l’emporter  fur  fon  relTentiment. 

Le  Gouverneur  Anglois  rentra  dans  fa  Place , après  avoir  ligné  , 8c  re- 
vint bientôt , avec  deux  cens  cinquante  Hommes  , fans  y comprendre  les 
Femmes  8c  les  Enfans.  Il  n’avoit  eu  qu’un  Soldat  blefte  , dans  une  fimple 
efcarmouche  : mais  toute  fa  Garnifon  n’étoit  compofée  que  de  miférables 
Pêcheurs , qui  favoient  à peine  tirer  un  coup  de  Fufil.  Leur  Commandaut 
n’étoit  qu’un  Avanturier  , choili  par  les  Capitaines  de  VailTeaux  fans 
Commidion  du  Prince.  Le  Fort  étoit  alfez  bon  , mais  dépourvu  de  tout 
ce  qui  étoit  nécelfaire  à fa  défenfe  , 8c  la  Garnifon  n’y  avoit  pas  de  vivres 
pour  vingt-quatre  heures.  Audi  n’y  étoit-elle  entrée  , qu’au  moment  que 
d’Iberville  étoit  arrivé.  Cependant  Saint  Jean  ed  un  très  bon  Havre  , qui 
peut  contenir  plus  de  deux  cens  Vailfeaux.  Son  entrée  , qui  n’a  qu’une 
demie  portée  de  Fufil  de  largeur , entre  deux  Montagnes  très  hautes  , étoit 
défendue  par  une  Batterie  de  huit  Canons.  Le  Pais  avoit  alors  plus  de 
foixante  Chefs  de  Famille,  fort  bien  établis  fur  la  Côte^  du  Nord  , dans 
l’efpace  d’une  demie  lieue.  Le  grand  Fort  n’étoit  qu’à  la  portée  du  Canon, 
de  l’entrée  du  Port. 

Le  2.  de  Décembre  , Montigny  fut  envoie  avec  douze  Hommes,  à Por- 
tugal-Cove , l’Anfe  de  Portugal , dans  la  Baie  de  la  Conception  , éloignée 
de  Saint  Jean  d’environ  trois  lieues  , pour  y arrêter  un  grand  nombre  de 
Fuïards  , qui  fe  retirèrent  vers  Carboniere.  Il  en  prit  trente.  Boifbriand  , 
Gentilhomme  Canadien  , fit  d’autres  Prifonniers  , dans  un  lieu  nommé  Ki - 
rividi , à trois  quarts  de  lieue  de  Saint  Jean.  Jufqu’alors  , les  Chefs  avoient 
agi  de  concert  : mais  lorfqu’il  fut  queftion  de  partager  le  butin  , les  ani- 
mofités  fe  réveillèrent.  Cependant  elles  furent  encore  alToupies  par  la  mo- 
dération de  d’Iberville.  Perfonne  n’aïant  voulu  fe  charger  de  la  garde  de 
Saint  Jean , les  Forts  8c  tous  les  édifices  furent  brûlés.  Brouillan  retourna 
auflitôt  à Plaifance  ; 8c  d’Iberville  ne  penfa  qu  a continuer  la  guerre  , avec 
les  Canadiens  qui  s’étoient  attachés  à fa  fortuue. 

* Il  y emploïa  près  de  deux  mois,  à la  fin  defquels  il  ne  reftoit  auxAn-r 
gloisj  dans  l’Ile  de  Terre-Neuve  * que  Bonneville  8c  File  de  Carboniere. 
Le  premier  de  ces  deux  Polies  étoit  trop  bien  défendu  par  fes  fortifications, 

pont 
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pouf  craindre  les  infultes  d’une  petite  Trouppe  de  Guerriers  , qui  mar- 
chant fans  celle  dans  la  nége  , & prefque  toujours  par  des  chemins  fort 
difficiles,  ne  pouvoient  porter  avec  eux  que  leurs  fufilsôc  leurs  épées,  avec 
une  petite  provifion  de  vivres.  L’ile  Carboniere  eft  inacceffîble  pendant 
l’Hiver,  pour  peu  qu’elle  ait  de  monde  à la  défendre  *,  & plus  de  trois  cens 
Anglois  s’y  étoient  réfugiés  , de  toutes  les  Places  qu’on  leur  avoit  enlevées. 
La  Mer  y eft  toujours  orageufe , 6c  les  vagues  lui  faifoient  alors  un  rem- 
part, qu’une  Armée  entière,  avec  la  meilleure  Artillerie  , n’auroit  jamais 

Î>ù  forcer.  D’Iberville  reconnut,  mieux  que  jamais,  qu’en  commençant  par 
à fes  Expéditions,  il  auroit  trouvé  cette  lie  prefque  fans  défenfe  , 6c  fes 
approches  beaucoup  plus  faciles.  On  n’a  point  douté  qu’avec  alTez  de  monde 
pour  forcer  les  obftacles  , & pour  garder  tous  les  portes  qu’on  avoit  enle- 
vés aux  Anglois , il  ne  les  eut  chartes,  fans  retour , de  l’Ile  de  Terre-Neuve. 
Mais  les  Miniftres  de  France  ne  connoiffoient  point  alors  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  de  s’en  affurer  l’entiere  poffeffion.  D’Iberville  fe  vit  forcé  de 
reprendre  le  chemin  de  Plaifance  , où  Serigny  fon  Frere  , vint  le  prendre 
avec  une  Efcadre  , pour  de  glorieufes  entreprifes  qu’on  a rapportées  dans 
un  autre  article. 

Comme  les  François  avoient  moins  conquis  que  ravagé  la  Côte  orien- 
tale de  Elle  , on  ne  fut  pas  longtems  fans  y voir  les  Anglois  rétablis 
la  Paix  de  Rilwick  borna  les  hoftilités.  Elles  recommencèrent  aveclefie- 
cle  fuivant.  Brouillan  étant  mort  en  1704,  Subercafe  , qui  commandoit 
fous  lui  , &:  qui  avoit  fait  beaucoup  de  mal  aux  Anglois  l’Hiver  précé- 
dent , fuccéda  au  Gouvernement  de  Plaifance.  Il  avoit  déjà  formé  le  def- 
fein  , que  d’Iberville  6c  Brouillan  avoient  manqué  , de  foumettre  toute  Pile 
de  Terre-Neuve  à la  France.  Sa  propofition  plût  à la  Cour.  L’Epinay  fut 
envoie  à Quebec  , avec  un  Vaiffeau  de  Roi  , pour  y embarquer  des  Ca- 
nadiens. Il  en  amena  cent  , fous  les  ordres  de  Reaucour , qui,  joints  à d’au- 
tres Trouppes  , compoferentà  Subercafe  un  corps  de  quatre  cens  cinquante 
Hommes  bien  armés  (46).  Il  partit  à leur  tête , le  1 5 de  Janvier  1705. 
Cette  marche  fut  pénible.  Il  fallut  pafler  à gué  quatre  Rivières  qui  n’étoient 
pas  entièrement  gelées  , au  travers  des  glaces  qu’elles  charioient , & que  la 
rapidité  du  courant  entraînoit  avec  une  extrême  violence.  D’ailleurs  , la 
nuit  du  zz  , il  tomba  une  fi  grande  abondance  de  nége  , que  l’Armée  , con- 
trainte de  s’arrêter  pendant  deux  jours  , eut  beaucoup  à fouffrir  de  l’excès  du 
froid.  Le  16  , elle  fe  remit  en  marche  vers  Rebou  , premier  Quartier  dss 
Anglois  , où  tous  les  Habitans  confternés  demandèrent  grâce  à genoux. 
Après  y avoir  pris  deux  jours  de  repos,  elle  alla  camper  à trois  lieues  du 
petit  Havre  , autre  Porte  Anglois,  à trois  lieues  auffi  de  Saint  Jean.  Elle  y 
arriva  le  lendemain  ; elle  y laiffa  quarante  Hommes  , pour  la  garde  du 
Pais  *,  Sc  le  51,  elle  continua  d’avancer.  Les  Anglois  de  Saint  Jean  ne  fa- 
yoient  pas  leurs  Ennemis  ff  près  d’eux  , 6c  peut-être  ignoroient  ils  qu’ils 
fuffent  partis  de  Plaifance  : mais  , en  s’éloignant  du  petit  Havre , l’armée 
Françoife  garda  ff  peu  d’ordre  , quelle  fe  priva  des  avantages  de  la  fur- 
prife. 

Il  y avoit  alors  à Saint  Jean  , deux  Forts  , l’un  beaucoup  plus  grand  que 
£46)  Les  Relations  Angloifes  difent  mille  Hommes. 
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l’autre  i 8c  ce  fut  par  le  premier  que  l’attaque  fut  commencée.  Il  fe  défen- 
dit fi  bien , que  la  poudre  , dont  une  partie  avoit  été  mouillée  au  paflage 
des  Rivières  , aïant  enfin  manqué  aux  Afliégeans  , ils  furent  obligés  de  le- 
ver le  fiége  } mais  ils  ne  fe  retirèrent  qu’ après  avoir  réduit  la  Ville  en 
cendres  8c  tout  ce  qu’il  y avoit  d’Habitations  autour  du  Havre.  Le  5 , ils 
marchèrent  le  long  de  la  Côte  jufqu’au  Forillon , qui  fe  rendit.  Le  Bourg 
fut  brûlé,  8c  les  Habitans  furent  faits  Prifonniers  de  guerre.  Tout  le  refte 
de  la  Côte  eut  le  même  fort.  Il  étoit  impoflible  , fans  poudre  , d’attaquer, 
l’ile  de  la  Carboniere  , qui  étoit  toujours  gardée  par  trois  cens  Hommes  .*■ 
on  prit  le  parti  de  retourner  à Plaifance  , avec  beaucoup  de  butin  , 8c  un 
fort  grand  nombre  de  Prifonniers.  Cette  Campagne  ruina  le  Commerce  des- 
Anglois  dans  l’Ile  de  Terre-Neuve. 

Leurs  Relations  ne  diflimulent  point  leur  perte.  On  y lit  que  la  plupart 
des  Habitations  8c  des  Pêcheries  furent  détruites , 8c  la  moitié  des  Habi- 
tans enlevés  -,  que  ceux  qui  furent  tranfportés  en  France  repalferent  en  An- 
gleterre par  des  échanges  , mais  que  les  autres,  fe  voïant  négligés  par  leur 
Patrie  , entrèrent  au  fervice  de  France  ^ qu’après  la  deftruétion  de  S.  Jean  , 
ceux  qui  étoient  échappés  aux  Vainqueurs  rebâtirent  leurs  Maifons  autour 
du  Fort  ; que  dans  l’enceinte  de  leurs  PalifTades  ils  éleverent  une  Eglife  ^ 
ôc  que  depuis  cette  année  jufqu’àla  Paix  d'Utrecht,  les  François  n’entre- 
prirent plus  rien  contre  la  Colonie  Angloife.  Mais  un  tel  récit  confond 
l’attaque  de  1705,  par  Subercafe , avec  une  autre  Expédition  , qui  ne  fut 
pas  moins  fatale  aux  Anglois,  8c  que  le  P.  de  Charlevoix  rapporte  à l’an- 
née 1709.  Saint  Jean  s’étoit  non- feulement  rétabli  dans  l’intervalle,  mais 
étoit  redevenu  le  centre  8c  le  Magafin  de  tous  les  Erabliftemens  de  la  Co- 
lonie Angloife  lorfque  Saint  Ovide  (47)  , Lieutenant-de-Roi  de  Plaifan- 
ce , offrit  à Coftebelle  , qui  en  étoit  alors  Gouverneur,  d’en  faire  la  con- 
quête à fes  propres  frais.  Son  projet  fut  approuvé  ; 8c  l’Hiftorien  de  la 
Nouvelle  France  en  donne  l’Hiftoire. 

Saint  Ovide  alTembla,  dit-il,  cent  vingt-cinq  Hommes  ,. Sauvages,  Ha- 
bitans 8c  Matelots , auxquels  fe  joignirent,  vingt  Soldats  , nouvellement  ar- 
rivés de  l’Acadie  , fous  la  conduite  de  Renou  ; ',8c  Coftebelle  lui  en  donna 
vingt  quatre  de  fa  Garnifon.  Le  plus  court  étoit  de  faire  le  Voiage  par 
Mer  -,  8c  c’éroit  le  deffein  de  Saint  Ovide  : mais  un  vent  contraire  l’aï  âne 
arrêté  jufqu’au  14  de  Décembre,  l’impatience  lui  fit  prendre  le  parti  de' 
fe  mettre  en  marche  fur  les  néges.  Le  10  , il  arriva  au  fond  de  la  Baie  de- 
Sainte  Marie,  où  il  avoit  eu  la  précaution  d’envoïer  deux  Chaloupes,  pour 
traverfer  un  bras  de  Mer  , large  de  quatre  ou  cinq  lieues , qui  lui  épar- 
gnoit  deux  jours  d’un  chemin  très  rude.  Il  fe  trouva  , le  dernier  de  Dé- 
cembre , à cinq  lieues  de  Saint  Jean  , fans  qu’on  y eut  aucun  foupçon  de 
fon  approche.  Mais  diverfes  contradictions  lui  firent  appercevoir  , qu’il 
avoit  à fe  défier  de  quelques  perfonnes  mal  intentionnées , qui  fembloient 
ne  l’avoir  accompagné  que  pour  faire  échouer  fon  entreprife. 

Elle  demandoit  une  extrême  diligence  , parcequ’elle  ne  pouvoit  réuflir 
que  par  la  furprife.  Tout  fût  difpofé , pour  former  l’attaque  en  arrivant }, 
8c  dès  le  lendemain  , deux  heures  avant  le  jour,  on  fe  rendit , à la  faveur 

(47}  Neveu  de  Biouillan. 
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fd’un  beau  clair  de  Lune  , au  fond  du  Havre  Saint  Jean,  d’où  Saint  Ovide 
eut  le  tems  de  faire  fes  obfervations.  Enfuite , il  fit  commencer  la  marche  • 
mais  il  étoit  conduit  par  de  mauvais  Guides  , qui  ne  cherchoient  qu  a faire 
manquer  fes  vues.  Cependant , il  reconnut  leur  perfidie  ; Sc  pafiant  auffi- 
tôt,  du  centre  où  il  fe  trouvoit,  à l’avant-garde,  qui  étoit  compofé  des 
Volontaires,  il  fe  mit  à leur  tête,  après  avoir  donné  ordre  à des  Penfens , 
fon  -Major  , de  prendre  le  Commandement  du  Corps  d’Armée.  Sa  réfolution 
étoit  d’attaquer  le  premier  Fort.  Il  s’avança  : mais  foit  qu’il  fût  découvert 
ou  trahi;  delà  première  PalilTade , dont  il  étoit  déjà  proche,  il  futfalué 
d’une  décharge  de  Moufqueterie. 

Quelques-uns  de  fes  Volontaires  l’abandonnèrent;  ce  qui  ne  l’empêcha 
jioint  de  pénétrer  , avec  les  autres,  jufqu’au  chemin  couvert.  La  fortune 
favorifa  fon  courage  ; on  avoit  oublié  d’en  fermer  la  porte  : il  y entra  bruf- 
quement , en  criant  vive  la  France  ; Sc  ce  cri , qui  ranima  fes  gens  , fit  per- 
dre cœur  aux  Anglois.  Il  laiffia  quinze  ou  feize  Hommes  à la  garde  du  che- 
min couvert  ; il  traverfa  le  Fofie  , malgré  le  feu  de  deux  autres  Forts , qui 
lui  blefia  dix  Hommes;  Sc  plantant  dix  échelles  au  pié  du  Rempart,  qui 
avoit  trois  ou  quatre  toifes  de  haut , il  y monta , lui  fixieme , au  milieu 
d’une  grêle  de  balles.  Dans  le  même  inftant , fon  corps  d’Armée  arriva,  Sc 
d’autres  échelles  furent  auffi-tôt  plantées.  Des  Penfens  monta  le  premier  , 
fuivi  de  Renou,  Johannis  , duPlefiis,  la  Chenaye , d’Argenteuil  , d’Ail- 
labouc  , Sc  de  quantité  d’autres.  Les  uns  fe  rendirent  maîtres  du  Corps-de- 
Garde , les  autres  de  la  Maifon  du  Gouverneur  ; Sc  d’autres  coururent  au 
Pont-levis , qui  faifoit  la  communication  du  Fort  des  Habitans  avec  celui 
qu’on  avoit  efcaladé , Sc  qui  fe  nommoit  le  Fort  Guillaume.  Le  Gouver- 
neur , qui  s’emprefloit  pour  faire  appeller  les  Habitans  à fon  fecours  , fut 
bleffié  de  trois  coups  , Sc  tomba  fans  aucun  ligne  de  vie.  Des  Penfens  fit 
baifier  le  Pont-levis.  Alors  tout  le  refte  de  l’Armée  entra  fans  oppofition  , 
Sc  les  Anglois  des  deux  Forts  demandèrent  quartier. 

Ainfi  , dans  l’efpace  d’un  quart  d’heure  , à la  honte  de  quelques  Perfides, 
le  brave  Saint  Ovide  fe  vit  maître  de  deux  Places,  dont  chacune  pouvoir 
■arrêter  longtems  une  Armée  entière.  On  trouva  , dans  l’une  , dix-huit  piè- 
ces de  Canon  en  batterie  quatre  Mortiers  à bombes,  vingt  à Grenades, 
Sc  plus  de  cent  Hommes  , commandés  par  un  très  brave  Officier.  L’autre 
avoit  fix  cens  Habitans , bien  retranchés  , Sc  prêts  à venir  au  fecours  du 
premier  Fort  ; mais  une  porte  fouterraine  , par  laquelle  ils  dévoient  pafier , 
fe  trouva  fi  bien  fermée  , qu’elle  ne  pût  être  ouverte  allez  tôt.  Il  reftoit 
une  troifieme  Forterelle  plus  petite  , à l’entrée  du  Port  ; Sc  Saint  Ovide 
l’envoia  fommer.  Le  Commandant  demanda  vingt-quatre  heures  pour  ré- 
pondre : elles  lui  furent  accordées  ; Sc  quoiqu’il  eut  quatre-vingts  Hommes, 
dans  une  bonne  Place  , des  vivres  pour  plufieurs  mois , une  Artillerie  allez 
forte  , Sc  des  routes  à l’abri  des  bombes , il  fe  rendit  fans  défenfe. 

Après  cette  conquête  , tous  les  Forts  de  Saint  Jean  furent  démolis , par 
l’ordre  du  Gouverneur  de  Plaifance , qui  ne  jugea  point  à propos  de  les 
garder  , dans  un  tems  où  fa  Place  même  étoit  menacée  continuellement 
d’un  fiége.  Les  Anglois , qui  n’avoient  pas  été  faits  Prifonniers  , fe  fauve- 
rent  à Belle-Ile,  qui  n’eft  qu’à  cinq  lieues  de  Saint  Jean.  Ils  y trouvèrent 
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un  Navire  de  leur  Nation  , dans  lequel  ils  s’embarquèrent  pour  l’Angle- 
terre. Jufqu’à  la  Paix  d’Utrecht , on  ne  voit  de  leur  part  aucune  tentative 
pour  fe  rétablir  dans  le  Havre  de  Saint  Jean.  Mais  l’Ile  Carboniere  leur 
reftoit , avec  les  Habitations  de  la  Côte  du  Nord.  Coftebelie  entreprit,  l’an- 
née fuivante  , de  leur  ôter  ce  Porte , le  feul  qu’ils  eurtent  encore  de  Plie. 
Il  avoit  reçu  , de  la  Cour , l’ordre  de  ne  rien  négliger  pour  ôter  à l’En- 
nemi tout  ce  qu’il  polfédoit  fur  cette  Côte  , & la  promelfe  d’un  fecours  , 
qu’on  lui  fit  attendre  trop  longtems.  Cette  lenteut  le  fit  recourir  à fes  pro- 
pres forces.  Il  fit  deux  détachemens  , dont  l’un  fe  mit  en  chemin  par  terre , 
6c  l’autre  s’embarqua  dans  quelques  Chaloupes , tous  deux  fous  les  ordres 
d’un  Habitant  de  Plaifance  , nommé  Bertrand  , dont  la  valeur  s’étoit  déjà 
diftinguée  dans  plufieurs  occafions.  Les  deux  Trouppes  gardèrent  tant  de 
précautions  dans  leur  route , quelles  arrivèrent , fans  obftacle  , à la  Baie 
de  la  Trinité,  qui  eft  fort  proche  de*Carboniere.  Elles  y trouvèrent  une 
Frégate  Angloife  , nommée  la  Valeur , de  trente  pièces  de  Canon,  &c  de 
cent  trente  Hommes  d’équipage,  qui  avoit  fervi  de  Convoi  à une  Flotte 
de  Vaifleaux  Marchands.  Les  Chaloupes  Françoifes  , dont  chacune  étoit 
montée  de  vingt-cinq  Hommes,  l’aborderent  en  plein  jour.  Bertrand  fur 
le  premier  à l’abordage , & fut  fi  bien  fécondé  , qu’après  avoir  tué  le  Ca- 
pitaine Anglois  6c  mis  tous  les  Officiers  hors  de  combat,  il  força  l’Equi- 
page de  fe  réfugier  entre  deux  Ponts.  Les  Anglois  s’y  défendirent  , 6c  le 
Commandant  François  fut  tué  à fon  tour:  mais  d’Acarete  , jeune  Homme 
fort  réfolu , prit  fa  place  _,  6c  mit  enfin  les  Anglois  dans  la  néceffité  de  fe 
rendre.  Un  moment  après,  deux  Corfaires  de  la  meme  Nation  , l’un  de 
vingt  pièces  de  Canon,  l’autre  de  dix-huit , s’approchèrent  de  laFregate, 
6c  commencèrent  des  deux  côtés  à canonner  les  François.  La  mort  de  Ber- 
trand avoit  jetté  , dans  fa  Trouppe  , un  découragement  qui  lui  fit  rejetter 
la  propofition  d’un  nouveau  combat.  D’ailleurs  les  forces  étoient  inégales  ; 
6c  d’Acarere  n’eut  pas  d’autre  rertource  que  de  couper  les  cables , de  ten- 
dre les  voiles , 6c  de  fortir  de  la  Baie  , à la  faveur  d’un  vent  qui  le  fit 
bientôt  perdre  de  vire  aux  deux  Corfaires.  Alors  le  détachement,  qui  étoit 
venu  par  terre,  perdant  Pefpérance  de  fe  joindre  aux  Trouppes  de  Mer  , 
fondit  fur  les  Habitations  de  la  Côte , les  pilla , 6c  retourna  chargé  de  bu- 
tin à Plaifance , où  les  Chaloupes  le  fuivirent  avec  leur  prife. 

Ainfi  , le  principal  objet  de  l’Expédition  fut  manqué.  Les  Anglois  de- 
meurèrent tranquilles  à Carboniere  , jufqu’au  Traité  d’Utrecht,  qui  les  mir 
en  poffieffion,  par  un  article  formel  , de  File  de  Terre-Neuve  & des  droits 
fi  longtems  contertés.  Perfonne  n’ignore  que  la  France  eut  de  fortes  râl- 
ions pour  faire  ce  facrifice  à la  Paix,  avec  celui  de  la  Baie  d’Hudfon  6c 
de  l’Acadie.  Elle  ne  perdit  pas , fans  regret , un  Domaine  fi  voifin  de  fes  au- 
tres Etabhffiemens , 6c  dans  lequel  il  eft  allez  remarquable  que  fes  armes 
avoient  toujours  eu  du  fuccès.  Cependant  les  Politiques  Anglois  s’applau- 
diffient  peu  , des  avantages  qui  en  reviennent  à leur  Nation.  Ecoutons  leurs 
plaintes  : » La  Reine  Anne  , difent-ils , a déclaré  à fon  Parlement  que  la 
» France  confentoit  à nous  céder  Terre-Neuve  6c  Plaifance  ;mais  elle  n’a 
« pas  dit  que  par  un  article  fecret , la  France  s’étoit  réfervé  le  droit  de 
i>  pécher  & de  faire  lécher  le  Poifton  en  Terre-Neuve.  N’eft-ce  pas  en  irra- 
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*r  pofer  groffierement  à la  Nation  Angloife  1 Quel  autre  ufage  les  François  

».  ont-ils  à taire  de  Terre-Neuve  , que  pour  prendre  ôc  faire  fécher  leur  Ej0iages  Et 
» Poifton  ? Le  Canada  , leur  plus  grande  Colonie  , n’eft  éloignée  de  Terre-  dans^'IlV de 
>»  Neuve  que  d’une  demie  journée  de  navigation  ; l’Ile  du  Cap  Breton  y Terre  neuve 
».  touche  ; & ees  deux  Etabliftemens  leur  donnent  le  pouvoir  continuel 
>»  d’interrompre  notre  pêche.  Ils  n’ont  pas  befoin  de  Plaifance  , étant  auffi 
».  forts  qu'ils  le  font  dans  le  Continent  voifin  ; ôc  nous  n’en  pouvons  tirer, 

».  ni  commodité  , ni  forces  , lorfque  nous  fommes  li  près  du  centre  de 
».  leur  puilTance  en  Amérique.  N’avions-nous  pas  alfez  de  Ports  pour  la 
»»  pêche  5 N’en  pouvions-nous  pas  faire  autant  d’ufage  pendant  la  Paix  -,  ôc 
».  ceux  de  Terre-Neuve  nous  feront-ils  plus  utiles  en  tems  de  guerre  ? La 
»»  Paix  d’Utrecht  n’a  rien  retranché  à la  pêche  des  François  , ôc  nous  a 
« dépouillés  de  nos  droits  fur  la  plus  commode  de  toutes  les  pêches  pour 
» notre  Nation,  fur  un  Pais  prefque  contigu  à la  Nouvelle  Ecolîe,  qui 
*»  l’eft  à la  Nouvelle  Angleterre  , lur  un  Pais  qui  coupe  la  communication 
».  entre  Terre-Neuve  & nos  Colonies  _,  ôc  qui  couvre  au  contraire  les  Co- 
».  lonies  ôc  les  Pêcheries  Françoifes.  En  un  mot , fi  l’on  pefe  l’ile  du  Cap 
»»  Breton,  que  nous  avons  ladfée  aux  François,  Ôc  celle  de  Terre-Neuve 
»»  qu’ils  nous  ont  cédée  , on  trouvera-  que  c’eft  une  plume  dans  la  balance  , 

**  contre  un  lingot  d’or.  Si  l’on  confidere  enfuire  combien  il  nous  en  avoir 
».  coûté  pour  les  Garnifons  ôc  le  Gouvernement  du  Pais  qu’on  nous  a cédé, 

».  fans  qu’il  nous  en  foit  revenu  aucun  avantage  réel  , ôc  combien  il  pourra 
-«»  nous  en  coûter  encore  , à la  première  rupture  avec  la  France,  qui  n’eft 
».  nulle  part  fi  puiftante  en  Amérique  que  dans  ce  qu’elle  polfede  à la  vûe 
»»  même  de  Plaifance , on  conviendra  que  la  Cour  de  France  a très  bien 
n entendu  fes  intérêts  , lorfqu’au  lieu  d’écouter  les  proportions  du  Duc  de 
»»  Shrewfbury  , qui  demandoit  des  réparations  pour  tous  les  dommages 
»»  que  les  Anglois  avoient  eiïuïés  dans  l’Ile  de  Terre-Neuve,  elle  a pris 
>»  le  parti  de  nous  la  céder.  Le  bon  Due  ne  fit  aucune  objeéiion  , & crue 
».  la  chance  fort  heureufe  pour  nous  : mais  ce  que  nous  y avons  gagné  , 

»»  c’eft  de  rendre  précaire  un  commerce  dont  nous  jouiffions  librement 
» depuis  plus  d’un  fiecle  , ôc  d’en  adurer  la  jouidance  à nos  Rivaux,  avec 
» plus  d’avantages  que  nous  n’en  avions  jamais  retiré. 

Les  Volageurs  , qui  ont  viffié  File  de  Terre-Neuve,  s’accordent  peu  dans  propriété ^ 
leurs  Defcriptions.  Suivant  les  plus  anciennes  , l’air  y eft  prefque  toujours  l’fle. 
ferein  ; on  y voit  de  belles-  Forêts  , les  Campagnes  y font  deuries  ôc  cou- 
vertes de  Fraifes  ; pour  buidons , on  n’y  trouve  que  des  Framboifiers  , dont 
le  fruit  eft  d’un  goût  merveilleux:  les  eaux  y font  bonnes  , les  Vallons  fer- 
tiles ; Ôc  la  terre,, fans  culture,  y produit  une  efpece  de  Seigle,  qui  eft 
fort  nourridant.  Le  Gibier  y foilonne  de  toutes  parts  ; ôc  les  Bêtes  fauves, 
telles  que  les  Cariboux  , les  Orignaux  , les  Cerfs  , les  Ours  » les  Renards, 
les  Chevreuils  ôc  les  Caftors , y font  par  milliers.  Laec , frappé  de  ces  rian- 
tes images,  n’a  pas  fait  difficulté  de  les  adopter  (48),  furtout  d’après  un 
.Auteur  Anglois  qui  les  rend  plaufibles  » en  faifant  obferver  que  Terre- 
Neuve  eft  à-peu-près  fous  la  même  latitude  (45?)  que  la  Bretagne , l’Anjou 

(48)  Dcfcript.  Ind.  occident,  pp.  ?i  & fuiv, 
t4?)  Collcdion  d’Hackluyt , p. 
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8c  le  Poitou.  Mais  d’autres,  au  contraire  (50) , repréfentent  cette  Ile  comme 
une  Terre  affreufe  , ou  plutôt  comme  un  Rocher,  qui  n’eft  prefque  par- 
tout couvert  que  de  moulfe.  Ils  conviennent  que  dans  la  belle  faifon  on  y 
cueille  quantité  de  Fraifes  8c  de  Framboifes  ; mais  ils  alTurent  qu  elle  ne 
porte  aucun  fruit  : que  les  Bois  n’y  font  bons  à rien  } Sc  que  la  Chafte  , à 
l’exception  de  celle  des  Perdrix  8c  des  Oifeaux  de  Rivières , eft  imprati- 
quable  dans  les  Montagnes  efcarpées  dont  le  Pais  eft  couvert}  que  les  brouil- 
lards du  grand  Banc  fe  répandent  jufqu’à  cette  diftance , &:  que  rarement  on 
y jouit  d’un  beau  Soleil } que  s’il  paroît  en  Eté  , fes  ardeurs  font  infuppor- 
tables , 8c  brûlent  le  Poifton  fur  les  Graves  } 8c  que  pendant  fix  mois  de 
l’année  le  froid  y eft  exceflïf. 

Le  P.  de  Charlevoix  croit  pouvoir  concilier  ces  deux  fentimens  , en  dis- 
tinguant les  différens  Quartiers  de  l’Ile  qui  ont  été  fréquentés  par  les  Eu- 
ropéens. Il  eft  vrai  , dit-il , que  les  Côtes  du  Sud-Sud  8c  de  l’Eft  ne  jouif- 
fent  pas  ordinairement  d’un  Ciel  bien  pur  ; ce  qui  vient  du  voifinage  du 
grand  Banc  , où  régné  un  brouillard  continuel  (51):  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  Quartiers  du  Nord  8c  de  l’Oueft  , où  l’Hiver  8c  l’Eté  font  fort 
fereins.  A l'égard  de  l’intérieur  de  l’Ile  , on  n’en  peut  parler  que  par  con- 
jeéture  } car  il  eft  prefqu’impoflible  d’y  pénétrer , 8c  perfonne  ne  s’eft  en- 
core vanté  de  l’avoir  fait.  Entre  ceux  qui  fe  font  le  plus  avancés  , quelques- 
uns  peuvent  avoir  apperçu  de  beaux  Vallons,  8c  d’autres  n’avoir  découvert 
que  des  rochers.  Quoique  les  Montagnes  ne  foient  jamais  fans  Vallées  , ces 
Vallées  font  quelquefois  des  précipices  , ou  font  remplies  elles-mêmes  de 
rochers  8c  d’un  fable  ftérile.  D’ailleurs , dans  une  Ile  fi  vafte , il  eft  diffi- 
cile qu’il  ne  fe  trouve  pas  quelque  variété.  Aux  environs  du  Port  8c  de  la 
Baie  de  Plaifance  , on  rencontre  des  Etangs  8c  des  Ruifleaux  , qui  attirent 
quantité  de  Gibier:  mais  dans  les  parties  rudes  & montagneufes , la  chafte 
aux  Bêtes  fauves  eft  impoffible  ; 8c  quoiqu’elles  doivent  y multiplier  à l’in- 
fini , il  eft  rare  qu’on  en  puifte  profiter.  Le  froid  ne  fauroit  auffi  manquer 
d’être  extrême , dans  l’Ile  ; mais  il  vient  de  fa  fituation  , entre  les  quarante- 
fix  8c  les  cinquante-deux  degrés  de  latitude  Nord  , de  fes  Montagnes  8c  de 
fes  Bois,  des  vents  d’Eft  8c  de  Nord  qui  y régnent  fouvent,  & furtout  de 
ces  monftrueufes  glaces  , qui , venant  des  Mers  du  Nord  , fe  trouvent  arrê- 
tées fur  fes  rivages  , où  elles  féjournent  longtems. 

Les  anciennes  Relations  ne  s’accordent  pas  mieux  fur  les  Habitans  natu- 
rels de  Terre-Neuve  , que  fur  les  propriétés  du  Pais.  Quelques  Voïageurs 
onn  cru  l’intérieur  habité } mais  l’opinion  la  plus  commune  eft  que  File  ne 
l’a  jamais  été  par  aucune  Nation  fédentaire.  On  n’a  vû  , fur  fes  Côtes, 
que  des  Eskimaux  , qui  y paftènt  de  la  grande  Terre  de  Labrador  , pour 
la  Chafte  ou  pour  la  Traite  ; & quoiqu’ils  aient  parlé  d’autres  Peuples, 
avec  lefquels  ils  font  en  Commerce,  ils  mêlent  tant  de  fables  à leurs  ré- 
cits , qu’on  n’y  peut  prendre  aucune  confiance.  D’ailleurs , il  feroit  diffi- 
cile de  concevoir  que  des  Nations  entières  de  Sauvages  fe  fuflent  renfer- 
mées avec  tant  de  foin  dans  le  centre  d’une  Ile  , qu’on  n’en  vît  jamais  pa- 
roître  aucun. 

(jo)  LaHontan,  qui  avoir  demeuré  long  tems  à Plaifance. 

(51)  Voïez  la  Defcription  du  grand  Banc  de  Terre-Neuve  , & la  caufe  de  fes  brouifi 
krds,  au  Tome  Xiy. 
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Le  Canal , qui  fépare  l’Ile  de  Terre-Neuve  du  Continent  de  l’Améri- 
que , fe  nomme  le  Détroit  de  Belle-Ile.  Il  court  Nord-Ouelt  &c  Sud-Oueft  ; 
de  nous  avons  déjà  remarqué  qu’après  l’avoir  pafTé  vers  le  Sud  , on  trouve , 
par  les  cinquante  degrés  , dans  le  Continent  de  Labrador  , une  grande 
Baie  où  les  François  ont  un  Fort  qui  fe'nomme  Pontchartrain  (52).  La  pèche 
y eft  abondante  ; mais  on  n’y  a point  de  Commerce  avec  les  Sauvages  , 
race  intraitable  , qu’on  défefpere  d’appnvoifer. 

Les  Iles  voifsnes  de  Terre-Neuve  , de  qui  ,,dans  fes  divisions  générales, 
font  comprifes  fous  le  même  nom  , ont  déjà  trouvé  place  dans  la  Defcrip- 
rion  du  Golfe  Saint  Laurent.  On  en  compte  quinze  , dont  les  plus  grandes 
font  celles  du  Cap  Breton,  ou  File  Roïale , de  celle  de  Saint  Jean  , à la- 
quelle une  Relation  Angloife  donne  quatre-vingt-dix  milles  de  long  fur 
quarante-huit  de  large  , de  deux  cens  foixante-dix  de  circonférence  (5  3). 

Au  relie , malgré  les  plaintes  des  Anglois  , qui  accufent  leurs  Plénipo- 
tentiaires d’avoir  pris  le  change  , au  Congrès  d’Utrechr , en  croïant  gagner 
beaucoup  à la  cefiion  de  Terre-Neuve  , l’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France 
allure  que  les  François  •>  ont  beaucoup  plus  tiré  parti  de  cette  Ile  , que  de 
»>  l’Acadie  même  , qui  ne  lui  eft  pas  néanmoins  fort  inférieure  en  général 
» pour  la  pêche  , ôc  avec  laquelle  Terre-Neuve  ne  peut  entrer  en  compa- 
« raifon  pour  le  refte  ; mais  les  profits  y étoient  préfens  , de  ne  deman- 
» doient  pas  de  grandes  avances  : il  n’étoitpas  befoin  non  plus  d’y  faire  des 
» Etabhllemens  , ce  qui  demande  du  concert  de  de  la  rélolution  , mais 
»>  d’un  Volage  de  quatre  ou  cinq  mois,  après  lequel  on  fe  retrouvoit  dans 
» fa  Famille.  En  effet , les  Anglois  .mêmes  , que  d’autres  raifons  avoienc 
portés  à s’y  établir  les  premiers  n’y  avoient  jamais  eu  de  Gouverneur  fixe. 
Le  premier  Patron  de  Navire  , qui  arrivoit  dans  la  faifon  de  la  Pêche  , 
ne  commandât-il  qu’une  Barque  de  trente  ou  quarante  tonneaux  , étoit 
regardé  comme  Gouverneur  pour  cette  faifon  , fous  le  titre  de  Lord  ofthe 
Harbour , Seigneur  du  Port.  S’il  arrivoit  trois  ou  quatre  Vaifieauxde  guer- 
re, le  plus  ancien  Capitaine  commandoit  à terre  comme  fur  Mer.  Dans 
les  autres  tems  , c’étoit  le  Gouverneur  militaire  du  Fort  de  Saint  Jean  , qui 
s’attribuoit  tous  les  droits , mais  fans  y être  autorifé  par  une  Commiftion 
particulière.  Il  exerçoit  les  fondions  de  Juge  de  de  Chancelier  , avec  un 
pouvoir  qu’il  ne  devoit  qu’à  fon  rang.  A la  vérité  , les  Loix  étoient  peu 
nécelTaires , dans  un  Païs  dont  les  Habitans  étoient  fi  pauvres.  Leur  Com- 
merce fe  faifoit  en  échanges.  Quelques  filets  , ou  quelques  inftrumens  dé- 
robés , un  peu  d’efpace  empiété  fur  la  grave  d’autrui , faifoient  les  prin- 
cipaux différends  qui  demandoient  un  Tribunal  de  Juftice.  Audi  fe  rendoit- 
elle  avec  peu  de  formalités.  Le  Seigneur  du  Port , ou  le  Commandant  mi- 
litaire connoiftoit  de  tous  les  crimes , à l’exception  du  meurtre;  de  fe  fai- 
foit amener  le  coupable  par  une  file  de  Moufquetaires , il  lui  prononçoit 
fur-le-champ  fa  Sentence.  Un  Meurtrier  étoit  envoie  en  Angleterre  , chargé 
de  chaînes  •,  de  comme  il  en  auroit  trop  coûté  pour  faire  partir  avec  lui  les 


VoÏACES  ÏT 
Etablissim. 

DANS  l’IlE  DE 

TerreNluvi 


Iles  voifinei  de 
T<ÿivNeuvc. 


Obfervatîon  fuj 
fes  avançants. 


Ancienne  Polies 
des  Anglois  dans 
l’Ile. 


( f z)  Ce  pofte  appartient  aujourd’hui  à un  Saint  Pierre  voulut  faite  un  F.tablifTemcnt. 
Gentilhomme  Canadien  , nommé  Tilly  de  Le  P.  de  Charlevoix  lui  donne  vingt-deuE 
Courtemanche , originaire  de  Normandie,  lieues  de  long,  & environ  cinquante  de 
(S 3}  C’eft  celle  où  feu  M.  le  Comte  de  circuit.  Volez  ci-dcllus,  Tom.  XIV. 
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Témoins,  il  étoit  ordinairement  déchargé  de  l’accufation  par  les  Juges  de 
Londres , qui  le  renvoïoient  en  Terre-Neuve  j avec  une  copie  authenti- 
que de  leur  Jugement. 

Les  Anglois  font  deux  fortes  de  Commerce  dans  cette  Ile  ; l’un  , qui 
pâlie  pour  le  plus  avantageux  , parcequ’il  eft  fujet  à moins  de  rifques , eft 
celui  des  Pêcheurs  mêmes  , qui  s’approvilionnant  à Biddiford  , à Pool , à 
Darmouth  , & dans  les  autres  Ports  occidentaux  d’Angleterre , partent  de 
tonne  heure  pour  la  Pêche  -,  l’autre  , qu’on  nomme  Commerce  de  Maître  , 
eft  celui  qui  fe  fait  par  les  Capitaines  ou  les  Patrons  des  Navires.  Ils  fe 
rendent  droit  en  Terre-Neuve  , pour  y acheter  fur  la  grave  , leur  cargai- 
fon  de  Morue  , qu’ils  apportent  non-feulement  dans  toutes  les  parties  de 
l’Angleterre  8c  de  l’Irlande  ; mais  en  Portugal , en  Efpagne , en  Italie  , &c. 
Quelques-uns  en  'fourniftent  auiïi  les  Colonies  des  Iles.  On  alfure  qu’ou- 
tre l’avantage  des  Particuliers , & celui  qui  revient  de  ce  commerce  à la 
Nation , par  le  grand  nombre  de  Matelots  8c  d’Artifans  qu’il  emploie  , les 
fonds  publics  en  font  annuellement  augmentée  de  trois  ou  quatre  cens  mille 
livres  fterling.  La  charge  d’un  Navire  de  cent  tonneaux  , qui  n’a  point 
d’autres  frais  que  ceux  des  vivres  8c  des  inftrumens  de  pêche  pour  vingt 
Hommes , rapporte  au  Propriétaire , dans  les  Marchés  de  Portugal , d’Ef- 
pagne  8c  d’Italie  , deux  mille  livres  fterling  de  profit  clair , & fait  entrer 
par  conféquent  cette  fomme  dans  le  fond  National.  » Les  Efpagnols , dit 
»>  un  Politique  Anglois,  ont  fend  l’importance  du  Commerce  de  la  Mo- 
» rue  , lorfque  ne  fe  bornant  point  à tout  ce  qu’ils  avoient  gagné  au  Traité 

d’Utrecht,  ils  ont  afpiré  à la  Pêche-  de  Terre-Neuve  _,  jufqu’à  s’y  attri- 
» buer  des  droits.  Ils  envoïerent  même  à Londres,  un  Irlandois  , nommé 
10  Gillingham , pour  les  faire  valoir  8c  dans  une  claufe  , inferée  à la  fin 
*>  du  quinzième  article  de  la  Convention  avec  l’Efpagne  , on  trouve  le  fon- 
s>  dement  d’un  prétexte  , que  le  Marquis  de  Montéleon  s’eft  efforcé  de  réa- 
» lifer  depuis  , par  un  Mémoire  fur  les  droits  des  Habitans  de  Guipufcoa 
« à la  pêche  de  Terre-Neuve.  Le  Confeil  du  Commerce  , confulté  fur  un 
w point  fi  grave  , répondit  en  1713  , qu’après  avoir  examiné  les  argumens 
« du  Marquis  , & pris  diverfes  informations  , il  trouvoit  bien  que  plu- 
»>  fleurs  Efpagnols  avoient  quelquefois  obtenu  de  la  Reine  Anne  , des  per- 
si  miftions  de  Pêche,  8c  que  d’autres  l’avoient  exercée  clandeftinement j 
n mais  qu’il  n’avoit  jamais  appris  qu’aucun  d’eux  fe  fût  fondé  fur  un  vé~ 
« ritable  droit.  Cette  réponfe  fait  voir , du  moins  ’,  qu’avant  la  conclufion 
»>  même  de  la  Paix  , la  Reine  avoit  laiffé  tirer  avantage  aux  Efpagnols 
si  d’une  des  plus  riches  branches  de  notre  Commerce.  Mais  heureufement , 
si  ils  n’ont  point  obtenu  ce  qu’ils  s’étoient  propofés.  Le  quatrième  article 
» du  Traité  de  M.  Dodïngton  , du  mois  de  Décembre  1713,  leur  a fait 
« perdre  un  peu  du  terrein  qu’ils  avoient  gagne  par  la  Paix  d’Utrecht  ; 
>1  8c  toutes  les  innovations  , entre  lefquelles  leur  Pêche  de  Terre-Neuye 
JJ  étoit  la  plus  fcandaleufe  , ont  été  rigoureufement  abolies. 

0% 
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§ XVI. 

SUPPLEMENT  AUX  VOIAGES 

JL  T ETABLISSE  MENS  AUX  ANTILLES. 

DIVERSES  PETITES  ILES . 

C^uoiqu’on  ne  connoifte  aucune  Relation  particulière  de  plufieurs  pe- 
tites Iles  j difperfées  dans  l’enceinte  des  grandes  Antilles , il  manquerait 
quelque  chofe  à cet  article  , fi  l’on  ne  prenoit  foin  de  recueillir  fous  un 
même  titre  , en  forme  de  Supplément  , diverfes  obfervations  fur  leur  dé- 
pendance, leurs  propriétés  Sc  leurs  Habitans  , qui  fe  trouvent  répandues 
dans  les  Journaux  de  quelques  célébrés  Voïageurs. 

L’Ile  de  Saint  Thomas , une  des  Vierges  , eft  la  derniere  des  Antilles 
du  côté  de  l’Oueft  à dix-huit  degrés  de  Latitude  Nord.  Elle  eft  renom- 
mée par  la  commodité  naturelle  de  fon  Port.  C’eft  un  enfoncement  ovale, 
formé  par  les  cuiftes  de  deux  Montagnes  , allez  hautes  du  côté  de  la  terre  , 
mais  qui  , s’abbaiftant  infenfiblement  vers  la  Mer , forment  deux  mottes 
tondes  Sc  plattes , qu’on  croirait  faites  exprès  pour  recevoir  deux  Batteries  , 
6c  par  conséquent  pour  la  défenfe  de  l’Ile.  Quoiqu’elle  n’ait  qu’environ  fix 
lieues  de  tour  , elle  a deux  Maîtres  ; le  Roi  de  Dannemarck  Sc  le  Roi  de 
Truffe  (54).  Les  Prufliens  , à la  vérité,  n’y  font  que  fous  la  proteétion  des 
Danois  ; 6c  fuivant  le  témoignage  de  Labat , qui  en  fit  le  Voïage  pour  s’inf- 
truire  , ce  font  les  Hollandois  qui  en  font  le  commerce  fous  le  nom  des 
Danois.  En  y arrivant , le  18  d’Avril  1701  , il  obferva,  prefqu’au  milieu 
du  fond  du  Port , une  Forterefte  , qui  n’eft  , dit-il  , qu’un  petit  quarré  , 
avec  de  très  petits  Baftions  , fans  folles  & fans  ouvrages  extérieurs.  Toute 
fa  défenfe  confifte  en  un  plan  de  Raquettes , qui  régnent  alentour,  & qui 
occupent  tout  le  chemin  que  devraient  occuper  le  Folle  Sc  le  chemin  cou- 
vert. Ce  terrein  a fix  ou  fept  toifes  de  large.  Les  Raquettes  y font  bien  en- 
tretenues , fi  ferrées  à leur  fommet , fi  unies  , qu’il  femble  qu’on  les  taille 
tous  les  jours.  Leur  hauteur  eft  de  fept  piés.  Les  Bâtimens  du  Fort  font  adof- 
fés  contre  le  mur , Sc  laiftent  au  milieu  une  Cour  quarrée.  Le  Bourg  fe 
préfente,  à cinquante  ou  foixante  pas  du  Fort,  Sc  fuit  la  figure  del’Anfe. 
Il  n’eft  compofé  que  d’une  longue  rue  , qui  fe  termine  au  comptoir  de  la 
Compagnie  de  Dannemark  , grand  Sc  bel  édifice,  qui  contient  quantité  de 
logemens  , Sc  de  Magafins  commodes  , foit  pour  les  Marchandées  , foit 
pour  la  garde  des  Negres , dont  cette  Compagnie  fait  un  bon  Commerce 
avec  les  Efpagnols.  A la  droite  du  Comptoir  , on  trouve  deux  petites  rues  , 
qui  font  remplies  de  François  réfugiés  , d’Europe  Sc  des  Iles.  Ellesfenom- 
ment  le  Quartier  de  Brandebourg.  Il  eft  aftez  fingulier , dans  cette  Ile , d’y 
voir  trois  ou  quatre  Religions  différentes,  fans  aucun  Temple.  Les  deux 

(54)  On  ne  nous  apprend  point  ,dans  quel  tctns,  5c  par  quel  concordat , cette  union  a 
Commencé. 
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dominantes  font  la  Luthériene  8c  la  Calvinifte.  Le  nombre  des  Catholi- 
ques eft  fi  petit , que  Labat  ne  put  découvrir  qu’un  Chirurgien  François 
qui  le  fût  ouvertement  -,  mais  il  trouva  quantité  de  Proteftans  de  fa  Nation 
qui  etoient  fortis  des  Iles  du  Vent  après  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes. 
Quoiqu’ils  fullent  aftez  bien  établis  à Saint  Thomas  , ils  regrettoient  fort 
les  Iles  Françoifes  , parcequ'ils  éprouvoient  fouvent  la  jaloulie  des  Etran- 
gers chez  lefquels  ils  s’étoient  retirés. 

Les  Maifons  du  Bourg , qui  n’étoient  autrefois  que  de  fourches  en  terre, 
couvertes  de  cannes  ou  de  rofeaux  , 8c  revêtues  de  torchis , enduit  de  blanc , 
avoient  été  rebâties  de  brique  , depuis  quelques  incendies.  Elles  font  baf- 
fes ; 8c  peu  même  ont  deux  étages  : mais  la  plupart  font  d’une  extrême  pro- 
preté, pavées  de  carreaux  d’une  forte  de  Faïance  , 8c  blanchies  à la  ma- 
niéré de  Hollande.  L’inftabilité  du  terrein  , où  l’on  ne  peut  creufer  crois 
piés  fans  rencontrer  l’eau  8c  le  fable  mouvant , empêche  de  les  faire  plus 
hautes  : mais  Labat  apprit  aux  Habitans  qu’à  la  Ville  du  Fort-Roïal  de  la 
Martinique  , où  l’on  fe  trouvoit  dans  le  même  inconvénient  , on  s’étoit 
avifé  , pour  remede  , de  ne  pas  creufer  , 8c  de  pofer  les  premières  allées 
fur  le  fable  , ou  fur  l’herbe , en  obfervant  de  faire  des  emparemens  bien 
larges , 8c  bien  liés  avec  tous  les  murs  , tant  de  face  que  de  refend , 8c 
que  l’expérience  avoir  fait  trouver  cette  maniéré  de  bâtir  .très  folide. 

Le  Commerce  eft  très  confidérable  à Saint  Thomas.  Le  Danemarck  étant 
prefque  toujours  neutre  dans  les  guerres  de  l’Europe  , fon  Port  eft  ouvert 
à toutes  les  Nations.  Il  fert  d’entrepôt  j pendant  la  Paix  , pour  le  Com- 
merce que  les  François,  les  Anglois,les  Efpagnols  8c  les  Hollandois  , n’o- 
fent  faire  ouvertement  dans  leurs  Iles  ; 8c  pendant  la  guerre , il  eft  le  ré- 
fuge  des  Vaifteaux  Marchands  , qui  font  pourfuivis  des  Corfaires.  D’un  au  • 
tre  côté , c’eft  là  que  les  Corfaires  mènent  leurs  prifes  , 8c  qu’ils  les  ven- 
dent , lorfqu’ils  les  ont  faites  trop  bas  pour  les  faire  remonter  aux  lies  du 
Vent.  Ainfi  les  Marchands  de  Saint  Thomas  profitent  du  malheur  des  Vain- 
cus , fans  avoir  contribué  à leur  perte,  & partagent  avec  les  Vainqueurs  le 
fruit  d’une  viétoire  qui  ne  leur  coûte  rien.  C’eft  de  leur  Port  que  partent, 
aufil  quantité  de  Barques,  pour  aller  en  traite  furies  Côtes  de  Tierra-Fir- 
me , d’où  elles  rapportent  beaucoup  d’argent  en  efpeces  ou  en  barres,.  8c 
de  précieufes  Marchandées.  Tant  d’avantages  font  regner,  dans  cette  petite 
Ile  , l’abondance  de  toutes  fortes  de  richelfes  8c  de  provifions. 

Labat  aïant  éré  reçu  fort  civilement  du  Direéteur  de  la  Compagnie  Da- 
noife , qui  fe  nommoit  de  Vambel , 8c  qui  avoir  époufé  depuis  peu  une- 
Françoife  de  Nîmes  , eut  lacuriofité  de  vifiter  la  Campagne  avec  lui.  Dans 
l’efpace  d’un  jour , il  vit  plus  de  la  moitié  de  l’Ile.  Les  Sucreries  n’y  font 
pas  en  grand  nombre  j mais  le  Sucre  de  Saint  Thomas  eft  fort  beau  8c  bien 
grené.  Les  Plantations  font  petites,  mais  propres  8c  très  bien  entretenues. 
Le  terrein  , quoique  léger,  eft  fertile.  Il  produit  en  abondance  le  Manioc  , 
le  Mill  , les  Patates  8c  toutes  fortes  de  fruits  & d’herbages.  Les  Cannes  y 
croiftent  très  bien.  L’Ile  a peu  de  Bœufs  8c  de  Chevaux  , parcequ’elle  man- 
que de  terrein  pour  leur  fubfiftance  : mais  Portoric  la  fournit  abondamment 
de  grofte  viande.  Les  Habitans  élevent  d’excellens  Cabris  , 8c  toute  forte 
de  Volaille.  Cependant  l’argent  eft  fi  commun  à Saint  Thomas , 8c  les  Ecran- 
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gers  , en  fi  grand  nombre  , que  les  vivres  y font  Toujours  chers. 

Labat  y acheta  quelques  Porcelaines  du  Japon  , d’une  parfaite  blancheur , 
avec  des  fleurs  de  relief  en  même  couleur.  » Pour  s’aflurer , dic-il , qu’ei- 
a»  les  l’ont  réellement  du  Japon  , il  fauten  rompre  un  petit  morceau.  Lede- 
*»  dans  doit  être,  à-peu- près,  de  la  même  blancheur  que  le  dehors. 

Il  partit  de  Saint  Thomas  le  23  d’Avril;  8c  la  fuite  de  fa  route  donne 
des  lumières  , qu’on  n’avoit  point  avant  lui,  fur  quantité  d’autres  Iles,  Don- 
nons fon  propre  récit  : » Nous  palfâmes  entre  toutes  les  petites  Iles 
**  qu’on  nomme  les  Vierges  , par  le  Canal  du  milieu  , qu’on  appelle 

»>  vulgairement  la  grande  rue  des  Vierges.  C’eft  une  des  plus  agréables 

»>  navigations.  On  s’y  croit  dans  une  grande  Prairie  , coupée  de  part  8c 
» d’autre  par  quantité  de  Bofquets.  Les  beaux  arbres , dont  ces  Ilets  font 
jj  remplis,  font  juger  avantageufement  de  laTerre.  Nous  en  vîmes  quel- 
•*  ques-uns  d’habités;  mais  la  plûpart  font  déferts.  La  plus  grande  de  ces 
« petites  Iles  eft  à l’Eft  de  toutes  les  autres,  & fe  nomme  la  groffe  Vier- 
•»  ge.  Elle  eft  habitée  par  des  Anglois,  qui  l’appellent  Panejton.  Nous  la 
•>  laiflâmes  à plus  d’une  lieue  de  nous,  fur  la  droite  du  V ai!Teau  : mais 
«.  « j’ai  fû  du  P.  Roffei  , Religieux  de  mon  Ordre  , qu’un  naufrage  y avoir 
»»  jetté  , que  les  Habitans  y font  très  pauvres.  Ils  recueillent  un  peu  de 
»>  Tabac  &c  d’indigo  , du  Coton  8c  des  Pois.  Leur  nourriture  commune  eft 
•>  du  Poiflon  & des  Patates.  Ils  n’ont  d’eau  douce  que  celle  qui  tombe  du 
« Ciel  , 8c  qu’ils  confervent  dans  des  futailles.  Lorfqu’elle  eft  confommée 
jj  ou  corrompue  , leur  reflource  eft  l’eau  de  pluie  , qui  fe  trouve  dans  les 
»>  Rochers  creux , fur  laquelle  il  fe  forme  une  croûte  verte  , épailfe  de  deux 
»>  doigts,  qu’on  fe  garde  bien  de  rompre  entièrement.  On  la  conferve  au 
» contraire  avec  beaucoup  de  foin  3 8c  l’ouverture  qu’on  y fait  n’eft  que 
w de  la  grandeur  du  VaifTeau  avec  lequel  on  la  puife  , parcequ’elle  mo- 
>j  dere  l’ardeur  du  Soleil , en  faifant , fur  l’eau , l’effet  d’un  toit  fur  une 
sj  Maifon. 

jj  La  pêche  eft  extrêmement  abondante  , dans  tous  les  Canaux  qui  féparent 
»j  ces  Iles.  Nous  prîmes  un  Poiflon  , qui  parut  d’abord  de  la  figure  d’un. 
» Congre  , mais  qui  ne  fut  connu  de  perfonne  , lorfqu’on  l’eut  mis  fur 
jj  le  Pont.  Il  avoit  trois  piés  de  long.  Sa  tête  étoit  platte  , comme  celle 
»j  d’un  Serpent , mais  longue  8c  même  effilée.  Le  corps  étoit  de  la  grof- 
*>  feur  du  bras,  la  queue  large  8c  fourchue  , avec  une  forte  d’empanure 
*»  fur  le  dos  , qui  lui  prenant  à la  naiflance  du  cou , continuoit  en  dimi- 
sj  nuant  jufqu’à  la  naiflance  de  la  queue  , 8c  deux  autres  ailerons  fembla- 
»»  blés , depuis  le  cou  jufqu’au  même  endroit  de  la  queue  , larges  de  trois 
jj  doigts  par  le  haut  ; fes  dents  étoient  longues  8c  noires.  Après  l’avoir  af- 
« fommé , le  doute  où  nous  demeurâmes  de  fon  efpece  nous  fit  prendre 
».  le  parti  de  l’attacher  au  mât , pour  reconnoître  , avec  le  tems , les  pro- 
»»  prietés  de  fa  chair.  Mais  dès  le  jour  fuivant , nous  nous  crûmes  fort  heu- 
» reux  de  n’y  avoir  pas  touché.  Il  s’étoit  diflout  en  une  eau  verdâtre  8c 
-jj  puante  , qui  avoit  coulé  fur  le  Pont , fans  qu’il  reftât  prefqu’autre  chofe 
»»  que  la  peau  8c  l’arrête;  d’où  nous  conclûmes  quec’écoitun  compoféde 
»j  venin  , qui  nous  auroit  empoifonnés  tous.  Les  informations  , que  j’ai 
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» prifes  en  d’autres  tems , n’ont  pu  me  faire  connoître  mieux  cet  étrange 
« 8c  dangereux  Poiffon. 

Nous  nous  approchâmes  enfuite  de  la  Negade , ou  l’Ile  noïée  ,qui  me 
parut  large  d’environ  quatre  lieues  , mais  extrêmement  baffe  & platte  v 
excepté  vers  fon  milieu , qui  eft  un  peu  plus  élevée  que  fes  bords.  Elle 
a quelques  arbres , 8c  quantité  de  Mangles.  La  plus  grande  partie  demeure' 
fous  l’eau  dans  les  hautes  marées  , 8c  c’eft  delà  qu’elle  tire  fon  nom  Efpa* 
gnol  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’elle  puiffe  jamais  être  entièrement  couverte.. 
Elle  eft  entourée  de  Bas-fonds  , où  le  danger  eft  extrême  pour  les  Vaif- 
feaux , fut  tout  à la  moindre  agitation  des  flots.  Un  Galion  Efpagnol  s’y 
étant  autrefois  perdu  , on  affure  qu’une  grande  partie  de  l’or  8c  de  l’ar- 
gent qu’il  portoit  fut  cachée  en  terre  dans  l’ile  , & que  les  fréquentes, 
inondations  en  aïant  changé  les  marques,  auxquelles  on  s’étoit  flatté  de 
retrouver  ce  tréfor  , il  y eft  refté  jufqu’aujourd’hui.  L’efpérance  d’une  fi. 
belle  proie  a fouvent  tenté  les  Habitans  des  Iles  8c  les  Flibuftiers.  J’en  al 
connu  quelques-uns  , qui  ont  pafle  quatre  8c  cinq  mois  à fouiller  ou  cl 
fonder  la  terre  il  s’eft  même  répandu  qu’on  avoit  trouvé  quelque  chofe  „ 
mais  que  le  corps  du  dépôt  n’a  pas  encore  été  découvert.  Peut-être  fa  pe— 
fauteur  l’a-t’elle  fait  enfoncer  dans  des  terres  fi  mobiles.. 

Sur  le  foir  , nous  vîmes  Sombrera , île  déferre,  à laquelle  les  Efpagnols: 
ont  donné  ce  nom  , parcequ’étant  ronde  8c  platte  , avec  une  Montagne' 
allez  haute  8c  toute  ronde  au  milieu  , elle  repréfente  aflez  la  figure  d’un: 
Chapeau.  Nous  côtoïâmes  enfuite  , à quelque  diftance  , V Anguille , petite: 
Ile  Angloife  (55)  , dont  la  Colonie  n’a  de  remarquable  que  fa  pauvreté  „ 
8c  nous  allâmes  mouiller  à Saint  Martin. 

L’ile  de  Saint  Martin  eft  firuée  à dix  huit  degrés  quinze  minutes  de  la- 
titude Nord,  8c  n’a  pas  moins  de  quinze  ou  feize  lieues  de  tour.  Il  ns^ 
s’y  trouve  , ni  Ports , ni  Rivières  ; mais  elle  a quelques  petites  Fontaines 
qui  donnent  de  l’eau  dans  les  tems  de  pluie , 8c  qui  tarifent  dans  la  fai- 
fon  feche.  On  y eft  réduit alors , à l’eau  de  Citerne  8c  de.  quelques  mau— 
vaifes  Mares.  Je  n’ai  pas  jugé  favorablement  du  terrein,  du  moins  dans 
les  endroits  que  j’ai  parcourus.  Aufli  n’en  recueille  t’on  que  du  Tabac  r 
de  l’Indigo  , des  Pois  , du  Manioc  , 8c  du  Rocou.  Mais  le  fel  y eft  en  abom 
dance.  Il  fe  trouve  dans  des  Salines  naturelles,  où  il  fe  prend  fanstra- 
vail  8c  fans  dépenfe.  La  Rade  , où  nous  mouillâmes  , eft  à l’Oueft-Sud- 
Oueft , 8c  d’un  excellent  fond  -,  mais  expofée  à tous  les  vents  du  dehors-,. 

Les  Efpagnols  ont  eu  , dans  cette  Ile  , une  Forterefle  dont  on  voit  en- 
core quelques  reftes  , & qui  n’avoit  pas  d’autre  utilité  que  d’empêcher- 
l’établiffement  des  autres  Européens  dans  les  Vierges  ; car  la  garde  de* 
Salines  ne  méritoit  pas  cette  dépenfe  , puifqu’il  s’en  trouve  dans  toute* 
les  Iles  , au  Vent  , comme  fous  le  Vent.  A la  vérité  , ils  ont  empêché 
longtems  qu’on  ne  s’établît  à Saint  Barthélémy,  à l’Anguille,  à Panefton„ 
& dans  les  autres  petites  Iles  voifines  -,  mais  n’aïant  pu  s’oppofer  aux  Eta^ 
bliffèmens  François  8c  Anglois  de  Saint  Chriftophe,  d’Antigo  , de  la  Gua*- 

(5^)  On  adonné  fa  defcri£tion. 
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deloupe  » de  la  Martinique , 6c  d’autres  Iles , ils  fe  déterminèrent  enfin  à 
quitter  celle  de  S.  Martin  en  1648.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  ébranlé  les 
Edifices , crevé  les  Citernes,  6c  détruit  la  Fortereffe. 

On  ignore  par  quelle  avanture  il  fe  trouva  parmi  eux  quatre  François  , 
cinq  Hollandois , 6c  un  Mulâtre.  Ces  dix  Hommes  s’étant  cachés  dans  les 
Bois , lorfque  la  Colonie  Efpagnole  s’embarqua  pour  fe  retirer  à Portoric  , 
fe  rejoignirent  au  bord  de  la  Mer , 6c  prirent  enfemble  la  réfolution  d’ha- 
biter i’Ile , en  la  partageant  entre  les  deux  Nations,  comme  l’Ile  de  Saint 
Chriftophe  l’étoit  entre  les  François  6c  les  Anglois.  Dans  le  befoin  qu’ils 
avoient  de  toutes  fortes  de  fecours  , ils  convinrent  d’informer  de  leur 
Traité  , le  Gouverneur  François  de  Saint  Chriftophe  & le  Gouverneur  Hol- 
landois de  Saint  Euftache.  Mais  les  Hollandois  , qui  avoient  une  petite 
Barque , s’étant  chargés  de  cette  double  Commiffion  , eurent  l’infidélité  de 
n’avertir  que  le  Gouverneur  de  leur  Nation  _,  qui  fit  partir  aufti-tôt  tout 
ce  qu’il  pût  raflembler  de  gens  dans  fon  Ile , lous  la  conduite  d’un  Offi- 
cier nommé  Thomas,  pour  aller  prendre  poffeftion  de  Saint  Martin  , au. 
nom  des  Etats  Généraux  de  Hollande. 

Il  prétendoit  faire  revivre  d’anciennes  prétentions  qu’ils  s’attribuoient 
fur  cette  Ile.  Dès  l’année  1637  , les  François  y avoient  jetté  les  fondemens 
d’une  petite  Colonie  : enfuite  les  Hollandois  s’y  étant  introduits  par  fur- 
prife  , ôc  s’y  trouvant  les  plus  forts  , avoient  bâti  une  Forterefle  , qui  les  avoir 
maintenus  pendant  quelques  mois  dans  leur  ufurpation.  Mais  les  Efpagnols 
de  Portoric  étoient  venus  les  attaquer  , avec  un  armement  confidérable  , 
avoient  fait  Prifonniers  , fans  diftmélion  , les  François  6c  les  Hollandois 
de  l’ile  , 6c  s’y  étoient  établis  eux-mêmes  , dans  la  Fortereffe  qu’ils  avoient 
occupée  jufqu’en  1648.  On  ne  voit  point  quel  droit  les  Hollandois  pou- 
voient  fonder  fur  ces  évenemens  ; 6c  leur  prife  de  poffeftion  , en  1648, 
n’étoit  qu’une  nouvelle  preuve  de  mauvaife  foi.  Audi  les  quatre  François 
de  Saint  Martin,  qui  ne  recevoient  aucune  explication  de  S.  Chriftophe, 
fe  défierent-ils  de  la  perfidie  de  leurs  Compagnons  -,  6c  diftïmulant  leur 
chagrin  , ils  trouvèrent  enfin  l’occafion  d’informer  le  Commandeur  de 
Poincy,  Général  des  Iles  Françoifes  , de  l’injuftice  qu’on  faifoit  à leur 
Nation. 

Poincy  envoïa  d’abord,  à Saint  Martin,  trente  Hommes  fous  les  ordres 
d’un  Officier  , fans  autre  vue  que  d’obferver  quelle  feroit  la  conduite  du 
Gouverneur  Hollandois.  Non-feulement  , ils  n’y  furent  pas  reçus , mais 
on  prit  les  armes  , pour  les  empêcher  d’y  defeendre.  L’Officier  François  , 
qui  ne  fe  trouvoit  pas  affez  fort  pour  faire  valoir  fes  droits  , retourna  auf- 
fi-tôt  â Saint  Chriftophe  ; 6c  Poincy  donna  trois  cens  Hommes  à Longvil- 
liers  fon  Neveu  , pour  fe  rendre  Maître  de  Saint  Martin  , dont  il  le  nom- 
ma Gouverneur.  Cependant  il  joignit, à cet  ordre,  celui  de  n’emploïer  la: 
voie  des  armes,  qu’après  avoir  fait  fommer  les  Hollandois  de  remettre  la 
partie  de  l’Ile  dont  les  François  étoient  maîtres , lorfqu’ils  en  avoient  été 
chaffes  par  les  Efpagnols.  Longviiliers  débarqua  fans  obftacle , parceq.ue  la 
Colonie  Hollandoife  étoit  trop  foible  pour  s’y  oppofer.  Il  fit  demander  les 
Quartiers  François  dont  elle  s’étoir  mife  en  poileffion.  Le  Gouverneur, 
menacé  de  fe  les  voir  enlever  par  la  force  , 6c  de  perdre  ceux  qu’on  paro.i.1- 
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foie  cHfpofé  à lui  laifier,  fe  hâta  d’envoïer  des  Députés,  avec  lefquels  l’ac- 
cord fut  bien-tôt  conclu.  Le  Terres  de  i’Ile  furent  partagées  j c’eft-à-dire 
que  les  François  demeurèrent  maîtres  de  tout  le  côté  qui  regarde  l’Ile  d’An- 
guilla  ; & les  Hollandois , de  celui  qui  contenoit  leur  Fort.  Après  ce  nou- 
veau Traité,  les  deux  Nations  fe  promirent  une  afliftance  mutuelle  (5  6). 

Elles  vécurent  en  bonne  intelligence  , jufqua  la  guerre  de  1688.  Mais 
les  Anglois  aïant  été  chafies  de  Saint  Chriftophe  dès  le  commencement  de 
cette  guerre  , la  plûpart  des  Habitans  François  de  Saint  Martin  reçurent 
ordre  d’y  paffer , pour  occuper  les  Quartiers  dont  on  avoit  dépouillé  les 
Anglois.  Enfuite  les  François  furent  chalfés  de  Saint  Chriftophe  à leur  tour, 
& la  ruine  de  cette  florilfante  Colonie  entraîna  celle  des  Quartiers  Fran- 
çois de  Saint  Martin.  Cependant  quelques-uns  des  anciens  Habitans  y re- 
tournèrent, après  la  Paix  de  Rifwick.  On  leur  donna  même  un  Comman- 
dant , fous  lequel  ils  commençoient  à fe  rétablir  j lorfque  la  guerre  s étant 
rallumée  en  170a  , le  Gouverneur  des  Iles  Françoifes  voulut  la  faire  palfer 
encore  dans  quelque  autre  Colonie.  Mais  n’aïant  point  oublié  les  malheurs 
de  leur  première  tranllation  , ils  refuferent  de  quitter  Saint  Martin.  L’an- 
cien Concordat  fut  renouvellé  avec  les  Hollandois  ; on  fe  jura  une  affection 

?[ui  ne  s’eft  pas  démentie  , &c  qu’on  a pouffée  , pendant  la  guerre  , jufqu’à 
aire  vivre,  avec  la  mêmeamitié  , les  Corfaires  des  deux  Nations  qui  vont 
fe  fournir  de  vivres  dans  File.  En  1705  , lorfque  Labat  y paffa , le  Quar- 
tier François  n’avoit  pas  même  d’Officier  du  Roi.  Ils  étoient  commandés 
par  un  Habitant  de  leur  Corps  , Chirurgien  de  Profeffion  , qui  faifoit 
auffi  l’office  de  Curé.  Un  Capucin  , qu’ils  avoient  auparavant , avoit  été 
maffacré  par  un  Valet  Caraïbe  , auquel  il  prenoit  trop  de  confiance  5 & les 
fecours  Eccléfiaftiques  , qu’on  leur  envoïoit  quelquefois  de  Saint  Chrif- 
tophe , avoient  ceffé , depuis  que  cette  Ile  étoit  repaffee  entre  les  mains  des 
Anglois.  La  peinture  du  Curé  Chirurgien  de  Saint  Martin  donne  une 
trifte  idée  de  l’état  de  la  Religion  dans  les  Iles.  » C’étoit  lui  qui  afiem- 
» bloit  fon  Peuple  à l’Eglife  , les  Dimanches  & les  Fêtes.  Il  y faifoit  quel- 
•>  que  leéture  , ou  quelque  exhortation  ; il  récitoit  les  prières,  il  donnoit 
» avis  des  Fêtes  ôc  des  Jeûnes.  Aux  fondrions  de  Commandant,  de  Chi- 
» rurgien  & de  Curé,  il  joignoit  celles  de  Juge,  affiftédu  Maître  d’Ecole , 
«qui  lui  fervoit  d’Affefteur  , onde  Procureur  du  Roi,&  de  fon  F rater  3 
» qui  tenoit  lieu  de  Greffier.  Cette  Cour  jugeoit  fouverainement  & en 
» dernier  reffort  toutes  les  conteftations  qui  s’élevoient  dans  la  Colonie. 
» Le  Commandant  fut  le  premier  qui  s’offrit  à moi  , lorfque  je  fus  au  ri- 
« vage.  Sa  Maifon  étoit  la  plus  apparente,  de  dix-huit  ou  dix-neuf  autres, 
» qui  compofoient  la  Ville  de  Saint  Martin.  L’Eglife  , le  Prefbytere  & le 
« logement  du  Maître  d’Ecole  en  étoient  à quelque  diftance.  L’ordre  fut 
» donné  d’avertir  dans  les  Quartiers , qu’il  étoit  arrivé  un  Religieux , 8c 
» le  Maître  d’Ecole  voulut  fonner  auffi-tôt  la  Méfié.  Sa  Cloche  étoit  un 
» gros  Lambis  (57)  percé  , dont  le  fon  n’étoit  pas  moins  bruïant  que  celui 
c<  d’un  Cor-de-Chafie.  Quoiqu’il  fût  quatre  heures  après-midi,  & par  con- 

(jtf)  Tous  les  articles  du  Traité  fe  trou-  paration  des  deux  Quartiers  , & qui  en  a 
vent  dans  du  Tertre.  Il  fut  ligné  le  13  Mai  pris  le  nom  de  Mont  des  accords. 

1648  fur  une  Montagne  qui  faifoit  la  fc-  (57)  Efpece  de  gros  coquillage. 
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» féquent  que  j’euffe  dîné  , le  Commandant  s’efforça  de  m’engager  à dire 
»»  la  Melle  , parcequ’il  étoit  Dimanche  , 8c  me  répéta  plufîeurs  fois  que 
» je  le  pouvois  , in  cafo  necejjitas.  Je  lui  promis  de  la  dire  le  lendemain  j 
» 6c  riant  de  Ton  favoir  , je  lui  demandai  où  il  avoit  étudié.  Labat  raconte 
les  fervices  fpirituels  qu’il  rendit  à cette  Colonie,  furtout  pour  les  Maria- 
ges , dont  la  plûpart  n’avoient  été  jufqu’alots  qu’un  Contrat  Civil.  Elle 
contenoit  environ  deux  cens  perlonnes.  L’Auteur  vit  aufli  celle  des  Hol- 
landois  , qui  étoit  beaucoup  plus  nombreufe  ; mais  il  n’en  fait  aucune 
Defcription. 

L’Ilede  Saint  Barthélémy  ,ou  il  paffa  le  xz  , étoit  encore  une  Colonie 
Françoife  , qui  avoit  eu  le  même  fort  que  celle  de  Saint  Martin , & qui 
n’en  eft  qu’a  trois  lieues,  comme  elle  n’eft  qu’à  fîx  de  Saint  Chnftophe. 
Les  Caies  , dont  elle  eft  environnée  , ne  permettent  point  aux  V ai  (féaux 
d’en  approcher.  Elle  eft  beaucoup  moins  grande  que  Saint  Martin  (58). 
Ce  qu’elle  a de  meilleur  8c  qui  manque  à l’autre  , c’eft  un  Port  excel- 
lent (59)  , où  les  Vailfeaux  de  toute  grandeur  peuvent  être  à couvert,  fur 
un  très  bon  fond.  Le  milieu  de  l’Ile  eft  montagneux. 


Aves , Ile  déferre  , où  Labat  fut  pouffé  par  une  tempête  , 8c  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  de  même  nom,  placée  au  Vent  de  Curaçao  dans  un 
autre  article  ^ eft  à cinquante  lieues  fous  le  vent  de  la  Dominique.  L’Auteur 
eut  le  tems  de  la  connoître , par  divers  accidens  qui  le  forcèrent  de  s’y 
arrêter.  Elle  eft  _,  dit-il  , à quinze  degrés  8c  demi  de  latitude  Nord  , 8c 
n’a  pas  plus  de  trois  lieues  de  tour.  Deux  llets , qui  la  bordent  à l’Oueft 
8c  au  Nord-Oueft  , à la  diftance  de  cinq  ou  fîx  cens  pas  , ne  font  que 
des  rochers  ftériles  , couverts  , 8c  blancs,  de  l’ordure  des  Oifeaux  qui  s’y 
retirent  ; ils  font  joints  à l’Ile  par  des  Bas-fonds  , parfemés  de  bufans  y 
qui  fe  découvrent  en  baffe  Mer  , 8c  qui  font  remplis  de  coquillages. 

Quoique  l’Ile  d’Aves  , qui  eft  beaucoup  plus  longue  que  large  , n’ait  de 
loin  que  l’apparence  d’un  Banc  de  fable  3 prefque  de  niveau  avec  la  fur- 
face  de  la  Mer  , elle  eft  fort  différente  lorfqu’on  eftdeffus-,  fon  milieu  eft 
de  plus  de  huit  toifes  au-deffus  du  rivage  ; 8c  quoiqu’elle  ait  des  récifs  , 
à l’Eft  8c  au  Nord-Eft,  qui  avancent  confidérablement  en  Mer,  le  refte 
eft  fort  fain.  Elle  n’a  pas  d’eau  douce  •,  mais  Labat  (60)  donne  le  moïen  de 


(f8)  Du  Tertre  lui  donne  fept  à huit 
lieues  de  tour. 

(5 9)  Il  entre  , prétend  du  Tertre  , plus 
d’un  quart  de  lieue  dans  les  terres  ; fon  en- 
trée eft  de  cinquante  pas  de  largeur.  Dans 
quelques  endroits  il  a près  de  trois  cens 
pas  de  large  ; au  plus  étroit  , il  en  a deux 
cens-  Mais  la  terre  n'y  eft  propre  qu’à  por- 
ter du  Tabac.  Audi  Labat  ajoute-t’il  que 
tout  ce  qui  y reftoit  d’Habitans  eft  padé  à 
Saint  Martin. 

(60)  Ici  , dit-il , comme  partout  ailleurs  , 
faites , avec  la  main  ou  une  pelle,  un  trou 
dans  le  fable  , cinq  ou  fix  pics  au-deffus  de 
l’endroit  où  vous  préfumez  que  les  plus 
grolles  lames  ne  couvrent  pas  le  tcrrein  j 


vous  n’aurez  pas  creufé  huit  ou  dix  pou- 
ces , que  vous  trouverez  l’eau.  Prenez  de 
cette  première  eau  en  diligence  ; vous  la 
trouverez  parfaircmenr  douce  , & fi  vous 
vous  donnez  la  patience  de  la  JaifTer  repo- 
fer  dans  un  Vafe,  pour  donner  le  loifïr  au 
fable  , qui  y eft  mêlé  , de  retomber  au 
fond , vous  aurez  de  l’eau  fort  pure.  Mais 
ce  petit  Puits  n’en  fournira  pas  longtems  : 
en  moins  d’un  quart  d’heure  , vous  voicz 
l’eau  croître  à vue  d’œil  , & devenir  en 
même-tems  falée.  Cet  inconvénient  eft  com- 
penfé  par  la  facilité  de  faire  ces  Puits.  On 
en  eft  quitte  pour  boucher  le  premier  , 5c 
pour  en  faire  un  nouveau  chaque  fois  qu'ou 
en  a befein.  Ui  fup.  Tome  8 p.  18. 
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n’en  pas  manquer.  Il  fe  trouve , dans  l’Ile  d’Aves  , quantité  d’Arbrif- 
feaux , de  même  des  Goyaviers,  des  Corofîbliers  de  des  Cachimans  , que 
Labat  croit  venus  des  grains  que  les  Oifeaux  y lailîent  avec  leurs  excré- 
mens.  Si  dans  la  fuite  , on  y trouve  des  Orangers  de  des  Citroniers  , il 
avertit  *»  que  e’eft  à lui  qu’on  en  aura  l’obligation  , pareequ’il  y fema  , 
» dans  plufieurs  endroits  , des  pépins  de  ces  deux  fruits,  qui  pourront  être 
» d’un  grand  fecours  pour  ceux  que  la  Providence  y conduira.  Il  vante 
beaucoup  la  bonne  chere  qu’il  fit  dans  cette  Ile  (6 1)  : les  Tortues  fran- 
ches, dont  la  chair  efb  fi  délicate,  ne  lui  manquèrent  jamais,  quoique 
l’Equipage  en  confommât  beaucoup  tou?  les  jours.  Il  y prit  même  quel- 
ques Carets.  On  ne  voit  nulle  part  une  plus  grande  abondance  d’Oifeaux 
de  Mer,  qui  vivent  par  conféquent  fans  eau  douce.  Il  s’y  trouve  des  Plu- 
viers , des  Vingeons  _,  des  Chevaliers  , diverfes  fortes  de  Poules-d’eau  , 
des  Flamands,  des  Grands- Go  fier  s , des  Mouettes  , des  P aille- en- culs  , des 
Frégates,  des  Fous,  de  quantité  d’autres.  Labat  vit  quelques  nids  de  Fla- 
mands : ils  font  compofés  de  terre  grade , &c  relfemblent  à des  cônes  tron- 
qués , d’environ  vingt  pouces  de  hauteur  , fur  autant  de  diamètre  par  le 
bas.  On  les  trouve  toujours  dans  l’eau  , c’eft-à-dire  , dans  des  Mares  ou 
des  Marécages.  Ces  cônes  font  folides  jufqu’à  la  hauteur  de  l’eau,  de  vui- 
des  enfuite  , avec  un  trou  au  fommet.  Les  Flamands  y pondent  leurs  œufs  , 
qu’ils  couvent  en  s’appuïant  contre  le  cône  , de  ^ouvrant  le  trou  de  leur 
queue.  Le  fond  efb  un  peu  concave  -,  les  parois  font  fort  unis.  Jamais  on 
n’y  voit  de  plumes  , ni  d’herbes  , ou  d’autre  couche  pour  les  œufs.  L© 
Poilîon  fourmille  auflï  fur  les  Côtes  de  l’Ile  d’Aves  -,  de  fes  Bas-fonds  font 
toujours  couverts  d’une  incroïable  quantité  de  beaux  coquillages,  Enfin, 
dans  les  termes  de  Labat,  il  faudrait  n’avoir  , ni  mains  , ni  pics , pour 
mourir  de  faim  dans  cette  Ile. 


Dans  le  même  Voïage  , il  aborda  le  30  de  Janvier  à l’Ile  des  Crabes , nom 
qu’elle  a reçu  des  Flibufbiers  , au  lieu  de  celui  de  Borriquen , qu’elle  por- 
toit  autrefois.  Elle  eft  éloignée  de  cinq  ou  fix  lieues  de  la  Pointe  Sud-Eft 
de  Portoric , à dix-fept  degrés  dix  minutes  de  Latitude  Nord  ; de  fa  cir- 
conférence eft  de  huit  à dix  lieues.  Les  Montagnes  y font  en  grand  nombre  ; 
mais  elles  ne  font  point  arides , ni  efearpées  j ni  d’une  excefiîve  (hauteur. 
Elles  biffent  entr’elles  de  très  beaux  fonds  , où  la  terre  efb  excellente.  D’ail- 
leurs elles  font  couvertes  de  toutes  fortes  de  bois  ; de  les  fources  d’eau,  qui 
en  defcendenc , forment  plufieurs  petites  Rivières  d’une  eau  pur  de0  faine. 


(61)  Un  peu  Je  gourmandife  , dont  il  ne 
fe  défend  pas  , lui  fit  pratiquer  une  recette 
dont  l’invention  eft:  duc  aux  Sauvages , Sc 
qu’il  fe  croit  obligé  de  communiquer  à fes 
Letfteurs.  C’eft  ce  qu’il  nomme  un  Mouton 
en  robbe-dc-Chambre.  On  prend  , dit-il  , un 
Mouton  , qu’on  faigne  , qu'on  éventre  & 
qu’on  vuide  , fans  je  dépouiller.  Enfuite  on 
fe  hâte  de  le  remplir  de  fa  freiTure , hachée 
bien  menue,  avec  du  Lard,  de  l'Oignon, 
des  Epiceries  , du  jus  de  Citron  , quelques 
Çanards  fauvagçs  coupés  en  morceaux  , des 


Alouettes  de  Mer  , & d’autres  Gibiers  fem- 
blables  , tant  qu’il  en  peut  tenir  : après  quoi 
la  peau  eft  recoufue  : la  peau  , c’eft-à  dire 
celle  où  eft  la  laine.  Dans  cet  état,  on  le! 
couche  au  fond  d’une  Folle  , bien  échauf- 
fée par  le  bois  qu’on  y a fait  brûler.  On  le 
couvre  de  fable  brûlant  &c  de  charbon.  Eu 
deux  heures  de  tems , la  laine  fait  une  croûte 
noire  fur  la  peau.  On  la  détache  aifément  ; 
& l’on  ouvre  l’Auimal  > qui  eft  alors  u»  mets 
délicieux, 

oq 
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On  trouve  , dans  toutes  les  parties  de  l’Ile  _,  des  relies  d’anciennes  Habi-  . 

tâtions.  On  y voit  de  longues  allées  d’orangers,  de  citroniers , 8c  d’autres  Sui'f>L*  AUX 
arbres  ; auxquels  on  diltingue  les  Cantons  qui  ont  été  cultivés  , de  ceux  qui  Etablis  im 
font  demeurés  en  friche  _,  où  les  arbres  font  d’une  grolfeur  8c  d’une  hauteur  aux 
extraordinaires.  La  Cha(Te  y eft  abondante  _,  fur  tout  aux  Ramiers,  aux  Per-  Antilles. 
roquets , aux  Grives  , aux  Ortolans , 8c  aux  Oifeaux  de  mer  8c  d’eau  douce  5 Ile'aux  Cra- 
aux  Porcs  marons  , aux  Lézards  8c  aux  Tatous.  Les  Figuiers  8c  les  Bananiers  y bes  ou  Bor- 
croiflentde  toutes  parts,  8c  les  bords  de  la  mer  font  couverts  de  pommes 
de  Raquette.  Labat  y trouva , dans  plufieurs  endroits,  de  belles  cannes  de 
fiacre.  Il  regrete  qu’un  Pais  fi  délicieux  , 8c  naturellement  fi  fécond  , foie 
abandonné^  que  la  politique  des  Efpagnols  ne  leur  permette  point  de  fouf- 
Étir  que  d’autres  Européens  s’y  établilîent.  Cependant  , » ils  ont  raifon  , 

»>  dit-il  ; car  il  y pourroit  venir  des  Etrangers  fi  puilfans  , qu’un  tel  voifi- 
P nage  deviendrait  incommode  à leur  Colonie  de  Portoric  : mais  pourquoi 
« ne  pas  faire  ufage  eux-mêmes  , d’un  bien  qu’ils  ont  entre  les  mains  ? <•«  Il 
ajoute  , qu’il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  file,  8c  qu’il  11e  s’étonne 
point  que  les  Anglois  aient  voulu  s’y  établir  : qu’à  la  vérité  elle  n’a  point  de 
Port } mais  qu’avec  de  bonnes  Rades , elle  a , du  côté  de  Portoric,  un  Ac- 
cul  qui  pourroit  tenir  lieu  d’un  bon  Port.  Enfin  , qu’il  n’y  a rien  vu  qui  ne 
lui  ait  fait  envie  , 8c  qui  ne  lui  ait  fait  déplorer  l’aveuglement  de  fes  Com- 
patriotes , qui  font  allés  fe  nicher  à Saint  Martin  , Saint  Barthelemi  , 8c 
d’autres  Iles  de  cette  efpecejfiu  lieu  de  venir  former  ici  une  bonne  Colo- 
nie , 8c  de  s’y  maintenir  par  la  force.  De  toutes  les  Iles  qu’il  a vues , dit  il  en- 
core, il  n’y  en  a point  déplus  favorable  pour  un  Etablilfement  8c  pour  tous 
les  avantages  du  Commerce. 

Saba  , qu’il  vifita  dans  un  autre  tems  _,  efl:  une  petite  Ile  Hollandoife  , jlE  de  saba. 
qu’on  prendrait  pour  un  rocher  , efearpé  de  toutes  parts , 8c  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  tour.  Sa  fituation  efl  par  les  dix-fept  degrés.  On  n’y  peut  defeendre 
que  fur  une  petite  anfe  de  fable , qui  efl:  au  Sud  , 8c  fur  laquelle  les  Habitans 
tirent  leurs  canots.  Un  chemin  , en  zigzag  , taillé  dans  le  Rocher  , conduit 
au  fommet  de  File  , où  le  terrain  fe  trouve  uni , bon&  fertile.  Il  parait  que 
les  premiers,  qui  y font  montés , doivent  avoir  emploie  des  échelles.  C’effc 
une  ForterelTe  naturelle  , dans  laquelle  il  efl:  impoffible  de  forcer  les  Habi- 
tans , lorfqu’ils  ne  manqueront  point  de  vivres.  Ils  ont  fait,  à côté  de  leur 
chemin  , des  amas  de  pierres  , foutenues  fur  des  planches  , qu’ils  ont  pofées 
fur  des  piquets  ;de  maniéré  qu’en  tirant  une  corde  , qui  les  fait  pancher,  ils 
peuvent  faire  tomber  toutes  ces  pierres  dans  le  chemin , pour  écrafer  une  ar- 
mée entière  qui  entreprendrait  d’y  monter.  On  allure  qu’ils  ont  un  chemin 
plus  facile,  du  côté  de  la  Cabefterre  , ou  du  Nord- Efl;  mais  la  Mer  y 
efl  ordinairement  fi  rude  , qu’on  n’y-  peut  gueres  aborder.  C’eft  ce  qui 
leur  a fait  négliger  la  défenfe  d’une  partie  , par  laquelle  ils  craignent  peu 
fos  furprifes. 

Labat  obtint  la  liberté  de  monter  dans  File  , 8c  fut  agréablement  fur- 
pris  de  trouver  un  bon  Païs  , au-deffus  de  ce  qu  il  n’avoit  pris  que  pour 
un  affreux  Rocher.  Il  apprit , du  Commandant  même  , que  la  Colonie  étoic 
partagée  en  deux  Quartiers , qui  renfermoient  quarante-cinq  ou  cinquante 
familles.  Les  Habitations  ont  peu  d’étendue,  mais  elles  font  propres  8C 

joms  xr,  Qqqq 
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bien  entretenues  les  Maifons  gaies , commodes,  bien  blanchies  , Sc  fore 
bien  meublées.  Le  principal  Commerce  de  l’ile  eft  en  fouliers.  » Jamais  j 
» dit  Labat  , il  n’y  eut  de  Pais  fi  Cordonnier.  Le  Gouverneur  meme  fe 
» mêle  de  l’être  , 6c  je  crois  que  le  Miniftre  l’eft  aufli.  Si  cette  Ile  étoit  à 
» des  Cordonniers  Catholiques  , ils  la  nommeroient  fans  doute  file  de 
» Saine  Crepin.  Ces  honnêtes  Habitans  vivent  dans  une  grande  union.  Ils 
» mangent  fouvent  les  uns  chez  les  autres.  Ils  n’ont  point  de  Boucherie  *, 
» mais  ils  tuent  des  Beftiaux  chacun  à leur  tour , autant  qu’il  en  faut  pour 
*>  la  fubfiftance  du  Quartier  ; 6c  fans  rien  debourfer  , ils  prennent , chez 
i>  celui  qui  a tué  , la  Viande  dont  ils  ont  befoin  , qu’ils  lui  rendent  en 
u nature,  quand  leur  tour  eft  arrivé.  Le  Commandant  du  Quartier  cora- 
» mence  , & fon  exemple  eft  fuiyi  jufqu’au  dernier  Habitant  -,  après  lequel 
» c’eft  au  Gouverneur  à recommencer.  Us  avoient  alors  , dans  leur  Société, 
quelques  Proteftans  François  , dont  l’Auteur  acheta  plufieurs  paires  de  bons 
fouliers.  Avec  ce  trafic  , un  peu  d’indigo  & du  Coton  ils  vivent  dans 
une  heureufe  abondance  : ils  ont  des  Efclaves , de  l’argent  6c  de  très  bons, 
meubles.  En  quittant  l’I le  de  Saba,  Labat  reçut  du  Gouverneur  une  provi- 
fion  de  viande  6c  de  fruits. 

Dedà  , fon  Vaiffeau  prit  la  route  de  Saint  Eujlache  , autre  Ile  Hollan- 
doife  , mais  beaucoup  plus  grande.  Le  prétexte  du  Capitaine  étoit  d’y  met- 
tre à terre  un  Habitant  de  Saba,  qui  lui  avoit  demandé  paftage,  &c  qu’il 
avoir  reçu  à bord  dans  la  vue  de  reconnoître  cette  Ile  : mais  la  vue  de 
quelques  Vailleaux  d’interlope’,  dont  il  pouvoit  craindre  d’être  infulté  , le 
fit  mouiller  à l’entrée  de  la  Rade , d’où  il  fit  conduire  le  Cordonnier  de 
Saba  au  rivage  , dans  un  Canot.  Labat  ne  pût  obferver  que  la  partie  de  l’Ile 
qui  fe  préfentoit  vis  à-vis  de  lui.  Elle  paroît  compofée  de  deux  Monta- 
gnes , féparées  l’une  de  l’autre  par  un  grand  Vallon  , dont  le  fond  eft  élevé 
de  plus  de  dix  toifes  au-deftus  du  rivage.  La  Montagne  , qui  fait  face  à 
l’Oueft , eft  partagée  en  deux  ou  trois  têtes  , revêtues  de  très  beaux  arbres; 
6c  fa  pente , jufqu’au  Vallon  , ne  paroît  pas  rude.  La  Montagne , qui  re- 
garde l’Eft  , femble  avoir  été  beaucoup  plus  haute  que  la  première  , 3c  pa- 
roît comme  coupée  aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  naturelle  : elle  offre,  à- 
peuprès , la  forme  d’un  chapeau  qu’on  auroit  affeété  d’enfoncer.  Toute  cette 
partie  de  Elle  paroît  agréable  &c  bien  cultivée.  Le  Fort  eft  au  pié  de  la 
Montagne  de  l’Eft , ' mais  peut  en  être  plus  éloigné  qu’il  ne  le  paroiftoit 
dans  l’éloignement.  Les  François  en  ont  été  deux  ou  trois  fois  maîttes.  L’Ile 
de  S.  Euftache  n’eft  féparée  de  S.  Chriftophe  que  par  un  Canal , large  d’en- 
viron trois  lieues. 

On  lit,  dans  du  Tertre  , que  les  Hollandois  , après  avoir  été  challes  du 
Brefil , fe  répandirent  dans  les  Antilles , où  ils  formèrent  ainfi  divers  Eta- 
blilfemens.  La  Martinique  en  vit  arriver  un  grand  nombre  en  1654;  Sc 
du  Parquet,  qui  commandoit  alors  dans  cette  Ile,  refufa  de  les  admettre, 
à la  follicitation  des  Jéfuites  , qui  craignoient  la  contagion  de  l’Héréfie 
6c  du  Judaïfme.  Houel,  qui  fe  trouvoit  dans  le  même  tems  Propriétaire 
de  la  Guadeloupe,  n’eut  pas  la  même  délicatefte.  Il  reçut  plufieurs  Vaif- 
feaux  , chargés  de  ces  Fugitifs  [61). 

{61)  Le  détail  en  eft  carieux.  Le  i8  Février,  il  reçut  un  grand  Yaifteau  qui  portoif 
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Labat  obferve  que  depuis  l’Ile  de  Saba  jufqu’à  celle  de  Sainte  Croix  , 
-le  fond  de  la  Mec  eft  d’un  fable  li  blanc , qu’on  croit  pouvoir  y toucher 
de  la  main  , quoiqu’il  foit  d’une  profondeur  extraordinaire.  On  eft  fort 
amufé  , dit-il , de  voir  promener  fur  ce  beau  fond  toute  forte  d’Animaux 
marins.  Son  VailTeau  fut  porté  par  les  courans,  fi  près  de  Sainte  Croix, 
qu’on  fut  obligé  d’y  mouiller , vis-à-vis  de  la  Riviere  Salée.  Cette  Ile  , que 
les  Sauvages  nommoient  anciennement  Ay-ay  , eft  à dix  ou  douze  lieues 
de  Portoric  au  Sud-Eft,  à trente-fix  de  Saint  Chriftophe  , 6c  à huit  de  S. 
Martin.  Elle  avoit  été  peuplée  par  les  François  , dès  l’année  1650  , fous 
le  Gouvernement  du  Commandeur  de  Poincy.  Un  Mémoire  , envoïé  , 
après  fa  mort , au  Commandeur  de  Souvré  , Ambaffadeur  de  Malte  , rend 
témoignage  » qu’on  y comptoit  alors  huit  cens  vingt-deux  Habitans,  fans 
« y comprendre  les  Negres  ; que  les  feuls  droits  du  Tabac  montoient  an- 
” nuellement  à quarante-fept  mille  livres  -,  que  les  Sucreries  y étoient  en 
•»  grand  nombre,  6c  qu’on  efpéroit  qu’avant  huit  ou  dix  ans  cette  Colonie 
•>  feroit  la  fleur  de  toutes  les  Iles  Françoifes.  On  ne  peut  douter  qu’en  1.596, 
c’eft-à-dire  près  de  foixante  ans  après  fa  formation  , elle  ne  fiit  confidéra- 
blement  augmentée.  Cependant  un  ordre  de  la  Cour  la  fit  réunir  , dans 
le  cours  de  cette  année  , à celle  de  Saint  Domingue.  Il  paroit  difficile  à 
Labat  d’en  pénétrer  les  raifons.  » Elle  étoit  alors , dit-il  , dans  un  état 
« floriflant , après  avoir  coûté  de  grandes  dépenfes  6c  la  perte  d’une  infi- 
« nité  de  perfonnes  , qui  avoient  péri  dans  l’origine  de  fon  Etabliflement  ; 
»>  car  c’eft  une  réglé  générale , 6c  prefqu’infaillible  , que  ceux  qui  défrichent 
» une  Terre  les  premiers,  n’en  jouiflent  point,  parcequ’ils  font  attaquées 
»>  de  maladies  dangereufes  6c  fouvent  mortelles.  Une  autre  incommodité 
« avoit  caufé  la  mort  à bien  des  gens  ; c’étoit  ladifette  d’eau.  L’Ile  , étant 
» une  Terre  platte  , ou  du  moins  fans  aucune  hauteur  qui  mérite  le  nom 
« de  Montagne  , a peu  de  Fontaines.  Il  ne  s’y  trouve  qu’une  feule  Ri- 
» viere  (6 1) , allez  petite,  où  la  Mer  monte  alfez  loin  pour  la  rendre  init- 


ies Habitans  de  Plie  Tamarica  & leurs  En- 
claves. Deux  autres  grands  Navires  vinrent 
•mouiller  dans  fon  Port,  la  nuit  fuivante; 
c’étoit  une  Frégate  Hollandoife  , avec  une 
riche  prife  qu’elle  avoit  faite  fur  les  Anglois 
proche  de  la  Barbade  : mais  un  accident  fit 
périr  cette  prife,  dont  il  ne  fe  fauva  que 
fept  Hommes.  Elle  étoit  de  quatre  cens 
tonneaux,  & fa  cargaifon  étoit  eftimée  cent 
cinquante  mille  livres.  Le  même  jour  deux 
autres  grands  Navires  abordèrent  à la  Ra- 
de : ils  portoient  tous  les  Habitans  de  la 
Riviere  de  Paraïba.  Le.  mercredi  fuivant  , 
il  arriva  un  grand  Navire  des  Etats,  qui 
portoit  les  Garnifons  de  Tamarica  & de 
Paraïba , au  nombre  de  quatre  cens  Hom- 
mes. 33  On  ne  fauroit  croire  les  biens  que 
33  ces  Etrangers  apportèrent  à la  Guadelou- 
s>  pe  -,  car  ils  y descendirent  plus  de  neuf 
3»  cens  perfonnes  : & comme  ils  n'avoient 
*7  que  de  l'or  8c  de  l'argent  monnoïé  , des 


33  chaînes  d’or , des  pierreries  8c  de  la  vaif- 
33  Telle  d’argent  , ils  donnoient  toutes  ces 
33  chofes  pour  acheter  leurs  befoins.  Peu  de 
>3  tems  après  , un  grand  Navire  , qui  por- 
33  roit  le  refte  du  débris  de  cette  Colonie 
33  Hollandoife  , arriva  à la  Martinique  ; il 
33  portoit  plufieurs  Familles  Flamandes  , 
33  nombre  d’Efclaves,  & fept  ou  huit  Juifs, 
33  le  tout  faifant  bien  trois  cens  perfonnes. 
33  Du  Parquet  fe  repentant  d’avoir  refufé 
33  les  autres  , reçut  ceux- ci  à bras  ouverts, 
33  & leur  donna  le  grand  eul-de-fae  Roïal 
33  pour  habiter.  Mais  enfuite  les  principaux 
33  Hollandois  s’étant  retirés  , tout  cela  s’é- 
33  vanouit  par  degrés  , fans  qu'il  en  paroifie 
33  aujourd’hui  aucun  veftige  , ni  à la  Mar- 
33  tinique  , ni  à la  Guadeloupe.  Ubi  fupra. 
Tom.  I.  pp.  460  & fuiv. 

(61)  Du  Tertre  lui  en  donne  un  grand 
nombre. 
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histoire  générale 

» tile  aux  Habitans  : ils  avoient  remédié  à ces  défauts  par  des  Citernes  ^ 

» dont  chaque  Habitation  étoit  bien  pourvue  -,  8c  fi  l’on  excepte  des  fie* 
» vres  quartes,  qui  attaquoient  les  nouveaux  venus,  on  y jouifToit d’une 
» très  bonne  fanté.  La  ChafTe  & la  Pêche  y étoient  abondantes.  Le  Sucre 
*>  8c  les  autres  denrées  y croiffoient  en  perfection  y enfin  la  Colonie  fe 
» fortifioit  de  jour  en  jour.  Mais  , pour  fon  malheur  , elle  étoit  obligée 
» de  vendre  fes  Marchandées , aux  Danois  de  Saint  Thomas,  pour  tirer 
» d’eux  fes  propres  befoins  , qu’elle  ne  pouvoit  efpérerdes  François,  par- 
» ceque  les  Vaiffeaux  Marchands  n’ofoient  defcendre  fi  bas  pendant  la 
»>  guerre.  Cette  néceffité  de  recourir  aux  Etrangers  fervit  de  prétexte  aux 
» Fermiers  Roïaux  , pour  fe  plaindre  que  le  tranfport  des  Sucres  , chez 
»>  les  Danois  , diminuoit  conlldérablement  leurs  droits  d^entrée.  On  en  ht 
» un  crime  aux  pauvres  Habitans  ; 8c  le  Gouverneur  de  Saint  Dommgue , 
}>  qui  s’efforçoit  d’augmenter  fa  Colonie  aux  dépens  de  toutes  les  autres, 
»>  en  trouva  plus  de  facilité  à faire  réuffir  fes  demandes. 

J’ai  fu  , continue  Labat,  par  le  retour  d’un  bon  nombre  d’Habitans  , 
qui  aimèrent  mieux  remonter  aux  Iles  du  Vent , que  de  demeurera  Saint 
Domingue , que  trois  Vailleaux  commandés  pour  les  tranfporter  , étant 
arrivés  à Sainte  Croix  , le  Gouverneur  ht  publier  l’ordre  de  la  Cour  , qui 
leur  enjoignoit  de  s’embarquer  avec  leurs  effets  , pour  aller  s’établir  à S. 
Domingue  , où  chacun  devoit  recevoir  des  terres  à proportion  de  fes  for- 
ces. - Il  fallut  obéir  : mais  comme  ces  trois  Bâtimens  , 8c  deux  ou  trois 
« Barques  de  Convoi , fuffïfoient  à peine  pour  le  tranfport  des  perfonnes  , 
» la  vexation  fut  étrange  lorfqu’il  fut  queftion  des  effets.  Les  Officiers  fu- 
» balternes  affeétoient  de  ne  pas  trouver  de  place  , pour  les  meubles  8c  les 
» Marchandées.  Pour  en  embarquer  une  partie  , on  étoit  forcé  de  vendre 
» l’autre  , au  prix  qu’il  leur  plaifoit  d’en  offrir  y 8c  les  Acheteurs  étoient 
» bien  fûts  de  la  revendre  avec  beaucoup  d’avantage.  On  laiffa  , dans 
» l’Ile  , les  Chevaux  , les  Bêtes  à corne  8c  à laine  *,  on  mit  le  feu  aux  Mai- 
» fons  y on  démolit  le  Fort  , 8c  la  malheureufe  Colonie  mit  à la  voile  : 
» les  Peres  de  mon  Ordre  embarquèrent  leurs  Efclaves  , qui  étoient  au 
» nombre  de  quatre-vingt-quatre  , grands  ou  petits  , avec  ce  qu’ils  purent 
» emporter  des  attirails  de  leur  Sucrerie  : 8c  delà  s’eft  formé  l’Etablifîè- 
» ment  que  nous  avons  à Leogane  , dont  nous  n’avons  pas  été  moins  obli* 
» gés  d’acheter  le  fond. 

Cetoit  quatre  ou  cinq  ans  après  cette  révolution,  que  Labat  paffoit  à 
l’Ile  de  Sainte  Croix.  Il  vifita  les  trilles  relies  de  la  Colonie.  Tous  les 
murs  étoient  déjà  prefqu’entierement  couverts  de  ronces.  En  vérité , re- 
prend il  amerement , c’efl  une  action  criante  , d’avoir  détruit  un  fi  bel 
Etabliffement  pour  un  vil  intérêt , 8c  d’avoir  réduit  à la  mendicité  quan- 
tité d’honnêtes  gens , qui  jouiffoient  d’une  vie  commode  , dont  ils  n’a- 
voient  l’obligation  qu’à  leur  travail.  A la  réferve  de  l’eau  , qui  eft  affez 
rare  dans  Plie  , elle  nous  parut  un  lieu  charmant.  C’efl  un  terrein  pref- 
qu’uni , qui  n’a  des  Collines , ou  pour  parler  le  langage  des  Iles  Fran- 
çoifes  , des  Mornes , que  vers  fon  milieu.  Les  pentes  en  font  douces , & 
revêtues  des  plus  beaux  arbres  du  monde.  Les  Acajous  , les  bois  d’Inde  a 
les  Acomas,  les  Balatas,  les  Bois  rouges  de  toute  efpece  y font  en  grand 
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Sombre.  Nous  y vîmes  encore  de  très  belles  Cannes  , malgré  les  ravages 
des  Porcs  Ôc  d’autres  Reftiaux  qu’on  y a lailTésÿ  du  Manioc,  d’excellen- 
tes Patates , quantité  d’Orangers  ôc  de  Citromers.  De  toutes  les  Collines 
où  la  curiofité  nous  fit  monter,  nous  vîmes  la  Mer  de  la  Cabefterre  j ce 
qui  me  fit  conjecturer  que  dans  L’endroit  où  nous  étions  , il  n’y  a que  trois 
lieues  d’une  Mer  à l’autre.  On  nous  allura  que  c’eft  la  plus  étroite  partie 
de  Plie  -,  celle  de  l’Eft  eft  plus  large.  Autant  qu’on  peut  juger  de  fa  lon- 
gueur , en  la  côtoïant , comme  nous  fîmes  , elle  elt  de  dix  ou  douze  lieues. 
Suivant  l’obl'ervation,  de  notre  Capitaine  , fa  fituation  eft  par  les  dix-huit 
degrés  quinze  minutes  du  Nord  (63). 

Saint  Vincent  , ôc  la  Dominique  , les  feules  des  Antilles  qui  foient 
reliées  au  pouvoir  des  Caraïbes  , font  fituées , la  première  à treize  , ôc  l’au- 
tre à quinze  degrés  de  latitude  Septentrionale. 

La  plupart  des  Voiageurs  donnent  à Saint  Vincent  environ  huit  lieues 
de  long,  ôc  prefque  autant  de  largeur.  Labat,  qui  la  vifita  , dans  fes  cour- 
fes  de  1700,  lui  trouva  dix-huit  à vingt  lieues  de  circonférence.  Son  af- 
pe£t',  dit-il , n’a  rien  de  fauvage  ôc  de  défagréable.  Elle  eft  fort  hachée  , 
Ôc  pleine  de  hautes  Montagnes  , couvertes  de  Bois,  avec  de  petits  Vallons 
défrichés  autour  des  Rivières.  Il  la  nomme  le  centre  de  la  République 
Caraïbe,  parceque  cette  race  de  Sauvages,  maîtreffe  de  toutes  les  Antil- 
les avant  l’arrivée  des  Européens , y jouit  de  toute  fa  liberté  , ôc  quelle 
n’eft  nulle  part  en  fi  grand  nombre-  D’ailleurs  Elle  eft  encore  peuplée  de 
Negres  fugitifs,  prefque  tous  de  la  Barbade  , qui,  fe  trouvant  fituée  au 
Nord  de  Saint  Vincent , leur  donne  beaucoup  de  facilité  à s’y  fauver  des 
Habitations  de  leurs  Maîtres  , dans  des  Canots  , ou  fur  des  Radeaux  , 
qu’ils  appellent  Piperis.  Autrefois  , l’ufage  des  Caraïbes  étoit  de  les  recon- 
duire à leurs  Maîtres  , du  moins  lorfqu’ils  étoient  en  paix  avec  les  Iles 
Angloifes  , ou  de  les  vendre  indifféremment  aux  Européens  des  autres 
Iles.  On  ignore  ce  qui  leur  a fait  changer  de  méthode  j mais  Labat  alfure 
qu’ils  fe  repentent  beaucoup  de  les  avoir  reçus  parmi  eux  -,  regret  inutile  , 
depuis  que  le  nombre  des  Negres  s’eft  fi  fort  accru  par  ceux  qui  font  arri- 
vés fucceflivement  ôc  par  leur  multiplication  dans  l’IIe  même  , qu’aïanc 
enfin  furpaffé  celui  des  Caraïbes  , ils  les  ont  forcés  de  la  partager  avec  eux 
ôc  de  leur  céder  la  Cabefterre.  On  a vu  , dans  un  autre  article  , qu’il  s’y 
trouve  aufii  quelques  Familles  d’Anglois  ôc  de  François,  qui  préfèrent  la 
vie  libre  des  Sauvages  aux  commodités  qu’on  leur  offre  dans  les  Etablifie- 
mens  de  leurs  propres  Nations. 

Mais  ce  qui  chagrine  le  plus  les  Caraïbes  , c’eff  l’enlevement  fréquent 
de  leurs  Femmes  ôc  de  leurs  Filles,  dont  les  Negres  fe  faififfent  lorfqu’il^ 
en  ont  befoin  , ôc  qu’il  n’eft  pas  facile  de  tirer  de  leurs  mains  , parcequ’é,. 
tant  les  plus  braves,  comme  les  plus  forts,  ils  maltraitent  les  Caraïbes 

(6  j ) Dix-huit  degrés  , fuivant  du  Tertre.  Riviere  falée , qui  peut  contenir  cinq  cens 
Tl  ajoute  que  Sainte  Croix  a trois  Ports  très  grands  Vaifleaux  à l’ancre.  A l’égard  de  la 
fïirs  ; deux  au  Nord  : dont  le  premier  fe  longueur  de  File,  du  Tertre  cite  une  Rela- 
nomme  Saint  Jean,  & le  fécond,  à Rem-  tion , imprimée  , dit-il , après  la  conquête, 
bouchure  de  la  Riviere  falée.  Le  troifieme  qui  lui  donne  vingt-deux  lieues  en  droite 
eft  au  Sud,  Mais  le  plus_  beau  eft  celui  de  la  ligRî.^ 
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— — - — - — ■ jufqu  a leur  faire  craindre  de  fe  voir  un  jour  chafïes  de  l’ile  , ou  contraint! 
Voi'age/ei  ^e  travailler  pour  ceux  à qui  l’excès  de  leur  indolence  (64)  a lailTé  prendre 
Établis  s EM*  cet  afcendant.  On  lit , dans  routes  les  Relations , qu’ils  fe  plaignent  haute- 
aux  ment  de  l’ingratitude  de  leurs  Hôtes , & qu’ils  follicitent  fouvent  les  Fran*- 
Antilles.  çois  & les  Anglois  de  les  délivrer  de  cette  tyrannie.  En  1719,  le  Cheva- 
Ilede  saint  ^ier  de  Feuquieres  , Général  des  Iles  Françoifes , réfolut  de  leur  rendre  ce 
Vincent.  fervice  , dans  la  vue  apparemment  de  vendre  les  Negresaux  Efpagnols  pour 
leurs  Mines;  car  fi  l’on  en  croit  Labat , il  feroit' dangereux  de  s’en  fervir 
dans  les  Iles , où  non-feulement  on  les  perdroit  bientôt  par  une  nouvelle 
fuite  , mais  ils  feroient  capables  de  débaucher  ceux  qui  vivent  tranquille- 
ment fous  le  joug.  Poulain  de  Guerville  , Major  de  la  Martinique , & du 
Bue  , Lieutenant-Colonel  de  la  Cabefterre , partirent  avec  cinq  cens  Hom- 
mes pour  cette  expédition.  Ils  comptoient  fur  une  puifiante  diverfion  des 
Caraïbes  ; mais  ces  indolens  Mortels  , quoique  perluadés  qu’on  cherchoit 
à les  fervir  , demeurèrent  tranquilles  fpeétateurs  de  l’entreprife.  Aufiï  n’eut- 
elle  pas  de  fuccès.  Les  Negres  fe  retirèrent  dans  les  Montagnes , d’où  ils  ne 
fortoient  que  la  nuit , pour  furprendre  les  François.  Cette  étrange  guerre 
leur  réuflir.  On  ne  leur  prit  pas  un  Homme , de  les  Agrefieurs  y perdirent 
quantité  de  braves  gens , entre  lefquels  ils  comptèrent  leur  Chef.  On  ne 
doute  point  que  fi  les  Caraïbes  avoient  pris  les  armes , cette  tentative  n’eût 
tourné  plus  heureufement.  Avec  quelques  François  à leur  tête  -,  ils  auroient 
attaqué  leurs  Ennemis  par  les  ‘ Montagnes  ; ils  auroient  enlevé  leurs  Fem- 
tfie's  de  leurs  Enfans  , qui  s’y  étoient  retirés  ; de  forçant  les  Hommes  de 
quitter  le  centre  de  l’ile,  ils  les  auroient  mis  entre  les  deux  Armées  \ c’eft- 
à-dire,  dans  la  nécelïité  de  fe  rendre  ou  de  fe  faire  égorger. 

Quatre  ans  après  , les  Anglois  croïant  pouvoir  tirer  parti  du  méconten- 
tement des  Negres  pour  foumettre  l’Ile  de  Saint  Vincent , entreprirent  de 
s’en  ouvrir  l’entrée  par  des  voies  plus  douces.  Le  Duc  de  Montaigu  s’étoit 
fait  donner,  par  fes  Lettres  Patentes  , Sainte  Lucie,  Saint  Vincent  & la 
Dominique  ; Wing,  qu’il  avoit  chargé  de  la  conduite  de  fes  Trouppes  de 
du  ménagement  de  fes  intérêts  , envoïa  aux  Caraïbes  de  aux  Negres  de  S. 
Vincent,  Egerton , un  de  fes  Officiers,  pour  leur  propofer  , à des  condi- 
tions fort  avantageufes , de  reconnoître  le  droit  du  Duc.  On  apprend  , à 
cette  occafion  , pat  le  foin  que  les  Anglois  prirent  de  s’en  informer  , que 
le  nombre  des  Caraïbes  montoit  à près  de  huit  mille.  Leurs  Chefs  n’étant 
p^s  les  mêmes  que  ceux  des  Negres , Egerton  trouva  beaucoup  de  difficulté 
a les  raffëmbler , mai?  après  y avoir  réuffi  par  fes  préfens  , il  eut  le  cha- 
grin de  voir  rejetter  fes  propofitions.  Les  Negres,  comme  les  Caraïbes, 
ne  purent  comprendre  qu’un  Roi  d’Europe  eut  donné  fur  eux  des  droits  qu’il 
n’avoit  point.  Ils  prièrent  Egerton  de  fe  retirer  , après  avoir  reçu  fe  préfens. 
Les  Caraïbes,  ajoute  la  Relation  (65),  lui  déclarèrent  particulièrement, 

» que  depuis  leur  Traité  avec  les  François,  ils  étoient  fous  leur  protec- 
» dort  ; mais  que  fi  les  François  mêmes  formoïent  quelque  entreprife  con- 
» tre  leur  liberté , ils  fauroient  la  défendre  au  prix  de  leur  vie, 

(44)  Voiez  leur  caradtere  , leurs  mœurs  3c  cent.  Le  P.  Labat,  qui  vit  des  Negres  & 
leurs  ufages  , dans  f article  de  la  Martinique.  des  Caraïbes  de  l’IIe  , dit  que  malgré  la 
(6j)  British  Empire , article  de  S,  Vin-  peinture  de  Rocqu,  qui  leur  rend  à tous  le 
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Non-feulemenc  l’Ile  de  la  Dominique  étoit  comprife  , comme  Sainte 
Lucie  & Saint  Vincent,  dans  les  Lettres  Patentes  du  Duc  de  Montaigu  , 
mais  elle  l’eft  ordinairement  dans  la  Commiflion  du  Gouverneur  de  la 
Barbade  -,  affectation  frivole  , qui  excite  la  rifée  des  Caraïbes* mêmes.  Cette 
Ile  , à laquelle  on  ne  donne  pas  moins  de  treize  lieues  de  long  fur  neuf 
dans  fa  plus  grande  largeur,  a pour  centre  plufieurs  hautes  Montagnes,  qui 
paflènt  pour  macceffibles.  Labat  traverfa  toute  fa  largeur  , jufqu’à  la  Ca- 
befterre  , fans  y remarquer  autre  chofe  que  des  Bois,  &c  trois  ou  quatre 
petits  défrichés.  En  échange  , il  vit  les  plus  beaux  arbres  du  monde  , 6c 
de  toutes  les  efpeces.  C’elf  , dit-il  , le  Pais  des  Anguilles.  Il  en  vit  four- 
miller , dans  les  Rivières , de  plus  belles  & de  plus  groffes  qu’il  en  eut  en- 
core vu.  On  ne  compte  pas  , à la  Dominique  , beaucoup  plus  de  deux  mille 
Caraïbes,  dont  les  deux  tiers  font  Femmes  & Enfans.  » Les  plus  vieux  , 
*•  continue  Labat  , favoient  encore  faire  le  ligne  de  la  Croix  , répéter  quel- 
w ques  prières  Chrétiennes  en  leur  Langue , 6c  quelques-unes  même  en 
>»  François.  C’étoit  le  feul  refte  des  inftruéfions  que  les  PP.  Raymond  6c 
» de  Beaumont , Religieux  de  mon  Ordre  , leur  avoient  données  pendant 
*»  un  long  féjour  avec  eux.  Nous  vifitâmes  pendant  fix  jours , toute  la  Ca- 
»»  befterre , depuis  la  pointe  qui  fait  face  au  Macouba  de  la  Martinique  , 
« jufqu’à  celle  qui  regarde  Marie-Galante.  Ce  que  je  puis  dire  , en  géné- 
» ral  de  cette  Ile , c’eft  que  la  terre  y eif  très  bonne.  Le  Manioc  y croît 
» très  facilement,  furtout  celui  d’ofier  , que  les  Caraïbes  préfèrent  à l’au- 
w tre.  Je  vis , dans  quelques  Cantons , des  Bananes  6c  des  Figues , plus 
» belles  que  celles  de  nos  Iles  ÿ des  Patates  6c  des  Ignames  en  abondance, 
» beaucoup  de  Maïz  6c  de  Coton.  Les  FJabitans  laiffent  leurs  Volailles  en 
» liberté  , autour  de  leurs  Carbets  ; elles  pondent  6c  couvent  fans  autre 
» foin  ; elles  amènent  leurs  Pouflins  au  Logis , pour  chercher  à vivre  , 6c 
» cette  méthode  les  rend  excellentes.  Les  Porcs  , furtout  les  Matons , font 


corps  rouge  , & l’uniformité  de  leur  habil- 
lement , qui  ne  confifte  que  dans  une  petite 
bande  de  toile  fur  leurs  parties,  on  diftingue 
aifément  les  uns  des  autres  ; que  les  Negres 
n’ont  pas  celle  d’y  avoir  les  cheveux  crê- 
pés , & fins  comme  de  la  laine  , au  lieu  que 
les  Caraïbes  les  ont  noirs , longs  , droits 
& fort  gros  ; mais  que  quand  cette  marque 
leur  manqueroit  , & s’ils  avoient  tous  la 
tête  rafée  , on  ne  les  diftingueroit  pas  moins 
à leur  air  de  tête  , à leurs  yeux  , leur  bou- 
che Sc  leur  corpulence. 

« Je  vis  dans  l’Ile  : dit  Labat , le  Pere  le 
*>  Breton  , Jéfuite  , qui  y faifoit  la  Million 
33  depuis  bien  des  années  , mais  fort  inuti- 
» lement.  Il  n’avoit,  pour  compagnie,  qu’un 
» François  , avec  deux  jeunes  Negres , tou- 
55  jours  à la  veille  d’être  maifacré  , comme 
=3  Vont  été  plufieurs  de  fes  Confrères  lorf- 
53  que  les  Sauvages  font  ivres , ou  qu’ils  s’i- 
5o  maginent  que  c'elt  la  demeure  d’un  Mi f- 
so  fionnaiie  parmi  eux  qui  les  rend  mala» 


55  des,  ou  qui  empêche  qu’ils  ne  foient  heu- 
33  reux  à la  chalfe  ou  à la  pêche.  Je  paifai 
55  trois  ou  quatre  heures  avec  lui.  On  dé- 
53  chargea  , pendant  ce  tems  , quelques  pro- 
os vifions  que  fes  Supérieurs  lui  envoioient, 
oo  & qu’il  faut  qu’il  cache  avec  foin,  pour  les 
o>  dérober  à la  connoilfance  des  Sauvages, 
oo  qui  font  importuns  jufqu’à  l’excès  pour 
oo  avoir  ce  qu’ils  faveur  que  leur  Pere  reçoit, 
oo  furtout  quand  c’efl:  du  Vin  ou  de  l’Eau- 
30  de-vie.  Tout  le  progrès , que  les  Million- 
oo  naires  onc  fait  jufqu’à  préfent  chez  ces 
33  Barbares  , a été  de  baptifer  quelques  En- 
3o  fans  à l’article  de  la  mort  j car,  pour  les 
oo  Adultes , on  y a été  trompé  tant  de  fois 
oo  qu’on  ne  s’y  fie  plus , à moins  qu’ils  ne 
oo  foient  prêts  à rendre  les  derniets  foupirs. 
os  La  vie  de  ce  Pere  étoit  bien  trille  , bien 
oo  dure  , & plus  digne  d’admiration  que  d’i- 
io  mitation  Ub\jup.  Tom.  VI.  pp.  144.  & 
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» aufiî  fort  communs  dans  l’Ue.  Je  n’ai  pas  fait  le  tour  entier  de  la  Demi-' 
» nique  ) mais,  autant  que  j’en  puis  juger,  par  l’étendue  de  la  BalTeterre 
» & de  la  Cabefterre,  que  j’ai  parcourues,  elle  peut  avoir  trente  à trente- 
» cinq  lieues  de  circuit.  Elle  eft  arrofée  de  quantité  de  Rivières  , particu- 
»>  lierement  la  Cabefterre.  Les  eaux  y font  bonnes  , & le  PoilTon  d’eau 
v douce , excellent.  On  allure  que  près  de  la  Soufrière  , Montagne  de 
» l’Ile  , qui  donne  en  effet  du  Soufre , il  fe  trouve  une  Mine  d’or  , dont 
» les  Caraïbes  ne  permettent  point  l’accès. 

C’eft  apparemment  pour  en  éloigner  les  Etrangers , que  fuivant  le  der- 
nier Anglois  qu’on  a cité,  ils  font  l’effraïant  récit  d’un  Monftre  qui  veille 
à la  garde  du  Tréfor,  & dont  la  tête  eft  armée  d’un  li  gros  Diamant  , 
qu’il  en  fort  une  merveilleufe  lumière  (66).  Le  même  Ecrivain  convient 
que  les  Caraïbes  de  l’Ile  portent  beaucoup  de  haine  aux  Anglois.  » Les 
u François,  dit-il,  ont  avec  eux  un  ancien  Traité  j c’eft  une  politique 
» fage  , que  les  Anglois  n’ont  jamais  eue  , & qui  ne  feroit  plus  de  faifon  , 

» depuis  que  par  des  trahifons  & des  violences  ils  fé  font  faits  détefter 
» de  tous  ces  Sauvages.  Il  feroit  dangereux , pour  un  Anglois , de  fe  faire 
v voir  aujourd’hui  dans  l’Ile  ; & ceux  que  la  tempête  y a quelquefois 
»>  jettés  , ont  paie  cher  les  perfidies  de  leur  Nation.  Ainfi  , conclut  le 
» même  Ecrivain  , il  y a peu  d’apparence  que  nous  obtenions  jamais  la 
m poffeffion  de  cette  Ile  j &c  la  Dominique  , dans  la  Commiflion  de  notre 
» Gouverneur  de  la  Barbade  , n’eft  pas  moins  inutile  que  le  Roiaume  de 
v Jerufalem  dans  les  titres  du  Roi  d’Efpagne. 

Au  centre  de  la  Baffeterre  de  la  Dominique,  on  trouve  une  fpacieufe 
Savanne  , entre  la  Pointe  qui  regarde  lé  Prêcheur , &:  celle  qui  eft  vis-à- 
vis  des  Saintes.  Le  mouillage  eft  bon  partout  fous  la  Côte  de  Elle  •,  mais 
elle  n’a  point  de  Port  ni  de  Cul-de-fac  où  les  Vaiffeaux  puiffent  fe  retirer. 
Elle  n’a  que  des  Rades  foraines  , avec  quelques  Pointes  , derrière  lef- 
quelles  on  peut  fe  mettre  à couvert  de  certains  Vents.  Quoique  cette  in- 
commodité rende  Elle  peu  propre  au  Commerce  , Labat  oblerve  que  les 
Anglois  ont  fouvent  tenté  de  s’y  établir , fondés , dit-il  , fur  des  pré- 
tentions auxquelles  la  France  s’eft  toujours  oppofée  , non  - feulement 
parcequ’elles  n’ont  aucun  fondement  plaufible  , mais  encore  , pareequ’ii 
eft  clair  que  fi  la  Dominique  étoit  entre  leurs  mains,  ils  s’en  ferviroient 
pour  couper  la  communication  entre  la  Martinique  &c  la  Guadeloupe  dans 
les  tems  de  guerre , & réduiroient  ces  deux  Iles  aux  dernieres  extrémités. 
Ils  fe  fervirent  de  la  Paix  de  Rifwick  , & d’un  accommodement  particu- 
lier qu’ils  avoient  eu  l’adreffe  de  faire  avec  les  Sauvages  de  la  Domini- 
que , pour  y aller  couper  du  bois  de  charpente.  En  fuite  , ils  firent  , avi 
bord  de  la  Mer , un  de  ces  appentis , qui  le  nomment  Ayoupas  aux  Iles  , 
pour  mettre  ce  bois  à couvert,  en  attendant  les  Barques  qui  le  dévoient 
tranfporter.  L’Ajoupa  fe  changea  bientôt  en  une  Maifon  , autour  de  la- 
quelle ils  firent  une  paliftade  , où  ils  mirent  quelques  pièces  de  Canon  , 
fous  prétexte  de  faluer  leurs  Amis  lorfqu’ils  les  faifoient  boire.  Le  Gou- 
verneur Général  des  Iles  Françoifes  n’en  fut  pas  plutôt  informé  , qu’il 
dépêcha  un  Officier  au  Général  des  Anglois , pour  lui,  eo  faire  fes  plaiD„ 

(66)  IJbifup,  Tçra.  II.  p.  i28« 
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tes:  8c  dans  le  même  tems,  il  envoïa  deux  Bâtimens  à la  Dominique, 
qui  obligèrent;  les  Anglois  de  rembarquer  leurs  Canons  8c  leur  bagage.  La 
Maifon  8c  les  Paliflades  furent  brûlées.  Labat,  qui  eut  la  curiofitc  de  vi- 
fiter  l’endroit  qu’ils  avoient  choifi  , en  admira  la  fîtuation , 8c  la  jugea 
très  avantageufe  pour  la  conftruétion  d’une  Forrereffe  régulière  , dont  il 
n’auroit  pas  été  facile  de  les  déloger  , s’ils  avoient  eu  le  tems  de  remplir 
toutes  leurs  vues. 

Entre  les  productions  de  l’Ile , on  y trouve  une  Plante  , dont  la  racine 
appaife  prefque  tout-d’un-coup  la  douleur  de  dents  , en  l’appliquant  furie 
mal.  Son  feul  fuc , lorfqu’elle  eft  alfez  broiée  pour  le  rendre  aifément , 

f>roduit  le  même  effet  3 au  moment  qu’il  eft  répandu  fur  la  dent  ou  fur 
a gencive.  Cette  racine  , connue  de  tous  les  Caraïbes , eft  petite , un  peu 
noueufe , grife  en  dehors , 8c  brune  en  dedans  , affez  pleine  de  fuc  dans 
fa  fraîcheur,  d’une  odeur  agréable,  qui  tire  fur  celle  de  la  Violette  , 8c 
d’un  goût  à-peu-près  femblable  à celui  de  laRégliffe,  mais  plus  aftringent. 
Labat  n’en  vit  point  les  feuilles  , 8c  regrette  encore  plus  de  n’en  avoir 
pas  retenu  le  nom.  Mais  n’anticipons  pas  fur  une  carrière  annoncée  & prête 
à s’ouvrir , qui  va  faire  la  conclulîon  de  ce  long  8c  laborieux  Ouvrage. 
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{Quelques  Obfervations , difpeiTées  dans  nos  articles,  fur  la  tempéra- 
ture particulière  de  chaque  Ile , n otent  point  au  Ledteur  le  droit  d’atten- 
dre un  peu  d’éclaircilTeinent  fur  la  nature  générale  ou  climat. 

On  fait  que  les  Antilles  , étant  fituées  au-delà  du  Tropique  du  Cancer, 
appartiennent  à la  Zone  torride  ; & que  dans  cette  partie  duGiobe  terref- 
tie  , qui  a palfé  longtems  pour  inhabitable  (67) , on  ne  connoît  proprement 
que  deux  laifons  , l’Eté  & l’Hiver  ; c’eft-à-dire  que  dans  toute  l’année  , on 
ne  peut  trouver  un  tems  auquel  on  puilïe  donner  le  nom  de  Printems  ni 
celui  d’Automne  , parcequ’on  y voit  continuellement  ce  qui  n’arrive  en 
Europe  que  pendant  ces  deux  faifons.  L’Hiver  2c  l’Eté  mêmes  de  ces  Ré- 
gions font  fore  différens  de  ceux  de  l’Europe , dans  leurs  caufes  comme 
dans  les  effets.  C’eft  la  préfence  du  Soleil  qui  caufe  ici  l’Eté  j là  , c’ell  fon  éloi- 
gnement -,  2c  fa  préfence  , au  contraire,  fait  l’Hiver.  Lorfque  cet  Aftre  vient 
à s’éloigner  de  la  Ligne  2c  tire  vers  le  Tropique  du  Capricorne  , une  expé- 
rience confiante  apprend  que  jufqu’à  fon  retour  en  deçà  de  la  Ligne  , c’eft- 
à-dire  ordinairement  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’au  mois  d’Avril , 
l’air  n’a  prefque  point  de  nuages  , 2c  l’on  y voit  fort  peu  de  vapeurs  & 
d’exhalaifons.  Il  demeure  fi  ferein  , fi  fec , 8c  Ci  pur  , qu’on  peut  , non- 
feulement  regarder  d’un  œil  fixe  le  lever  2c  le  coucher  du  Soleil  , mais 


(67)  On  a déjà  remarqué-  que  dé  très 
grands  Hommes,  tels  qu’Ariftote  , Cicéron  , 
Êhilon  , Pline  , Bede  , Saint  Thomas  8cc  , 
ont  été  dans  cette  erreur.  Enfuite  , Pexpé- 
rience  aïant  fait  connoître  que  les  Pais  li- 
més fous  la  Zone  torride  , tant  au  deçà  qu’au 
delà  de  la  Ligne  , font  communément  les 
plus  fains  & les  plus  tempérés,  on  en  a cher- 
ché les  raifons , qui  peuvent  être  réduites  à 
trois  : L’une  , tirée  de  la  route  ordinaire  du 
Soleil , qui  fous  l’Equinoxial  ne  paroit  ja- 
mais plus  de  douze  à quatorze  heures  ; de- 
forte  que  rendant  les  jours  égaux  aux  nuits, 
la  chaleur  qu’il  a répandue  pendant  le  jour 
eft  temperée  pendant  la  nuit  par  des  fraî- 
cheurs qui  ne  durent  pas  moins.  On  obfer- 
ve  même  que  ne  fe  levant  que  vers  les  fix 
heures,  il  en  eft  dix  , avant  qu’on  refïente 
l’importunité  de  fa  chaleur.  Elle  eft  grande 
jmfqu’à  trois  ; erifuite  elle  décline  peu  à peu. 
La  fécondé  raifon  peut  fe  prendre  , de  ce  que 
«otites  ces  Régions  font  environnées  des 


eaux  de  la  Mer  , qui  les  lavent  & les  rafraî- 
chiïfent  fans  celle  ; comme  l’on  voit  qu’en 
Europe  les  Côtes  de  la  Mer  font  toujours 
plus  froides  que  les  Terres  qui  en  font  éloi- 
gnées. Du  Tertre  prétend  avoir  remarqué  , 
anx  Antilles  , que  non-feulement  de  la  Mer , 
mais  des  Rivières  mêmes,  il  s’élève  un  froid 
picquant , capable  de  tempérer  l’ardeur  du 
jour  , & qui  met  fouvent  ceux  qui  font 
proche  des  Rivières  dans  la  néceflîté  de  s’ap- 
procher du  feu.  Enfin  l’on  donne  pour  troi- 
fîeme  raifon,  les  vents  alifés,  & plus  par- 
ticulièrement encore  un  petit  vent  des  plus 
agréables,  qui  trois  fois  le  jour  , au  matin  , 
à midi  , & vers  le  foir  , fc  leve  , fe  glifTe  , 
femble  folâtrer  fur  terre  , & rafraîchit  tou- 
tes ces  Contrées  : c’eft  ce  que  les  Habitans 
nomment  Brife  , & ce  qu’ils  attendent  tous 
les  jours  comme  une  Bénédiélion  du  Ciel , 
également  favorable  à la  famé  des  Hommes 
& des  Animaux  , aux  Plantes  , & à toutes 
les  produirons  de  la  terre. 
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voir  en  même  jour  le  déclin  8c  le  croiflant  de  la  Lune.  Si  les  jours  font 
chauds  , les  nuits  font  d’une  fraîcheur  proportionnée.  Si  la  chaleur  du  So- 
leil ouvre  les  pores  de  tout  ce  quife  trouve  fous  lui  , la  fraîcheur  no&urne 
vient  reflerrer  l’air  , l’épaiflir  , le  réfoudre  8c  le  faire  diftiller  en  rofée  fort 
abondante , qui  trouvant  tous  ces  pores  ouverts , s’y  infinité  , y pénétré  ; 
8c  delà  vient  la  facilité  que  tous  les  corps  ont  à fe  corrompre  fous  la  Zone 
torride  : c’eft  ce  qui  fait  naître  les  Vers  dans  les  bois , 8c  tant  d’Infedes 
qui  font  une  des  principales  incommodités  des  Iles  ; c’eft  ce  qui  rouille  , 
comme  on  l’a  fait  remarquer  , le  fer  des  épées  dans  les  fourreaux  , les  étuis 
8c  les  montres  dans  les  poches , 8cc.  Enfin  , fi  les  jours  font  d’une  grande 
pureté  dans  cette  faifon  , les  nuits  ne  font  pas  moins  claires  8c  moins 
fereines  : dès  le  premier  Quartier  de  la  Lune  , on  peut  lire  , à fa  lumière  , 
jufqu  aux  petits  caraéteres  d’écriture. 

Pendant  tout  ce  tems  , il  ne  pleut  prefque  point  dans  toutes  les  Baffe- 
terres  des  Iles  ■,  8c  c’eft  ce  qui  fait  donner  le  nom  d’Eté  à cette  faifon  , quoi- 
qu’une partie  de  fes  effets  reffemble  à ceux' que  l’Hiver  caufe  en  Euro- 
pe -,  car  cette  grande  féchereffe  dépouille  de  leur  verdure  les  arbres  à feuil- 
les tendres  ; elle  feche  les  herbes,  elle  flétrit  les  fleurs  & leur  fait  baiffer 
la  tête.  Si  la  plupart  des  arbres  n’avoient  les  feuilles  d’une  nature  forte, 
8c  capable  de  réfïfter  aux  injures  du  tems  , le  Pais  de  viendrait  auffi  trifte  , 
que  nos  Provinces  d’Europe  au  cœur  de  l’Hiver.  Les  Animaux  mêmes  , fur- 
tout  les  Infeétes  8c  les  Amphibies  , abhorrent  8c  fuient  cette  aridité  , fe 
cachent  dans  le  creux  des  arbres , fous  des  rochers , dans  des  précipice^ , 
8c  femblent  y chercher  une  humidité  néceffaire  à leur  confervation.  On 
nomme  ce  tems  l’arriere-faifon  , parceque  les  Habitans  ont  auffi  beaucoup 
de  peine  à vivre , 8c  que  s’ils  n’étoient  fecourus  par  les  rafraîchifffemens 
qui  viennent  de  l’Europe  , ils  n’auroient  fouvent  que  leur  Maïz  pour  ref- 
lource.  Leur  foulagement  eft  la  Brife  , qui  eft  plus  réglée  8c  qui  fe  fait 
plus  agréablement  fentir  dans  cette  faifon  , que  dans  l’Hiver. 

Mais  quand  le  Soleil  a repaffe  la  Ligne  , 8c  qu’il  commence  à s’appro- 
cher du  Tropique  du  Cancer  _,  fes  raïons , qu’il  darde  plus  directement, 
font  lever  de  la  Mer  8c  de  tous  les  lieux  marécageux,  une  grande  abon- 
dance de  vapeurs , dans  lefquelles  il  fe  forme  d’horribles  tonnerres  ; 8c 
lorfqu’ils  viennent  à ceffer , le  tems  fe  met  à la  pluie  , qui  dure  , huit , 
dix  , 8c  quelquefois  douze  ou  quinze  jours  fans  interruption.  Ces  pluies 
refroidiffent  l’air  & la  terre  ; 8c  c’eft  ce  qui  fait  nommer  cette  faifon  l’Hi- 
ver. Pendant  fept  mois , à peine  fe  paffe-t’il  une  femaine  fans  pluie.  Un 
Hiver  fi  pluvieux  excite  d’abord  quantité  de  maladies  , telles  que  des  fiè- 
vres , des  catharres , des  douleurs  de  dents  , des  apoftumes  &:  des  ulcérés. 
On  ne  voit  que  des  malades  dans  toutes  les  lies.  D’un  autre  côté , cet  Hi- 
ver a des  effets  bien  differens  de  ceux  de  l’Europe.  Dès  les  premières  pluies 
qui  font  un  peu  abondantes  , tous  les  arbres  fe  parent  de  leur  première 
verdure  8c  pouffent  toutes  leurs  fleurs.  Les  Forêts  exhalent  des  odeurs  , qui 
ne  le  cedent  point  aux  meilleurs  parfums.  En  un  mot  la  terre  s’embellit 
de  toutes  parts  8c  ce  qu’on  nomme  l’Hiver  , aux  Antilles,  l’emporte  beau- 
coup en  agrémens  fur  le  Printems  de  l’Europe.  Tous  les  Animaux  defcen- 
dent  de  leurs  Montagnes.  Les  Teftacées  changent  de  coquille.  Les  Repti- 
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les  prennent  une  nouvelle  peau.  Les  PoifTons , qui  fe  font  retirés  en  pleine 
Mer  pendant  le  tems  fec  , fe  rapprochent  des  Côtes  , entrent  dans  les 
Rivières,  8c  femblent  s’offrir  aux  filets  des  Pêcheurs.  Toutes  les  efpeces 
de  Tortues  croiffenten  fi  grande  abondance  , qu’après  en  être  nourri  pen- 
dant l’Hiver  , on  en  peut  mettre  une  riche  provifion  en  réferve  pour  l’ar- 
riere-faifon. 

Le  climat  des  Antilles  n’étant  pas  fort  différent  de  celui  du  Continent 
d’Amérique’ qui  répond  aux  mêmes  latitudes,  ou  doit  juger  que  la  plupart 
de  fes  productions  naturelles  y font  les  mêmes.  Audi  ne  nous  arrêterons- 
nous  qu’à  celles  qui  femblent  y porter  un  caraétere  de  diftinétion  , foit  par 
leur  culture  , ou  par  quelque  propriété  particulière  , feules  raifons  qui 
nous  ont  fait  prendre  le  parti  de  les  renvoïer  à cet  article.  Telles  font  le 
Sucre  (*),le  Cacao,  ôc  quelques  autres  Marchandées,  qui  font  la  matière  d’un 
riche  Commerce. 

Labat  , auquel  nous  croïons  devoir  ici  nous  attacher  , définit  le  Sucre  y 
n un  fuc  de  Canne  ou  de  Rofeau  , qui  étant  purifié  , cuit  , blanchi  8c 
»»  feché  , fe  tranfporte  partout , 8c  fe  conferve  aufii  longtems  qu’on  le  pré- 
» ferve  de  l’humidité  , oude  l’eau  , qui  le  fait  dilfoudre.  Son  extrême  dou- 
ceur , ajoute-t’il  , pourroit  le  faire  nommer  un  fel  doux.  Quelques  Ecri- 
vains ont  cru  les  Cannes  de  Sucre  originaires  des  Indes  Orientales  : mais  la 
plupart  des  Voïageurs  rendent  témoignage  qu’elles  croiffent  naturellement  en' 
diverfes  parties  de  l’Amérique.  On  doit  reconnoître  feulement  que  l'Amé- 
rique doit  aux  Indes  Orientales  le  fecret  d’en  tirer  le  fuc,  c’eff à-dire 
l’art  d’en  faire  du  Sucre.  Les  Efpagnols  8c  les  Portugais  en  ont  fait  , à la 
Nouvelle  Efpagne  8c  au  Brefil , longtems  avant  que  les  autres  Européens1 
fe  fuffent  établis  aux  Antilles  : mais  on  ne  fait  pas  remonter  l’époque  de 
leurs  Sucreries  plus  loin  que  15S0.  Ils  ne  s’étoient  emploies , jufqu’alors  , 
qu’à  conquérir  le  Pais  , à découvrir  les  Mines  d’or  &:  d’argent  , à faire 
pêcher  les  Perles  , 8c  à cultiver  le  Tabac.  La  culture  des  Cannes  à Sucre- 
lârivit  celle  du  Tabac  : cette  derniere  Plante  mangeant  beaucoup  le  ter- 
rein  , il  fallut  défricher  de  nouvelles  Terres  pour  la  planter  ; 8c  celles,  qui 
devenoient  trop  maigres  pour  elle  , furent  emploïées  à la  culture  des  Can- 
nes. On  a vu  que  le  premier  Etabliffement  des  François  8c  des-  Anglois 
entre  les  deux  Tropiques  fe  rapporte  à l’année  1625  , 8c  qu’ils  ne  s’appli- 
quèrent d’abord  qu’au  Tabac,  à l’Indigo  8c  au  Coton.  Les  Anglois  com- 
mencèrent à faire  du  Sucre  à Saint  Chriftophe  & à la  Barbade  , en  1643  , 
8c  furent  bientôt  imités  par  les  François  de  la  première  de  ces  deux  Iles. 
Ceux  de  la  Guadeloupe  n’en  firent  qu’en  1648  ,fous  la  direétion  des  Hollan- 
dois,  qui  s’y  réfugièrent  du  Brefil  8c  ceux  delà  Martinique,  un  peu  plus  tard. 

La  feule  différence , entre  la  Canne  de  Sucre  8c  les  Rofeaux  communs 
qui  fe  trouvent  dans  les  lieux  marécageux  , c’eftque  la  peau,  ou  l’écorce 
des  derniers , eft  dure  8c  feche  , 8c  leur  poulpe  fans  faveur  -y  au  lieu  que 
la  peau  des  Cannes  de  Sucre  n’a  jamais  beaucoup  de  dureté  , 8c  que  la  ma- 
tière fpongieufe  qu’elles  renferment  eft  pleine  d’un  fuc,  ou  d’un  jus  _,  dont 
La  quantité  8c  la  douceur  font  proportionnées  à la  bonté  du  terrein  qu’el- 
les occupent  , à fon  expofition  , à leur  âge  8c  au  tems  de  leur  récolte.  De  ces 
• (*)  Ddà  Yient  ciuçies  Anglois  raniment  lç$  Antillçs , Sugar-ljlands  , Iks  gu  Sacrç* 
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quatre  circonftances  dépendent  leur  hauteur  leur  grofleur  , leur  bonté  , 8c 
la  facilité  de  purifier  leur  fuc  , de  le  cuire  8c  de  le  réduire  en  Sucre. 
Suivant  la  qualité  du  terrein , les  Cannes  font  grolfes  ou  menues , longues 
ou  courtes  ; 8c  fuivant  leur  expofition  au  Soleil , elles  font  plus  ou  moins 
fucrées  : la  faifon  , où  elles  font  recueillies,  leur  donne  plus  ou  moins  de 
lue  ; 8c  leur  âge  les  rend  plus  ou  moins  bonnes. 

Les  feuilles  de  la  Canne  font  longues  8c  étroites , avec  une  feule  ner- 
vure , qui  les  partage  au  milieu,  dans  toute  leur  longueur.  Cette  nervure 
eft  aufli  calfante  , lorfque  les  feuilles  font  feches  , que  fouple  8c  liante , 
lorfqu’elles  font  vertes  , ou  feulement  amorties.  Les  deux  côtés  de  chaque 
feuille  font  tranchans  , 8c  comme  armés  de  petites  dents  , prefqu’imper- 
ceptibles  , qui  coupent  la  peau , lorfqu’on  y palfe  la  main  à rebours.  Les 
feuilles  ne  viennent  ordinairement  qu’à  la  tête  de  la  Canne  ; celles  qui 
fortent  aux  différens  nœuds  , où  la  Canne  s’eft  arrêtée  en  croilfanc  , tom* 
bent  aullî-tôt  qu’elle  monte  plus  haut.  Des  nœuds  garnis  de  feuilles  font 
juger  qu’une  Canne  eft  mauvaife  , ou  du  moins  fort  éloignée  de  fa  ma- 
turité , les  bonnes  Cannes  n’ont  qu’un  bout  de  fept  ou  huit  feuilles  au 
fommet. 

Les  nœuds  qui  partagent  leur  longueur , 8c  d’où  naiffent  les  feuilles  , 
ont  peu  de  fubftance  , 8c  font  naturellement  durs.  Un  vuide  , qui  eft  ait 
milieu  de  chaque  nœud  , fait  la  communication  des  deux  parties  de  la 
Canne  qu’il  fépare  : il  eft  rempli  de  la  même  matière  que  le  refte  de  la 
Canne,  mais  plus  preffée,  plus  dure,  plus  colorée,  plus  favoureufe  , 8c 
comme  plus  mûre.  On  n’obferve  aucune  réglé  , pour  la  diftance  des  nœuds  -, 
plus  le  terrein  eft  bon,  plus  ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  } 8c  plus 
la  Canne  contient  de  fuc  , pareeque  les  nœuds  en  contiennent  moins  que 
Je  refte.  On  a vû  des  Cannes  de  vingt-quatre  piés  de  long  , fans  y com- 
prendre la  tête , 8c  du  poids  de  vingt-quatre  livres-,  mais  outre  que  ce  vo- 
lume eft  extraordinaire,  c’eft  moins  une  marque  de  la  bonté  du  fuc,  que 
la  preuve  d’un  terrein  gras,  aquatique,  & qui  produit  abondamment  un 
fuc  cru  , peu  fucré  , plein  d’eau  , qui  confirme , par  confcqueut , beaucoup 
de  bois  8c  du  tems  , fans  rendre  jamais  beaucoup  de  Sucre.  Lorfque  les 
Cannes  ont  depuis  fept  jufqu’à  dix  piés  de  longueur , qu’elles  ont  entre  dix 
&c  quinze  lignes  de  diamètre  , qu’elles  font  bien  jaunes,  que  leur  peau  eft 
lilfe  , feche  8e  calfante  , qu’elles  pefent  beaucoup , que  leur  moelle  eftgrife  , 
8c  même  un  peu  brune,  que  leur  fuc  eft  doux,  gluant,  8c  comme  un  peu 
cuit-,  elles  font  dans  leur  perfection  , qui  coniifte  à donner  , fans  peine, 
de  beau  Sucre  en  abondance. 

La  terre  , qui  palfe  pour  la  plus  propre  à porter  des  Cannes  de  cette 
nature  , eft  légère  , poreufe  , profonde  , 8c  doit  avoir  alfez  de  pente  pour 
ne  pas  retenir  l’eau  de  pluie  j elle  doit  être  expofée  au  Soleil , depuis  qu’il 
fe  leve  jufques  vers  fon  coucher.  Une  terre  gralfe  8c  forte  produit  de 
grandes  8c  grolfes  Cannes , mais  prefque  toujours  vertes , pleines  d’un  fuc 
aqueux  8c  peu  fucré.  Leur  jus  eft  gras , difficile  à purifier  8c  à cuire  -,  8c  le 
Sucre  qu’on  en  tire  eft  toujours  mollafle  , peu  grené  , fujet  à tourner  en 
marmelade  ou  en  cendre.  Les  terres  qui  manquent  de  fond  , 8c  où  les  ra- 
cines de  la  Canne  trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le  roc  , comme  la  plupart 
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des  terres  ufées  des  Baffeterres  de  la  Martinique  6c  de  la  Guadeloupe  ne 
produifent  que  de  petites  Cannes  , pleines  de  nœuds  : elles  durent  peu  , 
parceque  leur  racine  fe  feche  6c  fe  brûle. 

Cependant  , lî  ces  terres  ont  de  la  pluie  , les  premiers  mois  après  que  les 
Cannes  font  plantées , ëc  quelquefois  enfuite  jufqu  a leur  maturité  parfaite, 
elles  ne  laiffent  pas  de  fe  remplir  d’un  bon  Sucre  , extrêmement  doux 
6c  gluant  : les  terres  balfes  6c  marécageufes , qui  font  comme  de  niveau 
avec  le  bord  de  la  Mer , telles  que  la  Grande  Terre  6c  les  culs  de  la  Guade- 
loupe , quelques  endroits  de  la  Martinique  , 6c  prefque  toutes  les  Iles  An- 
gloifes  6c  Hollandoifes , à l’exception  de  Saint  Chriftophe  6c  de  la  Jamaï- 
que , produifent  de  belles  Cannes . longues , greffes  6c  pefantes } mais  comme 
ces  terres  ne  manquent  jamais  d’être  falées  6c  nitreufes  y elles  communi- 
quent leur  défaut  aux  Cannes , dont  le  Sucre  ne  peut  jamais  devenir  bien 
blanc.  Les  terres  rouges  6c  fortes , comme  celles  qui  fe  trouvent  à la  Ca- 
befterre  de  la  Martinique  , depuis  la  Riviere  rouge  jufqu  a celle  du  cul-de- 
fac  Robert , 6c  à la  Guadeloupe  , depuis  la  grande  Riviere  de  la  Cabefterre 
jufqu  a la  Riviere  du  Lézard  , portent  des  Cannes  , longues  , groffes  6c  plei- 
nes d’un  fuc  affez  fucré , lorfqu’elles  font  coupées  dans  la  bonne  faifon  , 
.c’eft-à-dire  depuis  le  commencement  de  Janvier  jufqu’à  la  fin  de  Juillet  , 
6c  peuvent  durer  vingt  à trente  ans  , fans  avoir  befoin  d’être  replantées.  Les 
terres  environnées  de  Bois , ou  fituées  dans  les  hauteurs  des  Montagnes , 
font  fort  fujettes  aux  pluies  , aux  grandes  rofées,  aux  fraîcheurs  de  la  nuitj 
6c  n’étant  gueres  échauffées  des  raïons  du  Soleil , elles  ne  produifent  que 
de  groffes  Cannes  fort  aqueufes  , vertes  6c  fucrées  : aulfi  leur  fuc  eft-il 
gras  , cru  , 6c  difficile  à cuire.  Enfin  toutes  les  terres  neuves  , c’eft-à-dire 
qui  n’ont  jamais  été  plantées,  ni  femées  , dans  lefquelles  on  met  des  Can- 
nes auffi-tôt  qu’elles  ont  été  défrichées  , donnent  quantité  de  très  grofïès 
Cannes  , 6c  remplies  de  beaucoup  de  fuc  , mais  gras , cru  , peu  fucré  ôc 
très  difficile  à cuire.  Pour  avancer  leur  bonté  , on  a trouvé  le  fecret  de 
les  couper  à l’âge  de  fix  mois,  de  retirer  ce  qui  doit  fervir  à planter,  & 
de  mettre  le  feu  au  terrein  , pour  confumer  les  pailles  , dont  la  pourri- 
ture augmenteroit  encore  la  graiffe  des  terres.  Quatorze  mois  après  cette 
coupe  , les  rejettons  donnent  un  Sucre  parfait.  Le  profit  de  cette  méthode 
eft  confidérable  ; i°.  pareequ’on  fait  de  bon  Sucre  , au  lieu  du  mauvais.» 
qui  auroit  demandé  beaucoup  de  bois  6c  de  peine  *,  6c  le  retardement  n’eft 
que  de  deux  mois  (68)  , qui  ne  doivent  point  entrer  en  parallèle  avec  un 
tel  avantage.  z°.  Les  Cannes,  coupées  à fix  mois,  ne  font  pas  entière- 
ment inutiles  : non-feulement  on  en  replante  d’autres  terreins , à quoi  leur 
groffeur  6c  la  force  de  leur  fuc  les  rend  fort  propres  i mais  elles  fervent  à 
faire  de  l’Eau-de-vie , qui  eft  toujours  une  bonne  Marchandife.  30.  La 
terre  fe  trouve  dégraiffée  , 6c  dès  cette  première  coupe  elle  devient  propre 
à porter  de  très  bonnes  Cannes  ^ ce  qui  n’arriveroit  pas  en  cinq  ou  fix  au- 
tres coupes  , parceque  les  feuilles,  dont  elles  fe  dépouillent  en  croifiant , 
fe  pourrifTent  , 6c  ne  font  qu’augmenter  la  graiffe  qu’on  doit  chercher  à 
diminuer. 

(68)  Les  Cannes  plantées  dans  une  terre  neuve  ne  peuvent  être  mûres  qu’à  dix-huie 
mois  i aiofi  l’on  n’en  perd  que  deux  en  les  coupant  à fix  , 6c  les  recoupant  quatorze  après* 
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Avant  que  de  planter  les  Cannes , on  nettoie  foigneufement  la  terre.  Il 
ne  fuffit  pas  de  couper  les  mauvaifes  Plantes  , furtout  les  Lianes  , parce- 
que,  pullulant  beaucoup  , elles  s’attachent  aux  Cannes  , les  couvrent  & les 
abbatent.  A l’égard  des  Louches , qui  font  demeurées  en  terre , on  brûle 
celles  des  bois  mous , qui  pouffent  aifément  des  rejettons.  Enfuite  fi  le  ter- 
rain eft  uni  j ou  d’une  pente  douce,  on  le  partage  en  quarrés  , de  cent  pas 
chacun,  entre  lefquels  on  laifle  un  chemin  pour  le  palfage  des  Cabrouets. 
Cette  divihon  fert  auflî  à prévenir  la  communication  du  feu  , qui  s’allume- 
roit  dans  un  des  quarrés  , donne  plus  de  facilité  à farder  , fait  appercevoir 
d’un  coup  d’œil  au  Maître  s’il  n’eft  pas  trompé  par  les  Ouvriers , fert  enfin 
à l’embelliflement  d’une  Habitation  , ôc  joint  même  l’utilité  à l’agrément*, 
car  , le  long  de  ces  chemins  , on  plante  des  Pois  d’Angole  , ou  Pois  de  fepc 
ans  , arbrilleaux  dont  on  eftime  le  fruit  _,  ôc  qui  forment  des  allées  pour 
la  promenade.  Ceux,  qui  veulent  épargner  le  terrein  , fe  contentent  de  laifier 
un  petit  fentier  de  chaque  côté  de  l’ouverture  , pour  vifiter  le  travail  ôc 
cueillir  facilement  les  Pois  : ils  plantent  tout  le  relie  en  Manioc  , ou  en 
Patates. 

Lorfque  le  terrein  eft  divifé  , on  l’aligne  avec  un  cordeau  , pour  planter 
les  Cannes  en  lignes  droites.  Les  rangs  font  plus  ou  moins  éloignés  en- 
tr’eux , fuivant  la  bonté  du  fond.  Si  tout  le  terrein  eft  d’une  égale  bonté  , 
on  laide  , d’un  rang  à l’autre  , trois  pies  ôc  demi  de  diftance  en  tout  fens. 
Cette  méthode  demande  plus  de  tems,que  fi  les  rangs  ôc  les  foffes  fe  faifoient 
fans  réglé*,  mais  elle  a diverfes commodités  , telles  que  de  rendre  le  farclage 
plus  facile  , de  faire  découvrir  de  plus  loin  les  Serpens  , qui  font  fort  com- 
muns à la  Martinique  , ôc  de  donner  une  vue  plus  libre  du  travail  des 
Negres. 

L’alignement  n’eft  pas  plutôt  achevé  , qu’on  place  les  Negres  vis-à-vis 
de  chaque  ligne.  On  marque  , fur  le  manche  de  leur  Houe , la  diftance 
qu’ils  doivent  biffer  entre  les  foffes  qu’ils  ont  à faire  , ôc  chacun  com- 
mence le  travail.  Chaque  fofte  doit  avoir  quinze  à vingt  pouces  de  long  , 
la  largeur  de  la  Houe  , qui  eft  de  quatre  à cinq  pouces,  ôc  fept  à huit 
pouces  de  profondeur.  A mefure  que  les  Negres  , qui  font  les  folles  , avan- 
cent chacun  fur  fa  ligne  , quelques  jeunes  Negres,  ou  ceux  qui  ne  font 
pas  capables  d’un  plus  grand  travail , les  fuivent , ôc  jettent  dans  chaque 
folle  deux  morceaux  de  Canne,  de  quinze  à dix-huit  pouces  de  long.  Ces 
femeurs  font  fuivis  d’autres  Negres  , avec  des  houes  , pour  ajufter  les  deux 
morceaux  de  Canne  l’un  contre  l’autre  , de  maniéré  que  le  bout  qui  vient 
du  côté  de  la  tête  foit  hors  de  la  terre  d’environ  trois  pouces , ôc  qu’à  l’ex- 
trêmité  oppofée  , le  bout  de  l’autte  morceau  foit  placé  de  même  ; après 
quoi  ils  rempliffent  la  folfe  , de  la  terre  que  les  premiers  en  ont  tiree.  Les 
morceaux  de  Canne , que  l’on  met  en  terre  , font  pris  ordinairement  à la 
tête  de  la  Canne  , un  peu  au-deflous  de  la  naifTance  des  feuilles.  On  leur 
donne  quinze  à dix  huit  pouces  de  long.  Plus  ils  ont  de  nœuds  , ou  d 'yeux 
fuivant  le  langage  des  Iles,  plus  on  juge  qu’ils  poufferont  de  rejettons  ôc 
qu’ils  prendront  promptement  racine. 

Jamais  lesVoifins  ne  fe  refufent  des  Cannes  pour  planter  : mais  comme 
il  faut  du  tems  pour  couper  les  bouts  des  Cannes,  ôc  pour  les  mettre  en 
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pacquets  , celui  qui  en  a befoin  eft  obligé  d’envoïer  fes  propres  NegreS 
pour  ce  travail.  Labat  parole  perfuadé  que  les  têtes  des  Cannes  n’en  pro- 
duifent  jamais  de  li  belles  , que  les  tronçons  qui  fe  coupent  dans  la. Canne  , 
ôc  qui , devant  avoir  plus  de  fève  , doivent,  dit-il,  pouffer  de  meilleures 
racines  ôc  des  rejettons  plus  vigoureux.  Le  tems  propre  pour  planter  eft  la 
faifon  des  pluies  , depuis  fon  commencement  jufqu’à  les  deux  tiers.  La 
terre  fe  trouvant  alors  imbibée  d’eau  , les  racines  ôc  les  germes  y entrent 
facilement  -,  l’humidité  les  fait  croître  , ôc  leur  fournit  toute  la  nourriture 
dont  ils  ont  befoin  ; au  lieu  que  dans  un  tems  fec  , la  terre  , aride , ôc 
comme  brûlée , attire  ôc  confirme  tout  le  fuc  du  Plant.  On  ne  peut  avoir 
trop  d’égard  à cette  différence  de  faifon  , pareeque  delà  dépend  le  bon  ou 
mauvais  fuccès  des  Cannes.  Le  Plant  n’a  pas  été  cinq  ou  fix  jours  en  terre, 
qu’on  le  voit  lever  heureufement  -,  ôc  fuivant  la  bonté  du  terrein  & de  la 
faifon  , il  produit  à vue  d’œil  des  feuilles  ôc  des  rejettons.  C’eft  alors  qu’on 
fe  hâte  de  farder  les  herbes  Ôc  les  lianes,  qui  viennent  toujours  en  abon- 
dance dans  les  terres  neuves , fuctout  lorfqu’elles  font  nettes  ôc  humides. 
Cette  partie  de  la  culture  des  Cannes  eft  la  principale.  Sont-elles  feules  à 
tirer  le  fuc  de  la  terre  ? elles  croilfent  ôc  groffiffient  parfaitement  : mais 
lorfqu’elles  font  accompagnées  d’autres  Plantes  , elles  n’acquerent  jamais 
de  grolfeur  ni  de  fuc.  Il  fautfe  garder,  furtout , de  lailfer  grainer  les  her- 
bes j dès  que  les  graines  peuvent  être  emportées  par  le  vent , elles  infec- 
tent une  Terre  entière.  En  un  mot,  on  ne  peut  pouffer  l’attention  trop 
loin  pour  les  Cannes  , jufqu’à  ce  quelles  couvrent  la  terre  autour  d’elles, 
ôc  qu’elles  puilfent  étouffer  toutes  lottes  d’autres  Plantes.  Lorfqu’elles  ont 
éré  fardées  deux  ou  trois  fois  , on  les  laiffe  croître  en  repos  , jufqu’à  l’âge 
de  cinq  ou  fix  mois  *,  ôc  l’on  recommence  alors  le  farclage , pour  n’y  plus 
penfer  jufqu’à  leur  parfaite  maturité.  Elles  n’ont  plus  d’autres  Ennemis  que 
les  Rats , dont  on  s’efforce  de  les  garantir  par  diverfes  fortes  de  pièges. 

Le  tems  où  l’on  doit  couper  les  Cannes  ne  peut  être  fixe  ; ôc  Labat  re- 
proche là-deffus  beaucoup  d’erreurs  à la  plupart  des  Habitans.  Ils  s’imagi- 
nent , dit-il , qu’une  piece  coupée  depuis  quatorze  ou  quinze  mois  fe  trouve 
en  état  de  l’être  encore:  ils  la  coupent  ; ôc  fouvent  les  Cannes  ne  donnent 
qu’un  fuc  gras  , verd  , ôc  difficile  à cuire  : c’eft  qu’il  n’eft  point  affez  mûr. 
Il  eft  moins  aifé  de  faire  de  bon  Sucre  avec  des  Cannes  qui  n’ont  point 
encore  leur  maturité  , qu’avec  celles  qui  font  au-delà  ; pareeque  le  premier 
de  ces  deux  maux  eft  fans  remede , au  lieu  que  pour  le  fécond  , il  fuffit 
de  ne  pas  emploïer  les  vieilles  Cannes , c’eft-à-dire  celles  qui  après  avoir 
fleuri  fe  font  renverfées  par  terre  , où  elles  fe  font  attachées  par  des  fila- 
mens  , comme  par  autant  de  nouvelles  racines  , ôc  d’emploïer  feulement 
les  rejettons  qu’elles  ont  pouffes  de  tous  leurs  nœuds.  On  ne  fauroit  donc 
trop  obferver  , quel  eft  leur  degré  de  perfection  ôc  de  maturité.  Il  ne  dé- 
pend point  de  leur  âge  -,  car  celles  , qui  ont  été  coupées  en  Janvier  , ontref- 
fenti  toute  la  chaleur  ôc  l’aridité  de  la  faifon  feche  , qui  dure  jufques  dans 
une  partie  de  Juillet , ôc  qui  les  aïant  longtems  arrêtées  , ne  leur  a per- 
mis de  pouffer  que  de  foibles  rejettons.  Mais  celles  qui  font  coupées 
vers  la  fin  de  la  féchereffe , c’eft  à-dire  dans  le  cours  de  Juin  ôc  de  Juil- 
let , reçoivent  le  fecoyrs  des  pluies  qui  humectent  la  terre.  Delà  vient 
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qu'aux  mois  de  Septembre  & d’Oélobre,  on  les  voit  auflî  grandes  Sc  aufîi 
fournies  , que  celles  qui  ont  été  coupées  en  Janvier  & Février. 

Toutes  les  Cannes,  qui  fe  trouvent  âgées  d’onze  ou  douze  mois  lorfque 
la  faifon  des  pluies  arrive  , ne  manquent  point , comme  les  Rofeaux  com- 
muns , de  pouffer  à leur  fommet  un  jet  d’environ  trois  piés  de  long.  C’eft 
ce  qu’on  nomme  leur  fléché  , par  allufion  aux  fléchés  des  Indiens  , qui  font 
compoféesdu  jet  des  rofeaux  communs.  Ainiï , dans  le  langage  des  Iles,  les 
Cannes  font  en  fléché  , lorfqu’elles  ont  aétuellement  leur  jet  ; 3c  les  Cannes 
ont  fléché  , quand  ce  jet  ell  tombé  de  lui  même  , après  avoir  fleuri.  Ses 
fleurs  ne  font  qu'un  panache  de  petits  filets  , dont  les  extrémités  font  gar- 
nies d’un  petit  duvet  gris  8c  blanchâtre , 8c  qui  forment , en  sepanouif- 
fant , une  houpe  renverfée.  Depuis  qu’elles  ont  commencé  à pouffer,  jufqu  a 
leur  chûte,  il  fe  paffe  dix- huit  à vingt  jours,  aux  derniers  defquels  la  fléché, 
ou  le  bout  de  la  Canne  3 fe  feche  , parcequ’il  ne  reçoit  plus  de  nourriture 
fe  détache  , & tombe  à terre.  Alors  la  Canne  ceffe  de  croître  8c  de  groflîr. 
Jamais  une  même  Canne  ne  fleurit  deux  fois.  Si  elle  n’eft  pas  coupée  un 
•ou  deux  mois  après  qu’elle  a fléché  , elle  s’abbaiffe  peu  à peu,  jufqu’à  fe 
•coucher  par  terre , où  , jettant  des  filets  qui  prennent  racine,  elle  pouffe 
quantité  de  rejettons.  Avant  qu’elle  pouffe  fa  fléché , 8c  près  d’un  mois  après 
avoir  fléché  , elle  a peu  de  fuc  , 8c  fon  milieu  eft  creux,  parceque  toute  la 
fubftance , qui  gonfloit  fes  fibres  , s’efl:  portée  en  haut  pour  produire  la  fleéhe 
6c  les  fleurs.  Les  Cannes  ne  doivent  pas  être  coupées  dans  cet  état  ; on  n’en 
pourroit  faire  , ni  du  Plant , ni  du  Sucre  , ni  même  de  l’Eau-de  vie. 

Lorfqu’on  les  croit  mûres , ce  qui  fe  reconnoîc  à divers  effais  , on  difpofe 
les  Negres  le  long  de  la  piece  , pour  la  couper  plus  également , c’eft-à  dire 
fans  qu’ils  y entrent  l’un  plus  que  l’autre.  Si  les  Cannes  n’ont  que  fept  ou 
huit  piés  de  hauteur  , on  commence  pat  abbatre  , avec  une  ferpe  , les  têtes  des 
rejettons  de  toute  une  fouche,  à trois  ou  quatre  pouces  au-delfous  de  la 

J >lus  baffe  feuille  , dans  l’endroit  où  il  ne  paroît  plus  de  verd.  AufTi-tôt  que 
a touffe  eft  coupée,  on  coupe  les  Cannes  parle  pié,  avec  l’attention  de 
ne  les  pas  taillader , parceque  ces  hachures , qui  donnent  entrée  à la  cha- 
leur du  Soleil,  font  évaporer  la  fève  , 8c  nuifent  au  progrès  des  rejettons. 
Suivant  la  longueur  des  Cannes,  qu’on  a coupées  de  la  fouche,  on  la  di— 
vife  en  deux  ou  trois  parties,  après  y avoir  paffé  la  ferpe,  pour  ô.er  les 
barbes  qui  s’y  font  attachées.  On  ne  laiffe  gueres , à ces  parties  , plus  de 
quatre  piés  de  longueur  j 8c  jamais  on  ne  leur  en  donne  moins  de  deux  & 
demi , à moins  qu’elles  ne  foient  de  cette  petite  efpece  qu’on  nomme  Rot- 
tins  , 8c  qui  venant  dans  les  terres  maigres  8c  ufées  ne  font  pas  naturelle- 
ment plus  longues.  Quatreou  cinq  Negres  jettent  en  un  monceau  toutes  les 
Cannes  coupées , afin  qu’elles  fe  trouvent  affemblées  pour  ceux  qui  doi- 
vent les  lier  , 8c  qu’il  ne  s’en  perde  point  fous  les  feuilles.  On  met  ordi- 
nairement de  jeunes  Negres  , ou  quelques  Negreffes , à lier  les  Cannes  en 
pacquets.  Les  extrémités  des  tètes  , qu’on  appelle  l’œil  de  la  Canne  , fervent 
de  liens,  avec  trois  ou  quatre  feuilles  , qui  fe  tirent  aifément.  On  noue 
d’abord  enfemble  les  feuiLles  de  deux  yeux  , pour  donner  plus  de  longueur 
au  lien  ; enfuite  , félon  la  longueur  des  Cannes,  on  étend  à terre  deux 
liens , à deux  piés  l’un  de  l’autre  > 8c  les  Cannes  font  couchées  deffus , en 
Tome  X F.  S fs  s 
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travers,  au  nombre  de  dix  ou  douze.  On  les  ferre  enfuite  , comme  on  lie 
les  fagots  en  Europe.  La  coupe  ceffe  lorfqu’il  en  eft  tems  , par  l’ordre  du 
Commandeur , qui  fait  porter  au  bord  du  chemin  les  pacquets  de  Cannes  * 
8c  les  Cabrouets  viennent  les  prendre  , pour  lesporter  au  Moulin.  Jamais 
on  ne  coupe  plus  de  Cannes  , qu’on  n’en  peut  confommer  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures.  Si  l’on  en  coupoit  pour  deux  ou  trois  jours,  elles  s’é- 
chaufFeroient  dans  cet  intervalle  , elles  fermenteroiént  , elles  s’aigriroient , 
8c  deviendroient  inutiles  pour  faire  du  Sucre,  furtout  pour  le  Sucre  blanc. 

L’ufage  commun  eft  de  couper  les  Cannes  le  Samedi  , pour  commencer 
l’opération  du  Moulin  le  Lundi  à minuit.  Quand  on.  ne  Fait  que  du  Sucre 
brut,  on  prend  cette  avance,  fans  oublier  de  couvrir  les  Cannes  de  feuil- 
les , dans  la  crainte  qu’elles  ne  s’échauffent.  Mais  , fi  l’on  travaille  en  Sucre 
blanc  , il  vaut  mieux  retarder  le  travail  de  quelques  heures , que  de  s’ex- 

{>ofer  au  rifque  d’y  emploier  des  Cannes  échaudées.  Labat  veut  qu’on  ne 
es  coupe  que  le  Lundi , de  fort  grand  matin  , 8c  que  tous  les  Negres  d’une 
Habitation  y foient  emploies , pour  hâter  l’ouvrage.  Comme  il  n’y  a point 
de  Voiageur  qui  ait  parlé  avec  plus  d'intelligence  8c  d’étendue  que  lui  , 
des  Cannes  à Sucre  , & de  la  maniéré  de  tirer  cette  précieufe Marchandée, 
c’eft  l'extrait  de  fes  Obfervations  qu’on  a donné  jufqu’ici , en  regrettant 
que  les  bornes  qu’on  s’eft  impofées  ne  permettent  point  de  le  fuivre,dans 
les  détails  de  la  fabrique  8c  des  inftrumens  qu’on  y emploie.  On  y ren- 
voie ceux  qui  cherchent  à s’inftruire.  Du  Tertre  , borné  prefqu’unique-’ 
ment  à l’Hiftoire  , fait  à peine  quelques  remarques  générales  fur  le  Sucre. 
Il  obferve  , par  exemple,  que  les  Cannes  de  Madere  n’ont  pas  plus  de  deux 
pouces  de  gtoffeur  -,  fâns  qu’il  fâche,  dit-il , fi  ce  défaut  vient  du  terroir 
ou  du  défaut  de  pluie.  Mais  il  affine  que  le  Sucre  de  cette  Ile  ne  laifle  pas 
d’être  beaucoup  plus  fort  que  celui  des  Antilles. 

Le  Roticou  , que  nous  avons  tant  de  fois  nommé  , fans  l’avoir  décrit  , 
n’eft  cultivé  , nulle  part , avec  plus  de  foin  qu’aux  Antilles.  On  a vu  , dans 
les  Relations  du  Mexique  , que  les  Efpagnols  le  nomment  Achicte.  C’eft 
une  teinture  rouge,  qui  (ert  à mettre  en  première  couleur  les  laines  blan- 
ches qu’on  veut  teindre  en  rouge  , en  bleu  , jaune  , verd.  Elle  provient 
d’une  pellicule  rouge,  qui  couvre  de  petites  graines  blanches  8c  rondes, 
dont  le  fruit  du  Roucovier  eft  rempli.  Cet  arbre  , qui  croît  naturellement 
dans  toute  l’Amérique  , eft  ordinairement  de  la  grandeur  d’un  Prunier  , 
mais  beaucoup  plus  touffu  : fon  écorce  eft  rouffâtre  •,  fes  feuilles  fontaifez 
grandes  j fortes,  dures,  &c  d’un  verd  foncé.  Il  porte,  deux  fois  l’année, 
des  Heurs  d'un  rouge  couleur  de  chair,  en  bouquets  qui  reffemblent  allez 
aux  Rofes  fauvages  , auxquelles  fuccedent  des  touffes  de  gouffes , couver- 
tes de  picquans  , comme  les  Châtaignes  , mais  plus  petites  , 8c  remplies 
de  petites  graines  affez  femblables  à celles  de  la  Coriandre  , couvertes  d’une 
pellicule  incarnate,  qui  fe  détache  difficilement  du  grain  quelle  couvre, 
& qu’elle  laiffe  tout  blanc  lorfiqu’elle  en  eft  féparée. 

C’eft;  cette  pellicule  , macérée  8c  cuite  , qui  compofe  la  teinture  qu’on 
nomme  Roucou.  On  connoît  que  la  graine  eft  mûre , 8c  qu’elle  a fa  par- 
faite couleur  , quand  la  gouffe  , ou  la  code  , s’ouvre  d’elle- même.  Il  fuffït: 
qu’une  ou  deux  foient  ùuYertes  , pour  cueillir  tout  le  bouquet  , qui  en 
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contient  ordinairement  huit  ou  dix  , 8c  quelquefois  plus,  fuivant  la  bonté 
du  terrein.  Les  Negres  , grands  8c  petits , ouvrent  les  gouftes  qui  ne  le 
font  pas  alfez , en  les  prelfant  de  leurs  doigts  , 8c  font  fortir  avec  l’on- 
gle du  pouce  les  graines  qui  font  dedans  , qu’ils  recueillent  dans  des  Couis, 
c’eft-à-dire  dans  des  moitiés  de  Calebalfes.  Toutes  ces  graines  font  mifes 
dans  de  grandes  auges  de  bois  , tout  d’une  piece  , avec  de  l’eau  , pour  y 
demeurer  fept  ou  huit  jours  , jufqu’à  ce  que  l’eau  commence  à fermenter. 
Alors  on  les  remue  fortement , avec  de  grandes  fpatules  de  bois  ; enfuite 
on  les  pile  , avec  des  pilons  , auffi.  de  bois  , pour  en  détacher  la  pellicule 
rouge.  Cette  opération  eft  recommencée  deux  ou  trois  fois  , jufqu  a ce 
qu’il  ne  refte  aucune  pellicule  aux  grains  ; après  quoi  l’on  palTe  le  tout  dans 
une  efpece  de  crible  , fait  de  rofeaux  refendus  , ou  de  Lataniers  , donc 
les  trous  font  alfez  petits  pour  ne  pas  laiffer  palTer  les  grains.  L’eau  qu’on 
en  tire  eft  épaiffe  , rougeâtre  , 8c  de  fort  mauvaife  odeur.  Elle  fe  met  dans 
des  Chaudières  ; on  l’y  fait  bouillir  ; & pendant  qu’elle  bout  on  recueille 
fon  écume  dans  de  grands  baffins.  Lorfqu’elle  celfe  d’en  rendre  , on  la  jette, 
pour  mettre  à fa  place,  dans  les  Chaudières,  l’écume  qu’on  en  a tirée. 
On  la  fait  bouillir  , pendant  dix  ou  douze  heures  , en  la  remuant  fans 
ceffe  , de  crainte  qu’elle  ne  s’attache  à la  Chaudière  , où  elle  pourroit 
brûler  , ou  fe  noircir.  On  connoît  qu’elle  a la  cuifTon  qui  lui  convient , 
lorfqu’elle  commence  à fe  détacher  d’elle-même  de  la  fpatule.  Alors , l’aïant 
fait  refroidir  dans  des  Auges  de  bois , on  en  fair  des  pelottes  , de  deux  ou 
trois  livres  chacune  ; &c  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’attache  aux  mains  en 
lui  donnant  cette  forme  , on  fe  les  frotte  de  tems  en  tems  avec  de  l’huile 
d tPalma  Chrifii,  nommée  auffi  Carapac  d’après  les  Indiens.  On  enveloppe 
les  pelotes,  pour  les  conferver , dans  des  feuilles  de  Balifier,  amorties  fur 
le  feu. 

Labat  s’étend  beaucoup  plus  fur  la  préparation  du  Roucou  ; mais  il  nous 
fuffit  d’obferver  encore  que  le  tems  de  le  planter  eft  depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu’à  la  fin  de  Mai  : il  ne  viendroit  pas  moins , quand  on  le  plan- 
teroit  dès  le  mois  de  Janvier  ; mais  il  n’en  rapporteroit  pas  plutôt.  On  le 
cueille  deux  fois  l’an  , vers  la  Saint  Jean  & vers  Noël. 

Les  Indiens  épluchent  les  gouffes , comme  les  Européens  ; mais  au  lieu 
de  mettre  les  graines  dans  l’eau  8c  de  lesylailfer  fermenter,  ils  les  frottent 
dans  leurs  mains  , qu’ils  ont  trempées  auparavant  dans  l’huile  de  Carapat, 
jufqu’à  ce  que  la  petite  pellicule  incarnate  foit  détachée  de  la  graine , Sc 
réduite  en  pâte  très  claire  8c  très  fine.  Alors  ils  la  raclent  de  deffiis  leurs 
mains  avec  un  coûteau  , & la  mettent  fur  une  feuille  , pour  la  faire  fécher 
à l’ombre,  de  peur  que  le  Soleil  ne  mange  8c  ne  diminue  fa  couleur.  Ce 
travail  eft  d’une  longueur  _,  qui  ne  convient  qu’à  l’indolence  des  Caraïbes; 
mais  il  leur  fait  un  Roucou  infiniment  plus  fin  8c  plus  brillant  que  celui 
des  Européens  des  Iles.  Lorfqu’il  eft  fec,  ils  en  font  aufii  des  pelottes  de 
la  grofteur  du  poing,  qu’ils  enveloppent  dans  des  feuilles  de  Balifier,  ou 
de  Cochibou.  Le  matin  , dès  qu’ils  font  fortis  de  leurs  Hamacs , ils  vont 
fe  laver  tout  le  corps  à la  Mer  , ou  dans  quelque  Riviere  ; 8c  venant  s’a f- 
feoir  fur  une  fellette  au  milieu  de  leur  Carbet  _,  ils  s’y  font  peigner  & trouf- 
fer  les  cheveux  par  leurs  femmes.  Enfuite  elles  prennent  un  peu  d’huile  de 
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Carapat , dans  laquelle  elles  font  diftoudre  du  Roucou  , dont  elles  peignentÇ 
avec  un  pinceau  , tout  le  corps  de  leurs  Maris.  Cette  peinture  leur  conferve 
la  peau,  la  défend  des  impreflxons  trop  vives  du  Soleil  , & la  préferve  fur- 
tout  des  piquûres  d’une  infinité  d’Inle&es  ailés,  qui  ne  s’éloignent  jamais- 
de  leurs  Cales. 

Le  Tabac,  Plante  originaire  de  l’Amérique  , & fi  propre  à cette  grande 
partie  du  Monde  (69)  , qu'avec  quelque  foin  qu’on  l’ait  cultivée  dans  les 
autres  , où  l’on  a porté  fa  graine , on  n’y  en  a jamais  pû  élever  d’aufli  bon  , . 
fait  le  fond  d’un  Commerce  conlidérable  aux  Antilles.  On  y en  reconnoît 
quatre  efpeces  , qu’on  diftingue  par  la  figure  de  leurs  feuilles.  Ils  fieurif- 
fent , & portent  tous  une  graine  également  capable  de  Ce  reproduire.  Cha- 
que efpece  fe  multiplie  d’elle-même  , fans  autre  altération  que  celle  qui 
peut  venir  du  terrein  où  elle  eft  femée,  ou  tranfplanrée. 

La  première  eft  le  Tabac,  ou  Petun  , verd  , que  les  Habitans  nomment 
fimplement  le  grand  Petun , & qui  tire  ce  nom  de  la  grandeur  de  fes  feuiL 
les  autant  que  de  la  beauté  de  leur  bois.  Elles  ont  ordinairement  vingt- 
quatre  à vingt-fix  pouces  de  long  , &c  depuis  douze  jufqu’à  quatorze  pouces 
de  large.  Elles  font  épaifles  , charnues  , cotonnées  , maniables  , &.  d’un 
très  beau  verd  ; mais  comme  elles  font  délicates  & remplies  de  fuc  , elles 
diminuent  beaucoup  à la  pence  , c’eft-à-dire  lorfqu’étant  fufpendues  à des 
perches  on  les  expofe  à l’air,  pour  les  faire  fecher.  Cette  diminution  a re- 
froidi les  Habitans  pour  la  culture  du  grand  Petun  , &c  leur  fait  donner  la 
préférence  à celui  qu’ils  nomment  Tabac  à langue. 

Cette  fécondé  efpece  aies  feuilles  à-peu-près  de  même  longueur  que  la 
précédente  \ mais  leur  largeur  ne  pafle  point  fept  ou  huit  pouces.  C’eft  la 
reflemblance , qu’elles  ont  avec  une  langue  de  Bœuf,  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  Tabac  à langue.  Elles  font  charnues  , épaifles , fortes  , liantes  » 
6c  grades , mais  moins  remplies  de  fuc  que  celles  du  grand  Petun  ; d’où 
il  arrive  qu’elles  diminuent  moins  à la  pente  , & qu’elles  fe  confervent 
mieux.  Le  Tabac  à langue  eft  donc  l’efpece  qu’on  cultive  le  plus  aux  Iles 
du  Vent  , c’eft-à-dire  à la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante  , 
Saint  Chriftophe  , les  Saintes  , la  Barbade  , la  Grenade  , la  Barboude  , 
Antigo,  Nevis  ou  Nieves,  Montfetrat,  la  Dominique,  Sainte  Lucie  , S. 
Vincent,  Sainte  Croix  & les  Vierges. 

La  rroifieme  efpece  eft  le  Tabac  d’Amazone  , ainfi  nommé  pareeque  la 
graine  vient  des  environs  delà  g'ande  Riviere  des  Amazones.  Sa  feuille 
eft  aufti  longue  que  celle  des  deux  efpeces  précédentes  -,  mais  elle  eft  beau- 


(69)  On  a déjà  remarqué  qu’on  ne  s’ac- 
corde point  fur  le  premier  lieu  où  les  Efpa- 
gnols  trouvèrent  cette  Plante.  II  ne  paroît 
point  qu'ils  en  aient  trouvé  l'iifagc  établi 
dans  les  grandes  Iles  , c’ett  à-dire  , S.  Do- 
mingue  , Cuba  & la  Jamaïque  , où  ils  s'ar- 
rêtèrent dans  les  commencemens  de  leurs 
découvertes,  & que  ce  ne  fut  que  vers  l’an 
1510,  qu'ils  en  virent  pour  la  première  fois 
dans  le  Yucaran  ,,  Province  de  la  Terre- 
ferme.  On  croit  qu’ils  lui  donnèrent  le  nom 


de  Tabaco,  pareequ'on  en  cultivoit  beau- 
coup aux  environs  d’une  Ville  nommé  Ta~ 
bafea.  Du  moins , ceux  qui  tirent  ce  nom 
de  l’IIe  deTabago , fe  trompent  beaucoup  , 
puifqne  cette  lie  n’a  jamuis  été  au  pouvoir 
des  F.fpagnols  ni  des  Portugais  , qui  ont 
apporté,  les  premiers,.  le  Tabac  en  Europe. 
Voiez  l’Hiftoire  de  cette  Plante  dans  les 
Voïages  du  P.  Labat  , & dans  pluûeursDif* 
fertations  publiées. 
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'coup  plus  large  , ôc  ronde  à l’extrêmicé.  Ce  qui  la  diftingue  encore  des  au- 
tres , c’eft  que  les  pences  nervures  , ou  cotes  , qui  foutiennent  la  feuille  , 
tombenc  perpendiculairement  fur  la  grofle  côte  du  milieu  ; au  lieu  que  dans 
les  autres  efpeces  , elles  fuivent  le  contour  de  la  feuille  , ôc  vont  en  biai- 
fant  vers  la  pointe.  Les  feuilles  de  ce  Tabac  font  fort  épaiffes,  très  char- 
nues, bien  nourries  ; & quoiqu’elles  parodient  fort  remplies  de  fuc,  elles 
ne  diminuent  prefque  point  à la  pente.  Audi  cette  efpece  palTeroit-elle 
pour  la  meilleure  des  trois  , fi  Pon  pouvoit  en  faire  aufii-tôt  ufage  que 
des  autres  : mais  l’odeur  en  eft  d’abord  fi  forte  ôc  fî  défagréable  , que  fi 
l’on  n y eft  accoutumé  , elle  étourdit , ôc  provoque  même  au  vomiffement  , 
foit  en  fumée  _,  l’oit  en  poudre , ôc  plus  encore  en  machicatoire.  On  allure 
néanmoins  qu’elle  perd  ce  défaut  en  vieillilïant , ôc  qu’elle  devient  excel- 
lente après  avoir  été  gardée  plus  d’un  an.  Labat  donne  même  une  méthode, 
pour  la  rendre  tout  d’un-coup  fort  douce  -,  c’eft  de  l’expofer  une  fécondé 
fois  à l’air  avant  que  la  mettre  en  corde , lorfqu’elle  a pafie  à la  pente  le 
tems  ordinaire. 

Le  quatrième  efpece  eft  celle  qu’on  appelle  Tabac  de  Verine,  du  nom 
d’un  petit  Village  , fitué  près  de  la  Ville  de  Cumanadans  la  Terre-ferme, 
d’où  l’on  prétend  que  fà  graine  eft  venue  aux  Iles.  C’eft  le  plus  petit.  Ses 
feuilles  arrivent  rarement  à la  longueur  de  dix  pouces  : elles  font  étroites  , 
rudes,  ridées,  fort  pointues , & ne  laiffent  pas  d’être  allez  nourries;  mais 
comme  elles  ont  beaucoup  de  fuc,  elles  diminuent  fi  confidérablement  à 
la  pente,  qu’elles  font  d’un  très  médiocre  profit.  Cependant  le  Tabac  de 
Verine  pâlie  pour  le  meilleur  qu’il  y air  au  monde.  Son  odeur  eft  douce, 
aromatique,  tirant  fur  celle  du  mufc  , qu’il  a naturellement,  qu’il  con- 
ferve  en  fumée  comme  en  poudre  , ôc  qu’il  communique  fi  facilement  aux 
autres  efpeces  , qu’un  tiers  ou  un  quart  de  la  fienne  , mêlé  avec  une  autre, 
fuffit  pour  transformer  le  tout  en  Verine.  Il  eft  furprenant  qu’avec  cet 
avantage,  on  en  cultive  très  peu  aux  Iles  du  Vent  ; ôc  Labat  en  fait  unre- 
proche  amer  à ces  Colonies. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  efpeces  de  Tabac  font  les  mêmes , pour  la  forme 
ôc  la  couleur  ; Ôc  ne  different  que  par  la  grandeur  , qui  eft  toujours  pro- 
portionnée à celle  delà  tige.  Elles  font  portées  fur  une  queue  affez  forte  , 
compofées  de  cinq  feuilles  , qui , d’un  tuiau  d’environ  fix  lignes  de  lon- 
gueur, s’épanouiffent  fans  s’éloigner  l’une  de  l’autre  ,&  font  un  calice  pen- 
tagone , contenant  cinq  étamines  , avec  un  piftil  , qui  venant  à s’allonger 
fe  change  en  une  petite  filique  où  font  renfermées  les  femences  de  la  Plante. 
Ces  graines  font  noires  affez  fermes  , à-peu-près  de  la  grofleur,  de  la  fi- 
gure , ôc  de  la  confiftance  de  celles  du  Pavot.  A mefure  qu’elles  meurif- 
fent , la  fleur  change  :de  couleur  de  chair  qu’elle  étoit  d’abord,  elle  de- 
vient feuille  morte  ; elle  fe  fane  enfin  , fe  feche  ôc  tombe  , quand  la  graine 
arrive  à fa  parfaite  maturité.  Si  l’on  ne  prenon  pas  foin  d’arrêter  la  Plante  , 
elle  ne  cefferoit  pas  de  croître;  on  en  a vû , aux  Iles  Françoifes , de  cinq 
ou  fix  piés  de  haut  : mais  on  l’arrête  à la  hauteur  d’environ  deux  pies  , non- 
feulement  parcequ’à  la  fin  les  feuilles  manqueroient  de  nourriture,  mais 
encore  pour  l’empêcher  de  grainer.  Le  fuc  ôc  la  force  delà  Plante  concou- 
rent plûrôt  à la  conferyation  de  l’efpece,  qu’à  la  nourriture  des  feuilles  ; ce 
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ferait  autant  de  perdu  pour  la  perfe&ion  qu’on  demande  à cette  marchan- 
dife.  On  ne  lai  (le  croître  que  les  Plantes  , qu’on  deftine  à fournir  de  la 
femence  pour  l’année  fui  van  te. 

Le  Tabac  demande  une  terre  grade  , médiocrement  forte  , profonde, 
unie  , qui  ne  foit  ni  trop  humide  ni  trop  feche  , le  moins  expofée  qu’il 
eft  poiïible  aux  vents  forts  5c  au  grand  Soleil.  Le  fiofo  lui  foroit  encore  plus 
nuifible  : mais  il  n’eft  connu  , aux  Antilles  , que  fur  quelques  hautes  Mon- 
tagnes. Cette  Plante  mange  extrêmement  la  terre  , 5c  ne  porte  rien  qui 
puifte  l’améliorer.  Audi  la  même  terre  ne  produit-elle  pas  longtems  du  ta- 
bac de  la  même  qualité.  C’eft  ordinairement  au  mois  de  Novembre  qu’on 
le  feme  , environ  trois  femaines  avant  la  fin  des  pluies.  On  choifit , au- 
tant qu’il  eftpoflîble,  un  terrein  neuf  ôc  frais,  tel  qu’on  le  trouve  faci- 
lement à la  lifiere  d’un  Bois.  On  mêle  la  graine  avec  iix  fois  autant  de  cen- 
dre ou  de  fable  , pareequ’autrement  fa  petitedè  la  feroit  lever  d’une  épaif- 
feur  qui  l’étoufferoit,  5c  qui  ne  permettroit  pas  de  tranfplanter  les  plantes  fans 
endommager  trop  les  racines.  Elle  leve  ordinairement  dans  l’efpace  de 
quatre  ou  cinq  jours.  Dès  quelle  fort  de  la  terre , on  doit  la  couvrir  de 
feuillages,  pour  la  garantir  des  ardeurs  du  Soleil.  Pendant  quelle  croît  , 
on  prépare  le  terrein  où  elle  doit  être  tranfplantée  : fi  c’eft  une  terre  neuve, 
on  arrache  les  herbes  5c  l’on  brûle  foigneufement  les  fouches  5c  les  raci- 
nes des  arbres  qu’on  a fait  abbatre.  Les  terres  qui  ont  déjà  fervi  deman- 
dent encore  plus  de  foins  : ce  font  desfources  prefqu’inépuifables  de  tou- 
tes fortes  de  Plantes , qu’il  faut  continuellement  farcler , fi  l’on  veut  que 
celles  du  Tabac  croiftent  bien.  On  partage  enfuite  le  terrein  en  allées  pa- 
rallèles , éloignées  d’environ  trois  piés  les  unes  des  autres , fur  lefquelles 
on  plante  des  picquets  en  quinconce  _,  à trois  piés  de  diftance  entr’eux.  L’expé- 
rience fait  connoître  qu’il  vaut  mieux  planter  en  quinconce  qu’en  quatre , 
pareeque  les  Plantes  ont  plus  d’efpace  pour  étendre  leurs  racines  5c  pouf- 
fer leurs  tiges  &c  leurs  feuilles.  Chaque  Plante  de  Tabac  doit  avoir  au  moins 
fix  feuilles,  pour  être  tranfplantée.  Il  faut  que  le  tems  foit  pluvieux  , ou  fi 
couvert,  que  la  pluie  paroifte  prochaine.  On  ajufte  le  trou,  à la  place  de 
chaque  picquet  ; 5c  l’on  y met  une  plante  bien  droite , les  racines  étendues, 
On  l’enfonce  jufqua  la  naiftance  des  iplus  baffes  feuilles , 5c  l’on  preft* 
mollement  la  terre  autour  des  racines  , pour  foutenir  la  Plante  fans  la  com- 
primer. Elle  reprend  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , fans  que  les 
feuilles  mêmes  aient  fouffert  la  moindre  altération. 

Un  champ  , de  cent  pas  en  quarré  , doit  contenir  dix  mille  Plantes  à la 
Guadeloupe  , où  le  pas  n’eft  que  de  trois  piés  , & douze  mille  cinq  cens 
à la  Martinique , où  il  eft  de  trois  piés  5c  demi.  On  compte  que  l’entre- 
tien de  dix  mille  plantes  occupe  trois  Hommes , 5c  qu’elles  rendent  envi- 
ron quatre  mille  livres  de  Tabac.  Il  eft  ordinairement  quatre  mois  en 
terre  , avant  que  d’être  coupé.  On  connoît  qu’il  approche  de  fa  maturité  , 
lorfque  fes  feuilles  commencent  à changer  de  couleur,  5c  que  leur  verd 
s’obfcurcit.  Bien- tôt  elles  panc'hent  vers  la  terre  , comme  fi  la  queue  qui  les 
attache  à leur  tige  avoit  peine  à foutenir  le  poids  du  fuc  dont  elles  font 
remplies.  Leur  odeur  fe  fortifie,  5c  fe  répand  bien  plus  loin  : enfin  , lorf- 
zju’en  les  pliant  on  s’apperçoit  quelles  caftent  plus  facilement , c’eft  un§ 
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marque  certaine  de  maturité.  On  attend  , pour  couper  la  Plante , que  la 
rofée  foit  tombée  , 8c  que  le  Soleil  ait  delléché  toute  l’humidité  quelle 
avoir  répandue  fur  les  feuilles.  Alors  on  coupe  toutes  les  Plantes  par  le  pié  , 
à deux  pouces  de  terre  -,  on  les  laide  tout  le  refte  du  jour  près  de  leurs  fou- 
ches  , avec  le  foin  de  les  retourner  plufieurs  fois ; on  les  tranfporte  le  foir 
aux  Cales,  8c  l’on  évite  furtout  de  leur  lailfer  palier  la  nuit  à découvert, 
parceque  rien  ne  leur  eft  fi  contraire  que  la  rofée,  qui  eft  fort  abondante 
dans  ces  climats  chauds. 

Tout  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  préparer  le  Tabac  n’appartient  point 
à notre  delfein  } mais  oblervons  qu’on  lui  donne  plufieurs  formes.  La  plus 
grande  partie  fe  file  , de  différentes  grolTeurs  ; 8c  le  plus  gros  n’excede  pas 
Un  pouce  de  diamètre , comme  le  plus  petit  n’a  jamais  moins  de  cinq  li- 
gnes. C’eft  le  petit  Tabac  , mis  en  rolle  , 8c  nommé  Briquet , dont  on  a fait 
longtems  un  fort  grand  Commerce  à Dieppe  , 8c  qui  étoit  la  bafe  de  celui 
des  Normands  dans  le  Nord.  Le  poids  des  rolles  eft  depuis  dix  jufqua  deux 
cens  livres.  Ceux  qui  viennent  du  Brefil  font  couverts  ordinairement  d’un 
cuir  verd,  c’eft-à-dire  , d’une  peau  fans  apprêt.  Mais  quoique  cette  précau- 
tion foit  utile  pour  les  conferver , elle  n’eft  point  en  ufage  aux  Iles  du  Vent, 
parceque  les  peaux  y ont  toujours  été  rares.  Il  y a trois  autres  maniérés 
d’emploier  les  feuilles  du  Tabac  : on  les  met  en  andouilles  , en  torquettes  8c 
en  pacquets.  Ce  qu’on  nomme  andouille  eft  une  efpece  de  fufeau  , tronqué 
par  les  bouts,  qui  fe  fait  en  étendant  des  feuilles  les  unes  fur  les  autres , 
en  les  roulant  lorfqu’elles  ont  l’épaifleur  qu’on  veut  leur  donner,  8c  les 
couvrant  enluite  d un  morceau  de  toile  imbibée  d’eau  de  Mer,  qu’on  lie 
fortement  avec  une  corde  , 8c  qu’on  laide  dans  cet  état , jufqu’à  ce  que  les 
feuilles  ne  falfent  plus  qu’un  feul  corps.  Cette  méthode  eft  fort  ufitée  à' 
Saint  Domingue.  Les  Torquettes  fe  font  à-peu-près  de  même  , avec  cette 
différence,  qu’elles  fonr  plus  longues  8c  moins  preftces.  Leur  ufage  ordi- 
naire eft  pour  faire  le  Tabac  en  poudre  , 8c  pour  les  bouts  que  l’on  fume; 
Car  on  fe  fert  peu  de  pipes  en  Amérique  (;o).  Les  Efpagnols,  les  Portugais, 
quantité  de  François  8c  d’Anglois  , tous  les  Caraïbes  & prefque  tous  les 
Negres  , fument  en  bouts,  ees  bouts  , que  les  Efpagnols  nomment  Cigales , 
font  de  petits  cylindres  , de  fix  à fept  pouces  de  long  , 8c  de  cinq  à (ix  li- 
gnes de  diamètre  , compofés  de  feuilles  de  Tabac  qu’on  coupe  de  cette 
longueur  , 8c  qu’on  enveloppe  dans  un  morceau  de  feuille  qu’on  nomme 
la  robbe  , tournée  autour  de  celles  qui  compofent  le  milieu  ; & dont  on  arrête 
le  bout  avec  un  fil  : c’eft  cette  partie  qu’on  tient  à la  bouche  pendant  que 
l’autre  eft  allumée.  Il  eft  rare  de  trouver  les  Efpagnols  fans  leur  provinon 
de  Cigales,  qu  ils  portent  ordinairementdans  de  petires  gibecières  de  cuic 
parfumé,  à-peu-près  funblables  à nos  Portes- Lettres.  Jamais  ils  ne  mm-- 
quent  , furtout  en  fortant  de  Table  , de  préfenter  des  Cigales  à leurs  Con-^ 
vives. 

Quoique  les  Torquettes  fervent  à faire  du  Tabac  en  poudre,  les  Iles 
Françoifes  n’en  font  plus  de  Commerce  au  dehors,  & confument  tout  ce 
qui  s’en  fabrique  par  cette  méthode.  Il  eft  aflezrare  aufti  qu’on  tranfporte, 
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hors  des  Iles  du  vent , les  feuilles  de  Tabac  en  pacquets  ; mais  cette  prépa* 
ration  a fes  avantages.  On  n'y  emploie  que  le  Tabac  de  Verine,  que  la 
petitefle  de  fes  feuilles  y rend  plus  propre  que  la  grande  efpece.  Lorf- 
qu’elles  ont  été  fechées  à la  pente  , on  les  détache  de  leur  tige , pour  les  éten- 
dre les  unes  fur  les  autres  , entre  des  feuilles  de  Balifier  amorties.  On  les 
couvre  d’une  grofle  pierre  , qui  , les  tenant  étendues , achevé  de  leur  faire 
jetter  dans  .cette  iîtuation  l 'humidité  qui  leur  relie.  Enfuite  on  en  fait  des 
paquets , de  vingt-cinq  feuilles  chacun  , qu’on  lie  par  les  queues  -,  & pour 
fes  conferver  longtems  faines , on  les  met  dans  un  lieu  qui  ne  foit  ni  trop 
£ec  ni  trop  humide.  Ce  Tabac  n’efl  fufceptible  d’aucune  fraude  : comme 
on  le  voit  fous  toutes  fes  faces , on  eft  fur  qu’il  n’ell  pas  mêlé  de  feuilles 
fufpettes  ni  de  remettons. 

Ce  qu’on  nomme  rejetton  eft  une  quantité  de  nouvelles  feuilles  , qui 
repouftent  au  tronc  de  la  Plante  , qu’on  a coupée  à deux  pouces  de  terre; 
j 8c  qu’on  lailfe  croître  jufqu’à  leur  maturité.  Elles  fe  relfentent  de  fa  foi- 
bielle  ; c’eft-à-dire  qu’elles  ne  font  jamais  fî  grandes  , Ci  charnues  , ni  II 
fortes  que  les  premières.  Cependant,  par  une  (Economie  mal  entendue, 
les  Habitans  ne  lailîent  pas  de  les  y mêler.  Quelques-uns  même  pouffent 
l’avarice  jufqu’à  faire  fervir  les  troilîemes  feuilles  , que  la  Plante  continue 
de  produire  après  les  rejettons.  C’eft  ce  mélange  qui  a décrié  les  Tabacs  des 
lies  du  Vent,  qui  avoient  toujours  été  de  pair  avec  les  meilleurs  Tabacs 
du  Brefil.  Si  les  Portugais  du  Brehl  , les  Efpagnols  des  grandes  Antilles  , 
les  Anglois  delà  Virginie,  & les  François  de  Saint  Domingue  ne  négli- 
gent pas  les  rejettons,  c’eft  que  leur  terrein  étant  plus  uni  , plus  gras 
plus  profond  , & fouvent  plus  neuf  que  celui  des  Iles  du  Vent,  les  Plan' 
tes  reçoivent  plus  de  nourriture , îk  font  plus  en  état  de  fournir  à la  pro- 
duélion  de  ces  nouvelles  feuilles.  D’ailleurs  Us  feraient  beaucoup  mieux, 
eux-mêmes, de  ne  pas  lesemplofer.  Leur  Tabac  en  vaudroit  mieux  ; cat 
ils  ne  peuvent  défavouer  que  ces  fécondés  ôe  troifîemes  produélions  ne 
foient  toujours  fort  inférieures  à la  première.  Labat  joint  ici  d’utiles  con- 
fidérations  : » quand  cette  (Economie  , dit-il  , aurait  été  fupportable  dans 
» l’origine  des  Colonies  , & lorfqu’on  y a commencé  à planter  le  Tabac, 
« parceque  les  terres  y avoient  alors  toute  leur  force  il  eft  certain  qu’elle 
»»  eft  pernicieufe  à préfent  , furtout  fi  l’on  emploie  les  terres  qui  font  depuis 
»>  longtems  en  valeur.  Pour  rendre  fon  ancienne  réputation  au  Tabac  de? 
« lies  Françoifes  , il  faudrait  le  cultiver  dans  des  terrains  neufs,  qui  n’y 
« manquent  point  encore  , fans  compter  ce  que  la  France  poffedeen  terre 
»»  ferme,  6c  défendre  abfolument  le  Tabac  de  rejetton-,  il  faut  ordonner 
»j  que  les  Plantes  foient  arrachées  , au  lieu  d’être  coupées  à deux  pouces 
» de  terre.  Nos  lies  auront  alors  du  Tabac  qui  ira  de  pair  avec  celui  du 
» Brefil  6c  de  la  Nouvelle  Efpagne  , 6c  beaucoup  meilleur  que  celui  de 
« Virginie  6c  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Alors  , on  rétablira  un  Com- 
« merce  , qui  fera  la  ri  ch  elfe  de  la  France  6c  de  fes  Colonies  de  l’Amé- 
» rique. 

Il  eft  confiant,  fi  l’on  s’en  rapporte  à l’expérience  du  même  Voïageur, 
que  les  terres  de  Cayenne  ,6c  de  la  partie  Françoife  de  Sain:  Domingue  , 
font  aufîi  bonnes  ôc  aufli  propres  pour  Le  Tabac  , que  les  meilleures  d« 
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toute  l’Amérique.  Il  refte  de  très  grands  terreins  neufs  à la  €hiad «loupe  , 
ôc  dans  la  Grande  Terre  de  cette  île  ^ à la  Defirade  , à.  Mari-Galante,  à 
la  Grenade  , à Saint  Martin  , Saint  Barthélémy  , Sainte  Croix  ôc  dans 
quelques  Quartiers  de  la  Martinique,  aitfli  favorables  qu’on  puiffe  le  de- 
firer  à la  culture  du  Tabac  , à préfent  incultes  , &c  menaces  dette  bien  des 
fiecles  fans  Habitans  , fi  l’on  ne  remet  pas  cette  marchandée  en  valeur; 
ôc  l’on  ne  doit  pas  s’imaginer  quelles  puilïent  être  emploïées  autrement 
que  par  la  culture  du  Tabac.  Tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  commen- 
cer un  Erabliftement  par  la  conftruéfcion  d’une  Sucrerie.  Il  en  coûte  pour 
cette  entreprife  ; ôc  quand  il  fe  trouveroit  afFez  d’Avanturiers  riches, 
il  faudroit  un  grand  nombre  d’années  pour  dégraifier  le  terrein  qu’ils  au- 
roient  fait  défricher , ôc  le  rendre  propre  à donner  des  Cannes  dont  on 
pût  tirer  de  bon  Sucre  blanc.  D’ailleurs  les  Sucreries  font  déjà  fi  nombreu- 
ses , que  le  Roïaume  ne  peut  confommer  la  moitié  du  Sucre  qui  fe  fait  à 
préfent  dans  nos  Colonies.  » C’eft  donc  à la  culture  du  Tabac,  qu’il  faut 
**  penfer  fur  toutes  chofes  , ôc  fe  fouvenir  que  c’eft  à cette  Plante  que 
» nous  fommes  redevables  de  l’établilFement  de  nos  Colonies.  C’étoit  le 
•>  Commerce  libre  du  Tabac  , qui  attiroità  Saint  Chriftophe  une  multitude 
*»  de  Vaiiïeaux  de  toutes  les  Nations,  & des  Habitans  en  fi  grand  nom- 
*»  bre  , que  dans  la  feule  partie  Françoife  de  cette  Ile  on  comptoir  plus 
»>  de  dix  mille  Hommes  capables  de  porter  les  armes  ; au  lieu  que  par  la 
»>  ruine  de  ce  Commerce,  depuis  que  le  Tabac  a été  mis  en  parti , on  s’y 
« eft  vû  obligé  de  s’attacher  prefqu’uniquement  à la  fabrique  du  Sucre  ; 
t>  ce  qui  a tellement  diminué  le  nombre  des  Habitans  , qu’on  n’y  a pû  raf- 
« fembler  enfuite  plus  de  deux  mille  Hommes.  La  Martinique  , la  Gua- 
»>  deloupe  , ôc  les  autres  Colonies  Françoifes  font  dans  le  même  cas.  Ceux 
» qui  les  ont  connues  anciennement  ne  peuvent  voir,  fans  gémir,  l’état 
» où  elles  font  aujourd’hui  , dépeuplées  d’Habitans  blancs  y ôc  peuplées 
»>  feulement  de  Negres  , que  leur  grand  nombre  met  en  état  de  faire  des 
»>  foulevemens  ôc  des  révoltes , auxquelles  on  n’a  réfifté  jufqu’à  préfent 
» que  par  une  faveur  particulière  du  Ciel.  C’eft  le  nombre  des  Blancs  , qui 
» fait  la  force  des  Colonies  : la  multitude  des  Efclaves  eft  inutile  pour  la 
» défenfe  du  Pais  , Ôc  pernicieufe  même  lorfqu’il  eft  attaqué.  Mais  la  mul-' 
» titude  des  Blancs  ne  peut  être  compofée  que  de  ce  qu’on  nomme  petits 
» Habitans  -,  ôc  ces  petits  Habitans  ne  peuvent  fubfifter  que  par  la  culture 
« ôc  le  Commerce  libre  du  Tabac. 

Labat  avoue  néanmoins  que  le  Commerce  ôc  la  Manufaéture  des  Sucres 
font  des  objets  de  La  plus  haute  importance  : mais  il  veut  qu’on  lui  accorde  , 
que  c’eft  ce  qui  a -dépeuplé  & par  conféquent  affoibli  les  Iles;  parcequele 
terrein  néceffaire  pour  une  Sucrerie  , fur  laquelle  il  n’y  a que  quatre  ou 
cinq  Blancs,  ôc  fouvent  bien  moins , étoit  occupé  par  cinquante  ou  foixante’ 
Habitans  portant  les  armes,  capables  de  défendre  le  Pais,  & faifant  une 
confommation  de  denrées  , ôc  de  Marchandées  de  l’Europe  , beaucoup  plus 
.confidérable  qu’on  ne  peut  l’attendre  des  Maîtres  ôc  des  Efclaves  d’une 
Sucrerie , en  quelque  nombre^  qu’on  veuille  les  fuppofer.  On  a vû  , dans 
îa  Defcription  , que  quatre  ou  cinq  aulnes  de  groffe  toile  , avec  un  peu 
<de  viande  falée  , fufïit  pour  l’entretien  ôc  la  nourriture  d’un  Efclave.  » On 
Jome  XV.  Tttt 
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» ne  lui  donne , ni  bas , ni  fouliers , ni  chapeau  , ni  chemifes , étoffes,  péri 
» ruques,  gants  , ni  mille  autres  chofes  dont  les  Blancs  ont  befoin  pour 
*»  fe  vêtir  y 8c  fe  conformer  aux  modes  de  l’Europe.  Les  Efclaves  ne  con.- 
» fomment  ni  vin , ni  liqueurs , ni  fruits  fecs , ni  huile  , ni  farine  de 
*>  froment , ni  épiceries , ni  meubles  , argenterie , draps , dentelles , étoffes 
» d’or  8c  de  foie  , armes , munitions , en  un  mot  , une  infinité  d’autres 
w chofes  j dont  les  Blancs  fe  font  une  nécefiité  d’être  toujours  fort  abon- 
» damment  pourvus.  Cependant  ce  font  ces  denrées  8c  ees  marchandées,, 
m qui  forment  le  fond  d’un  Commerce  immenfe  , que  la  France  peut  avoir 
>»  avec  fes  Colonies  ; moïen  fur  8c  toujours  infaillible  pour  l’enrichir  , en 
» faifant  rouler  fes  Manufactures , 8c  travailler  une  infinité  d’Ouvriers  &- 
» de  Matelots  (71). 

On  ne  parlera,  ni  de  l’Indigo  , ni  du  Caffé,  dont  on  a déjà  traité  dans; 
la  Defcription  des  Indes  Orienrales , ôc  qu’une  heureufe  culture  ne  fait  pas 
moins  profperer  aux  Antilles  -,  mars  on  a remis  à donner  ici  quelque  expli* 
cation  des  propriétés  du  Cacao.  L’arbre  qui  le  porte , & qu’on  nomme  in- 
différemment Cacaotier  8c  Cacaoyer , croit  naturellement  ôe  fans  culture  dans 
une  infinité  d’endroits  de  l’Amérique , entre  les  deux  Tropiques.  On  en 
trouve  des  Forêts  entières  aux  environs  de  la  Riviere  des  Amazones,  fur 
la  Côte  des  Caraques  8c  de  Carthagene  _,  dans  l’Ifthme  de  Darien  , dans 
l’Yucatan,  Honduras,  les  Provinces  de  Guatimala  , de  Chiapa  , de  Soco* 
nufco,  de  Nicaragua,  de  Cofta-ricca  , 8c  quantité  d’autres.  Les  Iles  de 
Cuba,  de  Saint  Domingue  , de  la  Jamaïque  8c  de  Portoric,  en  produifenc 
une  grande  abondance  , qu’on  regarde  à ptéfent  comme  fauvages  , par  con> 
paraifon  à ceux  qu’on  cultive  , quoiqu’au  jugement  de  quelques  Voïageurs 
ils  méritent  une  véritable  préférence.  Les  petites  Antilles  n’ont  pas  été  pri- 
vées de  ce  fruit-,  furtout  la  Martinique  , la  Grenade  & la  Dominique.  La- 
bat  déclare  qu’il  n’en  a pas  trouvé  à la  Guadeloupe  ; quoiqu’il  ait  alfez 
couru  , dit-il  , les  Bois  de  cette  Ile  : mais  il  n’en  ofe  conclure  quelle 
n’en  ait  point , parceque  les  Cacaoyers  qu’on  y cultive  y vienneut  en  per- 
fection. 

On  a reconnu , depuis  longtems  , que  la  Martinique  eft  celle  des  Iles  Fran-> 
çoifes  où  cet  arbre  croît  le  mieux  -,  ce  qui  n’a  point  empêché  que  les  Fran- 
çois n’aient  été  fort  lents  à le  cultiver.  Un  Juif 3 nommé  Benjamin  d’A- 
colta  , fut  le  premier  , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver , qui  planta  une 
Cacaoyere  en  1660.  Elle  fubfiftoit  encore  en  i<j94:mais  le  Cacao  ne  pafo 
font  point  encore  pour  une  bonne  Marchandée  en  France  , parceque  le 
Chocolat  n’y  étoir  pas  fort  en  ufage  , 8c  qu’il  étoit  chargé  de  gros  droits 
d’entrée , les  Habitans  de  la  Martinique  ne  s’attachoient  qu’au  fucre  , au 
Tabac,  à l’Indigo  , au  Roucou  , au  Coton  ,8c  c.  dont  la  grande  confom- 
marion  rendoit  le  débit  plus  fur.  Enfin  le  Chocolat  s’étant  mis  fort  à la 
mode,  on  penfa  férieufement  à cultiver  les  arbres  qui  produifent  le.  Cacao  > 
vers  1^84.  C’efi:  l’année  qu’on  donne  pour  datte  des  Cacaoyeres  qui  ont* 
fuivi  celle  d’Acofta. 

Le  Cacaoyer  , ou  Cacaotier  fauvage,  croît  fort  haut,  fort  gros  8c  fort  bran- 

(71)  I7bi  fup.  Tome  VI , pp.  précédentes.  On  doit  fe  fouvenir  que  l’Auteur 
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dhu.  On  arrête  ceux  qu’on  cultive  , à la  hauteur  de  douze  ou  quinze  piés-j 
non-feulement  pour  le  donner  plus  de  facilité  à cueillir  leur  fruit  , mais 
encore  pour  les  expofer  moins  aux  injures  de  l’air  8c  du  vent , parcequ’ils 
font  d’une  délicatelfe  furprenanre.  L’écorce  en  eft  brune  , vive  , mince  , 
adhérente  au  bois  , qui  eft  blanchâtre  , leger  8c  poreux  : il  a les  fibres  lon- 
gues , droites  , alfez  grolfes , 8c  ne  laifte  pas  d’être  fouple.  En  quelque  fai- 
fon  qu’il  foit  coupé , on  y remarque  beaucoup  de  fève  ; ce  qui  peut  venir 
autant  de  fa  nature  , que  du  terrein  où  il  veut  être  planté  , qui  doit  être 
de  bon  fond , frais  <Sc  humide.  La  feuille  eft  ordinairement  longue  de  huit 
à neuf  pouces^  quelquefois  plus,  mais  rarement  moins  : fi  ce  n’eftdans  un 
mauvais  fond.  Elle  a , dans  fa  plus  grande  largeur  , un  peu  plus  du  tiers 
de  cette  longueur  ; elle  eft  pointue  par  les  deux  bouts , 8c  tient  aux  bran- 
ches par  une  queue  forte  8c  bien  nourrie  , de  deux  à trois  pouces  de  long. 
Sa  couleur  , par  dédits  , eft  d’un  verd  vif,  8c  plus  chargée  par  delfous.  Son 
contour , 8c  ion  plus  grand  diamètre  jufqu’à  fa  pointe , eft  d’une  très  belle 
couleur  de  chair  ; 8c  cette  partie  eft  fi  délicate  , que  le  moindre  vent,  ou 
les  ratons  du  Soleil  , la  grillent  bientôt.  Les  fibres  , ou  nervures  , qui  fou- 
tiennent  les  feuilles  , approchent  beaucoup  de  celles  du  Cerifier. 

On  ne  voit  jamais  cet  arbre  entièrement  dépouillé  de  fes  feuilles  : celles 
qui  tombent  font  auflî-tôt  remplacées  par  celles  qui  font  prêtes  à paroître. 
Il  fleurir  & porte  du  fruit,  deux  fois  l'an,  comme  la  plûpart  des  arbres 
de  l’Amérique.  On  peut  dire  même  qu’il  produit  fans  celle  , puifqu’il  n’eft 
jamais  fans  fleur  ou  fans  fruit.  Cependant  Jes  récoltes  les  plus  abondantes 
fe  font  vers  les  Solftices  , c’eft  à dire  , vers  Noël  8c  la  S,  Jean;  avec  cette 
différence  , que  celle  de  Noël  eft  la  meilleure. 

On  eft  étonné  qu’un  fruit  fi  gros  vienne  d’une  fi  petite  fleur  : le  bouton  , 
qui  la  renferme  , n’a  pas  deux  lignes  de  diamètre  8c  trois  de  hauteur.  Ce- 
pendant on  y compte  , lorfqu’il  eft  ouvert , dix  petites  feuilles  , qui  for- 
ment un  petit  Calice , au  centre  duquel  eft  un  fort  petit  piftil  allongé  , 
avec  cinq  filets  8c  cinq  étamines  à l’entour.  Les  feuilles  font  couleur  de 
chair  pâle , mêlée  de  taches  8c  de  pointes  rouges  ; les  filets  d’un  rouge  de 
pourpre  ; les  étamines  d’un  blanc  argenté  , 8c  le  bouton  d’un  blanc  moins 
clair:  c’eft  ce  bouton,  qui  forme  le  fruit.  Les  fleurs  n’ont  aucune  odeur. 
Elles  viennent  toujours  par  bouquets,  dont  la  plupart  tombent.  L’arbre  ne 
pourroit  foutenir  fes  fruits,  fi  toutes  les  fleurs  fe  nouoient,  ni  leur  don- 
ner la  nourriture  qui  leur  convient.  Elles  ne  croiftenc  point  au  bout  de9 
branches,  comme  aux  arbres  de  l’Europe;  elles  fortent  depuis  le  pié  du 
tronc , jufqu’au  tiers  des  cinq  groftes  branches.  On  obferve  qu’elles  naif- 
fent  aux  endroits  qui  avoient  des  feuilles  dans  la  jeunefte  de  l’arbre  , 
comme  s’ils  éroient  les  plus  tendres  8c  les  plus  faciles  à s’ouvrir. 

Les  fruits , qui  fuccedent  à ces  fleurs  , reflemblent  à des  Concombres  : 
ils  font  pointus  par  un  bout , partagés,  dans  toute  leur  longueur,  comme 
les  Melons  .à  côtes  , 8c  parfemés  de  petits  tubercules.  L’écorce  du  fruit 
fuivant  fa  grofteur  8c  celle  de  l’arbre  qui  le  porte , a depuis  trois  jufqu’à 
cinq  lignes  d'épaifteur  , Scie  fruit  entier,  depuis  fept  jufqu’à  dix  pouces 
4e  long  , fur  trois  à quatre  pouces  de  diamètre.  Sa  grofteur  fait  fentir  pour- 
quoi la  nature  l’a  placé  au  tronc  de  l’arbre  , 8c  au  gros  des  cinq  priucjpa» 
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les  branches  : les  petits  rameaux  rompraient , s’il  venoit  à leurs  extrêmî* 
tés.  On  diftingue  des  cacaos  de  trois  couleurs*,  les  uns  d’un  blanc  pâle  , ti- 
rant un  peu  fur  le  verd  -,  les  autres  , d’un  rouge  foncé  , & les  troifiemes  rou- 
ges 6c  jaunes  jmais  le  dedans,  6c  les  amandes  qu’ils  contiennent ,, font  de 
même  couleur,  de  même  fubftance  6c  de  même  goût.  Aulli  les  trois  cou- 
leurs de  l’écorce  ne  font-elles  pas  des  efpeces  différentes  'r  6c  ceux  qui  en 
diftinguent  trois  , ou  quatre,  fe  trompent.  Il  n’y  en  a qu’une  feule  , aux  Iles 
comme  dans  le  Continent.  La  couleur  des  gouffes  , en  dedans , eft  de  chair 
pâle:  elles  renferment  une  fubftance  de  même  couleur,  affez  légère,  6c 
très  délicate  , à peu- près  du  goût  des  pépins  de  Grenade.  C’eft  cette  poul- 
pe , qui  fe  nomme  Cacao  : elle  environne  vingt-cinq  amandes  , qui  y font 
attachées  par  de  petits  filamens.  Il  eft  très  rare  d’en  trouver  moins  , fi  ce 
n’eft  dans  les  gouffes  avortées , & plus  rare  encore  d’en  tiret  davantage. 
Les  arbres  les  plus  puiffans , les  mieux  nourris  y à l’âge-  même  de  dix  ou 
douze  ans , n’en  portent  pas  plus  que  les  jeunes  ;maiselles-font  plus  groffes  » 
8c  c’eft  la  feule  différence  qu’on  remarque  dans  les  Cacaoyers  des  lies  du 
Vent  j de  Saint  Domingue  , des  Caraques , &c  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Ces 
amandes  , ou  cacaos  , font  longues  ,aux  Iles  , de  neuf  à douze  lignes  , plus 
pVâlesque  rondes  , pointues  par  les  deux  bouts,  mais  inégalement-,  leur 
diamètre  eft  de  cinq  à fept  lignes  : la  chair  eft  d’un  blanc  qui  tire  fur  l’in- 
carnat , compa&e  , affez  pefaote  pour  fon  volume.  Lorfqu’on  la  tire  de  la 
gouffe  , elle  eft  huileufe , amere  , fort  douce  au  toucher  , 6c  couverte  d’une 
pellicule  forr  unie  , de  même  couleur.  Si  l’on  tire  de.  terre  des  amandes  de 
Cacao  , qu’on  y ait  laiffees  deux  ou  trais  jours  , 6c  qui  fe  difpofent  à rom- 
pre leur  enveloppe  , on  voit  que  leur  fubftance  n’eft  compoféeque  de  deux 
feuilles , plilfées  6c  engagées  l’une  dans  l’autre  , qui  partent  d’un  petit  pif- 
ril  rond,  6c  d’environ  la  longueur  d’une  ligne,  polé  au  gros  bout  de  l’a- 
mande , qui  eft  le  germe  de  l’arbre  , 6c  qui  pouffe  en  terre  fa  racine. 

Le  Cacao  des  Iles  du  Vent  eft  le  plus  petit.  Celui  de  Saint  Domingue  , 
de  Cuba  6c  de  PortQric,  eft  toujours  plus  gros  , mieux  nourri  6c  plus  pefanr. 
Celui  des  Caraques  eft  plus  plat , plus  grand  , 6c  ne  reffemble  pas  mal  aux 
groffes  fèves  de  Marais.  Lorfque  les  amandes  de  Cacao  font  feches  , elles 
font  toutes  d’un  rouge  brun  (7 z). 

Nous  laiffons  aux  Curieux  , le  foin  d’étudier  Labat , dans  la  bonne  mé- 
thode de  cultiver  les  Cacaoyers-,mais  nous  obferverons  que  l’amande  n’eft  que 
fept  ou  huit  jours  à pouffer,  qu’elle  pouffe  en  même-rems  par  les  deux  bouts, 
que  le  plus  gros  rompt  fa  pellicule  pour  former  l’arbre  , 6c  que  le  petit 
pouffe  en  terre,  pour  faire  la  groffe  racine;  enfin  que  le  gros  fort  de  terre 
couvert  de  la  pellicule  , comme  un  bouton  , qui  achevé  de  la  rompre  & la 
fait  tomber  en  s’épanouiffànt.  Quinze  ou  vingt  jours  après , il  a cinq  ou 
jfix  pouces  de  haut,  6c  quatre  ou  fix  feuilles.  A dix  ou  douze  mois  , l’arbre 
a près  de  deux  pies  de  hauteur , 6c  jufqu’à  feize  feuilles.  A deux  ans  , il 
arrive  à la  hauteur  de  trois  piés  6c  demi , fouvent  de  quatre  ; 8c  le  bouton  , 
qui  s’eft  toujours  foutenu  au  centre  des  deux  dernieres  feuilles  , s’ouvre 
alors , pour  fe  partager  en  cinq  branches  , rarement  en  fix  , 6c  jamais  en, 

fyx)  Danopierte  eft  k feul  qui  p^rle  d.’«ne  efpece  de  Cacaos  blancs. 


Profit  rîc  la  cul- 
ture des  Ca- 
caotiers. 


DES  V O ï A G E S.  L i v.  VII.  ?0I 

fept.  On  coupe  la  fixieme  , parcequ’elle  gâteroit  la  divifion  ordinaire  des  — Histo|jj- 
branches  de  l’arbre,  qui  fait  une  partie  de  fa  beauté.  Alors  les  feuilles  cef-  Naturelle 
fent  de  croître  fur  le  ttonc , 8c  poulfent  fur  les  maitrelfes  branches  , qui  des 
en  produifent  de  plus  petites  à mefure  qu’elles  s’élèvent , pendant  que  le  Antilles. 
tronc  croît  lui-même  8c  grolîic , à proportion  du  fuc  qu’un  rerrein  frais  lui 
fournit.  Il  ne  commence  à fleurir  qu’à  deux  ans  8c  demi.  A fix , il  eft  dans 
toute  fa  force. 

Il  fe  trouve  des  Cacaoyers  , qui  portent  jufqu’à  deux  cens  cinquante  gouf- 
fes  ; mais  ce  font  des  arbres  de  vingt  ans  , grands  , forts  ,en  bonne  terre  , 

& bien  défendus  contre  tous  les  vents.  On  ne  compte  ordinairement  la 
récolte  de  Noël  , que  fur  le  pié  d’une  livre  , ou  d’une  livre  8c  demie  par 
arbre  , 8c  celle  de  la  Saint  Jean  fur  le  pié  d’une  livre.  Il  faut  quatre  cens 
amandes  feches  pour  la  livre  , ce  qui  doit  s’entendre  néanmoins  du  Cacao 
des  Iles  du  Vent  -,  car  il  en  faut  moins  aux  Iles  de  S.  Domingue  8c  de  Cuba  , 
où  il  eft  plus  gros  ; 8c  moins  encore  aux  Caraques.  Ainfl  , feize  goufles 
produifent  une  livre  d’amandes  feches  : mais  comme  la  pefanteur  du  Cacao 
diminue  de  moitié  en  fechant,  huit  goufles  donnent  une  livre  d’amandes 
vertes.  Vingt  Negres  peuvent  entretenir  8c  cultiver  cinquante  mille  Ca- 
caoyers, 8c  faire  encore  du  Manioc,  du  Maïz,  des  Pois,  des  Patates,  des 
Ignames,  au-delà  de  ce  qu’il  faut  pour  leur  entretien.  Cinquante  mille 
arbres  donneront  au  moins,  l’un  portant  l’autre  , cent  mille  livres  d’aman- 
des, qui,  vendues  à 7 f.  6 d.  , prix  médiocte,  8c  le  plus  bas  auquel  on 
ait  jamais  vû  le  Cacao,  produifent  la  fomme  de  trente-fept  mille  cinq 
cens  francs.  Ce  profit  eft  d’autant  plus  confidérable  , que  demandant  peu 
de  frais  , il  entre  prefqu’entieremenr  dans  la  bourfe  du  Maître.  C’eft  un 
avantage  confidérable  que  la  culture  des  Cacaoyers  a fur  celle  des  Cannes 
à Sucre.  On  a vû  qu’une  Sucrerie  , pour  rapporter  la  même  fomme  en  Su- 
cre blanc  ou  brut  , demande  trois  fois  autant  d’Efclaves  , de  Moulins , de 
Charettes,  des  Bœufs  , des  Chevaux,  différentes  fortes  d’Ouvriers,  8c  des 
Raffineurs , qui  mettent  leurs  fervices  à fort  haut  prix.  Labat  fe  croit  en 
droit  de  conclure  , depuis  que  le  Chocolat  s’eft  mis  à la  mode  , qu’une 
Cacaotiere  eft  une  riche  Mine  d’or  (73)  , pendant  qu’une  Sucrerie  n’eft 
qu’une  Mine  de  fer. 

Dans  le  partage  des  opinions  fur  la  nature  du  Cacao  l’expérience  8c  les 
obfervarions  du  même  Voïageur  doivent  être  d’un  grand  poids.  L’Hiftorien 
François  de  ce  fruit  (74^  le  croit  temperé.  Les  Ecrivains  Efpagr.ols  8c  les 
Médecins  déclarent  qu’il  eft  froid  8c  fec.  Ecoutons  Labat  : » on  ne  peut 
jj  difeonvenir,  dit-il,  qu’il  ne  foit  huileux  8c  amer  3 or  tout  ce  qui  aces 
>j  deux  qualités  eft  chaud  , 8c  d’autant  plus  chaud  qu’il  les  a dans  un  plus 
jj  haut  degré.  Suivant  l’Hiftorien  François  même  , il  n’y  a point  de  fruit 
»j  dont  on  puiffe  tirer  plus  d’huile  que  du  Cacao  , ni  qui  loit  d’une  plus 
»>  grande  amertume  -,  il  n’y  a point  de  fruit  plus  chaud  : comment  feroit-il 
» donc  temperé  ? Seroit-ce  en  y mêlant  du  Sucre ^ de  la  Canelle  , du  Gi- 
*>  rofle  8c  de  l’effence  d’ Ambre  ? mais  toutes  ces  drogues  font  très  chaudes; 

(75)  Ajoutons  que  par  un  Edit  du  mois  (74)  M.  de  Caylus , Ingéaieur,le  mênu! 
d’Avril  1717  , les  droits  d'entrée  du  Cacao  qu’on  a plufieur.s  fois  cité. 

François  avoient  été  réduits  à 1 fols  parliv» 
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» & quoiqu’elles  ne  doivent  entrer  qu’en  petite  quantité  dans  la  compofî- 
» tion  du  Chocolat , il  eft  vifible  que  leur  chaleur  , jointe  à la  chaleur 
« tempérée  du  Cacao , doit  former  un  compofé  très  chaud.  Les  Efpagnols 
» juftifient  aifément  l’ufage  qu’ils  ont  de  mêler  avec  le  Cacao  quantité 
» d’ingrédiens  fort  chauds,  puifqu’ils  le  croient  très  froid,  jufqu’à  pré- 
»>  tendre  qu’il  eft  capable  de  faire  tomber  en  phtifie  ceux  qui  en  prennent 
» avec  excès.  C’eft  fur  ce  principe , qu’ils  y mêlent  une  quantité  confidé- 
*>  rable  de  Canelle,  de  Sucre,  de  Piment  , de  graine  de  bois  d’Inde,  de 
»>  Girofle , d’Ambre  , de  Mufc , ôc  furtout  de  Vanille  ; ingrédiens  que  tout 
»>  le  monde  reconnoît  très  chauds.  Ils  nous  afliirent  que  le  Cacao  , fondu 
» avec  toutes  ces  drogues , compofeun  tout  extrêmement  temperé.  Leur  rai- 
» fonnemenr  paroît  bon  , ÔC  s’accorde  bien  avec  leur  principe.  L’Ecrivain 
«*  François  prouve  la  bonté  du  Chocolat  parla  prodigieufeconfommation 
m qui  s’en  lait  dans  toute  l’Amérique  : il  pouvoir  ajouter  qu’elle  n’eft  pas 
*>  moindre  en  Efpagne , en  Portugal , en  Italie,  en  Angleterre  ôc  dans  tout 
« le  Nord  ; ôc  que  fans  le  prix  exceflif  où  il  eft  en  France  , l’ufage  n’y 
j*  en  feroit  pas  moins  commun.  Il  ajoute  que  de  tant  de  Peuples , qui  en 
sj  ufent,  fans  diftinétion  d’âge,  de  fexe  , fouyent  fans  réglé  ôc  fans  mo- 
»>  dération  , pas  un  ne  s’eft  encore  plaint  d’en  avoir  refleuri  la  moindre 
»>  incommodité  } qu’au  contraire  ils  pnr  éprouyé  qu’il  étanche  la  foif,  qu’il 
» rafraichit , qu’il  engraifle , qu’il  répare  en  un  inftant  Les  forces  perdues 
sj  par  le  travail , qu’il  fortifie  , qu’il  procure  le  fommeil , qu’il  aide  à la 
« digeftion  , qu’il  adoucit  & purifie  le  fang , en  un  mot  qu’il  conferve  la 
>»  fanté  ôc  qu’il  prolonge  la  vie.  Je  conviens  de  tout  ; rien  n’eft  plus  vrai  : 
>•  mais  que  cet  Ecrivain  convienne  aufli , qu’à  l’exception  des  François  des 
jj  Iles,  tous  ces  Peuples  prennent  le  Chocolat  préparé  à la  maniéré  Efpagnole. 
»j  S’il  eft  donc  certain  que  le  Cacao  préparé  à la  maniereEfpagnole,c’eft-à-dire 
j»  mêlé  avec  tant  d’ingrédiens  chauds , eft  encore  temperé  , comme  il  doit 
” l’être  pour  produire  tant  de  bons  effets  ; ne  doit-on  pas  conclure  que  de 
jj  lui-même  il  n’eft  pas  temperé , & qu’au  contraire  il  eft  froid , puifqu’il  a 
” befoin  de  tant  de  chaleur  étrangère  pour  devenir  tempéré  j ou  que  malgré 
» tanr  d’ingrédiens  cfiauds,auxquel$  on  je  joint,il  ne  cefle  pas  d’être  temperé? 

Labat  joint,  à ce  raifonnement , la  maniéré  dont  on  prépare  le  Chocolat 
en  Amérique.  On  fait  brûler  , ou  rôtir , les  amandes  du  Cacao  dans  une 
Poelle  , comme  le  Caffé.  Cette  première  préparation  eft  abfolument  né- 
ceflaire , elle  dépouille  le  Cacao  de  la  pellicule  dure  ôc  feche  qui  le  cou- 
vre] ôc  le  mouvement,  qu’elle  excite , dans  fes  parties  donne  ifliie  à l’huile 
dont  elles  font  remplies.  On  le  fait  brûler  plus  ou  moins  , fuivant  la  dif- 
férence des  goûts.  Les  Efpagnols  d’Amérique  le  brûlent , jufqu’à  ce  que  les 
amandes  foient  tout-à-fait  noires  i les  Indiens  & les  François  des  Iles  le 
brûlent  beaucoup  moins.  Les  premiers  prétendent  que  la  pâte  en  devient 
plus  fine,  .&  que  le  Sucre  s’y  incorpore  plus  facilement.  A la  vérité  , les 
amandes  , qui  font  rôties  jufqu’à  l’excès  , fe  pilent  plus  aifément , 8c  fe 
paflent  mieux  fur  la  pierre  : mais  leur  fubftance  eft  alors  changée  } l’huile 
eft  exhalée  j à peine  confervent-elles  affez  d’amertume  pour  faire  connoî- 
tre  ce  qu’elles  ont  été.  Labat  fe  déclare  pour  la  méthode  des  Indiens  & 
des  Infulaires  François  ; ils  ne  brûlent  les  amandes , qu’autant  qu’il  je  fau$ 
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pour  ôter  avec  facilité  la  pellicule  qui  les  couvre  , 6c  pour  exciter  le 
mouvement  néceflaire  à leurs  parties,  mais  fans  endommager  la  fubftance, 
6c  fans  la  priver  de  cette  huile  fpiritueufe  , qui  fait  la  plus  grande  partie 
de  fa  bonté.  Audi  le  Chocolat  des  Iles  Françoifes  eft-il  plus  nourrilfant , 
6c  demande-t’il  plus  de  Sucre  pour  ablorber  fon  amertume. 

Lorfque  les  amandes  font  rôties , & mondées  de  leur  peau , on  les  pile  dans 
un  mortier  de  Gayac  , bois  très  dur  & prefque  fans  pores.  Le  pilon  eft  du 
même  bois.  C’eft  ainfi  qu’on  les  réduit  en  pâte  -,  mais  comme  elle  feroit 
encore  groflîere  , on  la  broie  fur  une  pierre  , avec  un  rouleau  de  fer  poli , 
pour  la  rendre  auffi  fine  , aufli  déliée  quelle  puiffe  l’être.  Les  pierres,  qu’on 
y emp’oie  , doivent  être  fermes , un  peu  poreufes  , afin  que  le  feu  qu’on 
met  deiïbus  les  échauffe  plus  facilement  j mais  elles  ne  doivent  point  être 
lujettesàfe  fendre,  non-plus  qu’à  fe  calciner } & leur  grain  doit  être  allez 
dur  pour  ne  pas  s’égrainer.  Elles  doivent  être  polies  , & foigneufement  la- 
vées lorfqu’on  a ceffé  de  s’en  fervir.  On  leur  donne  ordinairement  quinze  à 
dix-huit  pouces  de  large , fur  deux  piés  & demi  de  longueur.  Elles  font  con- 
caves j c’eft-à  dire  creufees  dans  toute  leur  longueur  , épaiffes  de  trois  à quatre 
pouces , avec  quatre  petits  foutiens , de  fix  pouces  de  hauteur  aux  quatre 
coins  , pour  fe  donner  le  moïen  de  mettre  du  feu  defibus.  Le  rouleau  eft  de 
fer  poli , ou  de  marbre,  ou  de  bois  de  Gayac.  Dans  les  Pais  fort  chauds, il 
n’eft  pas  befoin  de  mettre  du  feu  fous  la  pierre  ; la  chaleur  du  climat  eft 
fuffifante  , furtout  fi  l'on  travaille  au  Soleil.  On  met  quelque  toile  autour 
de  la  pierre  , pour  recueillir  les  fragmens  de  la  pâte  qui  peuvent  tomber. 
Aux  lies , ce  font  des  feuilles  de  Balifier  qu’on  emploie.  On  met  peu  de 
pâte  à la  fois  fur  la  pierre -,  on  la  broie  en  Détendant , 6c  la  preiïànt  avec  le 
rouleau,  comme  les Pâtiiïiers>érendent  la  pâte  pour  la  feuilleter.  A mefure 
qu’elle  s’étend  fur  la  pierre  , on  la  ramaffe  avec  un  couteau  , on  recom- 
mence à l’étendre  , à la  prefter , jufqu’à  ce  que  l’œil  , ou  le  doigt , la  fade 
juger  d’une  extrême  finelfe.  C’eft  dans  ce  travail  que  confifte  la  bonne  façon 
du  chocolat , dont  il  faut  que  les  parties  fe  diftolventfi  parfaitement  dans 
l’eau , qu’il  ne  refte  rien  au , fond  des  vafes , qui  puiffe  faire  connoître  la  ma-- 
tiere  dont  il  eft  cotnpofé. 

Lorfqu’on  veut  le  conferver  long-tems , ou  l’envoïer  dans  un  Païs  éloi- 
gné , il  ne  faut  mêler , dans  la  pâte  , ni  fucre  , ni  épicerie  : on  fe  contente 
de  la  bien  travailler  fur  la  pierre  , de  la  laiffer  raffeoir  , refroidir  6c  fécher 
à demi.  Enfuite  on  en  fait  des  pains,  en  forme  de  petites  briques  , ou  de 
cylindres,  du  poids  qu’on  juge  à propos  ; on  achevé  de  les  faire  fecher  à 
l’ombre  , ôc  l’ufage  eft  de  les  envelopper  dans  du  papier.  Il  fe  confer- 
ve  long  tems  dans  certe  fituation.il  n’eft  pas  lujet  à- fe  moifir,  comme, 
il  arrive  fouvent  lorfqu’on  y a mis  du  fucre  , qui  eft  fort  fufceptible  d’hu- 
midité. Aux  Iles  Françoifes , foit  qu’on  fe  propofe  de  le  confommer  dans 
le  Païs,  ou  de  l’envoier  en  Europe,  on  n’y  met  jamais  de  fucre,  ni  d’épice- 
ries. Le  mule , l’ambre  6c  la  vanille  n’y  entrent  jamais  j & ce  n’eft  ni  le 
défaut , ni  la  cherté  de  ces  drogues  , qui  en  empêche  l’ufage  -,  on  a l'ex- 
périenee  qu’elles  changent  entièrement  la  nature  du  Cacao  On  fe  con- 
tente de  joindre  au  fucre,  qu  on  y met  en  le  diffolvant  dans  l’ean  chau- 
de , une  peu  deCanelle  en  poudre  , avec  une  très  petite  pointe  de  Girofle.- 
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Mais  donnons  exa&ement  la  méthode  des  Iles  pour  faire  le  Chocolat. 
Après  avoir  râpé , avec  une  râpe  ordinaire  de  fer  blanc , la  quantité  de  cacao 
qu’on  veut  emploief  ; deux  onces , par  exemple  , pour  huit  rafles  d’une 
grandeur  ordinaire > on  les  met  dans  la  chocolatière , avec  trois  onces  de 
lucre  j 8c  jufqu  a quatre  onces  lorfque  la  pâte  eft  récente , parcequ’alors 
elle  eft  plus  huileufe  8c  plus  amere  t on  y joint  un  œuf  frais , blanc  8c  jaune  , 
& tant  foie  peu  d’eau  , froide  ou  chaude  ; de  ia  Canelle  en  poudre , paflee 
au  tamis  de  foie  , autant  qu’il  en  peut  tenir  fur  un  iiard  ; 8c  fi  l'on  veut 
que  cette  poudre  ait  un  goût  plus  picquant , on  lacompofe  de  deux  onces 
de  Canelle  8c  de  douze  clous  de  Girofle  bien  pilés.  On  délaie  foigneufe- 
ment  la  pâte , le  Sucre  8c  la  Canelle , avec  l’oeuf  8c  le  peu  d’eau  qu’on  y 
a joint.  Alors  on  verfe  peu  à peu,  dans  la  Chocolatière  , une  chopine  d’eau 
bouillante  , 8c  l’on  agite  fortement  la  matière  avec  le  Moulinet , non-feu- 
lement pour  bien  féparer  8c  difloudre  les  parties  du  Cacao  8c  du  Sucre, 
mais  principalement  pour  la  faire  bien  moufler.  Lorfque  toute  la  chopine 
d’eau  eft  dans  la  Chocolatière , on  la  met  au  feu , pour  l’y  laifler  jufqu’à 
ce  que  l’écume  ou  la  moufle  foit  prête  à pafler  par-deflus.  Enfuite  , la  re- 
tirant j on  recommence  à faire  marcher  le  Moulinet , afin  que  cette  mouf- 
fe , qui  eft  la  plus  huileufe  partie  du  Cacao  , fe  répande  par  toute  la  li- 
queur , 8c  la  rende  également  bonne.  On  remet  la  Chocolatière  au  feu  , 
avec  une  grande  attention  à faire  marcher  le  Moulinet , chaque  fois  que  la 
matière  s’élève.  On  lui  laiflfe  prendre  ainfi  quelques  bouillons,  pour  la  cuire. 
Enfin  , l’aiant  retirée  du  feu  , on  fait  agir  encore  le  Moulinet  j 8c  à mefure 
que  l’écume  s’amafle  en  haut,  on  la  fait  tomber  doucemenr  dans  les  taf- 
fes.  Ce  qui  refte  de  liqueur  _,  qu'on  n’a  pu  réduire  en  moufle , s’y  verfe 
enfuite  fans  autre  précaution.  Plus  le  Cacao  eft  frais  8c  bien  préparé  , plus 
il  produic  de  moufle  : elle  doit  être  grife  _,  épaifle,  à petits  yeux  , 8c  fi  lé- 
gère qu’une  tafle  , contenant  plus  d’un  demi  feptier,  ne  doit  pas  pefer  trois 
onces.  Quand  on  veut  mettre  un  tiers  , ou  un  quart  de  lait  avec  l'eau,  on 
n’y  met  point  d’eau  ; 8c  l’on  ne  fait  bouillir  , ni  l’eau  , ni  le  lait,  avant  que 
de  les  mettre  dans  la  Chocolatière.  Il  fuffit  que  l’eau  foit  bien  chaude , 
8c  tout  le  refte  s’obferve  de  même. 

Tous  les  Partifans  du  Chocolat  prétendent  que  cette  méthode  le  rend 
d’une  délicatefle  8c  d’une  bonté  merveilleufe  ; qu’il  eft  léger  8c  très  nour- 
riflant  -,  que  pris  à jeun  , il  foutient  dans  le  travail  j qu’après  le  repas  il  aide 
à la  digeftion  ; 8c  qu’il  eft  propre  à toutes  fortes  de  tempérammens.  Labat, 
qui  en  confeille  ardemment  l’ufage,  ajoute,  en  faveur  de  ceux  qui  font 
arrêtés  par  la  dépenfe  , que  c’eft  au  contraire  une  véritable  épargne.  Année 
commune  , dit-il,  on  peut  avoir  la  pâte  de  Cacao  à vingt-cinq  fous  la  li- 
vre. On  avoue  que  , pour  huit  rafles  , il  ne  faut  que  deux  onces  de  pâte  ,qui 
reviendront  à trois  fols  ; 8c  trois  onces  de  Sucre  , qui  ne  coûteront  pas  plus  , 
fi  l’on  fe  contente  d’emploier  de  bonne  Caflonade.  Il  ne  faut  pas  pour  fix 
deniers  de  Canelle.  Qu’on  en  mette  autant  pour  un  œuf  ou  un  poinçon  de 
lait , chaque  tafle  de  Chocolat  ne  reviendra  point  â plus  d’un  fou.  Ainfi 
quand  , pour  fe  fortifier  dans  le  plus  pénible  travail  , on  prendroit  deux 
rafles  de  Chocolat  le  matin  , la  dépenfe  n’iroit  qu’à  deux  fols  _,  8c  ferviroit 
à foutenir  bien  mieux  les  forces  que  le  pain  , le  vin  , 8c  d’autres  fecouri 
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<jai  coûtent  beaucoup  plus.  >3  Aulfi  les  François  de  Saint  Domingue  &c  des 
« Iles  du  Vent,  furtout  ceux  du  Quartier  de  la  grande  Anfe  de  la  Marti- 
»»  nique,  font-ils  un  ufage  fi  fréquent  du  Chocolat  , de  l’Eau-de-vie  & 
»>  du  Tabac , que  ces  trois  chofes  leur  fervent  d’Horloges  & de  mefures 
» itinéraires*  Lorfqu’on  leur  demande  à quelle  heure  ils  font  partis  de 
»>  quelque  lieu  , & quand  ils  font  arrivés  , ils  répondent  : je  fuis  parti  au 
*>  coup  d’Eau  de  vie,  & je  fuis  arrivé  à la  Chocolade  ; c’eft- à-dire  qu’ils 
» font  partis  au  point  du  jour  , &c  qu’ils  font  arrivés  fur  les  huit  heures 
t>  du  malin  , parceque  c’eft  le  tems  où  ils  prennent  l’Eau-de  vie  & le  Cho- 
«>  colat.  Si  l’on  veut  favoir  d’eux  la  diftance  d’un  lieu  à un  autre , ils  di- 
»>  fent  qu’il  y a deux  ou  trois  bouts  de  Tabac  ; c’eft  à-dire  qu’allant  de  ce 
»*  lieu  à l’autre  , & ne  manquant  point  de  fumer  dans  leur  marche  , ils 
» ont  fumé,  en  chemin,  deux  ou  trois  bouts  de  Tabac. 

On  tire  du  Cacao  une  efpece  d’huile  , nommée  ordinairement  Beurre 
•de  Cacao -,  mais  la  maniéré  , dont  on  la  tire  dans  les  Pais  chauds,  ne  réuf 
filfant  pas  toujours  en  Europe , où  l’on  ne  peut  fe  procurer  du  Cacao  frais, 
Labat  donne  une  autre  maniéré  (75)  de  tirer  cette  huile.  Il  s’étend  avec 
plus  de  complaifance  encore  , fur  la  découverte  qu’il  fit , à la  Martinique, 
d’une  Liane  qu’il  donne  pour  la  véritable  Vanille,  mais  que  divers  contre- 
tems  ne  lui  permirent  pas  de  cultiver  avec  allez  de  foin  pour  vérifier  par- 
faitement fes  idées.  Il  paroîtmême  ignorer,  fi  ceux  , qu’il  lailfa  informés  de 
fon  fecret  , en  tirèrent  avantage  après  fon  déparr. 

La  Vigne  , qu’on  a plantée  aux  Iles  , étant  venue  de  France  ,nes’eftpas 
naturalifée  facilement  au  terroir,  & l’on  afiTure  même  que  jufqu’à  préfent 
le  raifin  n'arrive  jamais  à fa  parfaite  maturité.  Ce  n’eft  pas  faute  de  chaleur 
ni  de  nourriture  : mais  le  climat  eft  humide  & chaud  ; les  grains  mûrif- 
fent  trop  tôt , &c  les  uns  avant  les  autres  j de  forte  que  dans  une  même 


(75)  On  ne  s’y  arrête  que  parcequ’il  en 
vante  beaucoup  la  vertu  pour  les  hémor- 
roïdes , dont  elle  appaife  fur-le-champ  la 
douleur , fans  aucun  danger , en  l'appliquant 
fur  le  mal  , imbibée  dans  un  peu  de  Coton. 
*>  Faites  griller,  dit- il , monder  & piler  le 
35  Cacao , comme  pour  faire  du  Chocolat , 
»3  & faites-le  fur-le-champ  bouillira  grande 
« eau,  pendant  une  demie  heure.  Mertez-le 
»3  tout  chaud  dans  une  toile  , coulez  le  , & 
ta  jpreflez  le  marc.  Lorfque  l’eau  commencera 
33  à fe  refroidir  , vous  recueillerez  facile- 
»3  ment  l’huile  qui  nagera  par-delTus.  Si  elle 
*3  ne  vous  paroît  pas  allez  nette  , il  n’y  a 
*3  qu’à  la  palier  dans  plufieurs  eaux  chau- 
»3  des  , & la  recueillir  fur  la  furface  quand 
33  l’eau  fera  froide.  Cette  huile  fe  congele 
33  aifément , 5c  devient  ai  confidence  de 
33  fromage  gras  , alîez  blanche  , fans  odeur, 
33  d'un  bon  goût  ; elle  ne  rancit  jamais  , & 
33  fe  conferve  aulTi  longtems  qu'on  le  veut. 
33  Si  ceux  qui  font  fujets  aux  hémorroïdes 
w fe  fervent  de  ce  remede  deux  ou  trois  foiî 
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»»  par  mois , non-feulement  ils  ne  rdfentent 
>3  plus  ces  douleurs,  mais  cette  huile  atten- 
3»  drit  fi  bien  les  vailfeaux  hémorroïdaux  , 
33  qu’ils  fe  purgent  fans  la  moindre  peine. 

Une  autre  utilité  du  Cacao  , qu’on  ne 
vante  pas  moins , c’eft  celle  dont  il  eft  pour 
les  dartres  & toutes  les  maladies  de  la  peau. 
On  prend  la  poulpe  , ou  le  mucilage  qui 
environne  les  amandes,  pour  en  faire  une 
efpece  de  crème  épaifte,  d’un  blanc  tirant 
fur  la  couleur  de  chair  , d’un  goût  extrême- 
ment agréable  , & très  rafraîchiflante.  Il  ne 
faut  que  la  battre  , à-peu-près  comme  on 
bat  le  lait  dont  on  veut  faire  du  Beurre.  Si 
l’on  faupoudre  cette  Crème  d’un  peu  de  Su- 
cre , & qu’on  y répande  quelques  gouttes 
d’eau  de  fleurs  d’Orange  , on  en  fait  un  très 
délicieux  manger.  C’eft  , fuivant  Labat,  la 
meilleure  de  toutes  les  pommades  j elle  s’ap- 
plique avec  un  papier  brouillard  par-defius. 
33  Elle  faic , dit-il , autant  de  bien  à la  peau, 
33  dans  une  fimple  application  , qu’à  l’efto- 
» xnac  lorfqu’elle  eft  mangée. 
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grappe  il  s’en  trouve  de  mûrs  , de  verts , 8c  d’autres  en  fleurs.  Le  Mufcat, 
qui  effc  venu  de  Madere  & des  Canaries , eft  exempt  de  ce  défaut , & mû» 
rit  parfaitement  : cependant  on  obferve  que  les  feps  s’améliorent  en  vieil- 
liflant.  Ce  que  la  Vigne  a de  plus  remarquable  , aux  lies  , c’eft  qu’elle  porte 
du  fruit  deux  fois  l’an , 8c  fouvent  trois  fois  en  quatorze  mois  , fuivant  la 
faifon  où  elle  eft  coupée  8c  le  fep  taillé.  Labat  rend  témoignage  que  des 
feps  , qu’il  avoir  plantés  , donnèrent  du  fruit  fept  mois  après.  Les  Figuiers  y 
viennent  de  bouture  , 8c  portent  toute  l’année  , fans  autre  foin  que  de  met- 
tre du  fumier  aupiéj  8c  de  les  arrofer  dans  le  tems  de  la  fécherefle. 

Une  réglé  fort  importante,  pour  tranfporter  des  arbres , des  Plantes  , ou 
des  graines  , d’un  Pais  froid  dans  un  Pais  chaud , eft  de  les  prendre  dans 
le  Pais  le  plus  voifin  & de  la  température  la  plus  approchante.  Aux  Iles , 
par  exemple,  on  confeille  de  les  faire  venir  de  Provence,  ou  de  la  Côte 
d’Efpagne  , ou  plutôt  encore  de  Madere  & des  Canaries.  A l’égard  des  grai- 
nes , on  doit  toujours  les  apporter  dans  leurs  codes  ou  leurs  épis.  Ce  foin 
même  n’empêche  point  que  les  premières  récoltes  ne  foient  toujours  impar- 
faites y mais  elles  fe  naturalifent  enfuite  , 8c  le  tems  les  perfectionne.  En 
femant  des  Pois  à toutes  les  Lunes , on  en  a de  verts,  aux  Iles,  pendant  toute 
l’année.  Le  Froment  y croît  très  bien  , lorfque  celui  qu’on  y met  en  terre 
eft  né  dans  le  Pais  même.  Quelques  Voiageurs  ont  publié  fauflement  qu’il 
étoit  défendu  aux  Habitans  des  Iles  , de  femer  du  blé  8c  de  cultiver  des 
Vignes , 8c  que  le  motif  de  cette  défenfe  étoit  la  crainte  de  nuire  au  Com- 
merce , pareeque  le  fond  principal  des  cargaifons  eft  le  Vin  & la  Farine. 
Jamais  il  n’y  eut  d’Ordonnance  de  cette  nature  : mais  l’expérience  a fait 
connoître  que  la  culture  du  blé  étoit  inutile.  Prefque  perfonne  n’y  mange 
du  Pain  de  Froment.  Les  Negres  , les  Engagés  , les  Domeftiques  8c  les  Ou- 
vriers ne  vivent  que  de  Caflàve.  La  plûpart  des  Créoles , ceux  même  qui 
dans  une  grande  fortune  font  fervir  du  Pain  de  froment  fur  leur  table  , en 
faveur  des  Etrangers,  ou  par  affeétation  de  grandeur  , lui  préfèrent  auflî 
la  Caflave.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Vin  ; la  confommation  en  eft  IL 
grande  , que  dans  quelque  quantité  qu’on  l’apporte  , on  trouve  à le  vendre. 
Mais  la  petitefle  du  terrein  rend  la  culture  des  Vignes  comme  impoflible. 
Il  eft  emploie  beaucoup  plus  utilement  en  Cannes,  en  Cacao,  en  Coton, 
en  Roucou  8c  d’autres  Marchandées.  Le  même  efpace  de  terre  qu’on  met- 
troit  en  blé  8c  en  vignes,  pour  fournir  le  pain  8c  le  vin  néceflaire  à la 
fubftftance  de  dix  Hommes  , fuffira  pour  en  nourrir  cinquante,  s’il  eft  em- 
ploie en  Marchandifes  du  Pais. D’ailleurs  , qu’y  viendraient  faire  les  Vaif- 
feaux  d’Europe , fi  les  Habitans  tiraient  du  blé  8c  du  vin  de  leur  fond  ? 
De  quoi  fe  chargeroient-ils  , 8c  que  pourroient-ils  efperer  des  Iles  ’ 

R nois'd^cui*  ^ défendu  > aux  Efpagnols  du  Mexique  8c  de  toute  la  Nouvelle  Efpa- 
£ver°des  vignes  gne  > de  la  Province  d’Yucatan  , des  Côtes  des  Caraques  8c  de  Carthagene  , 
dans  pluûeurf  des  Iles  de  Cuba , de  Saint  Domingue  8c  de  Portoric  , 8c  des  autres  lieux 
voifins  du  Golfe  de  Mexique  , de  cultiver  la  Vigne  8c  les  Oliviers.  Les 
Jéfuites  ont  feuls  la  permiflion  de  faire  une-certaine  quantité  de  Vin  , pour 
la  Mefle.  Autrement  les  Galions  n’auroient  pas  dequoi  faire  leur  charge  *, 
8c  ces  deux  denrées  , qui  fonr  fort  abondantes  en  Efpagne  , y demeureraient 
prefqu’inutiles.  Mais  les  Etats  du  Pérou  8c  du  Chili  ne  font  pas  fujets  à 
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'Cette  défenfe.  On  y fait  quantité  de  bon  Vin.  A l’égard  du  blé  , il  croît  

partout  fort  abondamment.  Dans  la  Nouvelle  Efpagne  , on  en  fait  annuelle-  na™rSJ°'RE 
ment  deux  récoltes.  Quoique  perfonne  ne  doute  qu’il  ne  pût  être  cultivé 
avec  le  même  fuccès  dans  les  Pais  voifins  du  Golfe  de  Mexique , les  Ha- 
bitans  de  la  Côte  des  Caraques  , de  Carthagene  , & ceux  des  grandes  Iles, 
ne  fement  aucune  forte  de  blé  d’Europe  } ils  aiment  mieux  acheter , des 
François  & d’autres  Etrangers  , des  farines  qu’on  leur  vend  bien  cher.  Labae 
raconte  qu’un  Habitant  de  Marie-Galante  recueilloit  annuellement  fa  pro- 
vifion  de  vin  , qui  croilToit  fur  fon  Habitation,  & qu’il  étoit  excellent.  Son 
défaut  étoit  de  ne  pouvoir  fe  garder  : mais  quelle  nécelïïté  de  le  conferver 
longtems , puifqu’on  en  fait  chaque  année  deux  récoltes  ? 

Les  Antilles  ont  quatre  fortes  de  Jafmins  : le  commun  qui  n’a  que  cinq  . „ 
feuilles  , & le  double  qui  en  a dix  , blancs  tous  deux  comme  le  nôtre  ; un  de  liâmes  sTd* 
Jafmin  rouge  a cinq  feuilles , avec  un  double  de  même  couleur.  La  quan-  LcRumes- 
tiré  de  Jafmins  blancs,  qui  croillent  partout  à la  Martinique  , 8c  jufqu’au  ue  to' qU** 
fond  des  Forêts  , où  l’on  ne  peut  fuppoler  qu’ils  aient  été  plantés  par  les  Ca- 
raïbes , fait  juger  que  cette  Plante  eft  naturelle  aux  Antilles.  Labat  en  donne 
la  Defcription  : » c’eft , dit-il , un  arbrilfeau  , qui  poulfe  quantité  de  tiges 
« droites  ; elles  s’entrelalfent  aifément  ; elles  multiplient  8c  fe  fortifient  , 

*>  fans  autre  foin  que  de  les  tailler  deux  fois  l’année  , au  commencement 
»»  & à la  fin  de  la  faifon  pluvieufe.  Le  pié  de  l’arbriïfeau  eft  couvert  de 
»,  deux  écorces  : l’intérieure  , qu’on  pourrait  prendre  pour  le  bois  même  , 

» verte,  liffe  8c  fi  adhérente  _,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  la  féparer  du  bois: 

»,  elle  eft  couverte  d’une  autre  écorce,  de  couleur  grife , mince  , friable, 

»,  qui  fe  détache  d’elle-même  8c  qui  fe  roule.  Le  dedans  du  bois  eft  mêlé 
»,  de  gris  8c  de  verd  pâle  ; il  eft  afiez  tendre , caftant , leger  & rempli 
»,  d’une  moelle  qui  n’a  pas  beaucoup  d’humidité.  Ses  tiges , qu’il  poulfe 
» en  grand  nombre  , font  unies  , liantes,  d’un  verd  foncé,  8c  chargées  de 
„ feuilles  ; elles  font  d’un  très  beau  verd  , pointues  par  les  deux  bouts  , 

„ beaucoup  plus  longues  qu’il  ne  femble  convenir  à leur  largeur  : elles 
„ tiennent  aux  branches , par  une  queue  courte  , & font  toujours  accouplées. 

„ C’eft  à l’extrémité  des  branches  que  naiflent  les  Heurs  : elles  viennent 
„ toujours  par  bouquets , & commencent  par  un  bouton  allongé  , dont  le 
»,  bout  eft  couleur  de  pourpre  ; il  s’ouvre,  & fe  partage  en  cinq  feuilles , dont 
»,  le  fond  eft  tourné  en  petit  Calice , au  milieu  duquel  s’élève  un  petit  Pif- 
»,  til , qui  porte  dans  fa  maturité  une  goulfe  qui  renferme  deux  petites  grai- 
•»  nés,  à côté  l’une  de  l’autre,  applaties  par  les  faces  qui  fe  touchent,  8c 
•»  rondes  du  côté  oppofé.  C’eft  la  femence  de  la  Plante: mais  comme  elle  vient 
»,  mieux  de  bouture  , on  s’attache  peu  à mettre  ces  femences  en  terre.  Les 
» Jafmins,  doubles,  rouges  & blancs,  ne  different  des  fimples  que  parle 
*>  nombre  des  feuilles.  Leur  odeur  eft  également  douce  , 8c  ne  laille  pas 
*>  de  s’étendre  affez  loin  , furtout  le  matin  8c  le  foir , car  , en  plein  So- 
«,  leil  , il  n’y  a point  de  Heur  dont  l’odeur  ne  s’affoibliffe  beaucoup. 

La  plupart  des  légumes , qu’on  nomme  Pois  aux  Antilles  , devraient  por-  Po!s 
ter  le  nom  de  fèves , puifqu’ils  en  ont  réellement  la  figure.  On  fe  borne 
ici  aux  Pois  d’Angola  , dont  on  a eu  l’occafion  de  parler  plufieurs  fois*  Ils 
.originaires  du  Roïaume  de  ce  nom  , fur  la  Côte  d’Afrique  , d’où  ils 
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j ont  été  apportés  par  les  Vaiffeaux  qui  vont  à la  traite  des  Negres.  Leur  cou*- 

Histoire  leur  eft  brune,  & leur  forme  à-peu-près  celle  des  petites  fèves  d'Europe  » 
mais  ils  ont  la  propriété  linguliere  de  former  un  arbnffeau  fort  agréable, 
Anxiu.es.  c1u^  dure  ^eP£  ou  ans  » de  quelquefois  plus  , fuivant  le  terrein  auquel 
il  eft  confié  -,  il  fleurit  , & porte  du  fruit , pendant  prefque  toute  l’année: 
fon  écorce  eft  mince  8c  fort  verte  : il  jette  beaucoup  de  branches.  Ses  feuil- 
les font  longues  , étroites  , minces , d’un  verd  un  peu  brun^ 

Le  bois  d’Inde , dont  on  a déjà  parlé  dans  la  Defcription , porte  deux 
Bois d’inde 8c  l'an  de  petites  fleurs  blanches,  qui  rougilfentun  peu  vers  l'extrémité, 
fa  délicieufe  & qui  forment  de  petits  bouquets , auxquels  fuccedent  de  petites  graine» 
giaine.  de  }a  confiftence  des  Noix  mulcades  8c  de  la  groffeur  commune  des  Câ- 

pres , dont  l’odeur  & le  goût  repréfentent  un  mélange  de  Girofle , de  Ca- 
ndie 8c  de  Mufcade.  Les  Ramiers  , les  Grives,  les  Perdrix  8c  les  Perro- 
quets j recherchent  ces  graines  8c  les  mangent  avec  une  avidité  furprenante  : 
elles  les  engraiffent  beaucoup , 8c  donnent  à leur  chair  le  goût  de  ces  trois 
Epiceries.  On  trouve  quantité  de  ces  arbres  dans  l’Ile  de  Sainte  Croix  , à 
la  Grande  Terre  de  la  Guadeloupe  , à la  Grenade  , aux  Grenadins  , à Marie- 
Galante  , dans  les  Montagne»  du  vieux  Fort  de  la  même  Ile , au  gros  Morne 
de  la  Martinique,  au  Quartier  des  Tartanes  , 8c  vers  le  dernier  cul-de  fac 
des  Salines.  Les  Habirans  emploient  la  graine  de  Bois  d’Inde  dan» les  fau« 
ces,  8c  pour  faler  la  chair  de  Porc,  qu’ils  en  faupoudrent  autant  que  de 
feh  Labar,  qui  trouvoit  cette  préparation  charmante,  n’eft pas  étonné , dit- 
il  , qu’il  loit  défendu  de  tranfporter  une  fi  délicieufe  graine  en  France  , par- 
ceque  pouvant  fuppléer  à toutes  les  épiceries  ,elle  enruineroit  le  Commerce. 
Culture  desü-  Un  article  allez  curieux,  dans  le  même  Voiageur  , eft  celui  qui  regarde 
la-  culture  des  légumes  d’Europe  aux  Antilles.  Les  uns  y profperent  , 8c 
d’autres  s’y  affoibliffent  jufqu’à  changer  prefqu’entierement  de  nature.  Deux 
ou  trois  plantes  d’Ofeille  fuftifent  pour  en  peupler  un  Jardin.  On  les  par- 
tage en  petites  portions  qu’on  plante  allez  loin  les  unes  des  autres  : elles 
reprennent  facilement-,  & parodiant  tendre  à fe  rapprocher , elles  s’élargif- 
fent  fl  bien  , que  dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  femaines  elles  couvrent  toute 
la  furface  du  terrein.  Plus  on  les  coupe  , furtout  dans  le  tems  des  pluies  , 
plus  elles  croiffent  & fe  répandent.  La  graine  d’oignons  ne  produit  que 
des  ciboules,  qui  viennent  en  touffes.  A uffi  les  Matelots  gagnent- ils  ■ beau- 
coup fur  les  Oignons  qu’ils  apportent  ; ils  font  fûrs  de  les  vendre  deux  ou 
trois  écus  le  cent , 8c  quelquefois  plus.  Les  échalottes  croiffent  en  perfec- 
tion aux  Antilles  \ mais  lorsqu'elles  ont  repris,  il  faut  ôter  la  terre  qui  les 
couvroit , 8c  ne  laiffer  que  la.  chevelure  enterrée  ; fans  quoi , elles  ne  pro- 
duifent  que  des  feuilles.  Au  contraire  , plus  on  a foin  de  les  déchaufler  , 
plus  elles  multiplient  & groffiffènt.  Une  échalote  en  produit  jufqu’à  vingt, 
dans  une  feule  touffe.  Le  cerfeuil  , la  pimprenelle  8c  le  perfll  viennent  fort? 
Vite  8c  très  bien  , fi  l’on  a foin  de  les  couper  fouvent.  Le  pourpier 
croît  naturellement  dans  toutes  les  Antilles  , 8c  jufques  dans  les  Bois.  On 
obferve  que  la  première  herbe,  qui  vient  dans  un  champ  qu’on  a défriché, 
eft  le  pourpier  : il  s’en  trouve  du  commun  8c  du  doré.  Les  raves , les  pa- 
nais, les  carottes,  lesCercifis  8c  les  betes-raves  ne  viennent  parfaitement 
que  lorfqu’ils  font  femés  de  graine  Créole , c’eft-à-dire  > née  dans  le  Pais* 
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La  graine  de  la  Nouvelle  Angleterre  donne’des  carottes,  qui  pefent  juf' 
qu’à  trois  de  quatre  livres.  Les  graines  Françoifes  de  Efpagnoles  de  melons  » 
de  citrouilles , de  concombres  , de  laitue  , de  chicorée , de  de  pois  verts , 
fe  perfectionnent , aux  Iles,  par  une  augmentation furprenante  de  grofleur  de 
de  bonté.  Toute  faifon  de  toute  terre  y font  propres  aux  melons.  Un  petit 
trou  , qu’on  fait  de  la  pointe  d’un  bâton  , & dans  lequel  on  jette  quatre  ou 
cinq  grains  de  femence  , eft  la  feule  culture  qu’ils  demandent , avec  le  foin 
de  les  arrofer  en  tems  fec.  Cependant,  de  cent  melons  il  eft  rare  d’en 
trouver  un  mauvais.  L’odeur  en  eft  auftî  charmante  que  le  goût  : avec  une 
chair  ferme  , ils  ont  une  couleur  qui  réjouit  la  vue  ; de  de  quelque  maniéré 
qu’on  les  mange  , l’excès  même  n’en  eft  jamais  nuifible.  On  nomme  me- 
lons de  France  ceux  dont  la  chair  eft  rouge  -,  de  melons  d’Efpagne , ceux  qui 
l’ont  blanchâtre , tirant  fur  le  vert.  Les  choux  pommés  croiflent  en  per- 
fection. Il  n’en  faut  qu’un  , pour  peupler  tout  un  Jardin  ; on  le  coupe  ; fa 
tige  poufle  une  infinité  de  rejettons  , qu’on  arrache  l’un  après  l’autre , de 
qui,  étant  replantés , produifent  en  quatre  mois  un  autre  chou  bien  pommé. 
Énfuite  la  nouvelle  tige  en  produit  d’autres  , fans  qu’il  foit  jamais  befoin 
d’en  femer.  Cette  facilité  à Faire  des  Jardins  potagers , ne  les  rend  pas  plus 
communs.  La  plupart  des  Habitans  comptent  fur  les  légumes  de  les  herba- 
ges que  leurs  Negres  cultivent  le  long  des  Bois , de  dans  quelques  coins 
de  terre  qu’on  leur  laifle. 

Outre  les  herbes  potagères  qui  viennent  d’Europe , on  en  cultive  trois 
efpeces , qui  ne  font  pas  connues  dans  notre  climat.  La  première  , nommée 
Cuingambo  , croit  de  cinq  ou  fix  piés  en  hauteur  ; feS  feuilles  , qui  font 
grandes,  ridées,  rudes  de  découpées,  reflemblent  aflez  à celles  de  la  Gui- 
mauve. Sa  fleur  eft  d’un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le  jaune  , de  fans  odeur 
particulière.  C’eft  une  efpecede  cloche  , compofée  de  cinq  feuilles  rondes , 
de  couleur  rougeâtre,  qui  renferme  un  piftiî  en  forme  de  clou  , avec  de 
petites  étamines  de  couleur  jaune.  Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  de  la 
grofleur  d’un  oeuf  moïen , de  compofé  de  plufieurs  côtes.  Il  contient  beau- 
coup de  graines  grifâtres , de  la  grofleur  de  nos  petits  pois.  On  fait  cuire 
ce  fruit  avec  toute  fotte  de  viande.  Les  Femmes  de  les  Filles  Ciéoles  en 
mangent  beaucoup  , dans  un  mets  qui  eft  propre  à leur  fexe  , où  elles  font 
entrer  toutes  fortes  d’herbes , fans  en  excepter  les  plus  dégoûtantes , de  qu’on 
nomme  Collarou.  Une  autre  efpece  de  Guingambo  porte  , avec  les  mêmes 
feuilles,  des  fruits  moins  gros,  plus  ronds  de  plus  longs,  dont  la  pointe 
eft  recourbée  comme  celle  des  Cornichons. 

On  appelle  MouJJembey  une  fécondé  herbe  potagère  des  Antilles,  dont 
la  tige  eft  fort  branchue  , de  chargée  de  deux  fortes  de  feuilles;  les  unes , 
fort  petites  , foutenues  trois  à trois  par  une  queue  aflez  courte  ; les  autres  , 
beaucoup  plus  grandes  , divifées  par  quatre  coupures  en  cinq  parties  iné- 
gales , de  foutenues  par  une  queue  ronde  de  veloutée.  La  fleur  fe  forme 
d’un  bouton  ovale,  partagé  en  quatre  lobes,  du  milieu  defquelles  fort  un 
petit  pié  , qui  porte  quatre  feuilles  blanches  & ovales.  Le  fruit  eft  fou- 
tenu  par  ce  pié  , de  n’eft  qu’une  filique  , qui  contient  beaucoup  de  petites 
femences  grifâtres  , de  la  figure  d’un  rognon  applati.  Ces  filiques  ont  qua- 
tre à cinq  pouces  de  long,  fur  cinq  à fix  lignes  de  large.  On  ne  mange 
que  les  feuilles  du  Mouflembey, 
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La  troifieme  efpece  d’herbe  fe  nomme  Sacramalon  : elle  s’élève  à la  hau- 
teur de  cinq  piés.  Sa  feuille , feule  partie  qu’on  puifle  manger  , eft  longue 
d’environ  fix  pouces , peu  chargée  de  nervures , épailfe  & fort  verte.  La 
tige  n’excede  gueres  la  grolfeur  du  doigt  : elle  fe  charge  de  plufieurs  grap- 
pes , comme  des  panaches  de  petites  fleurs  , où  le  verd  , le  rouge  , le 
violet , le  pourpre,  font  agréablement  mêlés,  & qui  fe  converdflent en  pe- 
tits fruits  de  la  grolfeur  d’un  pois , d’un  violet  tirant  fur  le  pourpre  , qui 
renferme  dans  une  peau  mince  & unie  comme  celle  du  raifin  , une  fub- 
ftance  molle  j aqueufe  , d’une  odeur  défagréable  , au  milieu  de  la* 
quelle  croît  une  efpece  d’amande  , aflez  feche  , qui  eft  la  femence  de  la 
Plante. 

On  a parlé  trop  fouvent  de  la  farine  du  Manioc  & de  la  Calfave  , pour 
laiflèr  cet  aliment  fans  explication.  C’eft  le  pain  de  la  plupart  des  Ha- 
bitans  , blancs,  noirs  & rouges,  des  Antilles  } c’eft-à-dire  des  Européens  , 
des  Negres  & des  Indiens.  Il  n’eft  pas  moins  en  ufage,  dans  prefque  tout 
le  Continent  de  l’Amérique  ; & cette  raifon  même  nous  l’a  fait  remettre 
au  dernier  article  de  nos  Defcriprions  , parcequ’il  en  regarde  toutes  les 
parties. 

Le  Manioc  eft  un  arbrifleau  , dont  l’écorce  eft  grife , rouge  , ou  violette , 
fuivant  les  différentes  efpeces  de  bois  qu’elle  couvre  ; mais  fort  mince  dans 
toutes  les  efpeces.  Il  croit  jufqua  la  hauteur  de  fept  ou  huit  piés,  & fon 
tronc  eft  alors  de  lagroffeur  du  bras.  Le  tronc  de  les  branches  font  rem- 
plis de  nœuds , affez  proches  les  uns  des  autres  , avec  de  petites  excref- 
cences , qui  marquent  la  place  des  feuilles  tombées  $ car  à mefure  que 
l’arbre  croît , les  feuilles  quittent  le  bas  des  rameaux , de  forte  qu’il  ne  s’en 
trouve  qu’aux  plus  hautes  parties.  Son  bois  eft  mou , caftant , & vient  mieux 
de  bouture  que  de  graine.  Sa  feuille  a la  forme  d’un  Trefle  allongé  ,ou, 
fi  l’on  veut,  celle  d’une  moïenne  feuille  de  Vigne,  qu’on  auroit  fendue 
le  long  des  nervures  , de  qui  n’auroit  plus  , de  chaque  côté  , que  cinq  011 
fix  lignes  de  large.  Sa  principale  racine  en  poufle  trois  ou  quatre  autour 
d’elle  , de  jufqu’à  fix  ou  fept  autres  de  différentes  longueurs  , fuivant  l âge 
de  l’arbre  de  la  bonté  du  terrein.  On  en  voit  d’auflî  grofles  que  la  cuifle  ; 
mais  leur  grofleur  ordinaire  eft  celle  des  plus  grofles  betes-raves.  L’écorce 
de  toutes  les  racines  eft  de  la  couleur  de  celle  de  l’arbre,  c’eft-à-dire  grife 
lorfque  le  bois  eft  gris  j Se  rouge , quand  il  eft  rouge  : mais  l’intérieur  eft 
toujours  blanc  , & de  la  confiftence  des  navets,.  Il  fe  trouve  des  racines 
mûres  à huit  mois.  On  nomme  l’arbre  , qui  les  produit , Manioc  blanc  ou 
d’ofier.  Les  autres  efpeces  , telles  que  le  Manioc  à grandes  feuilles  de  le 
Manioc  rouge , ont  befoin  de  quatorze  de  même  de  dix-huit  mois , pour 
acquérir  toute  leur  grandeur  de  leur  maturité. 

Cet  arbrifleau  venant  de  bouture  , on  fe  contente  , pour  le  planter  , de 
faire  une  fofle  d’un  pié  de  demi  de  long  , de  de  cinq  à fix  pouces  de  pro- 
fondeur, dans  laquelle  on  couche  deux  morceaux  de  fon  bois,  longs  de 
quinze  à dix-huit  pouces  dont  on  laiflé  un  des  bouts  un  peu  hors  de  terre  i 
après  quoi  , on  les  couvre  de  la  même  terre  qu’on  a tirée  du  trou.  La  dif- 
tance  ordinaire  eft  de  deux  piés , d’une  fofle  à l’autre.  Quand  on  juge  que 
les  racines  ont  le  degré  de  perfeélion  qui  leur  convient,  on  les  arrache  4§ 
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Serre , à mefure  qu’on  en  a befoin  ; & c’eft  toujours  en  arrachant  l’arbre  en- 
tier , avec  lequel  les  racines  viennent  fans  effort.  Des  Negres,  deftinés  à cet 
office,  en  grattent  les  écorces  avec  un  méchant  couteau,  ôc  les  jettent  dans  un 
badin  d’eau  où  elles  font  bien  lavées.  Enfuite  , on  fe  fert  d’une  râpe  de 
cuivre  pour  les  réduire  en  farine  , qui  reffemble  à la  groffe  fciure  de  bois, 
ôc  qui  eft  portée  à la  preffe , pour  en  exprimer  le  fuc.  Ce  fuc  eft  regardé 
comme  un  poifon  mortel,  non-feulement  pour  les  Hommes,  mais  pour 
tous  les  Animaux  qui  mangent  les  racines  avant  qu’il  foit  exprimé.  Du 
Tertre  attribue  cette  mauvaife  qualité  à l’excès  de  fa  fub'ftance.  Labat  fe 
croit  mieux  fondé  à faire  confifter  fa  malignité  dans  l’excès  de  fa  froideur , 
qui  eft  capable  d’arrêter  la  circulation  du  fang  ôc  d’engourdir  les  efprits. 
Cependant  les  Animaux  , qui  s’accoutument  par  degrés  au  Manioc , n’en 
reçoivent  aucune  incommodité  , ôc  parviennent  même  à s’en  engraiffer. 
Les  Sauvages , qui  en  mettent  dans  toutes  leurs  fauces  , n’en  reffentent  pas 
non  plus  les  mauvais  effets , parcequ’ils  n’en  mangent  jamais  qu’après  l’a- 
voir fait  bouillir. 

On  fe  fert  de  ce  fuc  pour  faire  de  l’Amidon,  en  le  faifant  deflccherau 
Soleil , où  il  devient  blanc  comme  la  nége.  Il  prend  alors  le  nom  de  Mou- 
chache  , terme.  Efpagnol  , qui  lignifie  un  Enfant , ôc  que  les  François  ont 
adopté  comme  les  Indiens.  La  Mouchache  fert  à compofer  de  petits  gâteaux  , 
auili  délicats,  dit-on,  que  s’ils  étoient  de  la  plus  fine  fleur  de  froment. 
Les  Européens  ôc  les  Indiens  ont  différentes  méthodes , pour  exprimer  le 
fuc  du  Manioc.  C’eft  , de  ce  qui  refte  après  cette  opération  , qu’on  fait  la 
Caffave  ôc  la  farine  de  Manioc,  qui  fervent  de  pain  à prefque  toute  l’A- 
mérique. 

Pour  mettre  cette  farine  en  Caffave , on  a des  platines  de  fer  fondu , 
rondes  , épaiffes  d’un  demi  pouce  , & larges  d’environ  deux  piés.  On  les 
pofe  fur  un  trepié  , ou  fur  des  pierres,  ôc  l’on  fait  du  feu  deffous.  Lorf- 
que  la  platine  eft  échauffée,  on  y met  du  Manioc  grugé  &preffé,  qu’on 
a fait  paffer  par  une  efpece  de  crible  , pour  en  rompre  les  grumeaux.  L’é- 
paiffeur  doit  être  d’environ  trois  doigts  fur  toute  la  platine.  Cette  maffe  de 
pâte  s’affaiffe  en  cuifant  -,  ôc  toutes  fes  parties  fe  lient  enfemble.  On  aide 
à leur  liaifon  , en  y paffant  une  fpatule  de  bois  , qu’on  appuie  légèrement. 
Lorfque  le  côté  qui  touche  la  platine  eft  cuit , ce  qu’on  reconnoît  à la 
couleur , qui  devient  rouffe  , on  la  tourne  de  l’autre  côté  , à l’aide  de  la 
fpatule  ôc  de  la  main  gauche.  Elle  achevé  de  cuire  *,  enfuite  on  l’expofe 
pendant  deux  ou  trois  heures  au  Soleil , pour  deffécher  ce  qui  peut  y refter 
d’humidité.  Cette  efpece  de  pâtifferie  , ou  de  pain  , qui  prend  alors  le  nom 
de  Caffave  a trois  ou  quatre  lignes  d’épaiffeur  dans  fes  bords,  un  peu 
plus  dans  fon  milieu  , ôc  pefe  environ  deux  livres  quand  elle  a vingt-trois 
à vingt-quatre  pouces  de  diamètre.  Le  dedans  demeure  blanc  comme  la 
nége  , ôc  les  deux  côtés  font  d’une  couleur  d’or  pâle,  qui  excite  l’appétit. 
Elle  peut  fe  conferver  fort  longtems  , fans  autre  foin  que  de  la  mettre  dans 
un  lieu  fec  , Ôc  de  l’expofer  quelquefois  au  Soleil.  C’eft  une  excellente 
nourriture  , qui  fe  digéré  aifémerrt , ôc  pour  laquelle  un  peu  d’habitude 
fait  prendre  du  goût  aux  Européens  mêmes  , quoique  d’abord  elle  leur 
femble  infipide.  La  Caffave  s’enfle  à vue  d’œil,  Iorfqu’on  l’hume&e  avec 
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du  bouillon  , ou  qu’on  la  trempe  fimplement  dans  l’eau  ; ce  qui  prouve  allez 
quelle  renferme  beaucoup  de  fubftance. 

Pour  conferver  le  Manioc  en  farine  , comme  on  le  fait  dans  toutes  les 
Habitations , on  eft  fourni  d’une  grande  cuve  de  cuivre,  montée  fur  un 
fourneau  de  maçonnerie  , avec  un  bord  de  pierre  de  taille  qui  l’enchaffe 
tien  jufte , & qui  augmente  fa  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces.  On  l’échauffe 
un  peu  , pour  y mettre  le  Manioc  palTé  & pour  l’y  remuer  avec  une  pe- 
tite pelle  de  bois.  Ce  mouvement , qui  empêche  la  farine  de  s’attacher  a la 
cuve  & de  fe  lier  , lui  fait  prendre  la  forme  d’un  gros  fel  roux  lorfqu’elle 
eft  cuite  &c  bien  feche.  Il  ne  refte  alors  qu’à  la  faire  refroidir , pour  la 
mettre  dans  des  Barrils , où  elle  fe  conferve  des  années  entières , pourvû 
qu’elle  foit  dans  un  lieu  fec  , ou  qu’on  la  fade  paftèr  tous  les  fix  mois  par 
la  poelle.  Elle  peut  être  mangée  feche , comme  du  pain  en  miettes , ou 
comme  les  Orientaux  mangent  leur  riz,  Une  cuve  , ou  poelle  , de  trois  à 
quatre  piés  de  diamètre,  peut  cuire,  en  dix  ou  douze  heures,  trois  barrils 
de  cette  farine , chacun  de  cinquante  pots  mefure  de  Paris  ; & trois  bar- 
rils fufïifent  ,par  femaine,  pour  la  nourriture  de  cinquante  Negres. 

Les  Indiens  ne  mangent  point  de  farine  cuite , & n’ufent  que  de  Caf- 
fave  , qu’ils  font  cuire  tous  le?  jours  ; fouvent  autant  de  fois  qu’ils  en  ont 
befoin  , parcequ’ils  aiment  à la  manger  chaude.  Avant  que  les  Européen? 
leur  euffenr  procuré  de?  platines  de  fer , ils  faifoient  leur  Caflave  fur  de 
grandes  pierres  plattes  «5c  minces , qu’ils  rendoient  propres  à cet  ufage  en 
diminuant  leur  épaiffeur.  Il  fe  trouye  beaucoup  de  ces  pierres  au  bord  de 
la  Mer.  C’eft  une  efpece  de  grès,  ou  de  caillou  , couleur  de  fer  , ovale, 
& long  ordinairement  de  deux  à trois  piés.  Au  lieu  de  râpes  de  cuivre , 
pour  gruger  le  Manioc  , les  Indiens  fe  fervoient  d’une  petite  planche  de 
racine  d’arbre  , dans  laquelle  ils  fichoient  de  petites  pointes  de  caillou.  Ils 
en  font  encore  ufage  ^ lorfque  les  râpes  de  cuivre  leur  manquent.  Pour 
exprimer  le  fuc  du  Manioc  grugé  , ils  le  mettent  dans  ce  qu’ils  nomment 
une  Couleuvre , qui  eft  un  cylindre  de  rofeau  refendu , de  fix  à fept  piés 
de  long  , Sc  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  , dont  ils  attachent  un 
bout  à quelque  branche  d’arbre  , ou  au  faîte  de  leurCarbet.  A l’autre  bout, 
ils  lient  une  groffe  pierre  , dont  le  poids , tirant  la  couleuvre  , la  fait  ré- 
trécir , & ne  manque  point  d’en  faire  fortir  tout  le  fuc  du  Manioc.  Outre 
cette  maniéré  de  lui  ôter  fa  mauvaife  qualité  en  le  purgeant  de  fon  fuc , 
les  Negres  Marons  en  ont  deux  autres,  qu’ils  pratiquent  dans  les  lieux  dé- 
ferts  ou  ils  fe  retirent.  L’une  confifteà  le  couper  en  morceaux  , qu’ils  met- 
tent tremper  dans  de  l’eau  courante  , pendant  fept  ou  huit  heures  ; le  mou- 
vement des  parties  de  l’eau  , ouvrant  les  pores  de  la  racine  , entraîne  cet 
excès  de  fubftance.  La  fécondé  maniéré  eft  de  faire  cuire  le  Manioc  entier 
fous  la  braife  : l’aétion  du  feu  produifant  un  effet  encore  plus  certain  , on 
le  mange  alors  fans  aucune  crainte  comme  des  Marons  ou  des  Patates. 
D’ailleurs  il  paroît  certain  qu’il  y a une  efpece  de  Manioc , qui  n’a  point 
de  qualité  dangereufe.  Labat  confirmant  cette  remarque  , que  nous  avons 
déjà  faite  dans  la  Defcriprion  du  Brefil , nous  apprend  qu’on  le  nomme 
Camanïoc  , c’eft-à-dire  en  langue  Indienne  chef  des  Maniocs  ; qu’en  effet 
fon  bois , fes  feuilles  & fes  racines  , font  plus  grands  que  ceux  des  autres , 
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qu’on  le  mange  fans  précaution  : mais  qu’étant  beaucoup  plus  Iongtems  ■ 

à croître , ôc  les  racines  rendant  beaucoup  moins  de  farine  , parcequ’elles  Naturelle 
font  plus  légères  ôc  plus  fpongieufes  que  les  autres , on  le  néglige , ôc  que  p e s 
peu  de  gens  en  plantent.  Anhu.es. 

Comme  la  Caffave  eft  le  pain  ordinaire  des  Iles , la  boiflbn  commune  Boidon  .ommu. 
eft  l’Ouycou  , dont  les  Européens  ont  appris  l’ufage  ôc  la  compolition  des  Be  dciile‘* 
Indiens.  On  y emploie  de  grands  vafes  de  terre  grife,  qui  fe  font  dans  le 
Pais  , qu’on  appelle  Canaris  nom  que  les  Européens  , qui  l’ont  emprunté 
-auilî  des  Sauvages  , étendent  aux  Vaiffeaux  de  terre  de  toutes  grandeurs. 

Mais  ceux,  dont  on  fe  fert  pour  compofer  i’Ouycou  , contiennent  foixante 
ôc  quatre-vingt  pots.  On  les  remplit  d’eau  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  du  bord*, 
on  y jette  deux  groffes  CalTaves  rompues  , avec  une  douzaine  de  ces  pom- 
mes de  terre  qu’on  nomme  Patates , coupées  par  quartiers  , trois  ou  quarre 
pots  de  fyrop  de  Cannes  , ou  , fi  l’on  en  manque,  une  douzaine  de  Cannes 
bien  mûres  , coupées  en  morceaux  & bien  écrafées , avec  aurant  de  Bana- 
nes mûres  , qu’on  écrafe  auftï.  Après  ce  mé:ange  , on  bouche  foigneufe- 
ment  l’ouverture  du  Canaris,  pour  le  laiffer  fermenter  deux  ou  trois  jours , 
à la  fin  defquels  on  leve  avec  une  écumoire  le  marc  , qui  a formé  une  croûte 
au-deffus.  La  liqueur  _,  qui  fe  trouve  alors  dans  le  C.anans  , reffemble  à de 
la  Biere  forte  : elle  eft  rougeâtre  , nourriffanre  , ôc  rafraîchiffante  , quoi- 
qu’elle enivre  aifément.  On  s’y  accoutume  auflî  facilement  qu’à  la  Biere.  Les 
Canadiens  en  font  d’extrêmement  forte  , furtout  lorfqu’ils  la  deftinent  pour 
quelque  feftin.  C’eft  dans l’ivreffe  de  cette  liqueur,  que  fe  fouvenant  des 
moindres  offenfes , ils  malTacrent  leurs  Ennemis  fans  pitié.  Les  Européens 
des  Iles , qui  manquent  de  Vin  à leurs  repas  ne  boivent  aufli  que  de  l’Ouy- 
cou •,  après  quoi  ils  avallent  un  verre  d’eau  de  Canne. 

Le  Maby  eft  une  autre  boiffon  , qui  n’eftgueres  moins  en  ufage.  On  mec 
dans  un  Canaris  , vingt  ou  trente  pots  d’eau,  deux  pots  de  fyrop  clarifié 
ôc  douze  Patates  rouges  , avec  autant  d’Oranges  aigres  , coupées  par  quar- 
tiers. Cette  liqueur  fermente  en  moins  de  trente  heures , ôc  fait  un  vin  clai- 
ret, aulli  fin  , dit-on  , que  le  meilleur  Poiré  de  Normandie.  Il  eft  plus  ra- 
fraîchiffant  ôc  plus  agréable  que  l’Ouicou  , mais  plus  dangereux  : outre  qu’il 
enivre  plus  facilement , il  eft  fi  venteux  , que  le  moindre  excès  donne  la 
colique. 

Les  Negres  des  Sucreries  font  une  boiffon  , qu’ils  appellent  grappe.  C’eft 
du  jus  de  Canne , qu’ils  prennent  lorfqu’il  eft  bien  écume  , ôc  dans  lequel 
ils  mettent  le  jus  de  deux  ou  trois  Citrons.  Cette  liqueur  , qui  fe  boit 
chaude , eft  d’un  excellent  ufage  pour  la  poitrine  } elle  loutient , elle  défal- 
tere  •,  en  un  mot,  elle  produit  l'effet  du  meilleur  bouillon. 

L’Eau-de-vie  de  Cannes  , c’eft  à dire  celle  qui  fe  fait  aux  Iles  avec  les 
écumes  ôc  les  fyrops  du  Sucre,  eft  la  paftion  commune  des  Indiens,  des 
Negres  , ôc  des  Européens  mêmes  qui  ne  font  point  affez  riches  pour  faire 
provifion  de  celle  de  France.  Il  leur  fuffit  que  cetre  liqueur  foit  forte  ÔC 
qu’elle  foit  à vil  prix  , pour  leur  faire  oublier  qu’elle  eft  rude  ôc  défagréa- 
ble.  On  en  porte  quantité  aux  Efpagnols  de  la  Côte  des  Caraques  , de  Car* 
thagene  , de  Honduras  , Ôc  des  grandes  Iles  : ils  n’y  mettent  aucune  diffé- 
rence d’avec  le  Vin  , pourvu  qu’elle  foit  dans  des  bouteilles  de  verrç 
Tome  XV,  X x x x 
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« d’Angleterre  , bien  bouchées  8c  liées  avec  du  fil  d’archal  , ou  dans  des  Ca- 

Naturelle'  nevettes  Hollandoifes  de  dix  ou  douze  flacons.  Les  Anglois , qui  en  con- 
D E s fommentaufli  beaucoup  , ont  inventé  deux  ou  trois  fortes  de  liqueurs  , qui 

Antilles,  en  font  compofées,  8c  dont  l’ufage , ou  plutôt  l’abus,  eft  palfé  aux  Iles 
Françoifes.  Telles  font  le  Ponche  , qui  s’eft:  communiqué  en  Europe  & dont 
la  compofition  y efl  fort  adoucie  , mais  qui  fe  fait , aux  Iles,  de  deux  par- 
ties d’Eau-de-vie  fur  une  d’eau , avec  les  autres  ingrédiens  que  perfonne 
n’ignore  aujourd’hui  ; le  fang-gris , qui  eftcompofé  d’Eau-de-vie  , de  Vin  de 
Madere  8c  de  jus  de  Citron,  avec  de  la  Canelle  8c  du  Girofle  en  poudre, 
beaucoup  de  Mu*fcade  , 8c  une  croûte  de  pain  brûlée  ; la  Limonade  An - 
gioife  , qui  fe  fait  avec  de  l’Eau-de-vie  8c  du  Vin  de  Canarie  , avec  du 
Sucre  8c  du  jus  de  Citron,  toutes  fortes  d’épiceries  , 8c  de  l’effence  d’Am- 
bre.  De  ces  trois  liqueurs,  on  parle  de  la  derniere  comme  de  la  plus  nui- 
fible.  Ceux  , qui  craignent  des  plaifirs  fi  dangereux  , font  piler  des  pommes 
d’Acajou  , 8c  bouillir  le  jus  pendant  deux  jours  dans  un  vafe  de  terre.  Il 
s’éclaircit  & forme  une  efpece  de  Cidre  , dont  on  vante  l’agrément.  Le  fuc , 
ou  le  jus  de  l’Ananas  , bien  fermenté  pendant  vingt-quatre  heures  , devient 
lin  vin  des  plus  agréables.  La  couleur  en  efl;  belle  ; l’odeur  8c  le  goût  déli- 
cieux : mais  il  efl  fumeux  , il  enivre  ; 8c  la  fermentation  ne  lui  fait  pas  per- 
dre une  qualité  mordicante  ,li  naturelle  àfon  fruit  , que  fi  le  coûteau,  dont 
on  s’eft:  fervi  pour  le  couper,  demeuroit  quelques  heures  fans  être  efluié, 
on  en  trouveroit  la  lame  rongée  , comme  fi  l’on  y avoit  mis  de  l’eau  forte. 
Aulli  ne  mange-t’on  gueres  d’Ananas  cru  , fans  l’avoir  coupé  en  tranches  , 
qu’on  laifle  tremper  , pendant  une  heure  , dans  le  Vin  8c  le  Sucre, 
propriétés  des  Un  aliment , que  la  nature  produit  libéralement , aux  Iles  , 8c  qui  fait 
Touriourouxdes  reft°urce  ordinaire  des  Indiens  8c  des  Negres  , fans  être  négligé  même 
Aau.Jes,  des  Européens,  efl:  la  Crabe  de  terre  , dont  on  diftingue  deux  efpeces  ; la 
grande  , qui  efl;  peu  différente  de  celle  de  Mer  , 8c  la  petite  , qu’on  nomme1 
vulgairement  Tourlouroux.  Leur  defeription  efl:  curieufe,  La  fécondé  efpece 
efl  fi  petite  en  effet , que  les  plus  gros  Tourlouroux  n’ont  pas  plus  de  deux1 
pouces  8c  demi  ou  trois  pouces  au  plus  de  largeur.  Leur  écaille  efl  affez 
dure , quoique  mince  elle  eft  rouge  ; le  milieu  du  dos  efl  d’un  rouge 
brun  , qui  s’éclaircit  infenfiblement  jufques  fous  le  ventre  , qui  efl  d’un 
rouge  fort  clair.  Leurs  yeux  font  noirs  , 8c  dûrs  comme  la  corne;  ils  for- 
tent  8c  rentrent,  comme  ceux  des  Ecreviffes.  Les  Tourlouroux. ont  quatre 
jambes  de  chaque  côté  , compofées  chacune  de  quatre  articles  , dont  le  der- 
nier efl;  plat,  8c  terminé  en  pointe  ; c’efl  de  ces  huit  jambes,  qu’ils  fe  fer- 
vent pour  marcher  8c  pour  gratter  la  terre.  Ils  ont  d’ailleurs  deux  mordans, 
bien  plus  gros  , dont  les  extrémités , femblables  à celles  des  Crabes  de  Mer , 
pincent  vivement  , 8c  coupent  les  racines  8c  les  feuilles  dont  ces  Animaux 
font  leur  nourriture  : le  mordant  gauche  eft  toujoursplus  petit  que  le  droit. 
S’ils  rencontrent  quelque  chofe  qui  les  effraie  , ils  les  frappent  l’un  contre 
l’autre  , comme  s’ils  vouloient  eftraïer  leurs  Ennemis.  Lorsqu’on  les  prend 
par  une  jambe  ou  pat  un  mordant , ils  laiffent  ce  membre  dans  la  main  de 
celui  qui  le  tient , 8c  s’enfuient.  Du  Tertre  8c  Labat  affurent  également  (7 6) 

(77)  Ils  en  donnent , pour  preuve,  qu’on  trouve  fouvent  des  dépouilles  de  Crabes  ou  de 
Tourlouroux  auxquelles  il  manque  quelque  membre,  & que  cependant  l’Animal  qui  i‘a 
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que  leurs  jambes  ôc  leurs  mordans  fe  détachent  fi  facilement  de  leurs  join- 
tures , qu’on  ne  les  y croiroit  que  colés , ôc  que  ces  parties  étant  arrachées  , 
il  leur  en  revient  d’autres  l’année  fuivante.  Ils  changent  d’écaille  chaque 
année.  Dans  l’état  où  ils  demeurent  quelque  tems , après  s’en  être  dépouil- 
lés j on  les  appelle  Crabes  bourfieres  : leur  écaille  n’eft  pas  plus  dure  alors 
que  du  parchemin  mouillé  ; elles  font  extrêmement  foibles ; elles  ne  peu- 
vent fouifrir  l’air , jufqu'à  ce  que  leur  nouvelle  peau  ait  acquis  la  dureté 
qui  lui  convient.  Le  repos , ôc  la  nourriture  dont  elles  ont  fait  provision 
avant  que  de  fe  retirer  dans  leur  trou  , les  rend  fort  grades  pendant  cette 
métamorphofe. 

Les  Tourlouroux  ôc  les  Crabes  mâles  font  diftingués  des  femelles  par  la 
forme  de  leur  queue.  Les  deux  fexes  l’ont  replilfée  fous  le  ventre  , ôc  com- 
pofée  de  plufieurs  rangs  de  petites  écailles  , qui  font  attachées  fur  une 
membrane  peu  épaifie  , forte  comme  du  parchemin  , où  l’on  remarque 
plufieurs  petits  nerfs  qui  la  partagent  dans  fa  largeur,  ôc  qui  fervent  à fa- 
ciliter le  mouvement  des  écailles  de  fa  partie  extérieure.  La  partie  inté- 
rieure eft  garnie  de  plufieurs  poils  longs  ôc  rabotteux.  Aux  mâles , cette 
qneue  va  toujours  en  diminuant , depuis  l’endroit  où  elle  eft  jointe  au 
corps  jufqu’à  la  naiftance  des  premières  jambes  de  derrière,  où  elle  finit 
en  pointe.  Celle  des  Femelles  eft  également  large  dans  toute  fa  longueur, 
ôc  le  termine  en  arc  de  cercle.  La  Femelle  a befoin  de  cette  large  queue , 
pour  couvrir  8c  conferver  fesœufs,  à mefure  qu’ils  fortent:  ils  s’attachent 
nux  poils  dont  on  a parlé  j ôc  la  queue  les  foutient , les  enveloppe  , em- 
pêche qu’ils  ne  tombent , ôc  que  le  fable , les  herbes  ou  d’autres  inégali- 
tés qu’elle  rencontre  en  marchant , ne  les  puifte  détacher.  Les  deux  queues , 
c’eft-à-dire  celles  du  mâle  ôc  de  la  Femelle  , s’emboîtent  fi  jufte  dans  une 
cavité  qui  eft  à l’écaille  du  ventre,  qu’à  peine  les  apperçoit-on. 

C’eft  une  réglé  générale,  que  les  Crabes  ôc  les  Tourlouroux  , comme 
les  Serpens , les  Lézards  , ôc  d’autres  Reptiles  , defcendent  tous  les  ans  à 
la  Mer  pour  fe  baigner , ôc  changer  de  coquille  ou  de  peau.  Les  Crabes  ôc 
les  Tourlouroux  y vont  aufiî  pour  faire  leurs  œufs  ; opération  d’autant  plus 
facile  , qu’étant  déjà  hors  du  corps  des  Meres  , attachés  feulement  aux 
poils  de  leur  queue , elles  ne  font  que  la  fecouer  dans  l’eau  où  elles  fe 
baignent.  Ces  œufs , un  peu  plus  petits  que  ceux  de  la  Carpe  , fe  détachent 
des  poils  qui  les  rerenoient , & tombent  dans  la  Mer , pour  y éclore.  Auf- 
fitôt  les  petites  Crabes  s’attachent  aux  rochers  ; quelque  tems  après , elles 
fortent  de  l’eau  , ôc  fe  retirent  fous  les  premières  herbes  quelles  ren- 
contrent , d’où  elles  montent  enfuite  aux  Montagnes  voifines,  avec  leurs 
Meres. 

C’eft  après  ce  Voïage  ôc  la  Ponte  , que  les  Crabes  ôc  les  Tourlouroux 
quittent  leur  écaille.  Ils  en  fortent  avec  tant  d’adreflé  , qu’il  eft  impoffible 
de  juger  comment  ils  ont  pù  fe  dégager  de  tant  de  jointures  , fans  en  rom- 
pre aucune.  On  trouve  les  dépouilles  entières  : cependant  Labat  croit  avoir 
découvert  que  l’écaille  s’ouvre  fous  le  ventre  , entre  les  naiftances  des 
jambes  ; ôc  comme  on  ne  peut  appercevoir  cette  ouverture  fans  un  peu  de 

quitté  , & qui  çft  dans  des  feuilles  autour  des  racines  près  de  l à vieille  peau  , n’en  raan" 
que  d’aucun. 
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violence  pour  éloigner  les  deux  parties  Tune  de  l’autre , il  obfsrve  qu’el- 
les  retournent  comme  un  reflfort  dans  leur  fituation  naturelle  , aulii-tôt  qu’on 
ce(Te  de  les  tenir  écartées  -,  d’où  il  conclut  que  la  même  chofe  arrive  lors- 
que le  corps  de  l’Animal  en  fort.  Il  avoue  qu’il  y a plus  de  difficulté  à con- 
cevoir , comment  les  jambes  peuvent  fortir  de  leur  étui , & fe  débarralfer 
de  rant  de  jointures  ; furtout  les  mordans  , qui  font  beaucoup  plus  gros  à 
leur  extrémité  qu’au  milieu.  Cependant  on  peut  fuppofer  que  ces  jointures 
qui  ne  font  compofées  que  de  cartilages  &c  de  peaux  , telles  que  du  par- 
chemin , s’élargilfent  3 s’étendent , ou  fe  retréciffient , fuivant  le  befoin  de 
l’Animal. 

Les  Crabes  & les  Tourlouroux  emploient  bien  près  de  fix  femaines  à 
defcendre  des  Montagnes  (78) , à fe  baigner  dans  la  Mer  , à faire  leurs  oeufs 


(78)  C’eftun  fpe&ade  admirable , dit  du 
Tertre , aa  de  les  voir  defcendre  aux  mois 
»>  d'Avril  ou  de  Mai , lorfque  les  premières 
*a  pluies  commencent  à tomber.  Alors  elles 
» fortent  toutes  des  creux  d’arbres  , des  fou- 
sa  ches  pourries , de  delfous  les  rochers , & 
sa  d’une  infinité  de  trous  qu’elles  font  elles- 
aa  mêmes  en  terre.  On  en  voit  les  champs 
sa  couverts  ,de  forte  qu’il  faut  fe  faire  place 
sa  & les  chaffer  devant  foi , pour  mettre  le 
» pié  à terre  fans  en  écrafer  quelqu’une.  La 
» plûpart  fe  rangent  le  long  des  Rivières  Si 
sa  des  Ravines  les  plus  humides  , pour  fe  re- 
aa  tirer  dans  les  lieux  frais  avant  que  la  pluie 
» leur  manque  , & fe  mettre  à l'abri  des 
sa  chaleurs,  d oute  cette  defeente  fe  fait  avec 
aa  tant  d’ordre  , qu’elles  fcmblent  conduites 
sa  par  un  Maréchal-de-Camp  bien  expéri- 
sa  mente.  Elles  fe  divifent  ordinairement  en 
sa  trois  bandes , dont  la  première  n’db  com- 
as poféc  que  de  Mâles,  qui  font  plus  gros 
s>  & plus  robuftes  que  les  Femelles  ; & fai- 
os  faut  l’avant-garde  de  l’armée  , ils  font 
as  fouvent  arrêtés  par  le  défaut  de  pluie  , 8c 
s>  contraints  de  faire  halte  autant  de  fois 
sa  qu’il  y a de  nouveaux  changemens  dans 
sa  l’air.  Cependant  tout  le  gros  de  l’armée  , 
sa  qui  n’eft  prefque  compofé  que  de  Femel- 
sa  les  , fe  tient  clos  dans  les  Montagnes , 
sa  jufqu’aux  grandes  pluies  , part  alors  , 8c 
sa  fait  des  bataillons  d’une  lieue  & demie  de 
sa  longueur,larges  de  quarante  ou  cinquante 
ss  pas,  & fi  ferrés,  qu’à  peine  peut  -on  dé- 
sa  couvrir  la  terre.  Trois  ou  quatre  jours 
sa  après , fuit  l’arriere-garde  , qui  eft  com- 
sa  pofé  de  Mâles  & de  Femelles  , en  même 
sa  ordre,  8c  en  aufiï  grand  nombre  que  les 
sa  autres.  Mais  outre  le  grand  nombre  de 
sa  ces  Bataillons  réglés  , qui  fuivent  le  cours 
s»  des  Rivières  & des  Ravines,  tous  les  Bois 
9>  font  remplis  de  traîneurs,  mais  un  peu 


sa  moins  que  les  lieux  où  palfcnt  les  Troup- 
aa  pes.  Elles  marchent  foit  lentement  toute 
la  nuit,  8c  les  jours  de  pluie  , car  elles 
» s’expofenc  rarement  au  Soleil.  Lorfqu  cl- 
»a  les  font  rencontre  de  quelque  Pais  decou- 
sa  vert , & qu’il  fait  tant  foit  peu  de  Soleil  , 
elles  s’arrêtent  à la  lifiere  du  Bois  , & at- 
aa  tendent  que  la  nuit  foit  venue  pour  paf- 
aa  fer.  Si  quelqu’un  s’approche  du  gros  8c 
>a  leur  donne  l’épouvante  , elles  font  une 
aa  retraite  confufc  , à reculons  , préfentant 
aa  toujours  les  armes  en  avant  , qui  font 
aa  leurs  mordans  , dont  elles  ferrent  julqua. 
aa  emporter  piece  , 8c  faire  jerter  les  hauts 
aa  cris  à ceux  qui  en  font  attrapés  ; elles 
aa  frappent  de  tems  en  tems  ces  mordans 
aa  l’un  contie  l’autre  , comme  pour  mena- 
aa  cer , 8c  font  un  fi  grand  cliquetis  de  leurs 
aa  écailles  , qu’on  croiroit  entendre  le  bruit 
aa  des  corfelets  8c  taflettes  d’un  Régiment 
aa  Suifle.  Si  la  pluie  celle  tout-a-fait  pen- 
aa  dant  cette  defeente  , elles  font  une  halte 
aa  générale,  & chacune  prend  fon  logis  ou 
aa  elle  peut  ; les  unes  fous  des  racines , 5e 
»a  le«  autres  fous  des  arbres  creux  : celles 
aa  qui  ne  trouvent  point  de  logis  tout  fait 
aa  prennent  la  peine  de  s’en  faire  elles-me- 
aa  mes , 8c  remuent  tellement  la  terre  , que 
aa  partout  où  le  gros  fe  rencontre , on  y 
aa  enfonce  jufqu’à  mi-jambes.  Cependant 
aa  les  Habitans,qui  ne  fouhairent  que  de 
» les  voir  arrêtées  en  chemin , font  bonne 
aa  cherc  à leurs  dépens.  A peine  fe  tiouve- 
a>  t’il  une  Café  , où  l’on  n’en  tue  plus  de 
aa  cent  par  jour  , car  alors  on  jette  tous  les 
aa  corps  , & l’on  fe  contente  d’un  amas  de 
aa  leurs  œufs  , prefqu’imperceptibles  , def- 
aa  quels  elles  ont  gros  comme  le  pouce  a. 
aa  chaque  côté  de  l’elbomach  , qui  font  fort 
aa  nourrifians  8c  de  très  bon  goût.  Il  y a 
a»  des  années  où  par  l’interruption  des  pluies 
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Sc  à changer  de  peau.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer,  que  chaque  Mere  conduire 
fes  petits , comme  une  Poule  mene  fes  Pouilins  : il  ne  paroît  pas  même 
qu’elles  les  connoillent. 

Leurs  œufs , comme  ceux  des  Ecrevilïes  Sc  des  PoiHons  , tiennent  les  uns 
aux  autres  } ils  rougiffent  en  cuifant.  Avant  qu’ils  fortent  du  corps  , 6c 
qu’ils  s’attachent  aux  barbes  qui  font  fous  la  queue , on  les  trouve  dans  le 
corps  en  deux  pelotons  , féparés  l’un-  de  l’autre  par  une  petite  membrane, 
6c  revêtus  d’une  matière  épaifle,  qui  devient  blanche  lorfqu’elle  eft  cuite. 
Les  Mâles  , avec  cette  matière  blanche , ont  au  lieu  d’œufs  une  autre  ma- 
niéré verdâtre  , qu’on  appelle  Taumalin  , 6c  qui  fert  de  fauce  pour  les  man- 
ger. On  répété  que  les  Crabes  ne  different  des  Tourlouroux  que  par  la 
grandeur  : mais  il  y en  a de  blanches  6c  de  violettes.  Celles-ci  fe  trou- 
vent dans  les  Montagnes,  dans-  les  champs  de  Cannes , 6c  d’autres  lieux 
éloignés  de  la  Mer,  excepté  pendant  la  laifon  de  leur  Bain.  Les  Crabes 
blanches  n’habitent  que  des  lieux  bas  6c  marécageux  -,  elles  font  beaucoup 
plus  grolTès  que  les  violettes.  On  en  voit,  à la  Guadeloupe,  de  fept  ou 
huit  pouces  de  large  : elles  ont  cinq  jambes  de  chaque  côté  , 6c  deux  mor- 
dans  dont  les  pinces  font  en  forme  de  tenailles  , d’un  fi  grand  diamètre  , 
qn’on  peut  palier  le  poing  au  milieu  de  leur  circonférence.  Les  trois  ef- 
peces  de  Crabes  terreftres  ont  le  mordant  droit  plus  gros  , d’un  tiers  , que  le 
gauche.  Celle  des  Tourlouroux  paffe  pour  la  plus  délicate  , ôc  les  Crabes 
blanches  font  les  moins  recherchées.  Tous  les  Voiageurs  parlent  de  ces 
Animaux  comme  d’une  vraie  manne  pour  les  Iles.  Les  Caraïbes  n’ont  pref- 
que  point  d’autre  nourriture  -,  les  Negres  en  mangent  au  lieu  de  viande 
ialée , que  leurs  Maîtres  négligent  fouvent  de  leur  donner  , malgré  l'Or- 
donnance ; les  Blancs  mêmes  ne  font  pas  indifférens  pour  les  Crabes  , &C 
l’on  en  fert  fur  routes  les  tables  (7^). 
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» elles  font  deux  ou  trois  mois  à faire  le 
»•  Volage;  mais  il  ne  faut  que  huir  ou  dix 
« jours  de  rems  pluvieux  , pour  leur  faire 

vuider  leurs  oeufs  & fe  baigner  dans  la 
« Mer.  Hijl.  Naturelle  des  Antilles  , p.  3 19 
& fuiv. 

(79)  Labat  donne  la  maniéré  de  les  pré- 
parer. On  enleve  l’écaille  du  dos,  en  la  fé- 
parant  de  celle  du  ventre  , où  les  piés  & les 
mordans  font  attachés  : on  amaffe  tout  le 
Ta.umalin  des  Mâles  , avec  la  graille  ; on 
y mêle  un  peu  d’eau  & de  jus  de  Citron 
pour  les  dtlaier  , & l'on  y met  du  fel  & 
du  piment  écrafés.  Pendant  que  les  corps 
cuifent  dans  l’eau  , on  fait  bouillir  le  Tau- 
malin  , en  le  remuant  bien  ; & lorfque  tout 
eft  cuit , on  mange  la  chair  des  Crabes  en 
la  faucant  dans  le  Taumalin. 

Souvent  , on  fe  contente  de  les  faire  cuire 
entières,  dans  l’eau  , ou  fur  les  chaibons  ; on 
les  ouvre  , on  tire  la  graille,  les  œufs  & le 
Taumalin  ; on  jette  le  fiel,  qui  eft  fort  re- 
çonaoiflable.  , pareequ  il  eft  noir,  & l’on 


mange  tout  le  refte  avec  du  fel.  Quand  on 
mangeroit  le  fiel , il  ne  pourroit  caufer  d’au* 
tre  mal  qu'un  peu  d'amertume  dans  la  bou- 
che. 

Une  autre  préparation  , après  avoir  fait 
cuire  les  Crabes  à l’eau  & au  fel  , c’cft  de 
les  ouvrir , d'en  tirer  toute  la  chair , les 
œufs , la  graille  & le  Taumalin  , & de  leur 
donner  un  tour  de  poellc  , dans  du  beurre 
roux  , avec  de  l'oignon  haché  bien  menu 
& du  perfil  : après  quoi  , on  y met  des 
herbes  fines , du  Poivre , des  écorces  d’O- 
range  & de  Citron  3 & quand  on  eft  prêt  à 
fervir  , on  y ajoure  un  peu  de  Mufcade. 
Mais  comme  les  trois  efpeces  de  Crabes 
vivent  de  feuilles  & de  racines  , & des  fruits 
qui  tombent  des  arbres  , il  faut  obferver  ft 
leur  nourriture  n’a  point  été  venimeufe  ; 
ce  qui  fe  connoît  au  Taumalin  , qui  eft 
noir  dans  celles  qui  font  empoifonnées. 
On  fe  garde  furtout  de  celles  qui  fe  trou- 
vent fous  les  Mancenillers  ; & fous  les  feuil- 
les de  la  Seufitive. 
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Diable  ou  Dia- 
blotin. 


7i8  histoire  générale 

La  maniéré  ordinaire  de  les  prendre  , eft  d’aller  la  nuit  autour  des  Can- 
nes 8c  dans  les  Bois  , avec  un  flambeau  : c’eft  alors  quelles  forcent  de  leurs 
trous  pour  chercher  leur  nourriture  , 8c  la  lumière  du  flambeau  les  fait  dé- 
couvrir. Il  eft  aifé  de  les  prendre  par  deflus  le  dos  j & de  les  jetter  ainfi 
dans  un  fac  : mais  au  moment  qu’on  veut  les  faifir  , elles  fe  renverfent 
quelquefois , 8c  préfentenc  leurs  mordans  : on  les  prend  alors  par  les  piés 
de  derrière  , où  les  mordans  ne  peuvent  atteindre  ; 8c  ce  qui  eft  encore 
plus  fur , on  les  renverfe  fur  le  ventre  , pour  les  prendre  pardeffus  le  dos. 
Il  faut  être  prompt , car  elles  s’écartent  peu  de  leurs  trous  } ou  lorfqu’elles 
en  trouvent  d’autres  , elles  s’y  retirent  fort  vite.  Une  autre  maniéré  eft  de 
fouiller  les  trous  avec  une  ferpe.  On  l’emploie  pendant  le  jour  , parcequ’il 
eft  rate  alors  de  trouver  les  Crabes  hors  de  leurs  retraites  , ou  dans  le 
tems  qu’elles  changent  d’écaille , 8c  quelles  font  cinq  ou  fix  femaines  fans 
fortir. 

Labat  parle  d’une  quatrième  efpece  de  Crabes , nommées  Ciriques  , qui 
ne  fe  trouve , aux  Iles , que  dans  les  Rivières  , 8c  fur  les  rochers  qui  bor- 
dent la  Mer.  Elles  font  beaucoup  plus  plactes  que  les  autres  ; leur  écaille 
eft  plus  épailfe  8c  plus  dure  ÿ leurs  mordans,  quoique  plus  petits , ne  pin- 
cent pas  moins  ; elles  ont  moins  de  chair  8c  de  graifle  que  les  autres.  C’eft 
à leur  peu  de  valeur , qu’elles  doivent  le  repos  qu’on  leur  iaiffe.  il  faut  que 
les  Negres  foient  bien  affamés , pour  avoir  recours  à cette  chafle. 

La  Guadeloupe  8c  la  Dominique  ont  une  autre  manne , qui  ne  fe  trouve,’ 
fuivant  Labat , que  dans  ces  deux  Iles  , 8c  qui  difpenferoir  les  Habitans  de 
tout  autre  foin  pour  leur  nourriture,  s’ils  en  jouilfoient  fans  interruption  5 
mais  elle  ne  leur  arrive  que  dans  un  certain  tems  de  l’année.  C’eft  un  Oi- 
feau  , qu’ils  nomment  Diable  ou  Diablotin  , 8c  qui  vient  s’accoupler  , pon- 
dre , 8c  élever  fes  Petits  dans  quelques  parties  de  leurs  Montagnes.  Il  eft 
à peu-près  de  la  grolfeur  d’une  jeune  Poule.  Son  plumage  eft  noir  -,  il  a les 
ailes  longues  8c  fortes  , les  jambes  affez  courtes,  les  piés  comme  ceux  des 
Canards  , mais  garnis  de  fortes  8c  longues  griffes  ; fon  bec  eft  long  d’un 
pouce  8c  demi , courbé  , pointu  , extrêmement  dur  8c  fort  : il  a de  grands 
yeux  à fleur  de  tête,  qui  lui  fervent  admirablement  la  nuit , mais  dont  il 
tire  fl  peu  d’utilité  pendant  le  jour,  qu’il  ne  peut  fupporter  la  lumière  , 
ni  difcerner  les  objets  ; de  forte  que  s’il  eft  furpris  par  le  jour  hors  de  fa 
retraite  , il  heurte  contre  tout  ce  qu’il  rencontre  , 8c  tombe  bien-tôt  à 
terre. 

Les  Diables  vivent  du  Poilfon  qu’ils  prennent  la  nuit  en  Mer.  Après  leur 
pèche,  ils  retournent  aux  Montagnes,  où  ils  fe  nichent  dans  des  trous  , 
comme  les  Lapins  , 8c  d’où  ils  ne  fortent  qu’à  l’entrée  de  la  nuit.  Ils  crient 
en  volant , comme  s’ils  s'appelaient  ou  fe  répondoient  entr’eux.  Ils  com- 
mencent à croître  vers  la  fin  de  Septembre.  On  les  trouve  alors  deux  à deux 
dans  chaque  trou.  Ils  y demeurent  jufqu’à  la  fin  de  Novembre  ; enfuite  iîs 
difparoilfent  , fans  qu’on  en  voie  8c  qti’on  en  entende  un  feul  , jufqu’au 
milieu  de  Janvier  , qu’ils  fe  font  revoir.  Mais  alors  on  n’en  trouve  plus 
qu’un  dans  chaque  trou  , jufqu’au  mois  de  Mars  , qu’on  y trouve  la  Mere 
avec  deux  Petits.  Dans  ce  tems,  les  Petits  font  couverts  d’un  duvet  épais  88 
jaune , comme  les  Oifons , 8c  ce  n’eft  qu’un  pelotton  de  grailfe.  On  les 
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nomme  des  Cotions.  Ils  font  en  état  de  prendre  leur  vol  à la  fin  de  Mai. 
Auffi  partent-ils  alors  , 6c  l’on  celle  tout-à-fait  de  les  voir  6c  de  les  enten- 
dre jufqu’au  mois  de  Septembre.  Tout  ce  qu’on  vient  d’obferver  , fur  l’ar- 
rivée 6c  la  demeure  des  Diables  aux  Iles  de  la  Guadeloupe  6c  de  la  Domi- 
nique , arrive  régulièrement  chaque  année.  Leur  chair  eft  noirâtre  6c  fent 
un  peu  le  Poiflon , mais  d’ailleurs  elle  eft  bonne  6c  nourriflante.  Les  Cot- 
tons  font  beaucoup  plus  délicats.  C’eft  une  vraie  manne  , répété  Labar. 
Pendant  route  la  faifon;.,  les  petits  Habitans  6c  les  Negres  n’ont  pas  d’autre 
nourriture.  La  difficulté  de  les  prendre  fert  à la  confervation  de  l’efpece 
qui  feroit  détruite  il  y a longtems , s’ils,  ne  fe  retiroient  dans  des  lieux 
d’un  accès  fort  difficile. 

Donnons  cette  chafle  dans  les  termes  de  Labat , que  la  curiofité  feule  y 
conduifit  avec  un  jeune  Créole  6c  quatre  Negres.  C’étoit  à la  Guadeloupe  , 
dans  la  Montagne  de  la  Soufrière  , dont  on  a donné  la  Defcription.  » Mal- 
»'  gré  les  dangers , dit-il , 6c  les  incommodités  de  l’entreprife  , nous  nous 
« mîmes  en  marche  le  long  de  notre  Riviere  (75)  , jufqu’à  l’endroit  où  la 
» rive  moins  efcarpée  permet  de  monter.  Nous  n’y  montâmes  néanmoins 
» que  les  uns  après  les  autres  , en  nous  aidant  des  épaules  de  ceux  qui  étoienc 
« en  bas , 6c  que  nous  tirâmes  enfuite  à nous  5 avec  des  lianes.  Je  me  crus 
*»  quitte  de  tous  les  mauvais  pas  : mais  on  en  rencontrait  d’autres , chaque 
« fois  qu’il  y avoit  des  Ruifleaux  ou  des  Rivières  à pafter  ; ce  qui  nous 

arriva  fept  ou  huit  fois  avant  que  detre  à la  Montagne  des  Oi- 
» féaux  j qui  touche  à celle  de  la  Soufrière.  Il  étoit  fix  heures  du  foir  , 
» lorfque  nous  nous  vîmes  dans  le  lieu  où  les  Chafleurs  s’étoient  propo- 
jj  fés  de  nous  faire  une  Cabane  : on  fe  mit  à travailler.  L’un  coupa  des 
jj  branches  d’arbres  , un  autre  amafla  de  la  fougere  ; tandis  que  deux  Chaf- 
jj  feurs  allèrent  chercher  des  Diables  , pour  notre  fouper.  J’avois  eu  la  pré- 
>j  caution  de  faire  porter  mon  manteau , un  flaccon  de  vin  de  Madere  6c 
»j  du  pain  , avec  de  l’eau-de-vie  6c  de  la  farine  pour  les  Negres.  Notre 
jj  Cabane  fut  bientôt  dreflee  : nous  la  couvrîmes  de  feuilles  de  Cachibou  , 
jj  que  nous  avions  coupées  en  chemin.  Nous  fîmes  une  litiere  de  fou- 
jj  gere  , 6c  nous  allumâmes  un  grand  feu. 

jj  Les  deux  Chafleurs  revinrent  aflez  promptement  avec  quinze  Diables. 
jj  Chacun  fe  mit  d’abord  à plumer.  Mon  partage  fut  de  faire  des  broches 
v de  bois.  Après  avoir  flambé  ces  Oifeaux  , on  les  ouvre  par  le  dos.  Tous 
« les  inteftins  , avec  les  tètes , les  piés  6c  les  bouts  des  ailes , fervirent  à 
jj  faire  fouper  nos  Chiens.  On  embroche  les  corps  diagonalement , c’eft- 
»j  à-dire  d’une  cuifle  à l’épaule  oppofée.  On  plante  la  broche  en  terre  , 
v devant  le  feu  ; on  la  tourne  par  degrés , pour  faire  cuire  la  viande  de 
jj  tous  les  côtés  ; 6c  lorfqu’elle  eft  prefque  cuite,  011  jette  du  fel  defliis. 
« Une  feuille  de  Cachibou , ou  de  Balifier , fert  d’affiette.  Il  faut  avouer 
jj  qu’un  Diable , mangé  fans  autre  préparation  _,  eft  un  mets  délicieux.  La 
jj  nuit  fut  belle  6c  fans  pluie.  Nous  la  paflames  tranquillement , quoique 
jj  fouvent  éveillés  par  les  Diables  , qui  fortoient  de  leurs  retraites , en 
jj  criant , 6c  qui  11’y  rentraient  pas  avec  moins  de  bruit. 

»>  Le  lendemain  _,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  commençâmes  à leur  faire 
(79)  C’eft- à-dire  celle  de  1 Habitation  de  fou  Ordre. 
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» férieufement  la  guerre.  Chaque  Chaffeur  eft  armé  d’une  gaule  , de  la  grof- 
» feur  d’un  pouce  , longue  deleptàhmt  pies  , avec  un  crochet  au  bout.  Les 
» Chiens  , que  nous  avions  amenés , quêtoient , 8c  ffairoient  dans  les  trous. 
« La  Montagne  en  eft  percée  comme  une  Garenne.  Dès  que  nos  Chiens 
« y fentoient  un  Diable  , ils  jappoient  , 8c  fe  mettoient  à gratter  ; mais  on 
» les  empêche  de  gâter  les  entrées , parceque  ces  Oifeaux  n’y  rentreroient 
* pas  l’année  fuivante.  On  fe  contente  d’enfoncer  une  gaule  dans  le  trou, 
y • jufqu’à  ce  qu’on  rencontre  l’Oifeau  , qui  la  prend  avec  le  bec  8c  la  fer- 
»»  re  , 8c  fe  laiflè  plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâcher  prife.  Lorfqu’il 

eft  à la  bouche  du  trou  , la  lumière  l’aveugle  ; il  eft  ébloui , il  veut  reculer 
»>  mais  le  Chaffeur  l’arrête  du  pié.  Il  fe  renverfe  alors  fur  le  dos  en  ten- 
»»  dant  le  bec  & les  griffes  pour  fe  défendre.  On  le  prend  par  la  tête  on 
y*  lui  tord  le  cou , 8c  le  Chaffeur  l'attache  à des  cordes  qu’il  porte  en  cein- 
» » ture.  On  eft  obligé  , pour  continuer  cette  Chaffe  pendant  une  partie  du 
y>  jour  , de  s’éloigner  beaucoup  des  Cabanes  , 8c  de  fe  hafardtr  dans  des 
y>  lieux  fort  difficiles.  A midi  , nous  avions  pris  plus  de  deux  cens  Diables  , 
y>  dont  nous  mangeâmes  quelques  uns  , 8c  nous  partîmes  chargés  du  refte. 

Après  ce  récit , Labar  cherche  où  les  Diables  fe  retirent  pendant  qu’on 
ne  les  voit  point  aux  Iles  , 8c  fe  rappelle  , dit-il,  d’avoir  lù  dans  une  Re- 
lation, que  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’en  Septembre,  8c  même  en  Oc- 
tobre , on  voit  à la  Virginie  un  Oileau  de  paffage  , qui  leur  eft  tout-à- 
fait  femblable. 

Toutes  les  Antilles  produifent  differentes  fortes  de  Serpens,  mais  peu 
venimeux  , à l’exception  de  la  Martinique  8c  de  Sainte  Lucie  (bo) , où  leurs 
picquûres  pafient  pour  mortelles;  8c  du  Tertre  rejette  l’opinion  de  ceux 
qui  attribuent  leur  malignité  , dans  ces  deux  Iles  , à l’intemperie  du  cli- 
mat. » On  connoît , dit-il , des  terres  voifmes  , 8c  prefaue  fous  le  même 
degré  , où  ces  Animaux  ne  font  pas  fi  dangereux.  Il  trouve  plus  de  pro- 
babilité à les  attribuer  au  terroir,  qui  eft  extrêmement  pierreux,  & tout 
femblable  à celui  que  les  Viperes  aiment  en  Europe.  Il  rapporte  auffi  l’o- 
pinion des  Sauvages,  telle  qu’il  la  tenoit  d’eux-mêmes  (8 1).  Mais  quel- 
que jugement  qu’on  en  veuille  porter  , il  eft  certain  qu’on  trouve  à la  Mar- 
tinique un  grand  nombre  de  Serpens  nuifibles.  Le  même  Auteur  en  dis- 
tingue particulièrement  trois  fortes  : « les  uns , gris  veloutés  , &:  tachetés 
j>  de  noir  en  plufieurs  endroits  ; les  autres , jaunes  comme  de  l’or , & les 
y>  troifiemes  de  couleur  rouffe.  Il  croit  volontiers , dit-il , que  les  premiers 
s>  font  de  véritables  viperes  , de  celles  qui  ne  portent  gueres  plus  de  deux 
» piés  de  long.  Quelques-unes  font  plus  groffes  que  le  bras  ; 8c  cette  grof- 
» feur  eft  égale , jufqu’à  deux  ou  trois  pouces  de  la  queue  , qui  fe  termine 


(8o)Età  Bequia  , dit  Labat , que  cette 
raifon  fait  nommer  petite  Martinique  : c’eft 
un  des  Grenadins. 

f (8 1 1 Quelques-uns  m’ont  alluré  qu’ils  fa- 
55  voient  par  tradition  certaine  de  leurs  Pe- 
55  res  , que  cela  venoit  des  Arrouagas , Na- 
85  tion  de  la  Terre-ferme  , auxquels  les  Ca- 
39  raïbes  de  nos  lies  font  une  très  cruelle 
3>  guerre.  Ceux-là  , difent-ils , fe  voïant 


55  tourmentés  & vexés  par  les  continuelles 
55  incurfions  des  nôtres  , s’aviferent  d’une 
53  rufe  de  guerre  non  commune,  mais  ex- 
55  trémement  dommageable  à leurs  Enne- 
55  mis:  ils  amaüerert  grand  nombre  de  ces 
55  Serpens , lefquels  ils  enfermèrent  dans 
55  des  Paniers  8t  CalebalTes  , les  apportèrent 
55  dans  file  de  la  Martinique  , & leur  don- 
35  nerent  la  liberté. 


y?  tout-d’un-coup 
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tout-d’un-coup  en  pointe  par  un  petit  ongle  : elles  ont  la  tète  platte  , à- 
« peu -près  large  comme  la  main  , armée  de  quatre  , & fouvent  de  huit 
**  dents,  qui  font  ordinairement  longues  d’un  pouce.  J’en  ai  vu,  continue 
m du  Tertre,  j’en  ai  même  apporté  , en  France,  de  longues  comme  la  moitié 
» du  doigt , pointues  comme  des  aiguilles  , 8c  courbées  en  forme  de  croc, 
w Chacune  eft  percée  d’un  petit  trou,  qui  pénétré  depuis  la  racine  juf- 
v qu’au  bout  ; & c’eft  par-là  quelles  font  gliller  le  venin  dans  la  plaie. 

‘ Les  autres,  c’eft-â-dire  les  jaunes  & les  roux , ont  la  tête  en  forme  de 
trfifle  ; 8c  cette  marque  fait  diftinguer  les  Serpens  dangereux  , de  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Ils  font  bien  armés  auftî  de  dents  aigues;  & d’une  taille  fi  déme- 
surée , qu’il  s’en  trouve  de  la  grolfeur  de  la  jambe  , & de  fept  à huit  piés  de 
longueur.  Les  uns  , comme  les  autres,  nailfent  fouvent  d’une  même  Mere  -,  ce 
qui  fait  croire  à dusTertre  que  les  Mâles  s’accouplent  indifféremment  avec  les 
Femelles  de  chaque  efpece.  » Un  jour  , dit-il  , il  trouva  une  Vipere , groffe 
*>  comme  la  jambe  _,  8c  Ci  foible  qu’a  peine  pouvoit-elle  fe  remuer , au  mi- 
v lieu  de  plus  de  foixante  petits  Serpens  de  toutes  les  fortes,  qu’elle  ve- 
*»  noit  de  mettre  bas.  Dans  une  autre  occafion  , il  ouvrit  plusieurs  Femel- 
*>  les , dont  les  œufs  étoient  revêtus  d’une  membrane  : mais  il  faitobferver 
k>  que  ces  œufs  ne  fortent  jamais  du  ventre  de  la  Merc  ; que  les  Petits  s’y 
» forment,  mangent  la  coque  8c  même  la  membrane  qui  les  environne  > 
*>  8c  rongent  quelquefois  la  Mere  même,  jufques  proche  du  nombril  -,  ce 
•>  qui  n’arrive  pas  néanmoins  à toutes  les  Meres  , car  la  plupart  vivent  après 
«j  avoir  fait  leurs  Petits  : elles  en  font  même  plufieurs  fois  dans  une  année. 

» Il  a remarqué  dans  ces  Viperes  , trois  fortes  de  venins,  dont  la  cou- 
*>  leur  & les  qualités  ne  font  pas  les  mêmes.  Leur  venin  eft  contenu  dans 
« de  petites  veflîes,  de  ia  groffeur  d’un  pois  qui  environnent  les  dents.  Les 
»>  jaunes  ont  le  venin  un  peu  jaunâtre , 8c  plus  épais  que  les  autres  ,•  8c 
c’eft  le  moins  dangereux  : les  grifes  l’ont,  comme  de  l’eau  un  peu  trouble  ; 
»>  8c  les  roufles  clair  comme  l’eau  de  roche  ; c’eft  le  plus  fubtil.  Les  unes 
»>  8c  les  autres  fe  trouvent , en  toute  faifon  , dans  toutes  les  parties  de  l’Ile  : 
mais  elles  paroiflent  plus  fouvent  dans  le  cours  de  Mai  8c  d’Avril  -,  tems 
»i  où  les  Crabes  8c  les  Tourlouroux  defcendent  des  Montagnes  , fe  nichent 
« dans  toutes  fortes  de  trous , 8c  les  en  font  fortir.  Les  Rats  8c  les  Poules 
s>  les  attirent  autour  des  Cafés.  Rencontrent-elles  une  Poule  qui  couve  ï 
»s  elles  fe  mettent  fur  les  œufs , fe  font  couver  par  la  Poule  , jufqu  a ce  que 
»i  les  Petits  foient  éclos^,  les  avallent  tout  entiers,  8c  mordent  la  Poule  , 
« qui  meurt  auflî-tôt  de  fa  bleffure.  Elles  ont  la  rufe  de  gloufter  8c  de  con- 
si  trefaire  les  Poules , pour  attirer  les  Petits , après  avoir  tué  la  Mere.  Sous 
« mes  yeux  , ajoute  du  Tertre  3 une  Vipere  avala  neuf  Poulets , qui  avoient 
«s  plus  de  trois  femaines  (82). 


(81)  J’étois  à faire  abbattre  du  Bois  , lorf- 
que  je  vis  un  des  Negres  qui  fe  retiroit  avec 
précipitation  , du  pié  d’un  arbre  dont  il  cou- 
poit  les  lianes.  11  me  dit  qu’il  y avoit  un 
gros  Serpent , entre  les  cuifics  de  l’arbre.  La 
curiofitc  me  porta  à m'en  approcher.  Com- 
me il  me  ciontroit  le  lieu  du  bout  du  doigt , 
je  me  trompai , je  crus  qu’il  me  raontroit. 

Jorne  X F* 


une  cuifle  plus  éloignée  ; ce  qui  me  fit  avan- 
cer tout  le  corps  fur  le  lieu  où  étoit  le  Ser- 
pent , de  forte  que  mes  bras  , mon  vifage  & 
ma  poitrine  étoient  à la  diferérion  de  cet 
Animal.  On  peut  juger  quelle  fut  ma  fraïeur, 
lorfque  je  m’apperçus  du  danger  ; je  me  re- 
tirai bien  vite.  On  coupa  deux  perches  four- 
SÎiues , avec,  leftpielles  deu?  Negres  le  per- 
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Labat  confirme  une  partie  de  ces  obfervations , dans  le  récic  de  deux 
avantures  qui  lui  donnèrent  une  dangereufe  occafionde  s’inftruire  (83).  Ii 
admire  particulièrement  combien  ces  Animaux  multiplient.  La  Martini- 
que, dit-il,  en  feroit  bientôt  couverte,  jufqu’à  devenir  inhabitable  , s’ils 
ne  fe  détruifoient  pas  entr’eux.  Les  Couleuvres , qu’on  nomme  Courajjes 
dans  cette  Ile  _,  en  dévorent  un  grand  nombre  3 les  Fourmis  leur  font  une 
rude  guerre  , 8c  leur  mangent  les  yeux.  Une  partie  des  Petits  eft  mangée 
aufli , ou  meurt , avant  qu’ils  foient.  en  état  de  trouver  leur  fubliftance. 

Au  commencement  des  pluies  , toutes  les  efpeces  de  Serpens  quittent 
les  Montagnes  8c  les  Bois,  comme  les  Crabes  & les  Tourlouroux,  pour 
s’approcher  de  la  Mer.  Après  s’y  être  baignés , ils  pafient  entre  quelques 
arbrifleaux  épineux  ; Sc  s’y  accrochant  par  le  cou , ils  y laifient  leur  peau 
entière.  Enfuite , ils  vont  fe  cacher  entre  des  racines  d’arbres  , ou  dans 
quelque  trou  , jufqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peau  foit  allez  endurcie  pour 
fupporter  l’air.  Ils  deviennent  alors  fort  maigres , 8c  fi  foibles  qu’ils  ont 
peine  à fe  tourner.  C’eft  dans  la  faifon  de  leur  chaleur  , qu’ils  font  le  plus 
redoutables.  Ils  fiftlent , ils  s’appellent  8c  fe  répondent.  La  chafie  n’eft  pas 
alors  fans  danger  -,  j’en  ai  trouvé  , raconte  Labat,  dans  l’aéfce  même  de  l’ac- 
couplement. » Ils  étoient  cordés  enfemble  , 8c  paroifioient  comme  les  tou- 
« rillons  d’un  gros  cable.  Ils  fe  foutenoient  tout  droits , fur  les  deux  tiers 
» de  leur  longueur  fe  regardant , la  gueule  ouverte  , comme  s'ils  avoient 
« voulu  fe  dévorer  , avançant  la  tête  l’un  vers  l’autre  , fifïlant , bavant  , 
»>  écumant  d’une  maniéré  très  hideufe.  Oh  ! quels  amours. 


cerent  en  même-tems.  On  lui  coupa  la  tête. 
Enfuite  on.  tira  le  cor.ps , qui  avoir  près  de 
neuf  piés  de  long  , & plus  de  cinq  pouces 
de  diamètre.  C’étoit  affurément  le  plus  gros 
que  j’eulfe  encore  vu.  Sa  tête  avoit  au  moins 
fix  pouces  de  large.  Nous  reconnûmes  que 
c’étoit  une  Femelle  pleine.  En  la  remuant , 
nous  vîmes  fortir  de  fon  corps  quelques 
petits  Serpens  , par  les  plaies  quelle  avoit 
reçues  des  fourches.  Je  lui  fis  fendre  le  ven- 
tre d’un  coup  de  couteau  , & j’eus  le  plai- 
fir  de  voir  comment  fes  petits  Serpens  y 
étoient  renfermés.  Les  œufs  étoient  attachés 
les  uns  aux  autres  , par  une  efpecc  de  boïau 
ou  de  membrane.  Ils  étoient  de  la  groffeur 
des  œufs  d’Oie  , mais  plus  pointus.  Leur 
coque,  comme  celle  des  œufs  de  Tortue 
ieflembloit  à du  parchemin  mouillé.  Les 
Petits  étoient  dans  ces  œufs  au  nombre  de 
treize  , quatorze  ou  quinze,  longs  d’environ 
fix  pouces  , & de  la  grolTeur  d’un  petit  tuiau 
de  plume  à écrire.  Us  étoient  de  couleurs 
fort  variées.  J’en  vis  , dans  un  même  œuf, 
de  jaunes  , de  gris  & de  noirs  tachetés  ; ce 
qui  me  fit  revenir  de  l’erreur  où  j’avois  été 
jufqu’alors  , que  les  couleurs  faifoient  diffé- 
rentes efpeces  de  Serpens.  Ces  méchans  pe- 
tits Animaux  fortoient  de  leur  coque , à me- 
fure  qu’on  la  déchiroit  ; ils  fe  louvoient  en 


même-tems  , c’eft-à-dire  qu’ils  fe  mettoienc 
en  rond  , la  tête  élevée  , & mord  oient  un 
bâton  avec  lequel  je  les  tuois.  J’en  tuai 
foixante  & quatorze  , qui  étoient  contenus 
dans  fix  œufs.  D’autres  fe  fauverent  fous  les 
brofiailles.  Nouveaux  Volages.  To/n  IV. 
P • 405. 

(83)  La  fécondé  avanture  fut  celle  d’un 
Serpent  de  fix  à fept  piés  de  long  , que  La- 
bat trouva  dans  fon  Poulaillier.  Un  Negre 
y avoit  trouvé  le  matin  une  Poule  morte  , 
les  aîles  étendues , & toutes  les  autres  Vo- 
lailles en  étoient  forties  d’un  air  d’épou- 
vante. Lorfque  le  Soleil  eut  commencé  à 
luire,  on  vit  le  Serpent  qui  étoit  louve  , 
c’cft-à  dire  pliè-&  roulé  , avec  la  tête  haute 
au  milieu  de  fon  cercle.  Labat  la  lui  mit  en 
pièces  , d’un  coup  de  fafil.  On  lui  trouva 
dans  le  ventre  quatre  Poulets  entiers.  Ces 
Serpens  ne  mâchent  & ne  coupent  point  ce 
qu’ils  mangent.  Après  avoir  tué  un  Anima! 
de  leur  venin  , ils  le  prennent  par  la  tête  , 
& le  fucent  , jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  en- 
glouti. Labat  juge  même  qu’ils  ne  digèrent 
point  ce  qu’ils  ont  dans  le  ventre  , mais 
qu’ils  l’y  confervent  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en- 
tièrement corrompu  * & qu’iis  dorment  dans 
tout  l’incemlle.  Ibid.  Tom . 1.  p.  430, 
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On  ne  voit,  dans  les  autres  Antilles , que  des  Couleuvres  , fans  aucune 
forte  de  venin  , utiles  même  par  la  guerre  quelles  font  aux  Rats.  Elles  font 
rares  8c  petites  à la  Guadeloupe.  La  Dominique  en  a de  très  groffes  , qu’on 
nomme  '/ êtes- de-chien  , parcequ’elles  ont  la  tête  groffe  8c  courte  , 8c  qu’el- 
les paroilTent  toujours  dilpofées  à mordre  : mais  leur  morfure  n’eft  pas  ve- 
nimeufe.  Quoique  leur  fifflement  caufe  de  l’effroi , elles  n’en  veulent  qu’aux 
Rats , aux  Oifeaux  8c  aux  Poules. 

La  graiire  des  Viperes  , ou  Serpens  venimeux  de  la  Martinique  & de 
Sainte  Lucie , eft  un  fpécifique  fort  vanté  pour  les  rhumatifmes , les  dou- 
leurs froides,  la  fciatique  , les  contractions  8c  les  foulures  de  nerfs.  Elle 
fe  trouve  dans  leur  corps  , attachée  au-delïous  8c  des  deux  côtés  des  ver- 
tèbres, divifée  en  deux  malfes , plus  ou  moins  grofles.  On  la  fait  fondre  au 
Soleil  j ou  fur  le  feu  , pour  la  verfer  dans  quelque  flaccon  , où  elle  fe  con- 
ferve  fort  longtems.  Quoique  jaune  , lorfqu’elle  fort  du  Serpent , elle  de- 
vient blanche  , aufïi-tôt  qu’elle  eft  fondue  8c  figée.  L’odeur  8c  le  goût  n’en 
font  pas  mauvais.  Pour  l’ufage  , on  la  fait  fondre  fur  une  aflxette  ; 8c  l’on 
y mêle  de  l’Efprit  de  vin  , ou  de  l’Eau-de-vie  la  plus  forte.  On  commence 
par  en  oindre  la  partie  malade  ; enfuite , après  une  forte  friction  avec  des  lin- 
ges chauds , on  y met  une  compreffe  imbibée  de  ce  qui  refte.  La  grailfe 
des  Têtes-de-chien  paffe  pour  meilleure  encore  que  celle  des  Viperes.  On 
l’emploie  , non-feulement  pour  les  mêmes  maux  , mais  avec  un  merveilleux 
fuccès  pour  la  goutte.  Cependant  Labat  convient  que  dans  les  Païs  froids  , 
fes  effet  ne  font  pas  fi  certains  qn’en  Amérique.  Du  Tertre  donne  plufieurs 
antidotes,  contre  le  venin  de  tous  ces  Serpens  (84)  : mais  ils  ne  nuifent, 
dit-il  , que  lorfqu’ils  font  offenfés  (85).  D’ailleurs,  s’ils  entrent  dans  une 
Maifon , on  en  eft  averti , foit  par  les  Negres , qui  les  fentent , foit  par 
les  Rats  , qu’on  entend  piper  , foit  par  les  petits  Oifeaux , qui  s’attroupent 
en  criant.  Les  Chalfeurs  prennent  ordinairement  de  grandes  bottes  , qui  les 
défendent  fort  bien  des  Serpens , fur  lefquels  ils  peuvent  marcher  : mais  ils 
n’en  font  pas  moins  expofés  aux  attaques  de  ceux  qui  fe  louvent  fur  les 
branches  des  arbres,  ou  fur  les  rochers  , 8c  qui  pour  peu  qu’ils  foient 
offenfés,  s’élancent  fur  tout  ce  qui  les  bleffe.  Un  ChalTeur,  qui  fe  trouve 
mordu,  loin  des  Habitations,  n’échappe  gueres  à la  mort,  s’il  eft  feul  : 
quelque  ligature  qu’il  puiffe  faire  au-deffùs  de  la  plaie , dans  l’efpace  d’une 
heure  ou  deux  le  venin  lui  gagne  le  cœur  ; les  fyncopes  le  prennent  ; il 
tombe , & jamais  ne  fe  releve. 

La  chaleur  du  climat  n’empêche  point  qu’on  ne  confomme,  aux  Antil- 
les , une  grande  quantité  de  Gingembre.  C’eft  la  racine  d’une  Plante  affez 
touffue , dont  les  feuilles  , longues  , étroites  , affez  douces  au  toucher  , ref- 
femblent  à celles  des  Rofeaux , mais  font  beaucoup  plus  petites.  La  tige 
ne  croît  jamais  à plus  de  deux  pies  de  haut  -,  fes  feuilles  fe  coupent  des 

deux  côtés  , & font  d’abord  d’un  verd  gai  -,  elles  jauniffenten  mûriffant , 8c 

\ 

(84)  Hiftoirc  Naturelle  des  Antilles , pag.  manier , & les  traiter  alTez  rudement , fans 

21$  & fuivantes.  qu’ils  s’éveillent  ; & leur  fommeil  durequel- 

(85)  Ils  partent  même  fur  un  Homme  quefois  trois  jours  & trois  nuits.  Ibidem, 
qui  dort  , fans  lui  nuire.  Lorfqu’ils  dor-  p.  31t. 

Kent  eux-mêmes  , on  peut  les  prendre  , les 
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fe  fe client  tout-à-fait,  lorfque  les  racines  ont  toute  leur  maturité.  Ces  ra- 
cines croiiïent  plates  , larges  & de  différentes  figures  , la  plupart  fembla- 
ble  à des  pattes  d’Oie  ; 8c  delà  vient  qu’on  les  nomme  pattes , plutôt  que 
racines:  elles  font,  noueufes  » chargées  d’excrefcences  8c  de  petits  boutons, 
8c  peu  enfoncées,  fouvent  même  prefque  hors  de  terre  8c  tout-à-faic  dé- 
couvertes. Il  s’en  trouve  de  larges  comme  la  main  , 8c  de  l’épailfeur  d’un 
pouce.  Leur  peau  eft  mince , couleur  de  chair  lorfqu’elles  font  vertes , 8c 
grife  lorfqu’elles  font  feches.  Leur  fubftance  eft  blanche  8c  ferme , de  la 
confidence  du  Navet,  aiïez  compaéte,  8c  pefante  j elle  eft  traverfée  par 
des  nervures , qui  partent  de  l’endroit  par  lequel  elle  tient  à la  tige  , 8c  qui 
fe  répandent  dans  toute  fa  largeur  8c  fa  longueur,  comme  les  mufcies  8c 
les  veines  dans- le  corps  humain.  Ces  nervures  font  remplies  d’un  fuc  , plus 
picquant  8c  plus  fort  que  le  refte  de  la  chair  , qui  eft  d’autant  plus  douce 
qu’elle  eft  éloignée  des  nervures,  ou  qu’elle  a moins  de  maturité. 

Le  Gingembre  demande  une  bonne  terre,  mais  un  peu  légère.  On  le 
plante  vers  la  fin  de  la  faifon  des  pluieà , c’eft-à-dire  en  Oétobre  8c  No- 
vembre. Après  avoir  labouré  la  terre  à la  houe  , on  met , de  pié  en  pié , 
un  petit  morceau  de  Plante , confervée  de  la  derniere  récolte  , furtout  de 
celles  qui  font  les  plus  chevelues;  on  le  couvre  de  trois  à quatre  doigts  de 
terre  : il  pouffe  en  fept  ou  huit  jours,  à-peu-près  comme  les  Ciboules 8c 
fe  fortifie  par  degrés.  Ses  feuilles  s’étendent  , julqu’à  couvrir  leur  terre  , 
qu’on  doit  tenir  extrêmement  nette.  Il  jette  fes  pattes  , ou  racines , plus, 
ou  moins  grandes,  fiiivant  la  bonté  du  terrein  , que  cette  Plante  dégraifle 
8c  mange  beaucoup.  Sa  maturité  fe  connoît  à fes  feuilles , qui  jaunilfenr, 
fe  fanent  8c  fe  fechent  à la  fin  : alors  , on  arrache  la  Plante  avec  fes  pattes  , 
dont  on  fépare  la  tige } on  les  étend  far  des  claies , expofées  à l’air  & au 
vent,  jamais  au  Soleil , ni  au  feu  (8 6) , parceque  leur  fubftance  eft  fi  dé- 
licate , que  bientôt  elle  deviendroit  trop  leche.  Le  Gingembre  , préparé 
avec  ce  foin  , fe  conferve  fort  longtems  : mai/ comme  le  tems  ne  laiffe  pas 
de  diminuer  fa  bonté  , on  doit  préférer  le  plus  récent  ; ce  qu’il  eft  facile 
de  connoître  à fon  poids.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  il  ne  fe  corrompt  point 
aifément  dans  l’eau  même  , foit  douce  ou  falée  : mais  pour  peu  qu’il  lui 
refte  d’humidité  , il  s’altere  tout-d’un-coup  ; 8c  Labat  obferve  qu'on  doit  fe 
fe  défier , là-delfus , de  l’ignorance  des  Marchands  ou  de  l’infidélité  des 
Commis. 

Le  fret  de  cette  Marchandife  n’eft  pas  cher,  parcequ’elle  fe  met  en  gre- 
nier, c’eft-à-dire  , en  langage  de  tranfport  , qu’on  en  remplit  les  foutes  , 
8c  les  vuides  des  Barils  : furquoi , remarque  le  même  Voïageur  , les  Pro- 
priétaires trouvent  toujours  d’autant  mieux  leur  compte,  qu’étant  vendue 
au  poids  , l’humidité  qu’elle  contraéte  pendant  le  Voïage  l’augmente  beau- 
coup ; comme  il  arrive  au  Girofle  des  Hollandois , qui  ont  même  la  mau- 
vaife  foi  de  l’arrofer  d’eau  de  Mer. 

Quoique  la  culture  du  Gingembre  foit  facile  , 8c  le  fret  fi  peu  confidé- 
rable,  on  l’a  vu  valoir  jufqu’à  douze  8c  quatorze  livres  le  cent;  ce  qu’on 


(8c)  Labat  reproche  à l’Emery  , dans  fon  Traité  des  Alimens,  & à Pomet,  dans  fon- 
Hiftoire  générale  des  Drogues  , de  s’être  trompés  , lorfqu’ils  difent  qu’on  les  fait  fécher 
ft u Four. 
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île  peut  attribuer  qu’à  l’exceflive  confommation  qui  s’en  fait  , cîans  un  Pais 
où  Von  eft  perfuadé  que  l’ufage  en  eft  néceffaire  pour  réftfter  à l’extrême 
humidité  du  climat.  D’ailleurs , les  Epiciers  de  l’Europe  mêlent  du  Gin- 
gembre avec  le  Poivre  , en  les  pilant  8c  les  partant  enfemble  au  Tamis.  Il» 
vendent  ce  compofé  allez  cher,  fous  le  nom  d’épice  douce  ; quoiqu’il  foit 
certain  que  le  Gingembre  , qui  eft  ordinairement  à très  bon  marché , en 
farte  au  moins  les  trois  quarts. 

Il  fe  mange  cru  , lorfqu’il  eft  verd  -,  mais  le  Gingembre  confit  eft  beau- 
coup meilleur.  Labat  donne  la  maniéré  de  le  confire.  On  le  cueille,  dit- 
il  , longtems  avant  qu’il  foit  mûr , 8c  lorfqu’il  eft  encore  fi  tendre  que  fes 
fibres  ne  fe  diftinguenr  prefque  point  du  refte  de  la  chair  , ni  par  leur 
dureté  , ni  par  leur  couleur  : on  le  gratte  foigneufement  , pour  enlever 
toute  la  peau-,  on  le  coupe  en  tranches,  fans  toucher  aux  grolfes  nervures- i 
on  le  fait  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  de  l’eau  de  Mer , que  l’on 
change  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  Enfuite  on  le  fait  bouillir  à grande 
eau,  pendant  cinq  quarts  d’heure.  On  le  remet  pendant  un  jour  dans  l’eau 
fraîche  j & delà,  bien  égoutté  , dans  un  firop  foible  , mais  chaud  8c  cla- 
rifié, où  on  le  laide  vingt  quatre  heures.  Trois  jours  de  fuite,  on  le  fait 
paffer  par  d’autres  firop  s , plus  forts  que  le  premier-,  8c  tous  ces  firops  font 
jettés  comme  inutiles  , parcequ’ils  contractent  l’âcreté  du  fruit.  Enfin  on  le 
met  dans  un  firop  de  confidence  bien  clarifié,  pour  l’y  laifter,  fi  l’on  veut 
le  conferver  liquide  , & d’où  on  le  tire  lorfqu’on  veut  le  garder  fec.  Il 
perd  ainfi  ce  qu’il  a de  trop  mordicant  dans  le  goût,  fans  aucune  dimi- 
nution de  chaleur  & de  fes  autres  vertus. 

Nous  avons  cru  devoir  ce  détail  à l’utilité  publique  , fur  l’éloge  extraor- 
dinaire qu’on  fait  de  fes  propriétés.  Le  Gingembre , mangé  le  matin,  achevé 
la  digeftion  des  alimens  qu’on  a pris  le  foir.  Il  confirme  les  flegmes  de  l’ef- 
tomac  -,  il  nettoie  les  conduits  j il  excite  l’appétit  ; il  provoque  l’urine  , il 
rend  l’haleine  douce.  Mangé  après  le  repas  , il  aide  à la  digeftion  8c  charte 
les  vents.  Mais  , comme  il  eft  extrêmement  chaud,  l’ufage  en  doit  être 
modéré.  On  connoît  qu’il  ne  manque  rien  à fa  perfeélion  , lorfqu’il  eft 
de  couleur  d’ambre , prefque  tranfparent , tendre  fous  la  dent  , fans  être 
mol , 8c  que  fon  firop  eft  clair.  Celui  que  les  Confituriers  font  pour  le 
vendre , ou  le  Peuple  pour  fon  ufage  particulier , eft  brun  ; le  firop  en  eft 
noirâtre  , 8c  le  fruit  fi  mordicant , que  li  l’on  n’y  eft  accoutumé  comme  aux 
Iles  , .où  le  Piment  même  fe  mange  comme  une  Pomme  , il  eft  prefqu’im- 
poflible  de  le  tenir  fur  la  langue.  Les -Marins  ne  manquent  jamais  de  s’en 
fournir  , furtout  pour  les  Voïages  de  long  cours  , parcequ’ils  y font  plus  ex- 
pofés  aux  maux  qui  viennent  des  eaux  corrompues  8c  des  mauvais  alimens  \ 
caufe  ordinaire  du  fcorbut , contre  lequel  on  vante  beaucoup  la  vertu  du 
Gingembre. 

L’arbre  , qui  donne  le  Baume  de  Copaii , n’eft  pas  fort  commun  aux  An- 
tilles -,  mais  l’efpece  d’huile  ou  de  Baume  , qu’on  en  tire  , a des  propriétés 
fi  metveilleufes , que  fuivant  le  témoignage  de  Labat  (87)  , c’eft  une  vé- 

(87)  Ubi fnp.  Tom.  I , chap.  10.  Après  un  long  détail  de  (es  vertus , il  ajoute  que  s’il  ne 
s’étend  pas  plus , c’eft  pour  ne  pas  chagriner  les  Médecins , qui  n’aiment  pas  les  rcme* 
ées  (impies,  fpécifiques  & prompts. 
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ricable  Panacée , à laquelle  il  n’y  a point  de  maux  qui  réfiftent.  Les  Iles 
Françoifes  ont  en  plus  grande  abondance  un  Arbrilfeau , qui  ne  lui  cede 
gueres  en  vertus  , 8c  qui  fe  nomme  Bois  laiteux.  Sa  feuille  reffemble  à celle 
du  Laurier,  quoiqu’un  peu  plus  grande  , plus  épaiiïe , plus  molle,  8c  plus 
charnue.  Lorfqu’on  la  rompt , ou  qu’on  la  déchire , fes  fibres  jettent  une 
liqueur  vifqueufe , épaiffe  , 8c  de  la  blancheur  du  lait.  L’arbrifieau  ne  de- 
vient jamais  fort  gros.  On  s’en  fert  pour  border  les  champs , pareequ’il  croît 
fort  vîte , & qu’étant  fort  fouple  , du  moins  pendant  fa  jeuneffe , on  l’en- 
trelafte  8c  le  conduit  aifement  ; mais  il  devient  caftant  avec  plus  d’âge , 8c 
feche  auflî-tôt  qu’il  eft  coupé.  Ses  fleurs  reffemblent  à celles  du  Jafmin  , 8c 
croifTent  par  bouquets , dont  chacun  en  contient  cinq  ou  fix  : elles  font 
blanches,  8c  renferment  dans  leur  centre  un  petit  bouton  ovale,  qui  con- 
tient deux  petites  graines  noires  , femence  ordinaire  de  l’arbre  : mais  il 
croît  auffi  facilement  de  bouture.  Son  bois  eft  fort  blanc  , avec  un  peu  de 
moelle  au  cœur  , comme  le  Sureau.  Son  écorce  eft  d’un  verd  pâle  en  de- 
hors , 8c  blanche  en  dedans.  Les  queues , qui  attachent  les  feuilles  aux  bran- 
ches, ont  près  d’un  pouce  de  long  , avec  un  nœud  à L’endroit  qui  touche  l’é- 
corce. Les  nœuds  , les  feuilles  , les  branches  , l’écorce  8c  le  tronc  rompus, 
ou  légèrement  froides  , rendent  un  véritable  lait,  qu’on  met  fur  les  bleftu- 
res , fans  le  faire  chauffer  au  feu  , 8c  qui  produit  autant  d’effet  que  le  Co- 
paii  (88). 

L’arbre,  qu’on  nomme  aux  Iles  Françoifes  Tendre  à caillou  , ne  s’y  trouve 
que  dans  des  lieux  fecs  8c  pierreux.  Il  tire  fon  nom  de  l’extrême  dureté  de 
fon  bois.  Sa  feuille  eft  médiocre  , ovale  , dentelée  , feche  , 8c  comme  brû- 
lée du  Soleil.  Audi  ces  arbres  paroilfent-ils  rougeâtres  à quelque  diftance  , 
8c  comme  grillés.  Jamais  ils  n’ont  plus  de  douze  à quatorze  pouces  de  dia- 
mètre ; mais  il  s’en  trouve , de  vingt-cinq  â trente  piés  de  hauteur.  Ils  ont 
peu  de  branches  & de  feuilles.  Leur  écorce  eft  blanchâtre  , avec  quantité 
de  petites  hachures , 8c  n’a  pas  plus  de  quatre  lignes  d’épaiffeur  : elle  eft 
un  peu  adhérente  , fe  leve  d’elle-même  , fe  feche  8c  fe  roule , dès  que  l’ar- 
bre eft  abbatu.  L’Aubier,  c’eft-à-dire  la  fubftance  qui  eft  entre  l’écorce  8c 
le  cœur  de  l’arbre  , eft  médiocrement  dur , prefque  blanc,  du  quart  de  dia- 
mètre du  cœur , 8c  n’eft  propre  à rien  : mais  le  cœur  eft  d’une  bonté  admi- 
rable , dans  l’eau  comme  en  terre  (Sp),  d’une  dureté  qui  n’eft  comparable 


(88)  Dans  la  fievre  , avallé  dans  du  Vin 
au  poids  d’un  écud’or,  rl  excite  une  fueur 
abondante  , qui  emporte  prefque  toujours 
la  maladie.  Le  poids  de  deux  écus  d’or  , 
pris  dans  deux  jaunes  d’œufs , à deux  fois  , 
l’une  à trois  heures  de  l’autre  , guérit  les 
dyflenteries  & les  flux  de  fang  , par  le  vo- 
miflement  & les  felles.  La  racine  de  l’arbrif- 
feau  , mife  en  poudre  , guérit  les  plus  vio- 
lentes coliques.  Il  n’en  faut  qu’une  pincée , 
infufée  pendant  trois  ou  quatre  minutes  dans 
un  verre  de  bon  Vin  , qu’on  paffe  enfuite 
dans  un  linge.  Enfin  toutes  les  expériences 
prouvent  que  du  Tertre  s’eft  trompé  , lorf- 


qu’ila  cru  ce  bois  & fon  lait , cauftiques  Sc 
dangereux. 

(89)  Labat  fait  ici  une  remarque  , qui  peut 
être  utile  dans  tous  les  Pais  du  monde  : as  j'ai 
» obfervé  , dit-il  , fur  tous  les  bois  qu’on 
» met  en  terre  , que  pour  peu  qu’ils  foient 
« bons , ce  n’eft  point  la  partie  qui  eft  en 
>5  terre  , qui  fe  pourrit , ni  celle  qui  eft  de- 
m hors  ; mais  feulement  ce  qui  eft  au  raz  de 
aa  terre.  Pour  éviter  cet  inconvénient  , il 
33  faut  brûler  la  partie  qui  doit  être  en  ter* 
33  re  , & quelques  pouces  au-deflus  ; c’eft- 
33  à-dire  , la  fecher  au  feu  , ou  dans  les  cen- 
3»  dres  rouges , fans  la  réduire  en  charbon  j 
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en  effet  qu’à  celle  du  caillou.  Ses  fibres  font  longues , droites,  &fi  preffées 
les  unes  contre  les  autres,  quelles  ne  peuvent  être  réparées.  Il  eft  rouge, 
lorfqu’on  le  coupe  ; mais  il  perd  cette  couleur  à l’air  , de  devient  prelque 
gris. 

Le  bois  amer , nommé  Simarouba  (90)  dans  l’Ile  de  Cayenne , eft  com- 
mun à la  Martinique.  Il  s’y  en  trouve  de  deux  piés  de  diamètre.  Son  écorce 
eft  brune  , hachée,  fort  épaifte  -,  fa  feuille,  longue,  pointue,  de  d’un  verd 
pâle.  Le  bois  eft  d’un  jaune  clair,  qui  fe  décharge  en  fechant , jufqu’àre fi- 
ler prefque  blanc  j il  eft  filandreux , de  fi  léger  , que  lorfqu’on  le  feie  il 
faut  obferver  de  fe  tenir  au-deftus  du  vent  j fans  quoi  il  jette  une  pouffiere , 
qui  entrant  dans  le  nez  de  dans  la  bouche,  y produit  le  même  effet  que 
de  la  Rhubarbe  mâçhée  3 ou  prife  en  poudre.  Ce  bois  fert  à faire  des  lattes 
ou  des  planches  minces,  pour  clouer  l’ardoife.  Jamais  il  n’eft  attaqué  d’au- 
cun Infe&e.  Une  autre  de  fes  qualités  eft  de  communiquer  fon  amertu- 
me à tout  ce  qu’on  fait  cuire  à fon  feu.  Sa  racine  , de  la  peau  de  fa  racine  , 
font  les  meilleures  parties  de  l'arbre  (91). 

On  trouve  dans  toutes  les  Antilles  la  Plante  épineufe  , que  les  Anglois 
nomment  Poirier picquant , de  que  les  François  ont  nommée  Raquette  , dont 
on  a donné  la  Defcription  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne.  Labat  ne  doute  point  qu’un  petit  Infeéte  , qui  fe  nourrit  de  1cm  finir, 
ne  foit  la  vraie  Cochenille.  Ce  fruit  , que  les  François  appellent  Pomme 
de  Raquette,  a beaucoup  plus  de  reffemblance  avec  la  Figue.  Tout  ce  que 
Labat  rapporte  de  fes  qualités  , de  des  Infe&es  qui  s’en  nourriftent  après 
être  nés  fur  d’autres  Plantes , s’accorde  avec  les  obfervations  qu’on  a don- 
nées fur  la  Cochenille  du  Mexique.  Aulîi  ne  fait-il  pas  difficulté  d’affurer 
que  la  culture  des  Raquettes  , aux  Antilles  , pourroit  devenir  le  fond  d un 
très  riche  Commerce  ; d’autant  plus  , dit-il , qu’on  y pourroit  emploïer 
quantité  de  terres , qui  demeurent  inutiles  , parcequ’elles  font  trop  mai- 
gres de  trop  ufées  pour  les  Cannes , le  Tabac  , l’Indigo  , le  Roucou  , le  Ma- 
nioc , de  d’autres  produ&ions.  Il  porte  le  zele  j jufqu’à  donner  des  réglés  pour 
cette  culture  ; de  dans  l’utilité  qui  en  reviendroit  aux  Colonies  , il  fait  en- 
trer leur  défenfe  , qui  feroit  plus  füre  derrière  un  champ  planté  de  Ra- 
quettes , de  rendu  impénétrable  par  leurs  épines  , que  dans  le  meilleur  re- 
tranchement. On  fe  fert  des  pommes  de  Raquette  pour  faire  des  pâtes  fort 
faines  , de  des  gelées , ou  des  Marmelades  , très  rafraîchiflances. 


o)  afin  que  la  fève  , on  l’humidité,  foit  en- 
o->  tierement  delfechée  : & que  les  pores  fe 
os  refermant , les  parties  fe  rapprochent  les 
33  unes  des  autres.  Le  bois  en  devient  aflez 
» compad  , pour  réfifter  à l'humidité.  Ibid. 
s>  chap.  zi. 

(90)  Il  doit  fa  réputation  au  fameux  Frere 
du  Soleil,  Apotiquaire  du  Collège  des  Jéfui- 
tes  à Paris,  qui  a fait  des  cures  étonnantes 
avec  ce  bois  , pour  les  cours  de  ventre 
invétérés  & les  dysenteries  les  plus  vio- 
lentes» 


(91)  On  nous  en  apprend  l’ufage.  Il  faut 
en  prendre  deux  gros  , les  couper  en  cfquil- 
les  , & les  faire  bouillir  dans  trois  demi  fep- 
tiers  d’eau  , qu’on  fait  réduire  en  une  cho- 
pine.  On  partage  cette  quantité  en  trois 
verres , dont  on  fait  prendre  le  premier  à 
jeun  , le  fécond  après  avoir. dîné  , & le 
troifieme  deux  heures  avant  fouper.  Obfer- 
vez  de  ne  pas  manger  des  chofes  crues  , ou 
indigeftes  , & de  ne  pas  boire  du  Vin  blanc 
Les  dyflenteries  n'ont  jamais  tenu  contre  fis 
gros  , pris  en  trois  jours. 
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Ceux  qui  cherchent  l’exadtitucle  jufqu’à  fouhaiter  qu’il  ne  manque  riea 
à chaque  article  , c’eft-à-dire  , qu’il  embralfe  tout  ce  qui  paroît  compris 
dans  fon  titre  , jugeront  peut-être  qu’on  ne  s’eft  pas  allez  étendu  fur  les 
arbres  , les  arbrilleaux  , & les  autres  Plantes  des  Antilles.  Mais  ce  feroic 
oublier  le  foin  qu’on  a pris  de  les  avertir  , que  la  plupart  des  Végétaux  de 
l’Amérique  font  communs , aux  Iles , & aux  parties  du  Continent  qui  leur 
répondent  » dans  les  mêmes  latitudes.  Ainli  l’on  répété  que  tout  ce  qui 
paroît  manquer  ici , fe  trouve  répandu  dans  les  autres  articles  d’Hiftoire 
Naturelle  , 3c  quelquefois  même  dans  les  Defcriptions  : c’eft  ce  qui  doit 
faire  fentir  l’importance  des  Tables  alphabétiques,  Patrie  annoncée,  & 
condufion  indifpenfable  de  cet  Ouvrage. 
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